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BOnCIl  (îUicbel-Jeaii,  comte 
de),  naturaliste  et  voyageur  du  dix- 
liuitiême  siècle , sur  lequel  les  jour- 
naux et  les  mémoires  coutemporaius 
gardent  un  silence  d'autant  plus  ex- 
traordinaire, qu'il  est  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages,  et  qu’ayant  habité 
la  France,  son  goût  prononcé  pour 
les  sciences  aurait  dû  le  Taire  connaî- 
tre de  ceux  qui  faisaient  alors  les  ré- 
putations. Il  était  Polonais,  suivant 
Laslri  {Bibl.  georgica,  i34).  Mus- 
set le  dit  du  Piémont  [Bibliogr. 
agronomiq. , 290)  ; mais  il  est  bîrn 
plus  probable  qu’il  était  de  la  même 
iamille  que  les  comtes  de  Boreb,  éga- 
lement connus  par  leurs  talents  mi- 
litaires et  par  leur  goût  pour  les 
lettres.  Après  avoir  achevé  ses  étu- 
des dans  les  universités  d’Allemagne, 
le  jeune  comte  de  Borch  résolut  de 
visiter  les  principaux  états  de  l’Eu- 
rope, pour  étendre  ses  connaissan- 
ces et  cultiver  l’amitié  des  savants. 
Si  l’on  en  juge  par  la  facilité  avec 
laquelle  il  écrivait  en  français , il  dut 
faire  un  assex  long  séjour  à Paris. 
Après  avoir  parcouru  les  provinces 
méridionales  île  la  France,  il  vit  les 
Alpes,  la  Suisse  et  toute  l’Italie,  s’ar- 
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retant  dans  les  lieux  où  il  trouvait 
à satisfaire  sa  curiosité.  La  lecture 
du  ojrage  de  Brydone  ( Foy.  ce 
nom,  au  Suppl.)en  Sicile  et  a Malle, 
lui  inspira  le  désir  de  voir  les  même» 
contrées.  Ayant  pris  des  arritngc- 
menls  avec  un  patron  napolitain, 
il  sjembarqua  vers  la  fin  de  1776  , 
suivi  d’un  seul  valet  de  chambre  ; et  | 
après  avoir  fait  le  tour  de  |a  s’icilè 
et  vu  Malte,  où  il  reçut  l’accueil  le  plus 
gracieux  du  grand-maître  Rohan,  il 
revint  en  Sicile,  et  parcourut  dans 
tous  les  sens  ce  pqys  si  curieux  pour 
l’antiquaire  et  pour  le  naturaliste.  De 
retour  à Naples,  il  fut  prié  par  le  gou- 
vernement de  lui  communiquer  scs 
vues  sur  les  moyens  de  donner  plus 
d’extension  à la  manufacture  de  fl  de 
zabbaiaoii  d'aloès,  qu’il  avait  exa- 
minée en  Sicile.  De  Naples  il  vint  a 
Rome,  où  il  est  probable  qu’il  s’ar- 
rêta quelque  temps,  puisqu’il  y fit 
imprimer  un  de  ses  ouvrages.  En  pas- 
sant à Sienne , il  remit  à l'academie 
de  cette  ville  un  mémoire  sur  la  fa- 
brication du  phosphore  marin.  {Let- 
tres sur  la  Sicile,  ii,  46).  Le 
comte  de  Borch  était  en  1780  à 
Turin , d’où  il  se  proposait  de  re- 
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passer  eu  France,  empressé  de  re- 
voir les  amis  qu’il  y avait  laissés, 
entre  autres,,  Séguier,  comme  lui 
naturaliste  et  antiquaire.  Jeune  en- 
cure,  il  avait  devant  lui  une  longue 
carrière  ; mais  des  motifs  que  l’on 
n’a  pu  deviner  l’empéclièrent  d’ac- 
complir les  projets  qu’il  avait  formés 
ponr  s’assurer  une  réputation  durable. 
On  sait  qu’il  habitait  la  Suisse  eu 
1798,  mais  on  ignore  le  lieu  et  la 
date  de  sa  mort.  11  était  membre  de 
plusieurs  académies  , entre  autres  de 
celle  de  Lyon , à laquelle  il  adressa 
plusieurs  mémoires  et  des  disserta- 
tions, dont  on  trouve  la  notice  dans 
le  Catalogue  des  manuscrits  de  la 
bibliothèque  de  cette  ville,  par  De- 
landine.  Le  Journal  de  physique 
de  Kozier  contient  (mars,  1779,  i , 
n4)  une  lettre  de  Borch  rur  la 
jnanière  de  teindre  les  cuirs  en 
vert.  Ses  ouvTages  imprimés  sont  : 
I.  Lithographie  sicilienne , ou 
catalogue  raisonné  de  toutes  les 
pifirres  de  la  Sicile  propres  à em- 
Dellir  le  cabinet  d’un  amateur  , 
Naples,  1777,  in-4°  de  5o  pages. 

I ÎI.  Lithologie  sicilienne,  ou  con- 
.naissance  de  la  nature  des  pierres  de 
là  Sicile , suivi  d’un  discours  sur  le 
talcara  de  Palerme,  Rome  , 1778, 
-m-4“  de  228  p.  III.  Minéralogie 
sicilienne,  docimastique  et  métal- 
lurgique, suivie  de  la  mynerhydrolo- 
gie  sicilienne,  ou  description  des 
'eaux  minérales  de  la  Sicile,  Turin, 
1780,  in-8°.  Le  frontispice  est  dé- 
coré du  portrait  de  l’auteur  en  mé- 
daillon. Dans  la  préface , pag.  1 3 , 
Borcb  promet  une  théorie  des  vol- 
cans. Scopoli , dans  sa  Cristallo- 
graphie, donne  le  nom  àtsulphur 
borchianum  à une  espèce  de  sonfre 
que  le  comte  de  Borcb  avait  recueilli 
k Nolo  dans  la  Sicile.  IV.  Lettres 
sur  les  truffes  de  Piçmont,  Milan, 
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1780,  in-8*,  fig.  V.  Lettres  sur  la 
Sicile  et  Vile  de  Malte , ponr  ser- 
vir de  supplément  au  voyage  de  Bry- 
done,  Turin,  1782,2  vol.  in-8'*, 
avec  des  ligures  dessinées  par  l’auteur. 
Sur  le  frontispice  est  une  médaille 
représentant  le  comte  de  Borcb,  cou- 
ronné de  lierre,  et  an  revers,  une 
ruche  d’abeilles  avec  cette  devise  : 
Ingeniosa  assiduitate.Hei  ouvrage, 
que  l’on  croirait  écrit  par  un  jeune 
Français  , est  très-intéressant.  Le 
comte  de  Borch  y relève  plusieurs 
inexactitudes  échappées  à Brydonej 
mais  ses  critiques  ue  sont  pas  tou- 
jours justes.  C’est  ainsi , par  exem- 
ple , qu’il  avance  que  l’indiscrétion 
de  Brydone  exposa  le  savant  natu- 
raliste Recupero  à la  persécution  de 
son  évêque  , assertion  répétée  par 
différents  voyageurs,  mais  démentie 
par  Dolomieu  {Voy.  Recupero, 
tom.  XXXVll).  On  trouve  a la  fin 
du  second  volume  son  Mémoire  sur 
le  fd  d' aloès , dont  on  a parlé. 
Borch  annonce  (II,  195)  la  publica- 
tion prochaine  de  son  Botanicon 
Etnense , ouvrage  qui  n’a  point 
paru,  et  que  l’on  peut  croire  perdu 
pour  la  science , ainsi  que  la  Théorie 
des  volcans.  VI.  Oberon,  poème 
de  Wieland,  traduit  en  vers  fiançais, 
Bâle,  1798,  iu-8“.  Cette  traduction, 
écrite  d’un  style  barbare , n’a  pas 
même  le  mérite  de  la  fidélité  (Voy. 
Mag,  encyclopéd. , 1799,  VI, 
2o5).  W 5. 

BORDA  (SiRo)  naquit  a Pa- 
vie  le  i3  sept.  1761  , de  parents 
honnêtes  qui,  après  lui  avoir  donné 
une  excellente  éducation,  virent  avec 
plaisir  qu’il  se  décidait  à étudier  la 
médecine.  L’université  de  Pavie  jouis- 
sait alors  de  la  célébrité  la  plgs  écla- 
tante , grâce  aux  efforts  de  Marie- 
Thérèse, qui  y avait  rénni  des  hommes 
du  premier  mérite.  'l’issot  venait 
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d’^  fonder  un  enseignement  clinique 
qui  a servi  de  modèle  a toutes  les 
antres  universités.  J. -P.  Frank  per- 
fectionna cette  admirable  institu- 
lion , qui  créa  tant  de  praticiens  ha- 
biles, et  sous  lesquels  Borda  puisa 
des  connaissances  qui  l’ont  illustré 
par  la  suite.  Dès  ses  premiers  pas 
dans  1 étude  des  sciences  médicales , 
il  se  distingua  par  un  zèle  et  une 
assiduité  qui  lui  méritèrent,  aussitôt 
après  son  doctoral,  la  place  de  répéti- 
teur de  matière  médicale.  Eu  1800, 
il  fut  nommé  professeur  dans  cette 
partie  de  la  science,  et  on  lui  confia  au 
grand  hôpital  de  Pavie  un  service 
qui,  bien  que  n’étant  point  consi- 
déré comme  une  clinique,  était  suivi 
par  une  foule  d’étudiants  et  de 
médecins  étrangers.  Jamais  pro- 
fesseur ne  fut  plus  dévoué  à l’in- 
struction de  la  jeunesse,  et  jamais  la 
J^Eunesse  n^aya  un  plus  juste  tribut 
uc  recon^^saoce  a un  professeur. 
Chaque  fois  qu’il  montait  en  chaire, 
il  était  salué  par  les  acclamations 
unanimes  des  étudiants,  chaque  fois 
qu  il  avait  fini  sa  leçon  ou  sa  visite 
à 1 hôpital,  il  rentrait  chez  lui  ac- 
compagné par  un  cortège  d’élèves  qui 
recherchaient  dans  son  entretien  un 
nouvel  enseignement  ; car  chacune  de 
ses  paroles  était  uu  précepte,  chaque 
remarque  une  leçon.  Convaincu  des 
dangers  de  la  doctrine  de  Brown  , 
Borda  crut  en  trouver  une  rationelle 
dans  celle  qui  était  professée  par  Ra- 
sori;  et,  dès  cette  époque,  il  entre- 
prit sur  I action  des  médicaments 
des  expériences  très-remarquables. 

Il  se  convainquit  par  l’observation 
clinique  qu’une  foule  de  substance.» 
qui  produisent  en  apparence  le  même 
effet  n ont  point  la  même  action  ; par 
exemple  , il  reconnut  que  l’action  sé- 
dative de  l’opium  n’est  point  la  même 
que  celle  du  laurier-cerise  cl  de  l’a- 


cide  prussique,  etc  Si  l’expérience 
D a point  sanctionné  la  division  éla- 
blie  par  Rasori  et  Borda,  dans  la 
maliere  medicale,  en  deux  seules  clas- 
^s  de  médicaments,  les  stimulanU 
et  \es  contre-stimulants,  cette  même 
eipenence  a prouvé  qu’il  reste  en- 
çore  un  vaste  champ  à cultiver  dans 
le  domaine  de  la  matière  médicale. 
La  répéta  lon  de  Borda  était  si 
grande  qu  il  ne  pouvait  suffire  à don- 
ner des  soins  et  des  conseils  à tous 
ceux  qui  venaient  les  réclamer.  Non 
seulement  les  malades  de  la  Lom- 
bardie, du  Piémont,  du  duché  de 
l^-enes,  venaient  en  foule  à Pavie 

mms  encore  il  était  appelé  sans  cess^ 

dans  toutes  ce»  provinces,  au  point 
qui  lui  était  impossible  de  rasfem- 
bler  en  corps  de  doctrine  ses  travaux 

f.^/,  pur  l’étude  de  la 

lil  eralure  medicale  étrangère,  qu’il 
cultivait  avec  beaucoup  de  soin.^Ses 
connaissances  dans  la  bltératore  mé- 
dicale anglaise  étaient  vraiment  «- 
traordinaires,  et  frappaient  d’étonne- 
ment les  médecins  de  cette  nation 
qui  venaient  le  visiter.  Pendant  qna- 
torze  années  enUères,  Borda  fut  ap- 
pelé a , ouïr  du  fruit  de  ses  travaux 
Considération  du  •' 

amour  des  clients!  coEr'''""'’ 
selle,  fortune  acquise  par  lé  travaT 
rien  ne  manquait  à son  bonheur.’ 
Les  événements  qui  placèrent  de 

nation  de  l'Autriche  furent  cepen 
dant  pour  lui  une  source  de  peines 
et  de  chagrin.  Les  opinions  de  Lrda 
n étaient  point  douteuses,  il  portail 
au  plus  haut  degré  l’amour  de  l’iu 

blamant  quelque»  actes  du  gouver- 
nement français  il  le  préférlii  sin- 
cèrement a celui  de  l’Autriche.  Celte 
preference  qu’il  ue  dissimulait 
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lui  attira  des  persécutions  dont  an 
jeune  proressenr  allemand , Hilden- 
brand  fils,  s'est  déclaré  l’organe. 
Ilorda  fui  entravé  dans  son  enseigne- 
ment , les  élèves  qui  suivaient  son 
cours  furent  mal  notés, l’administra- 
tion de  l’hôpitallni  refusa  les  médica- 
ments coûteux  qu’elle  prodiguait  aux 
autres. , Les  étudiants  alors  en  ap- 
portèrent qui  étaient  fournis  par  les 
pharmaciens  de  la  ville,  et  l’autenr  de 
cet  article  futcbargé  de  surveiller  celte 
fourniture.  Mais  alors , sous  prétexte 
de  prosélytisme,  on  relira  à Borda  son 
cours  de  matière  médicale;  on  loi 
donna  -en  retour  une  clinique  médi- 
cale pour  les  chirurgiens  prenant  maî- 
trise. L’attachement  des  élèves  ne 
6t  qne  s'en  accroître,  et  la  petite  cli- 
nique ne  pouvait  suffire  a contenir  les 
élèves  et  les  docteurs.  Fatigué  h la 
fin  d’une  lutte  inégale , Borda  aban- 
donna l’enseignement  et  se  relira  à 
Milan,  oû  sa  présence  était  vivement 
désirée  Là  il  se  livra  tout  entier 
à la  pratique.  A cette  époque  il 
comprit  l’importance  des  opinions 
professées  par  Broussais,  et  regretta 
amèrement  qn’une  réforme  aussi 
importante  que  celle  du  médecin 
français  vînt  d’un  pays  étranger  à 
l’Italie,  où  les  premiers  germes  de 
cette  doctrine  avaient  para.  Prati- 
cien intègre , observateur  conscien- 
cieux , Borda  étudia  les  faits  avaut 
de  les  juger,  et  il  ne  tarda  pas  à se 
convaincre  que  la  doctrine  du  con- 
tre-stimulisme  n’était  qu’une  vaine 
utopie.  En  effet,  si  dans  ses  mains  elle 
nefut  pasaussi  funeste  que  dans  celles 
des  autres  sectaires,  il  faut  l’attribuer 
à la  profondeur  de  son  diagnostic,  à 
l’observation  exacte  des  faits  qui 
l’aïait  rendu  tout-à-fait  hippocrati- 
que. Aussi,  avant  de  mourir,  condam- 
na-t-il au  feu  tous  ses  écrits;  et, 
dans  la  crainte  de  voir  sa  volonté 


méconnue,  il  fit  consommer  sous  se< 
yeux  le  sacrifice  de  scs  e'crils , qui 
avaient  coûté  tant  de  veilles:  perte  im- 
mense, irréparable  ; car  au  milieu 
de  ses  recherches,  faites  sous  l’idée 
préconçue  des  diathèses  asthémquei 
et  hypersthéniques , il  s’en  trouvait 
qui  étaient  dignes  de  passer  à la  pos- 
térité. Nous  avons  eu  en  notre  pouvoir 
ces  précieux  manuscrits  dont  nous 
aurions  pu  prendre  copie;  mais  la 
reconnaissance  et  l’honneur  noos 
commandaient 'impérieusement  d’at- 
tendre qu’il  les  publiât  lui-méme 
(1819),  ainsi  qu'il  le  promettait 
chaque  année.  Borda  était  bon,  af- 
fectueux ; il  aimait  h s’entourer  d’élè- 
ves dévoués  qu’il  affectionnait  comme 
ses  enfants.  Sa  haute  et  imposante 
stature,  sa  belle  physionomie  com- 
mandaient le  respect,  et  jamais  méde- 
cin n’inspira  une  plus  grande  véné- 
ration à ses  malades.  Il  û pas  laissé 
d’enfants  , ayant  éponsW fine  femme 
d’un  âge  un  peu  avancé,  qui  lui  avait 
sauvé  la  vie  à une  époque  de  san- 
glantes réactions.  Cette  femme  avait 
des  enfants  qu’il  regarda  toujours 
comme  ses  fils,  et  qui  lui  prodi- 
guèrent à leur  tour  les  témoignages 
de  la  plus  vive  reconnaissance.  Borda 
mourut  le  9 teplèmbre  1824.  II 
avait  pendant  sa  vie  parfaitement  t e- 
conun  la  cause  de  ses  longues  souf- 
frances, qu  il  attribuaità  une  affection 
calculeuse  des  reins.  Les  persécu- 
tions, les  travaux  prolongés,  la  perte 
de  sa  femme  hâtèrent  le  terme  de 
ses  jours , et  l’autopsie  prouva  la  jus- 
tesse de  sou  diagnostic.  C.n.V. 

BORDEAUX  (Chbistopke 
De)  , poète  français , sur  lequel  on  n’a 
pu  recueillir  que  des  renseignements 
incomplets  , était  de  Paris,  et  floris- 
sait  dans  le  Seizième  siècle.  On  peut 
conjecturer  qu’il  étaiîde  la  meme  fa- 
mille qne  Bordeaux  dont  Marot  a 
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loué  la  bouche f l'esche  (i),  c’etl-V 
dire  le  goût  pour  les  plaisirs  de  la 
labié,  et  que  le  fameux  ligueur  du 
même  nom  , conseiller  au  parlement, 
lequel,  exilé  d’abord  pour  sa  conduite 
pendant  les  troubles,  obtint  de  l'in- 
dulgence du  roi  la  permission  de 
revenir  à Paris , où  il  mourut  le  9 
juillet  1695,  peu  regretté,  ditL’Es- 
tolle , sinon  des  bons  ligueurs  comme 
lui  {Journ.  de  Henri  IH,  toin.  II , 
X 1 6).  Christophe  avait  pris  ou  reçu 
dans  sa  jeunesse  le  surnom  de  Z/é- 
clerc  de  la  Tannerie,  qu’il  serait 
assez  difficile  d'expliquer  maintenant. 
Quoique  zélé  catholique  , il  avait  des 
mœurs  assez  relâchées j et,  dans  les 
écrits  que  l'on  connaît  de  lui  , on 
trouve  une  licence  de  tableaux  et 
d’expressions  qu’on  ne  lui  pardonne- 
rait plus  en  faveur  de  sa  dévotion.  Il 
avait  publié  : le  Recueil  des  chan- 
sons Jiiites  conlre  les  huguenots  ; 
et  les  Ténèbres  et  regrets  des  prédi- 
cants,  Paris,  i563.  Ces  deux  ouvra- 
ges sont  d’une  rareté  telle  qu’il  n’en 
existe  pas  même  un  exemplaire  à la 
bibliothèque  du  roi.  Postérieure- 
ment , il  mit  au  jour  deux  pièces  de 
vers  intitulées  : Le  varlet  à louer, 
à tout  faire , et  La  chambrière 
à louer,  A tout  faire.  Ou  connaît 
de  la  première  une  édition  séparée  , 
l’aris,  1’.  Mesiiicr,  sans  date , in-8° , 
Elles  sont  réunies  dans  l’éditiou  de 
lloiicu  , Âb.  Cousturier , sans  date  , 
in-8°  de  1 8 feuiliets  (2).  Il  y a de  ces 
deux  pièces  des  copies  figurées  sur 
vélin.  Ce  sont,  dit  M.  Kriinet,  deux 
de  ces  plates  facéties  dont  certains 
bibliomanes  sont  si  avides , et  qui 
n’ont  d’autre  mérite  que  leur  rareté 
(Voy.  Man.  du  libraire).  Lacroix 


(t).^fcc  Bordeaux  qui  ba  la  bouche  fretche. 

Bf/ilrf  XI. 

(>)  Hait  pour  le  P'‘ar{et  et  dix  pour  la  IMam- 


du  Maine  a donné  dans  sa  Bibliothè- 
que  un  article  à Gbr.  de  Bordeaux, 
il  est  très-court;  et  niLaMonnoye. 
ni  Falconet,  ni  de  Boze  n’ont  essayé 
de  le  compléter  et  de  le  rendre  plus 
intéressant.  W-r-s. 

BORDEREAU  (RxKéa),  dite 

I-angevin,  naquit  â Soulaine  , près 
d’Angers  en  1770 , d’une  famille  de 
simples  villageois,  et  fut  élevée  dans 
une  grande  piété,  mais  sans  recevoir 
aucune  espèce  d’instruction.  Dès  le 
commencement  de  l’insurrection  ven- 
déenne en  1 793,  son  village  fut  livré 
à toutes  les  horreurs  de  la  guerre  ci- 
vile , et  quarante-deux  de  ses  parents 
en  furent  les  premières  victimes. 
Voulant  se  soustraire  â on  sort  pa- 
reil , et  brûlant  du  désir  de  venger 
sa  famille,  elle  s’exerça  au  maniement 
des  armes  ; et , ayant  contracté  dès 
l'enfance  l’babitudc  de  monter  à 
cheval,  elle  prit  des  vêtements  d’hom- 
me, et  se  rangea  parmi  les  cavaliers 
vendéens  sous  le  nom  de  Langevin. 
Elle  se  fit  bientôt  connaître  dans 
toute  l’armée  par  une  force,  une  acti- 
vité et  un  courage  véritablement  au- 
dessus  de  son  sexe.  Dans  plus  de 
cent  combats,  à la  tète  des  plus 
braves,  on  la  vit  toujours  aux  pos- 
tes les  plus  périlleux  et  quittant  des 
derniers  le  cbamp  de  bataille,  même 
lorsqu’elle  y reçut  des  blessures 
graves.  Après  la  dispersion. des  roya- 
listes en  1794,  Renée  Bordereau 
errant  sur  la  rive  gauche  de  la 
Loire,  avec  quelques  soldats  ven- 
déens , y surprit  encore  souvent  des 
postes  républicains  et  délivra  beau- 
coup de  prisonniers  voués  'a  la  mort, 
entre  autres  madame  de  la  Bonère 
et  sa  famille , (|ui  dans  des  temps 
plus  heureux  Ini  en  a hautement  té- 
moigné sa  reconnaissance.  Après  la 
pacification,  Renée  liordereau  fut  ar- 
rêtée par  les  républicains,  et  long- 
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2s  détenue  au  Mont-Sainl-Mi* 
Ce  n’est  qu’en  i8i4  qu’elle  re- 
coui^ra  la  liberté.  Elle  s’empressa  alors 
de  Venir  à Paris , où  elle  trouva  plu- 
sieurs de  ses  anciens  chefs,  et  fut  pré- 
sentée an  roi  Louis  XVIll  par  le 
marquis  Louis  de  la  Rochejaquelein. 
C’est  alors  qu’elle  fit  imprimer  les 
Mémoires  de  Renée  Bordereau 
dite  Langevin,  touchant  s a vie  mi- 
litaire dans  la  V endée,rédieéspar 
elle-même  et  donnés dM°‘’‘***  (de 
la  Rochejaquelein  et  de  Cbastelinx), 
qui  les  lui  avaient  demandés,  vol. 
in-8°ÿ  avec  fig.  Cet  ouvrage,  où  l’on 
a conservé  le  langage  incorrect  et 
r familier  de  l’auteur,  offre  des  dé- 
tails carieux  sur  ces  malheureuses 
guerres.  Renée  Bordereau  obtint 
alors  du  roi  une  petite  pension , et 
se  retira  dans  sa.  patrie , où  elle  est 
morte  eq  i8a8.  Z. 

BORDER  lE  S (Etien  Rx- Je  AH- 
Fearçois},  évêque  de  Versailles,na- 
qqit  le  1 4 janvier  1764,  d’une  famill  e 
du  Ronergue , à Montauban  , où  son 
père  occupait  un  emploi.  On  l’en- 
voya faire  ses  études  k Paris  dans  le 
collège  Ste-Barbe,  où  il  se  distin- 
gua par  ses.  succès.  Ses  études  ter- 
minées , il  ^resla  dans  le  collège 
comme  maître,  et  il  j était  encore  à 
l’époqne  de  la  révolution.  Le  refus 
de  serment  le  força  d’en  sortir  , et 
l’obligea  mênte  dk  quitter  le  rojaq- 
me , lorsque  la  révolution  devint  de 
plus  en  pliu  menaçante.  La  Belgi- 
que fut  son  premier  asile;  il  se 
chargea  d’une  ,^dncalion  à Anvers. 
Nos  armées  ayant  envahi  ce  pays, 
if  se  retira  en  Allemagne,  et  profita 
des  premiers  moments  'de  calme 
pour  revenir  dans  sa  patrie.  Les  ca- 
tholiques lonaient  alors  des  églises 
h Paris  ponr  n’étre  pas  mêlés  avec  le 
"clergé  constitulionuel,  qui  occupait 
Notre-Dame  et  d’autres  grandes 


églises.  Borderies  desservait  la  Sain- 
te-Chapelle avec  M.  de  Lalande, 
son  ami;  et,  à l’époque  du  concordat 
en  1802  , il  le  suivit  k St-Thomas- 
d’Aqnin , dont  celui-ci  fut  nommé 
curé.  Us  habitaient  ensemble;  et  Bor- 
deries remplit  ainsi  pendant  dix-neuf 
ans  les  fonctions  de  vicaire.  C’est 
dans  ce  modeste  emploi  qu’il  acquit 
une  réputation  en  faisant  le  caté- 
chisme des  enfants.  Il  savait  les 
attacher  par  le  natnrel  de  ses  instruc- 
tions , par  d'heureux  développements 
et  par  une  variété  d’exercices.  De- 
puis, sa  méthode  a été  adoptée  dans 
d’autres  paroisses.  En  1817,  il  fut 
chargé  de  prêcher  le  carême  k la 
cour  et  y montra  autant  de  talent 
que  de  piété.  Sa  parole  s’élevait 
souvent  jusqu'k  l’éloquence  , et 
annonçait  surtout  une  àme  forte- 
ment pénétrée  des  vérités  de  la 
religion.  Plus  tard  il  s’est  fait  en- 
tendre dans  les  grandes  églises  de 
la  capitale,  et  toujours  ses  sermons 
y ont  été  fort  suivis.  En  1819, 
le  cardinal  de  Périgord,  archevê- 
que de  Paris , le  nomma  grand- 
vicaire  et  archidiacre  de  Saint- 
Denis.  Borderies  était  chargé  en 
cette  qualité  de  l’administration  des 
paroisses  rurales , ce  qui  ne  l’empè';^ 
chait  pas  de  diriger  différentes  œu- 
vres k Paris , et  de  guider  beaucoup 
de  personnes  dans  les  voies  de  la  pié- 
té. 11  accompagna  M.  l’archevêque  de 
Paris  dans  le  voyage  que  ce  prélat  fit 
k Rome  après  le  sacre  de  Charles  X ; 
et  Léon  XII  dit  alors  : <c  Quand  on 
K n’aurait  pas  tant  de  raisons  d’bo- 
o norer  M.  l’archevêque  de  feris,  il 
« suffirait  pour  l’appréc^r  de  jeter 
« les  yeux  sur  les  hommes  distâ^és 
« qui  l’entourent.  » Ces  hodf^es 
distingués  étaient  Desjardins  et^DT- 
deries.  En  1 8s7,,Charles  A le  Bopi- 
ma  k l’évêché  de  Versailles.  Le 
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, vean  ^r^lât  donna  à son  diocèse  àn 
, catéchisme,  un  %issel  et  no  bréfiaire  ; 

' dans  le  brériaire  il  j a plusieurs  hym- 
nes de  sa  composition.  Il  avait  cul- 
tivé dans  sa  jeunesse  la  poésie  latine, 
et  il  aimait  dans  ses  moments  de  loi- 
sir k nourrir  son  goût  par  la  lecture 
des  auteurs  classiques.  En  février 
1 83  0 , une  faveur  inespérée  de  la 
cour  vint  chercher  un  homme  qui 
était  resté  étranger  k ^la  cour. 
Borderies  fut  nommé  premier  au- 
mônier de  la  Dauphine.  Il  ne  de- 
vait pas  jouir  long-temps  de  ce  titre 
et  des  avantages  qui  y étaient  atta- 
chés. Depuis  la  révolution  de  juillet 
il  se  renferma  dans  les  soins  de  son 
diocèse.  Mais  déjk  sa  santé  déclinait, 
n supporta  avec  courage  les  douleurs 
d’une  longue  maladie  et  mourut 
• le  4 août  i83a  , dans  les  sentiments 
de  piété  qui  convenaient  k un  évè- 
qne.  Il  parut  peu  après  une  No- 
tice sur  sa  vie,  par  un  ancien  du 
catéchisme,  i5  pages  in-8°.  On  a 
publié  en  i833  les  OEuvres  de 
M.  Borderies,  4 volumes  in-8“, 
et  in- la.  Le  premier  volume  con- 
tient làfi sermons  de  l'avent,  les  con- 
férences et  mandements  ; les  deux 
suivants  forment  le  carême;  le  der- 
nier volume  est  rempli  par  les  prô- 
nes , exhortations,  calechismes^  et 
cantiques..  L’éditeur  devait  y joindre 
une  notice  et  des  lettres  qui  n’ont 
pas  paru.  P — c — T. 

BORDONI  (Placide],  littéra- 
teur, né  en  1736  k Venise,  Gl  ses 
études  sous  la  direction  des  PP. 
Somasques  in  Afurono;  et,  ayant  • 
embrassé  l’état  ecclésiastique,  suivit 
la  carrière  de  l’enseignement.  Après 
avoir  professé  la  rhétorique  plusieurs 
années , il  fut  pourvu  de  la  chaire  de 
philosophie  au  lycée  de  Venise,  place 
k que  na^cé  son  grand  âge  il'  remplis- 
sait t^nre  .eu  1807.  Outre  les  tra- 
hir’ 
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ductions  italiennes  des  Horaces  de 
Corneille  et  de  Y Iphigénie  de  Ra- 
cine , on  doit  k Bordoni  celle  des 
Discours  choisis  de  Cicéron  , Ve- 
nise , 1789,  3 vol.  in-8°,  réimpri- 
mée en  1793,  arec  deux  nou- 
veaux volumes.  Celte  version,  d’un 
style  pur  et  facile,  exempte  de  la- 
tinismes, a tout  le  mérite  d'on  ef- 
cellent  ofigmri^U  a donné  la  con- 
tinuation des  rJatnali  ^'Jtalia,  de 
Muratori , dans  Pldition  de  Venise , 
1790-1820,  ln-8°;  48  vol.  Les 
cinq  derniers  sont  de  Bordoni.  EnGn, 
il  est  auteur  d’une  tragédie,  intitulée  : 
Ormesinda  ossia  i cavalieri  délia 
meteede,  Brescia,  1807,  in-8°, 
sujet  neuf  et  traité  arec  beaucoup 
de  talent.  W— s.  ‘ • 

BORELLI  (JxAn-MAMs) , de 

l’académie  de  Marseille , né  en 
Provence,  le  2 mai  1723  , entra 
dans  la  compagnie  de  Jésus  où  il  put 
se  livrer  k son  goût  pour  la  poésie 

latine.  Après  la  suppression  des  jé-  

suites,  il  obtint  k Avignon  on  cano- 
nicat  qu’il  perdit  par  la  réuniou  du 
comtat  k larrance.  Quelques  années  ^ 
après,  il  fut  appelé,  comme  profes- 
seur de  belles-lettres,  au  lycée  de 
Marseille.  R monrutdans cette  ville, 
le  7 avril  1808  (i).  L’ouvrage  qni a 
fondé  la  réputation  du  P.  Boréili  est 
un  poème  de  six  cents  vers  snr  l’ar- 
cbilectnre,  Àrchitectura,  carmen, 
I;yon,^i946  , in-8f.  L’auteur  essaie 
de  tetràcer,  dans  cet  ouvrage  plus 
descriptif  que  didactique,  l’origine 
et  les  progrès  de  l’art.  Il  déprécie, 
suivant  la  fausse  manière  de  voir  de 
son  temps  , l’architecture  impropre- 
ment appelée  goihique.  La  plus 
grande  partie  du  poème  est  consa- 
crée k la-description  des  monuments  ^ 
de  Rome  et  (Je  PariÉ|ÜÆ8peiD-  ■ • 

{ 1)  ■ Uarhier  ( D»ctionnaii«  'w  aHon/més , t. 

III , i4 1)  dii  à lorl  que  c*  fui  ci»  leplauibie. 
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tares  j sont  semées  de  quelques 
traite^ benreux  j la  latinité  en  est  élé- 
gante et  facile;  mais  on  y reconnaît 
•n  trop  grand  nombre  de  rémi- 
niscences des  poètes  classiques. 
Tandis  que  le  Journal  des  savants 
(1747  , in-4°  , p.  i6i  ) faisait  l’é- 
loge le  plus  pompeux  de  celte  pro- 
duction , les  Mémoires  de  Trévux, 
xedigés  par  les  confrères  de  l'auteur, 
n’en  donnaient  qu’une jB^ehe  analyse, 
sans  aucun  «ncoura^ey|ilt  pour  le 
jeune  poète  { févi^r^  1747,  p. 
5og),  Le  P.  Borelli  publia,  en 
1780,  un  Recueil  de  ses  poésies 
françaises  et  latines,  Avignon, 
in-8°.  On  trouve  dans  les  Mémoi- 
res de  l’académie  de  Marseille  (lom. 
2,  an  XII-1804,  p.  1-19)  un 
Discours  de  Borelli  sur  l’organi- 
sation qui  pourrait  assurer  la 
prospérité  des  sociétés  savantes  , 
et  quelques  antres  discours  et  mé- 
moires. L — H — X. 

BORELLI  ( Jeak- Alexis ) , né 
a Salernes,  dans  la  Provence  , en 
1788,  d’une  famille  d’origine  ita- 
lienne , fit  de  bonnes  études  dans  sa 
patrie , se  rendit  fort  jeune  en 
Prusse,  où  il  fut  accueilli  par  le 
grand  Fré'déric,  et  se  lia  avec  les 
gens  de  lettres  réunis  autour  de  ce 
prince  , notamment  avec  Thiébault. 
Devenu  professeur  et  membre  de, l’a- 
cadémie de  Berlin  , Borelli  Obi^n-' 
rut  a tous  les  traradx  littér^ÿa  de 
quelque  importance  qui  s’ex&iftèreiit 
alors  dans  cette  capitale.'  Sans  jouir 
dé  la  même  faveur  sousles  princes  suc- 
cesseurs de  Frédéric  II , Borelli  eut 
encore  en  Prusse  une  existence  fort 
bonorable.  Il  mourut  à Berlin  vers 
1810.  Ses  écrits  sont:  1.  Sys- 
tème de  ta  législation  , ou  Moyen 
que  la  bonne  politique,  peut  em- 
ployer pntfgiformer  ri  l'éial  des 
su/rts  utiles  , Berlin,  1768;  nou- 


velle édition  , 1791,  in- 1».  II.  Dis- 
cours sur  t Émulation  , Berlin  , 
1774,  in-8°.  III.  Discours  sur  le 
vrai  mérite,  ibid.  , 1778,  ip-8°. 
IV.  Discours  sur  l’ influencé  de  nos 
sentiments  sur  nos  lumières,  ibid., 
1776,  in  8*.  V.  Plan  de  ré- 
yormation  des  études  élémentai- 
res ,■  hi  Haye,  1776,  in-8“.  VI. 
Eléments  de.  l’art  de  penser,  Ber- 
lin , 1778,  in-8®.  VIL  biscours 
sur  l’instruction  du  roi  de  Prusse, 
concernant  l'académie  de  s gentils- 
hommes, 1783,  10-8°.  VIII.  Mo- 
nument national  pour  t encoura- 
gement des  talents  et  t^s  vertus 
patriotiques,  ou  Galerie  prussienne 
de  peinture,  de  sculpture  et  de 
gravure , consacrée  à la  gloire 
des  hommes  illustres,  1788,  in-4°. 
IX.  Introduction  à l’étude  des 
beaux-arts , on  Exposition  des 
lois  générales  de  l’imitation  de  la 
nature  , 1789,  iii-8'’.  X.  Considé- 
rations sur  le  Dictionnaire  de  la 
langue  allemande , conçu  par 
Leibnitz,  et  exécuté  sous  les  aus- 
pices du  comte  de  Hertzberg  , 
Berlin,  1 793,10-8°.  XI.  (Avec Thié- 
bault) Journal  de  l'instruction  pu- 
blique , 1793.94,  in-8";  ï8  cahiers, 
formant  8 vol.  Borelli  possédait  un 
grand  uombte  de  manuscrits  et  de 
renseignements  sur  la  vie  publique  et 
jitivéc  de  Frédéric  II , et  il  est  édi- 
teur de  deux  ouvrages  posthumes  eje 
ice  grand  homme . t“  Mémoires  his- 
toriques, politiques  et  militaires 
du  comte  de  Ilordt  Suédois  et 
lieutenant  - général  des  armées, 
prussiennes,  i vol.  in-8°,  i8o5  ; 
a”  Caractère  des  differents  per- 
sonnages les  plus  marquants  dans 
les  différentes  cours  de  l’Europe, 
2 vol.  in  8",  Î808.  Le  recueil  de 
l’académio  de  l’icrlin  contient  de  lui 
un  gland  noiuhri;  de  Mémoires 
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sur  le;  arts,  la  morale  rl  les  sciences. 

Z. 

BORGER  (Élie-Anne),  né  à 
Joure,  en  Frise,  en  1785,  allira  de 
bonne  Heure  l’allention  des  profes- 
seurs frappés  de  son  intelligence  et 
de  ses  progrès.  11  resta  cinq  ans  a l’u- 
niversité  de  Leyde  où  il  fut  nommé, 
en  1807,  lecteur  d’herméneutique 
sacrée , après  avoir  défendu , pour 
obtenir  le  grade  de  docteur  en  tnéo- 
liigie.  une  explication  de  l’épîlre 
aux  Galates  , où  les  connaisseurs  ne 
trouvèrent  à reprendre  que  trop  d’a- 
lioodance.  Désigné  comme  profes- 
seur-adjoint, en  1812,  par  un  décret 
de  rempercur  des  Français,  cet 
avancement  l'exposa,  on  ne  sait  pour- 
quoi, k d’amers  reproches.  Lorsque 
l’université  de  Leyde  fut  restaurée, 
en  1 8 1 5 , il  fut  nommé  k la  chaire 
de  théologie , qu’il  échangea  deux 
ans  après  contre  une  de  belles-let- 
tres. Il  s’était  marié  en  1 8 1 5 , puis 
en  1819,  et  ses  deux  femmes  étaient 
mortes  en  couches.  Cette  double  in- 
fortune laissa  dans  son  ame  un  vide 
que  rien  ne  pUl  combler  ; le  chagrin 
le  mina  rapidement , cl  en  1820  ij 
cessa  de  vivre , n’étant  encore  âgé 
que  de  trente-cinq  ans.  Cependant, 
quoique  surpris  au  milieu  de  sa  car- 
rière, il  avait  déjà  fait  beaucoup  pour 
sa  répulalion.  Formé  k l’éloquence 
delà  chaire  par  le  célèbre  prédicateur 
üroeS,  il  devint  un  des  premiers 
orateurs  de  l’église  réformée.  M.  Sie- 
gf  ubeek , son  collègue , dans  un 
précis  de  l’histoire  littéraire  des 
Paj-s-Bas,  traduit  en  français  par 
J. -H.  I.ehrocquy,  Gand , 1827, 
in-18,  dit  que  les  sermons  de  cet 
homme  supérieur  en  tout  révèlent 
un  génie  original,  brillant  et  sublime, 
un  esprit  aussi  cultivé  que  pénétrant. 
Ils  ne  sont  point  ',  ajoute-t-il à 
r.ibri  de  ioiile  't:ritîi]iie,  et  Ton  peut 


sans  injustice , surtout  dans  le  pre- 
mier des  deux  volumes  qui  les  con- 
tiennent , et  qui  fut  publié  du  vivant 
de  l’auteur,  blâmer  le  choix  et  l’exé- 
cution de  quelques  sujets  trop  élevés 
pour  le  commun  des  auditeurs.  On 
peut  y désappr’ouvcraussi  quelquefois 
un  luxe  de  style  excessif,  une  trop 
grande  profusion  d’images  ; mais 
quel  juge  impartial , doué  de  goût  et 
de  sensibilité,  refusera  de  reconnaître 
qu’on  y rencontre  encore  plus  son- 
vent  des  pages  touchantes  qui  ravis- 
sent et  arrachent  des  larmes?  — 
Borger  obtint  également  des  succès 
en  littérature  ancienne,  en  histoire, 
et  même  en  poésie  hollandaise# 
Sa  capacité  philologique  se  mani- 
festa (fans  l’examen  qu  il  (il , pour  le 
Letler^Oeffeningen,  du  Xénophon, 
de  Peerlkamp  : on  aurait  eu  des 
preuves  plus  substantielles  encore 
de  son  aptitude  en  ce  genre  s’il  avait 
eu  le  temps  de  terminer  l'édition  de 
Julien,  pour  laquelle  il  avait  déjà 
rassemblé  de  nombreux  matériaux. 
Son  Cours  d’histoire  pragmatique , 
fait  en  latin,  montra  combien  il  possé  • 
dailçcttç  langue,  que  les  Hollandais 
en  général  écrivent  et  parlent  avec 
une  clarté,  une  correction  que 
l’on  égale  rarement  chez  les  autres 
peuples.  Il  est  vrai  que,  pour  le  natu- 
rel, l’agrément  et  la  perfection,  il  est 
inférieur  k Wytteiibach.  Mais  s’il 
rencontre  un  sujet  élevé , par  exem- 
ple, dans  le  grand  auditoire  de  l’u- 
niversité de  Leyde,  s’il  évoque  les 
hommes  fameux  qui  l’ont  illustrée  ; 
s’il  prononce  ses  foudroyantes  pbilip- 
piqups  contre  le  conquérant  qu’il  ap- 
pelle Y Attila  du  dix-neuvième  siè- 
cle, contre  ce  dominateur  que  la  Hol- 
lande avai^  certes  le  droit  de  traiter 
avec  sévérité;  s’il  conduit  trois  amis 
aux  bords  du  Rhin,  et  qu’a  la  vue  de 
cedl-Hve  majestueux,  qui  conjc, entre 
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les  débris  de  la  féodalité , et  semble 

la  limite  des  deux  tendances  intellec- 
tuelles et  politianes , il  les  fait  dis- 
serter sur  la  meuleure  manière  d‘é- 
, crire  Thistoire,  alors  il'  se  rappro- 
che des  modèles  de  l’/intiquilé , sans- 
être  cependant  nn  Cicéron,  comme 
le  déclare  formellement  M.  N. -G. 
van  Kampen  , qni  n’a  pas  toujours  su 
se  tenir  en  garde  contre  les  exagé- 
rations laudatives  qu’on  prodigue  vo- 
r lontiers^  même  aux  bouges ordiuai- 
res,  dans  un  pajs  où  national 

est  plein  d’énergie,  et  où^^Qe^eur  d’é- 
tra  injuste  envers  le  génie  , on  préco- 
nise jusqu’à  la  médiocrité.  La  société 
hollandaise  des  sciences  couronna , 

^ ^ .^en  1 8 1 5 et  en  1819,  les  Mémoires 

J ’ de  Borger  sur  l’utilité  de  traiter 
pragmatiquement  l’histoire  ; et  sur 
* ‘fa  question  de  savoir  s’il  est  permis 
de  mêler  des  discours  aux  récits 
historiques.  Enfin , lorsqu’en  1817 
il  prit  possession  de  la  chaire  de  lit- 
^ tératnre,  il  prononça  nn  discours  inan- 

^ gural  pour  montrer  qu'enseigner  l’his- 
toire, c'est  entrerdansles  voies  de  la 
* providence'.  Si  l*bn  considère  Borger 
comme  théologien,  k son  explication 
de  l’épitrc  aux  Galates  il  faut  join- 
dre un  discours  latin  sur  les  obliga- 
S*  * imposées  aux  interprètes  de 

r^t/f^^thcriture.  Comme  philosophe,  il 
Hr  nous  offre  son  traité  dû  n^stieisme  : 
,»  Disputatio_.de  mystieifmo  (a*  éd. , 
jLa  Haje,  1820,  gr.'-în-S*  dexvi  et 
t 5i  i p.  ).  Cette  longue  disserlalion  a 

été  écrite  pour  la  société  Teylerienne 
do.:  Harlem.  L’auteur  t déploie  une 
vaste  coo^lssance  de  lali  I térature  phi- 
Ipsoùhi^ae  amonreux  de  la  clarté,  il 
se  répand  en  sarcasmes  contre  lessjs- 
et  de  l'identité  : 
SOU- initÿ  poursdlt  'Xaït',  Fichte 
. dt'iSnHiSing  ; mais,  quoique  plusieurs 
de  ^cs  critiquessoient  Ridées,  il  est 
permis  de  lui  reprocher  de  ne  pas 
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toujours  bien  comprendre  ce  qu’il 
attaque. — On  voit  qne  la  vie  si  courte  « 
de  Borger  a été  dignement  remplie. 
Les  qualités  de  son  ctSnr  répondaient 
k celles  de  son  esprit.  Bon , sincère  , 
indiligent,  il  se  permettait  quelque- 
fois de  petites  malices , mais  sans 
fiel,  sans  intention  d’affliger.  Telle 
est  celle  qn’il  fit  k M.  N. -G.  van  ^ 
Kampen , qni , ne  sachant  pas  no 
mot  de  grec,  avait  la  manie  d’a- 
mener sans  cesse  la  conversation 
sur  celle  langue  et  d’affecter  de 
trouver  un  charme  ineffable  k la  lec- 
ture du  texte  d’Homère.  Un  jour 
qn’il  revenait  k son  thème  favori, 
^Borger  lui  dit;  a Eh  bien,  vous  m’en- 
cbanlex,  car  les  réflexions  que  vous 
nous  communiques,  je  les  faisais  tout 
k l’heure  en  lisant  la  description  de 
la  ceinture  de  Vénus;  permeltex- 
moï  de  la  relire  tout  haut  et  de  pro- 
voquer vos  observations  sur  ce  dé- 
licieux épisode.  » Lk  dessus  il  tire  un 
livre  de  sa  poche  et.  lit,  comme  on 
lit  des  vers,  avec  expression,  avec  har- 
monie. Van  Kampen  n’j  tenait  plus; 
il  voyait  le  tableau  tracé  par  Ho- 
mère, il  en  désignait  successivement 
tous  les  détails,  demandant  avec  mé- 
pris si  les  modernes  avaient  jamais  rien 
produit  de  pareil.  La  lecture  achevée, 
Borger  sortit  de  l’appartement  et 
laissa  sOn  livre  sur  la  table.  Quel- 
qu’un le  prit  sans  intention:  c’était 
1 évangile  grec,  selon  saint  Luc. 
Borger  a trouvé  des  panégyristes 
éloquents  dans  MM.  Vander  Palm, 
Koumans- Brouwer  et  Tollens.  La 
liste  complète  de  ses  ouvrages  se  trou- 
ve dans  le  discours  rectoral  de  M. 
Smallemburg,  prononcé,  le  8 février 
1 8 2 1 , k l’université  de  Leyde. 

R — F — c. 

BORGHÈ^(le  prince  Ca- 
miule)  , -d’une  illustre  famille,  ori- 
ginaire de  Sienne,  alliée  de  plusieurs 
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maisons  sonveraines  et  rai  a fourni  a 
l’ëglise  un  pape  (Paul  V) , et  beau- 
coup de  cardinaux , naquit  k Rome 
le  19  juillet  1775,  (ils  aîné  du  prince 
Marc-Antoine-Borglièse , connu  par 
son  amour  pour  les  arts,  et  qui  avait 
beaucoup  ajouté  aux  richesses  de  sa 
famille  en  tableaux,  statues  et  monu- 
meols  de  tous  les  genres,  accumulés 
par  plusieurs  générations  dans  les  ma- 
gnifiques galeries  connues  sons  le 
nom  de  ilia  Borghese , où  ils  ont 
formé  pendant  long-temps  un  des  plus 
beaux  ornements  de  l’ancienne  ca- 
pitale du  monde.  Le  prince  Marc- 
Antoine  Borghèse,  qui  voyait  avec 
peine  la  révolution  française , ne  put 
empêcher  que  ses  fils  ne  s’en  montras- 
sent les  partisans,  et  qu’a  l'époque  où 
les  Français  s’emparèrent  de  Rome, 
en  1798,  tons  les  deux  ne  vinssent  sur 
la  place  publique  se  réunira  la  popu- 
lace oui  m niait  les  titres  de  noblesse. 
Mais  l’année  suivante,  lorsque  les  l\a- 
politaios  occupèrent  momentanément 
cette  capitale,  les  jeunes  princes 
Borghèse  furent  obligés  de  se  cacher 
pour  se  dérober  aux  recherches.  En 
i8o3,  Camille,  d’après  les  con- 
seils de  Murat , se  rendit  k .Paris. 
Bonaparte  le  prit  en-  affection , et 
crut  faire  une  chose  agréable  pour 
sa  saur  Pauline , qu’il  chérissait 
pardessus  toutes  les  antres  , en  le 
lui  donnant  pour  époux.  Celte  dame 
fut  ainsi  la  première  de  sa  famille 
qui  porta  le  titre  de  princesse  et 
l’on  crok  que  Napoléon  fut  bien  aile 
d’avoir  celle  occasion  d’y  accoutu- 
mer les  Français.  Ce  fut  le  6 
novembre  i8o3  que  le  prince  Bor- 
ghèse épousa  t la  veuve  du  général 
Leclerc  {Voy.  l’art,  qui  suit).  Il 
était  devenu  citoyen Jrançais  quel-i 
qués  jours  auparavant, -et  servait 
comme  chef  d'escadron  dans  la  gaCde 
çonsulairc.  Il  reçut  en  r8o4le  titre 


de  prince  français  avec  le  grand- 
cordon  de  la  Légion-d’Honneur,  et 
fut  plus  tard  créé  grand-duc  de 
Plaisance  et  Guastalla  ; mais  son 
union  ne  fut  point  heureuse  ; il 
n'en  a jamais  en  d’enfants;  et  les 
deux  époux  habitèrent  rarement  les 
mêmes  lieux.  Le  prince  Camille  ac- 
compagna  Napoléon  dans  sa  campagne 
d'Autriche  en  i8o5,  etdanscellede 
Prusse,  l’année  suivante.  Ce  fut  k la 
fin  de  celle-ci  <jue  l’empSrenr  l’en- 
voya k Varsovie  pour  y préparer 
l’insurrection  desFolonais;  mais  cette 
mission  n'eut  point  de  succès.  Dès 
que  la  paix  de  'Tilsitt  fut  signée,  Na- 
poléon lui  donna  le  gouvernement  du 
Piémont  qu'il  avait  établi  en  dé« 
parlements  français,  et  il  lui  assigna 
un  traitement  considérable  (un  mil- 
lion de  francs);  ce  qui  joint  k son 
immense  fortune  donna  au  prince 
Borghèse  tous  les  moyens-  de  tenir  - 
un  grand  état  de  maison.  Cette 
somptuosité  fit  aimer  son  adminis- 
tration dans  cette  contrée , où  il 
donna  de  belles  soirées  et  des 
fêtes  splendides;  recevant  tout  ce 
qu'il  y avait  de  plus  considérable 
et  s’environnant  d’iio  luxe  vérita- 
blement asiatique.  Rien  de  tout  cela  ' 
^ ne  put  séduire  sa  femme  ; elle  per- 
sista , sous  prétexte  de  maladie  Ou  par 
d’autres  motifs,  k rester  en  France; 
et  rarement  ou  la  vit  k Turin.  Le 
prince  Borghèse  était  encore  dans 
cette  ville  lors  de  la  Ghu:^^Ae|Napo- 
léon  en  1 8 1 4-  11  rein%  'san^iÆ-  ' 
cullé  les  plac^aux  ^ 

relira  k Florence  où  il  S 
résidé.’Ce  fut  ert  vain  quell^i^ÉTrtr- 
dèfnent  papd  essaya  k plusi^r's  fe-^ 
prâses  de  le  faire  venir  a Rome.  On 


piases  de  le  taire  venir  a nome.  Un 
péM  .qu’il~  craignait  de  se  trouver 
dans  la  même  ville  que  la  famille  de  . 
Napoléon,  dont  il  avait  eu  bekiicoiîi^  . 
k se  plaindre,  et  surtout  avec  sa 
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femme  qii’il  refusa  de  recevoir  à Flo- 
rence. Il  lui  accorda  cependant  la 
permission  d’Iiabiter  son  palais  à 
Rome  , et  il  donna  des  ordres 
pour  qu’on  y pourvût  à tous  ses  be- 
soins. On  sait  même  que  quelque 
temps  avant  qu’elle  mourût  il  se 
laissa  flccbir  et  la  reçut  dans  son  pa- 
lais de  Florence  oû  elle  a fini  ses 
jours  ( Voy,  l’article  suivant).  Au 
temps  de  sa  puissance  Napoléon  avait 
acquis  du  prince Borgbèse  une  grande 
partie  de  ses monumentsde sculpture, 
pour  btiit  millions  qui  furent  remis 
mditié  en  argent , moitié  en  une  terre 
flans  le  Piémont  ( l’abbaye  de  Luce- 
dio  , près  de  Verceil , dont  il  lui  avait 
cédé  la  propriété).  Mais  , le  roi  de 
Sardaigne  ayant  demandé  eu  1814 
la  restitution  de  cette  terre,  qui  était 
un  de  ses  apanages,  la  question  fut  dé- 
cidée par  les  ambassadeurs  des  puis- 
sances alliées  qui  étaient  à Paris.  Le 
prince  Borgbèse  reprit  possession  de 
Lucedioqu’il  venditaussitôl  pour  trois 
^ millions,  elles  précieux  monuments  de 
la  villa  Borgbèse  restèrent  au  musée 
dePacis,oû  ils  se  trouvent  encore.  Les 
plus  remarquables  sont  le  Gladia- 
teur , les  deu.s  Hermaphrodites , 
BaccluiS,  Hercule,  elc.{Hoy.  Paris 

(P.-A.),tom.  XXXII).  En  i8î8,  le 

firiuce  Borgbèse  ayant  été  chargé  par 
e pape  Léon  XII  de  porter  à Charles 
X une  table  de  déjeuner  en  mnsaï- 
' que,  dont  le  pontife  faisait  présent  au 
roi  dé  France,  saisit  ave;c  empres- 
semeu^Uarntp.  oçcasion  de  revenir  à 
Pÿ>ris4^  ilîl^ait  toujours  beaucoup 
aii^  Tl  fut  fifès-bien  ac- 

eiislwj  par cour  des  Tuileries,  et 
il  ac£(f|bïh  France  beaucoup  de  ta- 
bleaux , ''ènli  e autres  la  Vénus  du 
Corrégè  dont  il  enrichit  encore  sa 
belle  galerie  de  Rome , la  seule  de 
1 Europe  qui  soit  restée  intacte  au  iiii- 
litu  des  giicrrjs  et  des  révolutions  de 


notre  époque.  A son  retour  il  alla 
rendre  compte  de  sa  mission  à Rome, 
mais  il  ne  voulut  point  rester  dans 
cette  capitale j et  il  retourna  dans 
le  magnilique  palais  qu’il  avait  fait 
construire  à Florence,  et  qu’il  pré- 
férait à toutes  les  résidences.  C’est 
la  qu'il  est  mort  le  10  avril  i83a, 
sans  postérité,  laissant  à son  frère, 
le  prince  Aldobraudini , toute  son 
immense  fortune.  G — G — y. 

BORGllÈSE  (Mabie-Pau- 
UNE  Bonaparte,  princesse),  seconde 
sceurde  Napoléon,  née  à Ajaccio  le  20 
octobre  1780,  n’eut  pas  comme  son 
frère  et  sa  sœur  Elisa  l'avantage  d’é- 
tre  élevée  dans  des  maisons  royales 
aux  frais  de  l’étal , cl  ne  reçut  par 
conséquent  qu’une  éducation  d’autant 
plus  c ommon  e qu’à  peine  âgée  d é treixe 
ans,  elle  dut  suivre  sa  mère  dans 
l’exil,  et  se  réfugier  à Marseille , où 
toute  la  famille  ne  vécut  long-temps 
que  des  secours  accordés  par  la  Con- 
vention nationale  aux  patriotes  cor- 
' ses  réfugiés.  Mais  Paufine était  belle, 
et  dès-lors  elle  fixait  tous  lesregards. 
Le  conventionnel  Fréron,  qui  était' 
venu,  vers  la  fin  de  lypî,  porter 
la  terreur  dans  les  départements 
méridionaux , en  devint  éperdument 
amoureux  {Hoy,  Fréron,  tom. 
XVI).  Après  la  révolution  du  9 ther- 
midor, il  retourna  dans  ces  contrées 
en  1795  , pour  remplir  une  mission 
moins  terrible.  Sa  passion  pour  la 
jeune  Pauline  n’avait  fait  qu’augmen- 
ter. Dans  la  brillante  position  oû  il 
se  trouvait,  ses  hommages  ne  pou- 
vaient guère  être  repoussés  par  une 
famille  dont  rien  alors  ne  devait  faire 
prévoir  les  hautes  destinées.  Paiiline 
se  lia  donc  intimement  avec  Frérbu  : 
ils  eurent  même  une  correspondance 
qui  vient  d!èlre  publiée  textuellv- 
nienJ  dans  un  recueil  bistorique  (la 
Revtiç  rétrospective  , tom.  III,  p. 
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97^.  IjCs  lettres  de  la  jeune  Pauline 
sont  d'une  tendresse  fort  étonnante 
pour  son  âge.  Ils  allaient  se  marier 
lorsqu'une  première  femme  délaissée 
par  Fréron  ayant  averti  de  ce  projet 
Napoléon , alors  général  en  chef  de 
l’armée  d’Italie , il  s’opposa  forjnel- 
lement  à cette  union,  qui  d'ailleurs 
déplaisait  beaucoup  a madame  Bona- 
parte (la  nouvelle  épouse  de  Napo- 
léon). Pauline  dut  aussi  plus  tard  être 
unie  à Dupliot;  mais  ce  général  périt 
à Rome  en  1798.  Elle  épousa  donc 
à Milan  le  général  Leclerc , «jui 
étant  chef  d’état-major  a Marseille 
avait  aussi  conçu  pour  elle  une 
uve  passion.  Ce  général  fut  charge, 
en  180 1 , du  commandement  de  l ex- 
pédition de  Saint  - Domingue  , et  sa 
femme  se  montra  d’abord  peu  dis- 
posée a l’accompagner  dans  celte 
périlleuse  entreprise  ; mais , une 
injonction  fraternelle  l’ayant  obligée 
à s’embarquer,  elle  prit  scn  parti  avec 
la  résignation  et  la  gaîté  habituelles 
de  sou  caractère  ; et  cette  longue 
traversée  ne  fut  pas  dépourvue  de 
tout  agrément  pour  une  jeune  et 
belle  femme  , entourée  des  homma- 
ges d’un  état-major  ou  plutût  d’une 
cour  prosternée  aux  genoux  de  la 
sœur  du  nouveau  maître  de  la  France. 
Les  poètes  Esménard  et  Norvius,  qui 
étaient  a bord  de  cette  nouvelle  Ar- 
mada , ont  à l’envi  célébré  son  es- 
prit et  ses  grâces.  Le  dernier  surtout, 
dépassant  dans  sa  Biographie  contem- 
poraine toutes  les  bornes  de  1 adu- 
lation , la  représente  couchée  sur 
le  pont  du  vaisseau  l Océan  dans 
tout  l’éclat  de  sa  beauté,  rappe- 
lant la  Galathée  des  Grecs , la 
nus  maritime  , etc.  Cette  exagéra- 
tion pourrait  faire  douter  des  preuves 
de  courage  que  le  même  écrivain  lui 
attribue  lorsque , près  de  tomber  au 
pouvoir  des  nègres,  quiallaienrse  fen- 
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dre  maîtres  du  Cap,  elle  dit  a ceux 
qui  voulaient  user  de  violence  pour 
l’en  éloigner:  Je  ne  m’embarquerai 
qu’avec  mon  mari , ou  je  mour- 
rai.. Cependant  elle  ne  mourut 
pas  sur  ces  tristes  rivages;  et,  apiès 
y avoir  vu  succomber  son  mari  et 
la  presque  totalité  des  soldats  au 
terrible  fléau  de  la  fièvre  jaune , elle 
revint  en  France  avec  son  fils  qu  ille 
eut  le  malheur  de  perdre  peu  de 
temps  après  à Rome  , lorsque  deve- 
nue la  femme  du  prince  Camille  lîor- 
ghèse  (novembre  i8o3)  {J  oy.  l’ar- 
ticle précédent),  elle  s était  rendue 
avec  luidanscette  résidence.  Ce  nou- 
veau mariage , ordonne  par  Napolet>n, 
qui  dès-lors  voulait  allier  sa  famille 
aux  plus  illustres  maisonsde  l’Eui  ope, 
ne  fut  pas  heureux.  Les  deux  époux 
vécurent  presque  toujours  éloignés 
l’un  del’aulrejet  taudis  que  le  prince 
Rorghèse  gouvernait  le  Piémont  sa 
femme  quittait  rarement  la  cour 
impériale  , où  sa  beauté  trouvait  de 
nombreux  admirateurs,  et  où  Napo- 
léon lui  témoigna  toujours  la  plus  vive 
tendresse.  C’était  celle  de  ses  sœurs 
qu’il  chérissait  le  plus.  On  en  a même 
tiré  des  conséquences  peu  probables 
et  que  nous  considérons  comme  de 
véritables  calomnies.  Cependant  la 
princesse  Rorghès",  dont  le  caractère 
n’était  pas  aussi  flexible  que  i’eùt 
voulu  sou  frère , le  contraria  quel- 
quefois dans  ses  goûts,  et  dan-,  ses 
affections  les  plus  naturelles , d’abord 
a l’égard  de  Joséphine  dont  elle  se- 
montra  jalouse  a l’excès  {V oy.  Josk- 
luiiKE,  au  Supp.),  ensuite  a l’égard  de 
Marie-Louise  dont  elle  n’avait  point 
approuvé  le’  mariage.  Elle  manuua 
même  un  jour  de  politesse  pour  celle- 
ci  d’une  manière  telletnent  choquante 
que  l’empereur  se  vit  obligé  de^  lui 
envoyer  une  défense  de  paraître  a la 
■ cour'  Vivant  dans  sa  jolie  retraite  de 
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Neuillj,  elle  eut  alors  une  cour 
moins  nombreuse  sans  doute  et  moins 
brillante  , mais  certainement  aussi 
flatteuse  et  surtout  plus  galaute  que 
celle  des  Tuileries.  Ainsi  elle  se  con- 
sola sans  peine  de  sa  disgrâce , et  elle 
arriva  fort  gaiment,  quoique  souvent 
malade,  jusqu’aux  dernières  années 
du  règne  de  son  frère.  Elle  faisait  en 
Italie  un  voyage  de  santé  et  d’agré- 
ment lorsqu’elle  appiit  sa  déchéance. 
Oubliant  aussitôt  ses  querelles  de  fa- 
mille, elle  quitta  tout  pour  lui  porter 
des  consolations  a l’ile  d’Elbe^  et 
quand  il  conçut  le  projet  de  recou- 
vrer la  couronne,  presque  seule  ad- 
mise dans  cet  important  secret , elle 
concourut  de  tout  son  pouvoir  à assu- 
rer le  succès  de  cette  périlleuse  en- 
treprise. Ce  fut  dans  ce  seul  but 
qu’elle  fit  plusieurs  voyages  à Flo- 
rence, à Rome  et  surtout  à Naples 
où  elle  prvint  à réconcilier  Murat 
avec  Napoléon.  N’ayant  pu  accompa- 
gner celui-ci  en  F rance,  elle  lui  envoya 
à Paris,  quand  elle  le  crut  embarrassé 
par  des  besoins  d'argent,  ses  diamants 
et  tout  ce  qu’elle  avait  de  plus  pré- 
cieux (i).  Lorsqu’elle  le  vit  confiné 
sur  le  rocher  de  Sainte-Hélène,  elle 
fit  les  plus  grands  efforts  auprès  du 
ministère  anglais,  auprès  de  toutes  les 
puissances , pour  avoir  la  permis- 
sion d’aller  s y réunir  a lui.  N'ayant 
pu  obtenir  cette  gràcQ,  elle  continua 
à vivre  fort  af&igée  dans  le  beau  pa- 
lais de  la  famille  Borghèse  à Rome, 
où  le  gouvernement  papal  ne  cessa 
d’avoir  pour  elle  et  pour  les  siens 
toute  sorte  d’égards.  Forcéeponrsa 
santé,  qu’elle  voyait  chaque  jour  s’af- 
faiblir, d’aller  prendre  les  bains  de 
Pise , elle  se  rendit  ensuite  k Flo- 


^i)  L'ccrin  de  la  princesse  Borg'b^se,  qoe  Na. 
poléon  avait  emporté  dans  sa  Toiture  à Wa- 
terloo , y fut  pris  après  ta  défaite;  mais  on  n'a 
jamais  su  dons  qnrllcs  mains  il  était  tombé. 
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rence  auprès  de  son  mari , qui  con- 
sentit enfin  k la  recevoir.  Ce  fut  dans 
celte  ville  qu’elle  mourut  le  9 juin 
i8a5.  Canova  avait  fait,  en  1811  , 
une  admirable  statue,  modelée  sur  la 
princesse  Borghèse , qui  fut  envoyée 
k Turin  au  prince  Borghèse,  lequel 
la  tinflong-trmps  placée  dans  son 
cabinet,  et  l’envoya  plus  tard  k Rome 
où  elle  se  trouve  encore.  M — nj. 

BORGO  (Piebre)  , mathémati- 
cien du  quinzième  siècle , est  l’auteur 
du  premier  traité  d’arilhméliqne  qui 
ait  été  imprimé.  Par  une  méprise 
singulière,  le  P.  Laire  , dans  son 
Index  Itbror. , nomme  cet  auteur 
Pierre  Borcida  (1).  M.  Brunet,  dans 
le  Manuel  du  libraire,  lui  donne  , 
on  ne  sait  pourquoi,  le  prénom  de 
Luc  au  lieu  de  Pierre  qu’il  avait  réel- 
lement. Mazzuchelli  ne  croit  pas  pou- 
voir affirmer  que  ce  mathématicien 
fù  t de  Ven  ise  (voy . crillorid’ Italia, 
II,  .735).  Cependant  Borgo  dit 
lui-même  au  frontispice  qu’il  était 
Vénitien,  et  il  le  répète  dans  un 
sonnet  a la  fin  de  son  livre.  On 
ignore  la  date  de  sa  mort;  mais  il 
vivait  en  lépi  » année  où  il  publia 
une  nouvelle  édition  de  sqd  ouvrage, 
éevue  et  corrigée  {corretla  ed  emen- 
data).  Il  est  intitulé  : Arithmetica, 
la  nobel  opéra  de  arithmetica  ne  la 
quai  se  trotta  de  tutte  cose  a mer- 
cantia  pertinenti.  La  première  édi- 
tion est  de  Venise,  1484  , in-4”  (2). 
Le  P.  Laire  conjecture,  d’après  la 
forme  des  caractères , qu’elle  est  sor- 
vtie  des  presses  d’Erard  Ratdolt.  Il 


(»)  Au  lieu  de  Borgi  da  Fenttia,  le  P.  tairt 
a la  Borfida-f'enftia.  Celte  faute  pourrait  être 
attribuée  i rimprimenr;  mai*  elle  $e  retrouve 
dana  U table  , pu  le  nous  de  Borgida  figure 
parmi  ceux  dqa  auteurs. 

fa)  L’édition  de  Venise»  >48a»  in-4*.  dtér 
dans  té  total.  Piaellt\  IV,  n**  433»  est  suiprete» 
Inconnue  h Mauurbelli»i  TirabtHchi  et  aux  autres 
savants  italiens , elle  n'est  mentionore  dans 
Benii  rt  dans  Panser  que  d'après  IeC«/.  Pintlfi, 
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aurait  pu  s’en  convaincre  par  le  son- 
net que  l’auteur  a mis  k la  lin  de  son 
livre,  où  l'on  trouve  ces  deux  vers  : 


M«  rimpressor  de  AugosU  Errtrdo  eiperto 
JL>i  Topera  preseote  stampatore. 


De  tous  les  bibliographes , Fossi 
est  le  seul  qui  ait  donné  une  des- 
cription exacte  et  détaillée  de  cette 
rare  édition  dans  le  Calai,  codic. 
bibliolh.  Magliabech.  , I,  4oo. 
L’ouvrage  de  Borgo , si  nécessaire 
aux  négociants  , ne  pouvait  manquer 
d’obtenir  un  grand  succès  dans  une 
ville  dont  tous  les  habitants  étaient 
adonnés  au  commerce.  Il  y fut 
réimprimé,  en  i488,  par  Zouanne 
(Jean)  de  ITall;  et  en  1491,  par 
Nicolo  de  Ferrare.  On  a confondu 
quelquefois  Pierre  Borgo  avec  Luc 
Paccioli , de  Borgo  di  San-Sepolcro 
{Vojr.  Paccioli,  tom.  XXXII). 

W— s. 

BORGO  (le  P.  Charles),  jésuite, 
naquit  k Vicence  en  lySi.  Après 
avoir  professé  les  belles-lettres  dans 
divers  collèges  de  l’institut  , il  fut 
chargé  de  l’enseignement  de  la  théo- 
logie kModène,  et  il  se  trouvait  dans 
cette  ville  lors  de  la  suppression  de 
la  société.  La  culture  des  sciences 
l’occupa  le  reste  de  sa  vie  ; et  sans 
cesser  de  prendre  une  part  Irès-ac-* 
tive  aux  disputes  religieuses  de  son 
temps,  il  acquit  des  connaissances 
très-étendues  dans  les  mathématiques 
et  dans  les  div'erses  branches  de 
l’histoire  naturelle.  U mourut  en 
1794.  Outre  quelques  opuscules  as- 
cétiques , dont  on  trouve  l’indica- 
tion dans  la  Bibliolh.  soc.  Jesu, 
du  P.  Caballero,  Supplément. , II, 
i4  , et  Appendix,  1 1 3,  on  a de 
ui  : I.  Analisi  ed  esame  ragio- 
nalo  délia  dijensa  e délia  forliji- 
caüone  delle  piazze  , Venise  , 
>777  , in-4“.  L’auteur  dédia  cet  ou- 
vrage au  grand  Frédéric,  qui  lui  fij 
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expédier  un  brevet  de  lieutenant-co- 
lonel honoraire  du  génie.  Il  a été 
traduit  en  espagnol  par  le  P.  Cas- 
seda,  jésuite,  lequel  y joignit  des 
notes  et  des  additions,  il.  Orazione 
in  Iode  di  sanl'  Ignazio  de  Im- 
jola,  délia  in  Rcggioyf  an/>o  1780, 
3*  édit.,  Turin,  1787,10-8“.  Le 
panégyrique  de  saint  Ignace  jouit  en 
Italie  d’une  grande  réputation.  1 


grande  réputation.  La 
prosopopée , dans  laquelle  l’auteur 
introduit  la  société  devant  le  trône 


de  Clément  XIV,  passe  pour  un  des 
plus  beaux  morceaux  de  l’éloquence 
moderne.  III.  Memofia  callolica. 
Cet  ouvrage,  condamné  par  la  cour 
de  Rome,  a été  réimprimé  dans  les 
Aneddoli  i/ilcressanli  di  sloria  e 
di  crilica  sulla  memoria  callo- 
lica, 1787,  in-8“,  compilation  très- 
ennuyeuse  qu’on  a mal  k propos  at- 
tribuée a notre  auteur.  IV.  Lellere 
ad  un  prelalo  romano,  1789, 
in-8“.  Ces  lettres  sont  au  nombre  de 
deux  ; la  première  est  dirigée  contre 
le  synode  de  Pistoie^  et  la  seconde, 
contre  les  annalistes  de  Florence. 
On  trouve  une  notice  sur  le  P.  Borgo 
dans  les  Memorie  per  servire  alla 
sloria  lelleraria  , ann.  1794. 

VV— s. 

BORIE-CAMBORT  (Jeah), 
député  k la  Convention  nationale , 
était  avocat  a 'Fulle  avant  la  révolu- 
tion , dont  il  embrassa  la  cause  avec 
beaucoup  de  chaleur.  Nommé  d'abord 
administrateur  do  département  de  la 
Corrèze,  il  fut,  en  1791,  député  k 
l’assemblée  législative , où  il  ne  pa- 
rut k la  tribune  que  pour  faire  des 
propositions  peu  importantes  sur  l’ad- 
ministration et  les  finances.  Réélu 
par  le  même  département  kla  Con- 
vention nationale,  il  s'y  occupa  en- 
core de  la  comptabilité  des  adminis-' 
trations  j mais  la  politique  générale 
parut  ensuite  l’absorber  entièrement. 
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Il  embrassa  avec  toute  la  violence  de 
%on  caractère  le  système  de  terreur 
qui  commença  par  l’écliafaud  de 
r Louis  XVI  ; et , dans  le  mémorable 
procès  de  ce  prince,  il  vota  pour  la 
''  mort  sans  appel  an  peuple  et  sans 
sursis  k l’exécution.  Envoyé  à 
l’armée  du  Rbiu  avec  Ruamps  et 
Michaud  , il  fil  avec  ses  collègues 
un  rapport  lu  dans  la  séance  du 
2 2 août  1793  , où  l’on  voit 
l’empreinte  de  toutes  les  violences 
et  de  toute  l'exagération  de  celte 
époque.  Rientôl.  chargé  d’une  autre 
mission  dans  les  départements  du  Gard 
cl  de  la  Lozère,  pour  y organiser  le 
gouvernement  révolutionnaire  , ou 
plutôt  pour  y mettre  en  pratique  l’é- 
çouvaotable  système  de  terreur  qui 
était  alors  dans  toute  sa  force,  il  s’ac- 
quitta avec  le  zèle  le  plus  cruel  des 
instructions  qui  lui  furent  données. 
Après  la  révolution  du  9 thermi- 
dor, il  fut  dénoncé  par  la  société  po- 
pulaire d’Uzès,  comme  ayant  imité 
dans  ces  contrées  les  Collot , les 
Carrier  et  les  Lebon , en  y éta- 
blissant plusieurs  bastilles  où  il 
faisait  mourir  les  détenus  par  le 
méphitisme;  et  en  envoyant  k l’é- 
chafaud uii  grand  nombre  de  pa- 
triotes. Dans  la  séance  du  26  ger- 
minal an  III,  où  fut  lue  cette  dénon- 
ciation , le  député  Rai  tbczin  déclara 
que  Borie  avait  dansé  la  farandole 
en  costume  de  représentant  devant 
la  guillotine;  et  Doulcet  attesta  <|u’il 
avait  dévasté  le  département  du 
Gard.  Quelques  mois  plus  taril  , les 
mêmes  faits  furent  encore  attestés  et 
dénoncés  par  d’autres  sociétés  popu- 
laires , notamment  celles  de  Saint- 
.leau-du-Gard  et  d'Âlais;  mais  toutes 
ces  dénonciations,  renvoyées  k des 
comités, restèrent  alors  sans  résultat. 
Ce  ue  fut  qu’après  la  révolte  dn 
i"  prairial  (20  mai  179.Ô),  ^qù 


périt  féraud,  que  Borie  fut  dé- 
crété d’accusation  , comme  l’un  des 
moteurs  de  cette  insurrection.  Il 
sut  se  soustraire  k ce  décret  ; et 
quelques  mois  plus  lard  il  profita 
de  l’amnistie  que  la  Convention  pro- 
nonça pour  tous  les  délits  révolution- 
naires. Après  le  1 8 brumaire , il  fut 
nommé  juge  au  tribunal  de  Cognac  ; 
mais  il  ne  conserva  cet  emploi  que 
peu  de  temps.  S’étant  retiré  a Sar- 
lat,  il  y mourut  en  i8o5.  M — D j. 

BORIE  S (jEiN-FRAWÇOIS- 
L O ois  Leclerc  ) , le  chef  connu 
de  la  conspiration  militaire  dite  dé 
/a Rochelle,  était  né  en  1796  kVil- 
lefranche  (Aveyron).  Il  entra  comme 
conscrit  dans  le  43'  régiment  d'in- 
fanterie en  1816,  et  parvint  au 
grade  de  sergent-major  qu’il  avait 
en  1821  , lorsque  cette  troupe 
vint  du  Havre  k Paris  pour  y tenir 
garnison.  C’était  une  époque  d'effer- 
vescence et  de  crise.  La  mort  du  duc 
de  Berri , les  révolutions  d’Espagne, 
de  Naples,  de  Piémont,  eufin  le 
retentissement  des  affaires  de  la 
Grèce,  avaient  exalté  k un  haut  de- 
gré l’enthousiasme  de  la  jeunesse. 
Les  ennemis  de  la  maison  de  Bourbon 
se  flattèrent,  trop  vite  sans  doute, 
que  la  nation  entière  partageait 
leur  antipathie;  et,  dès  1820,  il 
fut  question  , non  plus  de  restreindre 
la  puissance  et  de  rectifier  la  marche 
du  gouvernement , mais  de  le  ren- 
verser par  des  complots  et  des 
attaipies  réitérées.  L’introducliou 
du  carbonarisme  en  France  fut  le 
moyeu  le  plus  puissant  de  la  révolu- 
tion méditée.  Le  nombre  des  adeptes 
de  cette  Secte  politique  était  alors 
très- considérable.  A Paris  scnlc- 
ment  la  haute  vente  comptait  sur 
vingt -cinq  rallie  hommes  effectifs. 
Dories  y fut  bientôt  affilié  ; et  il  se  fit 
av>cz  reniai  qùer  .pour  être  nommé 
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député  à la  vente  centrale,  présidée 
par  l’arocat  Baradère.  11  fut  même 
présenté  à déplus  hauts  personnages, 
et  il  eut  des  communications  directes 
avec  plusieurs  de  ces  invisibles  mo- 
teurs de  la  trame  qui  enveloppait  la 
France.  Sans  doute  il  eut  aussi  des 
rapports  avec  Berton,  dont  la  tenta- 
tive dans  la  Vendée  devait  donner 
le  signal  de  l’insurrection.  C’est  au 
moins  ce  que  dit  positivement,  dans 
son  Histoire  de  la  conspiration  de 
Saumur,  le  colonel  Gauchais  oy. 
Bebtok,  LVIII,  157).  Pour  facili- 
ter ce  résultat,  d’autres  sous-uffi- 
ciers  du  45° , notamment  llaoulx, 
Goubin,  Pommier  , entrèrent  aussi 
dans  des  ventes  inférieures,  pro- 
bablement d’après  les  sollicitations 
de  Bories,  ou  plutôt  formèrent  avec 
lui  une  vente  toute  militaire,  sous 
les  auspices  de  la  vente  centrale, 
et  travaillèrent  a préparer  les  soldats 
à un  grand  cbangeineut.  En  peu  de 
temps,  ils  crurent  l’esprit  du  régi- 
ment assez  hostile  ou  du  moins  assez 
indifférent  à la  conservation  de  la 
monarchie,  pour  se  persuader  que  de 
l’audace  et  une  occasion  l’engage- 
raient 'a  se  déclarer  contre  les  Bour- 
bons. Tout  était  prêt  pour  l’en- 
treprise au  commencement  de  1822: 
Berton  venait  de  partir  pour  l'Ouest, 
çt  le  45°  régiment  allait  quitter 
Paris.  Une  réunion  ent  lieu  chez  un 
marchand  de  vioj  plusieurs  membres 
de  la  vente  centrale  y assistèrent 
avec  les  sous-oflîsiers  conduits  par 
Bories  et  ses  trois  amis.  Bories,  arec 
ses  dernières  instructions,  reçut  des 

Îioignards  et  de  l’argent.  Au  reste, 
ui  seul  était  dépositaire  des  conE- 
dences  importantes.  Les  autres  se 
laissaient  coodnire  , croyant  au  fond 
que  toute  la  France  était  là  pour  les 
soutenir  , et  voyant  déjà  les  grades , 
les  récompenses  afQuer  sur  les  bra- 
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vos  qui  se  déclareraient  les  pre- 
miers. Déjà  pourtant  le  colonel  Tous- 
tain , ayant  conçu  des  soupçons , 
surveillait  les  conjurés,  lorsque  le 
45”  régiment  sortit  de  Pans , le 
21  janvier  1822,  pour  se  rendre 
à la  Rochelle  en  passant  par  Oi*- 
léans  et  Tours.  Dans  la  première 
de  ces  villes,  Bories  réunit  à dîner 
plusieurs  initiés:  il  leur  annonça  que 
l’iostaBl  de  se  montrer  dignes  du 
nom  tde  carbonari  était  venu  ; que 
le  régiment  n’irait  pas  jusqu’à  la 
Rochelle  J que  non  loin  de  Tours  il 
commencerait  l’exécution  de  l’entre- 
prise pour  laquelle  tous  voulaient  ver- 
ser leur  sang,  et  qu’il  irait  se  joindre 
aux  conjurés  de’  Saumur  , dont  les 
portes  lui  seraient  ouvertes.  Le  vin 
et  la  nature  de  la  conférence  avaient 
échauffé  les  têtes  ; en  rentrant  au 
uartier,  les  sous-officiers  se  prirent 
e querelle  avec  des  Suisses  qui  y 
étaient  aussi  logés,  et  Bories  reçut 
nue  blessure  dans  l’espèce  de  combat 
qui  en  fut  la  suite.  Le  colonel  le  mit 
aux  arrêts.  Mais  comme  le  régiment 
était  encore  loin  de  sa  destination  , 
la  peine  fut  remise  au  jour  de  l’arri- 
vée à la  Rochelle;  et  Bories,  qui 
s’attendait  à commencer  bien  aupara- 
vant le  grand  mouvement  insurrec- 
tionnel, put  rire  du  châtiment  infligé 
à sa  turbulence.  Mais  tontes  les 
parties  de  ce  vaste  complut  ne  mar- 
chaient point  an  gré  do  ses  désirs. 
Rien  n’élaitprêt,  ni  à Rennes^où  Ber- 
ton avait  d’abord  compté  ope'rer  le 
soulèvêment,niàKantes,dont  onavait 
aussi  pensé  h s’emparer , ni  même  à 
Saumur  ; et  le  régiment  arriva  le  i2- 
février  à la  Rochelle  , sans  que  les 
conjurés  eussent  reçu  le  signal  ou 
rencontré  l’occasion  de  faire  éclater 
leurs  projets.  Bories  en-  prison  eut 
alors  le  temps  de  maudire  son  impru- 
dence. Les  instants  étaient  pVéicieux 
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pour  tant, ell'imminencedercxplosion 
nécessitait  des  conférences,  des  allées 
el  venues  impossibles  dans  la  situation 
où  il  se  trouvait.  Malgré  la  consigne 
donnéeau  concierge  delaprison  mili- 
taire, il  réussit  à en  sortir  du  moins 
ufie  fois,  mais  accompagné  d'un 
gardien  qui  gênait  beaucoup  ses 
mouvements;  et  il  profita  de  cette 
ombre  de  liberté'  pour  se  mettre  en 
relation  avec  quelques  conjurés , et 
pour  transmettre  ses  pouvoirs  et  des 
instructions  particulières  a Goubin. 
On  conçoit  que  cette  sortie,  précédée 
sans  doute  de  vives  sollicitations  près 
du  concierge,  dot  être  remarquée 
et  qu’elle  redoubla  les  défiauces. 
Dans  le  même  temps  plusieurs  entre- 
vues eurent  lieu  entre  des  militaires 
(lu  45°  et  des  habitants  de  la  Ro- 
chelle; un  commissaire  du  comité 
directeur  arriva  sur  les  lieux,  et 
Goubin  se  mit  en  rapport  avec  cet 
agent.  On  annonça  aussi  la  venue  du 
général  qui  commanderait  le  mou- 
vement. Ce  général  n’était  autre  que 
Berton,  dont  le  mouvement  sur  San- 
rour  (25  février)  avait  été  presque 
aussitôt  comprimé  que  commencé , 
mais  qui  croyait  encore  pouvoir  re- 
nouer la  partie.  La  prudence  à la- 
quelle le  condamnait  la  malheureuse 
issue  de  sa  tentative  explique  assez 
les  délais  qui  retardèrent  celle-ci. 
Enfin,  le  10  mars,  après  beaucoup 
d’hésitations,  il  fut  décidé  en  réunion 
solenneye  qu'il  fallait  agir.  Suivant 
l'acte  d accusation  rédigé  par  le  pro- 
cureur-général Bellarl,  un  'devait 
égorger  tout  officier  qui  s’opposerait 
au  mouveng,ent.  C’est  alors  que  le 
colonel  fit  arrêter  Goubin  , que  ses 
démarches  multipliées  avaient  aussi 
rendu  suspect.  Pommier  le  remplaça 
aussitôt  près  do  commissaire  de  Pa- 
ris. Toute  la  contrée  était  dans  une 
grande  fermentation.  Le  colonel  et  le 


général  Nagle , commandant  de  la 
Rochelle , agirent  en  vertu  des  or- 
dres reçus.  Pommier  et  un  autre 
sous -officier  furent  arrêtés;  une 
perquisition  fut  faite  dans  toutes  les 
chambres  des  prisonniers  et  des  per- 
.sonnages  soupçonnés.  On  y trouva 
des  manches  ou  des  lames  de  poi- 
gnard ; des  cartouches  à balle,  et 
sur  Goubiu  deux  cartes  de  reconnais- 
sance. Quelques  incarcérations  eurent 
encore  lieu  , et  dès  lors  le  complot , 
privé  sinon  de  ceux  qui  en  étaient 
i’àme,  du  moins  de  ceux  qui  en  eus- 
sent été  les  bras,  fut  anéanti.  Berton 
quittais  Charenir-lnférieure,pour  re- 
tourner dans  Maine-et-Loire  où  il  fut 
arrêté.  Quant  a Rories  et  à ses  amis, 
ils  étaient  déjà  en  prison  , et  hors 
d’état  de  rien  entreprendre.  Quoique 
les  preuves  matérielles  do  complot  se 
réduisissent  à peu  de  chose,  puisque 
la  révolte  n’avait  pas  éclaté , les 
preuves  morales,  de  leur  coopéra- 
tion active  dans  une  entreprise  dont 
le  but  était  le  renversement  de  la 
monarchie  des  Bourbons  semblaient 
évidentes.  Ils  avaient  passé  trois 
mois  dans  les  prisons  de  la  Rochelle, 
lorsque,  sur  un  réquisitoire  du  procu- 
reur-général, la  cour  royale  de  Paris 
évoqua  la  connaissance  de  l’affaire, qui 
d'abord  devait  se  juger  au  chef-lieu 
de  la  Charente-Inférieure.  « Paris, 
disait  le  réquisitoire,  est  le  foyer 
d’une  conspiration  permanente.  Le 
complot  de  la  Rochelle  n’en  est 
qu’une  ramification  : il  a été  conçu 
pendant  le  séjour  du  45°  dans  la 
capitale,  et  plusieurs  agents  supé- 
rieurs de  ce  dernier  y ont  été  arrê- 
tés. » La  translation  des  prévenus  et 
leurs  interrogatoiresabsorbèrent  tout 
le  mois  de  juillet  1821.  La  capitale 
suivit  avec  la  plus  vive  anxiété  les 
débats  de  sstte  affaire , à.  laquelle 
le  rang  subalterne  et  la  jeunesse  des 
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accaséi  acquirent  bien  vile  un  int^rlit 
populaire.  L’acte  d’accusation,  lu  le 
21  août,  mit  en  cause  vingt-cinq  in- 
dividus , parmi  lesquels  se  remar- 
quaient Baradère  , président  de  la 
vente  centrale,  présenté  comme  chef 
du  complot,  avec  lecapitaine  Massias, 
(jui  paraissait  au  procureur-général 
1 intermédiaire  de  la  vente  centrale 
avec  la  vente  militaire;  Bories,  chef 
du  complot  militaire  , et  à sa  suite 
les  trois  sergents  Raoulx,  Goubin, 
Pommier,  puis  quelques  autres  sons- 
officiers  du  dS®.  Comme  le  capitaine 
avait  en  l’art  de  s’envelopper  dans 
des  détours  que  l’instruction  ne  put 
pénétrer,  et  que  l’aplomb  avec  le- 
quel répondait  fiaradére  le  mit  bien- 
tôt hors  de  tout  danger  sérieux  , cet 
intérêt  se  concentra  sur  les  quatre 
sergents.  Bories  se  distingua  par  sa 
présence  d’esprit,  sa  fermeté  qui 
n excluait  pas  la  modération,  et  son 
attention  à ne  compromettre  per- 
sonne. Quant  aux  faits  qui  lui  furent 
reprochés,  il  chercha  k les  expliquer 
en  transformant  la  vente  en  uue  as- 
sociation philanthropique  qui  avait 
pour  hut  le  soulagement  des  sous- 
officiers  malades,  k l’aide  d’une  coti- 
sation. Il  nia  d’ailleurs  ses  rapports 
avec  le  capitaine  Massias,  expliqua 
les  faits  de  la  rixe  avec  les  Suisses , 
contestant  les  renseignements  donnés 
par  le  colonel  sur  sa  turbulence, 
son  insubordination,  et  ne  disant  rien 
des  poignards  dont,  au  reste,  pas  un 
n’avait  été  trouvé  chex  lui.  A la  suite 
d’undiscours très-remarquable,  mais 
peut-être  trop  fleuri  pour  une  ques- 
tion aussi  grave,  l’avocat- vénérai 
Marchangj  laissa  échapper  dans 
une  réplique  ces  paroles  terribles  : 

« Toutes  les  puissances  oratoires 
ne  sauraient  arracher  Bories  k la 
vindicte  publique.  » L’inconvenance 
de  ces  expressions  dans  la  bouche 
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du  magistrat  fut  amèrement  relevée 
par  l’avocat  Mérilhou.  Bories  pro- 
nonça aussi  un  discours  , lorsque 
tous  les  avocats  eurent  épuisé  la  dis- 
cussion; et  il  produisit  quelque  ef- 
fet sur  l’auditoire  lorsqu’il  dit  eu 
terminant  : m.  M.  l’avocat-général  n’a 
cessé  de  me  présenter  comme  le  chef 
d uncomplot... . Eh  bien  ! Messieurs, 
j’accepte.  Heureux  si  ma  tête  en 
roulant  sur  1 échafaud  peut  sauver 
celles  de  mes  camarades!  » Le  jury 
déclara  Bories , Raoulx , Goubin  , 

Pommier,  coupables  du  crimedecom- 

plot,  et  le  6 septembre  la  cour  pro- 
nonça la  peine  de  mort  contre  les  qua- 
tre sergents.  Bories  demanda  pour 
toute  grâce  de  rester  avec  ses  trois 
amis  : il  consola  hil-même  son  avo- 
cat. Pendant  le  procès  on  avait  fait 
des  tentatives  de  tous  les  genres 
poiv  les  sauver.  Des  menacesavaieut 
été  adressées  aux  juges,  aux  jurés,  et 
1 on  avait  offert  au  concierge  de  la 
prison  une  forte  somme  d’argent 
(soixante  mille  francs)  (1).  Toutes 
ces  dém^-rches  furent  vaines;  et  il 
ne  restait  plus  que  la  cassation  de 
1 arrêt  ou  le  recours  en  grâce.  Les 
condamnés, décidés  k subir  leur  sort, 
neconsen  tirent  que  sur  les  instances  de 
leurs  avocats  k la  demande  en  cassa- 
tion. Le  pourvoi  fut  rejeté  le  19  ; ce 
joiir-lk  même  fut  découvert  un  plan 
d’évasion  médité  k Bicêtre.  Pour  le 
recours  en  grâce  auprès  du  roi,  aucun 
d’eux  n’y  songea.  La  question  de 
commutation  fut  cependant  mise 
en  délibération  dans  le  conseil  des 
ministres.  La  peine  d’un  tel  complot 
devait-elle  tomber  sur  d’obscurs  sous- 

(i)  Dans  nne  o«te  do  ton  Histoire  da  règne 
de  Cberlei  X » M.  A.  Lorieox.  ancien  aobsCitot  d« 
procMeur-gênèral  i Rennes  , nous  apprend 
qo’rt  traité  fut  passé  pour  faire  évader  Bories  et 
SOS  complices;  rexécution  manqua  perce  que 
les  chefs  de  U conspiration,  qui  aTaieot  mU  rn 
avant  cea  malhenreex  jeunes  gens,  refusèrent  de 
compléter  la  aoatcriptioiu  A->t. 


officiers,  sac  des  hommes  sans  consis- 
tance, tandis  qu'on  avait  des  prenves 
contre  les  chefs,  les  instigateurs  du 
complot , lorsque  le  gonvernemeot 
connaissait  personnellement  tous  les 
membres  du  comité  directeur?  Ou  ne 
décida  rien  j et  les  quatre  sergents 
restèrent  seuls  les  victimes.  Le  21 
septembre  on  les  conduisit  de  Bicétre 
à la  Conciergerie,  où  ils  entendirent 
leur  arrêt,  et  à cinq  heures  ils  fu- 
rent conduits  k la  Grève.  Une  foule 
immense  se  pressait  sur  leur  passage: 
ils  montèrent  avec  fermeté  sur  l’é- 
chafaud ; et,  après  s’être  embrassés, 
ils  posèrent  la  tête  sous  le  couteau 
dans  l’ordre  suivant  : Raouiz,  Gou- 
bin,  Pommier,  Bories.  Huit  ans  après 
(21  septembre  1830),  nn  cortège 
de  quatre  mille  personnes  parmi  les- 
quelles étaient  des  officiers  supérieurs, 
de  hauts  personnages,  des  députés  de 
toutes  les  sociétéspatriotiques,la  loge 
entière  des  Amis  de  la-vérité , et 
l’avocat  de  Bories , devenu  ministre 
de  la  justice , vinrent  avec  des  ban- 
nières et  des  couronnes,  delà  cour  du 
Louvre  à la  place  de  Grève,  pour 
rendre  hommage  a la  mémoire  de  ces 
jeunes  conspirateurs  j et , au  milieu 
d’une  foule  immense,  un  orateur  pro- 
nonça leur  élogefunèbre. «Citoyens, 
dit-il,  ils  avaient  projeté  ce  que  vous 
avez  accompli  : ils  avaient  conspiré 
pour  la  liberté  ; ce  que  vous  avec  Tait, 
ils  l’avaient  tenté  j et,  pour  prix  de 
leurs  efforts  ici  sons  vos  jeux , ils 
reçurent  une  mort  infâme  ! » Un  mé- 
1 0 clrame  intitulé  les  Quatre  sergents 
fut  mis  au  théâtre  à la  même  époque. 
— Deux  procès  eurent  lieu  en  1822, 
* h l'occasion  de  cette  affaire.  Le  pre- 
mier fut  dirigé  contre  les  journaux 
le  Constitutionnel,  le  Courrier,  le 
Commercent  P ilote,  pour  infidélité 
dans  le  compte-rendu  de  l’audience 
du  5 sept.  Condamnés  par  les  juges 


mêmes  de  cette  audience,  les  journa- 
listes se  pourvurent  en  cassation,  fu- 
rent envoyés  devant  la  cour  de  Rouen, 
et  enfin  laissés  en  repos.  Le  second 
procès  eut  trait  k la  tentative  d’éva- 
sion découverte  le  19  septembre. 
Deux  des  accusés  furent  condamnés  k 
des  amendes  et  a des  peines  légères. 
Les  dix  mille  francs  déjk  comptés  an 
concierge  furent  appliqués  aux  hos- 
pices. (P OT. 

BORJOX  (i)  (Chakles-Emma- 
uuxl)  , avocat  au  parlement  de  Pa- 
ris, naquit  en  1633  k Pont-de-Vaux, 
eu  Bresse.  Il  se  livra , dès  ses  plus 
jeunes  années,  k l’exercice  des  arts 
d’agrément,  et  devint  bon  musicien. 
« C'est  une  merveille  de  quelle  sorte 
« il  fait  des  découpures  sur  le  vélin, 
« dit  l’abbé  de  Marolles,  Le  roi 
« même  qui  l’estime  a trouvé  bon 
s d’en  conserver  quelques-unes  (2).  s 
Borjon  ne  négligea  pas  les  études 
plus  graves  du  jurisconsulte.  Il 
avait  conçu  le  projet  de  réunir  en 
nn  corps  d’ouvrage  toutes  les  déci- 
sions de  droit  sur  les  matières  les 
plus  importantes  -,  plusieurs  des  trai- 
tés qui  faisaient  partie  de  ce  grand 
travail  ont  été  publiés  séparément 
{f^oy.  ci-après  n“*  II,  III  et  IV). 
L’abbé  de  Marolles  fait  l’éloge  des 
bonnes  qualités  de  Borjon,  et  l’ap- 
pelle excellent  Aomme.Les  ouvragés 
qu’il  a mis  au  jour  sont:  I.  Compi- 
lation du  droit  romain,  du  droit 
français  et  du  droit  canon  accom- 
modés à l’ usage  d’à  présent,Ÿax\Sy 
1678,in-12.  II.  Des  dignités  tem- 
porelles oit  il  est  traité  de  l’empe- 
reur, roi,  etc.,  Paris,  1683  et 
1689,  in-12.  III.  Des  offices  de 
judicature  en  général,Vuis, W82, 


(i)  Labordct./fû/otV*  de  h musique,  1II>  594» 
le  oomme  mal  Bourgeon.  Cette  fautes  été 
|>iée  daoi  le  Dût.  des  musieiens. 

(a)  Mémoires  de  Marolles,  toin.  3,  p. 
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în-12.  IV.  Des  offices  de  judica- 
ture  en  particulier,  Paris,  1683, 
ia-12.  V.  Abrégé  des  actes  con- 
cernant les  affaires  du  clergé  de 
France  et  tout  ce  qui  s’est  fait 
contre  les  hérétiques  depuis  le  rè- 
gne de  saint  Louis , Paris,  1680 
el  1696,  îd-4®.  C’est  un  abrégé  des 
six  volumes  iu-fol.,  1675,  du  Re- 
cueil des  actes  du  clergé  de  France, 
par  Jean  Le  Gentil.  Burjon  y a joint 
des  mémoires  historiques  très-curieux 
sur  les  édits  de  paciGcation  et  le 
texte  de  ces  édits.  VI.  Décisions 
des  matières  qui  regardent  les 
curés,  Paris,  1680,  in- 12.  La 
Bibliothèque  de  droit  par  Camus  at- 
tribue mal  à-propos  cet  ouvrage  à 
Bourjon  (3),  auteur  du  Droit  com- 
mun de  la  France.  Ces  décisions 
ont  été  insérées  daus  le  Code  des 
curés.  VIL  Traité  de  la  musette, 
Lyon,  1674,  in-fol.,  et  non  pas 
in-4°  comme  le  disent  Van-Tol  et 
Barbier,  qui  citent  cet  ouvrage  sans 
l’a«roir  vu.  Le  Traité  de  la  musette 
est  orné  de  plusieurs  planches  et  ac- 
compagné d’airs  composés  pour  cet 
instrument,  par  Borjon,  qui  n’était, 
dit-il , musicien  que  pour  son 
plaisir.  11  mourut  à Paris,  le  4 mai 
1691.  Son  nom  est  omis  dans  tous 
les  Dictionnaires  historiques;  dans 
lesVies  des  jurisconsultes  deTaisand, 
et  dans  la  Bibliothèque  de  droit  de 
Simon.  Les  auteurs  de  ces  recueils, 
habitués  à se  copier  les  uns  lesautres, 
ont  aussi  perpétué  les  mêmes  omis- 
sions. L — M — X. 

BORMAN\  ( Gottlob-Goil- 
uuïie).  Toy.  Bdbhann  , tom.  VL 

BORROMEO  (le  comte  An- 
TOins-MABix),  littérateur  et  biblio- 
phile, naquit  en  1724  , à Padoue, 
d’une  famille  patricienne.  Les  dispo- 

(3)  tlibliol/irque  choisie  de  ttroil  , 

Pari<,  iSiS,  4'  tail-,  in-8'*,  I».  493  et  5S<}. 


BOR  II 

sitions  qu’il  avait  reçues  de  la  ua- 
ture  furent  cultivées  par  les  plus  ha- 
biles maîtres,  et  ses  premiers  essais 
annoncèrent  à l’Italie  un  écrivain  ca- 
pable de  se  distinguer  dans  plus  d’un 
genre.  Les  Raccolte,  qui  se  succè- 
dent si  fréquemment  dans  un  pays  où 
les  moindres  évènements  donnent 
naissance  à une  foule  de  vers,  s’en- 
richirent des  odes,  des  stances  et  des 
sonnets  du  jeune  comte  Borromeo. 
Quelques-unes  de  ces  pièces  étaient 
réellement  dignes  d'éloge  , entre 
autres  un  opuscule  intitulé  : La 
cicalata(\a.  causerie),  dans  lequel  il 
avait  réuni  tous  les  proverbes  en 
usage  ’n  Florence.  Il  fut  publié  par 
l’abbé  Jos.  Gennari,  sou  ami  de  col- 
lège, à la  snite  des  Stanze  de  Vinc. 
Ricci,  sur  la  mort  d’un  chien  du  vicc- 
podesta  de  Padoue  (1750,  in-4°). 
Encouragé  par  ce  succès,  Borromeo 
s’exerça  dans  le  genre  des  nouvel- 
les. Celle  qu’il  publia  sur  l’adresse 
d’un  petit  chien  a tirer  sa  maîtresse, 
'femme  d’un  jaloux , des  dangers  où 
l’avait  exposée  son  imprudence,  est 
regardée  comme  un  chef-d’œuvre.  11 
en  composa  plusieurs  autres  quin’ au- 
raient pas  été moins  bien  accueillies; 
mais  il  se  contentait  de  les  réciter  à 
ses  amis,  et  il  ne  voulut  jamais  les 
faire  imprimer.  Il  avait  formé  à 
grands  frais  une  collection  des  an- 
ciens auteurs  italiens  ; et  cédant  an 
désir  des  personnes  qui  partageaient 
son  goût,  il  en  publia  le  catalogue 
sous  ce  titre:  Notizia  de’  novellieri 
italiani  posseduti,  etc.,  con  al- 
cune  jiovellc  inédite , Bassano , 
1794,  grand  in-8°.  Ce  livre,  d’une 
érudition  amusante,  ne  fut  pas  moins 
goûté  des  étrangers  que  des  Italiens. 
La  préface,  dans  laquelle  l’auteur 
cherche  à montrer  tous  les  avantages 
qu’on  peut  retirer  de  la  lecture  des 
contes,  est  pleine  de  traits  ingé- 
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nieox.  On  trouve  à la  «uite  du  cata- 
logue, dont  chaque  article  est  accom- 
pagné de  notes  bibliographiques,  dix 
nouvelles  médites,  huit  en  italien, 
de  dirrérenls  auteurs,  et  deux  en  la- 
tin du  fameux  Jérôme  ^or\\uo{Voy. 
ce  nom  , tom.  XXX).  La  première 
édition  ayant  été  promptement  épui- 
sée , le  comte  Borromeo  en  donna 
une  seconde  sous  ce  titre  : Catalogo 
de'  novellieri  italiam  con  aggiunte 
ed  una  novella  inedita  , Bassano  , 
1805,  grand  in-8°.  Dans  cette  édi- 
tion le  catalogue  est  augmenté  d’nn 
aises  grand  nombre  d’articles;  et 
d’ailleurs  elle  contient  une  nouvelle 
inédite  ; mais  on  n’y  retrouve  pas  les 
nouvelles  imprimées  dans  la  première 
édition.  Borromeo  ranima  le  goût 
des  Italiens  pour  un  genre  de  littéra- 
ture dans  lequel  ils  comptent  un  si 
grand  nombre  de  chefs-d’œuvre.  Les 
anciens  auteurs,  tirés  de  la  poussière 
des  bibliothèqoes,  furent  réimpri- 
més avec  plus  de  correction  et  pins 
d’élégance.  Ils  eurent  de  nombreux 
imitateurs,  et  tous  s'empressèrent  de 
payer  on  tribut  de  reconnaissance  h 
Borromeo  qui  les  avait,  pour  ainsi 
dire,  lancés  dans  la  carrière  ouverte 
par  Boccace,  et  suivie  par  tant  d'hom- 
mes de  génie.  Honoré , chéri  de  ses 
compatriotes,  pour  son  talent  ainsi 
que  pour  ses  qualités  personnelles,  le 
comte  Borroméo  passa  sa  vie  occupé 
des  lettres,  an  milieu  desa  famille  et 
de  ses  amis,  et  mourut  à Padone  le 
25  janvier  1813.  Sa  belle  collection 
des  Novellieri  fut  acquise  par  deux 
libraires  anglais,  et  transportée  à 
Londres  pour  y être  vendue  en  détail. 
jMais  avant  la  vente,  qui  eut  lien  en 
1807,  ils  publièrent  une  troisième 
édition  du  Catalogue,  grand  in-8°, 
très  bien  imprimée,  et  qu’il  est  utile 
de  réunir  aux  deux  précédentes, 
parce  qu’elle  contient  de  nouvelles 


notes  bibliographiques:  W — s. 

BORRON , Boinoit , Bomov , 
Beboit,  Bosroh  ou  Burohs (Robert 
et  Hélis  de),  écrivains  du  douzième 
siècle,  naquirent  en  Angleterre  et  , 
s’ils  n’étaient  pas  frères , semblent 
avoir  été  proches  parents.  11  faut  les 
mettre  an  nombre  des  gens  de  lettres 
que  le  roi  Henri  II  employa  à rédi- 
ger en  prose  les  romans  de  la  Table- 
Ronde,  ou  plutôt  h les  translater 
soit  du  latin,  soit  de  rime  française, 
soit  du  breton  ou  celtique.  Cette 
croyance  à l’existence  de  tables  bas- 
bretoones  primitives  a été  établie  par 
le  docte  abbé  de  La  Rue;  mais  M. 
Raynouard,  juge  non  moins  compé- 
tent , est  peu  disposé  h y croire,  du 
moins  en  cequi  concerne  l’origine  du 
roman  |de  Brut  {Journal  des  sa- 
vants, février  1833,  p.  66).  Ce 
dernier  écrivain  regarde  aussi  comme 
une  exagération  d’avancer  que  du 
roman  de  Brut , de  cette  source  fa- 
buleuse, soient  sorties  d'autres  com- 
positions poétiques  en  nombre  incal- 
culable, par  exemple  les  romans  du 
roi  Arthur,  de  l’enchanteur  Merlin  , 
de  Saiut-Graal,  de  Lancelot  du  Lac, 
de  Tristan  de  Léonnois,  de  Percevat 
le  Gallois,  etc. , etc.  ; attendu  qu’en 
relisant  l’ouvrage  de  Geoffroi  de  Mon- 
monlh,  on  peut  facilement  se  con- 
vaincre qu’un  n’y  trouve  pas  même 
les  noms  de  Saint-Graal , de  Lance- 
lot du  Lac,  de  Tristan  de  Léonnois, 
ni  de  Perceval  le  Gallois.  Ce  qu’on 
sait  de  plus  certain,  c'est  que  Robert 
et  Hélis  de  Borron  continuèrent  la 
traduction  d’une  partie  des  romans 
connus  sous  les  titres  de  Joseph 
d' Arimalkie,  du  Saint-Graal  eide 
Merlin.  Après  avoir  publié  loi  seul 
le  roman  de  Palamèdes , qui  fait 
partie  de  ceux^de  la  Table-Ronde, 
llélisdeBorron^’associaavecRobert. 
De  son  côté,  Ruiticien  de  Pise  pa- 
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ralt  «‘èire  aidé  de  leur  plume  dans  la 
composilloQ  de  plusieursuurrages  qui 
ont  couru  sous  son  nom.  Voici  ce 
u’on  lit  à la  fin  du  Sainl-Graal, 
ans  un  manuscrit  du  duc  de  La  Val- 
lière,  n°  3989,  et  qui  est  du  déclin 
(lu  treizième  siècle  : a Si  se  laist  a 
O tant  li  contes  de  tout  les  lignies 
U qui  de  Celjdoine  issirent  et  re- 
« tome  a parler  d’une  estoire  de 
a Merlin  qu’il  convient  k fine  force 
U adjousler  à lestuire  del  S.  Graal 
U parce  que  la  brance  i est  et  i appar- 
« lient  et  commenche  mesires  Ro~ 
« bers  (de  Borrun),  en  tel  maniéré 
B comme  vous  porres  oir , s’il  est 
B qui  le  libs  die.  s Un  autre  ma- 
nuscrit de  la  même  bibliothèque , 
n"  3990,  et  qui  contient  les  ro- 
mans de  Brut,  de  Miléadus  de 
Lconnois  et  de  Giron  le  Courtois, 
offre  unpassagejcurienx  où  Rusticien 
de  Pise  consigne  les  noms  de  ceux 
qui  travaillèrent  aux  traductions  com- 
mandées par  Henri  II  : a Messire 
B Luces  du  Gau  (du  GasI)  s’en  en- 
B tremist  premièrement  et  ce  fu  le 
B premier  chevalier  qni  s’en  entre- 
B mist  et  qui  s’estude  y mist  et  sa  cure 

B que  bien  le  savons Hz  trans- 

B lata  en  langue  fran^oise  partie  de 
B l’istojre  de  mous.  Tristan  ..  Après 
B s’en  entremist  mess.  Gasscs  liblons 
B qui  parens  fu  le  roi  Henry.  Après 
B s’en  entremist  messire  Gautier 
B Map(l),  qui  fu  chevalier  dnroy  et 
B divisa  cils  l’y8toire(sic)de  Lancelot 
« du  Lac,  que  d'antre  chose  ne  parla 
U il  mie  gramment  en  son  livre. 
B Messire  Robeart  de  Borron  s’en 
B entremist  ; après  s’en  entremist  i 
K Hélis  de  Borron,  par  la  priere 
B messire  Rabert{s\6)de  Borron.  y) 
Les  romaus  dont  on  attribue  plus 


(x)  Gftutbier  Map.  chanoine  de  Saliabnry.  fut 
(Irjmis  grand  «chantre  de  résliac  de  LincolUe  et 
en  1 198  archidiacre  d'Oxforu. 
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narticnlièrement  la  traduction  k Ro- 
Dert  et  Hélis  de  Borron  sont  : V His- 
toire de  Saint-Graal,  \’ Histoire  de 
Merlin,  et  les  Faits  et  prouesses 
de  Lancelot  du  Lac  ; ce  dernier  fut 
rédigé  en  langue  romance  par  messire 
Robert  de  Borron,  ainsi  qu’il  nous 
l’apprend  lui-méme,  a la  prière  de 
Gaultier  de  Montbéliard,  et  Ions  les 
trois  furent  mis  peu  de  temps  après  en 
vers  français  par  Chrestiens  de  ’Troyes 
et  d’autres  poètes  contemporains.  Ils 
ont  été  remis  en  prose  au  quatorzième 
siècle , et  retouchés  ainsi  successive- 
ment k mesure  que  les  changements 
arrivés  dans  la  langue  eu  faisaient 
sentir  le  besoin . Ces  nouvelles  traduc- 
tions n’en  sont  pas  moins  restées 
sous  le  nom  de  Robert  de  Borron  , 
quoiqu’elles  ne  contiennent  plus  nn 
mot  qui  fût  en  usage  de  son  temps. 
— U Histoire  de  Merlin,  avec  ses 
Prophéties,  sur  lesquelles  Alain  de 
Lille  a composé  un  traité,  a été  im- 
primée par  Véraid,  1498,  3 vol. 
in-fol.,  et  reproduite  plusieurs  fois 
dans  le  seizième  siècle. H netraduclion, 
do  français  en  italien,  faite  en  1379, 
par  il  Magnifico  Messer  Zorzi,  avait 
paru  dès  1480,  k Venise,  in-fol. 
(Voy.  le  Catalogue  de  Pinelli). 
Elle  fut  réimprimée  k Florence  en 
1495,  in-4“.  Il  en  existe  une  ver- 
sion espagnole, Burgos,!  498,  in-fol.  : 
toutes  ces  éditions  sont  très-rares. 
— Les  faits  et  prouesses  de  Lan- 
celot du  Lac  et  d'autres  plusieurs 
nobles  et  vaillants  hommes  ses 
compagnons,  Paris,  Verard},  1488 
et  1494,  3 vol.  in-fol.  ; ibid.,  1513, 
1520,  1533,  3 tomes  qui  se  relient 
en  1 vol.  Il  existe  k la  Bibliolhèqne 
do  roi  deux  exemplaires  vélin  de  l’é- 
dition de  1494  (Voy.  Van-Praet, 
Catalogue  des  ouvrages  sur  vélin 
de  la  Bibliothèque  royale  , IV, 
251).  Ce  roman  a été  traduit  en  ila- 
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lien;  il  l’a  été  aossi  en  âlleuand, 
par  Ulcicde  Zelzighofen  on  Saeben- 
ofen.  — \j  Histoire  du  Saint  - 
Graal  qui,  dans  les  mêoies  ma- 
nuscrits , forme  une  partie  des 
Prouesses  de  Lancelot,  a été  im- 
primée séparément,  Paris,  1516  et 
1523,  in-fol.  Ces  deux  éditions  sont 
également  rares.  Boscliing  a inséré 
des  observations  intéressantes  sur 
le  Saint-Graal,  Gral  on  Gréai  dans 
YAUdeutsch.  Muséum,  491. 
Voy.  vassxUistoiredes  Croisades, 
de  Wilkcn,  t.  U,  appendices,  n°  2. 
Les  romans  des  chevaliers  de  la  7a- 
5/e-/ion</e,lolsg-temps  populaires  en 
France  , font  partie  de  la  Bibliothè- 
que Bleue.  Tressan  en  a donné  l’a- 
nalyse, dans  les  trois  premiers  volu- 
mes de  l’ancienne  Bibliothèque  des 
romans.  L’Histoire  de  Merlin  a été 
rajeunie,  en  1797,  par  l’imprimeur 
Boulard  (Vojr.  ce  nom  ci-après). 
Consultez  Hist.  litt.  de  la  France, 
X\,  497.  R — F — G et  W — s. 
BORSIERI  DE  KANI- 

FELD  (JeAit-BAFTisTE) , en  latin 
Burserius,  célèbre  médecin  italien, 
fondateur  de  la  clinique  de  Pavie, 
né  à Trente,  le  14  février  1725, 
éprouva  de  grands  malheurs  dans 
son  enfance;  mais  il  sut  vaincre  tous 
les  obstacles  et  ne  dot  son  élévation 
qu’a  sa  constance  et  a son  mérite.  A 
l’âge  de  six  ans,  il  perdit  un  œil  dans 
une  maladie.  Quelques  années  après, 
son  père  mourut  sacs  lui  laisser  de 
fortune,  et  ses  deux  frères  aînés 
ne  s’occupèrent  nullement  de  sou 
éducation.  Dès  l’âge  de  quatorze 
ans  un  penchant  décidé  l’entraînait 
vers  l’étude  de  la  médecine:  deux 
ans  lui  suffirent  pour  apprendre  le 
grec  et  le  latin,  et  même  il  commen- 
ça, pendant  ce  temps,  l’étude  del’a- 
ualouiie,  sous  la  direction  dePergeri. 
médecin  de  Trente.  Il  se  rendit  de  là 


à Padoue,  où  Morgagni  donnait  sec 
savantes  leçons,  et  ensuite  à Bologne. 
Dans  ces  deux  villes,  le  jeune  Borsie- 
rimoq^raun  zèle  extraordinaire  pour 
l’étude  et  pour  l’observation  au  lit 
des  malades.  Reçu  docteur  avant  le 
temps,  il  vint  s’établir  à Faenta,  à 
peine  âgé  de  vingt  ans.  Celte  ville 
était  alors  ravagée  par  une  épidé- 
mie. Borsieri  en  connut  bien  le  ca- 
ractère, et  parvint  à l’extirper.  Pen- 
dant vingt  ans  qu’il  habita  celte  ville, 
sa  réputation  s’accrut  beaucoup  et 
s’étendit  dans  toute  l’Italie.  L’im-, 
pératrice  Marie-Thérèse  ayant  e»- 
trepris  de  réformer  les  études  mé- 
dicales à Pavie,  comme'^elle  l’avait 
fait  à Vienne,  y appela  Borsieri, 
en  1770,  pour  occuper  la  chaire 
de  matière  médicale  j il  prononça 
alors  un  discours  latin  remarquable. 
Sur  les  causes  qui  ont  retardé  le 
perfectionnement  de  la  médecine 
pratique.  Deux  ans  aprèsil  fut  nom- 
mé professeur  de  médecine  pratique, 
et  dès-lors  il  conduisit  les  élèves 
dans  les  salles  de  l’hôpital,  pour  leur 
faire  observer  les  malades  qni'présen- 
taient  le  plus  d’intérêt.  Ces  visites 
furent  bientôt  regardées  comme  in- 
suffisantes, et  l’on  établit,  en  1773, 
une  salle  de  seize  lits,  pour  y rece- 
voir un  pareil  nombre  de  malades 
destinés  à l’instruction  des  élèves. 
Peu  après , on  y ajouta  une  salle 
de  femmes.  Tels  forent  les  premiers 
commencenients  de  la  clinique  de 
Pavie , qui  devint  ensuite  si  célèbre 
et  dont  Borsieri  fut  le  fondateur  et  le 
premier  professeur.  11  s’occupa  de 
ses  nouvelles  fonctions  avec  beaucoup 
de  zèle  jusqu’en  1778,  époque  où  il 
fut  choisi  pour  être  médecin  de  la  cour 
archiducale  de  Milan.  L’impression 
des  ses  Institutions  de  médecine 
pratique  commença  en  1781 . Les 
travaux  excessifs  auxquels  il  se  livra 
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alors  contribuèrent  k faire  naître 
et  k aggraver  une  maladie  des  reins 
ejl^de  la  vessie , k laquelle  il  succom- 
ba lé<21  janvier  1785.  Les  Institu- 
tions de  médecine  de  Borsieri  sont 
le  principal  ouvrage  sur  lequel  se 
fonde  sa  réputation.  Elles  ont  pour 
titre  : Instituliones  médicinal prac- 
ticæ  quas  auditdribus  suis  prtele- 
gebal  Burserius  de  Kanifeld , 
Milan,  1781-1788,  4 vol.  in-4°. 
Ce  livre  a eu  un  très-grand  nombre 
d’éditions  en  Italie;  on  en  compte 
au  moins  cinq  k Venise.  Il  y en  a eu 
déni  k Leipsig,  1787  et  1798,  4 vol. 
in -8°.  Le  professeur  Hecker  l’a  fait 
réimprimer  k Beèlin , en  1823  4 
vol.  in-8°.  Enfin  Brève  a publié  k Pa- 
vie,  en  1823,  le  premier  volume 
d’une  nouvelle  édition  de  ces  Institu- 
tions avec  un  grand  nombre  d’addi- 
tions. Cullen  Brown , fils  du  fameux 
novateur  écossais,  a traduit  en  an- 
glais les  Institutions  de  médecine  de 
Borsieri,  avec'dcs  notes,  Edimbourg, 
1800,  6 vol.  iu-8'®.  Cet  ouvrage  est 
classique  en  Italie.  Il  est  cependant 
assez  peu  connu  en  P’ rance.  L’auteur 
y déploie  beaucoup  d’érudition,  quel- 
quefois meme  un  peu  trop.  Au  reste, 
il  se  montre  bon  observateur.  Toutes 
les  parties  de  ce  livre  n’ont  pas  un 
mérite  égal.  Ainsi  les  deux  premiers 
volumes,  qui  traitent  de  la  fièvre  et 
des  exanthèmes,  sont  beaucoup  plus 
complets  que  les  derniers  qui  contien- 
nent les  maladies  de  la  poitrine  et  de 
l’abdomen , et  qui  ont  paru  aprèe  la 
mort  de  l’auteur.  On  a encore  de  Bor- 
sieri. I.  De  anthelmintica  argenli 
vivifacultate,  Faenza,  1753.  C’est 
une  lettre  que  l’on  trouve  k la  suite  de 
plusieurs  éditions  des  Institutions 
de  médecine,  IL  Delle  acqut  di 
S.  6’m<o/bra, Faenza,  1761 , in-8“; 
2'  éd.,  1786,  iii-8°.  111.  Nuovi^e- 
nomeniscoperti  nelP  analisichimi- 


chedel  latte,  Pavie,  1772,  in-8®. 
Borsieri  a été  l’éditenr  des  Saggi di 
medicina  del  dott.  Paolo  doit 
Armi , Faenza,  1758,  in-4“,  et  il  y a 
ajouté  des  notes.  On  a encore  publié 
les  cènvres  posthumes  de  Borsieri  : 
J. -B.  Burserii  de  Kanijeld  opéra 
posthuma  quœ  ex  schedis  ejus  col- 
legit  atque  edidit  J. -B.  Berti,  Vé- 
rone, 1820-1823, 3 vol.  in-8’.  Ces 
trois  volumes  contiennent  des  traités 
sur  le  pouls,  les  maladies  vénériennes 
et  les  maladiès  cutanées.  G — x — n. 

BOR  Y [Gabriel  de),  amiral 
français,  fut  gouverneur  des  îles 
Sous-Ie-jVent  et  membre  de  l’acadé- 
mie des  s’eieners.  Il  était  né  k Paris, 
le  11  mars  1720.  Entré  fort  jeune 
dans  les  gardes  de  la  marine  et  doué 
des  plus  heureuses  dispositions,  il 
obtint  l’amitié  du  professeur  d’by- 
drograpbic  Coubart.  Ce  professeur, 
homme  austère,  grand  mathématicien 
et  bon  littérateur,  inspira  k son  élève 
l’amour  de  l’étude  qu’il  avait  lui- 
mème  puisé  dans  l’intimité  du  père 
Mallcbrancbe.  Bory  s’empressa  d’ac- 
quérir les  connaissances  si  nombreu- 
ses qUi  s’appliquent  k la  navigation. 
Il  fut,  sinon  le  premier,  du  moins  un 
des  preiuiers  de  ces  savants  officiers 
qui  ouvrirent  k la  marine  royale,  jus- 
que-lk  uniquement  avide  de  la  gloire 
militaire,  la  grande  voie  scientifique, 
où  s’illustrèrent  depuis  les  Bougain- 
ville, les  Borda,  les  Fleurieu,  etc.  En 
1751,  Bory  publia  une  description  de 
l’octant  k réflexion  pour  la  mer  (1). 


(i)  Dans  l’Éloge  faistoriqoe  de  Borj,  publié 
par  Delambre.'ce  aarant  académicien  s’exprime 
ainsi  t « L'art  si  important  de  se  conduire  sor 
e mer,  par  l’obsenration  des  astres , à défaut 
m d’objeU  plus  rapprochés  qui  puissent  indi- 
<(  quer  1a  route  qn’on  doit  suivre;  cet  art  ani 
M exige  toutes  les  ressources  des  arts  et  des 
« sciences  perfectionnés,  avait  été  livré  long* 
temps  é une  routine  aveogle.  Ce  n'est  pas 
«(  qu'on  n’eût  reconnu  la  nécessité  des  méthodes 
«I  astroaouûqnes;  mais  le  peu  de  coofianre 
« qu'elles  inspiraient  dans  l’élat  d’iiDperfecitoa 
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Il  dut  «ans  doute  à ce  premier  travail 
d'élre  choisi , celle  même  année , pour 
aller  détermioer  la  posilioo  des  caps 
Finistère  et  Ortégnl,  les  deux 
points  de  reconnaissance  les  plus  né- 
cessaires aux  Dombrenx  hàtimenis 
qui  se  dirigent  dans  le  golfe  de  Gas- 
cogne on  même  dans  le  nord  de  l’En- 
rope,  et  qui  ne  se  trouvaieul  encore 
tracés^ sur  aucune  carie.  Malgré  des 
obstacles  iuHois,  tant  de  la  part'des 
éléments  que  de  celle  des  supersti- 
tieux babitanls  de  la  ville  espagnole 
de  Muros  , près  de  laquelle  lut  placé 
un  observatoire , Borj  remplit  sa 
mission  d'une  manière  sati|raisante. 
Il  reçut  alors  le  commandement  de  la 
corvette  V Amaranlhe  et  fit  partie 
de  l’escadre  d’évolution  aux  ordres 
de  M.  de  Ferrier,  avant  de  commen- 
cer sa  campagne  scientifique,  doiif 
on  trouve  le  récit  dans  l’Histoire  et 
les  Mémoires  de  l’académie  des  scien- 
ces, année  1768,  pges  104,  270. 
Ses  observations  sur  le  cap  Finistère 
ne  présentent  qu’une  différence  de  2’ 
50’  en  latitude  et  de  24”  en  longi- 


« OÙ  etle$  étaieot  encore  les  fattait  antièrrment 
M Quelques  obscnraltoiis  grossières  , 

m quelques  prstiques  insuffisantes  et  le  plus  sou* 
«<  Tfut  absudonnées  anz  pilotes  , voila  tout  ce 
« qui  CQiislitoait  alors  l’aslronomie  nautique, 
a Cependant,  déjà  depuis  vingt  ans,  Hadley  avait 
M publi**  la  description  de  deuz  instruments  à 
« réflexion , dont  la  première  idée  était  due  à 
M Newton,  et  qui  devaientopérer  une  révolution 
« dans  l’état  des  observations  nautiques.  Les 
« nouveaux  instruments,  peu  répandus  encore 
« dons  la  marine  anglaise,  étaient  absolument 
m iucoiinns  dans  1a  nôtre,  llory  fut  le  premier 
a M parmi  les  français  è sentir  tous  les  avantages 
tf  de  la  découvert^  de  Hadley  ce  nom  , 

a toni(,XiX).  Il  s'empressa  de  faire  connaître 
« un  instrument  si  utile, et  le  traité  qu'il  en  pu* 
« blia  en  17S1,  par  1«  clarté  et  la  simplicité  de 
■ sa  rédaction,  par  le  soin  qu'il  prit  de  l'appro* 
« prier  aux  lecteurs  auxquels  il  le  destinait 
m principalement. fut  un  véritable  service  rendu 
M aux  marins.  A cetie  même  époque , Bory  » 
« réuni  à plusieurs  officiers  distingués,  eulre* 
s^peit  un  Dictionnairt  de  marine.  Il  avait  rédigé 
M les  asticlcs  d'astronomie,  d'hydrographie  et 
. ■ de  piléUige.  Ces  matériaux  furent  conflés  nux 
M soins  de  l’académie  de  marine,  k qui  des  cir* 
M constances  imprévues  ne  permirent  pas  d'a* 
• ebever  cet  important  ouvrage,  m 


tuile  avec  celles  qui  sont  donnée) 
le  Mémoire  sur  les  attérage. 
côtes  occidentales  de  France 
blié  en  1833  par  le  dép6t  de^ 
et  plans  de  la  marine.  En  mai  1 
Bory  observa  le  passage  de  Me 
sur  le  soleil  ; niais  son  mémoi 
fut  inséré  qn’en  1760,  dans  le 
du  recueil  des  savânls  étranger 
soupçonnait  i^ue  l’éclipse  de  s 
annoncée  ponrle26ocl.  1753, 
totale  à Aveiro,  petite  ville  de  U 
vioce  de  Beira  en  Portugal.  Boi 
eut  l’ordre  de  s’embarquer  sur 
gale  la  Comète , pour  aller  obi 
relie  éclipse,  puis  déterminer  la 
tioo  des  piÎDcipaux  points  des 
du  Portugal  et  de  l’île  de  Ml 
Le  récit  de  cette  seconde  cam 
se  trouve  dans  l’Histoire  et  le 
moires  de  l’académie  des  sci( 
année  1772,  p.  112,115,  14 
milieu  de  ses  travaux  astronom 
Bory  n’avait  pas  négligé  les 
branches  dn  service  de  la  mari 
comprenait  alors'ie  commerce 
consulats.  H dut  h sa  réputation 
pacité , de  lumières  et  d'inl 
d'étre  nommé,  en  1761 , au  g 
nemenl-général  de  Saint-Don 
et  des  îles  Sons-le-Vcnt. 
promptement  rfecunnn  la  né 
d’adoucir  le  régime  colonial  il 
k l’origine  de  ces  élablissemei 
proposa  d’apporter  au  Code  ne 
améliorations  également  réel 
par  l’homanilé  et  la  potiliqne,( 
i’Espague  venait  de  prendre  I’ 
live.  Il  Insista  snrtout  pour  1 
pression  des  milices  dont  le  i 
pesait  exclusivement  snr  la  class 
che.  Ses  vues  furent  adoptées, 
soit  qu’il  se  fût  avancé  an-dell 
limite  des  reformes  proposée, 
métropole;  soit,  comme  l’allé 
ministre  Cbolseiil  coniraireir 
l’expérience,  que  la  sûreté  des 
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viu  exigeât  qu'elles  fussent  gouver- 
nées par  des  officiers  de  l'armée  de 
terre,  Borj  fut  rappelé  en  17C2. 
L’étude,  refuge  des  âmes  fortes, 
adoucit  cette  sorte  de  disgrâce.  En 
1765,  il  fut  nommé  associé  libre  de 
l'académie  des  sciences.  Encouragé 
par  celte  flatteuse  récompruse  de  ses 
travaux , et  encore  attaché  à l’arme  k 
laijiielle  il  avait  consacré  ses  plus 
belles  années  , il  publia  successive- 
ment une  série  de  mémoires  sur  la 
marine.  Plus  tard,  lorsque  l’assem- 
Mée  nationale  ouvrit  l’immense  car- 
rière des  réformes  où  elle  fut  blqp- 
tôl  dépassée  par  le  génie  de  la  des- 
truction, Bory  crut  le  moment  fa- 
vorable pour  appeler  l’attention  sur 
l’administration  de  la  mtirine  et  des 
colonies.  Il  réunit  ses  diverses  pu- 
blications en  1 vol.  in-8°,  sous  le 
titre  de  Mémoires  sur  t adminis- 
tration de  la  marine  et  des  colo- 
nies, par  un  officier-général  de  la 
marine,  doyen  des  gouverneurs- 
généraux  de  Saint-Domingue.  Ces 
Mémoires  sont  au  nombre  de  onze , 
très-courts , généralement  bien  pen- 
sés et  bien  écrits.  Us  méritent  d’être 
connus,  ne  fût-ce  que  comme  tradi- 
tions et  systèmes,  de  ceux  qui  s’inté- 
ressent k la  bonne  organisation  et  k 
l’utile  direction  de  la  force  navale. 
Telle  idée , tel  projet , chimériques  k 
une  époque,  peuvent  devenir  très-ap- 
plicables après  d’autres  idées  qui  les 
complètent  ou  d’autres  faits  accom- 
plis. Les  Mémoires  de  Bory  ont  été 
suivis , en  1789,  d’un  second  volume 
et  d’un  mémoire  sur  les  moyens 
(T agrandir  Paris,  sans  en  reculer 
les  limites.  En  1798,  il  fut  admis  k 
l’iDslilot,  mais  il  ne  jouit  pas  long- 
temps de  cette  tardive  récompense 
de  ses  utiles  travaux.  Il  mourut  le  8 
octobre  1801.  Lalande  lui  a consa- 
cré quelques  lignes  dans  sa  Biblio- 
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graphie  astronomique.  Cii — u. 

IIOSC  (L.-C.-P  ),  historien  , né 
vers  1740,  dans  le  Boiiergue,  em- 
brassa l’état  ecclésiastique  et  devint 
professeur  au  collège  de  Rodez.  Il 
employait  ses  loisirs  k rassembler 
des  matériaux  pour  l'histoire  de  sa 

ftrovlnce;  et,  dans  ce  but,  il  en  visita 
es  archives  dont  il  tira  beaucoup  de 
documents  précieux.  Il  s'occupait  de 
les  mettre  en  ordre  lorsque  la  révo- 
lution éclata.  Quoique  étranger  aux 
partis  qui  divisaient  alors  la  France, 
il  fut  arrêté  pendant  la  terreur  et 
plongé  dans  les  cachots , d'où  il  ne 
sortit  qu’après  le  9 thermidor.  Repre- 
nant alors  son  travail,  il  publia  en 
1797  des  Mémoires  pour  servir  à 
thistoire  du  Rouergue  , 3 vol.  in- 
8®.  Le  premier  contient  la  descrip- 
tion topographique  de  cette  province; 
le  second  la  chronologie  des  évène- 
ments dont  elle  a été  le  théâtre,  et  le 
troisième , avec  l'histoire  particulière 
des  villes,  châteaux  , abbayes,  etc., 
les  pièces  justificatives  et  les  notes. 
Un  avis  de  l’administration  centrale 
dn  département  de  l’Aveyron,  impri- 
mé k la  tête  du  premier  volume , en- 
gage les  citoyens  k y souscrire , par 
la  raison  que  les  actes,  les  chartes  et 
presque  tous  les  monuments  où  l’au- 
teur a puisé,  ayant  été  justement 
condamnésaux flammes,u  ne  foule  d e 
particularités  intéressantes  seraient , 
sans  son  ouvrage , plongées  dans  les 
ténèbres  et  dans  l’oubli.  Bosc  se 
proposait  de  retracer  le  tableau  des 
temps  d’oppression  dont  il  avait  été 
victime,  s’il  pouvait  venir  k bout  de 
recueillir  les  renseignements  néces- 
saires pour  écrire  X Histoire  de  la 
révolution  dans  le  département  de 
t Aveyron  {Mém,,  II,  48).  De 
Bray , dans  ses  Tablettes  biogra- 
phiques, lui  attribue  un  V oyage  en 
Espagne,  à travers  les  royaumes 
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de  Galice,  Léon,  Caslille-V ieille 
et  Biscaye,  in-8“.  W — s. 

BOSC  (Louis-Adcu8tik-Goil- 
laxjhe)  naquit  à Paria,  le  29  janvier 
1759,  de  Bosc  d’Anlic,  l’on  des 
médecins  de  Louis  XV  et  descendant 
d’une  famille  originaire  des  Cévcnnes. 
Avant  de  savoir  lire,  il  annonça  du 
goût  pourThisloire  naturelle,  recueil- 
lant, dès  sa  première  enfance,  des 
plantes,  des  minéraux  et  des  insectes. 
Cette  disposition  , qui  se  liait  cbei 
lui  à l’amour  de  la  solitude , fut  en- 
core fortifiée  par  la  négligence  avec 
laquelle  il  fut  traité  par  la  femme 
que  son  père  avait  épousée  en  se- 
condes noces.  Destiné  au  service 
militaire,  il  entra  au  collège  de  Di- 
jon, où  ses  maîtres  avaient  la  re- 
commandation d’exiger  de  lui  une 
étude  spéciale  des  matliématiques^ 
mais  il  suivit  aussi  les  cours  de 
botanique  de  Durande  qui  déci- 
dèrent bientôt  de  sa  vocation , en  lui 
ouiTant  un  monde  nouveau.  Le  sys- 
tème de  Linné,  pour  lequel  il  se 
passionna,  devint  l’objet  d’une  pré- 
dilection qu’il  a conservée  toute  sa 
vie,  lors  même  que  chez  nous  la  supé- 
riorité de  la  méthode  naturelle  avait 
été  reconnue  de  tous  les  botanistes  et 
adoptée  généralement.  Par  suite  des 
revers  de  fortune  qu’éprouva  son 
père,  le  jeune  Bosc,  contraint  de 
renoncer  à l’artillerie,  obtint  k Paris 
dans  les  bureaux  du  contrôle-général, 
et  ensuite  dans  ceux  des  postes,  un 
modeste  emploi  où  sa  conduite  mérita 
tellement  l’estime  et  l’approbation  de 
ses  chefs,  qu’en  1778  (k  l’kge 
de  dix -neuf  ansj,  d’Ogny  le  nomma 
secrélaire-géàéral  de  l’intendance. 
Cette  améliimtion  dans  sa  position 
et  les  moments  de  loisir  que  lui 
laissaient  ses  foObtions  administra- 
tives lui  permirent  de  revenir  k ses 
premières  études , dont  le  goût  s’aug- 


menta encore  par  ses  relat 
les  naturalistes  les  plus  cé 
la  France  et  de  l’étranger.  A 
leçons  de  31.  de  Jussieu,  ci 
le  sanctuaire  de  la  scieuce 
occasion  de  connaître  le  mit 
land  et  sa  femme,  avec  lesq 
par  la  suite  des  rapports 
Ami  particulier  de  BrO' 
d’Hermann  et  de  Gouan  qc 
adopté  comme  lui  le  systèm 
veau  législateur  en  histoire 
il  contribua  beaucoup  k la 
de  la  société  linnéenne  d 
pédant  qu'il  s’intéressait 
au  succès  de  la  société  pi 
que  et  aux  publications  de 
compagnies.  Ses  rapports 
bricius  dateift  de  la  même  é 
ils  furent  tels  que  la  mort 
rompre  les  liens  de  l’affecti 
unissait.  — La  tourmente  ri 
naire  interrompit  les  travai 
£qnes  de  Bosc  et  rendit  mê 
sition  incertaine,  quand  l’ac 
tiun  des  postes  fut  réorgan 
baron  d’Ogny  éloigné  ; ma 
Roland  lui  donna  un  emploi 
et  le  nomma  l’un  des  trois  ac 
teurs  des  postes.  Cepend 
autorité  dura  peu  et  devint 
la  source  de  cruelles  per 
Après  le  31  mai  1793,  Boi 
litué  et  enveloppé  dans 
proscription  que  son  ami , 
eut  le  bonheur  de  procurei 
quelques  jours  un  asile;  m: 
bientôt  lui-même  de  fuir, 
encore  k madame  Roland  i 
des  preuves  de  dévouemen 
ne  crut  pas  pouvoir  mieux 
qu’en  lui  confiant  sa  fille  et 
scril  de  ses  mémoires.  Ri 
l’ermitage.de  Sainle-Radeg 
fond  de  la  forêt  de  Mont 
sous  un  costume  populair 
aux  travaux  agrestes  les  p 
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Mes,  Büsc  prévint  les  dénonciations 
de  ses  voisins  qui  n’auraient  p«s  inan- 
(|ué  de  le  signaler  aux  inquisiteurs 
alors  si  nombreux.  Ce  fut  dans  cette 
retraite  qu’il  apprit  la  mort  de  ma- 
dame Roland  et  celle  de  son  époux , 
qui  lui-même  y avait  été  un  in- 
stant caché.  En  proie  aux  plus  vifs 
chagrins , et  bravant  tous  les  périls, 
il  accueillit  encore  plusieurs  de  ses 
amis  proscrits , auxqueb  il  offrit  un 
asile,  et  de  ce  nombre  fut  un  député 
qui  un  peu  plus  tard  devait , sous  le 
nom  de  directeur,  devenir  un  des 
maîtres  de  la  France.  Lorsqu’il  fut  an 
pouvoir,  La  Revellière-Lépeaux  pro- 
posa à Bosc  de  lui  rendre  la  position 
qu’il  avait  perdue;  mais  celui-ci  ne 
voulut  pas  y rentrer  pour  devenir 
le  collègue  de  certains  hommes  qu’il 
regardait  comme  les  provocateurs  de 
sa  destitution  , et  qu’il  ne  dépendait 
pas  de  son  ami  d’éloigner.  Déterminé 
d’ailleurs,  par  les  chagrins  d’un  amour 
malheureux,  a quitter  un  instant  sa 
patrie  , Bosc  dut  à La  Revellière  la 
promesse  du  premier  consulat  vacant 
aux  Etats-Unis  et  les  moyens  de  s’y 
rendre.  Il  espérait  y trouver  André 
Michaux , qui  dans  le  même  moment 
revenait  en  Europe.  Nommé  succes- 
sivement vice-consul  k Wilmington, 
puis  consul  k New-York , Bosc  ne 
put  obtenir  d'eifequatur  du  prési- 
dent Adams,  alors  en  discussion  avec 
la  France.  Cependaut  il  toucha  son 
traitement;'mais, n’ayant  aucune  fonc- 
tion k exercer,  il  s’établit  dans  le 
jardin  de  naturalisation  et  profita 
d’un  séjour  de  plusieurs  années  pour 
recocillir  on  grand  nombre  d’obser- 
vations sur  les  plantes  et  les  animaux. 
Il  forma  des  collections  considérables 
qu’il  distribua  ensuite  avec  une  libé- 
ralité égale  au  zèU  qu’il  avait  mis  k 
les  réunir;  abandonnant  ses  insectes  k 
Fabricius  et  k Olivier,  ses  oiseaux 
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k Daudin  , ses  reptiles  k Latreille, 
ses  poissons  k Lacépède,  et  ne  voo^ 
lant  profiter  lui-même  du  fruit  de  ses 
travaux  qu’aprês  en  avoir  enrichi  tous 
ses  amis.  Une  scission  complète  étant 
survenue  en  1800,  entre  la  France 
et  les  ,Etats-Unis,  Bosc  se  vit  con- 
traint de  retourner  dans  sa  patrie. 
Débarqué  k la  Corogne,  il  regagna  la 
France  en  traversant  le  nord  de  l’Es- 
pagne, et  se  fit  de  la  culture  de  cette 
contrée  une  idée  beaucoup  plus  avau- 
tageuse  que  celle  qu’on  en  a généra- 
lement. Â son  retour,  il  fut  nommé 
l’on  des  administrateurs  des  hôpitaux 
et  des  prisons  de  Paris,  ainsi  que  du 
mont-de-piété,  et  il  contribua  par 
son  zèle  % la  réforme  du  régime  de 
ces  établissements.  Le  gouvernement 
consulaire  l’ayant  chargé  de  parcou- 
rir la  Suisse  et  l’Italie  pour  y faire 
des  observations  scientifiques  , il  en 
rapporta  cette  belle  collection  de 
oissons  pétrifiés,  offerte  par  la  ville 
e Vérone  au  chef  de  l’état  pour  le 
Muséum  d’histoire  naturelle.  Nom- 
mé en  1803  inspectenr  des  jardins 
et  pépinières  de  Versailles , et  en 
1806  de  celles  qui  dépeâdaient  du 
ministère  de  rintérieur,  Bosc  eut 
encore  de  nombreuses  occasions 
d’augmenter  ses  connaissances  dans 
une  partie  de  la  science  si  négligée 
pendant  les  orages  de  la  révolution  , 
et  il  devint,  par  son  expérience,  on 
des  hommes  les  plus  utiles  k consul- 
ter sur  tous  les  objets  relatifs  k 
l’économie  agricole.  Tant  de  tra- 
vaux lui  ouvrirent,  en  1806,  l’entrée 
de  l’Institut  et  le  firent  appeler  plus 
tard  au  conseil  d’agriculture  et  au 
jury  de  l’école  vétérinaire  d’Alfort  ; 
eufin,  en  1825,  il  succéda  k l’illustre 
André  ÿhpuin,  comme  professeur  de 
culture  au  Jardin  des  Plantes.  Mais 
sa  sauté  long-temps  robuste  était  déjk 
trop  altérée  ponr  lui  permettre  d’ap- 
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purler  ases  nuuvelles  fonctions  toute 
son  actinté  habituelle.  Pendant  un 
voyage  entrepris  en  <820,  dans  l’in- 
térêt des  sciences  agricoles,  il  était 
resté , en  parcourant  le  département 
du  Var,  exposé  à une  pluie  battante 
<jui  lui  fit  contracter  le  gèrent  d’une 
affection  grave.  Hors  d’état  de  pro- 
fesser, il  ne  put  que  donner  ses  soins 
à l’administration,  et  ne  remplit 
ainsi  qu’une  partie  de  ses  devoirs. 
Cette  idée  ajouta  beaucoup  à ses  cha- 
grins, et  sa  maladie  ayant  pris  un 
caractère  de  plus  en  plus  alarmant, 
il  y succomba  le  10  juillet  1828. — 
Bosc  possédait  des  connaissances,  va- 
riées dans  les  diffe'renles  parties  des 
sciences  naturelles  ; il  n’en^st  presque 
aucune  qu’il  n’ait  contribué  a enri- 
chir de  nouveaux  faits,  établis  sou- 
vent sur  des  données  qui  n’ont  pas 
été  k l’abri  d'une  saine  critique;  mais 
c’est  plus  spécialement  k l’agriculture 
qn  il  a consacré  ses  laborieuses  veil- 
les. Placé  k la  tête  de  plusieurs  pépi- 
nières , il  avait  étudié  tous  les  chan- 
gements que  le  climat,  le  sol  et  la 
culture  peuvent  apporter  dans  la 
végétation  des  arhres.  On  connaît  la 
belle  collection  de  vignes  qu’il  réu- 
nit au  Luxembourg,  dont  une  partie 
a éié  décrite  par  lui  et  figurée  sous 
sa  direction,  et  qu  on  doit  regretter 

de  voir  aujourd’hui  abandonnée. 

Avant  son  départ  pour  l’Amérique, 
Bosc  n avait  publié  que  quelques 
fragments  épars  dans  les  divers 
recueils  scientifiques  de  l’époque  ; 
le  Journal  ^histoire  naturelle, 
le  Journal  de  physique,  la  Décade 
philosophique,  etc.;  k son  retour,  il 
s’empressa  de  communiquer  aux 
sociétés  savantes  les  observations 
recueillies  dans  ses  voyages  sur  la 
géographie  physique,  la  minéra- 
iogie,  la  zoologie,  la  botanique, 

1 agriculture  et  la  technologie.  Ainsi 
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)es  Mémoires  de  l’Institut,  les  Bul- 
letins de  la  soc,  philomatique  et  de 
la  soc.  £ encouragement  pour  F in- 
dustrie nationale,  contiennent  un 
grand  nombre  de  ses  notices  ou  de  rap- 
ports relatifs  aux  différentes  parties 
des  sciences  physiques.  On  trouve 
aussi , dans  les  recueils  de  plusieurs 
académies  et  compagnies  savantes 
d Europe  et  d Amérique,  quelques 
dissertations  d’histoire  naturelle  qu’il 
leur  avait  adressées  pour  répondre 
à 1 honneur  qu’elles  lui  avaient  fait 
de  l’appeler  dans  leur  seiu.  La  réu- 
nion de  ses  travaux  sur  les  classes  in- 
férieures des  animaux  a paru  d’abord 
eu  trois  ouvrages, sur  les  Mollusques, 
les  Vers  et  les  Crustacés,  faisant 
partie  des  Suites  à publiées 

par  René-Richard  Castel.  t®iH/s/oire 
naturelle  des  Coquilces,  conte- 
nant leur  description , les  mœurs 
des  animaux  qui  les  habitent  et 
leurs  usages,  Paris,  1801,  6 vol. 

in-1 8 2°  Histoire  naturelle  des 

Vers,  Paris,  1801,  2 vol.  in-18. 
— Histoire  naturelle  des  Cros- 
TACÉs , Paris,  1802,  3 vol.  in-18. 
Mais  il  déposa  l’ensemble  de  ses  ob- 
servations dans  le  Houveau  Dic- 
tionnaire d’histoire  naturelle  ap- 
pliquée aux  arts , principalement 
à l agriculture  , d t économie  ru- 
rale et  domestique,  Paris  , De  ter- 
ville,  1803-1804,24  vol.  in-8*; 
2*  édition,  ibid.,  1816-1819,  36 
vol.  in-8®,  et  daus  le  Nouveau 
Cours  complet  dF agriculture  théo- 
rique et  pratique,  Paris,  1809, 
13  vol.  in  8°;  ibid.,  2®  édition, 
1821-1823,  16  vol.  in-8®.La  réim- 
pression de  ces  deux  recueils  géné- 
raux , dont  k loi  seul  il  a rédigé  près 
de  la  moitié,  excita  surtout  le  redou- 
blement du  zèle  qu’il  avait  m.-inifesté 
quelques^  années  auparavant  dans  sa 
coopération  k l’édition  du  Thcdtre 
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agriculture  d'Olivier  de  Serres  , 
pnbliée  par  la  société  cenlrale  d’a- 
gricullu^de  Paris,  au  Supplément 
du  Dictionnaire  ite  lîozier,  pour 
lequel  il  a rédigé , eolre  autres , les 
articles  Pépinière  et  Succession 
de  culture,  rofia  au  Dictionnaire 
lï agriculture  de  l’Encyclopédie 
méthodique-  Membre  très-actif  de  la 
société  Centrale  d’agriculture  de  Pa- 
ris, M-  Bosc  donna  ses  soins  à l'utile 
recueil  publié  smis  ses  auspices  par 
Tessier  depuis  1791,  et  dont  il  par- 
tagea la  direction  avec  ce  savant , de 
1811  jusqn'à  sa  mort.  Cts  Annales 
contiennent  de  loi  un  nombre  con- 
sidérable de  rapports  et  d'extraits 
analytiques , de  mémoires  ou  d’ou- 
vrages sur  les  différentes  parties 
de  l’économie  rurale  et  domesti- 
que. Les  voeux  de  Bosc  avaient  paru 
comblés  par  son  entrée  au  Muséum  , 
oil  il  avait  la  plus  ferme  volonté  de 
mettre  à exécution  le  projet  formé 
depuis  bien  loug-temps  d’enseigner 
successivement  tontes  les  parties  de 
l’agriculture.  Les  éléments  de  ce 
cours  si  désirable  existaient  dans 
les  immenses  matériaux  colligés  pen- 
dant ses  excursions  en  France  et  a 
l’étranger  ; il  les  avait  alors  revus  et 
coordonnés  avec  le  plus  grand  soin  , 
mais  sa  santé  l’empêcha  d’exécuter 
son  utile  projet,  et  il  est  à regretter 
de  ne  pas  voir  encore  aujoifrd’hui 
cette  belle  institution  établie  dans 
le  plus  vaste  sanctuaire  qui  soit  con- 
sacré à l’histoire  naturelle  dans  les 
deux  mondes.  Bosc  ayant  voué  toute 
sa  vie  au  travail  a donc  beaucoup  ob- 
servé, et  quoiqu’il  ait  beaucoup  écrit, 
le  fruit  de  ses  veilles  n’a  été  qu’en 
partie  consigné  dans  ses  ouvrages  ; 
car  il  a laissé  des  manuscrits  volumi- 
neux, témoignages  irrécusables  de 
l’intérét  qn’ilqirit  constamment  a po- 
pulariser la  science  et  k mullifilier  les 
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fruits  de  ses  applications.  Être  ntlle 
fut  toujours  pour  lui  la  socle  et  uni- 
que ambition  qu’il  se  crût  permise, 
même  k une  époque  où  tant  d’autres 
prolîtèreut  de  leur  position  scieull- 
lique  pour  arriver  aux  honneurs 
et  k la  fortune.  Son  désintéresse- 
ment personnel  était  aussi  absolu  que 
son  dévouement  k l'amitié  fut  héro'i- 
que.  Homme  de  la  nature  plus  que 
de  la  société  , ses  manières  étaient  k 
la  fois  brusqufs  et  affectueuses  : on  ne 
pouvait  le  connaître  sans  s’attacher  k 
loi  pour  toujours.  Les  restes  de  cet 
homme  de  bien  reposent  sous  quel- 
ques arbres  verts  qu’il  avait  plantés 
lui-même  auprès  de  cet  ermitage  de 
Sainte-Radegoude,  dont  le  nom  rap- 
pelle les  souvenirs  les  plus  cruels 
mais  aussi  les  plus  honorables  de  sa 
vie.  Le  15  juin  1829,  au  sein  de 
l’académie  des  sciences , G.  Cuvier 
apayé  k la  mémoire  de  Bosc  un  juste 
tnbut  d'éloges.  Quelques  mois  aupa- 
ravant, M.  Silvestre  lui  avait  rendu 
le  même  hommage  an  nom  de  la 
société  centrale  d’agricullnre,  ainsi 
ne  M.  de  Gérando  comme  organe 
e la  société  d’encouragement. 

, L M B. 

BOSCH  (Ber.tard  de),  poète 
hollandais,  né  en  1709  et  mort  en 
1786,  a laissé,  sous  le  titre  de  Ré- 
créations poétiques , qnatre  petits 
volumes  sur  des  sujets  relatifs , pour 
la  plupart , k la  religion  et  k la  mo- 
rale. Ces  poésies  respirent  une  piété 
sincère;  mais  s’il  y règne  de  la  don- 
cenr,  de  la  grâce , le  ton  en  est  géné- 
ralement faible  et  monotone.  Nul 
doute  que  la  délicatesse  excessive  de 
l’anleur  n’ait  énervé  son  style  ; en  re- 
maniant sans  cesse  sa  pensée  et  son 
expression , il  lui  aura  enlevé  tout  ce 
qu’elle  pouvait  avoir  de  vigoureux 
tt de  prime-sautier. Oa  a une  preuve 
de  cette  délicatesse,  bien  rare  d’ail- 
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leoM , dans  ses  Copreclions  pour  ses 
premières  poésies,  imprimées  dans 
la  seconde  partie  du  recueil  de  la  so- 
ciété de  littérature  nationale,  k 
Lejde.  Ses  deux  frères  se  sont  fait 
quelque  réputation  : Jean,  cumme 
peintre;  Henri , comme  médecin; 
ce  dernier  traduisit  eu  vers  hollan- 
dais quelques-uns  des  meilleurs  vers 
latins  d’Adrien  van  Royen  et  de  P. 
Burman,  surnommé  iS’ec«n<fus. — On 
peut  consulter,  sur  Bernard  de  Bosch, 
la  cühlinuatioii  de  l’histoire  d’Ams- 
terdam de  Wagenaar,  XXI,  99,  et 
ce  qu’eu  dit  Roulaud  au  commf;n- 
cement  du  quatrième  volume  de  sés 
œuvres.  On  trouve  une  appréciation 
de  celles-ci  dans  lès  Tael-én  Dicht- 
kundige  Bijdragen,  10-23,  ainsi 
que  dans  1 Histoire  de  la  poésie 
hollandaise,  par  M.  Jérôme  de 
Vries,II,  169-172 Boscii  {Ber- 

nard) , autre  poète  hollandais , né 
1746  à Deventer,  devint  pasteur  de 
l’église  évangélique , et  se  fit  connaî- 
tre par  sou  poème  de  VEgoïsme  {de 
Eignebaat).l\  négligea  plus  tard  l’é- 
tude des  lettres  pour  prendre  paw  an» 
troubles  de  son  pays.  S’étant  montré 
fort  opposé  au  prince  d’Qrange,  il 
fut  obligé  de  s’éloigner  Forsque  Içs 
Prussiens  envahirent  la  Hollande  en 
1787.  Revenu  dans  sa  patrie  avec 
les  Français  en  1 >95,  il  s’y  lauca  de 
plus  en  plus  dans  le  parti  patrioti- 
que qui  le  nomma  représentant  du 
peuple  en  1796.  L’exaltation  de  ses 
idees  lui  attira  encore  des  persécu- 
tions en  1798,  et  il  fut  emprisonné 
pendant  quelquesmoisdanslaA/aisort 

du  bois.  Rendu  à la  liberté , il  con- 
courut a la  rédaction  dé  plusieurs 
journaux , et  composa  quelques  bro- 
chures politiques.  Il  mourut- le  l*' 
décembre  1803,  après  avoir  publié 
dans  la  même  annéü  une  collection  de 
ses  poésies,  3 vol.  in-8».  11  avait 
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commencé  une  nouvelle  édition  de 
Vondeî  et  un  extrait  de  Lavater.  Ces 
deux  ouvrages  sont  restés  i^chevés. 

R.: — F — c. 

BOSCH  (Jérome  de),  né  k Ams- 
terdam le  23  mars  1740,  était  fils 
d'un  pharmacien.  H fil  de  très-bonnes 
études  dans  cette  ville,  et  s’y  distin- 
gua par  son  goût  pqur  la  pofÉîe  la- 
tine , que  Burmann  encouragea  et 
dirigea  avec  beanconp  de  soin.  In- 
timement lié  dè}  l’enfance  avec  le 
fils  du  bourgmestre  Hooft,  Bosch 
publia  les  poésies  de  ce  condisciple 

après  sa  raorlen  1771,  etful  nommé, 
par  la  reconnaissance  du  père,  pre- 
mier commis  de  la  Maison-de-Ville , 
emploi  lucratifqni  lui  laissa  beaucoup 
de  loisirs  pour  les  lettres.  En  1800,  il 
fut  nomme  curateur  de  l’université  de 
Leyde,  où  il  redressa  beaucoup  d’in- 
justices causées  par  la  dernière  révo- 
lution. Bosch  possédait  nne  des  plus 
belles  bibliothèques  de  son  temps,  et 
il  avait  mis  soixante  ans  k la  former. 
Extrêmement  soigneux,  il  nê  souffrait 
pas  la  moindre  tache  ni  piqûre  sur 
ses  volumes , et  il  ne  les  prêtait  ja- 
mais. Il  en  publia  le  catalogne  k 
Utrecht,  1809,  in-8®.  Ce  savant 
mourut  le‘i1«  jafn  1811.  Indé- 
pendamment d’un  grand  nombre 
d Eloges  de  parents , d’amis  ou  de 
gens  en  place,  publiés  en  latin  ou  en 
bollanfiais,  on  a de  lui  : Atüho- 

logia  grœca  cum  versions  latina 
G.  Grotii,  Utrecht,  1775-1810, 

4 vol.^in-4®.  Quelques  exemplaires 
ont  été  tires  in— fol.  Le  quatrième 
volume  est  intitulé  -.De  Bosch  obser^ 
vationes  et  notre  ineditee  in  Antho- 
logiam  grcBcam,  quibus.  accédant 
A.SalmasiinotœinedittB.Ltsno\es 

ui  UC  vont  que  jusqu^aa  secoud  livre 
evaient  encore  être  k malîèfe  de 
deui  ou  trois  volumes^ mais  la  mort 
de  l ankeur  ae  permit  pas  de  les  pu- 
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blier.  II.  Poe/na/a,  Ülrecbl,  (803, 
w-4*’.  III.  Appendix  poematum, 
1808, in-4®.  IV.  Laudes  B uonapar- 
tii  et  Elogia  (ad  Gal/iam)  cum 
pritni  consulis  vUa  ferra  atque  in- 
sidiis  appelerelur,  réimprimé  en 
hollandais,  en  françaiset  eu  allemand, 
UlrecLt,  1801,io-8°.  Cette  compo- 
sition , k laquelle  donna  lien  l'explo- 
sion de  la  macliinc  infernale  ( roy. 
Saiht-Récest,  anSuppl.  ),  eut  un 
succès  de  circonstance  que  favorisa 
beaucoup  le  gouvernement.  Z. 

BOSCIIEROIV-DES- 
PORTES.  L'aj'.  Dssportes  , 
au  Suppl. 

BOSCIIET  (le  P.  Aktüise), 
jésuite,  est  connu  surtout  par  la  cri- 
tique des  divers  ouvrages  de  Baillet. 
Ses  Réflexions  sur  les  jugements 
des  savants  furent  imprimées  sons 
la  rubrique  de  La  Uaje , mais  a Pa< 
ris  ou  a Rouen,  en  1691,  in- 12;  et 
l’année  suivante  parurent  les  Ré- 
flexions d’un  académicien  sur  la 
vie  de  Descartes.  Ces  deux  opus- 
cules, d’un  style  vif  et  agréable,  ont 
été  long-temps  attribués  au  P.  Lctel- 
lier , l'un  des  meilleurs  écrivains  de 
la  société  (Voy.  Bsu-let,  tom.  III). 
Boschet  tourne  cruellement  en  ridi- 
cule l’auteur  de  la  vie  dq  Descartes. 
Les  Réflexions  sur  les  jugements 
des  savants  n’eurent  pas  le  même 
succès  ( Lettre  de  Bayle  à Minutoli, 
du  29  juin  1693).  On  attribue  au  P. 
Boschet  une  Lettre  au  docteur  Her- 
mant,  que  La  Monnoye  a receuillie 
dans  son  édition  de  Y Anti-Baillet. 
Il  est  encore  auteur  du  Parfait  rtfis- 
sionnaire,  ou  V ie  de  Julien  Mau- 
noir,  Paris,  1697,io-12;  ouvrage 
qui  pouvait  fournir  a Baillet  l’oc- 
casion de  prendre  la  revanche  con- 
tre son  malin  censeur  ( Voy,  Mau- 
soir,  tom.  XXVII).  Ce' religieux 
mourut  à Li  Flèche,  rn  1703,  fort 


jeune,  suivant  Prosp.  Marchand  et 
Desmaiseaox,  mais  à 65  ans  suivant 
La  Monnoye.  Il  est  mal  nommé  Bau- 
chet,  dans  les  Mémoires  de  cri  tiqu,e, 
par  d’Arligny,  H,  210.  W — s. 

BOSCHIUS  (Pierre  VAS  des 
Bossche),  bollandiste,  naquit  en  1 686 
à Bruxelles,  d’une  famille  qui  tenait 
un  rang  honorable.  Admis  chez  les 
jésuites  à dix-neuf  ans , il  fut  envoyé, 
après  les  épreuves  du  noviciat , par 
ses.  supérieurs  an  collège  d’Anvers, 
où  il  acheva  sa  philosophie, et  professa 
depuis  les  humanités.  Son  goût  pour 
les  travaux  d’érudition  le  fit  adjoin- 
dre en  1721  aux  continuateurs  du 
receoil  des  Acta  sanctorum  ( Voy. 
BoLLASDUSjtom.V^et,  pour  sa  part, 
il  l’enrichit  d’un  gêand  nombre  de 
dissertations  insérées  dans  les  quatre 
derniers  volumes  de  juillet,  et  dans 
les  trois  premiers  d’août.  L’affaiblis- 
sement de  sa  sauté  ne  ralentit  point 
son  ardeur  pour  l’étude  : il  mou- 
rut le  24  novembre  1736,  k cinquante 
ans,  après  en  avoir  passé  deux  dans 
un  état  continuel  de  souffrance.  Le 
P.  Boschius  est  principalement  connû 
par  K ouvrage  suivant  : Tractatus  liis'^ 
torico-chronologicus  de  patriar- 
chis  aitliochenis  graecis.quam 
latinisyimo  etjacohitis  usqueadse- 
dem  aSarracenis  eversum,  Cet.ou- 
vrage,  fruit  d’immenses  recherches, 
forme  l’introduction  au  IV®  vol.  du 
mois  de  juillet  des  Acta  sanctorum. 
Il  a été  réimprimé  séparément,  An- 
vers 1725,  in-4o,  et  Venise, 
1748,  in-fol.  Cette  dernière  édition 
est  un  tirage  k part  de  la  réimpres-, 
sion  faite  k Venise  de  la  première 
collection  des  BoUandistes.  On  trouve 
une  analyse  critique  de  L'ouvrage  de 
Boschius  dans  les  Acta  eruditor. 
Lipsiens. , 1728,  p.  107  , et  Sup- 
plément., IX,  68.  On  peutaustsile 
comparer  avec  l’Ilistoire  des  palriar- 
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ches  d’Auliochn  pai  le  P.  Lequieo, 
toD^.  II  àt\' Orient  vhristianus.  Un 
de  ses  confrères,  le  P.  Dolmans, 
a .publié  l’éloge  de  Boschius  arec 
son  portrait  et  one  ioscription  dans 
les  prolégomènes  do  loin.  111  du  mois 
d’avril  des  Acta  sanctorum. 

R— F— O. 

BOSCHIUS  ( Jacques  ),  sa- 
vant jésuite  qui  a échappé  à tous  les 
biographes  et  bibliographes , est  au- 
teur de  l’ouvrage  suivant  : Sjrmhg- 
lographia , sive  de  arte  symbolica 
sermones  septem  j quitus  accessit, 
studio  et  opéra  e/usdem,  sylloge 
celebriorum  symbolorum , in  qua- 
tuor divisa  classes  : sacrorum , 
heroicorum , etMcorum  et  satiri- 
corum,  bis  mille  iconismis  exprès- 
sa,  Aogsbourg,  13[4)2 , in-FoI. 
de  420  pages  et  de  17^1.  gravées. 
Le  volume  est  orné  de  nombreuses 
figures  de  Jacob  Muller  et  de  Jean- 
George  Wolffgang.  La  permission 
d’imprimer  est  datée  de  Landsberg, 
le  12  septembre  1699,  Qt  la  dédi- 
cace, qni  remplit  23  pages  et  qui  a 
été  signée  à Neubourg  en  1700, 
est  offerte  k l’archiduc  Charles  d’Au- 
triche. ' R — F — G 

BOSELLllVI(CHAaLEs),écono- 
miste,  né  k Modène  en  1765,  étudia, 
dans  sa  patrie,  les  belles-lettres  et 
la  jurisprudence,  fut  reçu  docteur 
en  droit,  puis  se  mit  k voyager 
en  France  et  en  Angleterre  pour 
y acquérir  de  nouvelles  connais- 
sances. Le  mouvement  intellec- 
tuel dont  ces  deux  pays,  et  surtout 
leurs  capitales,  étaient  le  théâtre, 
trouva  en  loi  un  adepte  fervent,  mais 
plus  disposé  k soumettre  k l'eiamen 
les  principes  en  vogue  qu’k  les 
adopter  aveuglément.  Revenu  en 
Italie  au  commeneement  de  la  révo- 
lution française,  il  fut  du  nombre 
de  ceux  qui  en  suivirent  les  progrès 


avec  uo.  intérêt  mêlé  d'effroi 
qui  pourtant  en  approuvèrent 
et  le  point  de  départ.  Aussi , 
l’invasion  des  Français  en 
Bosellini  prit-il  parti  pour  le; 
vatioos.  Il  remplit  snccessi 
divers  emplois;  et  l’on  doit 
qu’il  s’y  conduisit  de  manièi 
concilier  les  suffrages  des  h 
même  les  plus  opposés  k sa  n 
de  voir.  Bosellini  avait  pe 
alors  un  penchant  un  peu  ti 
pour  des  utopies  qui  long 
encore  seront  irréalisables  ; 
voulu  voir  la  péninsule  italic 
pdblicaine,  obe,  et  indépe 
de  l’étranger.  Mais  tout  cel 
tait  guère  dans  les  vues  de 
me  qui,  après  avoir  conqe 
talie,  s’était  assis  sur  le  ti 
France.  Quand  Bosellini  eut  r 
combien  ses  espérances  élaier 
mériques,  il  abandonna  les  i 
pour  l’étude,  et  les  bureau 
la  retraite.  Plusieurs  mémo 
des  ouvrages  importants,  soit 
législation , soit  sur  l’économ 
tique  , témoignèrent  de  son  a 
pour  les  travaux  philosopbiq 
avait  la  réputation  d’un  des  écc 
tes  1er  plus  habiles  de  l’Italie  U 
fut  enlevé  le  I”  juillet  18! 
science , qu’il  eût  sans  doute 
enrichie  d'observations  intére 
et  de  découvertes  utiles.  Son  o 
principal  est  le  Nouvel  exam 
sources  de  la  richesse  tant  pu 
que  privée  {üaoso  esame  del 
genti,  etc)'.  Ce  traité,  qui  est  c 
vre  capitale  pour  tous  les  écono 
ne  put  être  imprimé  sousNapo 
le  tut  en  1816  et  1817,  2 vol 
k Modène,  sons  le  goover 
do‘  duc  François  IV.  Boselli 
y relatant  les  opinions  des  i 
des  Lânder,  etc. , les  co; 
les  discute , les  contrMe  souv; 
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l’cnonc^ de  sa  proprepensée.  Suivant 
iui,  l’agriculture,  rindustrie,  le 
commerce,  les  beaux-arts  même , ne 
constituent  pas  seuls  la  richesse  j les 
garanties  sociales  aussi  en  font  par- 
tie. Il  J ajoute  le  travail  et  l’épar- 
pe,  qu’il  regardie  comme lesél^ments 
fondamentaux  de  toute  espèce  de 
richesse.  Ou  trouve  plusieurs  articles 
de  Boselliui  dans  V Anthologie  de 
Florence  et  dans  le  journal  arcadiqne 
de  Rome.  Parmi  ces  derniers,  le  Ta- 
bleau historique  des  sciences  éco- 
nomiques , depuis  leur  naissance 
jusqu'en  1815  , mérite  une  mention 
particulière.  Il  fut  réimprimé  à Mo- 
dène , avec  les  additions , en  un  vol. 
in-8°.  On  lira  aussi  arec  fruit  son 
article  sur  le  prospectus  des  scien- 
ces économiques  de  Gioja  et  sur  les 
nouveaux  principes  d’économie  po- 
litique de  M.  (le  Sismoudi.  Dans 
l’Anthologie  on  a surtout  remarqué 
le  morceau  où  il  discute,  contre 
MM.  Sismondi  et  Malthns , la  ques- 
tion de  possibilité  d’un  excès  dans 
la  somme  de  production  générale, 
et  où  il  se  prononce  fortement  pour 
la  négative,  (luoique  antérieurement, 
ainsi  que  ces  deux  économistes,  il  eût 
cru  l’excès  possible.  Un  trait  hono- 
rable pour  Bosellini,  c’est  que  tout 
ce  qu’il  a écrit  respire  la  modération, 
le  désir  d’améliorer  le  sort  des  hom- 
mes, et  1 amour  d’une  liberté  sage  k 
laquelle  ne  répugnent  ni  la  religion  ni 
la  prudence.'  Enfin,  quoique  cosmopo- 
lite par  les  doctrines,  il  est  Italien 

fiar  les  affections j et,  en  souhaitant 
e bien-être  de  l’espèce  entière,  il 
laisse  voir  qu’il  pense  toujours  et 
avant  tout  k ses  compatriotes. 

BOSMAIV  (Guiliaumk)  , voya- 
geur  hollandais  de  la  fin  du  dix-sep- 
tième siècle,  nous  apprend  que  la 
lecture  de  diverses  relations  de  vnya- 
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ges  dans  les  pajs  étrangers  lui  inspira 
une  ardente  curiosité  de  les  parcourir. 
Un  emploi  qu’il  obtint  au  service  de 
la  compagnie  hollandaise  des  Iodes 
occidentales  lui  fournit  l’occasion  de 
satisfaire  son  désir.  Après  avoir 
exercé  pendant  plusieurs  années  l’of- 
fice do  facteur  k la  côte  de  Guinée  , 
il  fut  élevé  k celui  de  facteur  en  chef, 
ou  directeur  particulier  du  comptoir 
d’Axim;  il  passa  de  cette  place  k 
celle  de  Mina,  principal  établissement 
de  ses  compatriotes  sur  la  côte  d’Or. 
Durant  un  séjour  de  quatorze  ans 
dans  ces  contrées,  il  en  visita  pres- 
que tons  les  lieux  considérables. 
Pénétré  de  l’idée  que  chacun  doit 
communiquer  les  connaissances  que 
l’expérience  lui  a fait  acquérir,  il  pu- 
blia le  résultat  de  ses  observations 
après  son  retour  en  Europe,  vers 
1702.  Son  livre  est  intitulé:  Naauw- 
keurige Beschrywingvande  Gui- 
nese  goud,  tand  en  slaven  Kûst, 
Utrecht,  1704,  in-4»j  Amster- 
dam, 1719,  in-4®,  avec  cartes  et 
planches.  La  première  traduction  pa- 
rut en  français,  sous  ce  titre  : Voyage 
de  Guinée,  contenant  une  descrip- 
tion nouvelle  et  très-exacte  de 
cette  côte  ou  fon  trouve  et  ouVoq 
trafique  For,  les  dents  d'éléphants 
et  les  esc/aoes,  Utrecht , 1705,in- 
12,  cartes  et  planches.  L’ouvrage 
fut  aussi  traduit  en  anglais , Londres, 
1705,  in-8°,  ibid.,  1721  ^ en  alle- 
mand, Hambourg , 1706,  in-8oj  en 
italien  , sur  la  version  française , Ve- 
nise , 1752-1 754  i in-folio.  Bosman 
est  un  des  voyageurs  qui  ont  décrit 
la  côte  de  Guinée  avec  le  plus  d’exac- 
titude. Ceux  qui  sont  venus  après  lui 
rendent  justice  k sa  véracité.  Snel- 
grave  {V,  ce  nom,  tom.  XLll)  dit 
que  sa  description  est  la  plus  par- 
faite histoire  de  ce  pays-lk.  a Je  lui 
■ rends  volontiers  ce  témoignage , 
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« ajonle-l-il,  que  tout  ce  ^u'il  avance, 
U je  ràS  trouvé  Irès-véhlable.  C’est 
E We  livre  que  je  renvoie  le  lecteur 
a carieux  de  savoir  quelles  sont  les 
a mœurs,  les  coutumes,  le  commerce 
n des  nègres  le  long  de  cette  c6te.  X 
Outre  les  motifs  généraux  qui  peu- 
vent exciter  un  voyageur  k publier 
ses  observations,  Bosman  considéra 
que  la  côte  de  Guinée  était  alors  un 
pays  presque  inconnu  k tonte  l’Eu- 
rope , et  qu’à  la  réserve  de  quelques 
peintures  un  peu  hasardées,  qui  n’of- 
fraient  que  de  chétives  esquisses,  il 
n’eu  avait  pas  paru  de  véritable 
description.  Il  critique,  sans  les  nom- 
mer , ses  compatriotes  Dapper  et 
Volckenbrogh  , qui  avaient  donné  de 
gros  livres  sur  l'Afrique.  Pendant 
qu’il  rédigeait  le  sien,  un  habile  dessi- 
nateur arriva  snr  la  côte.  11  se  hâta 
de  l’employer,  et  l’accompagna  sur 
tous  les  points.  La  levée  des  plans  et 
les  dessins  des  animaux  vus  k l’est  de 
Mina  furent  terminés;  mais  la  mort 
enleva  l’artiste  quand  il  se  préparait 
k visiter  le  pays  a l’ouest  du  fort. 

E— s. 

BOSQUET  (Geobges),  histo- 
rien, et  avocatau  parlement  de  Tou- 
jouse  vers  le  milieu  du  XVI“  siècle, 
publia  d’abord  une  Dissertation 
sur  les  mariages  contractés  par 
des -enfants  de  famille  contre  les 
vouloir  et  consentement  de  leurs 
père  et  mere,  Toulouse,  1558, 
in-8°,  ensuite  àes  Remontrances  sur 
Fédit  de  janvier  1562,  et  enfin 
une  histoire  des  troubles  survenus  k 
Toulouse  lorsque  les  huguenots 
cherchèrent  k s’emparer  de  cette 
ville.  Cet  ouvrage,  qui  fut  traduit  en 
latin  et  publié  en  1 5G3  sous  ce  titre  : 
Hugoneorum  hereticorum  Tolosce 
conjuratorum  projligatio , est  fai- 
blement écrit , et  porte  l’empreinte 
de  la  partialité.  Bosquet  n’y  épargne 
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pas  les  protestants,  et  présente  sous 
un  jour  avantageux  toutes  les  actions 
de  leurs  adversaires.  Cet  auteur  est 
peu  connu  ; k peine  reste-t-il  quel- 

? [lies  exemplaires  de  sou  histoire , qui 
iH  cependant  imprimée  deux  fois, 
et  k laquelle  les  événements  avaient 
donné  une  grande  réputation.  On 
voit  dans  l'Histoire  ecclésiastique  de 
Théod.  de  Bèie  qu’il  fut  supprimé  et 
condamné  an  feu  par  un  arrêt  du  con- 
seil privé  du  18  juin  1563,  dont  voici 
les  termes  : Le  roi  ordonne  que 
le  livre  composé  par  M.  Bosquet, 
habitant  de  Toulouse,  contenant 
libelle  diffamatoire,  sera  brûlé,  et 
défenses  faites  à tous  libraires  et 
imprimeurs  de  C imprimer,  le  ven- 
dre et  d tous  de  nen  acheter. 

Z. 

BOSQUET  ( Jean  ) naquit  à 
Mons,  en  Hainaul,  au  commencement 
du  seizième  siècle,  et  se  livra  k Pédu- 
cation  delà  jeunesse,  qu'il  s’appliqua 
spécialement  a former  dans  la  con- 
naissance du  français.  C’est  dans  ce  but 
qu’il  publia  àes  Eléments  ou  insti- 
tutions de  la  langue  française  ,pro  ■ 
près  pour  façonner  la  jeunesse  à 
parfaictemetU  et  nayvement  enten- 
dre parler  et  escrire  icelle  langue. 
Ensemble  un  traicté  de  l’office  des 
poincts,  et  accents.  Plus  une  table 
des  termes,  esquelzF s s'exprime. 
Le  tout  reveu , corrigé , augmenté 
et  mis  en  lumière  par  son  autheur 
premier  Jean  Bosquet.  Au  sénat 
màntois , d Mons , chez  CHarles- 
Michel,  imprimenr  juré  en  la  rue 
des  Clercs,  1686,  in-12  : prélim. 
15p.,  texte  172,  table  2,  approba- 
tion 1 . Ce  rare  volume  nous  a été 
communiqué  par  M.  Delmotte , bi- 
bliothécaire a Mons,  lequel  s’oc- 
cupe depuis  plusieurs  années  d’une 
Biographie  montoise.  La  première 
édition  avait  paru,  dit  Bosquet,  dans 
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sa  dédicace  , pafsé  vingt  ans. 
M.  Delmotle  doute  qu’elle  ait  été 
imprimée  à Mous , car  le  plus  ancien 
livre  sorti  des  presses  de  cette  ville 
qu’il  ait  pu  reocoutrer  jusqu  ici  est 
de  1 580,  et  il  est  positif  qu’en  1535 
les  libraires  de  Mons  faisaient  impri- 
mer chez  Michel  de  Hogstrate  à An  - 
vers  ou  ailleurs.  Les  recherches  de 
M.  Delmotte  l’ont  conduit,  jusqu  à 
présent,  pour  l’introduction  de  l’im- 
primerie dans  le  Hainant,  a 1519, 
mais  c’est  Tonrnaj  et  non  Mons  qui 
pent  revendiquer  cette  initiative.  Bos- 
quet a publié  en  outre  : Fleurs  mo- 
rales et  sentences  préceptives  , 
Mons,  Ruigher  Velpuis,  1581  , in- 
12  de  150  feuillets  chiffrés.  Ce 
recueil  est  dédié  k Frédéric  d’Yves, 
abbé  de  Maroilles , conseiller  d'é- 
tat do  roi  d’Espagne  anx  Pajs-Bas. 
Après  différents  morceaux  en  vers 
latins  et  français  composés  par  Nico- 
las Stegers,  Jean  Paindanus,  Antoine- 
Denis  de  Dnrboj  , Simon  d’Augusti , 
Libert  Houtbem  de  Liège,  François 
Brassard  et  un  anonyme,  pièces  où  l’un 
décerne  a Bosquet  le  titre  de  second 
Ronsard,  on  lit  une  traduction  en 
carme  français  de  C Oraison  sen- 
tentieuseeP  Isocrale  àDémonique, 
puis  une  foule  de  sentences  traduites 
de  prosateurs  et  poètes  latins,  quel- 
ques autres  traductions  du  latin  et  du 
grec,  et  un  certain  nombre  de  pièces 
de  la  composition  du  traducteur,  qui, 
malgré  les  éloges  qu’on  lui  a prodi- 
gués, est  un  écrivain  fort  médiocre. 
Sa  devise  en  anagramme  était  bonté 
acquise.  Gilles  de  Boussu  en  fait 
mention  dans  son  Histoire  de  Mons. 
Phil.  Brasseur  u’oublie  pas  Jean 
Bosquet  parmi  ses  Sidéra  Hanno- 
niœ;  il  le  compare  k Do  Bartas,  l’ap- 
pelle Montensiiirn  scholarum  ma- 
gisler,  et  vante  son  (ils  du  même  nom 
qne  lui , meillcnr  poète  néanmoins , 
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et  dont  on  a un  poème  intitulé  : 
Réduction  de  la  ville  de  Bonne, 
secours  de  Paris  et  de  Rouen,  et 
autres  faits  mémorables  de  Char- 
les , duc  de  Cray  et  d’Arschot , 
prince  de  Chimai , Anvers  1 699 , 
in-4°.  11  remplissait  les  fonctions  de 
prévôt  rural  de  Hainaut,  qu’il  légua 
k son  EIs  Frédéric  , connu  par  des 
Epithalames.  — Alexandre  Bos- 
quet, fils  de  Frédéric,  tint  une  école, 
cultiva  les  mathématiques  et  la  poésie 
et  composa  plusieurs  pièces  de  théâ- 
tre et  des  ouvrages  pienx,  imprimés 
k Valenciennes  en  1619  et  1621. 
11  mourut  en  1623.  R — F — G. 

BOSQUET  administra- 

teur des  domaines , ne  k Paris  dans 
les  premières  années  du  XVllD  siè- 
cle , entra  jeune  dans  les  fermes  j 
passa  depuis  dans  la  régie  des  do- 
maines, et  mourut  directeur  de  la 
correspondance  k Paris,  au  mois  de 
février  1778.  On  a de  lui  : Dic- 
tionnaire  raisonné  des  domaines 
et  droits  domaniaux , Rouen  , 
1762,  3 vol.  in-4“.  Cet  utile  ou- 
vrage fut  contrefait  sous  la  rubrique 
de  Paris,  1775,  2 vol.  in-4“.  Mais 
Hebert,  contrôleur  ambulant  des  do- 
maines , en  donna  une  nouvelle  édi- 
tion, corrigée,  augmentée  et  beau- 
coup meilleure;  Rennes,  1782,  4 
vol.  in-4®.  W — s. 

BOSQUlLLOiV  (Edouabo 
François-Mabie),  médecin  distin- 
gué, surtout  comme  helléniste,  na- 
quit a Montdidier  le  20  mars  1744, 
d’une  famille  noble  , puisqu’il  por- 
tait le  titre  d’écuyer.  Son  père, 
docteur  en  médecine  de  la  facul- 
té de  Reims , l’envoya  k Paris  en 
1755,  au  collège  des  jésuites,  où  il 
fit  de  bonnes  études,  et  se  distin- 
gua spécialement  dans  la  langue 
grecqoe  par  des  travaux  (|ui  furent 
plusieurs  fois  couronnés.  Après  avoir 
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terminé  (apbilosuphie  à ruuirersité, 
il  fut  reçu  maiIre-ès-arU  en  1762. 
Obéissant  à la  vocation  qui  l'entraî- 
nait à maicber  sur  les  traces  de  son 
père  , le  jeune  Bosquillon  se  voua 
tout  entier  à l’étude  des  sciences 
médicales  , et  les  rapides  progrès 
qn’it  y fit  eu  peu  d'années  lui  permi- 
rent de  concourir  poiir  une  réception 
gratuite,  prix  fondé  par  Diest,  mé- 
decin de  Paris.  Vaincu  d'un  suffrage 
seulement , il  se  présenta  de  nou- 
veau l'année  suivante , et  remporta 
la  palme.  La  supériorité  qu’il  avait 
acquise  dans  la  langue  grecque  lepor- 
ta  à méditer  sur  la  doctrine  des  an- 
ciens médecins , et  à puiser  dans 
leurs  ouvrages  des  vérités  et  des  con- 
naissances qui  sont  peut-être  trop 
dédaignées  par  les  modernes.  Cette 
élude, spéciale,  a laquelle  il  consacra 
une  partie  de  sa  rie , lui  valut  la 
chaire  de  professeur  de  langue  grec- 
què  au  College  royal  de  France,  dont 
il  fut  pourvu  eu  1774.  Quelques  an- 
nées après,  il  devint  successivement 
censeur  royal , médecin  de  l'Hétel- 
Dieu  et  correspondant  de  la  société 
de  médecine  d’Edimbourg.  Comme 
docteur-régent  de  la  faculté  de  Paris, 
il  y professa  en  latin  la  chirurgie  et 
la  botanique.  Mais  c’est  surtout  la 
langue  grecque  qu’il  approfondit 
par  des  études  opiniâtres  , afiu  de 
remplir  dignement  la  chaire  qu’il 
occupait  au  Collège  de  France.  C'est 
là  qu’il  expliqua  les  auteurs  classiques 
les  plus  illustres  de  l’ancienne  Grèce, 
particulièrement  Hippocrate  et  Ho- 
mère , sur  les  ouvrages  desquels  il 
fit  des  notes  critiques , et  dont  il 
préparait  une  traduction.  Les  nom- 
breux travaux  de  cabinet  auxquels  se 
livrait  Bosquillon  finirent  par  altérer 
sa  santé  : mais,  loindele'décoarager, 
les  approches  d’une  mort  inévitable 
ue  lui  faisaient  rien  perdre  de  son 


assiduité  au  travail j et,  lorsq' 
amis  l’engageaient  à y renoue 
leur  répondait  que  c’était  sa  ( 
lalion.  Atteint  d’un  eiigorgemc 
pylore , il  prévit  sa  fin  assez 
temps  avant  qu’elle  arrivât  : i 
visagea  avec  un  calme  stoïque, 
posa  lui-même  son  épitaphe  pc 
tombeau  qu’il  avait  fait  prépar 
cimetière  dn  Père-Lachaise,,  et 
cupa  de  ses  funérailles  comme 
affaire  ordinaire.  Tout  ce  qu' 
guettait , c’était  de  laisser  il 
picts  plusieurs  ouvrages  con 
cés.  Il  mourut  le  22  nov.  181 
mois  après  avoir  été  nommé  c« 
honoraire  par  le  gouvernement 
qui  venait  d’être  rétabli.  Part; 
tout  son  temps  entre  les  devo 
la  pratique  et  ceux  du  cabini 
consacrant  tonies  ses  éconoit 
enricliir  sa  bibliothèque  , Bosq 
avait  acquis  une  vaste  érudition 
il  fit  une  heureuse  application 
ses  travaux  sur  plusieurs  auteur 
anciens  que  modernes.  Il  a puF 
Hippocralis  aphorismi  et  p\ 
tionum  liber,  avec  le  texte 
Palis,  1784,2  vol.  in-18.  Pot 
dre  plus  exacte  l’édition  d’n 
vrage  qui  déjà  avait  été  tant  d 
publié  dans  ces  deux  langues, 
quillon  consulta  beaucoup  d’a 
manuscrits  de  la  bibliothèque  c 
les  collationna  soigneusement 
les  ouvrages  imprimés , et  rec 
de  cet  examen  une  foule  de  . 
nouvelles,  qui  l’aidèrent  à donni 
de  correction  et  de  pureté  au 
d’Hippocrate.  Dans  le  n'ombr 
versions  latines  dont  il  prit  le< 
il  en  rencontra  une  qui  lui  pan 
lement  importante,  qu'il  la  joi 
sa  traduction  des  Aphorismes  s 
titre  : Versio  anliqua  Api 
morum  Hippocralis.  Ce.  mani 
qui  se  trouve  à la  bibliothèque  : 
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son»  le  11°  1071,  est  accuiiipagiié 
de  comnieDlaires  d’Oribase,  et  parait 
avoir  élé  écrit  dans  le  cours  dn 
treizième  siècle.  L’ouvrage  de  Ros- 
i|uiliua  offre  eu  outre  un  grand 
nombre  de  notes  et  de  corrections 
sur  les  aphorismes  et  les  pronostics 
d’Hippocrate  , et  se  termine  par  une 
table  de  renvoi  eztrémement  com- 
mode. Une  seconde  édition  de  ce 
livre  fut  donnée  par  l’auteur  en  1814, 
peu  de  temps  avant  sa  mort.  Elle  dif- 
ière  de  la  première , en  ce  que  l’on 
n'y  trouve  ni  la  préface  latine,  ni  la 
version  antique,  ni  les  notes  et  cor- 
rections sur  le  texte  3 mais  elle  ren- 
ferme, sous  le  titre  d'InstUuliones 
ionicut  medicœ  , une  série  de  do- 
cuments grammaticaux  sur  le  dialecte 
ionique,  destinés  a rendre  plus  facile 
pour  les  jeunes  médecins  l’interpréta- 
tion des  Aphorismes  et  des  autres  ou- 
vrages d’Hippocrate.  Ces  documents, 
fort  nombreux , sont  d’un  auteur  ano- 
nyme et  ont  été  imprimés  pour  la 
première  fois  à Paris  vers  l’année 
IGCO  , par  les  soins  de  G.  Sassier. 
imprimeur  du  roi.  11.  Physiologie 
de  Cullen , traduite  de  l’anglais , 
Paris,  1785,  in-8°.  111.  Eléments 
de  médecine  pratique  de  Cullen , 
traduits  de  l’anglais  , Paris  , 1785  , 
2 vol.  in-S”.  Rosquillon  a ajouté  à 
sa  traduction  des  notes  nombreuses 
et  détaillées,  qui  forment  un  commen- 
taire perpétuel  sur  le  texte.  Parmi 
les  moyens  curatifs  qu’il  recommande 
dans  le  traitement  des  maladies  , il 
préconise  surtout  la  saignée,  pour 
laquelle  il  avait  une  prédilection 
toute  particulière , peut-être  même 
exagérée  : mais  il  rejette  le  magné- 
tisme animal,  en  le  couvrant  de  ri- 
dicule. IV.  Traité  théorique  et 
pratique  des  ulcères , par  Benja- 
min Bell,  trad.  de  l’anglais,  Paris, 
1788,  1803,  in-8°.  V.  Cours  com- 


plet de  chirurgie,  trad.  deB.  Bell, 
Paris,  1796,  4vol.  in-8®.VI.  Trai- 
té de  la  gonorrhée  virulente  et  de 
la  maladie  vénérienne , par  Benja- 
min Bell,  trad.  de  l’anglais,  Paris, 
1822,  2 vol.  in-8°.  Les  critiques  et 
les  commentaires  qui  accompagnent 
celte  traduction  sont  tellcmeut  nom- 
breux et  détaillés  qn’ils  surpassent 
l’ouvrage  même  et  qu’on  pourrait 
presque  considérer  celui-ci  comme  la 
propriété  de  Bosquillun  ; du  reste 
le  traducteur  annonce  s’être  livré 
aux  recherches  les^lus  pénibles  pour 
suppléer  b ce  qui  manque  à son 
auteur.  VIL  Mémoire  sur  les 
causes  de  t hydrophobie  , et  sur 
les  moyens  cC anéantir  cette  ma- 
ladie, Paris,  1802,  io-8°,  inséré 
dans  les  Mémoires  de  la  société 
médicale  d! émulation  de  Paris , 
tome  5*.  Dans  cette  production,  qui 
fut  lue  au  Collège  de  France  avant 
d’avoir  été  communiquée  ’a  la  société 
d’émulation, Bosquillon  nie  l’existence 
d’un  virus  Cÿ^ble  de  propager  la 
rage;  et,  après  avoir  traduit  deux 
chapitres  de  üioscoride  sur  les  signes 
que  présente  cette  maladie  et  sur  les 
remèdes  qu’on  doit  lui  opposer , il 
tente  de  réfuter  cet  auteur,  et  attri- 
bue a la  terreur  seule  les  symptâ- 
roes  qui  accompagnent  l'hydropfaobie. 
Aussi  pense-t-il  que  le  vrai  moyen  de 
préserver  ceux  qui  la  redoutent , 
c’est  de  rassurer  leur  imaginatiou 
frappée,  d’en  écarter  tout  ce  qui  peut 
la  troubler,  de  soutenir  leur  coura- 
ge, et  de  leur  appliquer  le  même 
traitement  qu’à  ceux  qui  sont  affectés 
de  manie , comme  l’a  recommandé 
Cœlius  Aurelianus,ouplutùtSoranus, 
il  y a près  de  dix-huit  siècles  (1). 

(t)  Oo  peut  répondre  à BoiquUlon  1 1”  que  Id 
terrtor  ne  peut  expliquer  le  dévcloppémcnt  de 
la  rage  cbt»  les  animaui^;  s*  que  le  cuuragc 
n'ioflue  a«neineiil  sur  In  guénsoii  de  celtr 
maladie  , comme  on  en  a de  oombreux  cxrm- 
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Âdmiraleur  passionné  du  génie  d’Hip- 
pocrate, Bosquillon  ne  pouvait  voir 
sans  ctiagrin  les  œuvres  du  vieillard 
deOos  mutilées  par  d'ioEdèles  traduc- 
teurs ou  commentateurs.  Aussi  lors- 
que Lefebvre  de  Vitlebruae  publia  en 
1779  une  édition  grecque-laline  des 
Aphorismes  d’ilippocrale , BosquiU 
loD  fît  imprimer  la  même  année  une 
lettre  à M***,  par  laquelle  il  re- 
proche au  nouvel  éditeur  de  s’être 
écarté  sans  cesse  des  anciens  manu- 
scrits; d’avoir  changé,  altéré  presque 
partout  le  text^ia’Hippocrate , ce 
qn’il  prouve  par  de  nombreux  exem- 
ples ; de  n'avoir  tenu  aucun  compte 
des  commentaires  de  Galien  ; d’avoir 
arbitrairement  supprimé  ou  ajouté 
des.fnots;  d’eu  avoir  substitué  de  nou- 
veaux k ceux  qui  sont  généralement 
reçus;  de  s’êlre  permis , sans  motifs, 
des  transpositions,  des  interpréta- 
tions insolites,  des  retranchements 
de  membres  de  phrase  ; d’avoir 
même  osé  supprimer  olus  de  soixante 
aphorismes  , dont  tmjte-  trois  dans 
la  septième  section  senle  ; en  un  mot 
d’avoir  rendu  méconnaissables  et  les 
maximes  d’Hippocrate,  et  son  esprit 
et  sa  langue.  A cette  critique  sévere, 
mais  renfermée  dans  les  bornes  des 
convenances,  Lefebvre  de  Villebrune 
répondit  par  une  Lettre  très-hon- 
néle  d ■ M,  Boiquillon  , laquelle 
leUre  très- honnête  n’est  qu’un  tissu 
d’injures  grossières,  dont  Bosquillon 
se  consola  d’antant  plus  Qiciiement 
que  les  vrais  savants  se  mirent  de  son 
côté  et  donnèrent  tort  k son  fongueux 
adversaire.  L’auteur  de  cet  article 
a pn  d’aütanl  mieux  juger  celle  ^- 


Slo  i 3*  cpie  dn  «ipn-ienns , faito  à l'école 
‘Alfort  s éUiblisseat  ' qu’elle  se  communique 
per  la  de  l’animal  introduité  dans  la  par- 
tie^rdoe;4*  qu'il  existe  ronsuquemmeot  un 
v^itable  virus  rabique,  et  que  l'opinion  de 
Bosquillon  sur  ce  sojet  n’est  qu'uue  assertion 
d«>pourvue  de  prftUYtSa 


lémique  qu’il  possède  l’exei 
de  l’édition  de  Lefebvre  de  Vil) 
quiaapparleua  k Bosquillon,  e 
texte  duquel  celui-ci  a fait  d’ 
brables  corrections  , au  'mo 
feuillets  blancs  intercalés  ; a 
exemplaire  setrouveni  reliéesi 
de  Bosquillon  , la  réponse  de 
vre  de  Vilicbruue,  et  une  rt 
au  libelle  de  ce  dernier 
Bourgeois , étudiant  en  mé 
Toujours  infatigable , Bos 
avait  commencé  l’impression  < 
vrages  suivants  en  grec  et  et 
Hippocratis  libri  de  offictn 
dici , de fractis,  de  articulis 
édition,  interrompue  par  l’e 
la  révolution  , n’a  en  que  onz 
les  in-S"  imprimées  cher 
elle  était  magnifiquement  ext 
et  l’on  doit  d’autant  plus  regret 
iuacbèvemeat  qu’elle  devait  ê 
née  de  six  cents  figures,  toute 
vées  en  grande  partie  d’après 
nuscrits  de  la  Bibliothèque  i 
aux  frais  de  Bosquillon,  sur  < 
vingt-dix'huit  cuivres,  lesqui 
été  vendus  avec  les  livres  de  sa 
thèque.  Nons  devons  dire  un 
celle-ci,  parce  qu’elle  était 
quable  par  le  nombre  et  le  ch' 
ouvrages.  Si  l’on  en  excepte 
net , anenn  médecin  h’a  possé 
collection  de  livres  aussi  compl 
celle  de  Bosquillon , surtout  i 
decine.  Sa  bibliothèque  , qui 
évaluée  k plus  de  trente  milb 
mes , renfermait  en  eflet  tout 
les  médecins  les  plus  célèbres, 
lalius,  arabes,  français,  ital 
anglais,  ont  écrit  sur  l’art  de  | 
Elle  était  aussi  fort  riebe  en 
turc  et  ten  histoire;. on  y ti 
réunis  bon  nombre  d’éditio 
qulniième  siècle , de  livres  im 
par  les  Aides , plosicurs  mau 
du  quatorzième  siècle  sur  vélin; 
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V _ remari|uaii  priacipaleincDl  les 
hraux  classiques  grecs  et  latins  pu- 
bliés en  llollaude,  en  Angleterre  , 
en  Ailemagne  et  en  France.  Egale- 
ment versé  dans  la  littérature  mo- 
derne, Büsqnillon  avait  aussi  ras- 
semblé avec  soin  les  meilleurs  ou- 
vrages sortis  des  presses  françaises 
et  étrangères.  Le  catalogue  de  celte 
bibliothèque  forme  un  vol.  in-8°  de 
pluj  de  400  pages.  R — d — i». 

BOSKEDON  DE  BAKSI- 
JAT,  ué  eu  17’^  a Combraille, 
en  Auvergne , d'une  famille  noble  , 
fut  envoyé  à Malte  dès  l’âge  de  douze 
ans,  pour  y devenir  page  du  grand- 
maître  Pinto.  Il  y resta  trois  ans  en 
cette  qualité,  revint  ensuite  daus  sa 
patrie,  où  ilre^ut  une  éducation  assez 
négligée,  puisa  l'â^  de  vingt-quatre 
ans  reprit  le  cliemm  dp  Malte.  Là, 
conformément  aux  statuts  de  l’ordre, 
il  lit  toutes  ses  caravanes  , quoique 
alors  les  cbevalièrs  éludassent  sou- 
vent cette  obligation,  lleutraensuite 
daus  la  carrière  lucrative  des  emplois, 
devint  commandeur,  grand’croiz  , 
employé  au  trésor,  et  cumula  souvent 
plusieurs  traitements.  U avait  l’admi- 
uistration  des  finances  de  Malte  sous 
le  titre  de  secrétaire  du  trésor,  lors- 
que l’explosion  de  la  révolution  fran- 
çaise, qui , dès  les  commencements , 
fut,  pour  la  majorité  des  cbevaliers, 
uu  objet  de  sarcasme  et  d’invectives, 
amena  bientôt  l’abolitjou  de  l’ordre 
en  France  et  la  suppression  des  cinq 
bnilièmes  de  ses  revenus.  Hosredou  , 
moins  antipathique  à cette  révolu- 
tion , se  vit  signalé  comme  un  des 
partisans  du  jacobinisme  ; ce  qui  ne 
i’empêcba  pas  de  conserver  son,  cré- 
dit au  palais  du  grand-maître,  et 
de  garder,  avec  les  clefs  du  trésor, 
quelques  amis  et  beaucoup  de  flat- 
teurs. C’est  ainsi  que  se  passèrent 
les  cinq  années  qui  séparèrent  le 
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décret  de  l’assemblée  législative  sur 
la  nationalisation  des  bieusdel’ordre 
de  Malle  eu  France,  et  lecominen- 
cement  de  1798.  Pendant  ce  laps  de 
temps , les  querelles  s’élaieut  enve- 
nimées: les  cbevaliers  étaient  divisés 
par  l’intérêt  matériel  en  deux  par- 
tis, ceux  qui  profilaient  des  abus  et 
ceux  qui  déclamaient  contre  ces  abus 
sans  toutefois  souhaiter  de  réforme  j 
et  dans  chaque partis’en  dislinguaieut 
deux  autres,  ceux  qui  voyaient  avec 
faveur  la  révolution  française,  et  ceux 
qui  la  regardaient  comme  la  cause 
de  tous  les  maux  de  l’ordre.  Les 
triomphes  de  cette  France  nouvelle, 
qui,  à mesure  qu’elle  occupait  un 
nouveau  territoire  en  Italie  et  eu  Bel- 
gique, y confisquait  et  les  revenus  et 
les  biens-fonds  de  l’ordre,  avaient 
augmenté  les  embarras  pécuniaires 
du  gouvernement  de  Malte  , et  déjà 
son  indépendance , sa  souveraineté 
n’était  plus  qu’un  mot.  Pour  les  par- 
tisans de  l’ancien  régime,  le  salut  de 
l’ordre  était  tout  eulier  daus  la  pro- 
tection de  l’autocrate  Paul  I"';  mais 
ou  ne  pouvait  guère  se  dissimuler 
que  ce  protectorat  réduirait  le  grand- 
maître  au  rôle  d’un  gouverneur  russe. 
Puur  les  autres,  si  l’ordre  de  Malle 
devait  cesser  d’être , c’était  dans  la 
grande  nation  qu’il  devait  s’absorber. 
La  France  n’était-elle  pas  depuis  dix 
siècles  presque  exclusivemeut  en  pos- 
session de  fournir  les  grands-maîtres, 
le  tiers  des  cbevaliers  et  la  moitié 
des  recettes  à l’ordre?  Bosredon 
de  Ransijat  parmi  les  Français,  elle 
commandeur  de  Rardonenche  parmi 
les  Espagnols,  étaient  du  nombre  de 
ce'c:t  quienvisagraienl  ainsil’avenirde 
Mal  le  J et  ces  opinions,  ils  essayaient, 
quoique  limidemeul  d’abord,  de  les 
répandre  parmi  les  Maltais  et  parmi 
Icschevalieis.  Acv:ux  là  ils  vantaient 
I:i  félicité,  la  gloire  dont  ils  jouiraient 
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en  s'associant  aux  destin'  de  la  nation 
régénérée  ; comme  si  l’histoire  n’at- 
testait pas  que  la  présence  d’un  ordre 
^sojve'raio'à  Malle  avait  en  quelque 
sorte  donné  la  vie  an  misérable  et 
aride  rocher  snr  lequel  l’avait  établi 
Cbarifs-Quint  ! A ceux-ci  : « Quoi, 
disaient-ils,  vons  vous  ballriei  contre 
des  Français!  vous  nés  eu  France!  n 
Ces  idées,  ce  langage  de  Bosredonet 
de  Bardonenche  n'étâient  point  un  in- 
cident isolé  ; depuis  long-temps  ils 
étaient  en  communiektion  direcleavec 
la  F rance  par  le  consnl  Trançais  que 
l’ordre  tolérait  a Malte,  et  par  le 
commandeur  Dolomien,leur  ami,  qui 
ne  s’occupait  pas  exclusivement  de 
mkiéralugie.  La  mission  de  Poussiel- 
giie,  qne  Bonaparte  envoya  an  com- 
mencement de  1798  a Malle  sous  des 
prétextes  frivoles,  acheva  de  nouer  là 
trame  qui  défa  s'ourdissait  contre 
l’existence  de  l’ordre.  Le  chevalier  de 
Saint-Trppex  entra  anssi  dans  la  con- 
juration. Plusieurs  chevaliers  français 
et  .beaucoup  d'Espagnols  y donnè- 
rent les  mains.  Les  consuls  de  Hol- 
lande et  d’Espagne  furent  circon- 
venus de  manière  à être  muets  té- 
moins des  évènements  ou  même  à 
les  favoriser.  Ponssielgue  fut  pré- 
senté au  grand  maître  Hompesch,  qui 
tout  récemment  avait  remplacé  Ro- 
han, et  il.  lui  le'moigna  , delà  part 
du  gonrcrnement  français  et_  du  gé- 
néral Bonaparte,  la  plus  grande  dé- 
férence : il  ne  lui  parla  au  reste  que 
de  sa  mission  apparente.  Mais  les 
denx  commandeurs surenlbien  laisser 
tomber  habilement,  parmi  les  phrases 
d’avenir  douteux,  de  chabçes  funes- 
tes, celle  d’indemnité  magoiRque,  de 

firincipauté  pour  le  grand^aîlre.  On 
aissa  tranquillement  l’amiral  Rrueys 
sonder  pendant  huit  jours  toute  la 
c6le,  et  reconnaître  les  points  où  il 
était  possible  d’opérer  des  déharque- 
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ments.  tacti(^ue  de  Bosred 
ses  adhérents  pendant  ce  tem 
d’assoupir  les  déRances  par  d 
pos  illusoires,  ambigus,  par  I 
semblance  d’une  attaque^  pa 
rance  de  la  loyauté  des  Franç 
conjurés  commençaient  a se 
forts  qu’on  tenait  déjà  ce 
dans  le  palais  et  presque  ani 
de  Hompesch,  qui  ne  prit  coi 
aucune  mesure.  Le^mplot  é 
quand  Bonaparte  parut  devan 
Bosredon  continqa'de  suivre  s 
et  presque  jusqPan  dernier 


prolongea  l’erreur  du  créduli 
maître.  C’est  seulement  lor* 
naparte  demanda  l’entrée 
pour  toute  sa  flotte,  sous  péé 
faire  de  l’eau,  et  que,  sur  le 
grand-maître,  ilse  mit  en  mei 
pérerde  vive  force  le  débarq 
que  levant  enfin  le  masque,  r 
déclara  par  un£  lettre  que,  i 
çais,  jamais  il  ne  combattrai 
sa  patrie.  Hompesch  le  fit  e 
au  fort  Si-Ange  ; mais  cette 
ration  était  tardive.  Un  plat 
fente  pitoyable  avait  été  a 
veille  f et  partout  les  agents 
donenebe  et  de  Bosredon  répi 
la  terreur  par  leurs  terreurs  a 
Dès  Je  1 1 il  fut  question  d’a 
puis  de  capitulation  j et  b 
d’affaires  d’Espagne  voulutqt 
don,  tiré  du  fort  St- Ange,  : 
gane  et  le  chef  de  la  députât! 
allait  envo^'er  à Bonaparte.  L 
maître  se  vit  forcé  du  condesce 
réclamation  du  consul;  etBi 
avec  deux  baillis  de  l’oVdre 
notables  maltais  (en  dépit  df 
qui  leur  interdisaient  toute 
pation  à la  politique),  conci 
pitulatlon  qui,  remettant  à B' 
la  ville  et  les  forts,  enlevait 
valiers  la  souveraineté  de  l’il 
allouait  comme  indemnité 
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ccnls  k mille  francs  de  pensiun^  qui 
n'ont  jamais  été  entièrement  parles, 
non  pins  que  celle  du  graud-maître 
HoMfEsCB,  t.  XX).  Sans  doute 
Kosredon,  pour  obtenir  des  pouvoirs 
aussi  étendus  relativement  aux  autres 
articles,  avait  fait  luire  aux  yeux  du- 
grand-maître  la  brillante  perspective 
(lerlcbespensioos^d’apanage.s  en  pays 
conquis;  et  sans  douta  aussi  il  sa- 
vait 'a  quoi  s’en  tenir  sur  la  dernière 
de  CCS  promesses.  Quant  è lui , Bo- 
naparte le  nomma  président  de  la 
commission  qui  eut  pendant  quelques 
rouis  le  gouvernement  de  l'île  au  nom 
de  la  république  française.  Un  arti- 
cle de  la  capitulation  stipulait  que  les 
Maltais  ne  paieraient  nulle  contribu- 
tion nouvelle  ; mais  aucun  no  stipulait 
que  les  propriétés  publiques  seraient 
respectées. On  fit  main-basse  sur  l’ar- 
genterie, les  tableaux  et  le  mobilier 
des  églises;  cl  ces  spoliations  excitè- 
rent bientôt  une  émeute.  Mais  l’e.sca- 
dre  britannique  parut;  pendant  le 
long  blocus  qui  suivit  cet  évènement, 
et  qui  mit  la  garnison  française  aux 
prises  tant  avec  les  insurgés  qu’avec 
les  Anglais , Bosredon  seconda  fort 
bien  le  coniiiiandant  Vaubois  , et 
montra  que  s'il  eût  voulu  servir  son 
ordre,  ce  n’est  pas  l’eiipédition  de 
Bonaparte  qui  aurait  marqué  l'instant 
de  sa  chute.  Après  la  reddition  de 
Malle  aux  Anglais,  eu  1801,  Bos- 
redon revint  eu  France.  Ou  n’avait 
plus  besoin  de  lui.  Ayant  éprouvé, 
comme  une  dame  d’esprit  le  lui  avait 
prédit,  beaucoup  de  désagréments 
dans  la  société,  il  finit  par  vivre  fort 
retiré,  et  mourut  vers  1812,  dans 
un  Coin  obscur  de  l’Auvergne.  On 
a de  lui:  I.  Dialogues  sur  la 
révolution,  Paris,  1803,  in-8“. 
II.  Journal  du  siège  et  blocus  de 
Malte,  depuis  le  0 fruclidoi-  an 
y I jusqu'au  1 8 fructidor  an 
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FUI,  Paris,  1801  , ic-8'’.  Dan» 
ce  dernier  ouvrage  l’ancien  com- 
mandant déclare  positivement  qujt 
mérita  la  conjiance  de  Bona- 
parte, et  qu'il  rendit  à ce  grand 
homme  tous  les  services  qui  dé-i 
pendaient  de  lui , çt  ce  qui  est 
plus  étonnaut,  c’est  qu’il  v accusé  le 
grand-maître  Hompesch  cf’ètre cause 
de  la  reddition.  P — or. 

BOSSGIIA  (Hebuahn)  naquit 
a Leeuvvarden,  le  18  mars  1755. 
Son  père  était  greffier  de  la  baute- 
conr  de  Frise.  Il  fut  d’abord  direc- 
teur de  l'école  latiue  de  Franekcr  et 
de  celle  de  Deventer;  en  1780  sons- 
principal  de  celle  de  Harderwyck;en 
1795  professeur  à l’université  de 
cette  ville,  puisk  celle  de  Gruningue, 
et  en  1807  k V Athénée  illustre 
d’Amsterdam.  Versé  dans  lalittéra- 
ture  ancienne,  il  publia  avec  Was- 
senberg  une  traduction  hollandaise 
des  Fies  de  Plutarque,  terminée  en 
1805.11  traduisit  également  de  1788 
k 1790,  en  trois  vol.  in-8°,  les  Le- 
çons de  rhétorique  et  de  belles- 
lettres  du  docteur  anglais  Hugues 
Blair.  Il  donna  de  plus  une  traduc- 
tion de  V Histoire  des  troubles  des 
Pays-Bas  , par  Schiller  , et  du 
Voyage  en  Egypte  de  Denon. 
Poète  latin,  il  célébra,  entre  autres, 
Laurent  Coster,  inventeur  très-pro- 
blématique de  l’imprimerie;  il  mit 
au  jour  en  1786  sa  Musa  Daven- 
triaca,  chanta  la  paix  d’Amiens  e» 
1802,  et  sa  patrie  rendue  à l’indé- 
pendance en  1814.  Sa.  Bibliotheca 
classica  est  un  glossaire  commode, 
publié  en  1794,  réimprimé  avec  des 
corrections  en  1810,  pour  l’explica- 
tion des  auteurs  grecs  et  latins,  et 
que  représente  assez  bien  celui  que 
Mathieu  Christophe  a rédigé  en  fraa- 
cais  sous  le  titre  de  Dictionnaire 
classique.  On  a aussi  de  Bosscha  : 
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Symbolu  crilica-  in  Properlium, 
ioséré  dans  les  Mémoires  déjà  sociélé 
lilléraire  d’Ulrecht,  III , 21 1*226, 
et  plusieurs  discours  Ialiussuré’e<u2/e 
des  anciens  écrivains  comme  utile 
à la  république  balave  , prononcé 
à Hardcrwjck  en  1795  ; sur  la  lec- 
turcdes  poètes  comme  initiation  à 
C étude  des  belles-lettres , ibid.  ; 
sur  la  civilisation  des  habitants  des 
Pays-Bas,  prononcé  à Groniiigue 
en  1805;  sur  le  commerce  , et  sur 
l’utilité  de  C histoire  du  moyen- 
dge,  prononcé  kÂmslerdam.  Il  lut  en 
181  l,à  la  sociélé  AePelixmeritis,wi 
discours  hollandais  en  réfutation  des 
préjugés  coutrele  même  moyen-âge, 
discours  <;ui  fut  imprimé  dans  le 
llecensement,  1811,  t.  II,  pp.  133* 
149.  Ses  deui  premières  harangues 
académiques  sont  : De  cousis  prasci- 
pnis  quœ  historiam  veterem  incer- 
tum reddiderunt  et  obscuram, 
FraneLer,  il! à ^ Demunerisscho- 
laslici  dignitate  et  primariis  quas 
poslulct-virtutibus,]îie\ta\eT,\lHO, 
Bossch.i  composa  en  outre  \’ Histoire 
de  la  révolution  de  Hollande  en 
1813..  Voyez  Gedenkschr.  van 
Imt  Koningl.  Nederl.  Instituât , 
1820,  pp.  iiv.-xxvii;  \' Histoire 
littéraire  Ae  van  Kampen,II,  537- 
567  , III,  242  ; Y Onomasticon  de 
Sax,  VUI,  435-436  ; la  Galerie  des 
contemporains,  et  l’Encyclopédie 
allemande  de  J.-G.  Gruber,Xll, 
77-78.  Bosscha  est  mort  le  12  août 
1819. — Il  a laissé  deux  fils.  L^1n 
[Jean)ts\  depuis  1829  professeur  à 
l’école  militaire  Breda.  Il  a pu- 
blié: I.  Le  second  volume  de  l’Apu- 
lée d’OudendorpT  ApulcU  opéra 
omnia  cum  notis  variorum,  edidit 
Oudetidorpius  , lomum  II  edidit 
suasque  notas  ad/ecit  Jo  Bosscha, 
Lcyde,  1823,  in-4”.  II.  Griehsche 
themata,  etc.  (Thèmes  grecs  h l’u- 


sage des  écoles), Breda, 1824, in-S**. 
III.  Griesksche  LeesiocA  (Livre  de 
lecture  grecque , ou  Clirestomathie); 
Bruxelles,  1828,  2 vol.  in-8°.  IV. 
H-  Kœrcheri  Lexicon  manuale  la- 
tiniim,  etymologico  ordine  dispo- 
situm,ad  usum  Belgicœ  juventutis, 
Leyde  et  Amsierd  , 1826,  in-8®. 
V.  M.-A,  Plauti  Captivi,  comœ- 
dia,  ad  metricœ  legis  normam  re- 
censita  et  observationibus  aucta  , 
Ulrechl,  1817,  in-8“  de  234  pag. 
C’est  une  dissertation  inaugurale. — 
Pierre  Bossena,  élève  de  D.-J.  vaa 
Leooep,  a donné  : I.  Jladriani  Re- 
landi  (P^oy.  Relano,  t.  XXXVII) 
Galateh  cum  aliorum  poetaruni 
locis  comparata,  Amsierd.,  1809, 
in-8°.  II.  JoannisNicolaiSecundi 
Ilagani  opéra  omnia  cum  notis 
ineditis  Pétri  Burmanni  secundi 
denuo  édita,  Leyde,  1821,  2 vol. 
in-8“.  Pierre  Bosscha  était  profes- 
seur à l’Athénée  de  Devenler  quand 
il  publia  celte  édition  de  l’aimable 
poète  dont  madame  Vien  a traduit 
récemment  les  Baisers  {Voy.  Jean 
Second,  tom.  XLI).  Son  ami  Jé- 
rôme de  Bosch  lui  a adressé  une  belle 
élégie  dans  ses  Poemata,^.  285. 
— M.  van  Kampen  a confondu  les 
deux  frères  Bosscha.  R — v — g. 

BOSSI(JoSErH-CHARLES-AuBÈLE, 
baron  de),  frère  du  général  comte 
de  Bossi-Saiulc-Agathe,  naquit  à 
Turin  le  15  nuv.  1758.  Pendant  son 
cours  quinquennal  de  jurisprudence, 
prescrit  peur  l’admission  au  doctorat, 
il  suivit  les  leçons  de  littérature 
grecque  et  italienne  dn  célèbre  De- 
uina,  dont  il  devint  hienlôt  l’ami. 
Dès  l’âge  de  dix-huit  ans  , il  publia 
deux  tragédies  : Rea  Silvia  et  i Cir- 
cassi,  qui  eurent  quelque  succès. 
En  1780  il  fut  reçu  docteur.  L’é- 
dit  de  tolérance  rendu  par  Joseph 
II,  le  f 2 juinl78 1 , occupait  virement 
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raltcntion  publique;  Rossi,  jcuue  et 
ardent,  composa  à la  louange  du  mo- 
narque aulrirbien  et  de  ses  réformes 
une  ode  remplie  d’idées  pMlosopbi- 
ques  peu  conformes  aux  opinions  de 
la  cour  de  Turin,  et  qui  parut  une 
dangereuse  manifestation  de  l’esprit 
nuratenr.  On  enjoignit  à l’auteur  de 
voyager  hors  du  pays,  et  il  alla  pas- 
ser le  temps  de  cet  exil  k Gènes , au- 
près d’un  ami  de  sa  famille  qui  y 
remplissait  les  fonctions  de  ministre 
de  Sardaigne.  Il  travailla  avec  lui  ; et , 
six  mois  après,  des  affaires  imprévues 
ayant  rappelé  le  ministre  k Turin,  le 
porte-feuille  fut  confié  k Bossi,  qui 
reçut  bientôt  le  litre  de  secrétaire  de 
légation,  puis  celui  de  chargé  d’af- 
faires pendant  l’absence  prolongée 
du  ministre.  Au  retour  de  ce  der- 
nier, Bossi,  (|oi  venait  de  rendre  un 
service  essenliel  au  Piémont,. où  la 
récolte  des  grains  avait  manqué , en 
facilitant  des  achats  considérables  de 
blés  dans  les  ports  de  la  Méditerra- 
née, et  en  obtenant  leur  libre  tran- 
sit par  le  territoire  génois,  fut  ap- 
pelé k Turin  pour  y occuper  l’emploi 
de  sous-secrétaire  d’état  au  ministère 
des  affaires  étrangères.  IT  exerça  ces 
fonctions  jusqu’au  mois  d’oct.  1792. 
C’est  dans  ce  laps  de  temps  qu’il 
composa  une  grande  partie  de  ses 
chants  lyriques,  parmi  lesquels  on 
a particulièrement  distingué  le  poème 
sur  la  mort  du  prince  Léopold  de 
Brunswick,  qui  se  noya  dans  1 Oder  le 
27  avril  178&  en  voulant  sauver  de 
pauvres  paysanS^;  Elliot  et  la  Hol- 
lande pacifiée.  Les  plus  beaux  traits 
de  l’histoire  de  Hollande , depuis  la 
conquête  de  l’indépendance  jusqu’au 
rétablissement  du  stalhoudérat  en 
1787,  sont  décrits  daus  ce  dernier 
poème  avec  nne  vigueur  digne  des 
grands  maîtres.  Au  commencement 
de  l’année  1792,  M.  de  Sémonville, 
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miuisire  plénipotentiaire  de  France 
k Gènes , avait  reçn  l’ordre  d’aller  k 
Turin,  où,  depuis  plus  d'un  an,  il  ne 
se  trouvait  plus  d'ambassadeur  fran- 
çais , pour  détourner  la  cour  de  Sar- 
âaigne  des  mesures  hostiles  qu’elle 

fiaraissait  disposée  k prendre  contre 
a France.  Quelques  rapports  malveil- 
lants contre  la  personne  de  ce  mi- 
nistre avaient  précédé  son  arrivée , 
et  il  ne  lui  fut  pas  permis  de  dé- 
passer Alexandrie;  ce  qui,  dans 
l’état  des  choses,  était  eu  quelque 
sorte  une  déclaration  de  guerre.  Bossi 
fit,  sur  les  dangers  auxquels  cette 
mesure  exposait  le  Piémont , des 
observations  qui  ne  furent  pas'  écou- 
tées. La  guerre  éclata  bientôt,  et, 
dans  le  mois  de  septembre , les 
troupes  frauçaises  envahirent  la  Sa- 
voie et  le  comté  de  Nice.  £n  proie 
aux  plus  vives  alarmes , la  cour  de 
Turin  donna  subitement  k Bossi  l’or- 
dre de  se  rendre  au  quartier-général 
du  roi  de  Prusse , qui  se  disposait 
k envahir  la  France,  d’y  conférer 
avec  les  miuislres  prussiens,  d’expo- 
ser le  danger  de  la  situ^ition  de  spu 
souverain , et  de  lâcher,  par  tous  les 
moyens,  de  découvrir  la  nature  et 
l’étendue  des  engagements  qui  liaient 
la  Pruisc  et  l’Autriche.  Ayant  rejoint 
le  monarque  prussien  k Francfort,  il 
se  mit  en  relation  avec  Luccbesini  et 
Bischoffswerder , s'entendit  avec  ces 
deux  ministres,  et  fit  parvenir  k sa 
cour  d’utiles  renseignements.  Con- 
vaiucu,  par  ce  qu’il  venait  de  voir,  de 
l’importance  du  rôle  que  jouait  la 
Russie  dans  ces  évènements,  il  se 
hâta  de  se  rendre  k Saint-Péters- 
bourg, où  il  devait  être  ch.irgé  d’af- 
faires k la  place  du  comte  de  la  TuV- 
bie.  Mais  cet -ambassadeur  ayant  de- 
mandé k conserver  encore  cpielques 
mois  ses  fonctions,  sous  prétexte  de 
Icnuiner  une  négociation  commencée, 
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«ossi  resta  k St-Pélersbourg  pendant 
dcusc  ans  avec  le  litre  de  cooséiller 
de  légation.  Au  liuut  de  ce  terme,  La 
Turbie  ajanl  reçu  de  sa  cour  l'ordre 
de  quitter  St-Pétersbourg , Bossi 
fut  reconnu  comme  chargé  d'affaires, 
et  il  remplit  cet  emploi  pendant  deux 
années.  La  France  n'avâit  plus  alors 
de  représentant  k la  coù^  de  Russie  ^ 
Bossi , en  vertu  de  l'usage  diplomati- 
que , qui  autorise  l’agent  de  la  puis- 
sance la  plus  voisine  K protéger  les 
étrangers  qui  n’ont  pas  d’ambassa- 
deur dans  le  pays,  sut  plus  d’une 
fms  rendre  d’importants  services  k 
des  Français;  et  depuis  il  en  reçut 
des  reinercîmenis  des  ministres  de 
France.  Il  ne  qnitta  St-Pélersbourg 
que  lorsqu’on  y connut  la  signature 
du  traite  d'alliance  entre  le  roi  de 
Sardaigne  et  la  répubBqne  française 
(2  février  1797).  Paul  I'*'  venait  de 
monter  sur  le  trône , et  ce  fui  lui  qui 
fit  signifier  k l’envoyé  de  Sardaigne 
l’ordre  de  quitter  seséfatsdans  le  plus 
bref  délai.  Le  nouveau  roi  Charles- 
Emmanuel  I\^,  pour  dédommager 
Bossi,  le  nomma  résident  prés  de  la 
république  de  Venise.  Il  avait  k peine 
eu  le  temps  d’être  présenté  en  cette 
qualité , que  la  chute  du  gouverne- 
ment aristocratique(16  mai  1797)  mit 
fin  k sa  mission.  Le  roi  de  Sardaigne 
lui  donna  alors  uue  marque  non  équi- 
voque de  confiance  en  le  nommant 
son  député  près  du  généi'al  en  chef 
de  l’armée  française  en  Italie.  Bossi 
resta  constamment  auprès  de  Bona- 
parte depuis  l’époque  des  préliminai- 
res de  Léoben  jusqo’k  celle  du  traite' 
dfe  Campo-Furmio(17oclobre  1797), 
et  il  remplit  cette  mission  délicate 
arec  autant  d'habileté  qne  de  pruden- 
ce. Après  six  mois  passés  dans  les  rap- 
ports les  plus  particuliers  et  les  né- 
gociations les  plus  importantes  avec 
ee  général , il  hit  envoyé  comme  mi- 


nistre résident  près  de  la  république 
batave.  Ce  fut  dkns  ce  pays  qu’il  fil 
connaissance  avec  legéuéral  Joubert, 
qui  y cÜmmandait  l'armée.  Le  roi 
de  Sardaigne,  allié  forcé. de  la  ré- 
publique française,  qui  pouvait  le 
détrôner  d’un  seul  mot , ainsi  qu’elle 
le  fit  plus  tard , avait  enjoint  de 
la  manière  la  pins  expresse  k ses 
ministres  k l’étranger  de  faire  tout  ce 
ui  était  en  eux  pour  gagner  la  con- 
ance  des  principa'ux  fonctionnaires 
français,  et  ce  devoir  entrait  pàrfai- 
tementdans  le  caractère  de  Rossi.  Il 
se  lia  donc  intimement  avec  Joubert, 
qui  fut  bientôt  envoyé  en  Italie  et 
chargé  particulièrementde compléter 
la  ruine  du  roi  de  Sardaigne  {Voy. 
Chxblxs-Emmxndei.  IV,  au  Snpp.). 
üès  que  cette  opération  fut  terminée, 
nn  courrier  en  apporta  la  nouvelle  k 
Rossi,  avec  une  lettre  du  ge'néral 
français  qui  le  pressait  de  se  rendre 
k Turin  pour  l’y  aider  de  ses  con- 
seils, et  faire  partie  du  gouvernement 
qni  venait  d’être  substitué  au  pouvoir 
royal.  Pour  retourner  dans  sa  patrie, 
le  diplomate  piémontais  traversa  la 
France,  et  il  s’arrêta  quelque  temps 
k Paris,  où  il  voulait  connaître  les 
projets  du  Directoire.  Précédé  de  la 
réputation  d’ami  de  la  France  et  des 
idées  libérales , qu’il  s’était  acquise 
dans  ses  légations  de  Russie,  de 
Venise  et  de  Hollande,  ainsi  que  par 
ses  poèmes  lyriques  , il  parvint  bien- 
tôt , dans  les  conférences  qu’il  eut 
avec  le  ministre  des  affaires  étran- 
gères , Talleyrand , 'et  avec  les  hom- 
mes les  plus  influents,  k acquérir  l’as- 
surance que  l’intention  de  ce  gouver- 
nement était  de  s’opposer  k tonte  or- 
ganisation définitive  du  Piémont , et 
de  le  garder  militairement  jusqu’k  ce 
qu’il  pût  en  effectuer  la  réunion  k la 
France,  comme  on  l’avait  fait  quel- 
ques années  auparavant  pour  la  Sa- 
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voie  et  pour  le  conté  de  Nice.  Le 
plan' était  arrélé  ^ le  moment  seul  de 
l’eiécution  avait  été  ajourné,  tant  par 
la  crainte  des  obstacles  cfue  les  com- 
missaires français  en  Piémont  lais- 
saient entrevoir,  que  par  les  vues 
d’autres  agents  qui  trouvaient  mieux 
leur  compte  à traiter  le  Piémont  en 
pa^s  conquis  pour  j continuer  leurs 
exactiods.  Eclairé  sur  la  marche  du 
gouvernement  français,  et  convaincu 
qne  cette  réunion  était'  également 
avantageuse  aux  deux  états , Bossi 
se  rendit  en  toute  büte  à Turin, 
ou,  sa'  réputation  personnelle  et  la 
connaissance  du  bon  accueil  qu’il 
avait  reçu  à Paris  donnant  du  poids 
à son  opinion,  il  réussit  k persuader 
à ses  collègues  que  non-seulement 
la  prompte  réunion  k la  France  était 
le  seul  mojen  de  se  soustraire  aux 
secoysses  révolutionnaires  et  aux 
dilapidations  des  .agents  étrangers  , 
et  de  conserver  les  nombreux  et  beaux 
établissements  du  Piémont,  mais  eu-’ 
core  que  pour  assurer  k la  réunion 
toutes  ses  utiles  conséquences,  il  fal- 
lait tâcher  d’empêcher  qu’elle  ne  de- 
vînt le  résultat  de  la  force  j en  un  mot 
qu’il  fallait  la  demander,  pour  pouvipr 
la  négocier  et  en  régler  les  condi- 
tions. Après  un  long  débat , Jcs  chefs 
de  ce  qu’on  appelait  le  parti  italien 
offrirent  d’ajier  eux-mêmes  recueillir 
les  votes  dans  toutes  les  provinces; 
ef  plus  de  quatre  mille  procès-ver- 
baux, contenant  au-delk  d’on  mil- 
lion de  signatures,  constatèrent  bien- 
tôt le  voen  de  réunion.  Bossi  fut  dé- 
puté par  le  gouvernement  provisoire, 
avèc  deux  de  ses  collègues  (Botlone 
et  Sarloris),  pour  porter  au  Direc- 
toire le  résultat  de  ces  voles  et  solli- 
citer, soit  la  prompte  réunion  k la 
France,  soit  toute  autre  décision  qui 
fixât  les  desliaées dit  Piémont.  A celte 
époqne,  la  nouvelle  coalition  ne 
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semblait  plus  doutense  : les  armées 
étaient  en  marche,  la  reprise  des 
hostilités  imminente.  Le  Directoire, 
qui  était  aussi  attaqué  par  les  partis 
de  l’intérieur,  ne  crut  plus  le  moment 
propice  pour  effectuer  celle  impor- 
tante opération.  Voulant  néanmoins 
se  ménager  le  moyen  d’y  procéder 
dans  des  circonstances  plus  favora- 
bles , il  prit  un  parti  moyen  qui  ne 
satisfit  personne  : ce  fut  d’établir  en 
Piémont  une  administration  conforme 
k celle  de  la  France.  Mais  celte  es- 
pèce degonvernemedl  provisoire  était 
a peine  installé  que  les  revers  des 
armées  françaises  en  Italie  oy. 
ScHERXB  , tom.  XLL)  rdbligèrenl  k 
se  disperser.  Le  noyau  principal,  dans 
lequel  se  trouvait  Bossi,  tint  bon 
néanmoins  pendant  quelques  semaines 
dans  les  vallées  vaudoises,  et  c’est  de 
Ik  qu’admirablement  secondé  par  les 
habitants , il  retarda  l'insurrection 
qui  s’étendait  de  tous  côtés,  et  qu'il 
facilita  k un  graqd  nombre  de  déta- 
chements cl  de  convois  les  moyens  de 
gagner  le  territoire  français.  11  en  a. 
plus  tard  témoigné  sa  reconnaissance 
aux  braves  habitants  de  ces  vallées , 
en  leur  faisant  rendre  l’entière  liberté 
dci  leur  culte.  Tant  qne  dura  l’occu- 
pation du  Piémont  par  les  Austro- 
Russes,  Bossi  resta  réfugié  k Paris. 
Mais  il  y vécut  fort  retiré , et  ne  pa- 
raissant point  s’occuper  des  'affaiies 
publiques  jusqu’à  ce  que  la  victoire  de 
Marengo  lui  perqiit  de  retourner  dans 
sa  patrie.  Il  ne  fut  pas  d’abprd  com- 
pris dans  le  gouvernement  provisoire 
organisé  par  Berihier  {P'oy.  co 
nom  , LVllI,  109  ) ; mais  quelques 
semaines  après,  il  reçut  sa  nomination 
de  ministre  plénipotentiaire  de  ce 
gouvernement  près  la  républiqueligu- 
rieqne.  A peine  était-il  arrivé  k Gênes 
pour  prendre  possession  de  cet  em- 
ploi qu^ln  courrier  du  génértlJour- 
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dan  lui  apporta  un  décret  du  premier 
consul  qni  annulait  l’orgauisation 
faite  par  Bcrthier,  et  concen.lrait  le 
pouroir  exécutif d|i  Piémont  dans  une 
commission  de  trois  membres  (1) 
parmi  lesquels  se  trouvait  Bossi , en 
qui,  d’après  la  lettre  du  général,  le 
gouvernement  français  mettait  sa  prin- 
cipale confiance.  Cet  te  distinction  était 
très-flatteuse  pour  Bossi  j mais  elle  ne 
lui  apprenait  point  ce  qu’il  aurait  a 
faire,  elle  ne  lui  révélait  pas  la  pensée 
de  celui  qni  tenait  dès-lors  daus  ses 
mains  les  destinéesdel’Europe.Bossi, 
qui  pensait  qu’un  agent  public  ne  peut 
accepter  avec  bonnenr  qu’une  position 
nette  , et  ddiit  il  a d’avance  envisagé 
toute  la  portée,  se  rendit  à Paris  sOus 
le  premier  prétexte  venu , et  il  alla 
droit  au  premier  consul,  qui  depuis 
long-temps  avait  apprécié  son  lèle 
et  sa  discrétion,  qui,  dès  la.  pre- 
mière xonfércnce,  ne  craignit  pas 
de  lui  faire  connaître  que  le  Piémont, 
placé  au  centreet  À pied  des  Âlpes, 
dont  la  république Jrança'ise  possWait 
déjà  les  provinces  latérales,  était 
nécessaire  pour  leur  jonction  mili- 
taire; mue  c’était  une  têt ç de  pont, 
Un  pied-h-terre  en  Italie,  indispen- 
sable k la  France,  antan^  pour  forti- 
fier son  propre  territoire  que  pour 
être  prête  k voler  au  secours  des  états 
italiens  ses  alliés , constamment  me- 
ii’acés  par  l’Allemagne,  qui  pouvait, 
par  son  voisinage' et  par  ses  grandes 
armées,  foudre  eo  p^u  de  jours  sur  le 
centre  deTIlàlie;  qu’enfin  le  Pié- 
mont serait  français  par  la  victoire 
on  pardes  né^ocjalions,  la  républi- 
que étant  décidée  k faire  tout  autre 
sacrifice  plutôt  que  celui-là.  « Mais 
a en  vous  confiant  mon  secret. 


(t)  Cette.  commÎMion  , composée  de  Charles 
CiiuUo,  Charly  Bowi  eOCbarles  Boita,  fut  appela 
U^ouvtrmement  dtt  tmt  ChtrUtt  remplaçait  le 
roi  CAar/er-Kmmanuel.  G*o«v. 


a songea,  dit -il  k-Bussi,  que  je  vous 
a.  en  fais  seul  dépositaire.  Réglez  là- 
« des.sos  vos  mesures  et  votre  con- 
B duite,sans  vous  regarder  Déamnoins 
a comme  officiellement  informé  de 
« ce  que  je  viens  de  vous  dire.  » 
L’objet  du  vojage  de  Bossi  étant  ainsi 
complètement  rempli,  il  repartit  le 
soir  mèmepoiir  Turin, et  lecioquièine 
jour  il  avait  déjà  repris  les  rênes  dii 
gouvernement  piémonlais.  M.  Botta 
fut  le  seul  de  ses  collègues  auquel  il 
ne  crut  pas  pouvoir  se  dispenser  de 
rapporter  en  substance  son  en- 
tretien avec  le  premier  consul.  Cet 
bisturien  jouissait  alors  de  toute  la 
confiance  du  parti  qui  espérait  faire 
réunir  le  Piémont  k la  Cisalpine  ; il 
était  donc  urgent  de  lui  donner  ntie 
idée  juste  de  l’état  des  choses,- et 
Bossi  était  d-’aitlciirs  lié  avec  lui  de 
l’amiliéla'pins  intime.  On  pense  bien 
que  dans  tous  ses  actes,  jusqu'à  la 
réunion  définitive,  le  nouveau  com- 
missairê  gouvernant  eut  continuelle- 
ment présente  k sa  pensée  l’impor- 
tante confidence  que  lui  avait  faite 
Napoléon.  La  dénomination  de  ce 
gmiveroement  fut  encore  une  fois 
cbaogée  en  celle  de  conseil  d’admi- 
nislfotidn  générale  ; et  Bossi , avec 
les  autres  notables,  fut  député  au 
premier*«0D8ul  pour  lui  donnèr  des 
renseignements  sur  les  moyens  d’o- 
pérer la  réiinion.  Quelques  mois  plus 
lard  cette  réunion  fut  consommée 
par  un  sénatus-consnlte  (jnill.1802). 
Ce  fat  Bossi  qni,  dans  cette  _circon- 
sUnce,  prononça,  en  présence  de  l'ad- 
ininistraleur  général  et  des  commis- 
saires organisateurs,  un  long  discours 
ttî  contenait  le  précis  des  opérations 
e la  commission  exécutiv$  et  du  con- 
seil général,  et  il  donna  enfin  au  pn- 
bliç  la  clé  de  loole'-sa  conduite.  Ce 
rapport , en  forme  de  discours  de 
clôture,  dont  le  général  Juurdan, 
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clef  de  la  nouvelle  administration, 
ratifia  le  contenu  en  l’adressant  au 
gouvernement  français , fut  le  der- 
nier acte  de  l’administration  de  Bossi 
dans  son  pays  natal.  Quelques  jours 
après,  un  courrier  extraordinaire  lui 
apportasa  nomination  dccommis.‘<aire 
général  des  relations  commerciales  de 
la  république  française  près  les  lios- 
podards  de  Moldavie  et  de  Valacbie, 
avec  ordre  de  se  rendre  directement 
à Toulon  pour  s’y  embarquer  sur  la 
frégate  qui  devait  porter  le  maréchal 
Brune  k Constantinople.  Après  le  rôle 
éminent  que  venait  de  jouer  Bossi 
pendant  plusieurs  années,  une  telle 
commission  ressemblait  beaucoup  à 
une  disgrâce,  et  tout  le  Piémont  la 
regarda  comme  telle.  Il 'en  fut  lui- 
même  persuadé  et  refusa  positive- 
ment. il  s’était  résigné  à vivre  dans 
la  retraite  où  il  était  depuis  dix- 
bnit  mois , lorstpie  le  Moniteur 
vint  lui  apprendre,  en  janvier  180l>, 
qu’il  était  nommé  préfet  du  dépar- 
tement de  l’Ain.  Ce  fut  au  compte 
rendu  par  Louis  Bonaparte , depuis 
roi  de  Hollande , de  sa  mission  en 
Piémont,  où  il  était  allé  présider  le 
collège  électoral,  que  Bossi  dut  cette 
espèce  de  souvenir  do  gouvernement 
impérial.  Certes,  la  faveur  n’étaitpas 
grande , puisqu’elle  le  plaçait , dans 
labiérarcniedes  autorités,  au-dessous 
dç  beaucoup  d’individus  qui  avaient 
été  ses  inférieurs.  Cependant  il  ac- 
cepta, et  pendant  cinq  ans  il  ad- 
ministra avec  beaucoup  de  sagesse  le 
département  de  l’Aio<  Ce  fut  pendant 
ces  cinq  années  qn’indéjieDdamment 
de  la  Statistique  de  V Ain  ( 1 vol. 
iu-4°  ) , dont  il  dirigea  lui-même  la 
rédaction  dans  ses  bureaux  , et  qui , 
fut  envoyée  à tous  les  préfets  ponr  leur 
servir  de  modèle,  il  composa  la  plus 
grande  partie  de  son  Orornasia, 
puème  italien  en  doute  chants.  Dans 
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ce  poème  qui  n’a  rien  de  la  froideur 
des  poèmes  cycliques , il  a resserre' 
en  un  seul  cadre  et  décrit  poétique- 
ment les  principaux  faits  de  la  révo- 
lution française.  Ainsi  que  dans  tout 
ce  qu’il  a écrit  en  vers,  son  style  dans 
ce  poème  est  souvent  obscur  k force 
d’être  concis , et  la  trop  grande  re- 
cherche de  tournures  latines  en  rend 
la  lecture  peu  facile.  Il  n’en  a été  tiré 
que  cinquante  exemplaires.  De  même 
qu’il  avait  appris  en  1805  par  le 
journal  officiel  sa  nomination  à la 
préfecture  de  l’Ain,  Bossi  apprit  par 
la  même  voie,  en  1810,  qu’il  venait 
d’être  créé  baron  de  l’eippire  et  trans- 
féré k la  préfecture  de  la  Manche,  où 
il  se  trouvait  eqeore  dans  le  mois 
d’avril  1814.,»  lorsque  le  doc  de 
Berri , arrivant  d’Angleterre , tra- 
versa ce  département  ponr  se  rendre 
à Paris.  Malgré  l’altitude  fière  prise 
par  Bossi , le  duc  de  Berri,  dont  le 
cœur  essentiellement  généreux  ap- 
préciait toujours  une  noble  indépen- 
dance , se  rendit  k la  demande  des 
habitants  et  le  fit  maiatebir  dans  sa 
préfecture.  Le  roi  lui  accorda  des  ief. 
1res  de  naturalité  et  le  nomma  offi- 
cier de  la  Légion-d’Honneur.  Il  fut 
même  question  de  lui  donner  un  mi- 
nistère. Mais  lors  du  retour  de'  Na- 
poléon , en  mars  1815,  Bossi  revint 
promptement  et  avec  phis  d’ardeur  à 
ses  anciennes  affections.  A la  nou- 
velle du  débarquement , son  esprit 
décidé  ne  garda  pas  de  mesure  , et 
dans  ses  discours  et  ses  proclamations 
d’on  stylo  toui-k-fait  emphatique, 
il  exhorta  ses  administrés  k ne  plus 
séparer  leur  cause  de  celle  du  héros 
de  t humanité.  Tous  les  actes  du 
préfet  de  la  Manche  pendant  le  court 
triomphe  de  Napoléon  k celte  époque 
furent  -conformes  a ces  discours. 
Aussi  n’est-il  pas  étonnant' et  ne  s'e'- 
lonna-t-il  pas  lui-même  qu’au  second 
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retour  >'0>  il  perdu  sa^  pré- 
fecture. Après  trente-cinq  ans  de 
bantes  fonctions  politiques  et  adoii- 
distratives,  il  rentra  dans  la  vie  pri- 
vée, sans  pension  de  retraite  et  sans 
autre  bien  que  sa  fortune  patrimo- 
niale. Lorsque  sa  retraite  des  af- 
faires lui  eut  rendu  un  peu  de  li- 
berté , il  en  profita  pour  visiter 
l’Angleterre  , et  ne  rentra  enFrance 
qu’après  l’ordonnance  du  5 sep- 
tembre 1816.  Pendant  son  séjour 
a Londres,  il  publia  nne  édition  à 
cent  exemplaires  en  trois  volumes 
de  ses  Poésies,  et  il  y ajouta  le 
poème  de  V Oromasia  qui  comprend 
tout  le  second  volume.  A son  retour 
en  Frauce'  il  vécut  complètement 
éloigné  des  affairea^’publiques.  La 
maladie  qui  l’emporta  quelques  an- 
nées après  faisait  déjà  de  terribles 
progrès.  II  les  mesurait  avec  l’exac- 
titude habituelle  de  son  coup  d’œil, 
et., son  caractère  d’en  était  en  rien 
aftéré.  Il  mourut  à Paris , après 
les  plus  cruelles  souffrances , le  20 
janvier  1823.  Le  baron  de  fiossi  n’a 
laissé  qu'une  fille.  11  était  impossible 
de  vivre  dans  son  intimité  sans  ad- 
mirer sa  profonde  intelligence  et  ses 
excellentes  qualités  déguisées  sous 
des  formes  parfois  négligées  et  peut- 
être  un  peu  saccadées.  II  réunissait 
ce  qu’on  ne  trouve  que  dans  les  hom- 
mes du  Midi,  une  imagination  ar- 
dente et  féconde  avec  une  logique 
sévère,  de^  déductions  toutes  ma- 
thématiques et  une  fermeté  iné- 
branlable dans  l’action.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont:  I.  A Giuseppe 
II,  im^era/orej  poème  lyrique  com- 
posé en  octobre'  1781,  b la  suite  des 
édits  de  ce  prince  sur  la  tolérance  , 
sur  l’abolition  de  la  servitude  de  la 
l^èbe,  sur  les  restrictions  au  droit 
de  primogénilure,  les  réformes  ec- 
clésiastiques, etc.  Bgssi  était  âgé  de 
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dix  ans  lorsque  Joseph  II  visita  le 
Piémont son  père  le  souleva  dans 
ses  bras  pour  lui  faire  vCir  ce  prince: 
« Regarde-Ie  bien,  lui  dit-ilj  ce 
n’est  pas  pour  ses  plaisirs  qu’il  voya  ge  , 
mais  pour  acquérir  des  connaissances 
et  apprendre  a faire  le  bonheur  de  ses 
peuples;  son  règne  sera  mémorable  , 
car  ce  sera  celui  de  la  justice  et  de 
l’humanité. s Ces  paroles  restèrent 
gravés  dans  le  cœur  de  l’enfant  et 
devinrentle  germe  de  l’enthousiasme 
qui  le  porta  plus  tard  a célébrer  les 
réformes  de  Joseph  II.  A Pio 
V I,  in  occasione  del  suo  viaggio 
aposlolico  a V ienna , poème  lyri- 
que, mai  1782.  111.  La  Mànaca, 
poème  lyrique,  déc.  1783,  com- 
posé k l’occasion  de  la  sécularisa- 
tion des  couvents.  IV.  Ulndepen- 
denia  cunéricana , chant  lyrique  , 
1785.  V.  Bronsvico,  poème  lyrique, 
1785,  composé  a l’occasion  de  la 
mort  du  prince  de  Brunswick,  noyé 
dans  roder.  VI.  Elliot , poème 
lytique,  1787.  VII.  Lm  Olanda 
pacificata , poème  lyrique  en  deux 
chants,  1788.  Les  faits  principaux 
deThisloire  des  Proviuces-Unies  et 
la  révolution  de  1787  y sont  racon- 
tés en  beaux  vers.  VIII.  Perla  lega 
de'  re  contra  la  republica  fraïf 
cese , poème  Lyrique  , commencé 
en  mai  1792  , puis  interrompu  , et 
terminé  en  1793.  IX  A Buona- 
parte,  1797.  X.  Vision,  1799. 
Vpki  le  sujet  de  l’ouvrage  : Deux 
~COrps  de  réfugiés  piémontais  réunis  ^ 
l’un  snr  la  frontière  àe  la  Cisalpine, 
l’autre  snr  celle  de^la  Ligurienne, 
étaient  entrés  armés  en  Piémont  au 
mois  de  juin  1798,  espérant  être 
appuyés  par  des  mouvements  de  l’in- 
térienr.  Leur  attente  fut  déçue.  Vain- 
cus par  les  troupes  royales  dans  plu- 
sieurs engagements,  ils  furent  tués  ou 
pris.  La  cour  fil  passêr  les  prison- 
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niera  par  les  armes.  II  en  restait  en- 
core soixanteîtrois  parmi  lesquels  se 
trouvaient  quelques  Français.  L’am- 
bassadeur et  le  général  français  inter- 
vinrent , et  leur  grâce  fut  promise  : 
mais  pendant  la  nuit  un  ordre  fut 
secrètement  envoyé  de  fusiller  tous 
les  prisonniers  détenus  k Domo  d’Os- 
sola  et  a Casale.  Parmi  eua  se 
-trouvait  le  jeune.  Paroletli,  âgé  de 
vingt-deux  ans , devenu  l’ami  de 
Bossi.  C’est  surtout  la  mort  de  ce 
malheureux  aue  le  poète  déplore 
de  la  manière  la  plus  louchante.  XL 
Orowrtsr a , poème  en.  xii  chants, 
commencé  en  1805  et  terminé  en 
1812.  C’est  un  vaste  poème  épique 
qui  contieçl  les  principaux  ^ils  de  la 
révolution  française,  depuis  l’exil  des 
parlement]  et  la  guerre  d'Amérique 
jusqu’aux  brillantes  victoires  de  Na- 
poléon. XII.  La  GuerradiSpagna, 
chaut  lyrique  , 1808.  XIII.  Su  le 
publiche  sciagure , chant  lyrique, 
1815.  Plusieurs  odes  fort  belles 
adressées  aux  Italiens,  et  aux  Espa- 
gnols en  1820,  1821  et  1822.  Un 
grand  nombre  de  petits  poèmes  sur 
divers  sujets  composés  à Saint-Pé- 
tersbourg, en  Allemagne,  en  France, 
en  Italie  et  en  Angleterre.  XIV.  Deux 
tragédies  : Rea  Silvia  et  I Circasti 
représentées  avec  succès  dès  l’année 
1-780.^  Enfin  le  Rapport  si  remarqua- 
ble qu’il  fit  au  maréchal  Jourdan  pour 
rendre  compte  de  l’administration 
du  Piémont  sous  sa  direction , et  no 
Traité  sur  l’indépendance  de  la  loi 
civile,  resté  manuscrit.  Une  bonne 
partw  de  ses  œuvres  fut  publiée  par 
les  libraires  d’Italie,  dans  les  années 
1 / 99  a 1 80 1 , 3 vol.  ia-S".  Bossi  en 
donn,a  lui-mème  une  édition  en  3 vol. 
in-1 2 a Londres , pendant  le  séjour 
qo’il  y fit  en  1810.  Celte  édition 
est  la  seule  qui  contienne  son  graud 
poème  de  V Oromasia.  Bu — k. 
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BOSSI  ( le  chevalier  Joseph  ), 
directeur  de  l’académie  de  peinture 
à Milan,  naquit  le  1 8 août  1 777,  au 
petit  village  de  Busio-Arsisio.  Ses 
parents,  riches  commerçants,  firent 
soigner  son  éducation  dans  le  collège 
de  Merate,  où  il  n’eut  d’autre  plaisir 
que  l’étude  du  dessin.  Le  direc- 
teur de  ce  collège  seconda  parfai- 
tement son  inclination  en  lui  four- 
nissant les  gravures  de  Poilly  sur 
les  tableaux  d Augustin  Carrache,  et 
c est  par  ce  moyen  qu'il  acquit  une 
grande  facilité  k dessiner  k la  plume. 
En  1795,  Bossi,  qui  avait  déjà  passé 
quelque  temps  k l’académie  de  Brera 
k Milan,  partit  pour  Rome  où  il  de- 
meura pendant  cinq  années  occupé 
k étudier  la  peinture.  Revenu  k 
Milan  vers  1800,  il  fut  nommé  sons- 
secrétaire  de  l’académie,  et  suppléant 
du  vieux  abbé  Bianconi.  Le  gouver- 
nement de  la  république  cisalpine 
ouvrit  alors  un  concours  pour  la  com- 
position d un  tableau  allégorique  re- 
présentant la  liberté  italienne,  et  ce 
fut  Bossi  qui  obtint  le  prix.  Nous 
avons  vu,  en  1802,  l’exposition  de  ce 
concours  au  salon  de  Brera,  et  nous 
avons  admiré  le  tableau  - de  Bossi, 
qui  par  la  pose  de  la  figure  , l’exac- 
titude du  dessin  et  la  magie  du  colo- 
ris,se  faisait  distinguer  k coté  d’autres 
productions  très-remarquables.  tUe 
peintre  fut  élu  membre  du  college 
des  Dolti,  et  comme  tel  appelé  k la 
célèbre  consulta  de  Lyon,  d’où  il 
vint  k Paris , et  obtint  du  premier 
cùnsul  une . collection  pfécieuse  de 
plâtres,  modelés  sur  les  statues  anti- 
ques que  le  traité  de  Tolentioo  avait 
procurées  k la  France.  Le  gouverne- 
ment du  royaume  d’Italie,  qui  succéda 
k la  république,  voulant  donnçrk  Rossi 
une  nouvelle  preuve  de  son  estime,  le 
chvgea,  en  1804,  avec'Oriani,  de 
dresser  les  réglements  des  trois  aca- 
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demies  des  arts  de  Bologne,  de  Ve- 
nise et  de  Milan,  et  loi  accorda  en 
1805  la  décoration  de  la  Couronne- 
de-Fer.  Ce  fut  dans  le  même  temps 
qu’il  devint  membre  de  rinstilul,  se- 
crétaire de  l’académie  des  beaux-arts 
et  professeur  de  peinture,  emploi  qui 
exigeait  beaucoup  d’instruction  dans 
les  arts.  Bossi,  voulant  procurer  k 
l’académie  les  modèles  de  l’ancienne 
architecture,  se  rendit  k Rome,  où  il 
fit  établir,  dans  des  proportions  don- 
nées, le  panthéon  ,.le  temple  de  Jupi- 
ter et  autres  monuments.  A son  retour 
k Milan,  ilonvrit  le  premier  concours 
d’expositioh,  et  assista  k la  distribu- 
tion des  prix.  Le  gouvernement  lui 
demanda  une  copie  de  la  grande  fres- 
que du  Cénacle  de  Léonard  de  Vinci, 
dont  Morgheo  a fait  une  gravure  si 
parfaite.  La  copie  qui  fut  tracée  sur 
la  toile,  d’après  l’original  exécuté  en 
mosaïque  par  Rafaelli , fut  terminée 
en  1818,  et  transportée  k Vienne 
dans  la  galerie  Impériale.  On  a de 
Bossi  : I.  Del  Cenacolo  di  Leo- 
nardo da  Vinci  (1),  Milan,  1810, 
grand  in-4®,  avec  fig.  U.  Epistola 
a Giuseppe  Zanoja,  ihid. , 1810., 
in-12.  III.  Delle  opinioni  di  Leo- 
nardo intorno  alla  simelria  de 
corpi  umaniy  Milan,  1811,  in-fdl. 
avec  graynres.  IV.  Del  tipo  delC 
arle  délia  pittura,  1816,  ouvrage 
posthume  très-utile  pour  les  élèves. 
Bossi  écrivait  k Accerbi,  le  18  sept. 
1815,  qu’il  habitait  Bellagio  j anais 
il  revint  à Milan  où  il  mourut  le 
15  de'c.  suivant.  Il  jouissait  d’nne 
belle  fortune , et  en  faisait  le  plus 
noble  usage.  Les  artistes  ont  élevé  k 
sa  mémoire  un  monument  dans  les 
galeries  du  palais  de  Brera  k côté  de 
ceux  de  Parmi,  de  Monti^et  d’autres 
illustres  Italiens.  Calvi , Belotti  et 

(i)  Girtiu  a traduit  cet  ourrage  en  allemand , 
avec  des  notes. 
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Berchet  ont  jeté  sur  sa  tombe' quel- 
ques fleurs  poétiques.  Son  buste  , 
exécoté  par  Canova,  est  place  sur  le 
monument  qui  lui  a été  érigé  dans 
le  vestibule  de  la  bibliothèque  annbro- 
sienne  a Milan.  G— g — v. 

BOSSU  ( Jacqoxs  le),  en  latin 
Bossulus,  théologien,  né  en  1546 
k Paris,  était  de  la  même  famille  que 
Mathieu  Bossulus,  professeur  k 
l’académie  de  Valence,  puis  précep- 
teur de  l’infant  don  Carlos  , fils  de 
Philippe  II,  enfin  régent  au  collège 
de  Roncourt  en  1583,  et  que  Bajle 
qualifie  un  grand  orateur  {\),  Jac- 
ques embrassa  la  règle  de  saint  Re- 
, noît,  se  fit  recevoir  docteur  de  Sor- 
bonne , et  par  ses  talents  s’acqnit , 
dans  son  ordre  , une  grande  réputa- 
tion. Il  était  prieur  de  l’abbaye  de 
Saint-Denis,  k l’époque  où  les  Guises, 
Sous  prétexte  de  maintenir  la  pureté 
de  la  foi  catholique,  jetèrent  les  fon- 
dements de  celle  ligue  qui  faillit  faire 
passer  la  couronne  dans  léur  maison. 
Jacques,  précepleur  du  cardinal  de 
Guise,  tué  depuis  aux  états  de  Blois 
{ Voy.  Guise,  tom.  XIX),  n’avait 
pas  cessé  d’entretenir  des  relations 
avec  son  élève  j aussi  se  moulra-l-il 
l’on  des  plus  xélés  propagateurs  de 
la  nouvelle  association.  11  contribua 
beaucoup,  en  1585,  par  ses  écrits  et 
ses  prédications  furieuses,  k faire  ré- 
volterlSantes  cont  re  l’autorité  royale. 
On  peut  voir  dans  le  Dictionnaire 
de  Bayle  quelques-unes  des  raisons 
qu’il  alléguait  pour  prouver  que  le 
meurtre  de  Henri  III  était  une  juste 
unition  de  ses  crimes  ; et  que  Henri 
V , comme  hérétique  avaij  perdu 

(i)  On  troaTe,SDr  Mathieo  BomuIv  s .nn  court 
arlicla  'dans  la  Bibliôth.  d«  Lacroix  du  Maine. 
Eu  i584  s U profosaajt  à Paris  la  dialccttqoe»  et 
prenait  le  titra  Hittoricms  rtàius.  J*al  un  ma- 
nuscrit intitulés  Aititt.  Botsuiit  hiitofid  ftgii , 
insUtutioMi  di^ctiem , quibus  omnis  dùsertndi 
doetrino, pluribtu  UbrU  ahÀiistoUlt dncriptCtCOM^ 
plettitur»  aA  eof/rni  dict^M,  anno  i584' 
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tous  ses  droits  a la  couronne.  Les 
succès  de  Henri  obligèrent  l’impru- 
dent prédicateur  h quitter  la  France. 
11  se  rendit  a Rome  où  sou  zèle  pour 
la  ligue  ne  pouvait  manquer  de  loi 
procurer  un  accueil  favorable.  Nom- 
mé d’abord  membre  de  la  congréga- 
tion de  Auxiliis  {V oy.  Sebry  , 
tom  XLII),  il  obtint  ‘ensuite  quel- 
ques bénéfices.  Malgré  la  considéra- 
tion dont  il  jouissait  k Rome , le  P. 
le  Bossu  témoigna  le  désir  de  revoir 
la  France  ; mais  le  pape  Paul  V, 
ne  voulant  pas  se  priver  de  ses  lumiè- 
res, le  retint  près  de  lui  et  se  l’atta- 
cha par  des  honneurs  qui  ue  consolè- 
rent qu'imparfaitement  ce  religieux  de 
son  exil.  Il  mourut  à Rome  le  7 juin 
1626,  dans  un  âge  très-avancé,  et 
flit  enterré  dans  l'église  des  Minimes 
de  la  Trinité  du  Mont,  avec  uneépi- 
taphe  rapportée  dans  Y Histoire  de 
t Abbaye‘deSl-Denis,^3xYéY\\nextf 
et  dans  le  Dictionnaire  de  Moréri. 
Tons  les  auteurs  bénédictius  Pont 
comblé  d'éloges.  D.  Doublet  {His- 
toire de  St-Denis)  le  nomme  For- 
nement  de  son  siècle,  un  grand  et 
unique  prédicateur,  etc.  ; mais,  si 
l’on  en  croit  D.  François  {Bihlioth. 
générale  des  auteurs  de  l’ordre  de 
Sl-Benoit),  il  n’en  est  pas  un  qui 
fasse  la  moindre  mention  de  sa  con- 
duite pendant  les  troubles  de  la  Fran- 
ce, ni  de  ses  libelles  contre  l’autorité 
royale.  Pour  satisfaire  les  curieux  de 
ces  sortes  de  pièces,  nous  allons  en 
doitner  les  titres  : I.  Les  Devis  d’un 
catholique  et  A un  politique, 
tes,  1589,  in-8“  : trois  pièces  impri- 
mées séparément.  La  première  a 
échappé  jusqu’ici  aux  recherches  de 
tous  la  bibliographes..  La  seconde 
roule  sur  l’exhortation  que  l’orateur 
venait  de  faire  au  peuple  de  Nantes 
pour  l’engager  h jurer  \’ union  ; et  la 
troisième,  sur  la  mort  de  Henri  de 


Valois.  II.  Sermon  funèbre  pour 
la  mémoire  de  dévote  et  religieuse 
personne  Fr.  Edm.  Bourgouin, 
martyrisée  à Tours,  Nantes,  1590 
{Voy.  Boübgoin,  tom.  Vj.  III. 
Sermon  funèbre  pour  t anniver- 
saire des  prince  Henri  et  Louis 
de  Lorraine,  \h\A.,  1590,in-8°.  Ces 
deux  pièces  sont  si  rares  qu’ellesn’ont 
pont  été  connues  des  nouveaux  édi- 
teurs de  la  Bibliotk.  historique  de 
la  France.  On  cite  encore  du  P.  le 
Bossu  : Animadversiones  in  XXV 
propositiopes  P.  Lud.  Molinœ  , 
Rome,  1606, in-1 2.  C’est  un-traité 
delà  grâce,  publié  par  le  P.  Serry 
sur  le  manuscrit  de  l’autenr.  W — s. 

BOSSUT  (Charles),  célèbre 
géomètre,  naquit  le  11  août  1730, 
k Tartaras , près  de  Saint-Etienne , 
d’une  famille  originaire  du  pays  de 
Liège.  Orphelin  dès  l'àge  de  six  ans, 
il  apprit  d’un  oncle  paternel  les 
éléments  de  la  langue  latine,  et  alla 
continuer  ses  études  k Lyon  chez  les 
jésuites.  Les  talents  précoces  dont 
il  donna  des  preuves  en  remportant 
des  prix  dans  tous  les  concours  le 
rendirent  cher  k ses  maîtres;  et, 
comme  son  penchant  naturel  le  por- 
tait k la  retraite  , On  peut  présumer 
qu’il  serait  resté  parmi  eux  , si  ses 
parents  n’avaient  eu  sur  lui  d’antres 
vues.  En  terminant  sa  philosophie, 
il  fut  admis  an  séminaire  et  prit 
l’habit  ecclésiastique.  A celte  épo- 
que, la  lecture  des  Eloges  des 
académiciens  Fonlenelle  ayant 
éveillé  sou  goût  pour  les. mathémati- 
ques ce  fut  k Fontenelle  lui-mème 
qu’il  s’adressa  pour  avoir  des  conseils 
sur  la  marche  qu’il  devait  suivre.'  Il 
en  reçut  une  réponse  encourageante; 
et  peu  de  temps  après  il  vint  a Paris, 
où  Fonlenelle  l’accueillit  et  le  fit 
connaître  k Clairaut  et  k d’Alcmbert, 
qui  devinrent  ses  premiers  protec- 
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teuri  et  reslèrenl  $cs  amis.  Il  fui,  en 
175-2,  sur  la  présentalion  de  Le  Ca- 
mus de  Mézières  {Foy.  Camus  , t. 
VJ),  uomnié  prufesseur  à .l’Æole  du 
génie  à Mézières;  et,  la  même  année, 
Pacadémie  des  sciences  l’admit  au 
num1)re  de  ses  correspondants.  Les 
dévotes  de  cette  place , qu’il  remplit 
pendant  seize  années  avec  un  succès 
toujours  croissant,  ne  l’empêchèrent 
pas  de  publier  des  ouvrages  dent 
les  sujets  lui  étaient  indiqués  par  ses 
leçons  mêmes,  ou  par  les  Iravaui 
des  géomètres  rontemporains,  ou 
par  les  programmes  des  académies. 
Ëo^l76U,  l’abbé  Bossut  partagêa 
avec  le  61s  de  Daniel  Bernoulli 
le  prix  proposé  par  l’académie  de 
Lyon,  sur  la  meilleure  forme  des 
rames-,  et  su  1761,  avec  le  £Is 
d’Euler  (1),  et  probablemeut  arec 
Euler  lui-même,  le  prix  sur  f ar- 
rimage, proposé  par  l’académie  des 
sciences.  Il  eût  été  moins  honorable 
pour  Bossut,  çomme  ledni  mandait 
Clairaut,  de  triompher  seul,  puis- 
qu’on n’aurait  pas  connu  ses  con- 
currents, que  de  partager  les  suffra- 
ges avec  de  tels  hommes.  En  1762 , 
il  remporta  seul  le  prix  sur  la  ques- 
tion : Si  les  planètes  se  meuvent 
dans  un  milieu  dont  la  résistance 
produise  quelque  effet  sensiblesur 
leurs  mouvements  ; et  il  partagea, 
la  même  année  , avec  Viallet  {V oy. 
ce  nom,  au  Supp.),  le  prix  qua- 
druple de  d’academie  de  Toulouse, 
sur  laconstruction  des  digues.  En 
1765,  il  partagea  le  prix  double  a 
l’académie  de  sciences,  sur  les  mé- 
thode^ d‘ arrimage  ; et  enfin  il  fut 
couronné  seul,  deux  années  de  suite, 
par  l’académie  de  Toulouse,  pour  les 
Recherches  des  lois  du  mouve-, 
ment  que  suivent  les  fuides  dans 

« 

(1)  J«M'Alb«riEulrr. 


les  conduits  de  toute  espèce.  L’aLr- 
bé  Bossut,  en  1768,  remplaça  Ca- 
mps, auquel  il  devait  sa  chaire  à 
Mézières , comme  exâminatenr  des 
élèves  du  génie  , et  comme  membre  , 
de  l'académie  des  sciences.  Fixé  dès- 
lors  k Paris,  il  pro£ta  de  ses  loisirs 
pour  rédiger,  sur  des  questions  de 
mathématiques,  un  grand  nombre  de 
mémoires,  qui  furent  insétés  dans  le 
recueil  de  l’académie  et  qn’il  refondit 
plus  tard  dans  ses  principaux  ouvra- 
ges et  dans  le  Dictionnaire  de 
mathématiques  de  l’Encyclopédie , 
dont  on  lui  est  en  grande  partie  re- 
devable. A la  révolution , il  se  vit  jeu- 
lever  la  place  d'eiaminatenr  qu’il 
remplissait  avec  une  rare  probité  (2). 
Peu  de  temps  auparavant  il  n’avait 
pas  perdu,  comme  pn  l'a  dit,  sa 
chaire  d'hydrodynamique  , fondée 
pour  lui  et  qui  n'eut  qu’une  existence 
éphémère,  mai»  il  l'avait  cédée  k on 
ami  (3).  Privé  de  son  traitement 


Le  comte  (lo  May  Ini  aT&it  recommandé 
ptusieur*  fhU  dei  candidats;,  mais  rtoÜezibla 
eiamiiiatours  ne  les  troavant  pas  soffisauinenk 
rastrnits,  les  araitcomtammeni  refusés.  Deveou 
uiÎDisIre  de  la  guerre»  lorsque  Botsut  lui  pré* 
senta  la  liste  de  promotion , il  lui  dit  : Jt  tigti€ 
«real^émeat  t fat  t'prpuré  qttU  nt  f%ut  pus  rt^ 
gmrder  yfrès  «oos. 

(3)  jfsi  dans  m<m  cabinet  ulie  piiee  écrite  et 
lignée  de  1a  main  de  Bossut  ) elle  ne  laisse  anonn 
doute  à cet  éfird  i «M.  Charles»  membre  de 
l'académie  des  sciences»  mort  le  so  août  1791» 
était  pourra  d'une  place  de  pmfessaurd'bydro' 
dynamique  à racadémie  d'arebitcclore  » place 
créée  originairement  |K>ur  moi»  et  tjme  Jaemit 
céder  i M.  Ch»rU$  comme  i mon  nmi.  En  Taisant 
cet  abandon  » je  demandai  en  même  temps  f ce 
qui  Bit  accueilli)  qn*è  revenir  le  professear  fût 
è la  nomination  do  directeor  général  des  bAti* 
meutadu  roi.  Aujourd'hui  je  demande  à rentrer 
dans  la  possession  de  ectte  place»  que  je  regarde 
comme  ma  propefèté»  avecd'autani  plut  de  raison» 
ce  me  semble  » que  \oe  deux  mttU livrteét  traite* 
ment  cédées  ) M.  Charles  sont  prises  sur  les  cinq 
mUte  liftes  d'appoinlemeiil  qui  me  furent  allouées 
par  M Target  lorsque»  pour  favoriser  les  pro- 
grès de  l'bydrauliqne , surtout  relativement  à la 
iiarigatioii  dans  l’intérieur  du  royaume  , il  en- 
gagea S.  M.  à fonder  un  enseigiieiuenl  pnMic 
sur  cette  science,  dont  je  fns  nommé  proTesseur. 
A Paris,  ce  a4  août  1791.  Bossut.  » — Cette  note 
se  trouve  ainsi  apostillée  t a Voir  M.  l>«;lessart. 
]<€f  appointements  étaient  et  sont  encore  payèè 
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d’ïcadémieieD  eltle  ses  aitres  peu- 
siuos , ce  savant  eslLtnable  aurait 
éprouvé  des  besoins  sans  le  produit 
de  la  vente  de  ses  ouvrages.  Bossut, 
géiOissanl  sur  l’ingraliluile.des  hom- 
ines,  Venfonca  dans  la  relraile  dont 
sa  position  lui  faisait'  une  nécessité. 
Quelques  consolations  vinrent  l’y 
cbercher.  L’Institut',  k sa  création,,  le 
nomma  l’uu  de  ses  naembres  ; il  de- 
vint l’un  des  examinateurs  de  l’école 
polytechnique;  et  lorsque  ses  infir- 
mités l’obligèrent  a demander  sa  re- 
traite, en  1808,  il  conserva  le  trai- 
tement qu’il  avait  si  bien  mérité. 
Bossüt  mourut  le  14  janvier  1814. 
Homme  éminemment  religieux,  sa 
conduite  et  ses  principes  furent  tou- 
jours d’accord  pendant  sa  longue  car- 
rièce.  Quoiqu'il  ne  fût  point  engagé 
dans  les  ordres,  il  porta  jusqu’en  1792 
l’habit  et  le  titre  d’ahbé.  '11 -était  na- 
turellement bienveillant;  mais  lek 
chagrins  qu’il  avait  éprouves  dé- 
veloppèrent en  lui  une  misanthropie 
dont  il  eut  beaucoup  k soufi^rir  dans 
ses  dernières  années.  Outre  des  Mé- 
moit-es  dans  les  recueils  de  l’acadé- 
mie dessciences  et  de  l’Institut,  et  une 
édition  des  OEui>res  de  Pascal  {V, 
ce  nom.  tom.XXXIlI),  avec  un  Dis- 
cours (préliminaire)  sur  sa  vie  et  sur 
ses  ouvrages,  réimprimé  séparément, 
1781,  in-8°,  on  a de  Bossut:  1. 
Cours  complet  de  mathématiques ^ 
Paris,  Didol,  1800,  7 vol.  in-O". 
Cette  édition,  la  meilleure  et  la  plus 
complète,  consprend  : Arithmétique 
et  algèbre  , 1 vol.  — Géométrie 
et  application  de  t algèbre  à la 
géométriey  1 voL — Mécanique,  1 
vol.  — Hydrodynamique , 2 vol. 
— Calcul  dijfférentiel  et  intégral, 
2 vol.  Ces  différentes  parties  ont  été 


réimprimées  plusieurs  fois,  séparé- 
ment et  ave(^  des  améliorations  suc- 


Krrmirent  pa»  de  dobucr  fuite  à cette  recUuia* 
oo.  ^ V — ie. 


cessives.  Ce  cours  de  Rossut  (4)  a 
partagé  long- temps  la  vogue  avec  ce- 
lui que  Beioul  ce  nom^tora. 

IV)  avait  composé  pour  l’artillerie  ; 
mais  ils  sout  l’un  et  l’antre  k peu  près 
abandonnés.  II.  Recherches  sur  la' 
construction  la  plus  avantageuse 
des  digues  (avec  Viallet),  Paris, 
1764  , in-4°;  nouv.  édit.,  1798, 
in-4®,  avec  7 pl.  III.  Recherches 
sur  les  altérations  quelarésistan- 
ce  de  l’éther  peut  produire  dans 
le  mouvement  moyendes  planètes, 
ibid.,  1766,  in- 4°.  Bossut  explique 
par  la  résistapce  de  la  matière  étné- 
rée  l’accélération  observée  par  les  as- 
tronomes dans  le  mouvement  de.  la 
lune  ; mais  cette  résistance  est  de- 
venue Irès-prublématique , et  l’on  a 
. reconnu'que  si  ses  effets  ne  sont  pas 
absolument  nuis  , ils  sont  du  moins 
k peu  près  insensibles  {Eoy.  La 
P&ACE,au  Supp.).  IV.  Histoire  gé- 
nérale des  mathéhiatiques,  Paris , 
1810,  2 vol.  in-6®  (5).  Une  pre- 


mière édition  avait  papu  eu  1802, 
sous  le  titre  à! Essai.  Les  mathémati- 


ciens ont  jugé  cet  ouvrage  trup  su- 


(4)  La  première  éditidn  de  ce  cours  est  de 
1781^  ii  a été  traduit  cp  italien  par  And.  Moc- 
xoni,  Pavie»  *787,  a vol.  in*8®.  Le  Tr^iie  du  caï- 
eu/ différtntùl  9t  intifrai  parut  en  i798« 
dfodjHomique  a été  traduite  en  italien  ^ar  Booaü 
Ik'ox.  ce  nom,  LVIll,  53#).  Lé  Traité  élémtntuirÊ 

'-f. - —-..ucA  ^ /'U. -1^:11.»  .aiC.  fl* 


dê  mécaniquft  publié  àCbarlerille,  1762*  in-8^ 
a été  ^raduii  en  italien  par  le  tnéme  Mo2 
Koni,  17^8,»  «üh  io*8®.  Les  premier édiüonfeoa 


en  6aance.  » ii  parait  que  les  éTènemenis  ne 


Cours  do  matkémeti^tos  parlent  t les  uaes,  « l‘d- 
sago  du  corps  ro^l  du  gômej  les  autres, 
dos  écoles  militaires.  V— ra.  4 

(8|'  Cet  ouvrais  a été  traduit  en  anglais  par 
J.  Bonnyca^tle.  Londres,  x8i3.  io-8*.  I..e libraire 
Jombert  publia,  en  1777,  les  NoaooUes  expérien-' 
ces  sur  ta  réfistassrt  des  fluides,  pér  d*At.BwssaT, 
CbvDoactT  et  l’abbé  Bos^ot,  in-8®,  fig.  Bossut 
avait  joint,  à la  suite  de  l’exemplaire  de  sa  bi- 
bliothèque , le  Joumai  manuscrit  dee  expériences. 
Ce  fut  sous  ses  yeilz  que  d’Antelmy  traduisit  et 
pnblia  les  Traités  élémentaires  de  calcul  différea- 
tielet  de  ra/eu/méegra/,parinadérooiselle  Agoesi, 
Paris,s775,i»-8*.  et  Bossut  joignit  quelques  noies 
à ce  savant  ouvrage.  V— vi. 
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pcrGc^!  ■ maU  ce  a'est  pas  pour  eui 
ue  Bossut  l’a  composé.  Ses  ré- 
ezioDs  sur  Moolucla  proureut  qu'il 
sentait  dans  quel  esprit  et  selon  quel 
^plan  une  pareille  kistoire  devait  être 
faite  j mais  il  déclare  qu’il  n’a  pré* 
tendu  qu’esquisser  un  taoleau  général 
des  progrès  des  mathématiques,  qui 
uo'nrra  plus  tard  être  perrectionné(é). 
V.  Mémoires  de  mathématiques, 
canceniamt  la  navigation  , l’as- 
tronomie , la  physique  et  Phis- 
toire,  Paris,  1812,  in-8“,  fig. 
C'est  le  recueil  des  pièces  qui  lui 
avaient  valu  dans  le  temps  les  cou- 
rouues  de  l’acidémie.  On  peut  voir, 
dans  la  préface,  combien  il  souffrait  de 
l’espèce  d’abandon  où  il  se  voyait  ré- 
duit, après  avoir  joui  d’une  juste 
coksidéralioD.  L'Eloge  de  Bossut 
par  JDelambre , dont  ob  a profité 
pour  rédiger  cet  article  , est  inséré 
dans  la  Nouvelle  collection  des 
Mémoires  de  Cacad.,  t.  I,  part, 
hbt.,  91-102, Bossuta  été  rempilé 
à l’Institut  par  M.  Ampère.  W — s. 

BOTHWEl^.  y oy.  ftiABLE- 

Stüaht.  tom.  XXVII, 

BOTTONE  (JACQuas-HucuEs- 
Vihcknt-Emmawvel-Marib),  comte 
de  Castcllamonte,  naquit  dans  ce  vil- 
lage du  Cauavais  en  1753.  Son  père, 
1|  comte  Ascanios , originaire  de  la 
vallée  de  la  Sesia  (l),était,en  1773, 
ministre  des  finances  du  roi  Victor- 
.^mcdée,àTurin,où  Jacques-Hugues 
reçut  une  éducation  soignée;  k l'àge 
de^ix-scptaus,  ilfutreçu  docteur  en 
droit  civil  et  canonique.  Dans  sa  jeu- 
nesse, il  publia  en  italien  uu  Essai 


(6)  Il  faut  ceprodant.dire  qnesoaTcol  Bossut 
n’csl  que  Tabréviatrur  de  MontucLa,  et  qu'il  a 
plus  d'une  fois  copié  ses  erreurs,  ce  qu’il  eût 
évité  s’il  avait  concilié  d'autres  ouvrages  sur  la 
luéme  matière,  cl  ma- 

ihimatiqués  de  Kursiner,  profesKur-è  Gotüngue. 

V — va. 

(i)  Voy.  Stori»  dtUa  />rcr//rjc  Utttratuta  rd 
trft,  Turin,  iSaé,  tom.  IV,  siècle  XYill. 


sur  la  politique  et  la  législation 
des  Romains,  qui  fiit  traduit  en 
français  et  attribué  k Beccaria.,  Ce 
livre  attira  1 attention  du  roi',  et 
Boltone  fut  nommé,  en  1775,  sub- 
stitut du  procureur-général  près  la 
chambre  des  comptes  à Turin,  puis 
membre  du  sénat  de  Chambéry. 
Après  la  mort  de  son  père,  il  fut 
envoyé  comme  intendant-général  en 
Sardaigne;  il  revint  en  Savoie  en 
1789  pour  remplir  les  mêmes  fonc- 
tions; et  dans  des  circonstances  diffi- 
ciles il  sut  maintenir  l’ordre  le  plus 
parfait.  Lorsque,  en  sept.  1792,  il 
fut  obligé  de  seretirerdevant  l’armée 
républicaine  commandée  pat  Montes- 
quieu, il  fit  des  dispositions  si  habiles 
qu'il  sauva  le  trésor  royal  et  les  ar- 
chives de  l’administration.  Satisfait 
de  ses  services , le  roi  nomma  Bot- 
tone  contador  général,  c’est-k-dire 
directeur  de  la  guerre , place  qu’il 
exerça  avec  activité  et  probité  jus- 
qu’en déc.  1798,  époque  du  départ 
de  la  maispn  de  Savoie.  Le  gékéral 
Grouchy,  alors  gouverneur  de  Pié- 
mont, le  nomma  un  des  dix  membres 
du  gouvernement  provisoire.  11  fut 
attaché  au  comité  des  finances  et  si- 
gnale décret  du  21  déc.  de  la  même' 
année,  qui  diminuait  des  deux  tiers 
le  papier-monnaie  et  réduisait  les 
pièces  de  billou  de  vingt  et  dix  sous 
a la  moitié  de  leur  valeur  nominale, 
opération  violente  qui  dégreva  le.  tré- 
sor de  plus  de  cent  milliops  sur  la 
dette  publique.  Ce  décret  qui,  par 
des  indiscrétions , fut  connu  avant 
sa  promulgation,  causa  la  ruine  de 
lusieurs  familles,  et  né  fut  profita- 
le  qu  k dés  spéculateurs  qui  payè- 
rent leurs  dettes  avant  la  publica- 
tion de  la  lui.  L’administration  pro- 
visoire fut  de  courte  durée  (/'oy. 
Bossi,  ci-dessos)  ; BoUonc  sc  relira 
en  France  pendant  lee  dix  mois  d'oc» 
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cupalloD  du  Piémont  par  les  Auslro- 
Kusses  ; et , après  la  bataille  de  Ma> 
rengoy  il  fut,  par  arrêté  du  général 
Berihier  (5  messidor  an  VIll,  24 
jiiûi  1800),  nommé  membre  du  gob- 
vernement  provisoiredu  Piémont  avec 
Âvogadro,  ex-président  du  sénat; 
Baudisson,  ex-professenr  de  droit 
canon  ; Caralli , ex-comte  ; Galli , 
ex-président  de  la  chambre  des 
comptes;  Rocci,  ex-secrélaire-d'état 
et  ^e  générai  Dupont,  ministre  extra- 
ordinaire. Ce  gouvernement  ne  dura 
^ que  peu  de  temps  ; Buttone  fut  rendu 
à la  magistratuK  en  nov.  1801,  et 
nommé  premiei^ésiJent  do  tribunal 
d’appel  à Turin.  En  1 803,  il  fut  dé- 
signé l’un  des  candidats  au  sénat  con- 
servatenr  par  le  collège  éle/:toral  de 
la  Doire , décoré  de  la  croix  de  com- 
mandant de  la  Légion-d’Hounenr,  et 
nommé  en  1806  conseiller  h la  cour 
de  cassation,  place  qu’il  occupa  avec 
distinction  jusqu’^sa  mort,  arrivée  à 
Paris  le  13  mars  1^28.  Bottope  était 
doné  d’une  conception  facile,  et  d’une 
mémoire  si  heureuse  que  lorsqu’il 
était  substitut  du  ministère  public 
près  la  chambre  des  comptes,  et  qu’il 
devait  donner  son  avis  sur  des  ma- 
tières de  finances,  d’économie  pu- 
blique,de  niatières.domaoiales,  après 
avoir  médité  quelques  moments,  il 
prenait  la  plume,  et  sans  faire  la  moin- 
dre correction,  il  écrivait  son  avis  et 
donnait  ses  conclusions.  Bôttone, 
quoique  l’aîné  de  sa  famille,  vécnt 
célibataire.  Entre  autres  écrits  de  ce 
savant  magistrat,  nous  citerons  l'ar- 
ticle Piémont  et  sa  législation, 
dans  le  Répertoire  universel  de  ju- 
risprudence de  M.  Merlin,  in-4“, 
lom.  IX.  G — G — Y. 

BOTZARIS  (Marcos),  un  des 
Grecs  (jôi  se  sont  le  plus  distingués 
dans  CCS  derniers  temps,  était  d’une 
des  principales  familles  souiiolcs,et  se 
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trouvait  encore  en  bas  âge  lors  des 
démêlés  de  sou  père  Kitsos  Bot- 
zaris  et  de  son  oncle  Kothis  Botzaris 
avec  le  célèbre  Ali , pacba  de  Janina 
[Voy.  Au,  LVI,  197).  Marcos 
Botzaris  suivit  son  père  dans  l’exil , 
et,  comme  lui,  prit  au  service  dans  les 
rangs  de  l’armée  française.  Mais, 
peu  de  temps  après , il  eut  la  douleur 
d’apprendre  que  son  père , livré  par 
le  sort  des  ccynbats  au  t^an  de  sa 
famille,  venait  de  périr  dans  les  sup- 
plices. Résolu  de  venger  sa  mort , il 
quitta  la  France,  lorsque  Ismaïl 
Parhè-Bej  fut  euyojé  contre  le  pacba 
de  Janina  ; et  il  parut'  en  Epire  a la 
têted’unpetitbataillongrecqui  l’avait 
nommé  son  chef,  et  dont  son  oncle  No- 
this  faisait  partie. Ismaïlagréa  ses  ser- 
vices auxquels  Marcos  ne  mettaitd’au- 
tres  conditions  que  la  permission  de 
posséder  pour  son  compte  le  district 
de  Çouli  et  d’y  jouir  clés  anciennes 
franchises  concédées  par  la  Porte. 
Tant  que  les  Othomans  n’obtinrent 
pas  de  supériorité  décidée  sur  AU  , 
Botzaris  n’eut  point  à se  plaindre  de 
leur  général.  Mais  lorsque  plusièurs 
avantages  auxquels  il  prit  part  avec 
beaucoup  d’énergie  et  d’activité , 
lorsque  la  réduction  de  Pelza  dans 
laquelle  le  corps  sonliote  auxiliaire 
joua  un  rôle  important , eurent  com- 
mencé à faire  trembler  Ali  pour  sa 
puissance , le  langage  d’Ismaïl  chan- 
gea; et,  prématurément  urgneilleux, 
il  déclara  qu’il  ne  pouvait  garantir 
aux  Souliotes,  la  possession  de  leur 
pays.  Telle  était  en  effet  la'vx'aie 
politique  musulmane  : mais  ce  n’était 
guère  le  moment  d’en  dévoiler  les 
principes.  Ce  manque  de  foi,  joint 
au](  insultes , aux  menaces  dont  plus 
d’une  fois  les  Souliotes  avaient  été 
l’objet  dans.les  rangs  des  Othomans, 
décida  Maècos  h quitter  leiir  parti,  et 
bientôt  même  à renoncer  à scs  pro- 
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jais  (le  vcDgraoGe  conLre  Ali  an  point 
d'cnlrer  en  accommodement  avec 
ce  rebelle.  Ce  n’est  pas  que  le  service 
de  ce  nouvel  allié  Int  plus  agréable 
que  celui  dTsmaVlj  Ali  au  contraire 
abreuvait  de  dégoûts  tons  ceux  dont 
il  se  servait.  Mais  euEn  il  avait  bé- 
soin  d^eux,  et  il  leur  faisait  souvent 
des  concessious.  Bientôt  les  Turcs  se 
trouvèrent  dans  une  position  fort 
difficile.  Tout  cela  se  passait  avant 
l’appel  d’Alexandre  ^Tpsilanti  k la 
nation  grecque.  On  tonçoit  è|ue  cet 
évènement  ne  changea  pas  l'attitude 
de  Marcos  vis-a-vis  du  pacha  de 
l'Epire  (iS^Q).  Tous  les  ennemis  dn 
sultan  étaient  liés  par  les  , mêmes 
intérêts.  BmS'il  alors  avait  été  dis- 
gracié ) Khourschid  à sa  place  com- 
mandait l’armée  olhomane  de  l’Epire 
méridionale.  Marcos  résolu  aux'plus 
grands  efforts  ouvrit  la  campagne 
(1821)  par  la  prise  de  Regniasa  ét 
lit  poser  les  armes  à treize  cents 
Turcs.  Passant  ensuite  les  monts  Olr- 
cbioiens,il  attaque  séparé  ment  a la  tête 
de  six  cents  hommes  Isma'tl  qni  en 
a quatre  mille,  Khourschid  qui  en 
compte  encore  davantage,  les  bat 
l’un  et  l’autre , et  force  le  premier  k 
s’enfermer  avec  Hassan  Pliassa  dans 
ArU.  Le  but  de  Marcos , ou  plutôt 
celui  des  efforts  combinés  des  chefs 
souliotes,  étoliens,  acarnanien.s,  était 
d’enfermer  Khourschid  de  manière  k 
l’épuiser  par  une  guerre  de  guérillas  et 
par  le  manque  de  vivres.  Pour  la  réus- 
site de  ce  plan , il  était  nécessaire  de 
couper  les  communications  du  gé- 
néral turc  avec  l’Athamanie.  Bot- 
zaris,  afin  de  hâter  ce  résultat, 
s’empara  de  Plaça  où  il  tua  quatre 
cpnts  Tûtes  et  fit  prisonniers  deux 
bejs  et  cinq  cents  soldats.  Malheu- 
reusement dans  cette  affaire  Hotzaris 
fut  atteint 'd’une  halle  a’  la  jaùibc;  et 
Kfanurttbid  (|ui  fut  instruit  de  cette 


circonstance  crut  pouvoir  en  profiler 
pour  se  dégager,  et  reprendre  Plaça. 
Il  lui  en  coûta  cher  : quoiqu’il  eût 
six  mille  hommes,  c’esl-k-^ire  qua- 
tre fois  autant  de  soldats  qUe  ses 
ehnemis,  les  Souliotes  le  battirent 
complètement  ^ et  après  lui  avoir 
fait  perdre  beancoup  de  monde 
ils  s'emparèrent  du  fort  des  Cinq- 
puits  , et  coupèrent  ses  communica- 
tion! avec  Aria.  Au  milieu  de  ces 
évènements  variés. Marctss ne  montra 
pas  moins  de  générosité  qoe  de  cou- 
rage. Alexandre  Maurocordalo  étant 
arrivé  k Souli  , cLi^é'  par  le  sénat 
de  la  Murée  d’organiser  les  goover- 
nemeuls  de  l’Etolie,  de  l’^rcananie 
et  de  l’Epire,  loin  d’oppo5er;k  sa  mis- 
siun-les-  entraves  que  l’ambition  des 
chefs  grecs  a trop  souvent  mises  k ré- 
tablissement de  l’simté  et  k la  centra- 
lisalion  raisonnable  des  pouvoirs, Mar- 
cos seconda  de  son  influence  l'adop  - 
lion  des  mesures ''proposées  par  le 
commissaire;  et  il  s'établit  d’abord  k 
Sonli,  puis  k Vrakhori  un  sénat  com- 
posé de  prélats  et  de  chefs  des  trois 
provinces,  - Cependant  les  renforts 
numbreuX  euvovés  k Khourschid  le 
mirent  en  étal  de  reprendre  l’offensive; 
et  Inenfûl , k la  tête  de  quinze  mille 
hommes,  il  pressa  vivement  le  blocus 
ou  Je  siège  de  Janina.  Les  GreCs 
luolDsoçcupésdedélivrerAlidontilsse 
déffaicut  que  d'assurer  leurs  alliances 
et  leur  gouvernement,  bloquaient 
Frévésa  et  Aria.  Botzaris  était  avec 
Hjscos  devant  celle  dernière  place. 
Le  23  et  le  24  novembre,  ils  eurent 
k soutenir  deux  sorties  désespérées 
de  la  g.iruisou  turque.  Les  deux  com- 
bats fureot  Irès-jnenrlriers;  mais 
enfin  l’avantage  resta  aux  Grecs. 
Feu  de  temps  après,  les  Olbumans 
se  rendirent.  Les  Grecs  Ircravèrent 
dans  Aria  les  trésôrs  des  trois 
pachas  et  une  partie  des  richesses’ 
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pillées  par  les  Tores  à 'Calarites. 
isniaïl.  lui-mèiDe  tomba. anx  maios 
(les  Soulioles  qu'il  avait  trompés; 
mais,  soit  généresité,  soit  défiance, 
Marcos,  dépit  des  sollicitations 
d’Aji , ne  le  livrk  pas  au  vieux,  sa- 
trape de  l'Epire.  11  est  même  croya- 
ble que,  vers  ce  temps , il  prêta 
roreille  à quelques-unes  desproposi- 
tions de  Kourschid  ; et  que  l’offre 
d’une  portion  des  trésors  d'Ali  lui  fit 
promettre  une  nenlralilé  complète, 
du  moins  relativement  k l’affaire  du 
pacha  de  Janina,  et  jusipi’au  dénoue- 
ment de  celte  affaire.  Quoi  qu’il  en 
soit,  il  est  certain  qu’au  bout  d^ 
vingt-deux  jours  passés  devant  la  cita- 
delle, temps  pendant^equel  les  Sou- 
liotes  restèrent  dans  l’inaction  , l'ap'^ 
proche  d’Oipar-Ben-Vrioni  empêcha 
les  Grecs  de  garder  Aria.  Sur  ces 
entrefaites  les  Moréotes  en  faisant  la 
conquête  de  Tripolitza  s’étaient  em- 
parés du  harem  de  Khourschid.  Il  lut 
échangé  contre  divers  prisonniers 
grecs.  Botzaris,  dont  la  femme  et  les 
enfants  étaient  depuis  long-temps  aux 
mains  des  Olhomans  , obtint  du  sénat 
qni  siégeait  alors  k- Corinthe  que  sa 
famille  fût  comprise  parmi  les  prison- 
niers objets  de  l’échange.  Cette  affaire 
l'avait  attiré  dans  l’isthme , où  d’ail- 
leurs il  combinait  avec  le  président 
lUaurocordato  un  plan  pour  la  campa- 
gue  suivante  (1822).  Cependant  la 
mort  d’Ali,  au  commencement  de  fé- 
vrier,avait  de  nouveau  changé  l’aspect 
des  affaires.  Khourschid  débarrassé 
de  l’ennemi  que  la  Porte  avait  long- 
temps regardé  comme  le  plus  redou  ta- 
ble de  tous,  n’avait  rempli  aucun  de 
ses  engagements  avec  les  Souliotes  j 
ceux-ci  rompirent  ' les  négociations. 
11  en  résulta  que  le  plan  de  Khour- 
schid  pour  passer  en  Thessalie , en 
Livadie,  enfin  eu  Morée,  et  pour  ter- 
miner la  guerre  grecque  par  un  coup 


de  fondre,  souffrit  plus  de>résis- 
tance  qu’il  nç  se  l’était  imaginé. 
Le  succès  de  ce  plan  était  lié  a la  pa- 
cification ou  k la  soumission  des  iri- 
bus'  albanaises.  Mécontentes  du  pa- 
cha, celles-ci  et,  en  particulier  les 
Soulioles , l’occupèrent  long-temps 
devant  Janina,  puis  devant  Souli.  Ce- 
pendant leurs  forces  étaient  bien  in- 
suffisantes devant  les  troupes  othi^ 
mânes,  et  leur  position  devenait  de 
jour  en  jour  plus  critique  : iis 
étaient  cernés  ; les  vivres  leur  man- 
quaient ; déjà  il  avait  éfé  question  de 
capituler,  tandis  qu'une  députation 
de  leur  part  allait  trouver  Marcos 
a Combolti.  Sans  attendre  que  le 
corps  avec  lequel  il  devait  agir  fut 
.près  de  lui,  Marcos,  nouvellement 
nommé  chiliarque  ( chef  de  mille 
hommes),  partit  avO(L.  une  troitne 
d'Albanais  chrétiens.  Très-peu  de 
temps  après,  Maurocardato  .débar- 
ua  de  Lépante  k Missolonghi  avec 
eux  corps,  dont  l'un  d’ut  confié  k 
Botzaris  pour  marcher,  par  Arta, 
sur  Souli,  tandis  que  l’autre  repre- 
nait la  nier  pour  appuyer  les  opé- 
rations. Ou  se  proposait  non-seule- 
ment la  délivrance  du  Souli , mais 
encore  la  prise .(l’Ârta  et  d&Erevesa. 
Le  renfort  donné  k Botzaris  consis- 
tait en  un  millier  de.  Pélop'ouésiens 
et  en  une  troupe  d’élite  connue 
sous  le  nom  de  bataillon  sacré , sous 
les  ordres  du  général  allemand  Nor-> 
mau.  Ce  bataillon-  ne  comptait  que 
deux  cent  quatre-vingts  hommes. Bot- 
zaris marcha  d’abord  en  remontant 
l’Aspropotamo  (^ncien  Achéloüs), 
battit  les  Turcs  en  plusieurs  rencon- 
tres , brûla  quelques  villages  albanais 
ni  tenaient  pbur  la  cause  othomane , 
t lever  le  bloeus  de  Souli  et  opéra  sa 
jonction  avec  les  Souliotes  auxquels  il 
fournit  des  munitions  de  guerre. 
Omar  Beu-Yrioni, laissé  avec  Hassan- 
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Pliassa  eu  Eplre  par  Khourschid,  ne 
tarda  pas  h l’attaquer  près  de-la  petite 
ville  de  Plaça.  L’action  Tu t sanglante, 
mais  indécise  : après  une  perte  égale, 
niais  qui  était  bien  plus  fatale  aux 
Grecs  qu’à  leurs  ennemis , les  deux 
partis  s’attribuèrent  la  victoire,  et 
se  retirèrent,  les  Turcs  dans  Arta, 
les  Grecs  à Péta,  position  forte  à 
d^ûx  milles  d’Arta,  et  d’où  ils  pou- 
vaient librement  communiquer  arec 
de  reste.de  l’expédition  venu  par  mer 
à Fanari  (entre  Prevesa 'et  Farga). 
Là  Botzaris  et  Norman  firent  exécu- 
teur a la  bâte  quelques  retranchements 
isolés,  suivant  la  nature  du  terrain. 

10  juillet,  les  Othomans  vinrent 
làs  attaquer  sur  trois  points  à-Wfois. 
La  résistance  des  Grecs  fut  d’abord 
très-opiuiàtre  et  coûta  beaucoup  de 
monde  à l’ennemi  r mais  un  cbrps 
d’ Albanais  s’clant  porté  sur  eux  avec 
une  Impétuosité  toute  musulmane, 
ils  se  laissèrent  chasser  de  plusieurs 
redoutes  et  prirent  fa  fuite.  On  Llâ- 
m^  beaucoup , en  cette  occasion  , la 
conduite  du  chef  grec  Gpgos,  que 
même  on  accusa  de  trahison.  Le 
batailloB  philhellène  résistait  de- 
puis une  heure  à on  nombre  d’assail- 
iantsdix  fois  supérieur  au  sien  et  avait 
déjà  perdu  centcinquanjède  ses  hom- 
mes: UH  petit  corps  de  tirailleurs  grecs 
vint  à son  secours,  et  lui  permit  de 
faire  retraite  en  abandonuant  ses 
deux  pièces  de  campagne  et  son 
bagage.  Cette  désastreuse  bataille 
de  Péta  Commença  pour  les  Grecs 
nue  série  de  revers  et  de  mal- 
heurs qu’au  reste  ils  soutinrent  avbc 
la  constance  la  plus  héroïque,  et 
au  milipu  desquels  ils  firent'  souvent 
éprouver  à leurs  ennemis  des  désas- 
tres aussi  préjudiciables  à leur  puis- 
sance qu’humiliants  pour  leur  or- 
gueil. Il  est  juste  de  remarquer  que 
l'iusiiccès  de  celte  campagne  ne  peut 


être  attribué  à Botzaris.  Les  divi—  * 
siens  en  Morée,  et  surtout  l'inconce- 
vable imprudence  avec  laquelle  Odys- 
sée laissa  passer  les  Thermopjles  aux 
Turcs  en  forent  la  cause  principale. 
An  reste,  quoique  par  la  journée  de 
Péta  la  guerre  en  Albanie  eût  semblé 
terminée , elle  ne  l’était  pas.  Chargé 
par  le  président  de  protéger  la  re- 
traite des  Grecs,  et  nommé  stratar- 
que  de  la  Grèce  accidentale  , BotzO'- 
ris  avec  Norman,  au  lien  de  rejoin- 
dre la  flotte  et  de  s’esquiver  par  mer, 
se  jeta  dans  les  gorges  impraticables 
de  Macrorona.  Les  Turcs  voulurent 
Ten  débusquer  : ils  perdirent  beau- 
càup  de  mond^et  furent  repoussés  : 
peu  après  Botzaris  rejoignit  le  pré- 
sident à Langarda.  Les  Souliotes 
cootinuèrent  à se  défendre  et.  mon- 
trèrent le  plus  grand  courage  dans 
vingt  petits  combats  au  bout  desquels 
ourlant  'il  fallut  se  renfermer  dans 
ouli  qu’ils  ne  remirent  que  1»  20 
septembre,  désespérant  de  recevoir 
des  secours , soit  ne  Botzaris , soit  de 
Maurocordato , et  stipulant  qu’ils  se 
retireraient  à Céphaionie.  De  faux 
bruits  peut-être  avaient  hâté  celte 
reddition  : car  Botzaris  était  dans  le 
voisinage.  A mesure  que  les  Turcs 
s’avancaient  dans  la  Livadie,  les  Grecs 
faisaient  retraite , brûlant  leurs  villa- 
ges et  leurs  villes,  détruisant  tout  ce 
qui  pouvait  offrir  la  moindre  res- 
source à l’ennemi,  et  se  dispersant'en 
gnérillas  dans -les  montagnes,  ou 
rejoignant  la  petite  armée  de  Bot- 
zaris, qui  aux  environs  de  Missolonghi 
ne  cessait  de  harceler  l’^nemi.  £n- 
fio  l'énorme  supériorité  numérique 
des  Othomans , qui  ne  comptaient  pas 
moins  de  vingt  mille  hommes,  força  les 
Grecsàse  renfermer  dans  Missolonghi 
qui  fut  bientûl  étroitement  bloqué 
(octobre  1822).  Botzaris,  avant 
qu'une  lutte  désespérée  s’engageât  , 
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fit  partir  pour  Ancône  <a  femme 
et  sa  sœur,  qni  pleurèrent  en  l^uit- 
tanl , comme  si  elles  prévoyaient 
qu’elles  ne  le  reverraient  plus.  Il  se 
livra  ensuite  aux  devoirs  de  son  poste. 
Aidé  de  son  oncle  Nolhis , et  d'un 
oEcier  français,  il  mit  la  place  sur 
un  pied  formidable  de  défense  ; il  en 
augmenta  l’apprpvisionuement , et  fît 
de  fréquentes  sorties  qui  coulèrent 
beaucoup  de  monde  au  pacha  Omar- 
Ben-Vrioni.  Enfin  eut  lieu  cetle  fa- 
meuse sortie  que  l’on  peut  comparer 
à l’excursion  de  Léunidas  daUs  le 
camp  persan.  A la  nuit  tombante, 
après  le  banquet  et  les  ablutions 
d usage,  Marcos  Boliaris,  à la  tête 
de  trois  cents  hommes  seulement,  pé- 
nétra dans  le  camp  turc.  Deux  mille 
hommes,  un  slikhdar,  sept  bejs,  suc- 
combèrent dans  cette  attaque  impré- 
vue. Marcos  surprit  le  lieutenant  du 
ser-asker  dans  sa  tente,  et  le  poignar- 
da. Blessé  légèrement  à la  main,  il 
continua  long-temps  de  se  battre.  Il 
donnait  le  signal  d’une  nouvelle  char- 
ge, lorsqu’il  fut  atteint  d’une  balle  au 
front  et  tomba  mort.  Son  frère  Con- 
stantin lui  succéda  sous  le  titre  de  po- 
lémârquedans  la  défense  de  Missolon- 
ghi.  On  a publié jin  Eloge  funèbre 
de  Marc  Botzaris  par  M.  Sebinas, 
Paris,  1824,  in-8®,  et  le  Tombeau 
de  Marcos  Botzaris,  par  M.  Camille 
Paganel,  Paris,  1826,in-8“.P — ot. 

BOUCIIAGJÿ^nr;).  é'qy.Do- 
BODCHAGE,  aU  Suppl. 

BOUCHARD  (le  chevalier  Ar- 
mand de).  Frédéric  II  disait  qu’il 
n’y  avait  pas  un  homnre  qui,  dans  sa 
vie  , fît  la  moitié  de  ce  qu’il  pouvait 
faire  J il  aurait  dû  en  excepter  Vol- 
taire etiuij  mais  voici  nu  homme  qui 
n’a  pas  fait  la  vingtième  partie  de  ce 
qti’ii  pouvait  faire , avec  un  esprit 
charmant, et  nnMalent  remarquable. 
Le  thèvalier  de  Bouchard,  né  en  Pro- 


vence vers  1750,  avait  et  eut  toujours 
très-peu  de  fortune.  Il  entra  dans  les 
gardes-du-corps  et  y resta  jusqu’à  leur 
dissolntionen  17B9.  Mais  bien  avant, 
ef  dans  cette  jposiliou  modeste,  la 
grâce  de  son  esprit  lui  avait  donné 
k Versailles  des  connaissances  très 
illustres.  Il  ne  fît  jamais  rien  de  ces 
avantages  comme  ^e  beaucoup  d’au- 
tres ; car  il  avait, .en  fait  d’intrigues, 
tonte  l’innocence  des  honnêtes  gens 
et  toute  la  bêtise  Jebeaucoup  de  gens 
d’esprit.  Il  .se  borna  a des  relations 
sociales  très-agréables.  Simple  garde- 
du-corps,  il  était  lié  d’une  amitié  très- 
intime  avec  le  comte  deCUrmont-Ton- 
nerre , qui  montra  dans  l’assemblée 
constituante  un  si  beau  talent,  des 
pensées  si  généreuses,  et  qui  fut  mi- 
sérablement assassiné  le  10  août 
1792.  Mais  avant  la  révolution  , Je 
comte  de  Clermont-Tonnerre,  uni  à 
une  femme  charmante',  embellissait 
encore  sa  vie  par  la  jouissances  des 
beaux-arts  qu’il  cultivait  lui-même. 
Ce  fut  dans  cetle  s.ociété  que  le  che- 
valier de  Bouchard  écrivit  le  seul  ou- 
vrage qui  recommande  sa  mémoire, 
la  jolie  comédie  des  Arts  et  l'Anti‘ 
tié , en  un  acte  et  en  vers  libres^ 
représentée  avec  succès  au  théâtre 
Italien  en  1788,  imprimée  la  même 
année  (Paris,  Brunet,  in-8®),  et 
qui  commença  la  réputation  de  M™* 
St-Aubiu  par  le  rôle  touchant  de 
Bonne,  Cette  pièce,  écrite  en  vers 
souvent  agréables,  n’est  point  d’uu 
homme  de  lettres  de  professrion, 
et  on  le  recunnait  quelquefois^  mais 
on  y reconnaît  aussi  un*  sentimedt 
vrai  et  un  laisser-aller  d'homme  du 
monde,  qui  ont  une  grâce  toute  parti-, 
enlière.  On  s’est  beaucoup  souvenmde 
cette  piècr dans  une  autre  qui’aélé 
donnée  depuis  sue  le  même  sujet,  et 
dont  l’auteur  n’eût  été  que  juste  eu 
rappelantcelle  du  chevalier,  petit  on- 
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vrage  plein  de  charmes  et  de  seniihi- 
lilé,  qu’on  pourra  toujours  lire  avec 
plaisir.  Il  fallait  nue  Ce  sujet  eût  quel- 
ue  chose  de  séduisant,  car  Çoliu 
’Harleville  se  squ^ioj  aussi  des  Arts 
et  r Amitié',  dans  sa^comddie  des 
Artistes.  Mais  ob  sait  que  Collio  a fait 
de  beaucoup  meilleures  pièces;  et  le 
chevalier  de  Bouchard  est  encore  resté 
le  maître  de  son  petit  domaine.  Après 
la  révolution  de  1789,  il  accompagna 
sou  parenj  Duveyrier  dans  nue  mis- 
sion en  Allemagne,  et  courut  d'assez 
graves  dangers.  Entré  dans  l’armée 
active,  il  s y distingua,  devint  adju- 
\ dant-général,  et  Et  partie  de  l’état- 
major  du  prince  de  Pleufcbàtel  où  il 
aurait  pu.,  mieux  que  tant  d’au  très, 
s’avancer  k de  très-hauts  gradel  mi- 
litaires. Mais  un  mariage  qn’il  voulut 
contracter  en  Âllemagne  sans  le  con- 
sentement de  ses  chefs,  arrêta  sans 
retour  son  avancement.  Au  surplus,  il 
estimait  peu  l'art  de  la  guerre,  quoi- 
qu’il la  fît  très-bien.  Il  s’indignait  un 
peu  trop  franchement  de  l'horreur  de 
certains  massacres  et  du  hasard  de 
certaines  renommées.  Devenu,  par 
son  âge , moins  propre  k l’activité 
d’une  campagne,  il  fut  employé  dans 
l’intérieur.  Chargé  assez  long-temps 
du  commandement  militaire  dans  le 
département  de  l’Aisne,  il  s’y  honora 
pax  sa  conduite,  et  traita  si  bien  les 
sombceux  prisonniers,  que  plus  lard, 
et  quand  ils  n’avaient  aucun  intérêt  a 
le  flatter , il  reçut  d'eux  des  remercî- 
inenis  publics,  l’eu  après  la  restaura - 
tiüu,  forcé  par  son  âge  k prendre  sa 
retraite,  il  ne  voulût  pas  quitter  le 
départêmenf  où  il  était  justement  es- 
timé', et  se  fixa  k Laon  où  il  devint 
conseiller  de  préfecture;  il  y mourut 
très-regretlé , en  1827,  peu  de  temps 
après  avoir  été,  par  des  infirmités, 
obligé  de  renoncer,  encore  k cette 
place  tranquille.  Cet  homme  ue  fut 
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jamais  heureux , jamais  contcnt-de 
lui,  ^ il  le  fut  rarement  des.aulres. 
Il  était  taciturne  , boudeur,  misan- 
thrope, et  profondément  mélanco- 
lique; et  cependant  c’est  un  des  hom- 
mes les  plnsaimables  quiaieut  existé. 
Il  sortait  souvent'de  sa  misanthropie  ^ 
d’ailleurs  très-lnoffensive , des  mots 
charmants  et  des  écjairs  de  la  gaîté 
la  plus  vraie  et  Ja  plus  piquante.  Il 
avait  pour  les  sots  une  humeur  très- 
laisante.  11  les  devinait , et  sa 
elle  figure  se  hérissait  en  qnelque 
sorte  k leur  aspect.  Eux  exceptés,  il 
était  bon  et  obligeant  pour  tout  le 
monde,  et  excellent  pour  ses  amis; 
il  ne  le  fut  pas  moins  pour  sa  mère 
qu’il  eut  le  bonheur  de  conserver  jus- 
qÿ.’k  près  de  quatre-vingt-dix  ans; 
il  lui  rendit  les  pins  grands  soins  k un 
âge  où  lui-même  aurait  pu  recevoir 
ceux  d’un  fils  ou  même  d’un  pptit-fils. 
Sa  mère  très  respectable.mais  souvent 
souffrante , donnait  quelquefois  k ses 
vertus  filiales  un  mérite  dont  il  ne 
se  lassa  pas  uninstan  t.  Fonr  se  dédom- 
mager des  sots,  il  correspondait  avec 
des  esprits  distingués,  parmi  lesquels 
on  peut  citer  M.  de  Barante.  Si  ja- 
mais on  receuille  ses  lettres,  ce  sera 
un  livre  charmant  par  son  originalité 
spirituelle,  et  c’est  le  seul  qu’il  ait 
jamais  voulu  écrire.  Il  avait  ce- 
pendant laissé  tomber  de  sa  plume 
lusieurs  pièces  de  poésies  moins 
onnes  que  ses  lettres , parce  que  la 
ipesure  et  la  rime  l’ont  toujours  gêné, 
mais  très-agréables  encore  ' et  em- 
preintes d’un  talent  -spécial , plein 
d âme  et  plein  d’esprit.  Ces  poésies 
étaient  dans  un  portefeuille  dont  le 
rédacteur  de  cet  article  fut  déposi- 
taire pendant  une  ou  deux  campagnes 
de  1 auteur.  A son  retour  il  lui  rendit 
ce  recenil  qu’il  croit  perdu  depiiisla 
mort  du  chevalier  de  Bouchard.  S’il 
l’avait  eu  ksa  disposition,  il  aurait  cru 
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pouvoir,  par  un  choix  auquel  il  aurait 
\o\ni,  les  lArtS'  et  {Amitié,  former 
un  petit  volumé  qui  assurerait  à l’au- 
teur une  place  parmi  nos  ppkes 
agréables.  On  peut  en  jugei’"  par  cea 
quatre  vers,  et  il  en  écrivait  souvent 
ae  pareils  (1)  : 

CaeUloos  l’ainour  comme  une  fleur 
Qui  |>orte  è la  télé  des  aages  i 
Q ett  un  ige  pour  le  cœurs 
Comme  uu  bonheur  pour  tous  les  âges. 

C.  D.  L. 

BOÜCHEPORIV  .(  Claude- 

FaAitçois-BEBTAAND  de),  intendant 
de  l’île  de  Corse , né  k Metz,  le  4 
novembre  ^741,  était  fils  de  Ber- 
trand de  Cliaillj,  conseiller  au  par- 
lement de  cette  ville".  11  quitta  le 
collège  Sainl-Symphorien,  pour  aller 
étudier  la  jurisprudenceh  Paris.  Reçu, 
en  1761,  avocat  au  parlement  de 
Metz,  en  1768  avocat-général  à la 
même  cour,  il  porta  la  parole  dans 
plusieurs  circonstances  remarquables 
et  toujours  avec  cette  éloquence  no- 
ble et  franche  qui  caractérise  le  vrai 
savoir.  Diverses  causes , où  les  plus 
grands  intérêts  sociaux  semblaient 
découler  d’uqe  question  de  droit, 
furent  par  Boucheporn  l’odeasion 
de  nouveaux  triomphes.  Sa  répu- 
tatron  franchit  la  province  des  Trois- 
Evéchésc;  le  roi  l’appela  dans  son 
conseil  et  loi  conha,  le  9 avril 
1775, l’intendance  de  l’île  de  Corse. 
Cette  mission  de  haute  confiance, 
devenue  fort  difficile  par  suite  de 
l’état  d’anarchie  et  de  profonde  mi- 


(x)  11  parut  à PA^udxezVallade,  1791,  x toi, 
O»  intitulé  Mon  poHoftniUt.  Ce  recueil  de 
poesieâ  fut  attribué  dans  le  temps  au  comte 
Stanislas  de  Clermont'Tànnerre  et  au  clieiraiier 
do  Bouchard.  Voy.  le  Ùittion,  dot  nnonymot. 
Blais,  dans  la  table  des  auteurs,  Barbier  écrit  le 
mot  dottfaux^x  le  doute  ne  paraît  point  hasardé; 
en  effet,  roid  le  titre  entier  du  recueil  : Mon 
^rttfaaiUa  f dàdié  à ma  fammt.  Or,  le  cbera* 
lier  de  Bouchard  se  maria  beaucoup  plus  tard; 
et , si  \o portafanillo  était  rœurre  dé»  deux  amis, 
que  signifieraient  les  mots  dédia  i ma  famma  ? 
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scro  où  la  Corse  elkif  tombé,,  servît 
k rehausser  encore  Je  mérite  de  Bou- 
efaeporn.  Après  de  longues  dissen- 
sions, celte  île  oublia  ses  malheurs, 
et  se  montra  plus  d’une  fois  recon- 
naissante envers  son  injendant.  11 
éprouva  surtout,  dans  une  maladie 
grave  qu’il  eut,  en  1779,  la  sollici- 
tude que  lui  portaient  toutes  les  clas- 
ses de  la  société.  Npmnié,  le  4 mai 
1785,  intendant  de  la  généralité  de 
Pau  et  de  Bajonné’, .Boucheporn  ad- 
ministra parfailément  cettp  provin- 
ce, concourut  k prévenir  la  disette 
des  pains,  qoi,  en  1789,  désola  une 
partie  du  royaume,  adopta  ce  qu’il  y 
avait  de  bon  dans  les  nouvelles  idées, 
et  reçut  un  grand  nombre  de  suffrages 
pour  la  place  de  procureur-gé- 
néral syndic.  Mais  son  attachement 
aux  principes  monarchi(|oe$  le  ren- 
dit suspect.  Ses  fils  avaient  émigré. 
On  arrêta  lent,  cofrespondance , et 
Bonebeporn , incarcéré  dans  la  pri- 
son de  Tonlonse,  fut  condamné  k 
mort  en  1794.  11  joignait  au  litre 
d’intendant  celui  de  conseiller  dihon- 
neur  au  parlement  de  Metz.  L’acadé- 
mie de  celte  ville  l’avait  admis  au 
nombre  de  ses  membres;  ' B4— n. 

BOUCllEli  de  la  Richarde^ 
rie  (Gilles),  lilléçalenr,  naquit 
en  1733,  k Saint-Germiiri  en-Laye, 
et  s’étant  fait  recevoir  avocat  au 
parlèment  de  Paris  , remplfl  leir  de- 
voirs de  celle  profession  jirtqn’e’n 
1788.  Retiré  dans;in  domaine  près 
de  Melun,  il  fut  l’un  des  co/nmis- 
saires  élns  par  l’assemblée  bajlla- 
gère  de  celle  ville  pour  rédiger 
les  cahiers  de  duléances.^l  devaient 
être  préseptés  aux  étals-généraux. 
Depuis  il  fut  nommé  membre  du  di- 
rectoire du  département  de  Seine-et- 
Marne;  et,  eh  1791,  juge- au  tvî- 
bunal  de  cassation  qu’il  eut  l'hon- 
neur “de  présider  le  jour  de  son  in- 
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«tallalioD.  Malgré  les  perséCBtioos 
auxquelles  il  fui  exposé  pendant  la 
t.errenr,  il  conserva  sa  ()Iace  jusqu’au 
18  fruct.  an  V.  Renonçant  alors  aux 
foiictions  publiques , if  consacra  scs 
loisirs  k l’élude,  et  devint  l’un  des 
rédacteurs  dii  Journal  de  la  litlé- 
rature  française , publié  par  MM. 
Treuttel  et  Würtz.  On  peut  conjec- 
turer., sans  crainte  de  se  tromper, 
que  'Boucber,  qui  serait  aujocrd’bui 
}dus  que  Centenaire , a cessé  de  vi- 
vre depuis  plusieurs  années;  mais 
on  ignore  la  date  de  sa  mort.  Il 
était  membre  de  la  société  fran- 
çaise de  l’Afrique  intérieure,  in- 
stituée k'Marseille.  On  a de  lui  : I. 
Lettre  Sur  les  romans,  Genève  et 
Paris,  1762,  in- 12.  II.  Analyse 
de  la  coutume  générale  Artois , 
avec  les  dérogations  des  coutumes 
locales,  Paris,  1763,  in-8“.  Cet 
ouvrage,  très-utile  f^vaiit  Camus 
( Biblioth.  d'un  avocat  ) , est  attri- 
nué^  par  la  France-  littéraire  h 
René  Boucber , dont  l’article  suit. 

III.  Essai  sur  les  capitaineries 
royales  et  sur  celles  des  princes , 
ibid. , 1785,in-8“;  l'auteur  réclame 
la  suppression  de  ces  établissements 
comme  préjudiciables  k l’agriculture. 

IV.  De  tinjluertce  de  la  révolu- 
tion française  sur  (e  caractère 
et  /rï  mœurs  de  la  nation,  ibid., 
17_99,in-8®;de  47  pag.  Ce  serait  le 
sujet  d’un  ouvrage  très-important; 
mais  Buucber  semble  k peine  l'avoir 
entrevu.  V.  Ee  la  réorganisation 
de  la,  république  d Athènes , 
ibid. , 179Ô,  in-8";  pamphlet  poli- 
tique relatif  aux  circonstaoces.  VI. 
Bibliothèque  universelle  des 
voyages,  ou  notice  complète  et 
raisonnée  de  lous  les  voyages  anciens 
et  modernes,  ibid. , 18U8 , 6 vol. 
in- 8®.  En  annonçant  que  cet  ouvrage 
est  le  fruit  de  dix  années  de  recber* 
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cbes,  l’auteur  avoue  qu’il  a reça 
des  secours  de  plinienrx  savants  et 
qu’il  a eu  en  counnonication  le  tra- 
vail de  • Hennin,  sur  les  voyages 
énritaen  français  et  traduits  dans  celte 
langue.  ?(éanmoins  ce  n’est  guère 
qu’une  longue  et  sècbe  nomenclature 
entremêlée  dé  quelques  analyses  qu’il 
avait  publiées  dans  les  journaux,  et 
qui$ont  beaucoup  trop  étendues  pour 
son  nouveau  cadre.  Telle  qu’elle  est, 
la  biblintbèqoe  des  voyages  peut 
être  utilement  consultée;  mais  il  se- 
rait k désirer  qu’on  s'occupât  d’eu 
donner  une  meilleure.  L’auteur  avait 
promis  on  Supplément  qui  n’a  point 
paru.  W — s 

BOUCHER  (René),  frère  du 
précédent,,  avait  acquis  une  charge 
de  procureur  k Paris.  Les  luttes  nu 
parlement  contre  le  ministère  ayant 
suspendu  le  cours  de  la  justice , il 
employa  ses  loisirs  forcés  k préparer 
une  nouvelle  édition  de  Tacite , 
U il  jugeait  bien  supérieure  k celle 
’ErupsIi  et  même  k celle  de  l'abbé 
Brotier.  Pour  essayer  le  goût  du  pu- 
blic , il  6t  par^tre  une  traduction 
des  Mœurs  des  Germains  et  de 
la  vie  d Agricole  , Paris,  776, 
in- 12.  Elle  est  précédée  d’observa- 
tions sur  le  style  de  Tacite , dont 
Boucher  se  flattait  de  connaître  le 
mécanisme  beaucoup  mieux  que  tous 
ses  devanciers , et  accompagnée  de 
notes  dans  lesquelles  il  se  permet 
de  juger  avec  une  inconcevable  lé- 
gèreté les  immenses  travaux  de 
Brotier  sur  cet  historien.  Mais  un 
critique  en  rendant  compte^  de  la 
traduction  de  Boucher,  lui  démon- 
tra qu'il  n’avait  pas  toujours  suivi 
le  véritable  sens  de  Tacite,  et 
même  qu’il  n’écrivait  pas  sa  propre 
langue  d’une  manière  bien  correcte. 
(Voy.  l'Année  litlér. , 1776,  I, 
14.5.  ),4^ette  petite  leçon  rabattit 
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sans  Joule  le&  fuiuées  Je  sa  vauilé  ; 
Ju  niuius  il  u’osa  plus  reparler  de  suu 
éJilion  JeTacile.  Mais  la  révolulioa 
lie  larda  pas  à ouvrir  uue  carrière  à 
Sun  ainbilion.  Nommé  juge-suppicaut 
eu  1792,il remplaça  Pélbiou  comme 
maire  Je  Parisj  jusqu'à  l'élecliou  de 
son  successeur  Cuasiboii,  au 

iàupp.).  Au  13  vendémiaire  au  IV 
(octobre  1795),  Boucher  présida  la 
•seclion  de  l’ouest,  et  il  fut  condamné 
à mort  pour  avoir  signé  l’ordre  de 
marcher  contre  la  Conventionj  s’étant 
soustrait  à ce  jugement,  il  fut  amnis- 
tié et  reprit  ses  fouctions  judiciaires. 
Boucher  mourut  à Paris,  en  1811, 
dans  un  âge  avancé.  Quelques  bio- 
graphes lui  attribuent  V Analyse  de 
la  coutume  <£ Artois,  que  Camus 
douue  h son  frère  {V oy.  l’art,  pré- 
cédent). W — s. 

BOUCHER  ( Jeaii-Baftiste- 
Antoine)  naquit  le  7 octobre  1747, 
à Paris  , rue  Saiot-Mcrri,  où  son 
père  était  pâtissier.  Après  avoir  fait 
ses  éludes  an  séminaire  Saint-Louis, 
il  fut  ordonné  prêtre  le  21  décemb. 
1771,  à l’âge  de  24  ans.  Attaché 
d’ aborda  la  paroisse Sainl-Eusiache, 
il  fut  ensuite  nommé  vicaire  des 
Saints-Innocents,  paroisse  supprimée 
plus  lard.  Nous  ignorons  quel  em. 
ploi  il  exerça  en  titre  jusqu’à  la  révo- 
lution, car  il  ne  fut  point  directeur 
des  carmélites  de  la  rue  Chapon, 
comme  on  l'a  dit  dans  une  notice; 
mais  il  paraitqu’il  fut  dès  lursatlaché 
au  monastère  du  quartierSl-'Jacques. 
Il  refusa  le  serment  à la  cuusiitulion 
civile  du  clergé,  et  cependant  ne  sor- 
tit point  de  France.  Il  eut  le  bonheur 
d’échapper  à toutes  les  poursuites 
dans  le  temps  de  la  persécution. 
11  exerçait  secrètement  le  saiul  mi- 
nistère; et  il  rendit  beaucoup  de  ser- 
vices, surtout  aux  religieuses  rariué- 
liles  du  couvent  de  la  rue  d'Eiifer, 

IV. 


Juut  la  luaisuii  lui  servit  ijurlqiiefois 
de  retraite.  Quand  le  calme  se  ré- 
tablit en  France,  et  que  la  religion 
put  redresser  ses  autels,  il  demeura 
leur  aumônier  jusqu’au  23  octobre 
1810.  A cette  époque,  il  fut  mis  à la 
tète  de  la  paroisse  Saint- François- 
Xavier- des -Missions-Etrangères  , 
lorsque  le  curé  fut  exilé  à Fene^irelle 
par  Napoléon.  Uans  ce  nouvel  em- 
ploi , Boucher  se  lia  arec  un  frère 
de  l’abbé  Desjardios,  qui  était  pen- 
sionnaire aux  Missions,  et,  de  con- 
cert, ils  travaillèrent  à rappeler 
celui-ci  de  la  terre  d’exil.  Le  G 
janvier  1813,  Boucher  passa  à la 
cure  de  Saint-Merri  ; et , comme  à 
sa  première  paroisse;  il  se  distingua 
par  son  amour  de  la  retraite,  de  î’é- 
tude  et  par  sa  grande  charité.  Aussi, 
après  sa  mort,  ne  trouva-t-on  chex 
lui  qu’une  très-modique  somme.  C’é- 
tait un  homme  simple  et  d’un  caractère 
foi'tduux  ; il  accueillait  avec  beaucoup 
de  bonté  les  jeunes  ecclésiastiques 
dont  il  aimait  à encourager  les  études 
et  à diriger  les  travaux.  Il  avait  at- 
teint sa  quatre-vingtième  année  quand 
il  mourut, le  17  octobre  1827.  Un 
grand  nombre  de  fidèles  et  trente 
curés  du  diocèse  assistèrent  à ses  ob- 
sèques. Boucher  était  un  très-bel 
homme,  et  il  avait  du  talent  pour  la 
chaire.  L’abbé  Maurj  , devenu  car- 
dinal et  archevêque  de  Paris,  qui 
avait  apprécié  sou  savoir , l’estimait 
beaucoup;  et  ce  fut  lui  qui  le  pro- 
duisit pendant  son  administration. 
Boucher  a publié  : I.  p'ie  de  la 
bienheureuse  sœur  Marie  de  P In- 
carnation, dite  dans  le  monde  ma- 
demoiselle Acarie,  converse,  'pro- 
Jesse  et  fondatrice  des  carmélites 
réformées  de  France,  Paris,  1800, 
in-8“.  Non-seulement  c’e.st  la  meil- 
leure histoire  de  Marie  de  l’Incarna- 
tion, mais  c’est , à notre  jugemeut. 
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le  meilleur  lirre  en  ce  genre.  Il  est 
suivi  d’nn  appendice  des  écrits  de  la 
bienbenreuse,  depièces justificatives, 
de  notices  nombreuses  et  étendues. 
II.  Retraite  d'après  les  exercices 
spirituels  de  S,  Ignace,  Paris, 
1807,in-12.  Le  10  mars  de  celte 
année,  il  en  envoya  au  pape  un 
exemplaire,  comme  il  lui  en  avait 
offert  un  de  la  Vie  de  Marie  de 
l’Incarnation,  par  la  voie  du  cardi- 
nal Spiua.  Le  pape  lui  répondit  le 
11  avril.  III.  yie  de  sainte  Thé- 
rèse, Paris,  1810,  2 vol.  in-8°. 
Cet  ouvrage  est  dans  le  genre  mais 
an-dessous  de  la  Vie  de  Marie  de 
l'Incarnation.  L’anteur  le  dédia  au 
cardinal  Fesch,  cjui  Ini  avait  procuré 
des  documents  inédits  tirés  des  ar- 
chives de  la  cour  de  Rome.  Boucher 
affectionnait  Pordre  des  carmélites  j 
il  coulribjia  beaucoup  a rétablir  leur 
maison  de  la  rue  d’Enfer,  des  débris 
de  la  première.  Dans  son  volume 
Retraites , il  annonçait  qu’il 
préparait  une  édition  des  Lettres 
de  sainte  Thérèse  , dans  un  or- 
dre chronologique,  et  augmentée  de 
près  de  deux  cents  autres  , inédites 
en  français.  Ce  travail  n’a  point  été 
publié.  Boucher  avait  encore  donné 
une  petite  notice  sur  un  ecclésiastique 
instruit,  P.  Charlier,  morten  1807. 
Il  a aussi  coopéré  à la  publication 
de  plusieurs  ouvrages  utiles,  entre 
aulresk  celledes  Sermons  detabhé 
de  Marolles,  1786,  2 vol.  in-12. 
Enfin  il  a laissé  un  asser.  grand  nom- 
bre de  prônes,  de  panégyrioues  et 
de  sermons  qui  n’ont  point  été  im- 

Iirimés.  Le  cinquante-troisième  vo- 
ume  de  V Ami  de  la  Religion  con- 
tient sur  Boucher  une  notice  qui  nous 
a été  fort  utile  pour  la  rédaction  de 
cet  article.  B — n — s. 

BOUGHESEICHE  ( Jbak- 
BarrisTB),  né  le  Id  octobre  1760, 


à Chaumont  en  Champagne,  y fit  ses 
éludes  au  collège  des  pères  de  la  doc- 
trine chrétienne,  et  entra  dans  leur 
congrégation  en  1777.  Après  avoir 
achevé  son  noviciat  dans  leur  maison 
de  Paris,  il  fut  euvoyé  à Sl  Uraer  où 
ces  pères  avaient  un  collège.  Il  y 
profcs.sa  depuis  le  1'^  février  1778 
jusqu’au  lOavril  178.3. Alors ilquitta 
la  congrégation  des  doctrinaires,  ou 
l’on  n’était  ni  engagé  par  des  vœnx  , 
ni  forcé  de  prendre  les  ordres  sa- 
crés(l);  se  maria  en  1784,  et  revint 
a Paris,  où  il  se  vona  à la  pro- 
fession d'inslitnieur.  Le  directoire 
dn  département  de  la  Seiue,  par  ar- 
rêté du  26  avril  1791,  le  nomma 
professeur  au  collège  de  Lisieux , 
rue  St-Jac<|ues.  Boiiclieseiche  con- 
serva celle  |dace  jusqu’au  15  sept. 
1793,  date  du  décret  de  la  conven- 
tion nationale  qui  supprimait  l’uni- 
versité, les  collègeset  les  académies. 
Lombard  de  Laogres,  qui  avait  été 
son  condisciple  , dit  dans  ses  Mé- 
moires, tom.  I,  que  Boucheseiche 
était  chef  d’une  institution,  sur  la 
place  de  l’Estrapade , et  qu’il  y 
donna  momentanément  asile,  pendant 
les  massacres  des  2 et  3 septem- 
bre 1792,  à l’abbé  Barbe,  leur 
ancien  professeur  de  rhétorique  au 
collège  de  Chaumont  (/^ qy.  Barbe, 
LVII,  1 35).  Le  fait  est  vraijies  soins 
qu’exigeaient  la  direction  et  la  sur- 
veillance de  son  pensionnat  n’empê- 
chaient pas  Boucheseiche  de  remplir 
les  obligations  de  sa  classe  au  collège 
deLisienx.  Il  fut  nommé,  le  21  avril 
1798,  commmissaire  du  directoire 
exécutif  près  l’administraliou  inuuir 
cipale  du  septième  arrondissement  de 
Paris,  rueSainte-Avoye,  et  le  27  mai 


(t)  lieu  était  ainii  ^lans congni^ations  ùe 
l’Oratoire  et  de  Saiot'Latare  ; Boudieseiche  n’a 
donc  été  ni  moine  ni  prêtre,  comme  le  bruit  en 
O conrn. 
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suivant,  il  eulra  au  bureau  central 
du  canton  de  Paris  (qui  était  chargé 
de  la  police  de  cette  ville) , avec  le 
titre  de  chef  du  bureau  des  mœurs 
et  opinions  politiques.  Sous  le  con- 
sulat , en  ISOOj  il  devint  chef  de  la 
cinquième  division  de  la  préfec- 
ture de  police,  et  fut  chargé  des 
théâtres,  bals,  fêles  publiques,  réu- 
nions politiques,  maisons  de  jeu  et  de 
débauché,  liens  consacrés  ans  cultes 
religieus,  librairie,  imprimerie, jonr- 
naus  et  inslilulidns,  affiches , saltim- 
banques, suicides,  tiinelières,  surveil- 
lance de  l’état  public.  En  1802, 
il  devint  chef  du  troisième  bureau 
de  la  première  division,  en  conser- 
vant toutes  ses  attributions  J mais  en 
1808,  il  fut  nommé  chef  de  celle 
division  dont  les  deux  autres  bu- 
reaux étaient  chargés  des  émigrés 
et  amnistiés  , des  marchandises  pro- 
hibées, do  port  d’armes,  des  poudres 
et  salpêtres,  des  affaires  relatives  au 
3®  arrondissement  de  la  police  de 
l’empire,  des  passe-ports  et  cartes 
de  sûreté,  etc.  Il  remplit  celle  place 
avec  modération  et  impartialité,  et 
la  conserva  jusqu’au  30  novembre 
1815,  qu’il  fut  admis  a la  retraite. 
Il  passa  ses  dernières  années  dans 
une  maison  de  campagne  qu'il  avait 
à Cbaillol,  où  il  s’occupait  du  cata- 
logue de  sa  nombreuse  bibliothè- 
que , et  d’ouvrages  élémentaires, 
pour  rinslruclion  des  enfants  de  sa 
tille  unique,  lorsqu’il  y mourut  par 

soilede  diverses  attaques  d’apoplexie, 

le  4 janvier  1 825.  On  a de  lui  : I.  La 
Géographie  nationale , ou  la 
France  divisée endépartements  et 
districts,  Paris,  1790,  in-8'>.  II. 
Description  abrégéede la  France, 
on  la  France  divisée  suivant  les 
décrets  de  l'assemblée  nationale, 
l790,in-8»,  III.  Catéchisme  de  la 
déclaration  des  droits  de  l homme 
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et  du  citoyen,  1793,  in-8'’.  IV. 
V oyagede Milady  CravenenCri- 
meeet  à Constantinople , Irad.  de 
de  1 anglais  (sans  nom  d’auteur) 
Paris,  1794,  in-18.  Celle  traduc- 
tion est  différente  de  celle  qu'avait 
publiée  Guédon-Berchère , Londres , 
1789,  in-8",  avec  cartes  et  figures. 
Barbier  ne  cite  point  cet  ouirrage  dans 
son  Dictionnaire  des  anonymes. 
V.  Isolions  élémentaires  de  géo- 
graphie,\lm,  in-12;1801,  1803 
et  1809,  in- 12.  Ce  qui  a fait  l’éloge 
ou  du  moins  le  succès  de  cet  ouvrage, 
c est  que  le  jisry  de  l’inslrucliou  pu- 
blique le  jugea  digne  d'être  admis  au 

nombredeslivresciassiques.VI.Z?/s- 

cours  sur  les  moyens  de  perfec- 
tionner l organisation  de  t ensei- 
gnement public,  1798,  in-8».  VII. 
Description  historiejue  et  géogra- 
phique de  l Indous  tan,  par  G. 
Rennel,  traduit  de  l’anglais , Paris 
1800, 3 vol.  in-8»  elatlas  in-4*.  De- 
bray, dans  ses  Tablettes  littérai- 
res, attribue  encore  à Boucfaeseicfie 
les  Antiquités  poétiques,  1798, 
A— T. 

BOUCHET  de  laGetière 
(Fninçois-jEAN-BAmsTE),  fils  d’un 
contrôleur  des  gurrres,naquii  à Niort 
le  23  juin  1737,  et  devint  comme 
son  père  un  habile  amateur  de  che- 
vaux. Connu  de  Bourgelal , celui-ci 
le  fit  appeler  par  le  ministre  de  la 
guerre,  en  17Ô6,  pour  occuper  une 
place  d’inspecteur  des  haras,  et  bien- 
tôt il  fut  chargé  d'aller  chercher  des 
étalons  en  Allemagne,  en  Italie  et 
en  Turquie. -En  1793,  lorsque  !.i 
révolution  eut  détruit  les  établisse- 
ments de  l’ancien  gouvernement  dans 
cette  partie,  Bouchet  fut  mis  eu  ré- 
quisition par  le  comité  militaire,  les 
comités  d agriculture  et  de  salut  pu- 
blic, afin  de  donner  des  plans  pour 
réorganiser  les  haras!  Sou  projet  fut 
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adopté , et  par  suite  il  fut  créé 
inspecteur  de  dépôts  d'étalons.  Plus 
tard  le  gouvernement,  par  uu  décret 
de  l’an  VI  (175)8),  ordonnaPimpres- 
sion  d'un  de  ses  ouvrages  qui  a paru 
sous  ce  titre  : Observations  sur  les 
différentes  qualités  du  sot  de  la 
France  relativement  d la  pi-opa- 
gation  des  meilleures  races  de 
chevaux.  Boucbet  de  la  Getière 
iiiourut  k Paris,  le  1 1 mai  1801.  Il 
a laissé  des  manuscrits  résultat  de 
ses  longues  observations.  F — T — E. 

BOÜCHON-DUBOUR- 
IVIAL  ( Henbi  ) , tfaducteur  de 
Cervantes,  naquit  en  17é|9kToul. 
Admis  dans  le  corps  des  ponts*eU 
chaussées , il  fut  ingénieur  dans  les 
provinces,  pois  professeur  k l’école 
militaire,  et  ensuite  chargé  de  la  di- 
rection de  plusieurs  travaux  impor- 
tants,notamment  du  pontdeLampde, 
arroodisscmenl  d’issoire.  La  cour 
d’Espagne  ayant,  en  1783,  demandé 
des  ingénieurs  français,  Bouchon  y 
fut  envoyé  et,  peu  de  temps  après , 
il  obtint  une  chaire  k l’école  royale 
militaire  de  Port  - Sainte  - Marie. 
Dans  ses  excursions  aux  environs  de 
Cadix,  il  retrouva  les  restes  du  ca- 
nal construit  par  les  Romains  pour 
amener  dans  cette  ville  les  eaux  de 
Tempul,  k travers  vingt  lieues  de 
montagnes.  Il  s’occupa  sur-le-champ 
des  travaux  nécessaires  pour  la  res- 
tauration de  cetaquéduc,  et  présenta 
son  plan  au  ministère  espagnol  ; mais 
la  mort  de  Charles  III  empêcha 
l’exécution  d’un  projet  qui  eût  pu  lui 
faire  honneur.  Il  revint  en  France  k 
l’époque  oû  les  notables  étaient  as- 
semblés pour  aviser  aux  moyens  de 
combler  le  déGcit  du  trésor  royal  ,* 
et  il  publia,  sur  l’objet  de  leurs  dé- 
libérations , une  brochure , inti- 
tulée : Considérations  sur  les  fi- 
nances, 1788,  in-8”,  qui  se  confon- 


dit dans  U fuulc  d'upuscules  que 
chaque  jour  voyait  éclore  sur  celle 
matière.  Pendant  la  terreur,  il  fut 
mis  en  prison  comme  suspect  ; et  ce 
fut  alors  qu’il  entreprit  une  traduction 
du  fameux  roman  de  D.  Quichotte, 
qui  devait  être  k la  fois  plus  littérale 
et  plus  complète  que  toutes  celles  qne 
nous  avions.  En  1809,  il  fut  chargé 
de  la  reconstruction  du  pont  de  Sè- 
vres; mais  il  se  vil  forcé  d’abandon- 
ner cette  entreprise,  faute  de  fonds 
pour  payer  les  ouvriers;  il  fut  même 
arrêté  pour  dettes  , et  resta  long- 
temps détenu  k Sainte-Pélagie.  Plus 
tard , il  démontra  que  c’était  k tort 
qu’on  avait  exercé  contrelni  des  pour- 
suites, et  il  obtint  de  ses  associés  nne 
indemnité.  En  182G  Bouchon-Du- 
bournial  publia  dans  les  Petites-Affi- 
ches plusieurs  avis  pour  demander 
des  jeunes  gens  capables  de  copier 
ses  manuscrits.  Il  exigea  de  ceux  qui 
se  présentaient  on  cautionnement , 
k titre  de  prêt  , portant  intérêt  à 
cinq  pour  cent,  et  dont  le  rembour- 
sement ne  devait  être  exigible  qn’un 
mois  après  la  sortie  du  l’employé. 
Ces  remboursements  n’ayant  pas  été 
effectués , Dubournial  fut  poursuivi 
comme  escroc  et  condamné  en  pre- 
mière instance  , par  deux  jugements 
successifs,  k deux  années  d’emprison- 
nement ; mais  la  cour  royale  le  ren- 
voya de  la  plainte  le  8 août,  et  con- 
damna les  plaignants  aux  dépens. 
L’accusé  était  alors  presque  octogé- 
naire et  sourd.  Ce  qui  intéressa  les 
juges  en  sa  faveur , c’est  qu’il  était 
soutenu  par  une  jeune  femme  qui  di- 
sait être  sa  bile,  et  qui  loi  trans- 
mettait les  questions  adressées  par 
le  président.  Dubournial  est  mort 
dans  la  misère  k Paris,  vers  la  fm 
de  1828.  Peu  de  temps  après,  un 
particulier  viol  k la  Bibliothèque 
royale  offrir  plusieurs  de  ses  mann- 
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sctils  iuvdils,  parmi  lesquels  étalent 
des  pièces  de  ibéàire.  Outre  Toptis- 
cule  sur  les  rmaiices  dunt  on  a parlé, 
il  en  a publié  un  second  en  1814, 
intitulé  : Considérations  sur  les 
finances,  sur  la  dette  publique, 
sur  la  nécessité  et  les  moyens 
de  créer  un  milliard  en  papier- 
monnaie  , aussi  solide  et  plus 
précieux  que  for,  qui,  employé 
d payer  V arriéré  actuel,  secon- 
derait d'autant  l’industrie,  ta- 
gricullure  et  le  commerce  de  la 
France,  Faris,  in-8°dc52  p.  En6n 
un  a de  lui  la  traduction  des  OEu- 
vres  choisies  de  Cerrautes,  Sous  eu 
litre,  Bouebon  se  proposait  de  publier 
le  Don  Quichotte  avec  un  examen 
critique  de  ce  célèbre  ouvrage  ; Per- 
silès  etSigismonde,  ou  les  Pèlerins 
du  Nord,  et  les  Nouvelles  de  Cer- 
vantes. Le  Don  Quichotte  parut 
en  1807,  8 vol.  in-12,  avec  une  vie 
de  l’auteur  espagnol , mais  sans  la 
critique  , restée  inédite.  Cliénier, 
dans  son  Rapport  sur  le  concours  des 
prix  décennaux  , rendit  un  compte 
trop  avantageux  de  cette  traductiuuj 
au  jugement  de  plusieurs  critiques, 
c’est  la  plus  prolixe  de  toutes , et 
elle  ne  peut  être  considérée  que 
comme  une  espèce  d’imitation  du  ro- 
man espagnol,  bien  différente  de  celle 
qu’a  donnée  Florian,  laquelle  n’en 
est  qu’un  extrait  oy.  FiIleau  de 
Sai«t-Marti«,  loin.  XIV  j Flo- 
BiAH,  loin.  XV  , et  ÂuLHAV  , tom. 
LVI).  Le  Don  Quichotte  fut  suivi 
de  Persilès  et  Eigismonde,  Paris, 
1809,  C vol.  in-18;  et  du  Mari 
trop  curieux  , nouvelle  tirée  de 
Don  Quichotte,  ibid.,  1809,  iu-12. 
Bouchon,  en  1822,  annonça  la 
traduction  des  OEuvrei  complètes 
de  Cervantes,  en  12  vol.  in-8“.  Il 
u’en  a paru  que  six  ; le  Don  Qui- 
chotte en  4 vol.  j et  Persilès  en 
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2 vol.  4fts  Nouvelles  choisies  de 
Cervantes,  trad.  par  Bouchon,  Pa- 
ris, 1825,in-32,  font  partie  de  la 
Collection  des  chefs-d'œuvre  des 
classiques  étrangers  {V oy.  Cer- 
vantes, tom.  VU).  On  a publié,  peu 
de  temps  avant  la  mort  de  Bourbon. 
Don  Quichotte  et  Sancho  Pançad 
Paris, en  1 828,  par  unoctogénaire 
paralytique  qui  nevoit  plus  comme 
autrefois,  et  qui  ne  se  croit  pas 
moins  sage , Faris,  1828,  in-12. 

A — T et  W — s. 

BOUCHOT  (Léopold),  né  h 
Nancy,  au  commencement  du  XVllI' 
siècle,  embrassa  l’état  ecclésiastique. 
Son  père,  secrétaire  des  commande- 
ments de  la  duchesse  douairière  de 
Lorraine,  obtint  pour  lui  la  place 
d’aumônier  de  la  princesse,  et  un  ca- 
nonical  à Pout-à-Mousson.  Les  tra- 
vaux utiles  et  modestes  auxquels  il 
consacra  sa  vie  ne  loi  donnèrent 
point  de  renommée.  Il  doit  être  ce- 

Î)endant  compté  au  nombre  de  ces 
tons  esprits  qui  tentèrent  les  pre- 
miers d'améliorer  les  méthodes  d’in- 
struction élémentaire,  et  qui,  mar- 
chant dans  la  carrière  ouverte  par  les 
écrivains  de  Port-Royal  et  agrandie 

fiar  Dumarsais,  voulurent  rattacher 
'étude  des  langues  à de»  principes 
plus  rationnels  et  plus  conformes  à 
la  marche  naturelle  de  l’esprit  hu- 
main. L’abbé  Bouchot  porta  aussi  ses 
vues  sur  la  nécessité  de  changer  le 
système  d’éducation  suivi  dans  les 
-collèges.  Ses  réflexions  sur  ce  sujet 
important  sont  exposées  dans  un  mé- 
moire in-4®,  qn’il  publia  l’année 
même  (1763)  où  La  Cbalolais  met- 
tait au  jour  son  Essai  d'éducation 
nationale.  Les  efforts  de  Bouchot 
pour  perfectionner  les  plans  d’étude, 
méritent  d’autant  plus  d'être  remar- 
qués , qu'ils  étaient  tentés  en  pré- 
sence du  collège  des  jésuites  <tt  de 
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ruuiversiléiic  l’out-à-Mo^koD,éga- 
IcmeDt  inflexibles  dans  leurdoctrine. 
üü  a de  lui  : I.  Traité  de  deux  im- 
perfections de  la  langue  française, 
Paris,  1759,  in-l2.  La  première 
imperfection  qu'il  signale,  et  qui  est 
plutôt  un  vice  de  l'usage,  tieul  à Pin- 
certitude  de  la  prononciation  de  cer- 
tains mots  qui  s’écrivent  autrement 
qu’on  ne  les  articule.  Il  propose  de 
remédier  a cet  inconvénient  par  uue 
accentuation  calculée,  et  qui  ne  chan- 
gerait rien  à l'orthographe.  Ce  mode, 
parmi  ses  avantages,  comporte  cette 
réserve  que  l’ahhé  de  Saint-Pierre, 
Beauzée,  etc.  , n'avaient  point  ob- 
servée et  qui  a été  foulée  aux  pieds, 
avec  plus  d’audace  encore,  par  quel- 
ques grammalisles  modernes.  II.  Ru- 
diment français  d l’usage  de  la 
/eunesse  des  deux  sexes,  pour  ap- 
prendre, en  peu  de  temps,  la  lan- 
gue parrègles,Vrfii,  1759,  in- 12. 
La  plupart  des  grammaires  élémen- 
taires pèchent  par  le  défaut  de  clarté, 
et  ne  sont  pas  a la  portée  du  jenue 
âge.  L’auteur  s’est  attaché  a rendre 
ses  déflpitions  plus  intelligibles.  La 
manière  dont  il  range  les  noms  et 
pronoms  sous  cinq  déclinaisons  offre 
quelque  chose  de  neuf.  Ses  explica- 
tions sur  la  déclinahilité  du  participe 
ont  aplani  les  premières  difficultés 
de  cette  question  grammaticale.  III. 
ABC  Royal,  ou  V Art  A appren- 
dre à lire,  sans  épeler  ni  les  voyel- 
les ni  les  consonnes,  Paris,  1759, 
et  Nancy,  17G1^  in-12.  IV.  Diffé- 
rence entre  la  grammaire  et  la 
grammaire  générale  raisonnée  , 
Pont-à-Mousson,  1760,  in-12.  V. 
JJartnouvellementinventépouren- 
.sefg/ierà/j>e,etc.,Pont-à-Mou38on, 
1761,  iu-12.  Par  ordre  du  roi  Sta- 
nislas, douze  enfants,  tirés  de  diffé- 
rentes écoles  de  la  ville  de  Nancy, 
furent  mis  cotre  les  mains  de  l’auteur 


i|ui,  en  très-peu  de  temps,  leur  apprit 
à lire,  et  leur  enseigna  les  principes 
de  la  grammaire  et  de  la  prononcia- 
tion. Le  succès  qu’il  obtint  fut  tel 
que,  sur  le  rapport  de  MM.  Durival 
et  deXerveons,  l’académie  reconnut, 
par  une  délibération  expresse,  que 
« la  méthode  de  l’abbé  Bouchot 
a convenait  mieux  que  les  autres  , 
a pour  l’instruction  particulière  ; 
a qu’il  serait  même  possible  de  la 
« rendre  propre  à l’instruction  pu- 
« blique , puisque  les  enfants  la 
« saisissaient  plus  promptement, avec 
a moius  de  travail,  sans  humeur  et 
>t  sans  ennui  j qu’elle  était  propre 
« surtout  à corriger  les  défauts 
V d’articulation  , et  qu’elle  ployait 
U la  voix  à toutes  les  iuflexions.  a 
L’académie  fioissait  par  prier  le  roi 
de  permettre  que  ce  mode  fût  adopté 
dans  les  écoles,  en  ajoutant  qu  on 
ne  saurait  trop  applaudir  au  zèle 
de  l'abbé  Bouchot.  VI.  Progres- 
sion de  la  grammaire  à la  logi- 
que, 1763,  in-4°.  Bouchot  mourut 
h Pont-k  Mousson,  eu  1766. 

L M— X. 

BOUCQUEAU  (Jean -Bap- 
tiste) , né  k Wavre , dans  le  Bra- 
bant, commença  sesétudesk  l’univer- 
sité de  Louvain,  au  collège  du  Fau- 
con; et  en  1765,  au  concours  de 
philosophie,  il  fut  proclamé  pre- 
mier, ce’ qui  était  alors  un  triomphe 
pompeusement  célébré.  Devenu  avo- 
cat, il  parut  au  barreau  précédé  d’une 
grande  réputation  et  se  Gxa  a Bruxel- 
les, où  il  se  rendit  redoutable  par  sa 
coonaissancedes  ressources  de  la  chi- 
cane. En  1802,  il  publia  un  ouvrage 
singulier  qui  a pour  titre  : Essai, 
sur  l’application  du  chapitre  V.Il 
du  prophète  Daniel  à la  révolu- 
tion française  ou  motif  nouveau 
de  crédibilité , fourni  par  la  révo- 
lutionfrançaise  sur  la  divinité  de 
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l’Ecriture  sainte , Briiiellri , Lr- 
maire,  180  pages  in-8“.  Ce  livre 
est  rauins  l’œuvre  d’un  esprit  reli- 
gieux que  relie  d’un  courlisan  eiii- 
presté  de  tlalter  le  pnuvuir  qui  a 
réussi.  11  est  dédié  au  général  Bo- 
naparte, et  l’auteur  prétend  y dé- 
iiiuiitrer  que  la  conquête  de  la  Luui- 
l>ardie,la  paix  de  Lunéville  et  le  con- 
cordat ont  été  prédits  également  par 
Daniel  dont  les  prophéties  avaient 
acquis  au  peuple  franijals  le  droit 
formel  d’être  appelé  la  grande  na- 
tion. Cecommentaircest  suivi  d’une 
lettre  an  pape  Pie  VII,  qui  n’a  pas 
été  publiée  seulement  ru  1805, 
ainsi  quel’avance  la  Qalerie  des  con- 
temporains. 11  mourut  k Dighem, 
près  de  Vilvarde  en  1802. — Son 
fils,  qui  se  faisait  appeler  Boocqueav 
de  V illeraie , k une  époque  où  tout 
le  monde,  en  déclamant  contre  la 
noblesse  , saisissait  l’occasion  d’u- 
surper des  titres,  est  mort  le  8 no- 
vembre 1834  , âgé  d’environ  65 
ans,  k Liège  où  ij  était  doyen  de 
la  cathédrale.  Après  avoir  été  préfet 
de  Coblentx  et  directeur  des  droits- 
réunis,  la  perte  de  sa  femme  et 
d’un  fils  unique  l’engagea  k chercher 
dans  l’église  des  consolations  que  ne 
lui  offrait  plus  le  monde.  Cependant 
il  ne  renonça  pas  aux  intérêts  mon- 
dains j et  quand  la  révolution  de 
Belgique  éclata  en  1830,  il  se  fit 
nommer  au  congrès  où  il  vota  l’ex- 
clusion des  Nassan  et  fut'  chargé  de 
rédiger  contre  le  gouvernement  déchu 
un  iu.mirrste  qui  n’a  point  encore 
aru.  Boucqueau  a été  ensuite  mein- 
re  de  la  chambre  des  représentants 
où  il  appartenait  au  parti  des  catho- 
liques politiques.  Il  vint  k Paris, 
avec  la  députation  chargée  d’offrir 
la  couronne  au  duc  de  Nemours , au 
moment  où  le  peuple  de  la  capitale 
ravageait  Saint-Germain-l’Auxcrrois 
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et  l’archevêché.  Il  a laissé  au  sémi- 
naire de  Liège  plus  d'un  million , 
en  vertu  d’un  testament  qui  a donné 
lieu  k un  procès  pour  cause  de  cap- 
tation. Ou  prétend  que  quand  il  mou- 
rut il  allait  être  nommé  k l’évéché  de 
Tournay.  Les  éloges  donnés  k sa  pré- 
dication ne  lui  ont  jamais  été  décernés 
que  par  l’igno/ance  ou  la  Qalteriei 
R F G. 

BOUDET  (Jsa»-Piebbe), phar- 
macien, naquit  k Reims  en  1748, 
et  mourut  k Paris,  au  commencement 
de  l’année  1829.  Ayant  fini  ses  étu- 
des dans  son  pays  natal , il  se  rendit 
k Paris  pour  y apprendre  la  pharma- 
cie sous  Bayen  e^  Parmentier;  il  re- 
vint k Reims  quelques  années  après, 
et  s’y  fit  recevoir  pharmacien.  Bes 
talents,  son  esprit  dandépendance  et 
,ses  connaissances  le  firent  admettre 
dans  une  société  qui  s’occupait  de 
l’étude  des  sciences,  et  qui  avait  déjà 
.établi  une  chaire  de  chimie  appliquée 
aux  arts,  tenue  en  1782  par  Pilàtre 
de  Rosier.  L’année  suivantr(1783), 
Boudet  remplaça  dans  cette  chaire  ce 
célèbre  et  malheureux  chimiste.  En 
1785,  il  vendit  son  officine  et  alla 

E rendre  a Paris  celle  de  MM.  Fia  at 
leyeux,  ses  anciens  maîtres.  La  ré- 
volution éclata  peu  d’années  après, 
et  quoiqu'elle  dût  porter  un  nota- 
ble dommage  k son  établissement, 
placé  dans  le  quartier  de  la  noblesse, 
il  en  adopta  chaudement  les  princi- 
pes, sans  prévoir  que  plus  tard  il 
serait  obligé  d’en  blâmer  les  excès. 
En  1793,  le  comité  de  salut  public, 
sur  le  témoignage  de  Berthullet,  le 
nomma  inspecteur  des  départements 
de  l’Est,  pour  l’extraction  du  salpêtre 
et  la  fabrication  de  lapoudrekcanon. 
lly  établitdes  ateliers  qui  produisirent 
onequanlité  considérable  de  salpêtre 
raffiné.  En  1798,  le  directoire  exé- 
cutif lui  accorda  le  titre  de  pharma- 
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« ien  CD  cliefde  l'armée  d’Lgyple,  cl 
il  fut  altacbé  à la  commissiuo  des 
sciences  et  arts,  connue  sons  le  nom 
d’institut  d’Egypte.  Inspecteur  des 
pharmaciens  , directeur  des  brasse- 
ries et  distilleries  établies  pour  le 
service  de  l'armée , et  membre  du 
coDseildesalobrité,  Boudet  se  mnlti- 
pliait  pour  ainsi  dire,. et  trouvait  en- 
core du  temps  pour  s’occuper  de  la 
préparation  des  médicaments.  Kléber 
étant  devenu  chef  de  cette  armée, 
lui  conEa  la  direction  de  la  pharmacie 
de  la  marine,  et  le  chargea  des  ap- 
prnvisionnemenlsnécessaires  pour  les 
pharmacies  de  l’armée  qui  se  trou- 
vaient épuisées.  Dépourvu  de  tout , 
m^e  des  instruments  propres  a la 
préparation  des  médicaments,  il  y 
suppléa  avec  habileté,  et  remit  en  un 
tel  état  la  pharmacie  d’Egypte  que, 
les  hôpitaux  militaires  et  Alexandrie, 
alors  assiégée,  fournis  de  tout  ce  dont 
ils  avaient  besoin,  il  pnl  encore  rap- 
porter en  France  une  grande  quan- 
tité de  médicaments  simples  qu’il 
avait  soustraits  aux  recherches  des 
Anglais,  et  qui  forent  à cette  époque 
d’nue  ressource  précieuse.  Après  son 
retour  en  1802,  avec  les  débris  de 
l’expédition,  ses  amis,  et  plus  parti- 
culièrement Parmentier  , obtinrent 
pour  lui  la  place  de  pharmacien  en 
chef  de  la  Charité  ; il  fut  nommé 
plus  lard  pharmacien  principal  du 
camp  de  Bruges,  et  reçut  la  décora- 
tion de  la  Légion-d’Honneur  des  mains 
de  Napoléon.  Boudet,  qui  aimait  la 
vie  active.  Et  les  campagnes  d'Au- 
triche et  de  Prusse  en  1805  et  1807. 
Il  devait  suivre  en  Portugal  le  ma- 
réchal Masséna,  qui  l’avait  demandé 
au  ministre  de  la  guerre;  mais  l’âge 
et  plus  encore  les  ioErmités  l'en  em- 
prcnèrenl.  Ayant  obtenu  sa  retraite, 
il  revint  occuper  le  poste  qu’il  avait 
quitté  a l’hôpital  de  la  Charité.  Il  y 


resta  peu  de  temps;  des  Iracasserirs 
qu’on  lui  suscita  le  forcèrent 'adonner 
sa  démission.  Boudet  a pen  écrit; 
on  sait  seulement  qu’il  a coopéré  k 
la  rédaction  de  plusieurs  ouvrages, 
notamment  au  Code  pharmaceutique 
k l'usage  des  hôpitaux  civils,  etc.  On 
lui  doit  plusieurs  communications  in- 
téressantes, parmi  lesquelles  on  cite 
ses  lettres  sur  les  eaux  de  Paildofl  en 
Allemagne,  sur  la  fabrication  du  bleu 
de  Prusse,  écritesdeZnaim  en  Mora- 
vie; nne  notice  sur  l’extraction  du 
pastel  d’Egypte,  et  enEn:  I.  Mé~ 
moire  sur  le  phosphore  , Paris, 
1815,  in-4*.  II.  Notice  historique 
sur  l’art  de  la  verrerie^  né  en 
Egypte,  1824,  in-8",  insérée  au 
Journal  de  pharmacie.  Agé  de  qua- 
tre-vingts ans  , Boudet  s’occupait 
encore  de  sciences,  et  assistait  ré- 
gulièrement aux  séances  de  l’acadé- 
mie de  médecine  et  de  la  sodélu  de 
pharmacie  dont  il  était  membre. 

li— C' — J. 

BOUDET  ^bsn),  général  fran- 
çais, uaquit,  en  1769  , k Bordeaux. 
Àquatorzeans  il  obtint  une  sous-lieu- 
tenance dans  la  légion  de  Maiilebois, 
au  service  de  la  Hollande.  Après  le 
licenciement  de  ce  corps  , il  entra 
simple  dragon  dans  le  régiment  de 
Penlhièvre;  mais  dégoûté  bientôt 
d’une  carrière  qni  ne  lui  promettait 
aucun  avancement , il  acheta  son 
congé,  et  se  retira  dans  sa  famille. 
En  1792,  il  fut  nommé  capitaine 
d’une  compagnie  de  chasseurs-francs 
employé  à l’armée  des  Pyrénées,  et 
se  disliugoa  dans  différentes  affaires, 
notamment  k la  défense  du  château 
Pignon  où  il  battit  les  Espagnols,  et 
lenr  enleva  toute  leur  artillerie  de 
siège.  Gel  exploit,  consigné  dans  les 
rapports  officiels,  lui  valut  le  grade 
de  chef  de  bataillon.  En  1794,  Kou- 
det  s’embarqua  sur  la  flotille  dcsii- 
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née  à reprendre  aui  Anglais  les  co- 
lonies dont  ils  s'étaient  emparés.  Il  fit 
(les  prodiges  de  valeur  a l’attaque 
de  la  Guadeloupe  , battit  les  Anglais 
dans  toutes  les  rencontres,  et,  après 
les  avoir  forcés  d’abandonner  cette 
colonie , les  poiirsoivit  snceessive- 
ment  à Sainte-Lneie,  à Saint-Vin- 
cent, il  la  Grenade,  etc.  i^P^oy. 
Hugues,  an  Suppl.).  De  retour  en 
Europe,  avec'lt  grade  de  général  de 
division,  Boudet  fut  envoyé  à rarmée 
de  Hollande, sous  les  ordres  de  Brnne. 
Il  commandait  k Castriciim  l'avant- 
garde  qui  en  fonça  la  colonne  anglaise  ; 
et  il  fut  chargé  par  Brune  de  porter 
au  directoire  la  capitulation  du  duc 
d’York  {Vojr.  ce  nom,  tom.  LI). 
Boudet  fut  un  des  généraux  qni  con- 
tribuèrent k la  révointiun  du  18  bru- 
maire, en  accompagnant  Bonaparte  k 
Saint-Cloud.  Employé  sous  Murat  k 
l’armée  de  réserve,  il  se  signala  de- 
vant Plaisance  , et  prit  part  k la  vic- 
toire de  Marengo.  11  était  de  la 
division  de  Desaix  , qu’il  remplaça 
dans  le  commandement;  et,  quoique 
atteint  Ini-même  d’une  balle,  il  dis- 
persa les  Autrichiens  qn’il  avait  en 
face,  et  les  poursuivit  jnsqu’en  avant 
de  Roveredo.  Désigné  pour  faire 
partie  de  l’expédition  de  Saint-Do- 
mingue, il  arriva  devant  le  Port-au- 
Prince  le  3 février  1802.  Avant 
d’employer  la  force  contre  les  noirs, 
il  essaya  d’entrer  en  négociation  avec 
leurs  officiers;  mais  il  ne  put  les 
détourner  d’exécuter  l’ordre  qu’ils 
avaient  reçu  de  Tuussaint-Lonver- 
ture, d’incendier  toutes  les  plantations 
en  cas  de  débarquement.  Maître  du 
Port-au-Prince,  sans  ralentir  sa  mar- 
che, dont  la  célérité  seule  pouvait 
assurer  le  succès,  il  s’occupa  de  ral- 
lier k la  cause  française  les  princi- 
paux planteurs  et  les  chefs  noirs,  et 
il  en  décida  plusieurs  k prêter  ser- 
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ment  au  premier  consul.  Le  général 
Leclerc,  sentant  la  nécessité  de  faire 
connaître  au  gouvernement  la  vérita- 
ble situation  de  Sarnt-Domingiie,  jeta 
lesyeux  surBoudet  pourrcraplircette 
mission  de  confiance;  mais  avant  son 
arrivée  k Paris  cette  colonie  était 
irrévocablement  perdue  pour  la 
métropole.  Employé  d’abord  k l’ar- 
mée de  Hollande,  Boudet  fit  la  cam- 
pagne d’Allemagne  en  1805,  celle  de 
Prusse  en  1806,  et  celle  de  Pologne 
en  1807.  Il  faisait  partie  de  l’armée 
destinée  k la  conquête  de  l’Espagne 
en  1808;  mais  il  fut  rappelé  sur  la 
nouvelle  que  les  hostilités  venaient  de 
recommencer  en  Allemagne.  Boudet 
se  signala  surtout  k la  prise  de  l’île 
de  Lobau , où  il  pénétra  le  premier 
l’épée  k la  main.  Chargé  de  défendre 
le  village  d’Essling  avec  sa  division  , 
il  reprit  k l’ennemi  des  canons  qu’un 
de  ses  officiers  s’était  laissé  enlever, 
et  concourut  au  gain  de  la  bataille  par 
de  brillantes  charges  de  cavalerie. 
Malade  de  la  goutte,  il  refusa  de  sui- 
vre les  avis  des  médecins;  cependant 
l’armistice  de  Znaïm  lui  permettant 
de  prendre  enfin  querqne  repos,  il 
s’établit  k Budweiz;  mais  c’était  trop 
tard.  Tous  les  soins  lui  forent  vaine- 
ment prodigués;  il  roournt  d’une 
gontte  remontée,  le  14  sept.  1800. 
Boudet  avait  été  créé  comte  de  l’em- 
pire par  napoléon,  et  chevalier  de 
Danebrog  par  le  roi  de  Danemark. 
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BOÜFFEY  ( Louis-Domibi- 
qub-Auable  ),  médecin  , naquit  en 
1748  k Viliers-Bocage , dans  la 
Basse-normandie.  Après  avoir  pris 
ses  grades,  il  s’établit  dans  la  petite 
ville  d-’Argeotan.  A la  création  de 
la  société  royale  de  médecine,  en 
1776,  il  eu  fut  nommé  j:orrespon- 
daiit  ; et  il  IuLadicssa,  la  même  an- 
née, des  Observations  sur  une  épi- 
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zoulie  qui  s’élail  inanifeslée  dan]  un 
troupeau  de  mouloas,  et  qu’il  avait 
fait  cesser  en  décidant  le  propriétaire 
K construire  une  étable  plus  aérée 
(Voy.  les  Mém.  de  la  société  , I , 
249).  Deux  ans  après,  il  concourut 
pour  un  prix  sur  le  traitement  des 
Jièvres  ; et , si  son  mémoire  ne  fut 
pas  couronné,  du  moins  il  lui  mérita 
des  éloges  publics  (Ibid.,  II).  En 
1784,  il  inséra  dans  \e  Journal  de 
médecine  (juillet,  tom.  LXII)  des 
Observations  sur  le  danger  des  cra- 

f)ands  employés  comme  topique  pour 
escancers  ulcérés.  Bouffej  était  alors 
médecin  consultant  de  Monsieur , 
frère  du  roi  ; mais  ce  litre  pure- 
ment liuoorlliqiie  ne  l'avait  point 
obligé  de  quitter  Argentan,  où  il 
cuulinoait  d'exercer  son  art  avec  une 
réputation  croissante  ( 1 ).  11  remporta 
le  prix,  en  1789,  à l’académie  de 
Nancy,  pour  un  Mémoire  sur  les 
causes  des  maladies  dominantes 
dans  les  hivers  rigoureux , que 
celle  compagnie  fit  imprimer  (2). 
Ayant  embrassé  les  principes  de  la 
révolution,  Bouffey  devint,  en  1700, 
l’un  des  adniliiistrateiirs  du  district 
d'Argentan;  et,  h la  création  des 
sous-préfectures,  il. en  fut  nommé  le 
premier  sous-préfet.  Il  remplit  celte 
place  avec  zèle  jusqu’en  1808,  qu’il 
fut  député  par  le  dépaitement  de 
rOrue  au  corps  législatif.  L’année 
suivante  il  y pronoo^  l'éloge  fnnèbre 
de  ses  deux  collègues,  Perrin  et  Bon- 
vonst;  et  en  1814  il  combattit  le 
projet  de  loi  sur  l'importation  des 
vers  étrangers.  En  1815  II  cessa  de 
faire  partie  de  la  chambre  et  revint  à 
Argentan.  Le  roi  le  nomma  membre 


(i)  Le  nom  de  Bott(Teyne  figure  point  dans  U 
liste  des  aédecios^e  Monsieur,  en  exercice.  Ainsi 
c*est  à ton  (pie  tes  biographes  modernes  disent 
(|a'il  quitta  Parts  après  l'èmigration  de  ce 
prince;  il  n’avait  pB.s  cessé  d’habiter  A^entan. 
(a)  fifanry,  in-8*. 


du  conseil  municipl  en  1819;  et  il 
monrul  dans  les  premiers  mois  de 
1820.  Outre  le  Mémoire  couronné 
par  l’académie  de  Nancy,  on  a de 
Bouffey  : I.  Essai  sur  les  Jièvres 
intermittentes,  où  l’on  examine  l’ac- 
tion et  l'asage  des  fébrifuges,  sur- 
tout du  quinquina,  Paris,  1789, 
in-8'’.  II.  Recherches  sur  l‘in- 
Jluence  de  tair  dans  le  dévelop- 
pement, le  caractère  et  le  trai- 
tement des  maladies,  ibid., 
1799,  in-B";  deuxième  édition', 
ibid.,  1813,  2 'part.  in-8°.  Adet, 
an  nom  de  l’autenr,  fit  hommage  de 
cette  édition  an  corps  législatif  par 
un  discours  imprimé  dans  le  Moni- 
teur, p.  324.  W — 8. 

BOUFFLERS  (le  marquis 
Stanislas  de),  ‘long-temps  célèbre 
sous  le  nom  de  chevalier,  naquit  k 
Lunéville  en  1737.  La  comtesse  de 
Boufllers,  sa  mère,  faisait  dans  celte 
ville  les  honneurs  de  la  cour  do  bon 
roi  Stanislas,  qui  fut  le  parrain  et  le 
protecteur  de  son  fils.  Cette  conr 
était  alors  le  rendex-vons  des  pins 
beaux  esprits  dn  siècle.  Voltaire, 
Saint-Lambert,  le  président  Hénault, 
Mesdames  du  Cbastelet , de  Gram- 
mont  , et  beanconp  d’autres  person- 
nages dignes  d’entrer  dans  cette 
brillante  élite  formaient  autonr  dn 
philosophe  bienfaisant  an  cercle 
dont  toutes  les  cours  anraient  pu 
être  jalouses.  On  s’étonne  que , avec 
beaucoup  d’esprit , le  jeune  chevalier 
n’ait  pas  acquis  davantage  au  milieu 
d’une  pareille  rramion  ; mais  son  es- 
prit se  développa  lentement, et  on  l’a 
entendu  dire  lai-meme  que  dans 
sa  jeunesse  on  l’appelait  pataud.  Le 
joli  conte  èi Aline,  publié  en  1761, 
commença  sa  réputation.  Il  était  alors 
an  séminaire  de  Saint-Sulpice,  où  il 
se  préparait  à devenir  évêque.  Ce 
conlp  n’était  guère  propre  à décider 
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<le  sa  TOcalioD.  Il  se  reudit  lui-uiénie 
justice  et  (|uitla  le  séminaire  au  bout 
de  six  niQisj  mais  roulant  conserver 
un  bénéfice  de  quarante  mille  livres 
que  le  roi  Stanislas  lui  avait  donné 
en  Lorraine,  il  échangea  le  petit  collet 
contre  une  croix  de  Malte , ce  qui 
donnait  le  droit  de  posséder  des  béné- 
fices. Le  jeune  Boulllers  devenu  che- 
valier alla  dans  la  Hesse  en  1762^ 
mais,  avant  de  partir,  il  adressa 
sur  son  changement  d’état  à l’abbé 
Porquel,  son  précepteur,  une  lettre 
asez  gaie  : a J’aurais  pu , écrivait-il, 
d’après  mon  respect  pour  l'avis  des 
sols,  quitter  mou  état  sans  en  pren- 
dre un  autre.  Mais  les  sols  m’ont  dit 
qu’il  fallait  absolument  avoir  un  état 
dans  la  société  : je  leur  ai  proposé  de 
prendre  celui  èi  homme  de  lettret; 
ils  m’ont  répondu  que  j'avais  trop 
d’esprit,  et  que  j’étais  de  trop  bonne 
maison  pour  cela.  Je  me  suis  souvenu 
que  j'étais  gentilhomme,  et  que  les 
gentilshommes  devaient  aller  k la 
guerre.  Lk-dessus,  je  me  suis  fait  faire 
un  habit  bleu,  j’ai  pris  la  croix  de 
Malte,  et  je  suis  parti  sans  répliquer.  > 
Le  chevalier  de  Boufilers  fut  k l'ar- 
mée ce  qu’on  l’avait  vu  dans  les 
cercles  de  Paris,  plein  de  gaîté  et  de 
folie.  Il  avait  nommé  un  de  ses  che- 
vaux le  prince  Ferdinand , et  un 
autre  le  prince  Héréditaire.  Lors- 
qu’il appelait  le  malin  son  palefre- 
nier, il  lui  demandait  si  le  prince  Fer- 
dinand et  le  princeHérédilaireétaient 
étrillés.  Oui , monsieur  le  cheva- 
lier, répondait  le  palefrenier.  El  le 
chevalier,  avec  tout  le  sérieux  dont 
il  était'capable,  disait  k sa  compa- 
gnie X Je  les  Jais  étriller  tous  les 
matins  ; vous  voyez  que  J’en  sais 
plus  long  que  nos  maréchaux.  A 
son  retour  de  l’armée  il  se  livra  en- 
tièrement k la  dissipation,  avec  des 
militaires  de  son  âge.  Il  eut  la  pas- 
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sion  des  femmes  et  des  chevaux , 
et  devint  le  plus  erraul  des  cheva- 
liers. C’est  k lui  que  le  comte  deTres- 
san  dit  un  jour  en  le  rencontrant  sur 
une  grande  route  : Chevalier,  Je  suis 
ravi  de  vous  trouver  chez  vous. 
Les  lettres  de  Boufilers  adressées  k 
sa  mère  , sur  son  voyage  en  Suisse , 
ont  été  publiées  en  1770.  Cette  cor- 
respondance est  sans  contredit  uue 
des  plus  gaies  et  des  plus  spirituelles 
qui  aient  été  écrites  dans  notre  lan- 
gue. Dans  ce  voyage,  il  se  donna  pour 
un  peintre,  et  fit  les  portraits  des 
principaux  habitants  et  des  plus  jo- 
lies femmes  des  villes  où  il  passa. 
Pour  être  extraordinaire  en  tout,  il 
ne  prenait  qu’un  petit  écu  par  por- 
trait. En  arrivant  a Genève  , il  vou- 
lut reprendre  son  véritable  nom;  et 
c est  alors  qu’on  le  regarda  comme 
un  aventurier.  Il  alla  visiter  J-J. 
Rousseau , qui  ne  dut  pas  le  bien  re- 
cevoir, si  l’on  en  juge  d’après  ce 
portrait  tracé  ' dans  les  Confes- 
sions. Il  a beaucoup  de  demi- 
talents  en  tout  genre  ; et  c’est 
tout  ce  qu'il  faut  dans  le  grand 
monde  oit  il  veut  briller.  Il  fait 
très-bien  de  petits  vers , écrit  très- 
bien  de  petites  lettres,  va  Jouail- 
lant  un  peu  du  sistre , et  barbouil- 
lant un  peu  de  peinture  au  pastel. 
Mais  le  chevalier  fut  bien  dédommagé 
de  la  réception  du  Rousseau  par 
celle  qu’il  obtint  de  Voltaire , aux  Dé- 
lices (1).  Tout  le  monde  connaît  la 
charmante  pièce  de  vers  que  lui 
adressa  le  patriarche  de  Feroey,  et 
qui  commence  par  ces  mots  : 

Croyez  qti'ita  Tieillaid  ceeocfayme.... 

(t)  En  r;66,  BoufOert  doMÎne  i Frmey«  et 
pava  i l'eaa  forte  et  an  pointillé,  dans  la  ma- 
nière de  Rembrandt,  avec  beancoop  d’art  et 
d’etprit,  an  portrait  en  profil  de  Voltaire,  très» 
reasemblaut  et  trèa^apreasif.  Il  Ta  repréaentô 
assit  devant  son  bureau,  la  plame  à la  main  et 
coiffé  d*tin  bonnet.  Celte  estampe  fut  irès- 
rrrherebév.  A v. 
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Ce  fui  (laus  le  même  temps  que  le 
chevalier  de  Bounard  adressa  une 
jolie  épiire  en  vers  à Bonfllers,  et 
que  celui-ci  déclara  poliment  qu'il 
, était  battu  par  son  panégyriste.  En 
1771,  ilscdisposaitàjoindrelestrou- 
pes  confédérées  de  Pologne  ; mais  il 
aima  mieux  rester  à Vienue,  où  il  eut 
beaucoup  de  succès  dans  le  monde. 
L’année  suivante  il  devint  colonel  d’un 
régiment  de  hussards.  Il  accompagna 
ensuite  le  duc  d’Orléans  au  combat 
d'OuessanI,  fut  fait  brigadier  d’infan- 
terie eu  178Ô,  et  maréclial-de-camp 
en  1784.  Le  duc  de  Castries  le  fit 
nommer,  en  1785,  gouverneur  du  Sé- 
négal , où  il  resta  trois  ans,  pendant 
lesquels  on  n’eut  qu’a  se  louer  de  son 
administration  (2).  Il  en  revenait, 


(ï>)  Voici  qnelqaes  détails  sor  cette  partie 
peu  counae  dr  la  vie  du  chevalier  de  Bouf- 
jJers.  On  regarda , dan*  le  temps , l'envoi  du 
poète  sur  le*  plages  africaines  comme  une  dis* 
grice , et  on  l'attribua  à l'indiscrète  publica- 
tion faite  dans  le  Journal  Pant  d’une  chanson 
qni  avait  pour  titre  V^mbouatUf  et  dans  la* 
nueile  l'abbesse  de  Remiremont  était  traitée 
tautttge  et  de  prinêtste  boursomjîét.  Le 
fait  est  que  le  chevalier  avait  alors  soiaante 
mille  francs  de  dettes  courantes*  une  pension 
de  six  mille  franco,  un  patrimoine  fort  léger, 
et  environ  vingt*cinq  mille  francs  de  revenus 
viagers . la  peiMton  comprise.  Il  fit  présenter 
un  mémoire  au  roi  où , en  protestant  de  son 
dévouement,  >1  demandsil  le&  moyens  de  s’ar- 
ranger avec  ses  créanciers,  avant  son  départ. 
I.e  ministre  Csimme  proposa  de  loi  faire  payer 
deux  années  de  aa  pension  pendant  cinq  ans, 
ce  qni  ferait  douze  mille  francs  par  an,  et 
qn’il  ne  lui  fût  rien  payé  pendant  les  cinq  an* 
neea  suivaotra;  par  ett  arrangement,  disait  le 
ministre , le  trésor  royal  ne  sera  à découvert 
que  de  cinq  années  qui  rentreront  successi- 
vement. Le  roi  écrivit  au  bus  do  ce  rapport  t 
boni  de  plus,  le  traitement  du  gouverneur  fut 
fixé  à vingt-quatre  mille  francs.  — Le  cheva- 
lier, rendu  k sa  deslination,  étonna  le  gouver- 
nement français  par  les  coniiaîasanccs  adminis- 
tratives qu’il  déploya  dans  nue  lettre  inédite  , 
qu’il  écrivit , le  a3  oct.  1786,  au  contrdleur- 
grnéral.  Il  demandait  un  secours  de  dix  mille 
francs  pour  les  frais  d’un  voyage  qu'il  comptait 
faire  untreprcuüre  dans  l'intéricar  de  l'Afrique. 
« La  caravane  sera  composée  de  quatre  ou  cinq 
blanc*,  de  huit  ou  dix  nègres,  de  six  tbevaux 
et  six  chameaux-  Elle  partira  de  La  prestpi'llr 
du  cap  Vert,  en  face  de  (iorée,  et  je  la  conduirai 
jusqu 'a  vingt  ou  vingt-cinq  lieurs  de  la  côte,  à 
Guignist  résidence  ordinaire  du  roi  de  Caynr. 
('e  prinrr  mr  domi»*ra  des  otages  pour  ]a  su 


quand  il  fut  reçu  à l’acadéinie  fran- 
çaise, en  1788.  Aussi  commença-t-il 
son  discours  de  réception  par  un 
morceau  sur  les  nègres  j et  des  rives 
du  Sénégal  il  transporta  son  auditoire 
au  milieu  des  bergers  d’Arcadie  , et 
dans  la  vallée  de  Tempe.  En  1789, 
il  fit  une  réponse  très-brillante  an  dis- 
cours de  réception  de  l’abbé  Barthéle- 
my. Griram , qui  assistait  à cette 
séance  de  l’académie  française , rap 
porte  que  le  discours  de  BooCDcrs  fat 
très-applaudi , surtout  le  morceau 


reto  des  voyageur»;  il  leur  fournira  des  gnide.t 
et  des  sauv*-gard(‘S , et , moyennant  quelques 
^réseutf  et  quelques  promesses,  je  tirerai  de  lui 
le.t  secours  les  plu*  utiles,  tant  sur  ses  états  que 
sur  ceux  de  se*  voisins.  C'est  d'après  les  ren- 
seignements que  j’aurai  pris  dans  le  pays  qoe 
je  tracerai  la  marche  de  M.  de  Villeoeuve,  mon 
aidr-de-camp,  auquel  je  confierai  cetlc  espédi- 
t on..  . ludépeiidainmeiit  des  obaervalioiisgéo* 
p'apbiques  et  politiques  dont  je  le  chargerai , 
il  rapportera  des  ccbautillons  de  tous  Irg  mi- 
néraux, de  tous  tes  cailloux,  de  tous  les  marbres 
qu’il  trohvera  sur  son  chemin  , avec  toutes  les 
graines,  toutes  les  plantes,  tous  les  animaux 
qu’il  pourra  se  proenrer.  sans  compter  des  essais 
Je  tous  les  bois,  de  toutes  les  gomme*,  de  toutes 
les  résines,  etc.  ; eufin  de  toutes  les  productions 
des  trois  règnes  qui  pourraient  servir  toit  k no- 
tre luxe  , soit  k notre  iotlruction.  Il  s’informera 
des  moyens  de  communication  avec  les  rivières 
dont  ta  navigation  nous  appartient  exclusive- 
ment; il  Uefaera  de  s'en  approcher  et  de  noos 
envoyer  {>ar  cette  voie  les  produits  de  ses  re- 
cherches, qu’il  ne  pourrait  point  charger  sur  ses 
chameaux.  Enfin , quelle  qua  suit  l’issuR  du 
voyage  , j’espère  que  la  iiiéüiocre  dépensa  qu’il 
doit  coûter  sera  plus  (jne  payée  par  Ira  seuls 
objet!  de  corioaité  qui  nous  en  reviemlroot.  » 
Les  predéceftseurs  de  BoufBers  avaieot  fait 
la  traite  des  noirs  pour  leur  compte  ; il 
ne  se  contenta^  pas  d'y  renoncer,  il  l'interdit  à 
tous  ceux  qui  étaient  «tlacbés  k ipn  gouverae- 
ment.  il  rendit  moîus  cruel  ce  commerce  odieux, 
u'il  lie  pouvait  généralement  eui|:^cber,  et  plus 
’onc  fois  on  le  vit  acheter  de  malheureux  noirs 
pour  leur  sauver  U vie  et  lea  rendre  à la  liberté. 
M.  le  duc  EUéar  de  Sabrao,  dont  le  chevalier 
avait  épousé  plus  lard  la  mère , dit  dans  une 
Notice  inédite,  qui  me  fut  envoyée  par  lui  en 
mars  i8>5  : « Il  surprit  par  sa  bouté  .les  Buro- 
|»éens  et  les  nègres;  il  étonna  aussi  le  gouver* 
nement  français  par  lea  ressources  qu’il  y dé- 
couvrit et  les  facilités  qu'il  y établit  pour  te 
commerce.  Son  départ  du  Sénégal  fut  une  cala- 
mité , et  ^osqu'k  piua  de  deux  lieues  de  la  côt«- 
il  entendit  le  cri  du  regret  universel,  a 11  partit 
de  Corée  le  ao  nov.  i787,evee  an  congé du  rof, dit- 
il  dans  uoe  de  ses  lettres  ; et  il  arriva  k la  Ro- 
chelle le  X7  décembre,  ('e  congé  fut  reudn  dé» 
fioilif  par  rinterrentioA  de  ses  amis.  V-— va. 
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où  il  rrpriiseiilail  la  Grcc«  (léiruilc 
par  la  main  du  temps,  cl  tous  scs  mu- 
uumcnls  relevés,  tous  ses  grands  hom- 
mes ressuscités  par  le  ge'nie  de  l’auteur 
A'Anacharsis.  La  réputation  de 
Boufliers  le  Et  élire  aux  Etals-Géné- 
raux; mais  la  tribune  exigeaildescon- 
uaissauces  qui  lui  manquaient  absolu- 
ment, et  des  talents  oratoires  que  la 
nature  lui  avait  refusés.  Ce  fut  peut- 
être  pour  se  faire  remarquerqu’il  y af- 
fecta des  idées  bizarres,  et  même  peu 
convenables  h un  homme  de  sou  rang. 
Cependant  il  lut  quelques  rapports 
sur  des  objets  d’utilité  publique, 
et  El  rendre  deux  décrets  : l’un  qui 
assure  aux  inventeurs  la  propriété  de 
leurs  découvertes  , et  l’autre  qui  a 
pour  but  rcncouragemcnt  des  arts 
utiles.  Après  la  session  de  l’assem- 
blée constituante,  où  il  avait  montré 
i|uelque  penchant  pour  les  innova- 
tions, il  crut  néanmoins  devoir  s’é- 
loigner de  sa  patrie.  Un  asile  lui 
était  offert  a la  cour  de  Rheinsberg. 
Le  prince  Henri  de  Prusse  loi  écrivit  : 
y enez  dans  mes  bras.  Il  aurait  pu 
lui  répondre  comme  La  Fontaine  k 
M.  d’Hervart , mais  non  avec  la 
même  naïveté,  la  même  bonhomie  : 
J'y  allais.  11  se  trouvait  k Ber- 
lin lorsque  le  comte  de  Ségur  y 
arriva  au  commencement  de  1792, 
pour  négocier  de  la  part  de  Louis 
XV*!,  devenu  roi  constitutionnel , et 
il  appuya  le  diplo  nute  français  de 
tout  son  crédit.  Selon  Ségur  lui-mê- 
me, z7  eut  le  rare  courage  de  braver 
des  passions  violentes , de  dire  la 
vérité  au  roi  de  Prusse  et  de  lui 
dévoiler  l’avenir.  Il  lui  prédit  qu'il 
exaspérerait  le  peuple  quon  vou- 
lait calmer , qu’il  compromettrait 
la  vie  dun  monarque  quon  vou- 
lait sauver. . . BoufQers  vécut  ensuite 
k la  cour  de  Rheinsberg,  où  la  bien- 
veillance du  prince  Henri  lui  parut 
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quel(|uefüis  un  peu  capricieuse.  Il 
obtint  de  la  munificence  de  Frédéric- 
Guillaume  II  une  concession  de  terres 
fort  étendue,  où  devait  s’établir  une 
colonie  d’émigrés  français.  Mais  ce 
projet  n’eut  pas  de  suite , d’après  la 
tournure  des  événements.  Boufliers 
épousa  k Berlin  Ja  veuve  du  marquis 
de  Sabran , et  reqtra  enJ'rance  avec 
elle,  au  prinfemps  de  1800.  Bien 
accueilli,  dès  le  prêmier  instant,  par 
Bonaparte  , il  répbndit  trop  tôt  et 
trop  bien  k cet  accueil  ; et  cet  em- 
pressement l’empêcha  peut-être  d’a- 
voir part  anx  faveurs  que  Napoléon 
refusait  rarement  aux  hommes  de 
quelque  illustration  qu’il  voulait  alli- 
rerk  loi.  Boufliers  ne  put  même  pas  en 
obtenir  une  préfecture  qu’il  sollicita  ; 
et  il  resta  dans  une  position  de  fortune 
médiocre.  Reprenant  alors  ses  occu- 
pations littéraires,  il  parut  renoncer 
aux  travaux  légers  , et  ne  se  livra 

tilus  qu'k  des  objets  trop  sérieux  pour 
ui  , comme  le  libre  arbitre  , sujet 
qu’il  ne  sut  pas  dégager  des  ténèbres 
ibéologiques  et  métaphysiques,  et 
que  ses  lecteurs  habituels  ne  pouvaient 
ui  lire  ni  comprendre.  Le  petit  nom- 
bre de  ceux  qui  en  ont  surmonté  l'en- 
nui y a cependant  trouvé  de  l’esprit  et 
même  de  la  raison.  Boufliers  retrouva 
sa  facilité  dans  des  contes  dont  la  lon- 
gueur n’est  pas  le  moindre  défaut. 
Comme  ancien  académicien,  il  entra 
k l’Institut  en  1804.  Peu  de  jours 
auparavant , se  trouvant  chez  madame 
de  Staël , qui  lui  demandait  pourquoi 
il  n'était  point  de  l’académie,  il  avait 
répondu  par  le  quatrain  suivant  : 

Je  vois  l'acâdéntte  où  vous  êtes  présente  ; 

Si  TOUS  m’y  recevez,  mon  sort  e»t  assez  beau. 
Nousaorons  ioous  deux  de  l'esprit  pour  quaraole. 
Vous  comme  quatre  et  m *i  comme  zi'ro. 

Boufliers  concourut  aussi  dans  ce 
temps  k la  rédaction  du  Mercure; 
et  les  morceaux  qu’il  y Et  insérer  ne 
sont  pas  ce  qu’il  a fait  de  moins  inlé- 
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reS'aiil.  Eu  1805,  il  prooonça  l’éluge 
Je  son  oDcIe,  le  marécual  Je  Beau  vau, 
morceau  plein  d’esprit  et  Je  sentiment. 
L’éloge  de  Bartiiélemy , qu’il  lut 
l’année  suivante,  n’eut  pas  le  meme 
succès.  Il  J parut  plus  brillant 
que  solide  , ce  qui  était  tout-k-fait 
un  contre-sens  à l'égard  d'un  érudit 
aussi  profond.  Ei^coéral,  BouSlers 
cherche  trop  l’anlitlièsc  des  mots,  et 
le  Irait  h la  fin  de  la  phrase  : voila 
pour  sa  prose.  Quant  à ses  vers , 
un  J trouve  aussi  la  recherche  du 
Irait  , beaucoup  d’esprit  en  petite 
monoaie,  et  souvent  de  mauvais  aloi. 
Cbainfort  comparait  ses  poésies  a 
des  meringues  ou  à de  la  crème 
fouettée,  et  Saint- Lambert  l’appelait 
Voiienon-le-Grand.  Il  n’a  guère 
fait  que  des  pièces  de  circouslaiice. 
Ou  lui  attribue  des  couplets  d’un 
cjnisine  repoussant , surtout  quand  il 
y est  question  de  sa  mère;  ce  qui  est 
d’aulantpiusétonnani  qu'alors  ilélait 
ecclésiastique.  La  pièce  du  Cœur  est 
celle  qu’on  a le  plus  citée  : elle  est 
très  graveleuse,  mais  la  seule  peut- 
être  où  brillent  une  grâce  et  un  talent 
qu’il  n’a  p’Ius  retrouvés  depuis.  Sous 
le  gouvernement  impérial  , toujours 
courtisan  , il  fréquentait  beaucoup  la 
famille  Bonaparte,  siirtoul  Ëlisa  Ba- 
cioccbi.  Un  jour  que  Jérôme  était  re- 
venu d’une  croisière  dans  la  Méditer- 
ranée, Bouillera  composa  pour  lui  ce 
quatrain  adulateur  : 

Sur  le  front  cooronné  de  ce  jeune  veinqnenr 
J'admtrccequ'ont  fait  deux  ou  troUansdeguerre. 
Je  TaTaUvu  partir  reatemblant  i sa  sœur, 

Je  le  vois  revcoir  ressemblant  à sou  frère. 

On  attribue  k Laclos  un  portrait  du 
chevalier  qui  se  trouve  dans  la  Ga~ 
lerie  des  Etats-Généraux , et  dont 
voici  les  traits  principaux  : a F'ulber 
eût  été  le  dIus  heureux  de's  hommes  , 
s’il  avait  pu  demeurer  toujours  à vingt- 
cinq  ans.  Ecrits  voluptueux,  couplets 
amuSSnts,  vers  agréables,  celle  foule 
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de  riens  qni  sont  les  hochets  d’une 
jeunesse  partagée  entre  l'amooret  les 
talents,  donnent  une  espèce  de  célé- 
brité ; mais  lorsque  la  saison  des  folies 
aimables  est  passée , lorsque  la  raison 
vient  revendiquer  ses  droits,  elle 
rougit  des  succès  dus  k de  si  petites 
causes.  Fulber  en  est  k ces  tristes 
expériences  : il  a voulu  faire  succé- 
der la  vérité  aux  contes , la  pensée  au 
coloris,  la  méditation  k la  poésie. 
Quel  a été  son  étonnement , lorsque 
l’habitude  des  choses  frivoles  a rendu 
pénible  l’usage  de  l’esprit  appliqué  k 
des  vues  plus  utiles! . . . Fulberahonàe 
dans  ce  qu’on  appelle  esprit,  et  il  parle 
comme  quelqu’un  qui  a besoin  de  ne 
rien  perdre.  Né  sérieux , il  veut  être 
gai  : frivole , il  veut  être  grave  ; bon  , 
il  veut  être  caustique;  paresseux  , il 
veut  jouer  le  travailleur.  11  court 
après  les  petits  succès , et  parait  les 
dédaigner.  A peine  fut-il  parvenu  au 
fauteuil  qu'il  plaisanta  sur  les  hon- 
neurs académiques.  Il  est  né  quatre- 
vingts  ans  trop  tard.  Du  temps  des 
Foutenelle,  des  La  Molle,  des  Gres- 
sel,  il  eût  brillé  snr  le  Parnasse  fran- 
çais. A l’époque  où  nous  nous  trou- 
vons, qu’esl-ceque  l’esprit  tout  seul, 
ou  de  l’esprit  poétique,  ou  de  l’esprit 
d'académie,  ou  de  l’esprit  de  boudoir, 
ou  de  l’esprit  des  soupers?  Nous 
évitons  k un  certain  kge  le  ridicule 
des  couleurs  tendres  , de  la  danse  , 
et  autres  amusements  : 

Qui  n'a  pas  Tesprilde  md  âge, 

l>e  ton  âge  a tom  le  nalbeor.  » 

A ce  portrait  qui  n’est  pas  flatté  , 
opposons  quelques  traits  de  celui  qui 
fut  tracé  par  un  ami , le  célèbre 
prince  de  Ligue  : « M.  de  Boufllers 
a été  successivement  abbé,  militaire, 
écrivain  , administrateur  , député  , 
philosophe,  et  de  tous  ces  étals  il 
ne  s’est  trouvé  déplacé  que  dans  le 
premier.  Il  a toujours  pensé  en  tou- 
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rant.  On  Toudrall  pouvoir  ramasser 
toutes  les  idées  qu’il  a perdues  sur 
les  grands  chemins  avec  son  temps 
et  son  argent.  Il  a de  l’enfance  dans 
le  rire,  et  de  la  gaucherie  dans  le 
inaintieu.  11  est  impossible  d’étre 
meilleur  ni  plus  spirituel;  mais  sun 
esprit  n’a  pas  toujours  de  la  bonté, 
et  quelquefois  aussi  sa  bonté  pourrait 
manquer  d'esprit.»  Mais  ce  qui  carac- 
térise peut-être  encore  mieux  le  mar- 
quis de  BouOlers,  c'est  cc  résumé  pi- 
quant, attribuék  Rivarol,  et  qui  peint 
très- bien  parle  contraste  les  différen- 
tes circonstances  où  il  s’est  trouvé  : 
Abbé  libertin  , militaire  philoso- 
phe, diplomate  chansonnier,  émi- 
gré patriote,  républicain  courti- 
san. — Après  une  maladie  longue  et 
douloureuse,  il  mourut  le  18  janvier 
1815,  et  fut  inhumé  comme  il  l'avait 
demandé,  auprès  du  poète  Delille  , 
qu’il  avait  beaucoup  fréquenté  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie  (3).  On 
a publié  de  Boufllers  : I.  La  reine  de 
Golconde,  conte,  1761,  in-12.  II. 
Le  Cœur,  poème  érotique,  avec 
réponse  de  V oltaire,  1 763 , in- 1 2. 
III.  Lettres  du  chev.  de  Boufflers 
à sa  mère,  sur  son  voyage  en  Suis- 
se, 1770,  in-8".  IV.  Ses  œuvres, 
1786,  in-12.  V*  Dis  cours  de  récep- 
tion à t académie  française,  1788, 
in-4".  VI.  Poésies  et  pièces  fugiti- 
ves diverses  du  chev.  de  B***, 
1782  in-8®;  nouvelles  éditions, 
1792,  1795,  in-12.  Yll.  Rapport 
fait  à { Assemblée  nationale  sur 

(3)  BonfBcrsaTaitd»  l’esprit,  derimagiDation, 
le  style  d’an  homme  de  la  iDcilleore  société  ; 
mais  il  visait  trop  à rorigioalite  ) Il  portait  trop 
loin  le  fioât  des  antithèses,  des  pointes,  des  jeux 
de  mots,  de  la  bonrfonnerie  qni , sons  sa  plume, 
dégénère  qadqnefois  en  niaiserie  , en  tours  de 
force  et  en  tririalité.  Bel-esprit  plutdiqne  poète, 
il  fut  le  yoUure  de  la  fin  duXVIll*  siècle,  et 
aneonc  de  ses  prodnetioas  ne  porte  le  cachet  du 
génie.  En  i8x4,  ü Arait  aucemé  à Palissot,  son 
compatriote,  dans  la  place  de  conserrateur-ad* 
ininistrateur  de  la  bibliothèque  Mazarine;  mais 
il  n'en  jouit  que  six  mois.  b — 
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la  propriété  des  auteurs  de  nou  - 
velles  découvertes  et  inventions  en 
touC  genre  d' industrie , 30  dec. 
1790,  Paris,  1791,  in-8“  de  50  p. 
VIII.  Rapport  sur  t application 
des  récompenses  nationales  aux 
inventions  et  découvertes  en  tout 
genre  d industrie , 9 sept.  1791  , 
in-8®.  IX.  Discours  sur  la  vertu, 
prononcé  k l’académie  de  Berlin , le 
25  janv.  1797  ; 2*  édit. , 1800,  in- 
8®.  X.  Discours  sur  la  littérature, 
prononcé  k l’académie  de  Berlin , 
1801 , in-8®.  XI.  Eloge  du  maré- 
chalde Beauvau,\^0b . XII. 
Eloge  de  C abbé  Barthélemy  ; 
1806,  in  S®.  XllI.  Le  libre  Arbi- 
tre, avec  cette  épigraphe  : Nosce  te 
ipsum,  1808,  in-8®.  XIV.  ie  Der- 
viche,  conte  oriental  ; l'amara,  oit 
le  Lac  des  pénitents  ; Ah  ! si...  , 
contes,  1810,  2 vol.  in-12.  XV.  Es- 
sai sur  les  gens  de  lettres , In  dans 
une  séance  de  rinstitut,181 1 , in-8®. 
XVI.  Esprit  de  Boufflers  ( publié 
par  l’auteur  de  cet  article),  1 8 1 0,  in- 
18.  XVII.  OEuvres  complètes, 
1813,  2 vol.  io-8®.  Celte  édition, 
qui  fut  revue  par  l’auteur  lui-même, 
passe  pour  la  meilleure.  Elle  a été  re- 
produite en  1817,  4 vol.  iu-18.  Le 
titre  est  cepeudant  fautif  : il  n’y  a pas 
d’œuvres  complètes  de  Bonillers  ; bien 
qu’il  en  ail  paru  ho  grand  nombre 
et  beaucoup  de  contrefaçons , sans 
participation  de  l’auteur  ni  de  ses 
héritiers.  XVllI.  OEuvres  posthu- 
mes ( publiées  par  l’auteur  de  cet  ar- 
ticle, sur  le  manuscrit  autographe  de 
Boufflers),  181 5, iu-18. XIX.  OEu- 
vres de  Boufflers, \^‘lS,Aso\.  in-18. 
XX.  OEuvres  choisies  de  Bouf- 
flers et  notice , 1833,  1 vol.  in-18. 
C’est  la  198”  livraison  de  la  Biblio- 
thèque des  amis  des  lettres.  Beau- 
coup de  ses  compositions,  en  prose  et 
en  vers,  sont  restées  inédites  dans 
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Il'S  malus  Jv  ses  liériliers  , aucun  11- 
Lraire  n'ajanl  voulu  s’cu  charger.  Il 
yaqueli|ues  années,  on  avait  annoncé 
la  |iubIicalion  i^OEuvres  inédites, 
contenant  des  contes,  des  pièces  fugi- 
tives et  des  discours  philosophiques. 
Mais  il  paraît  qu’on  y a renoncé  (4). 

F — LE. 

BOUGET  (Jean),  savant 
orientaliste,  né  k Saumur  en  1G92, 
était  Gis  d'un  batelier.  Placé  d’abord 
comme  enfant  de  chœur  chez  les 
oraloricns,  son  intelligence  précoce 
et  scs  dispositions  pour  l’élude  lui 
valureut  l'attention  des  bons  pères  , 
qui  lui  enseignèrent  les  éléments  du 
latin.  Un  jour  qu'il  s’était  rendu 
coupable  de  quelque  espièglerie,  il 
s'enfuit  de  la  maison  pour  se  sous- 
traire à la  correction  qu’il  avait  mé- 
ritée ; il  trouva  sur  la  levée  une  chaise 
de  poste,  monta  derrière  et  arriva 
àTonrs,sans  savoir  ce  qu’il  devien- 
drait. Cette  chaise  appartenait  au 
comte  Alhani,  grand  seigneur  romain. 
Le  comte  questionna  l’enfant,  et, 
charmé  de  l’ingénuité  de  ses  répon- 
ses, l’emmena  k Rome  et  lui  fît  parta- 
ger l’éducation  de  ses  Gis,  doutBouget 
devint  bientôt  le  répétiteur.  Ayant 
ach:vé  ses  études,  il  entra  dans  un 
sém'toaire  où  il  Gt  de  rapides  pro- 
grès dans  les  langues  orientales  , et 
dès  qu’il  eut  reçu  les  ordres,  il  fut 


(4)  Nous  cîteroDS  eocore  de  Boufflero  l’éd  tion 
de  ses  poésies  accolées  à celles  de  Villette 

nom,  tom.  YLIX),  Paris,  Cazin , 178t. 
in>i8;  ()Eu¥rts  du  C.  Staniiltu  Dpuf/lert ^ seu\t 
édition  avonée  par  raulcor  , où  se  troavent  uu 
{^and  nombre  cle  pièces  inédites,  Paris,  an  IX 
Cetteédition  est  précédée  d'nn  por> 
Irait  fort  ressemblant  du  rautcor.  On  en  a re> 
tranebù  tonies  les  pièces  licencieuses  ou  anti* 
religieuses  qui  sVtaieut  glissées  dans  les  éditions 
publiées  dqiois  la  rérolution , et  pourtant  on  v 
trouve  encore  un  certain  cou|>lct  qui  comment 
par  ce  vers  t !)•  ta  femm«  dun  roi  atgrt.  Nous 
avons  eu  souvent  occasion  de  voir  Houffiers  en 
société  dans  les  deux  premières  années  de  co 
siècle.  Il  était  fort  petit  et  ressemblait  plus  d.in< 
re  tempS'Ià  4 un  curé  do  village  qu'à  un  al>bé 
sfinillaol  ou  à an  preux  chevalier.  A — r. 


pourvu  de  la  chaire  d'héhreu  au  col- 
lège delà  Prupagaude.  Eu  1737,  il 
joignait  a cette  chaire  celle  de  littéra- 
ture Grecque,  an  grand  collège  ro- 
maiu  ; il  possédait  déjà  plusieurs 
héuéGces  considérables.  Ses  laleuls 
lui  méritèrent  plus  tard  l’affectioD 
du  pape  Benoit  XIV,  qui  le  nomma 
son  camérier  secret  et  l’Iiouora  d’une 
grande  couGance.  11  mourut  h Rome, 
en  1775,  a quatre-viugt-trois  ans  , 
laissant  la  réputatiou  d’un  savant 
aimable  et  très-spirituel.  Parmi  les 
lettres  attribuées  k Clément  XIV 
{Voy.  Caraccioli,  tom.  VII),  on  en 
trouve  une  de  1745  adressée  à mon- 
stgnor  Bougel , prédicateur.  Nons 
en  ferons  connaître  nn  passage  où  se 
trouve  bien  caractérisé  le  genre  d’es- 
prit de  celui  k qni  elle  était  supposée 
écrite  : « Je  ne  manquerai  point , 
« dit-il,  de  me  rendre  k votre 
> gracieuse  invitation,  comme  chez 
« quelqu’un  qui  réunit  dans  sa 
a personne  l’esprit , la  science  et  la 
« gailé.  Si  jamais  la  mélancolie  vient 
« k m’investir , je  rechercherai  vos 
« aimables  entretiens  , dont  Benoit 
K XIV  connaît  tout  le  prix,  et  qui 
n auraient  fait  sur  Salil  la  même  Im- 
« pression  que  la  harpe  de  David. 
K Vous  avez  le  talent  de  narrer  de 
U .la  manière  la  plus  rapide  et  avec  le 
« plus  vif  intérêt.  Des  riens,  par  la 
« tournure  que  vous  leur  donnez,  de- 
a viennent  la  matière  d’une  solide 
K instruction.  » On  a de  Bouge!  : 
I.  Grammatical  hebraicœ  rudi- 
menta,  Rome,  1717,  in-8°.  Cette 
édition,  indiquée  comme  la  seconde, 
est  dédiée  nu  cardinal  Alhani , par 
line  épitre  dans  laquelle  l’auteur  cz- 
|)rime  sa  reconnaissance  pour  cette 
illustre  famille.  II.  Lexiconhebrai- 
citm  et  clialdaico-biblicum , ihid. , 
1737,  3 vol.  iu-foi.  Ce  dictionnaire 
très-estime  des  hchr.iïsauls  n’est  pas 
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coramiiD  en  France.  Bodin  a con- 
signé dans  ses  Recherches  sur  la 
ville  de  Saumur,  t.  II,  p.  -473,  une 
notice  sur  Bouget , que  nous  avons 
complétée  dans  cet  article. 

F — T — E etW — s. 

BOUGROV,  professeur  à l’u- 
niversité de  Moscou,  s'était  distingué 
de  bonne  heure  par  des  connaissances 
très-étendues  en  mathématiques  et  en 
astronomie.  Sa  Dissertation  sur  le 
mouvement  elliptique  des  astres , 
Moscou  , 1822  , avait  commencé  sa 
réputation , et  le  gouvernement  l’a- 
vait désigné  pour  voyager  dans  les 
pays  étrangers , et  y faire  des  ob- 
servations astronomiques  , lorsqu’il 
fut  atteint  d’hypocondrie  Dans  un 
accès  de  cette  cruelle  maladie  , il  se 
brûla  la  cervelle  le  25  août  1822.  Z. 

BOUIIV  (le  P.  Jejut-Théodose), 
astronome , naquit  a Paris , le  26  fé- 
vrier 17 15.  Entré  jeune  dans  l’ordre 
des  chanoines  réguliers  de  la  congré- 
gation de  France,  il  fut  envoyé  par 
ses  supérieurs  a Rouen.  Il  y connut 
Pingré  [Vojr.  ce  nom,  t.  XXXIV), 
qui , d’après  les  conseils  de  Lecat, 
se  livrait  k l’étude  de  l'astrono- 
mie; et  il  partagea  bientôt  son  ar- 
deur pour  celte  science.  Dès  1750 
il  adressa  des  observations  météoro- 
logiques à l’académie  de  Rouen , qui 
l’admit,  en  1754,  au  nombre  de  sesas- 
fiociés.  Pingré,  que  scs  talents  avaient 
fait  appeler  h Paris,  n’oublia  pas  le 
zélé  compagnon  de  ses  premiers  tra- 
vaux; et,  devenu  membre  de  l’acadé- 
niiedessciences,ille  choisit,  eu  1757, 
pour  correspondant.  Le  père  Bonin , 
élu  prieur  de  Saint-Lô , avait  établi 
dans  les  tours  de  l'abbaye  un  observa- 
toire oû  il  passait  les  nuits  k faire  des 
calculs  qu’il  envoyait  à Pingré,  qni  les 
communiquait  à l'académie.  Les  six 
premiers  volumes  du  recueil  des  Sa- 
vants étrangers  renferment  une  foule 

I.IV. 


d’observations  du  père  Rnin  sur  la 
marche  des  planètes,  sur  les  comètes 
de  1757  et  de  1759,  le  passage  de 
Vénus  sur  le  soleil,  si  fameux  dans 
l’histoire  de  l’astronomie,  etc.  On 
en  trouve  la  liste  dans  les  Tables  des 
Mémoires  de  t académie , par  Ro- 
lier,  IV,  46,  et  dans  la  France  lit- 
téraire, de  M.  Quérard.  Le  père 
Bouin  mourut  vers  1795  , k une 
époque  où  la  suppression  des  acadé- 
mies ne  permit  pas  de  payer  k sa  mé- 
moire un  tribut  d’éloges  ; mais  on 
doit  s’étonner  que  cette  omission 
n’ait  pas  été  réparée  depuis  le  réta- 
blissement de  1 académie  de  Rouen  , 
dont  il  avait  été  pendant  plus  de 
quarante  ans  l’un  des  memores  les 
plus  laborieux.  W — s. 

ROULAGE  (Thomas-Pascal), 
né  k Orléans  le  25  mars  1769  , 
étudia  le  droit  k Paris.  Attaché  par 
principes  et  par  afiection  k la  monar- 
chie et  k la  famille  régnante , il  fut , 
lors  de  l’emprisonnement  de  Louis 
XVI,  une  des  personnes  qui  s’offri- 
rent en  otage  pour  obtenir  sa  liberté. 
II  alla  exercer  k Auxerre,  puis  k 
Troyes,  la  profession  d’avocat  et  d’a- 
voué au  tribunal  de  première  instance. 
Les  intervalles  de  repos  que  lui  lais- 
saient ses  occupations  au  barreau 
furent  consacrés  k la  littérature  et 
principalement  aux  antiquités.  11  de- 
vint secrétaire  de  l’académie  do  dé- 
partement de  l’Aube.  Plus  tard  il  fut 
porté  sur  le  tableau  des  avocats  k la 
cour  impériale  de  Paris.  En  1809  il 
se  mil  sur  les  rangs  au  concours  ouvert 
pour  les  suppléances  de  rhiiires  de 
droit  dans  les  facultés,  et  fut  nommé 
professeur  suppléant  k la  faculté  de 
droit  de  Grenoble.  Mais  il  n’alla  pas 
prendre  possession  de  cette  place, 
et  l’année  suivante  il  obtint  une  no- 
mination k Paris,  comme  professeur 
de  droit  français.  11  s’y  acquit  au- 
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tant  d’estime  par  ses  talents  que 
par  sa  mudération  et  son  impar- 
tialité. On  remarqua  sa  conduite  dans 
les  troubles  qui  eurent  lieu  à l’occa- 
sion du  cours  de  M.  Bavoux  ; et  son 
esprit  de  conciliation  contribua  beau- 
coup k calmer  l’eSerrescence  des 
élèves.  Boulage  muurut  le  20  mai 

1820.  On  a de  lui  ; I.  Conclusions 
sur  les  lois  des  Douze-Tables, 
Troyes,  1805,  in-8°  ; 2*  édition, 
revue  et  corrigée  sur  les  manuscrits 
de  l'auteur,  Paris,  1821,in-8°.  Bou- 
lage y combat  Terrasson,  avec  lequel 
ses  recherches  l’avaient  mis  en  oppo- 
sitiondirecte.ll.£/7/treenvers(dans 
les  Mém.  de  la  société  de  l'Aube. 
Voyex  aussi  les  OEuvres  postluunes 
de  Grosley , 1813  , t.  II , p.  398  ). 
III.  Les  otages  de  Louis  XEI  et 
de  sa  famille,  1814,  tome  I,  in-8° 
( le  second  n’a  pas  paru  ).  IV.  Liste 
générale  des  otages  de  Louis  X VI 
et  de  toute  sa famille,  1816,  in-8° 
( elle  est  plus  complète  que  celle  de 
l’ouvrage  précédent  ).  V.  Principes 
de  Jurisprudence  française  pour 
servir  à F intelligence  du  Code  ci- 
vil, 1819  et  1820,  2 vol.  in-8°. 
C’est  la  l’ouvrage  capital  de  l’auteur. 
Il  est  malheureux  que  la  mort  ne  lui 
ait  pas  permis  d’achever  les  six  vo- 
lumes qn’il  avait  promis.  Le  premier, 
contient  une  histoire  du  droit  fran- 
çais dont  la  plus  grande  partie  est 
reproduite  mot  k mot  de  celle  de 
l’abbé  Fleury.  VI.  Introduction  d 
l’histâire  du  droit  français  et  d 
F étude  du  droit  naturel,  Paris, 

1821,  in-8°.  On  doit  encore  k Bou- 
lage deux  opuscules  sur  les  Mystè- 
res cFIsis,  le  premier  de  1807,  le 
second  de  1820 ‘(posthume),  et  une 
édition  de  la  Religion  révélée , de 
H. -G.  Herluison,  1803,  in-8“. 
Barbier  ( Dict.  des  anonymes , 2® 
édit.,  tom.  111,  p.  231  ) lui  attribue 


un  livre  intitulé  ; La  Rose  de  ht 
vallée  , ou  la  Maçonnerie  rendue 
à son  but  primitif,  Paris , 1 808  , 
in- 18.  P— OT. 

BOULARD  (S. ..),  imprimeur- 
libraire,  né  vers  1750,  s’attacha 
dans  sa  jeunesse  k connaître  le  prix 
et  la  rareté  des  livres,  et  fut  chargé 
de  la  rédaction  de  quelques  catalo- 
gues de  vente,  entre  autres  de  celui 
de  la  bibliothèque  de  l’abbé  Sépher 
( Voy.  ce  nom,  tom.  XLII  ).  Son 
xèle  lui  mérita  l’estime  de  plusieurs 
bibliophiles;  et  il  nous  apprend  lui- 
mème  que  le  savant  Mercier  de  St- 
Léger  l'bonorait  de  son  amitié.  Il  se 
proposait  d'embrasser  l’état  d’im- 
primeur, mais  les  anciens  réglements 
en  fixaient  le  nombre  k trente-six 
pour  la  ville  de  Paris;  et  ce  ne  fut 
qu’kla  révolution  qu’il  put  monter  un 
atelier.  11  faisait  partie,  eu  1790  et 
1791,  du  corps  des  électeurs  de  Pa- 
ris; mais,  effrayé  sans  doute  de  ta 
marche  des  évènemenb,  il  se  tint  k 
l’écart  jusqu’à  ce  qu’il  lui  fût  possi- 
ble de  reprendre  ses  spéculations.  Il 
joignit  alors  k son  imprimerie  un  ca- 
binet de  lecture , et  se  chargea  des 
commissions  des  amateurs  pour  les 
ventes  de  livres.  Malgré  les  occupa- 
tions que  son  commerce  devait  lui 
donner,  il  sut  trouve/-  le  loisir  de  ré- 
diger plusieurs  catalogues  et  de  com- 
poser quelques  ouvrages , dont  un  , 
par  son  incontestable  utilité,  lui  as- 
sure des  droits  k la  reconnaissance 
pes  bibliophiles.  Il  avait  quitté  son 
commerce  de  librairie  en  1808,  et  il 
mourut  vers  l’année  suivante.  On  a 
de  lui  : I.  Manuel  de  l’imprimeur, 
Paris,  1791,  in-8”.  Cet  ouvrage  est 
destiné  particulièrement  aux  ama- 
teurs qui  voudraient  établir  des  im- 
primeries. II.  La  vie  et  les  aven- 
tures de  Ferdinand  V ertamond  et 
tle  Maurice,  son  oncle,  ibid.  , 
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1792,  3 vul.  in- 12.  III.  Le  roman 
de  Merlin  l'enchanteur,  remis  en 
lion  français  et  dans  un  meilleur  or- 
dre, ibid. , 1797 , 3 vol.  in-12.  Il 
eu  a été  tiré  deux  exemplaires  sur 
vélin,  dont  l'un  est  à la  Bibliolbè- 
<jue  royale.  L’auteur  de  ce  vieux  ro- 
man est  presque  inconnu  ( Ro- 
bert DE  Borbon,  ci-dessus,  p.  22  J; 
mais  les  anciennes  éditions  en  sont 
très-recherchées  des  curieux.  IV. /.es 
enfants  du  bonheur,  ou  les  Amours 
de  Ferdinand  et  de  Mimi,  ibid. , 
1798,  3 vol.  iii-12.  V.  Satire  con- 
tre les  ridicules  des  coquettes  du 
siùcle , et  les  perruques  des  élé- 
gants du  Jour,  ibid. , 1798,  in-4®. 
La  Bibliothèque  rovale  eu  possède  un 
exemplaire  survéliiT.  le  frontispice 
porte  les  initiales  T.  L.  B.,  dont  les 
deux  premières  ne  peuvent  convenir 
à S.  Boulard  -,  mais  M.  Van-Praët 
assure  que  cette  satire  est  de  l’impri- 
meur ( V oy.  Catal.  des  livres  sur 
vélin  de  la  Biblioth.  du  roi).  VI. 
Barthélemi  et  Joséphine,  ou  le 
Protecteur  de  V innocence  , ibid. , 
1803,  3 vol.  in-12.  VU.  Le  renard 
ou  le  Procès  des  animaux-,  nou- 
velle édition  remise  en  meilleur  ordre 
et  considérablenient  augmentée , 
ibid. , 1803,  in-8“  ( Foy.  Saint- 
Clost,  tom.  XXXIX).  Il  existe  de 
la  réimpression  un  exemplaire  sur 
vélin  à la  Bibliothèque  royale.  VllI. 
Traité  élémentaire  de  bibliogra- 
phie, ih'id.,  1804-06,2  part.  in-8“. 
Cet  ouvrage,  le  plus  utile  de  tous 
ceux  qu’a  publiés  Boulard  , contient 
tout  ce  qu’il  avait  appris  par  trente 
années  d’expérience  et  de  fainlliarilé 
avec  les  amateurs.  On  y trouve.de 
sages  conseils  aux  personnes  qui  veu- 
lent se  former  des  bibliolhèques. 
Boulard  assure  ( p.  58  ) qu’il  avait 
recueilli  plus  de  trente  mille  pièces 
sur  la  révolution  , tuais  que  , ne 


s'élaut  attaché  qu’aux  principales  et 
aux  plus  piquantes,  il  était  loin  de 
regarder  sa  collection  comme  com- 
plète. IX.  Mon  cousin  Nicolas,  ou 
les  Dangers  de  l’immoralité,  ibid . , 
1808,  4 vol.  in-12.  Tons  les  ro- 
mans de  Boulard  sont  au-dessous  du 
médiocre.  W — s. 

BOULARD  ( Aktoinb-Mabie- 
Hil:^nI),  littérateur  et  bibliophile,  fut 
un  de  ces  hommes  rares  dont  la  vie 
n’offre  qu’une  suite  de  bonnes  ac- 
tions. Il  naquit  h Paris,  le  5 sept. 
1754,  d’une  famille  originaire  de 
Champagne.  Son  bisaïeul  et  son  aïeul 
avaient  rempli  les  fonctions  de  pre- 
mier secrétaire  d’ambassade.  Son 
père,  notaire  à Paris,  y jouissait  de 
la  considération  due  aux  talents  unis 
h la  probité.  Le  jeune  Boulard  acheva 
ses  études  au  collège  du  Plessis,  sous 
René  Binet  ( F oy.  ce  nom,  LVllI, 
299),  et  remporta  le  prix  d'honneur, 
en  1770,  an  concours  général  de 
l’université.  Un  tel  succès,  obtenu  à 
l'àge  de  seize  ans,  décida  sa  vocatiou 

fiour  les  lettres;  mais,  respectant 
es  intentions  de  sa  famille,  il  passa  du 
collège  k l’école  de  droit  ; et , après 
avoir  terminé  ses  cours,  il  lit  l’appren- 
tissage dn  notariat.  Son  père  lui 
ayant  cédé  sou  élude,  en  1782,  il 
sut  allier  avec  les  devoirs  de  celle 
charge  son  goût  pour  la  liltérainrr. 
Dans  ses  loisirs,  il  apprit  le.s  langues 
étrangères  ; et  quoiqu’il  aimât  dès 
lors  beaucoup  les  livres , persuadé 
qu’on  s’instruit  encore  davantage  avec 
les  hommes,  il  fit  sa  société  hahiluelle 
des  littérateurs  les  plus  distingués, 
tels  que  Laharpe,  Dclille,  l■'onlaoe8, 
Vdloison,  Sainte-Croix  , etc.  Trop 
éclairé  pour  ne  pas  sentir  la  néces- 
sité d’une  réforme  dans  l’administra- 
tion, Boulard  (il  précéder  sa  traduc- 
tion du  Tableau  des  progrès  de  la 
civilisation  en  Europe,  par  Gilbert 
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Slaart  ( Voy.  ce  nom,  lom.  XLIV), 
d’une  préface  dans  laquelle  il  ex- 
prime le  vœu  que  les  élats-géné* 
raux,  près  de  se  réunir  , s'empres- 
sent d’adopter  les  mesures  propres 
k faire  disparaître  les  derniers 
vestiges  de  la  féodalité,  et  de 
donner  k la  France  une  constitution 
en  harmonie  avec  l’état  de  la  société. 
Mais  les  vœux  de  cet  homme  de  bien 
ne  devaient  être  réalisés qn'après  que 
la  France  aurait  suhi  la  plus  terrible 
des  révolutions.  Dans  ces  temps  dé- 
sastreux , Roulard  fut , ce  qu’il  avait 
toujours  été,  le  modèle  des  citojensj 
et , quoique  religieux  et  riche  , decx 
causes  de  proscription  les  plus  ordi- 
naires k cette  époque,  il  ne  fut  point 
inquiété.  Sa  maison  devint,  comme 
l’on  sait , l’asile  de  Laharpe  , persé- 
cuté ( ^.  Laharfb,  tom.  XXIIl); 
et  l’autenr  du  Triomphe  de  la  reli- 
gion, dontBoulard  fut  l’éditeur, lui 
donna  la  preuve  la  plus  touchante  de 
l’amitié  dont  il  l’honorait  en  le  dési- 
gnant pour  son  exécuteur  testamen- 
taire. Nommé  , sous  le  consulat , 
maire  du  XI"  arrondissement  de  Pa- 
ris , il  s’acquitta  de  ces  fonctions 
difficiles  avec  on  zèle  dont  la  seule 
récompense  était  le  sentiment  d’a- 
voir fait  tout  le  bien  qu'il  avait 
pu.  Malgré  le  soin  qu’il  mettait  k 
cacher  ses  bonnes  actions , elles 
ne  pouvaient  pas  toutes  rester  in- 
connues j et  la  considération  publi- 
que s’attachait  k l’homme  modeste 
qui  n’avait  jamais  rien  fait  en  vue  de 
l’obtenir.  11  fut  nommé  par  le  sénat, 
en  1803,  membre  du  corps  législatif; 
et  l’on  peut  être  certain  que  , dans 
cette  assemblée  , ses  rotes  purement 
silencieux  furent  les  mêmes  que  s’il 
' eût  dû  les  faire  coonailre,  Boulard 
doit  être  regardé  comme  le  fondateur 
de  l’école  gratuite  de  dessin  , établie 
la  même  année  pour  quarante  jeunes 


personnes  indigentes.  11  en  fil  l’inau- 
guration par  un  discours  dont  on 
trouve  l’extrait  dans  le  Moniteur  du 
18  août  (an  XT,  n°  330),  Après 
la  session  , il  devint  un  des  adminis- 
traleurs  dn  lycée  qui  remplaçait  le 
collège  Louis-le-Grand.  Il  remit,  en 
1808  , k l’aîné  de  ses  fils  sa  charge 
de  notaire;  et,  dans  celte  circon- 
stance, il  reçut  d’honorables  preuves 
de  l’estime  <ie  ses  confrères.  Le  désir 
de  conserver  k la  France  une  partie 
de  ses  richesses  littéraires  lui  avait 
fait , dès  les  premières  années  de  la 
révolution  , former  une  bibliothèque 
qui  s’accrut  successivement , au  point 
d’être,  après  celle  do  roi,  la  plus 
nombreuse  de  Paris.  Si , comme  on 
l’a  dit,  le  goûf  d’acheter  des  livres 
était  devenu  dans  Boulard  une  sorte 
de  manie , on  conviendra  du  moins 
qu’il  n’en  est  pas  déplus  respectable. 
Mais  on  a rencontré  plus  juste  en 
attribuant  les  acquisitions  qu’il  faisait 
chaque  jour  sur  les  quais  , dans  les 
dernières  années  de  sa  vie  , au  désir 
qu’avait  cet  excellenthomme d’aider, 
par  des  encouragements  pécuniaires, 
la  partie  la  plus  souffrante  dn  com- 
merce de  la  librairie.  Dans  celle 
louable  intention , il  loi  est  arrivé 
souvent  d’acheter  on  grand  nombre 
d’exemplaires  du  même  ouvrage. 
Tous  les  étalagistes  de  Paris  le  con- 
naissaient et  le  respectaient.  11  les 
visitait  tous  au  moins  une  fois  par 
semaine , et  il  ne  rentrait  jamais  chex 
lui  sans  être  chargé  de  livres , et 
après  en  avoir  rempli  ses  énormes 
poches  qn’il  avait  fait  faire  exprès(l). 

(t)  Il  arrivait  souvent  à Boulard  d’acheter, 
sans  niarcbauder.  des  charretées  de  brochures 
et  de  bouquins,  dont  t^oelqnes  petits  libraires  re* 
tiateol  de  faire  l’acquisition  dans  des  ventes  pu* 
bliques.  Comme  le  nombre  de  ses  livres  aog* 
mentait  prodigieusement  chaque  année,  sa  mai* 
sou  safTisait  à peine  pour  les  loger,  quoiqu'il 
eût  donné  suecessivement  congé  à tons  scs  lo- 
cataires et  même  ans  boutiquiers.  A^t. 
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C’est  d’un  goùl  si  cslimalde  et  d'in- 
tcnlinns  aussi  pures  que  la  malignité 
s est  emparée.  Uu  a fait  contre  le  bi- 
bliomane  Uoolard  des  épigrammes  et 
des  caricatures  qu’il  a conuues  , et  qui 
ont  jeté  beaucoup  d’amerlmne  sur  les 
dernières  années  d.e  sa  vie.  Il  ne 
laissait  passer  aucune  occasion  de 
tnanifesler  son  aèle  pour  le  bien  pu- 
blic et  la  gloire  de  la  patrie.  C’est 
ainsi  qu’en  1817  il  réclama  les  lom- 
bes oubliées  de  Boileau,  de  Descar- 
tes , de  Monlfaucon  et  de  Mabillou, 
et  les  fit  rétablir  dans  l’église  de 
St-Germain-des-Prés.  Doué  d’une 
grande  activité,  sans  rien  retrancher 
du  temps  qu’il  consacrait  chaque  jour 
à l’étude,  il  trouvait  encore  le  loisir 
de  remplir  tous  ses  devoirs  et  d’as- 
sister exactement  aux  séances  des 
nombreuses  sociétés  dont  il  était 
uieinbre.  Plein  de  reconnaissance 

Îvour  les  soins  qu’il  avait  reçus  de 
’université,  son  attention  pour  elle 
était  celle  d’un  fils  tendre  «t  respec- 
tueux; aussi  se  faisait-il  un  plaisir 
de  se  trouver  k ses  cérémonies  publi- 
ques. Assistant,  en  1820,  k l’inaugu- 
ration dn  collège  d’Harcourt , sous 
le  nom  de  St-Lonis,  entouré  comme 
autrefois  de  professeurs  instruits  et 
zélés,  il  se  rappela  les  triomphes  de 
sa  jeunesse  , et  laissa  échapper  ces 
mots  pleins  de  bonhomie  : a 11  y a eu 
au  mois  d’août  dernier  cinquante  ans 
que  j’ai  eu  I?  prix  d’honneur  du  Ples- 
sis. nQuoiqueseptuagéoaire,  Roulard 
jouissait  d’une  santé  qui  semblait  lui 
promettre  encore  de  longs  jours; 
mais  une  courte  maladie  l’enleva  le 
G mai  1825.  Scs  restes,  après  avoir 
été  présentés  k sa  paroisse,  furent 
déposés  au  cimetière  du  Père-La- 
cbaise,  nuu  loin  de  ceux  de  Delille, 
dont  il  avait  été  l’admirateur  et 
l’ami.  Sa  bibliothèque  s’élevait  k 
près  de  .500,000  volumes.  Sur  ce 


nombre,  1 50, OOOArcnl  comme  res- 
titués k ceux  qui  les  avaient  vendus 
pour  le  peu  qn'ils  en  voulurent  donner. 
Le  surplus  forme  un  catalogue  en  5 
vol.  in  8“,  rédigé  par  MM.  Gaudefroy 
et  Bleuet,  et  pour  les  livres  en  langues 
étrangères,  par  M. Barbier,  neveu  du 
bibliographe.  Le  premier  vol.  est  en- 
richi d’une  notice  sur  Boulard  par 
M.  Dnviquet.  Ce  précieux  catalogue 
serait  beaucoup  plus  utile  s’il  était 
accompagné  d’uue  table  générale  des 
auteurs.  C’est  dans  les  manuscrits 
recueillis  par  Boulard  qu’ont  été  re- 
trouvés les  mémoires  de  l’abbé  Blache 
{Voy.  ce  nom,  LVIII,  318).  Outre 
quelques  opuscules  , parmi  lesquels 
ou  se  contentera  de  citer  la  Notice 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Binet, 
1817,  in-8“  ; la  Réclamation  de 
tombes  et  de  mausolées  , par  les 
cure  et  administrateurs  de  la  pa- 
roisse de  St-Germain-des^Prés , 
1817  ^hLettre  sur  la  nécessité  d’aug- 
menter le  nombre  des  associés  de 
l’académie  des  inscriptions  (2),  etc., 
on  doit  k Boulard  les  traductions  sui- 


Vo{ri  1«  titre  exact  de  cette  lettre  qoi 
fjtil  ieplus  gcaod  hAnueor  aux  aentimmU  de 
Hottlard  et  qui  parait  avoir  été  aoa  texUinciit 
de  mort!  Ltitre  à M.  /# prisidtnt  faendémi* 
rojtmUdêt  imeriptiont  tt  ^lltS'UUnSt  tar  h projet 
de  réduire  le  nombre  det  acodémieienit  Paris»  > 8a4  * 
de  8 pages.  Ce  projrt,  basé  sur  la  jalou* 
aie  et  la  plus  honteuse  copidité,  avait  été  pro- 
posé par  quelques  académiciens  que  nous  ne 
citons  parce  qu'il  en  est  qui  sont  en- 

core vli^nt<.  Il  a'sgissait  de  réduire  A trente 
le  nombre  des  quarante  membres  salariés  de 
cette  académie,  pour  eu  fermer  les  portes  à leurs 
rivaux»  et  pour  faire  porter  à deux  mille  francs» 
au  lieu  de  quinze  cents  francs»  te  traitement  des 
trente  membrts  restants.  Kn  vaiu  le  rc^peUabln 
et  géuérenx  Boulard  leur  disait  t Àret‘Vout  fait 
pour  las  autres  ea  que  vous  aurias  voulu  qu^onfit 
pour  vous?  Kn  vain  il  terinioait  sa  lettre  par  ces 
mots  dignes  de  considération!  Tâchons  de  faire 
naître  des  Maéiiioa  pour  ça*i7  J ait  moins  de 
Mirabeau.  11  prêcha  dans  te  désert  ; U réduction 
fat  opérée  en  vertu  d'une  ordonnance  royale  » 
sollicilée  ad  kac.  Boulard,  dans  un  post-scriptum, 
en  déplore  les  résultats  et  invite  les  auteurs  de 
la  proposition  à le  nommer  franchement  : Us  ne 
le  firent  point:  mais  la  postérité  connaîtra  un 
jour  lea  noms  de  tous  les  érudits  qui  se  sont 
déshonorés  pour  cinq  cents  franet.  A— t. 
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vantes:  Morcetu^ choisis  du  Ram- 
bler, de  Johnson*  785,  in- 1 2.  En- 
tretiens socratiques  sur  la  véra- 
cité, de  Perceval , 1786,  io-l2. 
Tableau  des  arts  et  des  sciences 
depuis  les  temps  les  plus  reculés, 
de  Banisler,  1786,  in-12.  Histoire 
Uttérairedu  moyen-dge,  de  Harris, 
1786,  in-12.  Les  premiers  vol.  de 
V Histoire  d’Angleterre,  de  Hen- 
ry, 1788,  3 vol.  iii-4°  (3).  Tableau 
des  progrès  de  la  civilisation  , de 
Stnarl,1789,  2 vol.  in-8°,  et  Dis- 
sertation du  même  auteur  sur  l'an- 
cienne constitution  des  Germains, 
Saxons  et  autres  anciens  habitants 
de  la  Grande-Bretagne,  1794, 
i«-8“.  V Angleterre  ancienne,  de 
StruU,  1789,  2 vol.  In-d".  Précis 
historique  et  chronologique  sur  le 
droitromain,  par  Schomherg,1793, 
in-  8°j  1 808,  in-12.  Considérations 
sur  la  première  formation  des  /an- 
/ÎMCf,  par  Adam  Smith,  1796, iu,  8®. 
Eies  de  Howard,  Milton , Ad- 
dison,  Pickler,  Butler,  Tirabos- 
chi,  iu-8®.  Eloge  de  Marie- Gaé- 
tane  Agnesi,  trad.  de  l’italien  de  Fri- 
si  1817,  in-8°.  Bienfaits  de  la  re- 
ligion chrétienne,  par  Ryan,  1 807  ; 
3*  édition,  1823,  in-8‘'.  Esquisse 
historique  et  biographique  des 
progrès  de  la  botanique  en  An- 
gleterre, par  Pultcney  , 1809, 2 
vol.  in-8°.  Horce  biblicœ,  de  Ch. 
Butler , 1810,  iu-8“.  Histoire  litté- 
raire des  XI V premiers  siècles  de 
l’ère  chrétienne , par  Berioglon  , 
in-8".  Tableau  des  auteurs  qui  ont 
écritsur  les  testacées,  1 8 1 6,  in  • 8®. 
Indépendamment  de  tant  de  traduc- 
tions d'ouvrages  estimables,  on  est 
redevable  a Boulard  des  trois  recueils 
suivants  destinés  à faciliter  l’étude  de 


(3)  f^stroi»  rlfrnieri  Totuine»  ont  tradaits 
p.ir  CanlwHI. 


la  langue  allemande  : I.  Essai  d'un 
nouveau  cours  de  langue  alle- 
mande,ae  choix  des  meilleurs  poèmes 
de  Zacharie , Kleist  et  Haller  , avec 
deux  traductions  françaises  dont  une 
littérale,  Paris,  1798,io-8®.lI.  Es- 
sai de  traductions  interlinéaires 
en  cinq  langues,  ibid.,  1802,in-8®. 
Ce  vol.  contient  la  traduction  en  vers 
hollandais  des  distiques  de  Caton  ; 
enallemandde  l'Homme  deschamps, 
de  Dehlle  ; en  danois,  des  Fables 
de  Lessing  ; en  suédois,  de  quelques 
odes  d’Anacréon,  et  en  français , de 
lusieurs  psaumes  et  cantiques  hé- 
reiix.  Dans  la  préface,  Boulard, 
après  avoir  relevé  quelques  erreurs 
de  Delille,  gémit  sur  la  perle  d’une 
foule  de  livres  anciens  qu’on  dé- 
truit chaque  jour  sons  prétexte 
que  le  style  en  a vieilli , et  il  fait 
des  vœux  pour  la  prompte  exécution 
de  projets  utiles  aux  lettres  et  au 
bien  public.  III.  Essai  de  traduc- 
tions interlinéaires  en  six  lan- 
gues, ibid.,  1802,  in-8®.  Ce  vol. 
contient  la  traduction  ài Herman  et 
Dorothée , en  allemand  , d’après  la 
version  de  Bilauhé  ( V oy.  Goethe, 
au  Snppl.);  celle  du  premier  acte 
de  Mérape , en  suédois  ; et  quel- 
ques pièces  en  danois,  en  anglais,  en 
portugais  et  en  hébreu.  Boulard  a de 
plus  publié,  avec  des  versions  interli- 
néaires,  les  Avis  d'une  mère  d sa 
file,  de  M"'®  Lambert,  ftoO,  in-8®j 
les  Idylles  de  Gessner , 1 800 , 2 
vol . in-8®,  etc.  Il  a coopéré  k la  tra- 
duction de  l'Histoire  de  la  déca- 
dence de  t empire  romain,  par  Gib- 
bon; il  a fourni  des  articles  k diffé- 
renlsreeoeilspériodiques,enlre  autres 
aux  Soirées  littéraires  de  Coupé  , 
au  Magasin  encyclopédique  (f)  de 

(4)  rnrmile<t  mnrccaux  fuemit parÜoulard  au 
Magutta  ^ntyciopttiiquf,  op  doit  distinguer.  Ur- 
fiextom  motaUt  iar  çurfquts  tix  I.a  Fan- 

taine,  anni^r  4795,  IV,  .3i5. 


BOU 


BOU 


Millin,  au  Mercure  étranger , clc, 
]V1.  Qiiérard  en  a dunné  la  li5le  dans 
la  France  littéraire,  I,  45G.  On 
1rou?e  une  notice  sur  Cuulard  dans 
V Annuaire  nécrologique  pour 

1825.  W-8. 

BOULAY-PATY  ( Pubbe- 
Sébastieb),  législateur  et  juriscon- 
sulic,  naquit,  le  10  août  1783.  kAb- 
liarelx , près  de  Chàteaubriant  en 
Bretagne.  Reçu  avocat  k Rennes,  en 
1787,  et  nommé  la  même  année 
sénéchal  de  Paimbœur,  arec  dispense 
d'âge,  il  occupait  celte  place  k l’épo- 
que de  la  révolution,  dont  il  se  mon- 
tra partisan  zélé,  mais  désintéressé. 
Nommé,  en  1791,  commissaire  du 
roi  près  le  tribunal  civil  de  PaimbcEuF, 
comme  il  n’avait  pa<  l’àge  requis,  il 
fut  appelé  successivement  aux  fonc- 
tion de  procurenr-sjndic  du  district 
de  celte  ville,  et  d’administrateur  du 
département  de  la  Loire-Inférienre. 
Boulay-Paty'avait  été  incarcéré  pen- 
dant le  proconsulal  de  Carrier;  mais 
en  1795,  il  devint  commissaire  du 
pouvoir  exécutif  près  les  tribunaux 
civil  et  criminel  de  Nantes.  Elu,  en 
l’an  VI(1798), député  de  ce  départe- 
ment au  conseil  des  cinq-cents , il  s'y 
occupa  spécialement  de  la  législation 
maritime  et  des  besoins  commerciaux  ; 
il  fit  des  rapports  et  prononça  des  dis- 
cours remarquables  sur  le  matériel 
et  les  dépenses  de  la  marine,  sur  son 
système  pénal,  sur  la  composition  du 
jury  des  conseils  de  guerre  maritimes, 
sur  l’armement  en  course,  sur  l’in- 
scription maritime,  etc.  Il  fut  deux 
fois  l'un  des  secrétaires  de  cette  as- 
semblée, et  fit  partie  de  la  commission 
delà  marine  et  du  commerce.  Malgré 
la  modération  de  ses  principes  et  de 
soucaraclère,  il  dit,  dans  la  discussion 
de  fructidor  sur  la  confiscation  des 
biens  des  déportés,  que  les  oppositions 
qui  se  manifestaient  étaient  les  dcr~ 


87 

niers  hoquets  des  royalistes  et  t e- 
cume  de  Clietty  . Lorsqu’on  s’occu  - 
pait  de  la  loi  des  douanes,  il  fit  adop- 
ter la  prohibition  non  seulement  des 
marchandises  anglaises,  maisde  celles 
de  toutes  les  nations  qui  pouvaient 
être  en  guerre  avec  la  France;  et  il 
proposa  aussi  de  prohiber  toute  es- 
pèce de  toiles  de  coton  de  fabriques 
étrangères.  Boulay-Paty  prit  une  part 
fort  active  aux  débats  politiques,  s’é- 
leva avec  force  contre  le  système  de 
bascule  adopté  par  le  directoire  et 
manifesta  son  indignation  de  ce  que 
l’ex-ministre  Schérer  n’avait  point  été 
arrêté  après  la  défaite  de  l'armée 
qu’il  venait  de  commander  en  Italie. 
L’un  des  plus  énergiques  défenseurs 
des  libertés  publiques,  il  montra  l’op- 
position la  plus  vive  k la  révolution 
dn  18  brumaire.  Porté  sur  la  liste 

parte,  ildot  sa  radiation  kl’amitié  et 
aux  sollicitations  de  plusieurs  de  ses 
collègnes;  et  bientôt  après  , lors  de 
la  réorganisation  des  tribunaux,  il 
fut  nommé  juge  au  tribunal  d’appel 
de  Rennes.  C'est  en  celte  (jualité 
ue,  chargé  de  répondre  au  ministre 
e la  justice  sur  le  projet  du  Code  de 
commerce,  il  lui  adressa  des  observa- 
tions qui  ont  beancoup  servi  k la  r'- 
daction  de  ce  code,  et  qui  ont  été  im- 
primées sous  ce  titre  : Observations 
sur  le  Code  de  commerce  adres- 
sées aux  tribunaux,  de  la  part  dn 
gouvernement,  Paris,  1802,  in-8". 
Voué  k l’étude  de  la  législation  com- 
merciale, et  conseiller  k la  cour  im- 
périale de  Rennes,  Boulay-Paty  fit, en 
18 10,k  l’école  de  droit  decette  ville, 
sur  la  seule  invitation  du  grand-maître 
de  l’université,  un  cours  gratuit,  pu- 
blié depuis  sons  ce  titre  : Cours  de 
droit  commercial  maritime,  d a- 
prés  les  principes  et  suivant  l’ordre 
du  Code  de  commerce  , Rennes  et 
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Paris  ,1821-23,  4 vol. in  8“.Eu  ren- 
dant compte  de  cet  outrage,  M.  Dii- 
pin  l'aioé,  dans  la  Revue  encyclopé- 
dique dejoin  1822, disait:  «Il  man- 
quait à notre  jurisprudence  un  bon 
ouvrage  sur  le  commerce  maritime; 
M.  Buulaj-Paly  vient  de  remplir  ho- 
norablement cetle  lacune.  Eh!  qui 
pouvait  le  faire  mieux  que  lui?  Suc- 
cessivement législateur,  professeur 
et  magistrat,  il  a concouru  tour  a 
tour  à la  confection , a l'enseigne- 
ment et  à l’application  de  nos  lois 
commerciales.  11  possède  et  les  se- 
crets de  la  théorieet  les  leçons  de  la 
pratique.*  Le  coursde  Boulay-Paly, 
interrompu  pendantlesdeiix  invasions 
étrangères,  n’apasàlé  érigé  en  chaire 
permanente.  Confirmé,  à la  restaura- 
tion, dans  ses  fonctions  de  conseiller 
b laconr  royale  de  Rennes,  Boulay- 
Paty  en  était  devenu  le  doyen  , lors- 
qa’en  1828,  cette  cour  lui  confia  la 
rédaction  des  observations  sur  le 
projet  de  loi  du  litre  des  faillites.  11 
mourut  le  16  juin  1830,  dans  sa 
terre  de  Donges,  vis-’a-vis  de  Paim- 
bsuf,  sur  les  bords  de  la  Loire,  par 
suite  de  plusieurs  attaques  de  para- 
lysie. Les  habitants  de  celte  commune, 
dontil  avait  constamment  défendu  les 
droilsellesintérèls,  et  dontil  empor- 
tait les  regrets,  ont  concédé  b per- 
pétuité le  terrain  sur  lequel  a été  éri- 
gé son  tombeau.  Modeste  et  indépen- 
dant par  caractère,  administrateur 
désintéressé,  magistral  intègre,  Bou- 
lay-Paty  fut  toujours  opposé  aux  abus 
du  pouvoir,  b la  violation  des  luis. 
Aussi, après  quarante-deux  ans  d’ex  er- 
cice  cuolinuel  de  (unclions  publiques, 
il  n’avait  reçu  ni  litres  ni  décorations. 
11  n’a  laissé  qu’un  fils,  connu  par 
des  poésies  lyriques.  Outre  les  ou- 
vrages que  nous  avons  cités,  on  a 
de  Boulay-Paty  : I.  Traité  des 
faillites  et  des  banqueroutes  , 


suivi  du  titre  de  la  revendica- 
tion en  matière  commerciale.,  et 
de  quelques  observations  sur  la 
déconfiture,  Paris  et  Rennes,  1825, 
2 vol.  in-8°;  ouvrageplein  d’aperçus 
neufs  et  de  questions  clairement  ré- 
solues, dans  l’intérêt  de  la  morale  pu- 
blique et  de  la  sécurité  des  négociants. 
II.  Traité  des  assurances  et  des 
contrats  à la  grosse  d’iimerigon, 
con/’éré  (par  Boulay  Paly)  et  mis  en 
rapport  avec  le  nouveau  Code  de 
commerce  et  la  jurisprudence,  sui- 
vi d'un  ■vocabulaire  des  termes  de 
marine  et  des  noms  de  chaque  par- 
tie du  navire  , Rennes  et  Paris, 
1826- 1827,  2 vol.  in-4®.  On  remar- 
que dans  ces  savantes  annotations  d’un 
livre  déjà  justement  estimé,  le  talent 
d’analyse  et  la  justesse  des  vues 
qui  caractérisent  l’éditeur.  Un  autre 
ouvrage,  VHistoire  du  commerce 
maritime  chez  tous  les  peuples  , 
l’occupait,  quand  la  mort  le  frappa 
au  milieu  des  matériaux  qu’il  avait 
rassembles.  Grand  travailleur,  écri- 
vain exact  et  consciencieux,  quoique 
plus  capable  de  mettre  en  œuvre  les 
idées  des  autres  que  de  trouver  lui- 
mêmedes  solutiousncuves  et  profon- 
des, Boulay-Paty  peut  être  regardé 
aujourd’hui  comme  un  flambeau  de 
la  jurisprudence.  Ses  ouvrages,  ulile- 
mentconsullés,  sont  quelquefois  cités 
comme  autorité.  A — t. 

BOULE  (Jean-Charlks),  pré- 
dicateur du  roi,  était  né,  vers  1720, 
b Cannes , petite  ville  de  la  Basse- 
Provence.  Il  professa  d’abord  la  rhé- 
torique au  collège  de  Villefrancbe. 
\jeJournalde  yerdun,s.yti\  1742, 
contient  une  épitre  très-agréable 
qu’il  écrivit  k cetle  époque  sur  les 
charmes  de  l'union  et  de  t amitié. 
Ayant  depuis  embrassé  la  vie  reli- 
gieuse dans  l’ordre  des  cordeliers,  il 
fut  envoyé  par  scs  supérieurs  k Paris. 
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pour  y lerminer  ses  éludes  ibcologi- 
ijues,  et  se  fîl  recevoir  docteur  eu 
SorboDoe.  En  1759,  il  prononça  le 
Panégyrique  de  saint  Louis  en 
présence  de  l’académiefrançaise.  Cet  le 
pièce  n’est  point  imprimée;  mais  on 
en  trouve  dans  V Année  littéraire, 
1760,  I,  201,  un  assez  long  eilrait, 
que  le  journaliste  termine  ainsi:  a Je 
« féliciterauleur  de  ce  panégyrique, 
a quel  qu’il  soit.  Iladu  style  et  delà 
O chaleur.  Son  éloquence  n'est  ni 
a sèche,  ni  Fardée,  ni  dans  la  petite 
a manière  de  nos  jours;  elle  est 
n pleine,  naturelle,  et  dans  le  bon 
cc  goût;  il  écrit  sainement,  et  ce  que 
O j’estime  en  lui,  c’est  qu’il  est  rempli 
« de  l’écriture  sainte  et  des  pères,  et 
« qu’il  sait  s’approprier  avec  génie 
U les  pensées  et  les  images  qu’il  puise 
a dansccs  sourcesFécondes  ( 1 ).  > A près 
avoir  prêché  l'Avent  à Versailles  de- 
vant le  roi,  il  fut  désigné  pour  y 
rècher  le  Carême,  en  1763.  Le  père 
ouïe  était  alors  gardien  du  courent 
de  son  ordre  k Lyon  , ville  où  le 
souvenir  de  son  talent  pour  la  chaire 
s’est  perpétué  ( Voy.  Catal.  des 
mss.,de  Lyon,  III,  247).  Il  obtint, 
quelque  temps  après,  d’être  relevé  de 
ses  vœux,  et  s’établit  à Paris,  où  il 
vivait  en  1705.  On  n’a  pu  découvrir 
la  date  de  sa  mort.  Dans  \a.Nouvelle 
bibliothèque  d’un  homme  de  goût 
(par  Desessarls),  Paris,  1798,  Roule 
est  cité  pour  ses  panégyriques , 
quoiqu’il  n’y  en  ait  aucun  d’imprimé. 
On  a de  lui  : V Histoire  abrégée  de 
la  vie , des  vertus  et  du  culte  de 
saint  Bonaventure,  Lyon,  1747  , 
in-8“,  fig.  Cet  ouvrage,  exécuté  avec 

(i)  En  1761,  le  ^re  Boale  pr^ha  l'Areot 
à la  conr  de  Lunérille.  Le  roi  .Stanislas  fnt  si 
satisfait  de  cet  orateur  qu'il  voulut  que  l'a« 
codétnie  de  Nancy  le  reçdt  au  nombre  de  scs 
membres.  M.  de  Solignac,  qui  répondit  au  dis* 
runrs  d’admission  du  1*.  Boul^* . le  7 janvier 
1762»  dit  que  Itt  traits  dr  son  êloqnmee  sortaient 
tout  embrasés  de  son  esear.  L— •»— *, 
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le  plus  grand  luxe  typographique, 
est  d’ailleurs,  au  jugement  des  criti- 
ques conlemporaius,  très-bien  fait  et 
très-bien  écrit.  W— s. 

BOULLEMER  ( Louis  de  ) , 
seigneur  de  Tiville,  né  a Alençon  le 
5 septembre  1727,  et  mort  dans  la 
même  ville  lieutenant-général,  le  1'” 
juillet  1773,  est  auteur  d’un  Traité 
sur  les  blés  , Alençon , Malassis 
jeune,  1772,  in-8°.  C’est  un  ou- 
vrage écrit  avec  précision  et  qui  ren- 
ferme des  vues  saines  et  des  recher- 
ches utiles.  Louis  de  Boullemer  s’é- 
tait beaucoup  occupé  de  celte  matière, 
sous  le  rapport  soit  de  l’économie 
domestique,  soit  de  la  police,  et  il 
a laissé  en  manuscrit  un  travail  assez 
considérable  qui  est  le  résultat  de  ses 
observations  et  de  ses  me'ditations  sur 
cet  objet.  D — b— s. 

BOULLENOIS  (Louis),  juris- 
consulte, néaParis  le  14  sept.  1680,- 
eut  pour  précepteur  PiicolasMagniez, 
auteur  de  l’excellent  dictionnaire  la- 
tin, connu  sous  le  nom  de  Novitius, 
et  lit  sous  sa  direction  de  fort  bonnes 
études  au  collège  de  Louis-le-Grand. 
Trompé  sur  sa  vocation,  il  entra  d’a- 
bord au  séminaire  de  Saint-Magloire  ; 
mais,  bientôt  se  sentant  peu  de  dispo- 
sitions pour  l’état  ecclésiastique,  il 
étudia  le  droit  et  se  fit  recevoir  avo- 
cat an  parlement.  Pendant  près  de 
soixante  ans  il  a exercé  celte  profes- 
sion, de  la  manière  la  plus  honora- 
ble. Versé  dans  les  profondeurs  du 
droit,  il  avait  l’art  de  les  rendre  ac- 
cessibles à l’intelligence  commune. 
Ses  vertus  étaient  égales  a ses  lu- 
mières. On  estimait  surtout  son  désin- 
téressement et  la  simplicité  de  sa  vie, 

?|ue  n’altérèrent  pas  les  dons  de  la 
ortiine.  Au  commencement  de  sa 
carrière,  il  avait  reçu  quelques  ser- 
vicesd’unepersonueqiii  tombaeusuile 
dans  le  malheur  et  qui  pour  subsister 
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fui  obligée  (le  mettre  sa  büiliullièqnc 
eo  vente:  Boullenois l’acbela  au  prix 
(le  l’eslimalion  et  la  paja  comptant. 
Lorsqu’il  fut  question  de  transporter 
les  livres  chez  lui,  il  ne  voulut  point 
les  recevoir,  a En  vous  obligeant, 
« dit-il  k son  ami,  je  n’ai  pas  prétendu 
« vous  ôter  la  seule  satisfaction  qui 
O vous  reste.  Votre  bibliothèque 
V m’appartient  ; çonscrvez-en  l’nsa- 
o ge,  pour  l’amour  de  moi.  » Ce  trait 
de  générosité  passa  presque  inaperçu. 
Quand  une  impératrice'  le  renouvela 
en  faveur  de  Diderot , la  renommée 
n’eut  pas  assez  de  bouches  pour  pro- 
clamer un  tel  bienfait.  Mais  combien 
l’humble  grandeur  d’âme  de  Boulle- 
nois ne  l’einporle-t-elle  pas  sur  l’os- 
tentation de  la  souveraine  ! Ayant  eu 
le  malheur  de  perdre  sa  femme,  avec 
laquelle  il  avait  vécu  dans  une  par- 
faite union,  il  lui  consacra  on  mo- 
nument dans  le  chœur  de  l’église  des 
Carmes,  et  composa  une  épitaphe  en 
vers  latins,  dans  laquelle  il  exprima 
lé  vœu  d’être  inhumé  dans  le  même 
tombeau  : 

Jam  cinis  anus  erit»  qaod  fait  ont  caro. 

Ses  deux  fils  remplirent,  en  ce  point, 
ses  dernières  volontés  et  firent  éle- 
ver aux  auteurs  de  leurs  jours  un 
mausolée  magnifique  dont  les  figures 
et  les  ornements  furent  sculptés  k 
Borne,  par  Poncet  de  Lyon.  On  en 
trouve  une  descriplioii  dans  les  Mé- 
moires secrets  pour  servir  <i  l'his- 
toire de  la  république  des  lettres, 
tome  32,  p.  271.  Boullenois  mourut 
le  23  déc.  1762.  On  a de  loi:  I. 
Questions  sur  les  démissions  de 
biens,  Paris,  1727,  in-8°,  et  in-12 
de  84  p.  II.  Dissertations  sur  les 
questions  qui  naissent  de  la  con- 
trariété des  lois  et  des  coutumes, 
ibid. , 1732  , in-4”.  III.  Traité  de 
la  personnalité  et  de  la  réalité  des 
lois,  coutumes  ou  statuts,  ibid.. 


1766,  2 vol.  in-4".  C’est  une  nou- 
velle édition  de  l’ouvrage  précédent, 
entièrement  relondue  et  k laquelle 
l’auteur  avait  travaillé  pendant  trente 
années.  Le  Roi,  avocat  au  parlement, 
soigna  et  dirigea  cette  publication. 
Le  barreau  l’accueillit  avec  la  faveur 
que  méritait  l’importance  du  sujet,  à 
une  e'poque  où  la  diversité  des  lois  et 
des  coutumes  rendait  très-difficile  la 
solution  de  toutes  les  questions  qui  se 
rattachaient  k l’état  des  personnes  et 
des  biens  régis  par  des  statuts  diffé- 
rents; Boullenois  exprimait,  dès  ce 
temps,  le  vœu  qu’une  loi  uniforme  vînt 
donner  k tous  la  même  existence  ci- 
vile. Les  changements  introduits  dans 
notre  législation  ont  fait  perdre  k 
l'ouvrage  une  partie  de  son  intérêt; 
néanmoins  on  peut  le  consulter  en- 
core avec  fruit.  Quoique  les  matières 
dont  il  traite  fussent  les  plus  em- 
brouillées de  l’aucien  droit,  l’au- 
teur a su  y répandre  une  telle  clar- 
té, qu’il  n’existe  peut  être  pas  de 
livre  de  jurisprudence  ancienne , k 
l’exception  de  ceux  de  Pothier,  où 
la  discussion  soit  plus  lumineuse  et 
pins  nette.  Boullenois  avait  traduit 
et  commenté  uuc  dissertation  deRo- 
denhurgh,  de  Jure  quod  oritur  e 
statutorum  diversilate.  L’éditeur 
lit  imprimer  cette  traduction  et  le 
texte  latin  avec  le  Traité  de  la  réa- 
lité et  de  la  personnalité  des  lois, 
et  y joignit  on  abrégé  de  la  vie  de 
l’auteur  , par  Boullenois  de  Ville- 
neuve  son  fils,  qui  ne  croyait  sans 
doute  pas,  en  l’écrivant,  que  ce  tribut 
de  la  piété  filiale  subsisterait  plus 
long-temps  que  le  mausolée  de  l’é- 
glise des  Carmes,  dont  on  avait  d’ail- 
leurs généralement  blâme  le  faste. 

L — M — X, 

BOULLIETTE  , grammai  - 
rien,  né,  vers  1720,  en  Bourgo- 
gne, emlirassa  l’état  ecclésiastique, 
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ri  fui  pourvu  d'un  canouicat  du  cha- 
pitre üAuierre.  S’^lanl  occupé  des 
moyens  de  fixer  la  prononciation , si 
différente,  comme  l’on  sait,  non-seu- 
lement d’une  province,  mais  d’une 
ville  à une  autre,  il  adressa  son  tra- 
vail, en  1760,  à l’académie  française, 
qui  chargea  l’abbé  d’Olivet  de  té- 
moigner à l’auteur  a sa  satisfaction 
« de  la  manière  dont  il  avait  traité 
« une  matière  si  importante,  et  en 
« même  temps  si  ingrate  et  si  épi- 
* neuse.  a De  tels  encouragements 
engagèrent  Boulliette  à revoir  son 
ouvrage  avec  tontle  soin  dont  il  était 
capable.  Il  en  publia  la  seconde  édi- 
tion en  1788,  avec  une  dédicace  à 
l’académie  française,  dont  sont  ex- 
traits les  détails  qu’on  vient  de  rap- 
porter. L’ouvrage  de  Boulliette  est 
intitulé  : Traité  des  sons  de  la  lan- 
gue française  et  des  caractères 
qui  les  représentent.  Celte  première 
partie  est  suivie  d'un  Traité  de  la 
manière  d'enseigner  à lire,  et  dn 
Sjrllabairefrançais  dont  on  se  ser- 
vait alors  dans  les  écoles  des  frères 
de  la  doctrine  chrétienne,  établies  an 
faubourg  Saint-Antoine.  Crs  divers 
opuscules  ont  été.  largement  mis  à 
contribution  par  les  nonveanx  gram- 
mairiens qui  se  sont  dispensés  d’en 
témoigner  leur  reconnaissance  au 
modeste  abbé  Boulliette.  Dans  le 
Dictionnaire  des  anonymes.  Bar- 
bier loi  attribue  : Eclaircissement 
pacifique  sur  t essence  du  sacrifice 
de  j ésus-Christ,  Paris,  1 779 , in- 1 2 
de  84  pp.  On  ignore  la  date  de  la 
mort  de  l’abbé  Boulliette.  W — s. 

BOULLIOT  ( Jeah-Baptiste- 
Joseph),  nékPbilippeville,  le  3 mars 
1750,  commença  ses  éludes  au  col- 
lège des  .lésuites  k Dinant,  diocèse  de 
Liège.  En  1779,  il  fit  profession 
dans  l’ordre  des  Prémonlrés,  k l’ah- 
haye  de  Valdicu,prcs dcCharlcvillc; 
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plus  tard,  ses  supérieurs  l’envoyèrent 
k Paris,  où  il  fut  ordonné  prêtre,  et 
il  alla  ensuite  enseigner  la  théologie 
dans  diverses  maisons  de  l’ordre. 
Ayant  prêté  serment  k la  constiln- 
tion  civile  du  clergé,  il  fut  nommé 
vicaire  épiscopal  par  Gebrl , évêque 
constitutionnel  de  Paris.  11  était  du 
nombre  des  grands-vicaires  qui  ac- 
compagnaient lenouveau  prélat,  lors- 
que celui-ci  se  renditk  la  Conveution, 
le  7 nov.  1793,  pour  déclarer  qu’il 
renonçait  anx  fonctions  ecclésiasti- 
ques {E oy.  Gobel,  tom,  XVII). 
L’abbé  Bonillot  revint  sans  doute  k 
des  sentiments  orthodoxes;  car,  en 
181 1,1’évêqne  de  Versailles  (Char- 
rier de  la  Roche)  le  nomma  curé  des 
Muraux,  village  près  de  Meulan.  En 
1822,  il  obtint  la  place  d’anmônier 
de  la  maison  des  Orphelines  de  la  Lé- 
gion-d'Honneur,  située  aux  Loges, 
dans  la  forêt  de  Saint-Germain;  mais 
il  la  quitta  bienlèt  pour  la  cure  du 
Mesnil  qu’il  desservait,  quoiqu’il  de- 
meurât k Saint-Germain  , où  il  est 
mort  le  30  août  1833.  On  a de  lui 
Vine  Biographie  ardennoise  , Paris, 
1830,  2 vol.  in-8“.  Cet  ouvrage, 
fruit  de  longues  recherches  histori- 
ques et  statistiques  sur  le  départe- 
ment des  Ardennes,  est  exact,  cu- 
rieux et  très-remarquable  pour  la 
partie  bibliographique.  Le  second 
volume  est  terminé  par  une  Biogra- 
phie des  contemporains,  où  l’on 
trouve  une  notice  intéressante  snr 
l’abbé  Lécuy,  notre  collaborateur,  k 
qui  Boulliot  avait  fourni  des  articles 
noiir  ses  Annales  d’Yvoi  (f'oy. 
Lecuy,  au  Supp.).  Barbier  Ini  fut 
aussi  redevable  de  renseignements 
utiles  pour  son'  Dictionnaire  des 
anonymes.  Boulliot  avait  commencé 
une  Histoire  de  l’académie  pro- 
testante de  Sedan,  mais  il  n’en  a 
publié  que  des  fragments.  P — «r- 
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BOULOGXE  ( Etien«k-An- 
toise),  évêque  de  Trojcs,  né  a Avi- 
gnuD,  le  26  décembre  1747,  re- 
çut sa  première  éducalion  chez  les 
trères  des  écoles  cbréliennes  , qui , 
voyant  ses  heureuses  disposilions , 
lui  procurèrent  les  moyens  de  faire 
d'autres  éludes.  Le  jeune  homme  ne 
pd^sa  guère  qu’un  an  dans  une  pension, 
et  entra,  hdix-sept  ans,  au  séminaire 
Saint-Charles  d’Avignon,  iini  était 
dirigé  par  les  Sulpiciens  : il  y fit  sa 
philosophie  et  sa  théologie.  Dès  cette 
époque  son  goût  le  portait  vers  la 
chaire,  et  il  avouait  s'être  plus  occupé 
de  l'art  oratoire  que  de  la  théologie. 
Il  prêcha  en  1771  et  avant  d’être 
prêtre;  l’année  suivante,  un  l’enten- 
dit assez  souvent  à Avignon,  à Ta- 
rascon,  à Villeneuve.  Une  circon- 
stance fortuite  vint  fortifier  ce  pen- 
chant pour  l’art  oratoire.  L’acadé- 
mie de  Monlauban  avait  proposé,  en 
1773,  pour  prix  d’éloquence  ce 
sujet  : Il  ny  a pas  de  meilleur  ga* 
rant  de  la  probité  que  la  reli- 
gion. Le  programme  tomba  entre 
les  mains  du  jeune  abbé,  qui  tra- 
vailla ponr  le  concours  et  obtint  le 
prix.  11  s’était  si  peu  attendu  à cet 
honneur  qu’il  avait  négligé  de  garder 
une  copie  de  son  discours,  et  il  fut 
obligé  de  prier  le  secrétaire  de  l’a- 
cadémie de  le  lui  renvoyer.  L’abbé 
Poulie,  prédicateur  distingné  de  ce 
temps-là  , était  alors  à Avignon  , sa 
patrie;  il  engagea  Boulogne  à se 
rendre  à Paris,  où  les  occasions  de 
fortifier  et  d’exercer  son  talent  se 
rencontreraient  plus  aisément.  Le 
jeune  abbé  arriva  dans  la  capitale  le 
2 octobre  1774,  et  y suivit  les  pré- 
dicateurs qui  avaient  alors  le  plus 
de  renommée.  11  entra  dans  la  com- 
munauté des  prêtres  de  la  paroisse 
Sainte-Marguerite  , d’où  il  passa, 
au  bout  de  deux  ans,  dans  celle  des 
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prêtres  de  Sainf-Germain-l’Auxer- 
rois.  Ses  fonctions  ne  l’empêchaient 
pas  de  se  livrer  à la  chaire.  En  1 7 7 7 , 
il  prêcha  dans  l’église  des  Récolicts 
de  Versailles  devant  Mesdames,  tantes 
de  Louis XVI.  Cette  même  année,  et 
les  deux  suivantes,  il  prononça  des 
discours  pour  une  fête  de  campagne, 
dite  la  Fêle  des  bonnes  gens,  fon- 
dée par  un  avocat  célèbre  de  ce  temps, 
Elie  de  Beaumont,  dans  une  maison 
de  campagne  qu’il  avait  en  Plorman- 
die.  L’amitié  d’Elie  de  Beaumoot  fut 
utile  à l’abbé  Boulogne  dans  nne  dis- 
grâce qu’il  éprouva.  L’archevêque  de 
Paris  (Christ.  deBeanmont)  l’inter- 
dit eu  1778,  sur  quelques  rapports 
désavantageux.  Eu  vain  des  amis  puis- 
sants intercédèrent  auprès  du  prélat  ; 
il  fut  inflexible,  et  refusa  toujours 
d’expliquer  les  motifs  de  sa  rigueur. 
Une  société  de  gens  de  lettresavait  pro- 
posé un  prixdedouzecentsfrancspour 
un  Eloge  du  dauphin,  père  de  Louis 
XVI.  Le  prix,  remis  à l’année  sui- 
vante, puis  doublé,  fut  adjugé  au  dis- 
cours de  l’abbé  Boulogne.  Ce  succès 
le  fit  connaître.  Plusieurs  seigneurs, 
amis  du  dauphin,  voulurent  le  voir  ; 
un  redoubla  de  sullicitatiousauprèsde 
l’archevêque  de  Paris  pour  qu’il  ré- 
voquât son  interdit;  mais  il  exigea 
avant  tout  que  l’abbé  allât  passer 
quelque  temps  en  retraite  a Saint- 
Lazare.  Boulogne  se  soumit  a cette 
condition;  mais  la  mort  du  prélat  lui 
rendit  la  liberté  (!}.  Le  nouvel  ar- 
chevêque de  Paris  (M.  de  Juigné), 
lui  permit  de  se  livrer  à la  prédication . 
Peu  de  temps  après,  l’évêque  de 
Cbàlons  sur-Marne  (M.  de  Cler- 
mont-Tonnerre] fit  l'abbé  Boulogne 
son  grand-vicaire,  et  dans  la  suite  il 

(i^  Le*  Mfmoirts  dg  Bacheum^nt  atlribueui 
la  diagrÀCP  de  l’abbé  Boulogne  à des  driateora 
ubscars  qui  circonvenaient  U prélat,  et  i l’ob&ii* 
nalioudc  celui-ci,  qui  ne  voulait  pas  revenir  sue 
une  première  decision.  A—t. 
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le  Domma  chanoiue  et  archidiacre. 
En  il8‘2,  l’académie  des  sciences  et 
celle  des  belles -lellrcs  chargèrent 
l’abbé  Boulogne  de  prononcer  devant 
elles,  dans  l’église  de  l'Oraloire,  le 
panégyrique  de  saint  Louis  (2).  Il 
prêcha  la  Cène  devant  le  roi  eu  178.3, 
et  fut  désigné  pour  la  slalion  du  ca- 
rême de  1787  a la  cour.  En  1785  il 
prononça  le  panégyrique  de  saint 
Augustin  devant  t’assemblée  du  cler- 
gé qui  se  leuait  alors  à Paris.  Après 
sa  station  de  Versailles  , en  1787, 
le  roi  lui  donna  l’abbaye  de  Tonnay- 
Chareute,  au  diocèse  de  Saintes.  On 
le  retint  en  même  temps  pour  le  carê- 
me de  1792,  mais  lesévéuemeuls  em- 
pêchèrent l’efTet  de  cette  disposition; 
il  n’y  eut  point  cette  année  de  station 
à la  cour.  En  1789  l’orateur  prê- 
cha la  Cène  devant  la  reine.  Déjà 
l’orage  grondait  de  toutes  parts  : le 
pillage  de  la  maison  de  Saint-Lazare, 
le  13  juillet  de  cette  année,  empêcha 
Boulogne  de  prêcher  son  panégyri- 
que de  saint  Vincent-de-Paul , le  19 
juillet , jour  de  la  fête  du  saint.  Ce 
discours  ne  fut  prononcé  que  bien 
des  années  après,  en  1803,  dans  la 
chapelle  de  l’Abbaye-anx-Bois.  Dans 
la  controverse  sur  la  constitution  ci- 
vile du  clergé  , le  grand-vicaire  de 
Chàlons  composa  ponr  son  évêque  , 

• 

(2)  On  fut  frappé  des  beautés  neuves  et 
soutenues  qa‘il  avait  su  répandre  sur  un  su- 
jet traité  et  usé  depuis  cent  ans.  Dés  le  dé» 
but , un  des  auditeurs  académicieus , s'iiaagi« 
oant  qoe  le  prédicateur  l’avait  pris  sur  un  ton 
trop  élevé  , s’écria  t F'oi/à  un  sot  s mais  à la  fin 
du  discours,  il  dit  t Cott  moi  qui  suis  un  sot.  Au 
milieu  du  panégyrique , le  comte  de  Tressan , 
subjugué  par  sou  enthousiasme,  battit  des 
mains  comme  au  théâtre  ; et  son  exemple  eu* 
traîna  It  plupart  de  ses  confrères , le  public  et 
jusqu’au  froid  d’AIrmbert.  1,0  lecture  du  dis- 
cours imprimé  de  l’abbé  Boulogne  justifia  ces 
applaudissemeuts  insolites.  On  le  trouva  bien 
supérieur  à son  Èloço  du  dauphin,  tant  par  l’in* 
térétdn  sujet  que  par  la  manière  dont  il  l’avait 
traité.  Il  avait  eu  l’art  d’accorder  la  morale  avec 
la  politique,  la  philosophie  avec  la  religion  t son 
siyle  fut  toujours  dair,  simple  , noble  et  ferme. 
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qui  était  menihre  de  l'asicmhlée  con- 
stituante, des  mandements  pour  pro- 
• lester  contre  les  innovations.  Après 
le  10  août  17'02  , il  se  réfugia  quel- 
que temps  dans  une  maison  de  santé 
à Gentilly,  et  il  y était  à l’époque 
des  massacres  de  septembre.  Rentré  à 
Paris  quelque  temps  après  , il  fut  ar- 
rêté dans  nne  visite  domiciliaire  et 
conduit  à la  section  , mais  il  trouva 
moyen  de  s’évader  en  route.  Arrêté 
de  nonvean  quelques  mois  plus  tard, 
et  traduit  devant  nn  comité  révolu- 
tionnaire , il  obtint  sa  liberté  par  un 
plaidoyer  improvisé  qui  adoucit  ses 
juges.  Le  26  juillet  1794,  veille 
de  la  chute  de  Robespierre,  on  vint 
encore  l’arrêter , et  on  l’enferma 
dans  la  prison  des  Carmes , où 
avait  eu  lieu  le  massacre  des  prè- 
tresdenx  ans  auparavant  ; il  ne  recou- 
vra sa  liberté  que  le  7 novembre 
suivant.  En  1795  les  évêques  consti- 
tutionnels publièrent  des  mandements 
et  des  encycliques , qui  donnèrent  k 
l’abbé  Boulogne  l'occasion  de  faire 
contre  eux  une  brochure  assez  pi- 
quante sous  le  litre  de  Réflexions 
adressées  aux  soi-disant  évêques 
signataires  de  la  deuxième  ency- 
clique , avec  une  réponse  à Le- 
eoz  , 1796  , iu-8“.  La  verve  de 
ces  écrits  fil  songera  lui  confier  la  ré- 
daction des  Annales  religieuses , 
recneil  commencé  en  janvier  1796 
par  les  abbés  Sicard  et  Jauffrrt  ; 
à partir  du  XIX*  cahier  , Boulo- 
gne en  fut  chargé  seul , et  lui  donna 
le  litre  èî Annales  catholiques.  Il  y 
attaquait  a la  fois  les  conslitutiouoels 
et  les  pbilosoplies.  Il  prêchait  aussi 
dans  les  chapelles  ouvertes  aux  catho- 
liques ; mais  la  journée  du  18  fructi- 
dor vint  bientôt  troubler  ce  moment 
de  calme.  V,es  Annales  furent  suppri* 
raécs,  et  l’auteur  et  l’imprimeur  con- 
damnéskla  déportation.  Ils  se  cachè- 
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rent  l'un  et  l’autre  et  écbappèrcot  au 
fatal  voyage  ; mais  ils  durent  garder 
le  silence.  On  ne  connaît  de  l’abbé- 
Boulogne,  pendant  celle  époque, 
qu'une  brocnure  iulitulée  : Lettre 
dun  paroissien  de  Saint-Roch  à 
J.-B.  Royer,  se  disant  éveque 
métropolitain  de  Paris,  1798, 
in-8“.  En  1800,  après  le  18  bru- 
maire , il  reprit  son  journal  sous  le 
titre  d Annales  philosophiques , 
et  le  continua  , malgré  qiiel<|ues  tra- 
verses, jusqu’à  la  lin  de  1801  ; on 
était  quelquefois  obligé  de  changer 
de  litre,  et  plusieurs  cahiers  portent 
celui  de  F ragments  de  littérature 
et  de  morale.  A l’approche  du  con- 
cordat, la  police  supprima  ces  publi- 
cations sous  prétexte  qu’elles  pou- 
vaient alimenter  les  partis;  mais  en 
même  temps  on  laissait  continuer  les 
Annales  rédigées  par  les  consliln- 
tionnels.  L'abbé  Boubigne  fournit 
alors  des  articles  à la  Gazette  de 
F rance , à V Europe  littéraire  et 
surtout  au  Journal  des  Débats. 
On  a réuni  un  grand  nombre  de  ces 
articles  dans  le  Spectateur  fran- 
çais au  X1X‘  siècle,  recueil  pu- 
blié par  Fabry,  et  qui  parut  de  1805 
à 1812,  eu  12  vol.  in-8°.  Après  le 
concordat,  M.  Charrier  de  la  Ro- 
che, évêque  de  Versailles,  nomma 
l’abbé  Boulogne  chanoine  de  sa  ca- 
thédrale , et  depuis  il  lui  donna 
des  lettres  de  grand-vicaire.  Cepen- 
daut  il  le  laissarésiderà  Paris,  où  le 
calme  dont  on  jouissait  alors  lui  per- 
mettait de  se  livrer  de  nouveau  à la 
prédication.  En  180-3  on  reprit  le 
(ournal  interrompu  depuis  dix-huit 
mois;  cette  suite  est  intitulée  ; An- 
nales littéraires  et  morales  (3)-  Ce 

(i)  Dans  té  Tolain«  «les  jinnalrs  Utténim, 
l'auM  Boulogne  rendit  compte  du  Génù  du 
thrùtianumt  M.  de  Chaleaubriand.  Les  élogt*» 
J sont  inélés  i ouriques  critiques  ; on  sait  en  ellei 
<|ue  l'auteur  des  UnnmUt  n’etait  pas  ciitbuu  • 


recueil  fut  encore  interrompu,  cl 
changea  de  litre;  les  livraisons  cessè- 
rent au  commencement  de  1806.  Les 
1 rois  sdr/es  des  Annales  forment  près 
de  onze  volumes.  Au  mois  de  juillet 
suivant , le  journal  reparut  sous  le  ti- 
tre de  Mélanges  de  philosophie  , 
d’histoire,  de  morale  et  de  litté- 
rature ; mais  l’abbé  Boulogne  y tra- 
vailla peu  : il  s’était  adjoint  on  col- 
laborateur, et  il  cessa  en  1807  de 
prendre  part  à la  rédaction.  Une  au- 
tre carrière  s’ouvrait  devant  lui.  Le 
eardinal  Fesch  l’avait  fait  nommer 
chapelain  de  l’empereur.  En  1807  un 
décret  le  nomma  à l'évêché  d’Acqoi 
en  Piémont;  mais  l’abbé  Boulogne 
répugnait  à aller  dans  un  pays  dont 
il  n entendait  pas  la  langue  ; et  son 
refus,  motivé  dans  une  lettre  respec- 
tueuse, fut  agréé  par  Napoléon,  qui 
lui  conserva  le  titre  d’aumônier.  A 
la  lin  de  1807  l’abbé  Boulogne  pro- 
nonça un  discours  dans  un  chapitre 
des  sœurs  de  la  Charité,  qui  avait  été 
convoqué  sous  la  présidence  de 
Madame  mère.  Ce  chapitre  , dont 
l’abbé  était  secrétaire,  provoqua  ua 
décreidu  3 février  1808, qui  accordait 
des  secours  aux  différentes  congréga- 
tions d'hospitalières.  L’évêque  de 
Troyes(LaTonrdu  Pin)  étant  mort 
en  1807,  l’abbé  Boulogne  fut  nommé 
le  8 mars  ISpS  pour  lui  succéder. 
Déjà  Rome  était  envahie  et  le  pape 
était  eu  bulle  à une  persécution  ou- 
verte. Toutefois  Pie  Vil  n’avait  pu 
encore  se  résoudre  à priver  les  égli- 
ses de  France  des  pasteurs  dont  elles 
avaient  besoin  ; 1 évêque-nommé  de 
Troyes  fut  préconisé  dans  le  consis- 

ftÎAsle  de  U tiouvelle  production,  et  l'on  asHuro 
que  M.  de  Chateaubriand  ayaut  propose  son  ma- 
nuscrit au  libraire  Adrien  Lecture,  pour  l’im- 
pression,  celui-ct  couanlla  rablie  Boulogne,  qui 
no  lui  conseilla  pas  de  s'en  chsrger.  Il  rrgarclatt 
l’ouvrage  cooitn**  assez  peu  exact  sous  le  rapport 
lUéologiquc.  et  coiutoe  (leo  satisfaisant  sous,  le 
rapport  du  goût. 
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toirc  (lu  f 1 juillet  1808.  Les  tuillcs 
soulTrirrnt  beaucoup  de  dilHcullés  au 
conseil  d'étal  ^ elles  n'étaient  point 
accompagnées  de  la  lettre  qu'il  est 
d’usage  d'écrire  au  souverain  , et  le 
iHOlu  proprio  s'j  trouvait.  On  hé- 
sita long-temps  si  l’on  ne  renverrait 
pas  les  bulles  à Rome  j c’est  ce  qui 
explique  le  retard  du  sacre  du  nou- 
vel évêque.  La  céréuiouie  n’eut  lieu 
ne  le  2 février  1809;  elle  se  fit 
ans  la  chapelle  des  Tuileries.  Le 
cardinal  Fesch,  grand  - aumônier, 
était  assisté  de  deux  aumôniers , 
MM.  Charrier  de  la  Roche  et  de 
Rroglie,  évéi[ues  de  Versailles  et  de 
Gand.  Le  premier  acte  du  nouveau 
prélat  fut  une  lettre  pastorale  du  20 
mars  pour  son  entrée  dans  son  diocèse; 
ou  y remarquait  , sur  l’indiiTéreuce 
pour  la  religion,  un  morceau  magnifi- 
que, où  l'On  trouve  le  germe  des  idées 
qu'un  écrivain  célèbre  a depuis  déve- 
loppées avec  tant  de  talent  et  d'éclat. 
Le  29  mars  , l’évéque  de  Troyes  fut 
installé  dans  sa  cathédrale , et  pro- 
nonça en  celte  occasion  un  discours 
dont  quelques  fragments  forent  cités 
dans  les  journaux  du  temps.  Nous 
ne  parlerons  point  de  quelques  autres 
mandements  a l’occasion  de  victoires 
et  d'autres  événements  politiques.  Des 
passages  de  ces  mandements  ont  été 
reprochés  à l’auteur  comme  une  fai- 
blesse ; on  les  a réunis  dans  le  Dic- 
tionnaire des  girouettes  et  dans  un 
pamphlet  i|ui  parut  en  1825  sous  ce 
titre  : Aux  mânes  de  M,  de  Bou- 
logne y oraison  funèbre  A un  nou- 
veau genre.  Mais  les  critiques  ont 
évite  de  citer  des  morceaux  pleins  de 
vérités  fortes,  auxquels  les  éloges  ser- 
vaient de  passe-ports.  Ainsi,  daos  uu 
mandement  du  l^'juin  1809,  le  pré- 
lat s’adressant  à Dieu  s’exprimait  en 
ces  termes  sur  Napoléon  : a Diles- 
lui  tout  ce  que  les  hommes  ne  peu- 
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vent  pas  lui  dire;  donnez-lui  de  sur- 
monter toutes  ses  passions  comme  il 
surmonte  tous  les  dangers;  faites- 
lui  bien  comprendre  que  la  sagesse 
vaut  mieux  que  la  force,  et  que  relui 
qui  se  dompte  lui-même  vaut  mieux 
que  celui  qui  prend  des  villes.  » Ou 
peut  douter  si  ceux  qui  ont  le  plus  re- 
proché à l’évêque  de  Troyes  ses  flat- 
teries eussent  osé  tenir  ce  langage 
dans  de  tels  temps  et  devant  un 
hommes!  ombrageux.  Chargé,  la  mê- 
me année  , de  prononcer  le  discours 
our  l’anniversaire  du  sacre  et  de  la 
ataille  d’Austerlitz,  il  prêcha  eu 
effet  le  3 décembre  à Notre-Dame  , 
en  présence  de  l’empereur,  de  cinq 
rois  qui  se  trouvaient  alors  h Paris  , 
d’autres  princes  allemands,  de  onze 
cardinaux  , du  sénat  et  ’ d’une  foule 
de  grands  personnages.  Le  discours 
ne  dura  guère  qu’une  demi-heure. 
Napoléon  n’en  parut  point  mécon- 
tent ; mais,  de  retour  au  château,  les 
adulateurs  firent  leur  métier.  L’un 
découvrait  certaine  allusion  , l’autre 
trouvait  le  discours  plein  de  témérité; 
un  autre  y entrevoyait  de  l’ultramon- 
tanisme,  grand  grief  daos  un  temps 
où  le  pape  était  captif  à Savone.  Ces 
clameurs  firent  écrire  au  prédicateur 
par  le  ministre  des  cultes  , Bigot  de 
Préameneu  , . une  lettre  curieuse  , 
par  laquelle  on  lui  demanda  des  ex- 
plications sur  quelques  passages  de  * 
sou  discours.  Il  avait  dit  iju’il  fallait 
que  la  devise  une  seule  foi  fût  gra- 
vée sur  le  bouclier  de  l’empereur  ; 
enteudait-il  qu’il  fallait  employer  la 
violence  et  la  persécution  à 1 égard 
des  protestants  , et  en  venir  k une 
Saint-Barthélemi?  Il  avait  dit  qu’il 
fallait  obéir  par  nécessité  ] c'est 
l’expression  de  saiut  Paul  lui-même, 
qu’à  la  vérité  les  courtisans  ne  con- 
naissaient guère.  11  avait  parle  de 
Vunilé  de  la  religion  ; n’était-cc  pas. 
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iosioaer  la  souveraiuelédupapc?  Oa 
croit  réver  lorsque  l’on  voit  de  telles 
chicanes.  On  n’a  point  retrouvé  la 
réponse  de  l'évêque;  seulement  il 
parait  qne  l’empereur  fut  satisfait  de 
ses  explications.  En  1810  le  prélat 
fut  chargé  d’écrire  au  pape , au  nom 
des  évêques,  pour  solliciter  des  pou* 
voirs  sur  les  dispenses  de  mariage. 
Cette  lettre,  du  25  mars,  a é<é  citée 
par  M.  de  Barrai  , archevêque  de 
Tours , dans  ses  Fragments  rela- 
tifs d r histoire  ecclésiastique  du 
XIX*  siècle.  Elle  a e'té  imprimée 
avec  quelques  variantes  a la  suite 
de  la  Notice  historique  qui  est 
en  tête  de  l’édition  des  OEuvres 
de  M.  Boulogne,  1826,  8 vol. 
in-8°.  Les  circonstances  devenaient 
de  plus  en  plus  graves  , et  l’évêque 
d(!  Trojes  lisait  avec  inquiétude 
dans  l’avenir  : ses  pressentiments  ne 
furent  qne  trop  justifiés.  Un  con- 
cile venait  d’être  convoqué  à Paris, 
en  1811  ; le  prélat,  chargé  de 
faire  le  Jiscoursd’ouverture,  prit  pour 
.sujet  l’influence  de  la  religion  sur  le 
bonheur  des  empiies.  INapuléon 
avait  demandé  k voir  le  manuscrit  , 
mais  il  n’eut  pas  le  temps  de  le  par- 
courir. Le  discours  fut  prononcé  dans 
l’église  Notre-Dame  devant  près  de 
cent  évêques;  il  parait  que  dans  la 
chaleur  du  débit  l’oraleui'  prononça 
quelques  passages  qu’il  avait  retran- 
chés dans  la  copie  remise  au  cardinal 
Fesch.  Son  discours  fut  jugé  encore 
plus  sévêremeut  que  celui  du  3 dé- 
cembre 1809;  les  journaux  eurent 
défense  d’en  parler,  et  l’orateur  se 
trouva  perdu  dans  l’esprit  de  Napo- 
léon.  Ce  discours  a été  inséré  dans 
l’édition  des  œovre.s  du  prélat,  et  l’on 
pourra  juger  la  critique  singulière 
qu’en  a faite  M.  de  Pradt  dans  son 
ouvrage  des  Quatre  concordats. 
L’évêqnc  de  Trojrcs  fut  nommé  un 


des  secrétaires  du  concile,  et  membre 
de  la  commission  qui  devait  répon- 
dre au  message  de  l’empereur.  11  y 
émit  un  avis  conlraire  aux  vues  de 
celui-ci,  et  fut  chargé  de  revoir  le 
rapport  de  l’évêqne  de  Tourjiai  sur 
un  projet  de  décret  présenté  par  le 
ministre.  La  commission  était  d’avis 
qne  le  concile  était  incompétent  pour 
prononcer  sur  l’institution  des  évê- 
ques sans  l’iuterventiou  du  pape.  Na- 
poléou  irrité  rendit  le  11  juillet  iin 
décret  pour  dissoudre  le  concile  ; il 
en  voulait  surtout  aux  évêques  de 
Ti'ojes,  de  Gand  et  de  Tournai.  Dans 
la  nuit  du  1 1 au  12  juillet,  ces  prélats 
furent  arrêtés  et  conduits  au  donjon  de 
Vincennes,  où  on  les  mit  au  secret  le 
plus  rigoureux.  Séparés  les  uns  des 
autres , privés  de  plumes  et  de  pa- 
pier, ils  ne  voyaient  persoune;  ce  ne 
fut  qu’au  bout  de  quatre  mois  qu’on 
leur  permit  de  communiquer  ensem- 
ble. Vers  la  fin  de  novembre  on  vint 
leur  demander  la  démission  de  leurs 
sièges,  ils  la  donnèrent;  peu  après 
on  exigea  d’eux  une  promesse  par 
écrit  de  ne  point  se  mêler  des  affaires 
de  leurs  diocèses.  Le  13  décembre  ils 
sortirent  du  donjon  pour  être  con- 
duits chacun  en  difl'érents  exils.  On 
assigna  Falaise  a l’évêque  de  Troyes. 
Le  23  décembre,  le  ministre  des  cul- 
tes écrivit  aux  trois  chapitres  pour 
annouciT  la  démission  des  évêques,  et 
inviter  les  chapitres  a prendre  l’exer- 
cice de  la  juridiction  et  à nommer  des 
grands-vicaires  ; d’ailleurs  il  n’avait 
pas  même  envoyé  l’original  ni  la 
copie  de  la  démission.  Enfin  un  acte 
signé  dans  un  donjon  était  il  bien  va- 
lable ? Toutefois  , les  deux  grands- 
vicaires  de  l’évê(|ue  de  Troyes,  l’abbé 
d’Ândigné  et  l’abbé  de  Paxxis,  ce.ssè- 
rent  toutes  fonctions  et  revinrent  à 
Paris  , suivant  l’ordre  du  ministre. 
On  crut  parer  à tout  inconvénient  en 
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nommaut  pour  grands'vicaires  des 
chanoines  qui  l’élaient  d^)a  de  l’évé- 
qne.  Ces  chanoines  furent  MiM.  Très- 
fort  et  Arviseoet , que  le  ministre 
reconnut.  Ces  choix  tranquillisèrent 
d'abord  les  consciences  ; on  semblait 
gouverner  au  nom  du  chapitre  , 
tandis  que  c’était  réellement  avec 
les  pouvoirs  de  l'évéque.  Un  jeune 
prêtre  du  diocèse  fit  le  voyage  de 
Falaise  pour  s’aboucher  avec  le 
prélat  exilé  , et  transmit  des  pou- 
voirs extraordinaires  a trois  autres 
ecclésiastiques.  Presque  tout  le  cler- 
gé continua  de  reconnaître  la  ju- 
ridictiou  de  l’évêque  j cependant  le 
mandement  portait  la  clause  le 
siège  vacant.  A Falaise  le  prélat 
jouissait  d'assez  de  liberté  ; il  lui  était 
défendu  de  s’éloigner  de  plus  de  deux 
lieues.  Au  mois  d’avril  1813,  Napo- 
léon s’avisa  tont-à-conp  de  nommer 
aux  sièges  de  Tournai,  de  Gand  et 
de  Troues  : M.  l'abbé  de  Cussy  était 
nommeà  Troyes,  et  le  chapitre  avait 
ordre  delui  donner  des  pouvoirs  d’ad- 
ministrateur capitulaire.  Ce  fut  nue 
source  de  troubles  ; le  chapitre  pro- 
posa sesdifficultés,  et  demanda,  entre 
autres,  si  le  pape  avait  agréé  la  démis- 
sion de  l’évêque  j le  ministre  répon- 
dit que  le  chapitre  n’avait  pas  le  droit 
de  laire  cette  demande,  et  employa 
divers  sophismes  pour  persuader  le 
chapitre.  Après  plusieurs  joursde  dé- 
libération , sur  huit  chanoines,  cinq 
furent  d’avis  de  donner  des  pouvoirs 
h M.  de  Cussy  , qui  vint  s’établir  à 
l’évêché.  Mais  l’inquiétude  se  répan- 
dit dans  le  diocèse  ; un  curé  fit  le 
voyage  de  Fontainebleau,  où  étaient 
alors  le  pape  et  les  cardinaux;. la  ré- 
ponse fut  que  les  droits  de  l’évêque 
étaient  entiers,  et  que  le  chapitre  n’a- 
vait aucune  juridiction.  De  son  cèté, 
l’évêque,  consulté  de  nouveau,  avait 
refusé  de  s’rxpli(|tier  pour  ne  pas  se 
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compromcltrc.LeG  août  1 8 1 3, l'abbé 
Arvisenet,  chanoineet  grand-vicaire, 
qui  avait  cru  jusque-là  pouvoir  pa- 
raître exercer  la  juridiction  au  nom 
du  chapitre , publia  uce  rétractation 
très-précise  et  déclara  qu’il  recon- 
naissait M.  Boulogne  pour  son  évê- 
que ; cette  démarche  fit  beaucoup  de 
sensation.  Le  chapitre  de  Troyes  se 
trouvait  partagé  en  deux  fractions 
égaies  ; mais  la  majorité  du  clergé  , 
dans  le  diocèse,  se  déclara  pour  l’é- 
vêque. On  trouvait  moyen  d’entrete- 
nir avec  lui  quelque  correspondance; 
la  police  en  tnt  saus  doute  instruite, 
et  l’on  exigea  du  prélat  une  nouvelle 
déclaration  portant  qu’il  n’était  plus 
évêque  de  Troyes  , que  son  siège  était 
vacant  , et  que  le  chapitre  adminis- 
trait légitimement.  Cette  déclaration 
lui  fut  présentée  le  l'r  septembre 
1813  , mais  il  refusa  de  la  souscrire, 
et  proposa  une  formule  beanconp  plus 
générale  dans  laquelle  il  promettait 
de  ne  point  prendre  part  à l’adminis- 
tration du  diocèse.  Le  27  novembre 
il  fut  arrêté  de  nouveau  et  ramené  au 
donjon  de  Vincennes , où  il  fut  traité 
encoreplus  sévèreinentque  la  première 
fuis.  LeGfévrier  18l4il  fut  conduit 
à la  F orce,  à Paris,  ainsi  que  quelques 
prélats  romains  qui  étaient  enfermés 
a Vincennes.  Cependant  Napbléon  , 
à la  veille  de  sa  chute , s’occupait  en- 
core à toormeuter  le  clergé  ; passan  t 
par  Troyes,  le  23  février  , après  la 
bataille  de  Monterean  ,'tl  màuda  les 
chanoines  et  menaça  les  opposants- de 
sa  colère.'  Sur.  ce  qu^on  lui  représen- 
ta (|oe  le  siège  n’était  pas  vacant,- en 
prétend  qu’il  répondit  : üh'bienija 
jferaijasillerl'èyèqae^  letiègesera 
bien  vacant  alors.  Mais  sa  puissance 
touchait  à sou  larme  : le  31  mars  les 
troupes  alliées  entrèrent  à Paris , et 
le  1'^  avril  les  prisonniers  poli- 
tiques furent  délivrés.  L’évêque  de 
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Troyes  reprit  l’exercice  de  son  auto- 
rité dans  son  diocèse.  Il  prêcha  de- 
vant Louis  XVIII  le  jour  de  la  Pen- 
tecôte. Un  bref  du  pape  le  chargea 
de  faire  des  représentations  an  roi 
sur  quelques  articles  du  projet  de 
constitution  arrêté  par  le  sénat  dans 
sa  séance  du  G avril.  Ce  projet  de 
constitution  n'avait  pas  été  adopté  , 
mais  les  articles  dont  le  pape  se  plai- 
gnait se  retrouvaient  daus  la  déclara- 
lion  de  Saint-Ouen  et  dans  la  charte 
proclamée  le  4 juin.  L’évêque  pré- 
senta le  bref  au  roi  le  jour  même  où 
la  charte  venait  d’être  proclamée.  Il 
rendit  compte  de  sa  mission  daus  une 
lettre  du  10  juin  au  pape,  qui  lui 
adressa  un  second  bref  pour  le  féli- 
citer de  »on  zèle.  Toutes  ces  pièces 
se  trouvent  dans  l'édition  de  ses  œu- 
vres. L’évêque  de  Troyes  fut  alors 
nommé  membre  d’une  commission 
d'évêques  et  d’ecclésiastiques  uoiir 
s’occuper  des  affaires  de  l’Eglise. 
Cette  commission  le  retint  à Paris;  il 
ne  retourna  que  le  1 3 juillet  aTroyes, 
oô  son  entrée  fut  un  triomphe.  11 
monta  en  chaire  dans  sacathédrale,  et 
se  plaignit  publiquement  des  cha- 
noines qui  avaient  méconnu  son  au- 
torité ; il  fit  même  biffer  leurs  dé- 
libérations sur  les  registres  du  cha- 
pitre. On  a trouvé  dans  ses  papiers 
un  projet  d’ordonnance  à cet  égard, 
mais  elle  ne  fut  point  publiée.  Au 
mois  de  décembre  suivant , le  prélat 
se  rendit  h Sens,  qui  était  de  son 
diocèse,  et  y reçut  Monsieur,  comte 
d’Ârtois , qui  venait  assister  à un 
service  pour  le  dauphin,  sou  père, 
inhumé  dans  la  cathédrale.  Un  le 
choisit,  en  1815  , pour  prononcer 
l’oraison  funèbre  de  Louis  XVI , au 
service  du  21  janvier;  et,  deux  jours 
avant,  il  lut  son  discours  au  roi  dans 
son  cabinet.  Ce  discours  ne  parut  pas 
répondre  à l’attente  publique  ; il  a 


été  imprimé  depuis  avec  de  nombreux 
changements.  Pendant  les  cent  jours, 
le  prélat  resta  caché  dans  une  mai- 
son de  campagne  à Vaugirard  , près 
Paris  ; il  n’en  sortit  qu’au  retour  du 
roi.  L’hiver  suivant,  les  chaires  de 
la  capitale  l’entendirent  plusieurs 
fois  ; c’est  alors  qu’il  donna  un  dis  - 
cours  qui  fit  beaucoup  d’effet.  Le 
sujet  était  : La  France  veut  son 
Dieu  , la  France  veut  son  roi. 
11  obtint  eu  1817  la  restitution  de 
son  séminaire,  dont  on  avait  fait  une 
caserne.  A la  fin  de  18 IG  , le  grand- 
aumônier  avait  écrit  aux  évêques  pour 
les  engager  , de  la  part  du  roi  , à 
donner  la  démission  de  leurs  sièges. 
On  croyait  que  cette  mesure  facilite- 
rait la  conclusion  du  nouveau  con- 
cordat auquel  on  travaillait  depuis 
long-temps.  L’évêque  de  Troyes 
donna  sa  démission  , non  sans  beau- 
coup de  répugnance  ; mais  le  papa 
n’approuva  point  ce  moyen,  qui  ten- 
dait à replonger  l’Eglise  de  France 
dans  un  état  précaire  et  incertain. 
Daus  la  promotion  qui  suivit  le  con- 
cordat de  1 8 1 7 , le  prélat  fut  nommé 
à I archevêché  de  Vienne  et  préconisé 
en  cette  qualité  le  1*'  octobre;  mais 
il  devait  rester  k Troyes  jusqu’à  l’exé- 
cution du  concordat,  et  l’on  sait  que 
cette  exécution  n’eut  point  lieu.  £n 
1818  les  membres  opposants  de  sou 
chapitre  se  soumirent  enfin , et  l’abbé 
Huillier,  l’un  d’eux,  rétracta  ce  qu’il 
avait  dit  ou  écrit  dans  le  temps  des 
disputes.  L’évêque  de  Troyes  prit 
part  aux  démarches  de  ses  collègues, 
en  1818 , sur  les  affaires  de  l’é- 
glise. Uu  mandement  qu’il  publia 
le  15  .février  1819  excita  quelque 
bruit  ; les  plaintes  auxquelles  il  s’y 
livrait  sur  divers  abus  parurent  une 
censure  indirecte  de  l’autorité,  et  le 
bruit  se  répandit  que  le  prélat  allait 
être  poursuivi  juridiquement;  mais  on 
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seullt  probablement  le  ridicule  d’une 
(elle  poursuite , et  le  tout  se  borua  k 
un  échange  de  lettres  entre  l’érêque 
et  les  magistrats.  Cette  même  année 
il  prêcha  la  Cène  k la  cour;  peu  après 
il  prononça  un  discours  pour  la  IranS' 
lation  des  reliques  de  saint  Denis.  Il 
donna  snreessirement  plusieurs  in- 
structions pastorales  sur  les  mauvais 
livres  , sur  l’éducation  chrétienne  , 
sur  les  missions,  etc.  En  1820  le  roi 
le  nomma  pair  de  France;  le  prélat 
parla  peu  dans  la  chamhrc.  Un  dis- 
cours qu'il  prononça  le  30  avril 
1824  , dans  la  discussion  snr  les 
délits  commis  dans  les  églises , excita 
quelquet  réclamations.  Son  dernier 
acte  pastoral  est  une  ordonnance  du 
11  novembre  1824  sur  les  besoins 
des  séminaires  et  sur  les  règles  de 
la  discipline.  Le  16  mars  1825  il 
prêcha  encore  dans  une  assemblée  de 
charité  pour  les  victimes  delà  révolu- 
tion. 11  revoyait  ses  anciens  sermons, 
et  il  avait  préparé  un  discours  pour  le 
sacre.  Le  11  mai  au  matin,  son  do- 
mestique le  trouva  an  pied  de  son 
lit  sans  connaissance  ; une  attaque 
d’apoplexie  l’avait  frappé  ; il  ne  re- 
couvra pas  la  parole,  et  mourut  le  13 
mai,  à l’âge  de'77  ans.  Sun  corps  fut 
porté  au  cimetière  du  Mont- Valérien , 
et  son  cœur  déposé  dans  la  cathédrale 
de  Troyes  , suivant  ses  intentions. 
M.  Lucot,  chanoine  de  Troyes,  pro- 
nonça dans  cette  occasion  une  courte 
oraison  funèbre.  Nous  u’essaierons 
point  de  porter  un  jugement  sur  le  ca- 
ractère d'éloquence  de  ce  prélat  , il 
nous  suffira  de  dire  qu’aucun  orateur 
(Je  nus  temps  ne  l’a  surpassé  dans  la 
chaire  évangélique.  D'ailleurs  ses 
oeuvres  sont  entre  les  mains  du  public, 
(lui  peut  en  apprécier  le  mérite.  L’é- 
ailion  a paru  en  1826  ; elle  se  com- 
pose de  huit  vol.  in-8° , dont  Irais 
(le  sermons,  un  de  discours  divers, 
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un  de  mandements  et  trois  de  mé- 
langes. Ces  mélanges  sont  des  articles 
de  critique  sur  des  sujets  religieux  on 
littéraires  , et  ils  avaient  paru  daus 
différentsjournaux.L’éditeury  a joint 
une  Notice  historique  surM . Bou~ 
logne,  avec  des  pièces  justificatives 
et  un  Précis  historique  sur  l’Eglise 
constitutionnelle.  P — c — T. 

BOUQÜlER  (Gabriel),  con- 
ventionnel, né  vers  1750  dans  le  Pé- 
rigord , de  parents  riches  , s’appli- 
qua, dans  sa  jeunesse,  a Inculture  des 
lettres  et  des  arts  avec  plus  de  zèle 
que  de  succès.  Il  adressa,  en- 1775, 
k Joseph  Vernet  une  Epttre  dans 
laquelle  il  décrit  les  principaux  ou- 
vrages de  cet  artiste  célèbre  avec 
un  enthousiasme  et  nce  fidélité  qui 
firent  excuser  les  incorrections  dont 
sa  poésie  fourmille  , et  lui  valuren  t 
les  encouragements  de  plnsieuis  cri- 
tiques. Quoiqu'il  ne  fût  plus  très- 
jeune  k l’époque  de  la  révolution  , il 
en  adopta  les  principes  et  contribua 
de  tous  ses  moyens  k la  propager 
daus  sa  province.  Député  par  le  dé- 
partement de  la  Dordogne  k la  Con- 
vention , lorsqu’il  fut  appelé  k donner 
son  vote  dans  le  procès  de  Louis 
XVI , il  s’exprima  en  ces  termes  ; 
« Louis  a commis  un  assassinat. ..  il 
en  a commis  mille...  je  le  condamne 
k la  mort,  a II  ne  prit  aucune  part 
aux  violents  débats  qni  suivirent  le 
supplice  de  l’infortuné  monarque  et 
se  terminèreut  par  la  proscription 
des  girondins  ; mais  ou  peut  conjec- 
turer qu’il  avait  su  se  ménager  des 
amis  dans  le  parti  vainqueur  , pnis- 
qn’il  fut  nommé,.pen  de  temps  après, 
membre  du  comité  d’instruction  pu- 
blique. Ce  fut  en  cette’  qualité  qu’il 
présenta,  le  21  frimaire  anll(l  1 déc. 
1 793), un  plau  général  d’instrnetion, 
U lequel  , dit-il , proscrit  k jamais 
toute  idée  de  corps  académique,  de 
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société  scientifique,  de  hiérarchie  pé- 
dagogique, etc.  nSuirant  Bouquicr  on 
ne  saurait  trop  se  mettre  en  garde 
contre  les  savants,  parce  que  a les 
sciences  de  pure  spéculation  dé- 
tachent de  la  société  les  individus 
qui  les  cultivent,  et  deviennent  à la 
longue  un  poison  qui  mine,  énerve 
et  détruit  les  républiques.  » A ceux 
qui  pourraient  objecter  qu’il  ne  soriit 
pas  de  savoir  lire  , écrire  et  compter 
pour  être  en  état  de  remplir  les  dif- 
férentes charges  administratives  et 
judiciaires  , il  répond  que  « les  plus 
belles  écoles,  les  plus  utiles,  les  plus 
simples  sont  les  séances  publiques 
des  départements  , des  districts,  des 
municipalités,  et  surtout  des  sociétés 
populaires.  > Comme  le  travail  est 
le  devoir  de  tout  iudividu , Bouquier 
propose  de  punir  par  la  privation  des 
droits  de  citoyen,  pendant  le  reste  de 
leur  vie,  les  jeunes  gens  qui , s’ils  ne 
sont  occupés  à la  culture  de  la  terre, 
n’auront  pas  appris  une  science  ou 
un  métier  utile  avant  l’âge  de 
vingt-un  ans.  Ce  projet,  après  avoir 
obtenu  la  priorité  , fut  converti  en 
décret  J seulement  la  privation  des 
droits  de  citojren  pour  les  jeunes 
gens  indociles  fut  réduite  à dix  ans. 
L’éloge  que  Bouquier  venait  de  faire 
des  sociétés  populaires  lui  valut  la 
présidence  des  jacobins,  et  le  5 jan- 
vier 1794,  il  fut  éln  secrétaire  de 
la  Convention.  Le  13  avril  il  fit 
un  second  rapport , non  moins  cu- 
rieux que  le  premier , sur  la  ma- 
nière de  procurer  à la  jeunesse  le 
mojen  de  perfectionner  les  connais- 
sances qu’elle  aurait  acquises  dans 
les  écoles  précédemment  instituées, 
a L’idée,  dit-il,  d'établir  des  écoles 
secondaires  et  intermédiaires  , con- 
sacrées à l’enseignement  des  lois , 
déjà  reproduite  plusieurs  fois,  nous 
a paru , pour  ne  rien  dire  de  plus, 


subversive  des  constitutions  républi- 
caines, dont  les  bases  simplesdoivent 
être  prises  dans  la  nature.  » Après 
avoir  signalé  les  associations  littérai- 
res ou  scientifiques  comme  des  repai  - 
res  où  se  nourrissait  l’aristocratie 
pédagogique , l’orateur  poursuit  ainsi  : 
oLoiu  d'établir  des  écoles  de  lois,  la 
Convention  doit  interdire  , sous  de 
fortes  peines,  toute  espèce  de  para- 
phrase, interprétation,  glose  et  com- 
mentaire de  ses  décrets...  Les  socié- 
tés populaires , lorsque  le  torrent  de 
la  révolution  aura  englouti  les  enne- 
mis de  la  liberté , s’occuperont  de 
l’étude  des  lois  , des  sciences  et  des 
arts.  C’est  alors  qu’elles  deviendront 
pour  la  jeunesse  de  vrais  lycées  ré- 
publicains, où  l’esprit  humain  se  per- 
fectionnera dans  toute  espèce  d’arts 
et  de  sciences.  Favorisons  donc  l’éta- 
blissement des  sociétés  populaires... 
Celle  des  jacobins  de  Paris  a produit 
elle  seule  plus  d’héroïsme,  plus  de 
vertus,  que  n’en  ont  produit  pendant 
des  siècles  tons  les  établissements 
scientifiques  de  l'Europe.»  A la  suite 
de  ce  rapport , Bouquier  proposa  et 
fit  décréter  l’établissement,  dans  les 
principales  villes,  de  cours  de  méde- 
cine , de  mathématiques  et  de  métal- 
lurgie. Le  6 messidor  suivant  ( 24 
juin)  il  fit  rendre  nu  décret  pour  la 
restauration  des  tableauxappartenant 
au  musée,  à l’exception  de  ceux  dont 
les  sujets  se  rapportaient  à la  monar- 
cbie,et  qui  ne  devaient  plus  long-temps 
faire  partied’une  collection  nationale. 
Deux  mois  après,  Bonqnier  fit  jouer 
une  pièce  qu’il  avait  composée  avec 
Molinej  elle  était  intitulée  : La  Réu- 
nion du\f) août,  ou  r Inauguration 
de  la  république  française , sans- 
culottide  en  cinq  actes  ( l ),  et  qui,  si 

(t)  Cetourra^t  bizArr«,quelet  aotrurcaedon* 
nèrcQt  U peicie  de  mettre  eorere. offre  dee  ainga- 
Uritéaaa^otiquesqai  mériteotd’étrerappetées. 
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l’on  en  croit  le  Moniteur,  cul  un 
très  grand  succès.  Après  la  sessiou  , 
n’élanl  point  entré  , par  la  voie  du 
sort  , dans  les  conseils,  Bouquier  re- 
vint dans  son  département,  où  il  avait 
de  grandes  propriétés,  et  il  reprit  ses 
liabitudes,  composant  tour-à-tour  des 
vers  et  des  tableaux.  11  mourut  en 
1811,  h Terrasson  près  de  Sarlat. 

W— s. 

BOURBOX  (Jacques  de),  sur- 
nommé/e  Bâtard  de  Liège,  était 
Bis  naturel  de  Louis , évêque  de  celte 
ville , qui  fut  tué  par  Guillaume  de 
La  Marck  en  1482,  et  jeté  dans  la 


Homme,  an  nom  do  son  coMfgue,  en  avait  fait 
hoinma^  ft  la  Convention  , qui , tor  la  motion 
de  Tbariot,  autorisa  le  comité  de  saint  public  à 
faire  les  dépenses  nécessaires  pour  sa  mise  en 
scène.  Trois  théitres  on  furent  chargés  en  meme 
temps,  rOpéra , TOpéra • Comique  , le  thcàire 
Molière,  nommé  alors  des  idn/>Cu/oriM.  Celai* 
ci,  plus  actif,  devança  les  deux  antres,  et  la 
SantculoUide  y fut  jouée  le  i3  mars  1794,^*0 
et  pour  !t  peuple,  avec  la  musique  de  Dubou- 
lay,  chef  d'orchestre  de  ce  spectacle.  Les  re* 
présentations  cessèrent  lorsque  la  Réunion  du 
xo  aaiit  parut,  le  5 avril,  avec  plus  de  pompe  et 
une  nouvelle  musique  cemposée  p.ir  l'Ilalien 
Porta . sur  le  théitre  de  l'Opéra , à la  Porte 
Sainl^Marliu , où  elle  eut  vingt*quatre  repré* 
tentations  jusqu’au  8 tbermidor(a6juillet  1794)1 
veille  de  la  chute  de  Hobespirrre.  Douze  jours 
après,  on  la  joua  encore  par  et  pour  te  peupUt 
précédée  d’un  prologue  intitulé  V Inauguration 
du  théâtre  des  ÀrtSt  par  Molioe,  avec  un  hymne 
patriotique  du  même.  C'était  pour  l'ouverture 
de  la  nouvelle  salie  de  l’Opéra  , dans  la  rue 
de  Richelieu;  la  pièce  y eut  quinze  autres 
représentations  dont  la  dernière  se  fit  le  ai  janr. 
179^.  Cette  pièce  oiooslruease  retraçait  les  mou* 
vetnenls  révolulionnaires  qui  avaient  amené  la 
journée  du  10  août  1792.  Chaque  acte  avait  lieu 
À l’unç  de  ces  stations  1 la  place  de  la  Pastille  , 
l’arc  de  triomphe  du  boulerart  Italien  (cou* 
airuction  proviso-re  érigée  en  l’honneur  de  Ma* 
ratet  Lepellelier  de  Saint-Fargeauj.la  pL-ice  dite 
de  la  Révolution,  celle  des  Invalides  et  le  Champ- 
de*Mar«,  où  était  l’hôtel  de  la  patrie.  On  y 
voyait  des  orphelins  portés  dans  des  barcelon* 
nettes,  des  bataillons  d’enfants  ; on  y entendait 
d<‘8  chœurs  d'aveogles , de  vieillards,  des  hé* 
roinesdes  5 et  6oct.I.«s  principaux  personnages 
étaient  le  président  et  les  députés  de  la  Con* 
venlion  , les  envoyés  des  assemblées  primaires  , 
les  membres  des  antorités  constituées.  Le  style 
ré^nd  au  sujet  : ce  sont  des  discours  (en  mau- 
vais vers)  semblables  à ceux  qu’on  prononçait 
ù cette  époque  à la  tribune  de  la  Convention  et 
è celle  des  jacobins.  La  pièce  fut  imj>riiuécà  Pa- 
ris, 1794,  in-8”i  elle  ne  fut  pas  jouee  à l’Opéra- 
Cnmi«|u«.  A— T. 


Meuse  oy.  La  Marck.  t.  XXVI) 
Admis  ,^en  1503,  dans  l'ordre  de 
Malte,  il  ne  tarda  pas  a être  pourvu 
d’une  riche  commanderle.  Il  se  trou- 
vait en  1522  au  mémorable  siège  de 
Rhodes  ( Soliman  I",  t.  XLIII), 
et  il  T signala  sa  valeur.  Nommé 
depuis  graod-pricnr  de  France  , il 
mourut  k Paris  le  27  sept.  1527, 
et  fut  enterré  dans  l’enclos  du  Tem- 
ple. On  a de  lui  La  grande  et 
merveilleuse  et  très  cruelle  oppri- 
mation  de  la  noble  cité  de  Rho- 
des, Paris  1525,  pet.  in-fol.  golh.; 
ibid.,  1527,  même  formai.  Cette  se- 
conde édiliou,  dont  il  existe  des  exem- 
plaires sur  vélin  (Voy.  le  Calai,  de 
M.  Van-Praët , V,  51),  est  corrigée 
des  fautes  dont  la  première  avait  été 
déparée  par  la  négligence  de  l’im- 
primeur. \V — s. 

BOURBOX  ( Louis  - Antoine- 
Jacques  de),  infant  d’Espagne  , fils 
du  roi  Philippe  V et  frère  de  Char- 
les III,  naquit  en  1727.  Placé  dès 
le  berceau  dans  l’étal  ecclésiastique, 
il  n’avait  que  huit  ans  lorsqu’il  fut 
créé  cardinal  par  le  pape  Clément 
XII  en  1735;mais, après  la  mort  de 
son  père,  il  résigna  l’archevêché  de 
Tolède  ainsi  que  le  chapeau,  et,  re- 
nonçant à un  état  pour  lequel  on  u’a- 
vail  pas  consulté  sa  vocation,  il  prit 
en  telle  aversion  tout  ce  qui  ressem- 
blait au  petit  collet,  qu’il  ne  portait 
que  des  babils  don  I le  collet  descendait 
jusqu'au  milieu  de  la  poitrine.  Malgré 
l’étrangeté  de  son  costume  et  même 
de  sa  figure  , ce  prince  était  doué  des 
qualités  les  plus  estimables  et  n’avait 
que  des  goûts  simples.  Gai , affable  , 
humain  et  généreux,  il  se  livrait  pas- 
sionnément à la  musique,  à la  butani- 
que,  a l’hisloire  naturelle.  Il  épousa 
le  25  juin  1776,  avec  la  permission 
de  Charles  III , Marie-Thérèse  de 
Vallabriga-Bosas,  fille  d’un  capitaine 
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de  cavalerie  aragooals  et  issue  de  la 
famille  royale  d’Albret.  Le  roi,  qui 
n'avait  cousenli  au  mariag?  de  sou 
frère  que  par  scrupule  de  conscieoce, 
publia  une  pragmatique  par  laquelle 
j1  statua  que  l’épouse  de  dou  Louis 
ue  porterait  que  le  titre  de  comtesse 
de  ChiucboD,  n'aurait  aucun  rang  à 
la  cour  et  n'y  paraîtrait  jamais  ; que 
le  prince  n'y  viendrait  que  seul  et 
avec  l’agre'ment  du  roi  ; qu'il  ne  pour- 
rait disposer  que  de  ses  biens  liWes, 
et  que  ses  enfants  n’auraient  d’antres 
titres  que  celui  de  leur  mère.  Après 
quelques  années  d’exil  et  de  disgrâce, 
don  Louis  obtint  la  permission  d'aller 
et  d'babiter  partout  où  il  voudrait , 
exceptéàMadridetaSaint-Ildepbonse, 
quand  la  cour  y serait.  Il  mourut  a 
Villa  de  Arenas,  sa  résidence  habi- 
tuelle, le?  août  1785  , laissant  trois 
enfants  qui  furent  élevés  aux  frais  de 
Lorenzana  , archevêque  de  Tolède  ; 
savoir  : un  fils  dont  Tarlicle  suit; 
Marie-Thérèse  , épouse  de  don  Ma- 
nuel Gondoy  , prince  de  la  Paix , 
et  Louise , mariée  au  duc  de  Sau- 
Feruando.  Le  riche  comté  de  Cbin- 
choti  fut  réuni  à la  couronne  , et 
une  modique  pension  fut  accordée  à la 
veuve  et  aux.enfants  de  don  Louis. — 
houis-Marie  de  Bodbbom,  comte  de 
Chiuchon,  né  à Cadahalso,  le  22  mai 
1777  , était  fils  du  précédent.  Il 
fol  créé  grand’eroix  ne  l’ordre  de 
Charles  III  eu  1793,  mais  il  n'obtint 
jamais  la  grandesse  ni  la  Toison-d’Or. 
Destiné  dès  l'enfance  à l'état  ecclé- 
siastique , il  fut  promu  en  juin 
1799  à l'archevêché  de  Séville  , va- 
cant par  la  démission  de  Despuig  , 
depuis  cardinal  , et  il  le  conserva 
même  lorsqu’en  1800  il  fut  élevé  au 
siège  primatial  de  Tolède,  le  plus 
riche  archevêché  de  la  chrétienté , 
dont  le  cardinal  Lorenzana  s'était 
démis  pour  sc  retirer  a Rome.  Com- 


pris dans  la  promotion  des  pre- 
miers cardinaux  créés  par  Pic  VU  , 
qui  voulut  reconnaître  ainsi  les  ser- 
vices que  la  cour  d’Espagne  avait 
rendus  à son  prédécesseur , don 
Louis  fut  déclaré  cardinal  le  22 
oct.  1800,  avec  le  litre  de  Sainte- 
Marie  delta  scala  qu’avait  eu  sou 
père.  Comblé  de  titres  et  de  biens  , 
il  jouit  d'un  sort  digne  de  sa  naissance 
et  ne  songea  point  à troubler  l’état 
par  de  vaines  prétentions  , pendant 
le  règne  de  Charles  IV,  son  cousin. 
Après  que  ce  prince  , son  fils  et  sea 
frères  eurent  renoncé  au  trône  d’Es- 
pagne en  faveur  de  ^Napoléon,  le  car- 
dinal de  Bourbon  adressa  le  22  mai 
1808, ’a  l’empereur  des  Français,  la 
lettre  la  plus  humble  où  il  se  disait 
le  plus  fidèle  de  ses  sujets , où  il 
mettait  d ses  pieds  l’ hommage  de 
son  amour,  de  son  respect  et  de 
sa  fidélité.  Il  prêta  ensuite  serment 
au  roi  Joseph.  Toutefois  se  trouvant 
placé,  en  1809, ’a  la  tête  de  l’insur- 
rection espagnole , l’archevêque  de 
Tolède  fut  élu  président  de  la  régence 
de  Cadix,  et  montra  quelque  zèle 
pour  la  défense  de  la  cause  nationalej 
mais,  d’un  caractère  très  faible, il  se 
laissa  plus  d’une  fois  entraîner  à 
des  mesures  qui  ne  pouvaient  conve- 
nir ni  à son  rang  ni  k sa  position.  11 
sanctionna  et  promulgua  sans  diffi- 
culté tous  les  décrets  des  cortès  et 
notamment  la  fameuse  constitution 
de  1812,  qu’il  approuva  par  sa  si- 
gnature. Il  abolit  ensuite  entière- 
ment l’inquisition;  et  le  nonce  du 
pape,  Gravina,  ayant  fait  a ce  sujet 
quelques  représentations,  la  régence, 
que  présidait  le  cardinal,  lança  con- 
tre lui  , le  25  avril  1813,  un  décret 
qui  le  força  de  quitter  l’Epagnc. 
Lorsque  la  liberté  et  la  conrunne 
furent  rendues  k Ferdinand  VII 
par  le  traité  de  Valençay  , en 
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jaavier  1814,  le  présiJenI  de  la  ré- 
gence fui  envoyé  au  devant  de  suo 
neveu  pour  recevoir,  k l’entrée  du 
royaume,  son  serment  de  fidélité  à 
la  constitution  ; mais  on  sait  com- 
bien nu  tel  serment  lut  toujours 
peu  du  goût  de  ce  priuce  : aussi  te 
détourna-t-il  de  son  cliemin  pour  ne 
point  renconlrer  le  cardinal.  Celui-ci 
étant  parvenu  enfin  k l’atteindre,  à 
Valence  , fut  accueilli  avec  une  ex- 
trême froideur  ; quoiqu’il  n’eût  pu  se 
défendre  de  baiser  la  main  du  mo- 
narque , ce  dont  les  cortès  lui  avaient 
surtout  recommandé  de  s’abstenir, 
afin  que  cet  indice  de  soumission  ne 
précédât  pas  le  serment  a la  constitu- 
tion que  l’on  prétendait  exiger  du 
monarque  , cette  condescendance 
n’empêcha  point  qu’aussilôt  après 
l’entrée  du  roi  a Madrid , le  cardi- 
nal ne  fût  renvoyé  dans  son  diocèse 
deXolède,  et  privé  de  l’administration 
et  des  revenus  de  celui  de  Séville.  Il 
vécut  ainsi  loin  de  la  cour  jusqu’à 
la  révolution  de  1820.  S’étant  alors 
montré  de  nouveau  partisan  du  sys- 
tème constitutionnel , il  fut  encore 
élu  président  de  la  junte  provisoire 
de  gouvernement , publia  une  lettre 
pastorale  tonte  en  faveur  de  la  révo- 
lution qui  s’opérait , et  fut  ensuite 
nommé  conseiller  d’état.  Heureuse- 
ment pour  ce  prélat , il  ne  vivait  plus 
lorsque  Ferdinand  VU  revint  dans 
sa  capitale.  Il  était  mort  a Madrid  le 
l8  mars  1823  j et  il  n’eut  pas  le 
chagrin  de  voir  une  seconde  fois  sa 
chère  constitution  renversée.  C’était 
un  prince  doux,  pieux  et  agissant  dans 
les  meilleures  intentions  sur  toutes 
choses  , mais  de  peu  de  caractère  et 
de  capacité.  A — T etM — n j. 

BOURBON  (duc  et  duchesse 
de).  P' ojr.  CoxDK , au  Snpp. 

BOURBON^^ONTl  (Améui- 

GiBaiELLx-STÉi’uxniE-LouisE  de). 


C’est  sous  ce  nom  que,  vers  la  fin  du 
XVIll*  siècle,  une  intrigante  a pu- 
blié des  Mémoires  dans  lesquels 
tous  les  biographes  ont  puisé  pour 
donner  un  précis  des  évènements 
dont  il  lui  a plu  de  se  composer  une 
vie  aventureuse.  Mais  des  renseigne- 
ments recueillis  dans  les  endroits 
qu’elle  a long-temps  habités  , et  la 
réfutation  un  peu  prolixe  de  ses  Mé- 
moires par  Barrnel-Beauvert , noos 
mettent  k même  de  faire  connaître  ce 
personnage.  Née  k Paris  le  30  juin 
1756,  elle  reçut  an  baptême  les  noms 
d’Anne-Louise-Françoite.  Madame 
Delorme,  sa  mère,  ne  négligea  rien 
pour  lui  procurer  une  brillante  édu- 
cation ; mais  ce  qu’elle  faisait  dans 
l'intérêt  de  sa  fille  devint  en  grande 
partie  la  cause  de  tons  ses  maibenrs. 
A dix-huit  ans  la  jeune  Delorme , 
d’une  figure  très-agréable  , pleine 
d’esprit  et  possédant  des  talents  va- 
riés, se  vit  entourée  d’une  foule  d’a- 
dorateurs. Sa  mère,  craignant  pour 
elle  le  danger  de  la  séduction,  s'em- 
pressa de  la  conduire  k Lons-le-Saul- 
nier,  sa  ville  natale,  où  elle  se  flattait 
d’assurer  le  bonheur  de  sa  fille 
chérie  , par  un  mariage  avantageux. 
Elle  jeta  les  yeux  sur  M.  Billet, 
irucureur  an  bailliage,  jouissant  de 
a réputation  d’un  honnête  homme  et 
de  la  considération  que  donne  tou- 
jours le  talent  uni  k la  bonne  con- 
duite. En  comparant  l’époux  qu’on 
lui  proposait  aux  jeunes  gens  parmi 
lesquels  elle  aurait  pu  faire  un  choix 
k Paris,  mademoiselle  Delorme  mon- 
tra pour  ce  mariage  la  plus  grande 
répugnance.  Sa  mère,  ne  voyant  dans 
son  refus  qu’on  caprice  passager  , 
l’envoya  pensionnaire  chex  les  reli- 
gieuses de  Sainte-Marie  k Châlons- 
sur-Saône.  Quelques  mois  de  retraite 
et  sans  doute  les  sages  consKls  des 
bonnes  religieuses  la  rendirent  plus 
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docile  aux  vues  de  sa  mère  ; et , à la 
sortie  du  couvent  , elle  épousa  M. 
Billet.  Mais  un  mariage  foriné  sous 
de  tels  auspices  ne  pouvait  pas  être 
heureux.  En  vain  son  mari  faisait 
tous  les  sacrifices  pour  lui  plaire,  il 
n’y  réussissait  pas.  Demeurant  une 
partie  de  l’année  dans  une  jolie  maison 
de  campagne  et  l’autre  à Lons-le- 
Saunier,  jouissant  de  tous  les  avanta- 
ges queprocurela  fortune,  recherchée 
dans  toutes  les  sociétés,  rien  ne  man- 
quait à madame  Billet  pour  être  heu- 
reuse; et  elle  l’aurait  été  sans  ses 
idées  chimériques  de  grandeur  que 
nourrissait  encore  la  lecture  habi- 
tuelle des  romans.  Sa  mère  mourut 
en  1778.  Ce  fut  peu  de  temps  après 
qu'elle  conçut  le  projet  de  se  donner 
une  illustre  origine.  D’abord  elle 
confia , sous  le  secret , à ses  voisines 
qu’elle  était  née  princesse,  et  que 
madame  Delorme,  que  l’on  croyait  sa 
mère,  n’availélé  que  sa  gouvernante. 
Ensuite,  lorsqu’elle  s’aperçut  que  ces 
bruits  acquéraient  de  la  consistance  , 
elle  afiicha  les  airs  d’une  princesse  , 
promit  sa  protection  à ceux  qui  s’en 
rendraient  dignes  en  l’aidaut  h ré- 
clamer ses  droits,  et  débita  tant  d’ex- 
travagances que  tontes  les  maisons 
de  Lons-le-Saunier  lui  furent  fer- 
mées. Son  mari,  qui  plus  que  per- 
sonne avait  à souffrir  de  sa  folie  , ne 
mil  aucun  obstacle  au  désir  qu’elle 
manifesta  de  se  retirer  dans  un 
couvent.  Elle  fut  conduite,  en  1780, 
aux  visitandiues  de  Cray;  mais,  de 
son  propre  aven,  scs  grands  airs  n’en 
imposèrent  point  aux  religieuses  , ni 
même  aux  pensionnaires , qui  lui 
riaient  au  uex  lorsqu’elle  s’avisait  de 
leur  parler  de  son  auguste  naissance. 
Ce  fut  cependant  à Cray  qu’elle 
acheva  le  roman  qu’elle  n’arait  co- 
co^ qu'ébauché.  Elle  écrivit  de  son 
couvent  à une  de  scs  amies  .H  Lons-Ic- 


Saunier  (1)  : J’ai  fait  une  découverte 
précieuse...  je  suis  réellement  née 
du  sang  des  Bourbons.  Ne  m’écrivez 
plus  sons  d’autre  nom  que  celui  que 
je  signe...  Comtesse  de  Mont-Car- 
Zeûn  (2).  Après  une  pareille  dé- 
couverte, il  était  tout  simple  qu’elle 
s’ennuyât  dans  un  lieu  où  personne 
n’ajoutait  foi  à scs  rêveries.  Elle 
menaça  la  supérieure  de  se  laisser 
mourir  de  faim,  si  on  ne  lui  rendait 
la  liberté.  Comme  il  n’existait  aucun 
ordre  de  la  retenir,  les  portes  lui  fu- 
rent ouvertes;  elle  alla  d’abord  à 
l’abbaye  Notre-Dame  de  Meaux  , et 
ensuite  h Saint-Antoine  de  Paris,  où 
elle  arriva  en  avril  1788.  Elle  écrit 
au  comte  de  La  Marcbc,devenu  prince 
de  Conti , qu’elle  est  sa  sœur  la 
comtesse  àeMonl-Car-Zain  que  l’on 
a crue  morte;  qu’elle  est  dans  l’in- 
tention de  se  faire  rebaptiser,  et 
qu’elle  le  prie  d’assister  à cette 
cérémonie.  Le  prince  , sans  lui 
demander  anenne  explication  , ré- 
pond à sa  soi-disant  sœur  qu’il 
n’est  à Paris  que  pour  ses  affaires, 
et  qu’il  a l'honneur  d’être  avec  res- 
pect son  serviteur.  Cette  réponse  dont 
la  froideur  aurait  dù  la  désespérer 
achève  de  lui  tourner  la  tête  ; elle 
y voit  un  aveu  tacite  de  sa  hante  nais- 
sance, et  elle  se  propose  bien  d’en 
profiter.  Cependant  elle  poursuit  son 
rojet  de  se  faire  rebaptiser.  L’ab- 
esse  de  Saint-Antoine,  madame  de 
Beauvau  , consent  à être  sa  mar- 
raine ; le  baptême  a lieu  , sans 
pompe  , le  7 octobre  1788  ; et  ma- 
dame Billet  a la  mortification  de 
n’êlie  pas  invitée  au  dîner  qui  suit  la 
cérémonie.  Ses  ressources  pécuniai- 

(i)  Uarruel  assarc  qa'il  a eu  retie  lettre  au 
togrnpbe  entre  les  initins,  .liittoirt  trogi  comi' 
qu9  delà  soi-dUant  prineetse,  i3i. 

la)  Aiugraïuine  de  (loati  Mazario.  Madame 
iUllel  avait  la  pri^lealion  dVtrv  fillr  du  priuro 
de  r.oali  ftdc  la  durhraaa  .Mazario. 
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res  «tant  épuisées,  «Ile  quitta  l’ab- 
baye pour  se  retirer  au  Précieux 
5<in^,oùla  peosionétait  moinscbère. 
Ne  roulant  ou  n’osant  pas  recourir  k 
son  mari  pour  avoir  de  l'argent,  elle 
s’adresse  k tous  les  princes,  k tou  tes  les 
princesses  de  la  famille  royale;  mais 
ses  lettres  restent  sans  réponse.  Elle 
se  fait  conduire  k Versailles,  où  elle 
rencontre  par  hasard  le  duc  d’Or- 
léans : il  la  reconnaît  tout  d’abord  à 
son  cordon  bleu  , la  nomme  sa  cou- 
sine , et  la  quitte  pour  entrer  k l’as- 
semblée nationale,  sans  s’informer  de 
ce  qu’elle  deviendrait.  Enfin,  k force 
de  sollicitations,  elleoblient  de  Mon- 
sieur (depuis  Louis  XVllI}dcs  secours 
qui  lui  permettent  de  prendre  on 
logement  k l’abbaye  du  Val-de- 
Gràce  et  de  s’y  faire  soigner  d’une 
maladie  sérieuse.  Le  prince  de  Coati 
l’avait,  disait-elle,  reconnue  pour  sa 
sœur.  Elle  l’attaque  effrontément 
devant  les  tribunaux  pour  l’obliger 
de  lui  assigner  une  pension  alimen- 
taire. Un  jugement  du  11  mai  1791 
déclare  qu’étant  mariée  elle  ne  peut 
plaider  sans  l’autorisation  de  son 
mari , et  la  condamne  aux  dépens. 
Elle  se  pourvoit  alors  pour  faire  cas- 
ser son  mariage,  qu’elle  qualifie  de 
prétendu;  mais  un  jugement  do  19 
décembre  1791  la  déboule  de  ses 
conclusions.  A la  suppression  des 
couvents,  elle  est  expulsée  du  Val- 
de-Grâce  avec  les  autres  pensionnai- 
res.Quoique  sans  ressources,  madame 
Billet  reste  a Paris  pour  partager  , 
dit-elle  , les  dangers  de  la  famille 
royale  , défendre  le  roi  lorsque  ses 
jours  sont  menacés,  et  prodiguer  en- 
suite des  consolations  k l’orpheline  du 
Temple.  Mais  tout  ce  qu’elle  rapporte 
k cet  égard  dans  ses  Mémoires  est 
lellemcnl  invraisemblable  qu  il  est 
siipcrllu  d'en  démontrer  la  fausseté. 
Dans  les  premiers  mois  de  1794, 
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elle  obtient  un  passeport  %us  le  nom 
de  Mont  Car-Zain , et  reprend  la 
route  de  Lons-le-Saunier.  Arrivée 
dans  celte  ville  , on  vent  l’arrêter 
comme  suspecte^  mais  le  représentant 
Prost,  alors  en  mission  dans  le  Jura, 
défend  d’attenter  à sa  liberté  jusqu’à 
ce  qu’elle  ait  terminé  les  affaires  qui 
l’ont  amenée  k Lons-le-Saunier. 
Honteux  de  toutes  ses  folies  , son 
mari  consent  k la  séparation  qu’elle 
venait  demander.  Aussitôt  que  le  di- 
vorce est  prononcé , elle  lui  intente 
un  procès  en  restitution  de  sa  dot  et 
de  ses  diamants;  et,  en  attendant  , 
elle  s’établit  sur  la  place  dans  une 
échoppe  d’écrivain  public.  Sur  les 
vingt  mille  francs  qu’elle  avait  appor- 
tés k son  mari,  le  tribunal  lui  en 
adjuge  dix  mille  ; et  elle  retourne 
à Paris  solliciter  une  pension  provi- 
soire sur  les  biens  de  son  prétendu 
père  (le  prince  de  Gonti).  Le  28 
floréal  an  III  ( 17  avril  1795  ) , sa 
pétition  est  renvoyée  aux  comités 
des  secours  et  des  finances  réunis  (3); 
et , par  une  décision  surprise  k l’i- 
gnorance ou  k la  bonne  fui  des 
commissaires,  la  soi-disant  comtesse 
de  Monl-Car-Zain  est  mise  en 
possession  d'une  maison  d’émigré  , 
rue  Cassette  (4).  Après  ce  succès , 
elle  continue  d’assiéger  le  cabinet 
des  ministres , sollicitant  pour  elle- 
même  ou  pour  les  autres  ; enfin  ses 
importunités  lui  font  interdire  l’en- 
trée des  bureaux. Elle  publia  alors  ses 
Mémoires  (mail798),  dans  lesquels 
on  lit,  entre  autres  absurdités,  que  le 
prince  de  Conli  avait  donné  pour  insti- 
tuteur k sa  fille  chérie  J .-J.Rousseao, 
qui  composait  pour  elle  de  la  musique 
et  des  livres  d’éducation;  et  qu’elle 

(3)  Celte  lingeli^e  pélilion  est  imprimé! 
dans  le  Monitenr,  an  111»  p«  970. 

(4)  C'csl  dans  celle  maison  que  J.*Corenlin* 
Rnyoa  a ccril  les  Mcinoires  de  ettte  avcnlurièrc 
sou»  sa  dict^. 
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afail  un  hiisiaril  desoo  àgepourralet- 
de-i:hambrc  cl  pourruinpagnuode  ses 
jeux.  Dans  le  même  temps  qu’elle 
élève  un  monument  à la  mémoire  de 
sou  père  dans  la  maison  qui  lui  a été 
donnée  par  la  Conrenlion  (5),  elle 
PU  fait  une  sorte  d’hotel  garni  où  elle 
reçoit  avec  des  jeunes  gens  des  fem- 
mes ruinées  et  des  escrocs.  Tombée 
dans  la  misère  et  le  mépris  , elle 
sollicite  et  obtient,  sous  le  nom  de 
Bourbon-Conli , \m  débit  de  tabac 
à Orléans.  Lors  du  passage  du  roi 
d’Espagnedans  cette  ville,  en  1808, 
elle  a l’impudence  de  se  présenter 
devant  ce  prince  et  d’en  réclamer 
des  secours  comme  sa  parente.  La 
restauration,  qui  aurait  dû  lui  fournir 
les  moyens  de  se  fairè  reconnaître  , 
acheva  de  détromper  ceux  qui  avaient 
pu  se  laisser  abuser  par  ses  récits 
mensongers.  De  retour  à Paris,  ma- 
dame Billet  eut  encore  l'audace  de  se 
présenter  à Madame,  duchesse  d'An- 
gouléme,  quidéclara  qu’elle  ne  Pavait 
jamais  vue.  Elle  portait  un  cordon 
bleu  , qu’elle  disait  lui  avoir  été 
donné  par  Louis  XVI , et  elle  con- 
tinua de  s'en  affubler  jusqu’à  la  En 
de  sa  vie.  Elle  mourut,  en  1825, 
complètement  oubliée.  Les  Mé- 
moires de  Louise-Stéphanie  de 
Bourbon-Conli  forment  2 vol. 
in-8''.  Us  ont  été  traduits  en 
allemand  et  en  suédois.  Pour  la  ré- 
futation, V . Barbbil-Beaovebt  , 
LV1I,  224.  W— s. 

BOL’RBOTTE(PiERnE), con- 
ventionnel, naquit  au  Vault,  près  d’A- 
vallou  , le  5 juin  1763,  d'une  fa- 
mille obscure.  Son  père  était  con- 
cierge du  château  dcBrunoy,  appar- 


(S)  On  troave  rinicription  qa*eil0  •▼•U 
placée  aorce  luouumrnt  dans  le  Dtct.  des  Fron* 
rméseSt  de  madame  Brinuel,  p.  6a.  En  voici  le 
livbott  mO  mon  flirt  i longsempt  ma  moii  tap‘ 
poste  emprisonna  les  jours»  etc. 


tenant  à Monsieur  ( depuis  Louis 
XVIll),  qui  le  comblait  de  bontés 
ainsi  que  ses  enfants.  Ce  fut  ce  prince 
qui  fit  les  frais  de  l’éducation  de 
Pierre  Bourbotte  , et  ce  fut  encore 
par  sa  protection  qu’il  obtint  à Saint- 
Domingue  un  petit  emploi  dont  la  ré- 
volution le  priva.  A son  retour  de 
cette  île,  au  commencement  de  1 79 1 , 
Bourbotte  se  retira  au  Vault  chez 
une  sœur  de  son  père  , manifestant 
hautement  de  l’antipathie  pour  la  ré- 
volution , et  fréquentant  les  sociétés 
d'Avallon  qui  partageaient  cette  anti- 
pathie. La  terre  du  Vault  apparte- 
nait au  duc  de  Grillon  , qui  figurait 
dans  la  minorité  de  la  noblesse  op- 
posée à la  cour.  Le  voisinage  amena 
des  relations  entre  Bourbotte  et  le 
régisseur  de  cette  terre  , qui  lui  fit 
sentir  qu’ayant  du  talent  et  manquant 
de  fortune,  son  rôle  était  celui  de  ré- 
volutionnaire. Dèslors,  il  rompit  avec 
les  sociétés  d’Avallon  réputées  aristo- 
cratiques , et  mit  une  telle  violence 
dans  ses  nouvelles  opinions  qu’il  fut 
admis  au  club,  nommé  administra- 
teur du  département  del’Yoone,  dont 
Maure  et  Turreau  étaient  membres, 
et  Lepelletier  de  Saint-Fargeau  pré- 
sident. Etant  venu  dans  la  capitale 
quelques  mois  plus  tard  , il  s y lia 
avec  les  démagogues  les  plus  exaltés, 
et  prit  part  k toutes  les  entreprises, 
k toutes  les  séditions  et  surtout  aux 
massacres  des  prisons.  On  ne  fut 
donc  point  étonné  que,  dévenu  député 
k la  Convention  nationale  , il  s’y  Bt 
remarquer  parmi  les  orateurs  qui  in- 
sistèrent le  plus  vivement  pour  que 
l’on  ne  dirigeât  aucnne  poursuite  con- 
tre les  auteurs  de  ces  odieux  mas- 
sacres. Dès  le  16  oct.  1792,  ap- 
puyant une  pétition  des  habitants 
d’Auxerre,  qn’ilfit  mentionner  hono- 
rablement au  procès-verbal,  il  avait, 
par  un  discours  encore  plus  cruel  que 
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lapéliliuD,  provoqué  le  jugement  cl  la 
mort  de  Louis  XVI  et  de  toute  sa 
famille.  « 11  faut  frapper,  avait-il 
U dit , uue  tête  dès  luug-teinps  pro- 
« scrite  par  ropinion  publique... 
« S’il  y a parmi  les  membres  de  la 
a CoDveutiou  quelqu’un  qui  peuse 
« que  les  prisonniers  du  Temple  ne 
O doivent  pas  être  punis  de  mort , 
U qu’il  monte  k cette  tribune;  quant 
« k moi , je  demande  contre  eux  la 
« sentence  de  mort..»  Le  6 décem- 
bre, dans  une  baranguenon  moins  ab- 
surde, et  plus  féroce  encore,  acen- 
sant  la  lenteur  des  formes  que  l’on 
semblait  vouloir  adopter,  il  déclara 
positivement  que  Louis  XVI  ri  était 
plus  membre  de  Pétât,  quil fal- 
lait Ven  retrancher  et  le  faire 
mourir  dès  le  lendemain  pour 
t exemple  , sans  chercher  de  preu- 
ves , et  qu’il  fallait  aussi  que  la  reine 
Marie-  Antoinette  fût  à l’instant 
même  mise  en  jugement....  Dans  le 
procès  du  roi,  il  vola,  comme  on  ne 
pouvait  en  douter,  pour  la  mort,  sans 
appel  au  peuple  et  sans  sursis  k l’exé- 
cution. Envoyé  dans  le  mois  de  mai 
suivant  k Orléans  , pour  examiner  la 
conduite  des  officiers  de  la  légion 
g erm  anique,  don  t r</ic<Visme  avai  t é (é 
dénoncé  k la  Convention  , il  en  des- 
titua et  fit  arrêter  la  plus  grande  par- 
tie. Ce  fut  dans  la  même  ville  que, 
de  concert  avec  son  collègue  Julien  , 
de  Toulouse  , il  prit  uu  arrêté  pour 
interdire  la  circulation  de  la  plupart 
des  journaux  et  notamment  du  Jour- 
nal des  Débats , de  la  Feuille  vil- 
lageoise et  du  Moniteur,  rédigés 
par  des  écrivains  faméliques , des 
folliculaires  à gages  et  tendant 
à obscurcir  [horizon  politique, 
etc.  Cet  arrêté  bixarre  était  une  des 
premières  atteintes  portées  ostensi- 
blement k la  liberté  de  la  presse , na- 
guère proclamée  arec  tant  d'empbase 
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et  de  mauvaise  foi  ; il  excita  de  vives 
réclamations  , et  la  Convention  fut 
obligée  de  l’annuler  par  un  décret. 
Rourbotte  se  rendit  ensuite  dans  la 
Vendée,  où  l’insurrection  des  royalis- 
tes faisait  de  grands  progrès.  Il  prit, 
dès  le  commencement  contre  eux,  de 
concert  avec  le  général  Turreau,  les 
mesures  les  plus  violentes  , établit 
partout  des  comités  de  surveillance, 
fit  arrêter  un  grand  nombre  d’indivi- 
dus , ordonna  la  saisie  de  leurs  biens 
et  préluda  ainsi  au  système  qui  devait 
bientôt  faire  de  ces  malheureuses 
contrées  un  théâtre  de  dévastation 
et  de  ruines.  D’un  autre  côté , nul 
ne  fut  plus  brave  sur  le  champ  de 
bataille.  Après  avoir  eu  , près  de 
Saumur  , un  cheval  tué  sous  lui  d’un 
coup  de  canon  , il  tua  de  sa  propre 
main  un  Vendéen  qui,  l’ayant  man- 
qué de  son  fusil , venait  pour  l’assom- 
mer k coups  de  crosse.  S'étant  en- 
suite déclaré  l’appui  du  général  Ros- 
signol , il  alla  le  défendre  lui-même 
devant  la  Convention,  et  fit,  dans  la 
séance  du  28  août , une  longue  apolo- 
gie de  ce  général,  qu’il  parvint  a faire 
réintégrer.  Les  représentants  Bour- 
don de  l’Oise  et  Goupilleau,  qui  l’a- 
vaient suspendu , furent  eux-mêmes 
rappelés  par  un  décret  ; et  Bourbotte 
retourna  triomphant  aux  armées  de 
l’Ouest , où  il  fit  exécuter  avec  une 
nouvelle  rigueur  les  décrets  de  dé- 
vastation que  la  Convention  venait 
de  prononcer  (1).  C’est  dans  les 
nombreux  rapports  qu’il  adressa  k la 
Convention,  de  concert  avec  ses  collè- 
gues de  mission  et  surtout  avec  Tur- 

(x)  Ces  décrets  étaient  d'une  atrocité  telle 
que  d'anlres  coDTentionnels,  tels  que  Gonpiileeu 
et  Boordoo,  qui  » certes,  ne  ponruient  pas  être 
considérés  comme  des  hommes  prudents  et  mo- 
dérés, avaient  rcfasc  de  les  mettre  à exécution. 
Ils  furent  rappelés,  pour  avoir  voulu  ménager 
une  contrée  où  Us  avaient  des  propriétés  . 
et  il  fut*  décidé  qu’il  ue  serait  plus  envoyé  du 
commissaires  dans  leur  propre  pays. 
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leau,  que  l’on  peut  voir  toutes  les 
calamités  de  celte  horrible  guerre, 
a On  Ferait  beaucoup  de  chemin  dans 
U ces  contrées,  écriraient  un  jour  ces 
a représentants , avant  de  rencontrer 
a un  homme  et  une  chaumière... 
a Nous  n'avuns  laissé  derrière  nous 
V que  des  cadavres  et  des  ruines. ..n 
Ce  tableau  était  rigoureusement 
vrai  sur  toute  la  rire  gauche  de  la 
Loire  que  l'armée  rojaliste  venait 
d’ahandonuer.  Bourbotle  la  suivit 
au-delà  de  ce  fleuve  où  il  porta  les 
mêmes  ravages  , le  même  système 
d’extermination.  La  générosité  du 
inalheureiiz  Ronebamp  , qui , près 
d’expirer  , avait  forcé  les  siens  d’é- 
pargner quatre  mille  républicains,  ne 
put  toucher  l’impitoyable  représen- 
tant. Partout  les  prisonniers  Furent 
égorgés  sur  le  champ  de  bataille.  A 
Laval , à Angers  , au  Mans  , à Save- 
nay,  Bourbotte  et  ses  collègues,  ne 
laissant  à leurs  ennemis  ni  trêve  ni 
repos,  déployèrent  une  activité  et 
un  courage  qu  il  Faudrait  admirer  s’ils 
n’avaient  pas  été  ternis  par  tant  de 
cruauté.  Ou  accusa  même  Bourbotte 
d’avoir  fait  périr  à Noirmoutier 
quelques  patriotes;  et  ce  qui  est 
assez  remarquable , c’est  qu’il  fut  dé- 
fendu sur  ce  fait  devant  la  Conven- 
tion par  le  fameux  Carrier , qn’il 
avait  reuconlré  dans  ses  missions , 
dont  il  était  devenu  l’anii  et  qui 
certes  était  bien  digne  ^e  cette 
distioction.  Après  tant  de  travaux  et 
de  fatigues,  Bourbotte  était  revenu 
dans  la  capitale , pour  y soigner  sa 
santé  , et  il  avait  demandé  à la  Con- 
ventiun  , parl’orgaue  de  Cartier,  un 
congé  qui  ne  lui  fut  pas  refusé  (2). 

(a)  Bourbotte  était  en  mission  k Nantes  avec 
TWS;  et,  plus  de  quinae  jours  avant  le  9 ther- 
midor. il  6t , de  concert  aree  Kon  collègue, 
arrêter  le  cnmilé  révolutionnaire  de  cette 
ville.  Ces  rrprÿsenlaiTt»  firent  auaai  incarcérer 
les  principaux  aitcnts  et  compUcci  de  Texc' 


Après  la  révolutiou  du  9 ibermidor 
il  perdit  beaucoup  de  son  crédit.  On 
conçoit  que  dans  un  temps  où  la  Con- 
vention faisait  justice  des  crimes 
qu’elle-mème  avait  ordonnés;  daus  nu 
temps  où  l’on  envoyait  à l’écbafaud  les 
Carrier  et  les  Leboo,  ou  conçoit,  di- 
sons-nous, que  Bourbotte  ne  devait 
pas  être  sans  crainte  pour  loi-même. 
Mais  il  avait  rendu  des  services  in - 
contestables;  et,  comme  ou  l’a  dit 
pour  beaucoup  d’autres,  le  casque 
du  guerrier  avait  couvert  chez  lui 
la  turpitude  du  bonnet  rouge.  Mal- 
gré de  nombreuses  dénoncialions  , 


crable  comité.  Par  une  proclamation  vigonreoae. 
qui  fut  afBchée,  ils  invitércot  les  Nantais  k 
porter  k la  muutcipalité  leurs  plaialas  et  leurs 
déclarations  contra  le  comité.  « Citoyens  , dî- 
saient-its. ...  les  scélérats  ont  calculé  leurs  ma- 
ebiuations  ténébreuses...,  sans  considérer  que 
la  loi  plane,  et  que  son  glaive  terrible  remet  au 
niveau  de  l'éf;aUté  les  têtes  qui  veulent  encore 
saillir  et  exc^er  sa  surface...  Citoyens,  le 
comité  révolutionnaire  de  Nantes  vient  d’étre 
rnis  en  état  d'arrestation.  C'est  l’opioion  publi- 
que qui  l'accuse  : c'est  aux  représentauta  du 
peuple  k l’avoir  toujours  pour  guide;  c'est  ao 
peuple  de  Nantes  k le  juger,  k démasquer  ses 
intngaes,  ses  infidélités,  ses  exactions...  Les 
représentants  ont  fait  lenr  devoir  ; U leur  reste  I 
inviter  les  citoyens  de  Nantes  k déposer  arec 
confiance  leurs  plaintes,  leurs  di'-clarations  , et 
les  réclamations  qu'ils  ont  droit  de  faire  contre 
le  comité  révolutionnaire.  En  conséquence , les 
reprt^eniants  du  peuple  arrêtent  : x*'.  Les 

citoyens  de  la  commune  de  Nantes  sont  invités 
k faire  par«devanl  la  municipalité,  dans  l'eapacc 
de  deux  décades.  les  déclarations  des  sauuue» 
en  or,  argent,  assiguats  et  autres  effets  qa'ilt 
ont  rrmis  volontairement,  on  k quelque  titre  que 
ce  soit,  au  comité  révolutionnaire,  ou  k tout 
autres  de  ses  préposés,  depuis  son  étabUssemenl- 
^rt.  s.  Le  tableau  des  déclarations  sera  remis  aux 
représentants  du  peuple,  pour  être  par  eux  exa- 
miné, tant  dans  ses  recettes  que  dans  l’emploi 
qui  peut  en  être  fait.  ■ Bovsiottb  et  Bé. 
On  remarquera  que  ces  représentants  rt’enten- 
datent  |>oarsuivr«  le  comité  <|ue  pour  ses  spolia- 
tions et  ses  concussions;  qu’ils  n’appelaient  les 
Nantais  k se  plaindre  que  sur  ce  point,  et  qu'il 
n’était  nnllctnent  question  encore  de  poursuivre 
ledit  comité  pour  ses  atroces  tnesurcs  révolution- 
naires, telles  que  les  neradei,  etc.  Cependant 
l'arrestation  seule  du  comité  révolutionnaire 
était  un  acte  alors  trés-hsrdi.  Il  g avait  en 
dans  Bourbotte,  comme  dans  B6  , un  singulier 
retour  de  l'extrême  violence  k des  idées  pla« 
modérées.  A quoi  cela  tenait-il?  sans  doute  sus 
avis  de  la  faction  qui  méditait  déjà  la  chuta 
(le  Bobc.spierre  et  la  révolutiou  du  o ibermidor. 
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sa  conduite  ne  fut  donc  pas  re- 
cliercliée  à celle  époque.  On  lui 
confia  même,  peu  de  temps  après 
le  9 thermidor,  une  nouvelle  mis- 
sion h l'armée  du  Rhin  et  de  la  Me- 
selle(3),  où  il  déploya  encore  du  cou- 
rage , mais  où  du  moins  il  ne  ht 
pas  égorger  des  Français  par  des 
Français.  Du  reste,  il  y resta  peu 
de  temps,  et  revint  hientùt  se  mê- 
ler ana  dissensions  qui  divisaient 
alors  l’assemblée  conventinnnellc.  Ce 
fut  en  faveur  de  son  ami  Carrier  qu’il 
y reprit  pour  la  première  fois  la  pa- 
role; mais  il  ne  put  le  sauver;  et 
cette  circonstance  ajouta  beaucoup  h 
son  irritation  naturelle.  11  prit  en- 
suite une  grande  part  an  mouvement 
insurrectionnel  du  1°'  prairial  qui 
devait  rendre  le  pouvoir  h son  parti 
eldaus  lequel  fut  tué  le  malheureux 
Ferand.  Dans  le  peu  de  temps  que  les 
insurgés  furent  maîtres  des  délibéra- 
tions, il  fît  une  violente  diatribe  cou- 
Ire  les  Journalistes  folliculaires 
qui,  selon  loi, avaient  empoisonné  l’es- 
prit public;  et  les  insurgés  le  nom- 
mèrent par  acclamation  l’un  des  qua- 
tre commissaires  qui  devaient  rempla- 
cer le  comité  de  sûreté  générale.  Il 
accepta  cet  emploi,  et  sortit  aussitôt 
avec  ses  trois  collègues  pour  eu  pren- 
dre possession;  mais  ils  furent  ren- 
contrés par  les  députés  Legendre, 
Âugois,  Chénier  et  quelques  autres 

(3)  Le  »9  fructidor  an  II.,  il  prit  i Trère» 
un  arrêté  ponr  organUer  eu  deux  sectinna  le 
tribunal  criminel  militaire»  attache  à l’armée 
du  Rhin  et  de  la  Moaelle.  L’art.  6 exigeait  <(uo 
chacun  des  présidents»  Tice*présidcnt».  juges, 
accusateurs  inîlitairea,  substituts  et  greffiers  des 
deux  tribunaux,  enroyàt  h Bpurbotte,  dans  le 
plus  bref  délai,  une  attestation  de  la  société  po* 
pulairc  du  lieu  où  il  habitait,  qu’il  trait  soumis 
l'examen  de  sa  conduite  à la  censure  publique 
dans  ladite  société  populaire,  et  qu’elle  l’avait 
déclaré  digue  de  sa  confiance.  L’art.  7 portait 
que  les  officiers  de  police  et  les  deux  tribunaux 
devraient  lui  adresser  un  compte  résumé  de  leurs 
opérotion*  dans  chaque  décade  , et  «a  exemplaire 
(U  chaque  juçement  ^ imprimé  auuitât  tfu’il  terall 
rendu.  V— vm. 
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qui  venaient  au  seconrs  de  la  Con- 
vention, suivis  d’an  grand  nombre  de 
leurs  partisans.  Cette  troupe  arrêta 
les  quatre  commissaires  et  obligea 
ensuite  les  révoltes  à sortir  de  la 
salle.  Sur  la  proposition  de  Tallien, 
Bourbotle  fut  un  de  ceux  contre  les- 
quels la  Convention  lança,  a l’instant 
■uème,  un  décret  d’accusation.  Trans- 
portés d’abord  au  chàtean  du  Taurean 
dans  le  Finistère,  ils  furent  ramenés 
à Paris,  le  mois  suivant,  et  traduits  a 
une  commission  militaire,  séant  a 
rilôlel-de-ville , qui  condamna  à 
mort  Bourbotle,  Romme,  Dnques- 
noy,Duroy,Soubrauy  elGoujon,  le-i 
messidor  an  111(13  juin  1795).  Tous 
les  six  se  poignardèrent  après  leur 
condamnation  avec  deux  couteaux 
qu’ils  avaient  tenus  cachés  sous  leurs 
babils  . et  dont  ils  se  servirent  l’un 
après  l’autre.  Bourbotle  , Soubrany 
et  Duroy  furent  les  seuls  qui  ne  mon- 
rurenl  pas  sur-le-cbamp  et  que  l’on 
put  conduire  à l’échafaud.  Le  premier 
était  le  moins  grièvement  blessé , et 
il  montra  jusqu’à  la  fîn.beauconp  de 
courage  et  de  présence  d’esprit. 
Exécuté  le  dernier  et  attaclié  déjà 
sur  la  fatale  planche,  il  vit  encore 
son  supplice  retardé,  par  un  oubli 
du  bourreau  qui  u’avail  pas  relevé  le 
fer  homicide.  On  prétend  que  dans 
celte  affreuse  position  le  sourire  ne 
quitta  pas  scs  lèvrcf,  qu’il  conlinu.i 
de  haranguer  le  peuple,  %l  que  les 
mots  qn’il  prononça  furent  encore 
fermes  et  bien  articulés  (4).  M — d j. 

ItOURClER  (le  comte  Fran- 
çois-Astoise  ) , licntenant-général , 
naquit  à la  Petite-Pierre  (Bas-Rhin), 


(4)  Boorbotte.  aa  début  de  sa  carrière  révo» 
latioanaire,  avait  conservé.dnrantquelque-smois. 
uii  langage  poli  et  des  manières  élégantes.  Mais 
il  finit  par  adopter  tes  habitudes  et  le  langage 
de  l’epoque  : et  soit  qa’ll  eût  bonté  de  ses  ex* 
cès,  soit  qu’il  cherchât  i s’étourdir,  il  s'adonna 
au  vin  et  aux  liqueurs  fortes.  i^an. 
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en  1760,  d’un  brigadier  des  gardes, 
dn-corps  de  Stanislas.  Après  avoir 
fait  d’assez  bonnes  études  au  collège 
des  Jésuites  de  pfaney , il  entra  au 
service  dans  le  régiment  des  chasseurs 
de  Picardie,  où  il  était  lieutenant  lors 
de  la  révolution.  Devenu  aiderde- 
camp  du  duc  d’ Aiguillon,  Bourcier 
passa,  en  1792,  à l’état- majo» 
de  Custine , se  distingua  sur  les 
rives  du  Rhin , sous  les  murs  de 
Mayence,  mérita  plus  d'une  fois 
les  éloges  non  suspects  de  Merlin 
de  Thionville,  et  fut  nommé,  en 
1793,  adjudant  général.  Général 
de  division,  le  9 juillet  179-1, 
et  chef  d’état- major-général  de 
l’armée  du  Rhin,  il  fut  compris 
dans  les  dénonciations  qui  conduisi- 
rent k l’échafaud  Houchard  et  Cus- 
tine. Suspendu  de  ses  fonctions  , ar- 
rêté par  ordre  du  comité  de  salut  pu- 
blic, il  fut  réintégré  après  le  9 ther- 
midor, et  passa,  à la  tète  d’une  divi- 
sion de  cavalerie,  sous  les  ordres  de 
Morean.  Il  commanda,  en  l’an  IV 
(1796),  la  grande  réserve  de  l’armée 
du  Rhin  ; se  distingua  au  combat 
d'Ingolstadt,  et  contribua  beaucoup, 
par  sa  valeur,  aux  résultats  de  la  belle 
retraite  de  Bavière,  exécutée  dans 
cette  campagne.  Deux  ans  plus  tard  , 
il  fut  nommé  inspectcnr-général  de 
cavalerie,  fonctions  qu’il  remplit  jus- 
qu’en 1803,  époque  à laquelle  le 
gouvernement  consulaire  le  fit  asseoir 
au  conseil  d’état  et  au  comité  d’ad- 
ministration dn  département  de  la 
guerre.  Ce  poste  convenait  k Bour- 
cier;  car  il  était  plutôt  administra- 
teur que  stratégiste.  Cependant,  k 
l’ouverture  de  la  campagne  de  1805, 
il  sollicita  et  obtint  un  commande- 
ment ; l’empereur  lui  confia  une  di- 
vision de  dragons,  dont  on  eut  k se 
louer  k EIchingen  , k Ulm  et  k Aus- 
terlitz. Ce  fut  principalement  k cette 


dernière  bataille  qu’il  se  montra  avec 
avantage^placé  k l’extrême  droite  de 
l’armée,  il  empêcha  pendant  quatre 
heures,  par  de  brillantes  charges  de 
cavalerie,  un  corps  russe  de  se  former 
au-dela  do  ruisseau  qui  séparait  les 
deux  armées.  L’année  suivante  il  fit  la 
campagne  de  Prusse;  après  notre  en- 
trée k Berlin,  il  eut  la  direction  géné- 
rale du  grand  dépôt  de  chevaux  pris 
sur  l’enuemi,  tâche  difficile,  ingrate, 
où  il  fallait  plus  d’activité  que  de  sa- 
voir. Bourcier  résida  long-temps  à 
Postdam , dont  il  fit  le  centre  de  ses 
opérations.  Notre  cavalerie  lui  dut 
alors  des  remontes  très-utiles,  l'em- 
pereur des  secours  inespérés.  Après 
avoir  fuit , en  Italie , une  nouvelle 
camj)agne  contre  les  Autrichiens,  ce 
général  rentra  en  France  pour  s’y  re- 

f)Oser  de  ses  fatigues.  Mais  Piapo- 
éon  lie  pouvait  pas  l’oublier  long- 
temps. Â l’ouverture  de  la  campagne 
de  Russie,  il  loi  donna  le  comman- 
dement d’une  division  de  la  grande 
armée.  Bourcier  se  trouvait  k VViIna , 
en  1812,  au  moment  de  la  retraite 
de  Moscou.  Le  duc  de  Bassano  , in- 
quiet de  ne  point  voir  arriver  l’empe- 
reur, envoya  Bourcier  k sa  rencon- 
tre , et  ce  général  contribua  beau- 
coup a le  sauver  au  passage  de  la  Bé- 
rézina.  La  retraite  effectuée,  ce/ut 
encore  Bourcier  qu’on  chargea  de 
réorganiser  la  cavalerie.  A cet  effet, 
il  séjourna  quelque  temps  k Berlin  , 
et  rentra  en  France  après  la  campa- 
gne de  1814.  Louis  XVIII  le  créa 
chevalier  de  Saint-Louis.  S’étant  re- 
tiré du  service  en  1816, "il  fut  nom- 
mé, par  le  departement  de  la  Meur- 
the,  membre  de  la  chambre  des  dé- 
putés.llysiégeadenouveanen  1821, 
1822,  1823,  et  vola  constamment 
avec  les  députés  du  centre.  Fait  con- 
seiller d’état  en  service  extraordi- 
naire, en  1817 , Bourcier  s’occupa 
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I Beaucoup  des  questions  relatives  a 
j l’organisation  des  haras.  Il  devint 

, conseiller-d’état  honoraire  en  1821, 

, et  œourut,  eu  1828,  dans  sa  terre  de 
, Ville-au-Val,  près  de  Pont  à-Mous- 
j son.  Il  avait  été  créé  grand-officier 
I de  la  Légion-d’Honneur,  le  14  juin 

I 1804, etcointeen  1808.  Noos  possé- 

dons  la  correspondance  administra- 
tive et  militaire  de  Bourcier'  depuis 
1806  jusuu’en  1821.  On  y trouve 
beaucoup  de  témoignages  en  sa  faveur 
rendus  par  Berthier  , Beruadotle, 

Clarke,  Soult,  etc.  i», 

B O U IV  D É de  V illehuet 
(Jacques),  d’une  famille  qui  a 
fourni  à la  marine  plusieurs  of- 
ficiers de  mérite,  naquit  à Saint- 
Malo  vers  1730.  Entré  de  bonne 
heure  au  service  de  la  compagnie  des 
Indes,  il  fut  employé  dans  ses  divers 
établissements  et  s’acquit  la  réputa- 
tion d'un  bon  mariu.  En  1765  il 
soumit  au  jugemeut  de  l’académie 
des  sciences,  et  fit  imprimer  avec  son 
approbation  un  ouvrage  intitulé  ; 
I-e  Manœuvrier,  ou  Essai  sur  ta 
théorie  et  la  pratique  des  mouve- 
ments du  navire  et  des  évolutions 
navales.  L’année  suivante  il  rem- 
porta le  prix  qu’elle  avait  proposé 
sur  V arrimage  des  vaisseaux.  Son 
mémoire  inséré  dans  le  tome  IX  dn 
recueil  des  prix  de  l’académie  a été 
reproduit  à la  suite  d’une  nouvelle 
édition  à\s  Manœuvrier, Va.tn,\è\  A, 
in-8°,  avec  onze  planches;  et  séparé- 
ment, sous  ce  titre  : Principes fon- 
damentaux de  C arrimage  des  vais- 
seaux, 1814,  in-8°.  On  connaît 
encore  de  Bourdé  : Manuel  des  ma- 
rins , ou  Dictionnaire  des  termes 
de  marine.  Lorient,  1773,  in-8®  ; 
Paris,  1798,  2 vol.  in-8*.  Le  Ma- 
nœuvrier a été  traduit  en  anglais 
I par  Sanbwil,  Londres,! 788.  Bourdé 
' mourul-à  Lorient  en  1789,  laissant 
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un  fils  qui  marche  sur  ses  traces 
( Voy.  la  Biographie  des  vivants 
W-s. 

BOURDELOT(Jeaiv),  avo- 
cat au  parlement  de  Paris,  né  a Sens, 
devint,  en  1627,  maître  des  requêtes 
de  la  reine  Marie  de  Médicis , et  fut 
moins  connu  comme  jurisconsulte 
que  comme  savant  éditeur  de  plusieurs 
auteurs  grecs  et  latins.  Il  s’adonna 
aussi,  avec  succès,  à l’élude  des  lan- 
gues orientales,  et  la  science  des 
manuscrits  n’eut  pour  lui  que  peu  de 
ténèbres.  Ces  travaux  ne  l’empêchè- 
rent pas  de  fréquenter  la  société  ; il 
aima  surtout  passionnément  la  musi- 
que.L abbe  deMarollesnousapprend 
qu  il  assistait  très-souvent  aux  con- 
certs que  donnait  on  joueur  de  luth 
rue  de  la  Harpe,  chez  qui  l’abbé 
demeurait.  Bourdelol  transmit  son 
nom  et  sa  fortune  à Pierre  Miebon  , 
fils  de  sa  sœnr  ( E ojr,  Michon  , 
tome  XXVIII).  Ce  ne  fut  pas  seu- 
lement pour  sa  famille  que  Bour- 
delot  se  nionlra  généreux.  Les  sa- 
vants peu  riches  trouvaient  chez  lui 
une  magnifique  bibliothèque,  d’u- 
tiles conseils , de  plus  utiles  secours. 
Ces  habitudes  d’une  âme  vertueuse 
furent  continuées  par  Pierre  Michon, 
qui  fil  passer  sa  fortune  k son  neveu 
Bonnet,  k condition  qu’il  prendrait 
le  nom  de  Bourdelot  ( Foy.  Bohset 
(Pierre),  tom.  Y).  Jean  Bourdelot 
mourut  subitement  k Paris  en  1638. 
On  lui  doit  les  éditions  suivantes  : I. 
Luciani  opéra  grœca , cum  latina 
doctorum  virorurn  interpretatione 
e/nof/s,  Paris,  1616,  in-fol.  C’é- 
tail  l édition  de  Lucien  la  plus  esti- 
mée avant  celle  qui  a été  donnée  par 
Reitz,  en  1743.  Un  de  nos  plus  sa- 
vants hellénistes  (M.  Boissonade) 
pense  que  « les  notes  de  Bourdelot 
ne  sont  pas  indignes  d’éloges,  quoi- 
qu’elles aient  été  faites  k la  hâte.  » 
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II.  Ueliodori  œlhiopicoruni  libri, 
grœc.-lal.cumanimadversionibus, 
etc.,  Paris,  1619,  10-8°.  Mencke 
{Charlatancrie  des  savants,  p.  69) 
critique  Bourdrlot,  parce  que,  dans 
ses  notes  sur  Héliodore,  il  renroie 
sans  cesse  ses  lecteurs  à ses  ouvrages 
quoiqu’ il  n en  ait  jamais  fait  im- 
primer (T  autres.  Baiilet  et  Tauuegui- 
Lefevre  estiment  qu’il  faut  un  peu 
rabattre  du  prix  que  les  Français  et 
les  étrangers  attachent  a ses  commen- 
taires. Hajle,  au  contraire,  les  re- 
garde comme  très-doctes.  III.  Pe- 
tronii  satyricon  cum  notis , im- 
primé après  sa  mort,  Amsterdam, 
1663,  et  Paris,  1677,  in-12.  Par- 
mi les  écrits  de  Bourdelot  dont  on 
regrette  que  la  publication  n'ait  point 
eu  lieu  , ou  remarque  un  Traité  de 
l'étymologie  des  mots  français. 
Un  lexicographe  (1)  loi  donue  le  ti- 
tre de  traducteur  de  Lucien  et  d'Ué- 
rodote.  C’est  une  erreur.  L'abbé  de 
Marolles,  dans  ses  Mémoires  (tom. 
I,  p.  66,  et  tom.  III,  p.  243  ) , fait 
les  plus  grands  éloges  de  Jean  Bour- 
delol.  Il  l’appelle  excellent  homme, 
personnage  savant  autant  qùil 
était  accort  et  civil  en  toutes  cho- 
ses. — Bourdelot  [Edme)  , frère 
puîné  du  précèdent,  dirigea,  de  con- 
cert avec  lui,  les  études  de  Pierre 
Miebon,  leur  neven.  11  devint  méde- 
cin de  Louis  XIII  et  honora  son  nom 
et  sa  profession  par  l’exercice  de 
toutes  les  vertus.  L — m — x. 

BOURDON  ( LÉosaRD-J. -Jo- 
seph), fils  d’un  premier  commis  des 
finances,  naquit  eu  1758,  à Longnj- 
au-Perche  (Orne),  et  fit  ,d’asscx 
bonnes  études  au  collège  d’Orléans. 
Il  vint  k Paris  aussitôt  après , fut 

(i)  Dittionnasn  hixtorique.,  littéraire  et  critique, 
contenant  une  iUee  miregee  delà  eie  et  descurro' 
ges  des  hommes  illustres,  1758,  lom.  I , pag.  675. 
OUe  biographi* , attrtbuee  k l'abbé  Barrai , 
paraît  être  sortie  de  pluneura  maioa. 


reçu  avocat  aux  conseils  du  roi , et , 
n’ayant  pas  réussi  dans  cette  carrière, 
établit  une  maison  d’éducation  sous  le 
nom  de  Bourdon-de-Ia- Crosoière. 
D’un  caractère  actif  et  entreprenant, 
il  eut  d’abord  quelque  succès,  et  il 
s’efforça  d’y  ajouter  encore  au  com- 
mencement de  la  révolution,  à la  fa- 
veur des  nouvelles  idées  qu’il  adopta 
dans  tonte  leur  exagération.  Ce  fut 
ainsi  qu’il  demanda  , en  1789  , k 
l’assemblée  constituante  la  permission 
de  recueillir  dans  sa  maison  le  cen- 
tenaire du  Mont-Jura,  homme  célè- 
bre k cette  époque , qu’il  fit  servir 
par  ses  élèves,  afin,  disait-il,  de  lenr 
inspirer  du  respect  pour  la  vieillesse. 
Cette  jonglerie  et  d'autres  p.'isquina- 
des  du  même  gerne  ne  lui  attirèrent 
pas  beaucoup  d’élèves  j mais  elles  loi 
donnèrent  quelque  célébrité  et  le 
firent  recbereber  par  les  meneurs  de 
l’époque.  Lié  bientôt  avec  les  déma- 
gogues les  plus  exaltés  de  la  capitale, 
il  concourut  de  tout  son  pouvoir  k la 
révolution  du  10  août,  et  la  voix 
publique  l’accusa  généralement  de 
s’être  associé  aux  hommes  de  sang 
qni  méditèrent  les  massacres  de  sep- 
tembre. La  commune  de  Paris,  vou- 
lant étendre  ces  massacres  k tous  les 
départements , le  fit  agréer  par  le 
ministre  de  la  justice  Dauton  , ponr 
une  mission  relative  aux  prison- 
niers de  la  haute  cour  nationale 
détenus  k Orléans.  U précéda  dans 
cette  ville  Fournier,  son  ami,  qui 
comEnandalt  le  ramas  de  brigands 
destinés  k l’horrible  massacre  ; et  il 
arriva  le  25  août  avec  Prosper  Du- 
bail,  dont  la  conduite  dans  cette 
circonstance  fut  aussi  modérée  que 
celle  de  Léonard  Bourdon  fut  in- 
fâme. Au  mépris  du  décret  du  2 
sept.,  ordonnant  la  translation  des 

f>risoDniers  k Saumur  , L.  Bourdon 
es  fil  traîner  plutôt  que  conduire 
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k Versailles  ^ où  ils  forent  #gorg^s 
par  la  Irunpe  qne  commandaient  l’A- 
méricain Fonrniçr.elle  Polonais  La> 
jon8ki(l).  Sa  nomination  à la  Con- 
renlion  nationale,  par  le  département 
du  Loiret,  devint  bientôt  la  récom- 
pense de  son  dévouement  à l’horrible 
système  de  cette  époque.  Dans  le  sein 
de  cette  assemblée,  il  proposa,  dès 
les  premières  séances,  le  renourelle- 
mentde  tontes  les  administrations(2). 
Il  se  montra  ensuite  no  des  plus  achar- 
nés contre  Louis  XVI;  demanda  qu'il 
ne  lui  fût  plus  permis  de  voir  sa  fa- 
mille, et  rota  pour  la  mort,  sans  ap- 
pel an  peuple  et  sans  sursis  a l’exécu- 
tion (3). — Se  trouvant  à Orléans, 
le  16  mars  1793,  et,  sortant  le 
soir  d’une  orgie  faite  avec  un  tail- 
leur, an  Petit  Père  Noir,  il  se 
rendit  an  club  où  il  déclama  contre 
les  nobles  et  les  riches,  et  fut  insulté 


(i^  11  est  aujourd’hui  constant  que  le  projet 
fni  d’âbord  de  -faire  égorger  les  prisonmers  i 
Orléans  ; mais  que  Leonard  üonrdon  trouva 
dans  la  population  de  celle  Ttlie  un  tel  éloi* 
gnemeni  pour  de  par<*Hlea  horreurs  » qu'il  fut 
obligé  de  changer  de  plan. 

(a)  Déa  le  a3  sept  il  présenta,  au  nom  d’une 
commission  qai  le  choisit  pour  rapporteur,  le 
pnjtt  dê  règ/«ai#a(  pour  la  ConoettU^n  noùonah  » 
iii-8°  de  i5  pag.  Le  président  ne  noorait  être 
nommé  pour  quiaio  joart  (art.  a);  les  séances 
devaient  être  ouvertes  i dix  heures  prteUts  ; cha* 
que  séance  ne  pourrait  être  motndrt  do  lis 
ioH'Oi  ; ekaijuo  membro  dotait  rottor  on  piaco  ot 
assis;  le  rap(>el  h l’ordre  pourrait  entraîner  Vos» 
etuuon  do  fa  soaneo.  lot  arrêts  ot  onfin  la  priions 
la  seance  du  dimancho  devait  être  consacrée  aux 
députations  et  aux  pétition!.  V~ve. 

,f3)  Le  17  déonnbre  i<  attaqua  aux  jacobins  Ch. 
Vilietle,  qui  avait  proposé  ces  trois  questions  à 
ses  collègues  : i**  Cne  asseniblée  d'hommes  peut' 
elle  exercer,  contre  un  seul,  les  fonctions  d’oe> 
cusateors,de  juréset déjugés?  a^Taiidir  qiiesur 
douze  jurés  trois  sufRsenl  pour  acquitter,  la 
simple  majorité  serait-elle  sutiiaate  pour  con* 
damner  thi  aucitn  monarque  à |>er.lr«  la  tête  ? 
3®  A t'on  la  droit  de  forcer  l'opinion  des  metn« 
bres.eu  exigeant  ffu'ils  votent  1 baoie  voix  f où 
est  donc  la  liberté?-'La  réfutation  était  difficile  ; 
L.  bourdon  se  jeta  dans  raccusdtîoQ  et  l*{n« 
jure  i « Cette  voie  obltqoe,  dis  duil , n’est  pro* 
pre  qu’à  sophistiquer  l'opioion  pnldiqae;  assez 
d'écrivains  mercenaires  s’acquittent  de  ce  rôle 
coupable,  etc.  » Le  club,  présidé  par  ttuboia* 
Crancé,  arrêta  l’impression  de  la, diatribe  de 
L.  Bourdon,  qei  parut  in-B"  de  I p»g'*s.  V— -va. 


à son  rtfonr.  L’esclandre  qu’il  fit 
attira  quelques  passants,  qui  tous 
furent  considérés  par  Bourdon  comme 
des  assassins  venus  pour  le  poignar- 
der ; et , bien  qn  aucun  d'eux  ne 
fut  armé , il  les  fit  tons  arrêter , 
les  dénonça  h la  Convention  , et 
dénonça  aussi  la  municipalité  qui  ne 
s’était  pas  empresséed’acconrir  k son 
secours.  Treize  des  principaux  ha- 
bitants furent  traduits  au  tribunal 
révolutionnaire,  et  neuf  périrent  sur 
l'échafaud  (4).  Rien  ne  put  fléchir 
cet  homme  féroce.  Ce  fut  en  vain 
qu’on  le  fit  supplier  par  tout  ce 
qui  pouvait  avoir  quelque  accès  au- 
près de  lui;  ce  fut  Inutilement  que 
les  propres  sœurs  vinrent  deman- 
der h lav  Conveulion  la  grâce  des 
prétendus  assassins  de  leur  frère  ; 
cette  assemblée  refusa  de  les  enten- 
dre (5).  De  retour  k la  Convention 

(4)  Les  détails  de  eo  lameotable  procès  «e 
trouvent  consignés  dans  le  tome  d’un  ou- 
vrage intitulé  Lot  ehomiios  magot,  ou  Mémofrot 
pour  lorotr  m l*hittoiro  du  rtgno  des  anartkistft 

par  Bonneroain),  l*ari9,  Deroy  et  Muret,  an  VII 
*799)»  * ^**1*  )*>*<>»  devcqti 

rare,  parce  qn’il  contient  les  dépositions  tts< 
tnelles  de  nombreux  témoins  intéressés  à en  de* 
tmire  les  exemplaires* 

(5)  Ponquier-Tinvtlle  disait,  dans  ton  acte 
d'accnsaltoa,  qne , le  tS  mars  1793,  on  avait 
pousaê  à Orléans  l’irrévérence  enveni  les  con- 
ventionoels  Lacoste  et  iean-Ron-Saint-Andrê 
jnsqu'à  har  orarhor  à ta  figate  ; que  le  lende- 
main, L.  Bourdon  sortant  du  club  alla  faire 
visite  à révêque;  que,  revenant  cbes  loi , il  fut 
traité  de  gueur.pousté  n eompi-do  piodt,  do  poings 
et  de  orotset  dt  ftuitt  par  douto  ou  ^uinto  furitux, 
dont  un  le  saisit  par  lo  ehignon  du  oot  ot  lo  préei~ 
pita  pur  torro  qu’un  coup  de  baioanette  qui 
loi  était  porté  daps  les  reins  gliasa  sur  sa  retlin* 
goUe,  qui  était  ^otoiinée,  et  retentit  sur  le 
pavé;  n qu’enfin  il  fut  blessé  à la  této , à un 
pasteo  do  la  tempo,  à ton  brat  gaucho  et  dont  ta 
partio  gaucho  du  éat^vonfro  ; qu’un  ou  dous  caepà 
do  pùtolot  furent  tirée  inr  loi;ao’no  de  ses  as  • 
saillants  loi  dit  t .y,...  mil/o  dioux,  taeré  re#*» 
lérat,  tu  veux  donoaouo  fairo  égorger  aroe  totmo» 
timtai  qu’on  autre  s’éiait  écrie  t Nomt  taeont  ce 
quo  c’ott  que  ta  (Usneention  t un  fat  de  coquing»  do 

guoust  qo'09  troisième  avait  dit  : S. . . . 
nom  de  dieu!  c*ett  moi  qui  lui  ci  f...,  une  bonne 
meolade  ijol'ai  pris  pur  le  col;  on  criaiti  Tueî 
tue  ! H nous  faut  la  této  do  Bourdon  s *\\so  celui* 
et  fut  perté  do  coups  do  batannotlo  par  un  chef 
de  bataillon  de  la  garde  nationale  (Noaneville) 
et  antres.  Snr  vi»gt*aix  accuses,  treize  fu- 
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Bourdoa  concourut  de  tout  son  pou- 
voir au  triomphe  de  la  montagne  dan» 
la  journée  du  31  mai  1793.  Il  fit 
ensuite  décréter  une  fédération  pour 
célébrer  l’anniversaire  du  10  août. 
Le  5 septembre  il  appuya  la  propo- 
sition de  créer  une  armée  révolu- 
tionnaire, et  vers  la  meme  époque 
il  déclara  à la  société  des  jacobins 
qu’il  fallait  que  la  Convention  natio- 
nale fût  pflrgée  des  appelants  (ceux 

real  mi*  en  juf^eineDt  par  le  tribunal  rérolu- 
iionoaire.  le  aü  juin.  Leur*  défenseurs  éiaienl 
Tronçon  du  Coudray,  CUa«tre*u*Lagardo  et  Ju- 
lienne. La  déposition  de  L.  Boutdon  , premier 
témoin  entendû,  accnsa  tonte  la  rille  d’Orléans 
d’avoir  l’esprit  cea/re-rero/if/<onNeir*«  (Un  decret 
de  U Convention  1a  déclara  en  état  de  rébellion.) 
Ou  entendit  cent  quarante  témoins  è charge  et 
cent  à décharge.  Parmi  ces  témoins  était  un  vi- 
caire épiscopat  d'Orléans  ( Armand  Séquier}^ 
qui  avait  accompagné  L.  Hourdôn  ra  clob . duna 
sa  visite  à l’éréque  * ét  puis  sur  la  place  de 
l’HAtel  de- Ville,  où  Bourdon  fut  assailli  et  perdit 
sa  perruque  dans  la  méiée.  Ce  vicaire  chargea 
beaucoup  les  accusés,  notamment  le  cotnnuindant 
Nonnevilte.  Après  lui,  les  témoins  les  pins  terri- 
bles furent  des  femmes  du  peuple  et  deux  tem* 
bours  de  la  garde  nationale.  1 1 y ent  graud  nom- 
bre dedepositions  contradictoires  i les  uns  avaient 
vu  à rHdtel  de-Ville  des  rassemblements  arm^ 
de  quatre  A cinq  cents  bemmes}  les  autres,  quoi- 
que présents,  novaienl  rien  remarqué  d’extraor- 
dinaire ; les  ans  avaient  entandu  crier  i Tuê/ 
tu*  / et  l’explosion  des  armes  A feu  i les  autres, 
quoique  présents,  déclaraient  n'avoir  rien  en- 
tendu. Enfin  L.  Bourdon  , souvent  interpellé 
dans  les  débats,  ne  se  ntooira  pas  toujours  d'ac- 
cord avec  Ini-même.  l.e  jugement  ae  fut  rendu 
que  le  ta  juillet  ; il  y eut  neuf  condamnés  t Non- 
Deville  et  Broue  de  la  Salle  , commandants  de 
bataillou  de  la  garde  nationale;  Jacquet,  lieu- 
tenant de  grenadiers:  Duvivier,  grenadier;  Cooet 
etBuissot,  chasseurs;  Poussot,  recruteur;  Ques- 
oel,  mDsicien;  et  Tassiu-Monicourt,  propriétaire; 
les  quatre  autres  accusés  furent  acquittés  et  mis 
en  IU>erté.  (Voy.  le  BulUtüt  du  tribunul  reVo/ali'oe- 
aai/»,  in-4* , A deux  colonnes,  n*‘ 6t  A 70.) 
Bernard  de  Saintes»  Prost  et  Guimbertcau,  con- 
veotionnels,  ae  trouvaient  Auprléans  lorsque 
Bourdon  fut  non  pss  assassine , mais  fort  mal 
accueilli  A la  auite  de  ses  motions  inceadiaires. 
Jusqoe-IA  eelte  ville  avait  joui  d'une  pro- 
fonde paix.  Pendant  rinstruclioo  de  ce  procès» 
le  11  mai  179).  une  pétition  très-énergique  fut 
iidresaée  à la  CottPtniion  par.  Us  eitojsns  d*Or- 
/ée/ii(derimpricierte  nationale.  ia>S*’de7  pag.V 
Il  y pétait  dit  t « Si  une  fille,  A pareille  époque,  dé- 
livra Orléaus  et  la  France  du  joug  britannique 
(8  mai  1429}»  des  citoyennes  épouses  et  mères» 
parune  commémoration  digne  d'un  peuple  tibia» 
couGourroiit  aujourd'hui  A délivrer  leurs  conci- 
toyens de  la  tyrannie  proeonsulaire.  * Mais  le 
3t  mai  approchait,  et  cette  pétition  fut  comme 
le  dernier  soupir  do  la  liberté.  V«va. 


ai  avaient  volé  l’appel  an  penple 
ans  le  procès  de  Louis  XMï).  Le  7 
nov.  il  demanda  que  l’on  supprimât 
toute  espèce  de  trailemenl  anx  ecclé- 
siastiques, et  proposa  de  décréter 
que  le  monument  qu’il  s’agissait  d'é- 
lever au  peuple  français  fût  formé 
des  débris  de  la  superstition  et  de 
ceux  de  la  royauté.  Dans  le  même 
temps,  il  fit  décider  que  tous  les 
biens  des  pi'éirenns  qui  se  suicide- 
raient seraient  saisis  comme  l’élaienl 
ceux  des  condamnés.  Enfin  il  appuya 
ou  il  fit  lui-méme  toutes  les  propo- 
sitions les  plus  désordonnées,  toutes 
les  demandes  les  plus  extravagantes 
de  celle  époque  ; et  il  acquit  par  lâ 
une  asseï  grande  inQuence  à la  Con- 
venliou , dont  il  fut  nommé  secré- 
taire , et  aux  jacobins  , dont  il 
fut  président.  Mais  il  eut  le  mal- 
heur de  déplaire  a Robespierre , 
vu  demandaol  à celte  société,  sur  la 
coDspiralion  d’Hébert  , des  explica- 
lioDS  qu’il  ne  convenait  pas  à Maxi- 
milieu  de  loi  donner , et  surtout  la 
liberté  de  Ronsln  et  de  Vincent  que 
le  dictateur  avait  résolu  d’envoyer  k 
l’échafaud.  Cet  orateur  si  redouta- 
ble alors  fit  contre  Bourdon  une 
violente  sortie  , et  alla  josip’k  dire 
qu’il  ne  le  croyait  pas  étranger  k la 
conspiration.  On  conçoit  toute  la 
peur  que  le  député  (^Orléans  dut 
avoir  d’une  pareille  apostrophe.  Celle 
peor  fut  telle  que  dès  lors  Bourdon 
garda  un  silence  absolu.  Mais  ,nedon- 
lant  pas  que  tôt  ou  tard  il  ne  dût 
être  atteint  par  son  irascible  ad- 
versaire, il  conspira  contre  Ini  dans 
l’ombre,  et  s’associa  aux  Barras,  anx 
Fouché,  aux  Tallieo,  que  les  mêmes 
craintes  et  la  même  nécessité  réunis- 
saient contre  Robespierre.  Ainsi  se 
prépara  la  révolution  du  9 thermidor, 
k laquelle  Léonard  cooconrnt  avec 
beaucoup  d’énergie.  AdjointkBarraa, 
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pnnr  le  commandement  de  la  force 
armée,  il  pénétra  pendant  la  nnit  k 
la  léle  de  quelques  gardes  nationaux 
dans  la  maison  commune  où  s'étaient 
réfugiés  Piobespierre  et  ses  amis.  II 
se  saisit  de  leurs  personnes,  les  em- 
prisonna dans  une  chambre  de  l'Ho- 
tel-de-Ville,  et  lit  transporter  au  co- 
mité de  la  Conrenlion  Maximilien 
presque  mort  d’un  coup  de  pistolet 
qu’il  s'était  tiré.  Bourdon  vint  en- 
suite faire  à la  tribune  un  pompeux 
rapport  de  ces  événements,  et  il  pré- 
sentale  gendarmeMéda(  ce  uom,au 
Supp.),qui  l’avait  très-bien  secondé. 
Après  cetterévolution  il  parut  se  rat- 
tacher sincèrement  au  parti  qui  ve- 
nait de  triompher  , et  demanda  plu- 
sieurs fois  à la  Convention  et  aux  ja- 
cobins la  liberté  des  prisonniers  et 
l’épuration  des  autorités.  Cependant 
il  était  loin  d’avoir  abjuré  son  ancien 
sjstèrae  de  sang  et  de  démagogie  : on 
le  vil  bientôt  s’exprimer  avec  amer- 
tume contre  les  coryphées  du  mo- 
dérantisme, et  demander  les  hon- 
neurs du  Panthéon  pour  Vomi  du 
peuple  Marat.  Ce  fut  lui  qui  pré- 
senta k la  Convention  le  projet  et  le 
programme  de  la  fête  que  l’on  célé- 
bra dans  cette  occasion  (6).  Mais  son 
ioQuence  et  sou  crédit,  comme  celui 
de  tous  les  agents  de  la  terreur,  de- 
vait aller  sans  cesse  en  diminuant'.De 
nombreuses  réclamations  s’élevèrent 
contre  lui,  et  Legendre , son  collè- 
gue , le  traita  un  jour  'hautement 
d’assassin  sans  qu’il  pût  obtenir  la 
parole  pour  répliquer.  Dans  une  telle 
position  Bourdon  ne  pouvait  que  se 
réunir  au  parti  que  l’on  appelait  alors 
la  queue  de  Robespierre , et  qui 
faisait  d’inutiles  efforts  pour  rétablir 

(6)  Rapport  fait  QU  nom  éa  eomité  ^ tnstructien 
publiqw  iur  ia  f^te  ie  la  tinquiim»  sau^'oulottido» 
Avec^  programme  singulier  de  c^tte  fètei  in<8° 
de  10  psges.  Signé  BuisfV>d’Angtas,  l^kanal  • 
M.t9sieo,  R.  Lindei,  frte.  V— t** 


le  système  du  diclatenr.  Il  prit  donc 
avec  ce  parti  une  grande  part  k la  ré- 
volte du  12  germinal  an  III,  et  il  fut 
décrété  d’arrestation  comme  l’un  des 
membres  du  comité  d’iusnrrection 
établi  k Paris.  On  l’arrêta  dans  la 
sectfon  des  Gravilliers,  où  il  avait 
formé  nn  parti  nombreux,  et  il  fut  en- 
voyé prisonnier  an  château  de  Ham, 
d’où  l'amnistie  du  4 brumaire  le  lit 
bientôt  sortir.  Pende  conventionnels 
ont  essuyé  autant  que  Léonard  Bour- 
don les  sarcasmes  des  journalistes, 
qui,  après  le  9 thermidor,  contri- 
buèrent tant  k la  flétrissure  des  ja- 
cobins. Le  regardant  avec  raison 
comme  l’un  des  plus  féroces  de  ce 
parti,  ils  attachèrent  k son  nom  celui 
de  Léopard,  par  corruption  de  son 
prénom.  Souvent  ils  revinrent  sur 
son  horrible  affaire  d’Orléans,  et  ils 
racensèreut  encore  de  s’ètre  emparé, 
en  1793,  de  meubles  précieux,  sous 
prétexte  de  les  employer  k son  école 
des  Elèves  de  la  patrie,  dont  il 
avait  fait  décréter  rélablissement{7). 

(7)  En  179a*  il  avait  obtenu  du  déparlcment 
de  Paris  le  •ii-devant  pnturé  Martin  , pour  y 
établir  la  toeiéié  des  jtusttt  Français,  oü,  par  un 
décret,  les  orpbeUiis  des  déleuaetirs  de  la  pa 
trie  furent  appelés  à jouir»  aux  frais  du  trésor 
pobbc,  dê$  avaatages  du  noureau  mode  ttéda* 
ce/ion  basée  sur  la  théorie  et  la  detpro^ 

fessioat  mécaniques.  Cet  élaliHsseinent  fut  de* 
trott  le  a avril. 179%,  lorstfue  I„  Rourvion  fet 
enfiTtiiê  au  fort  de  Ham.  Il  songea  k le  rétablir, 
en  1798»  sur  un  plan  plus  vaste  qu'il  soumit  au 
cooseit  des  cinq*cents,  lequel  chargea  une  coin* 
mission  spéciale  de  l'examiner;  et  le  sa  ocl. 
le  général  Jourdan,  nommé  rapportenr,  disait  i 
^s  collègues  I Ce  systkue,  d'accord  avec  la  na* 
ture  et  la  coestituiion  de  l'an  III,  me  semble  de* 
voir  remplir,  sous  tous-  lee  points  de  voe,  les 
T<^px  que  1rs  bons  esprits  fqrutvnl  pour  U rég<V 
neration  de  l’éducatioq  publique.  » En  consé* 
qoence,  il  ilem8iidi,aa  nom  de  la  coinmis'-ion. 

expérience  fût  faite  plus  en  grandpar  CiMû‘ 
tateur  lut-méme',  ati'x#fraSs  dn  trésor  oationaL  Le 
ag  mars  t-99,  L Bourdoo  présenta  an  départe* 
ment  de  la  Seinç  un  mrmoire  intitulé  /''are  delà 
nauire  et  de  la  conititutton  de  Van  Ut.  U deman- 
dait qu'on  lui  coofiât  cinquante  orphelins,  *t 
qti'il  loi  fût  payé,  poor  chacun  d'eux,  sis  cents 
francs  pendant  les  cinq  premières  années  de  l'é* 
tablissement  ; puis  quatre  cents  francs  jusqu’à 
la  qpricme  année;  deux  cenis  jôsqu'à  la  seixième, 
et  rnfm  cent  francs  jasqu'â  ta  vingtième,  w épu- 

8. 
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Le  20  juillet  1797,  Boîssy-d’Augla» 
se  plaignit  k la  tribune  du  conseil  des 
cinq-cents  de  ne  pouvoir  faire  un  pas 
dans  Paris  sans  être  effrayé  de  l'ap- 
parition de  cet  assassin.  Toutes  ces 
attaques,  auxquelles  il  n’était  pas  fa- 
cile de  répondre,  ne  purent  empê- 
cher le  directoire  d’envoyer  Léo- 
nard Bourdon  k Hambourg  vers  la 
fin  de  la  même  année,  pour  y éta- 
blir un  comité  de  propagande;  et 
surtout  pour  y préparer  la  demande 
d’une  contribution  de  dix  millions. 
Mais  ce  singulier  commissaire  était  k 
peine  arrivé  dans  cette  ville,  que  la 
violence  de  ses  discours  et  de  ses  no- 
tifications y porta  l’effroi  daus  tous 
les  esprits  et  suspendit  toutes  les 
opérations  commerciales.  Le  direc- 
toire se  vit  obligé  de  le  rappeler.  De 
retour  en  France,  Léonard  Bourdon 
y resta  long-temps  sans  emploi.  Il 
obtint  néanmoins,  .sous  le  gouverne- 
ment consulaire  (I8OO),  une  place 
de  membre  du  conseil  d’administra- 
tion del'bôpital  militaire  de  Toulon, 
u’il  conserva  plusieurs  années.  Il 
irigeait  k Paris  une  école  primaire 
dans  les  derniers  temps  dn  gouver- 
nement impérial,  et  il  mourut  vers 
le  commencement  de  la  restaura- 
tion. Il  avait  publié  : I.  Mémoire 
sur  l’instruction  ou  C éducation 
nationale,  Paris,  1789.  II.  Re- 
cueil des  actions  civiques  des 
républicains  français,  4 numéros 
Paris,  1794,  in-8°,  formant  ensem» 
ble  90  pages.  III.  Rapport  sur  la 
libre  circulation  des  grains,  in-8° 
de  29  pag.  IV.  Organisation  des 
greniers  nationaux  décrétée  par 
la  Convention,  in-8"  de  11  pag. 
V.  Le  Tombeau  des  imposteurs, 

que,  disait'il,  où  la  rotation  d'indottrin  sof* 
ftrait  à tontes  las  dëpeosei.  * >*oos  aTons  soua 
les  jreax,  écrit  et  aiçné  par  L-  Bourdon,  le  plan 
développé  de  cette  institution , qui  resta  sans 
exécution  ou  du  moins  sans  darce.  V — va- 


ou  r Inauguration  du  temple  de 
la  vérité , saks-culottide  drama- 
TrQoa,  en  trois  actes,  Paris,  1794, 
in-8°.  Moline  et  Valcourt  travaillè- 
rent avec  Bourdon  k cet  ouvrage  ri- 
dicule et  bien  digne  de  l’époque  (8). 

M-  D j. 

BOURDON  DE  VATRY 

(Mabc-Antoibb),  frère  cadet  du  pré- 
cédent, né  le  21  novembre  1761, 
fit  avec  distinction  ses  études  an 
Collège  d’Harcourt  k Paris  et  en- 
tra, en  1779  , dans  l’adminislra- 
tiou  des  finances  dont  son  père  avait 
été  premier  commis.  L’amitié  de 
M.  de  Grasse  le  détourna  de  cette 
carrière  pour  lui  ouvrir  celle  de  la 
marine,  plus  active, plusliée au  mou- 
vement politique,  et , sous  ce  double 
rapport,  plus  conforme  k son  carac- 
tère. Il  suivit  M.  de  Grasse  comme 
secrétaire  sur  le  vaisseau  la  V ille 
de  Paris  et  assista  au  mémorable 
combat  du  12  avril  1782.  A son  re- 
tour, il  entra  au  ministère  de  la 
marine.  Nommé,  eu  1795*,  chef 
du  bureau  des  colonies,  nn  des  plus 
importants  de  ce  département,  il  dot 
sans  doute  k la  capacité  dont  il  y fit 
preuve  d’être  choisi  pour  aller  exer- 
cer les  fonctions  d’agent  maritime 
en  Corse,  k l’époque  où  l’expédition 
d’Egypte  donnait  tant  d’importance 
k tons  les  points  de  la  Méditerranée, 
11  ne  se  rendit  pourtant  pas  k cette 
destination,  et  fut  envoyé  en  1798 
k Anvers  en  la  même  qualité.  Il  j 
organisa  et  dirigea  le  service  avec 
une  grande  habileté,  poussa  avec  ac- 
tivité les  immenses  travaux  entrepris 

(8)  Il  est  dit  dans  nne  circalaire  de  la  ao- 
ciété  des  jacohins  de  Paria  (4  jaia  179a),  adrea- 
séeeox  sodéléifafBliéet  et  aigtiée  Collot-dller» 
bois,  Cbi^nier,  Pabre>d'R^lantine,  Chabot  «t  Xa- 
vier Audouin.  que  L.  Bourdon  était  « auteur  da 
plusieurs  ouvrages  sur  iVducatiou  publique  ea 
général,  et  pariiculièremeal  sur  U manière  de 
rendre  pratiquesà  la  jeunesse  la  liberté  cl  l*éga- 
lité*  • Mais  ces  oarreges  tout  aujourd’hui  la  plu- 
part inconnes,  et  ^usoublirs.  V— >TE. 
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poorconstn'cr  celle  précieuse  con- 
quélr,  et  sul  concilier  l'inlérèt  local 
avec  l’inlérèt  français.  En  revenant 
de  Berlin  pour  aller  siéger  an  direc- 
toire, Sieyès  passa  par  Anvers  et  y 
conçut  une  si  haute  opinion  de  l’agent 
inarilioie,  qu’ille  £t  nommer  ministre 
de  la  marine  et  des  colonies  k son 
arrivée  à Paris.  Ou  sait  comment 
Bonaparte  paya  la  trahison  de  Sieyès 
qni  lui  avait  sacrifié  ses  collèges  dn 
directoire  dans  l’espoir  de  partager 
avec  lui  la  puissance.  Soi  t qu’il  vît  dans 
Bourdon  une  créature  de  ce  directeur 
devenu  sou  ennemi,  soit  qu’il  ne  le  .ju- 
geât pas  de  force  h le  seconder  dans 
ses  grands  projets  contre  l’Angle- 
terre, il  le  renvoya  à Anvers  avec  le 
litre  de  commissaire  ordonnateur 
pour  les  mers  du  Nord.  En  1801, 
Bourdon  fut  nommé  chef  d’adminis- 
tration h Lorient,  puis  préfet  du  2* 
arrondissement  maritime  au  Havre. 
Quelque  éphémère  qu’eût  été  son 
existence  ministérielle  , il  lui  pa- 
rut dur  d’étre  en  sous-ordre  après 
avoir  dirigé.  H se  décida  donc  à quit- 
ter le  service  de  la  marine  pour  la 
carrière  préfectoriale,  environnée  de 
tant  d’éclat  et  de  puissance  sous  l’em- 
pire. 11  fut  successivement  préfet  de 
Vaucluse  en  1803  , de  Maine-et- 
Loire  en  1806,  et  de  Gènes  en 
1809.  Ayant  perdu  celle  préfecture 
eu  1814,  par  la  réunion  de  Gènes 
aux  états  de  Sardaigne,  il  rentra  au 
ministère  delà  marine  sous  M.  Ma- 
louet  , comme  directeur  du  person- 
nel et  avec  le  titre  honorifique  d’in- 
tendant des  armées  navales.  Cepen- 
dant au  retour  de  Napoléon  de 
l’île  d’Elbe  , il  accepta  la  mis- 
sion de  commissaire  extraordinaire 
dans  la  7’  division  militaire,  et  fut 
nommé  préfet  de  l’Isère.  A la  se- 
conde restauration.  Il  disparut  tout- 
à-fait  de  la  scène  politique,  et  obtint 
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du  roi  iinerc traite  de  six  mlllefrancs. 

Il  mourut  k Paris  le  22*avril  1828. 
A un  esprit  cultivé  et  aux  formes  les 
plus  distinguées,  il  joignait  on  carac- 
tère honorable  et  unegrande  aptitude 
aux  affaires  (1).  C'h — r. 

BOURGEAT  Louis-Alexan- 
dre-Mabgubbite  ),  littérateur,  na- 
quit k Grenoble  en  1787.  Après 
avoir  terminé  ses  études,  il  sé  fit  re- 
cevoir avocat  ; mais  la  faiblesse  de  sa 
sauté  le  força  de  renoncer  au  barrrau, 
cl  dès-lors  il  consacra  ses  loisirs  k la 
culture  des  lettres  et  des  sciences.  11 
s’appliqua  principalement  a la  géolo- 
gie, et  il  y fit  des  progrès  assex  re- 
marquables. Millin  dans  une  Lettre 
k Boulard,  oû  il  lui  rend  compte 
de  son  voyage  en  Dauphiné,  parle  de 
Bnurgeat  qui  l’avait  accompagné  dans 
quelques-unes  de  ses  excursions  anx 
environs  de  Grenoble.  « Bourgeat , 
« dit-il,  mêlait  k ses  observations  de 
« géologie  et  d’histoire  naturelle  , 
« l’application  des  vers,  des  poètes 
K français  que  sa  mémoire  prodi- 
« gieuse  a retenus  avec  une  incroya- 
o ble  facilité.  » {Mag.  éncyclop.., 
1811,  VI,  126).  Encouragé  par 
Millin,  Bourgeat  vint  dès  l’année  sui- 
vante k Pr  is.  Il  s’associa  bientôt  k 
la  rédaction  de  différents  écrits  pé- 
riodiques , et  devint  aossi  l’un  des 
collaborateurs  de  la  Biographie 
universelle.  Il  annonça,  en  l8l3, 

(1)  l’endant  q«e  Bourdon  était  préfet  à Ari- 
gnAn  s il  reçut  une  adieue  du  commerce  du 
Hévr*»'qal  manifeatait  lita  regrets  qu’il  avait 
laiaaéa  dans  cette  préfectore  raaritim*.  Avant  en 
oecaaioA  de  remarquer,  dant  le  deparieuent  de 
Vaueloae^lea  avantagea  de  la  culture  de  la  ga> 
rance,  il  voulut  oatoraliaer  dans  celui  dt  Maine* 
el*I.oire  une  racine  qui  pouvait  ) trouver  ce 
qui  lui  est  nécesaaire,  l’eap  et  le  aoteil.  Il  fit 
venir  à cet  efTet  dea  paysans  d’Avignou . et  lea 
établit  dana  les  environs  d’Angers.  Ses  pre* 
miers  essais  réussirent;  mais  nous  ignçrons  s'ils 
ont  été  continués  avec  persévérance  par  lea  pré* 
fets  qui  lui  ont  succède.  Membre  de  la  Légion* 
d’Honneur  en  tfe4s  ofBcier  en  i8is  Bourdon 
fut  nommé  baron  eu  1809,  et  chevalier  de  Saint* 
Louiaen  1814.  A— *t. 
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u’il  venait  de  terminer  l^raJuclion 
e l’ouvragC  de  M.  Gralierg  de  Hem- 
so  : Saggio  islorico  su  gli  scaldi 
anlichi  poeli  scandinavi,  et  il  en 
promettait  la  prochaine  publication  , 
avec  des  notes,  dont  quelques-nncs 
seraient  très-étendues,  et  des  imita- 
tions en  vers  de  plusieurs  làorceaui. 
Pour  essajer  le  goût  du  public,  il 
inséra  dans  le  Mercure  étranger 
(n°  VH)  l’imitation  du  Chant  de 
mort  du  roi  Ragnar- Lodbrok  ; £t 
cette  pièce  fut  reproduite  peu  de  jours 
après  dans  le  Moniteur{i8i3, 920). 
La  société  des  sciences  et  arts  de  Gre- 
noble avait  mis  au  concours  : L’his- 
toire des  Allobroges  et  des  Vo- 
concesprouvée parles  monuments. 
Bourgeat  voulut  disnuler  cette  pal- 
me j et  le  prix,  dont  les  fonds  avaient 
été  faits  par  Fourier  ( Fo^.  ce 
nom,  au  Supp.J,  alors  préfet  de  l’I- 
sère, loi  fut  décerné  dans  la  séance 
du  30  août.  Il  se  disposait  à publier 
ce  travail  important,  lorsque  ta  mort 
le  surprit.  B^geat  avait  fait  insérer 
dans  le  Moniteur  [iSlA  , p.  323) 
uw Lettre  par  laquelle  il  restitue  k 
d'A\emheTl  leDisrourspréliminaire 
de  t Encyclopédie  , que,  sur  l’au- 
torité de  Chardon  de  La  Rochette, 
Tabaraud,  rnudcnos  collfborateurs, 
lui  avait  contesté  dans  l’article 
Canate  de  la  Biognsphie.  Ce  fut 
son  dernier  écrit.  Une  fièvre  violente 
l’enleva, le  Idsept.  1814,  k l’âgede 
vingt-sept  ans.  Il  travaillait  k yne 
Histoire  de  la  guerre  contre  les 
Albigeois,  ouvrage  pour  lequel  il 
avait  rassemblé  de  nombreux  maté- 
riaux. Bourgeat  était  membre  de  la 
société  philolechnique  et  de  l’acadé- 
mie des  antiquaires  (1).  W — s. 

(t)  SaiM*M«rtia  prononça  an  ducoora  ton* 
chant  sur  sa  tombe  (le  x6  sept.;,  Oo  j voit  que 
Bourgeat  mourut  de  chagrin  <Uos  la  triste  poai> 
lion  de  Maltilàlre  et  de  tant  d'iulres  écrivains 
qui,  cherchant  la  renommée,  ne  trouvèrent  que 
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BOURGEOIS  ( DoMimotiK- 

F RANÇois  ) , ingénieur-mécanicien  , 
naquit,  en  1C98.  k Chàtelblanc, 
bailliage  de  Pontarlier.  Ses  parents 
étaient  si  pauvres  qu'ils  ne  purent 
lui  faire  apprendre  k lire  et  k 
écrire.  Placé  chex  un  horloger  en 
apprentissage,  il  j resta  quelques  an- 
nées , et  vint  ensuite  k Paris  où  il 
entra  simple  compagnon  dans  un  ate- 
lier de  serrurerie.  Ce  fut  alors  que 
se  développa  son  rare  talent  pour  la 
mécanique.  Suivant  leP.  icAj^Voy. 
ce  nom,  tom.  XXI),  Bourgeois  serait 
lejiéfilable  inventeur  des  automates 
qui  ont  commencé  la  réputation  de 
Vaucanson.  Il  s’était  engagé,  dit  le 
P.  Joly,  par  un  acte  dont  j’ai  lu 
l’original,  daté  du  30  août  1733, k 
fournir  k Vaucanson  un  canard  arti- 
ficiel qui  paraîtrait  manger  et  exécu- 
ter toutes  les  opérations  de  la  diges- 
tion. Bourgeois  remplit  exactement 
les  conditions  de  son  marché;  mais, 
en  voyant  le  succès  qn'obtenait  cette 
machine,  il  ne  put  résister  au  plaisir' 
de  s’en  faire  connaître  pour  l’auteur. 
Vaucanson  se  plaignit  d’une  indiscré- 
tion qui  pouvait  nuire  k sa  réputation 
naissante.  Des  commissaires  nommés 
par  l’académie  des  sciences  furent 
chargés  d’éclaiècir  l’affaire.  L’un 
d’eux,  M.  Pajot  d’Onsembray,  décla- 
ra par  un  certificat , délivré  le  13  mai 
1736,  que  Bourgeois  était  l’auteur 
du  canard.  Vaucanson  parvint  cepen- 
dant k le  faire  condamner  comme  ca- 
lomniateur, et  1e  retint  pendant  deux 

la  mUcre.  « Dans  Ira  accès  d’un  fnrirnx  délire, 
oo  renlendaii'inaudlre  le  destin,  la  funeste  fa> 
lalilé  qui  l’avait  amené  à Paris;  invoquer  te 
nom  de  sa  mère  «t  verser  des  larmes  de  déses* 
poir.  » Sainl'Marlin , parlant  des  ouvrages  de 
Bonrgest,  disait  : Quelques  recueils  périodl* 
ques  reoferment  tes  seuls  titres  littéraires;  son 
jtféste/re  sur  ta  nalion  <Ut  F^ocontts,  son  travail 
sur  les  poètes  Scandinaves,  son  lUstoirt  <Us  Al' 
btgaoit  et  quelques  autres  ouvrages  rHtent  iné> 
dits  et  imparfaits.»  M.  Auguii  fit  imprimer  le 
discours  de  Sainl-Hartin  et  j joignit  une  courte 
Natiee  des  manuscrUs  de  Bourgeat.  V— va. 
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BUS  et  demi  dans  les  |>ris3ns  du  IVlil- 
Châlelet  (Voy.  \ei^fji<’he.s  ileFran- 
che-Comté,  ann.  1783,  m»  41  ).  A 
sa  sortie  de  prison,  Bourgeois  tourna 
sps  vues  vers  des  oUjels  d'utilité  pu- 
blique. Il  s'occupa  de  perfectionner 
les  lampes  11  réverbères  , et  soumit , 
en  1744,  b IVadémie  le  modèle 
d'une  lanterne  de  son  invention  , qui 
fut  approuvé  par  cette  compagnie 
et  publié  dans  son  Recueil  de  ma- 
chines, VII,  273.  Ayant  obtenu  un 
privilège  pour  la  fabrication  de  cette 
lanterne  , il  établit  un  vaste  atelier 
dans  un  des  faubourgs  de  Paris  ; mais 
il  fut  forcé  par  son  peu  de  fortune  de 
prendre  des  associés  ; alors  ceux-ci 
s’emparèrent  de  se»  découvertes  et 
fifent  éebouer  son  entreprise , en 
lui  enlevant  ses  meilleurs  ouvriers. 
Il  obtint  en  17GU  le  prix  extraor- 
dinaire proposé  par  l’académie  des 
sciences  sur  la  meilleure  manière  d’é- 
clairer les  rues  d’une  grande  ville  , 
en  combinant  la  clarté,  la  facilité  du 
service  et  l'économie,  mais  il  eut  la 
douleur  de  partager  ce  prix  avec  un 
marchand  faïencier  nommé  Bailly  , 
celuidesesassociésdonl  il  avait  le  plus 
a se  plaindre.  Le  30  mai  1769  , un 
arrêt  du  conseil  lui  adjugea  l'illumi- 
nation de  Paris  pour  vingt  ans; 
mais  en  même  temps  on  lui  imposa 
pour  associés  ce  Bailly  et  Saugrain  , 
qui  s’unirent  pour  Pexpulser  de  l’en- 
treprise; et  Bourgeois  fut  obligé  de 
recourir  k l’antorité  pour  obtenir  de 
cens  .qui  le  dépouillaient  une  chétive 
peosioir  qui  lui  était  due  k tant  de 
titres.  Malgré  ces  contrariétés , il 
n’en  continua  pas  moins  avec  zèle 
ses  expériences  sur  l'éclairage.  Il 
construisit,  en  1773,  un  fanal  dont  la 
lumière , toujours  égale,  s’apercevait 
de  sept  lieues,  et  ne  pouvait  être  af- 
faiblie par  les  vents  ni  par  les  orages 
les  plus  violents.  Ses  honnêtes  asso- 


ciés, profitant  de  l’impossibilité  où  il 
se  trouvait  de  surveiller  son  atelier, 
copièrent  son  modèle  et  le  firent  exé- 
cuter. Bourgeois  réclama  dans  les 
journaux  contre  ce  honteux  plagiat  ; 
et  les  expériences  de  son  fanal  furent 
répétées  plusieurs  fuis  sur  le  mont 
Valérien,  pendant  les  années  1774 
et  1775,  arec  un  succès  auquel  il 
dut  sa  réputation  dans  les  pays  étran- 
gers. L’impératrice  de  Russie  lui  fit 
demander  pour  éclairer  l’eutrée  du 
port  deSt-Pétersbourg  un  fanal  qu’il 
termina  en  1778.  Ce  fut  son  dernier 
ouvrage.  Accablé  de  chagrins  et  d’in- 
firmités , le  malheureux  Bourgeois 
mourut  kvParis  le  18  janvier  1781 , 
k Pàge  de-  qnatre-vingt-trois  ans , 
presque  aussi  pauvre  que  lorsqu’il  y 
était  venu.  Il  était  veuf  et  survécut  k 
sa  fille,  seul  enfant  qu’il  eût  eu  de  son 
mariage.  Le  P.  Joly  a publié  sous  le 
nom  de  Bourgeois  deux  Mémoires 
sur  les  lanternes  d réverbères  , 
Paris,  1764  , in-4“;  mais  on  le»  a 
vainement  cherché»  dans  les  princi- 
pale» bibliothèques  de  Pari».  W — ». 

BOURGEOIS (..  .),  né  kLa 
Rochelle,  ver»  1710,  finit  se»  études 
k Poitiers  où  il  fit  son  droit  et  fut 
reçu  avocat.  H habita  long- temps 
cette  ville  et  y éponsa  une  sneur  de 
l’avoral  Mignot,  auteur  d’un  Traité 
du  double  lien , ouvrage  de  jurispru- 
dence très  estimé.  Pendantson  séjour 
k Poitiers , Bourgeois  se  livra  a 
des  recherche»  multipliées  sur  l’his- 
toire du  Poitou  , et  il  en  fit  d’abord 
an  précis  pouvant  former  un  bon  vo- 
lume in-8“ , qu’il  dédia  k Lenain,  in- 
tendant de'  la  province  , qui  l’avait 

engagé  k entreprendre  ce  travail. -Le 
manuscrit  de  ce  livre  se  trouve  k la  bi- 
bliothèque de  la  villede  Poitiers.  Plus 
tard , des  affaire»  et  uue  place  appelè- 
rent le  jeune  Rochcllais  en  Amérique. 
Après  avoir  visité  lescolonics  cspagiio- 
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les  et  fraoçaises,  il  se  fixa  k Saint-Do- 
Biiogoe  où  il  séjourna  près  de  trente 
ans.  Une  société  d’agriculture  s’étant 
formée  au  Cap,  il  eu  fut  nommé  secré- 
taire. C’est  dans  le  même  temps  qu'il 
composa  un  poème  en  vingt-quatre 
chants,  dent  Christophe  Colomb  est 
le  héros.  Il  avoue  lui-même  qu’il  n’é- 
t.iit  pas  poète,  mais  qne  l’ennui  fut  son 
Apollon.  Avant  de  partir  de  France, 
il  avait  remis  ses  notes  et  une  copie 
de  son  précis  à deux  bénédictins  qui 
travaillaient  aussi  k l’histoire  dn  Poi- 
tou, croyant  qu’ils  achèveraient  enfin 
cette  tâche  importante.  Bourgeois 
avaitdéjkpuhliélesouvragessuivanti: 
Relation  de  la  prise  de  Ham- 
bourg par  les  Anglais.  Eloge 
historique  de  La  Rochelle , lu  à la 
séance  publique  de  l’académie  royale 
des  belles-lettres  de  la  même  ville. 
— Dissertation  sur  l'origine  des 
Poitevins  et  sur  la  position  de 
/'Augustorifum  ou  Limoumo  de  Pto- 
lomée  , luek  la  même  académie,  en 
1746.  On  en  trouve  un  extrait  dans 
le  Mercure,  décembre,  même  année. 
~ Une  Dissertation  sur  le  lieu  où 
s'est  livrée  la  bataille  dite  de  Poi- 
tiers en  1 .356  insérée  dans  le  Jour- 
nalde  JreVoua:  (septembre  1743) 
et  dans  les  Mémoires  de  l’académie 
de  la  Rochelle.  Adoptant  nue  idée  k 
lui , basée  sur  les  manucrits  et  la 
première  édition  de  Froissart , l’aii- 
leur  place  le  champ  de  bataille  de 
Maupertuis  k Beaumont , près  de  la 
route  de  Poitiers  k Chàtelleraut, 
tandis  que  généralement  on  croit  qu’il 
est  sur  la  ligne  de  Poiliersk  Limoges, 
près  de  Beauvoir  et  do  Noaillé.  A 
sOn  retour  en  France  , voyant  que 
l’on  n’avait  tiré  .aucun  parti  de  ses 
recherches  consciencieuses , Bour- 
geois leviut  au  projet  de  termi- 
ner riiistoire  du  Poitou , et  il  s’en 
occupa  avec  une  activité  extrême  k 
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La  Rochelle  où  il  s’établit  définitive- 
ment. 11  devint  alors  doyen  de 
l’académie  ()e  cette  ville , où  il  avait 
été  admis  avant  son  départ.  On  lui 
rendit  très  incomplètes  les  collec- 
tions nombreuses  qu’il  avait  déposées. 
C’est  lui  qui  l’apprit  au  public , en 
1774,  dans  ses  leHes  k Jonyn'eau- 
Desloges,  insérées  dans  \es  Affiches 
du  Poitou  : il  y annonça  que  son 
premier  volume  était  prêt.  Bourgeois 
travaillait,  disait-il,  sur  des  bases  so- 
lides, évitat^t  défaire  un  abrégé  chro- 
nologique et  décharné  ou  un  écrit 
volumineux,  dont  les  faits,  peu  inté- 
ressants auraient  pris  la  place  des 
grands  intérêts,  et  il  iouiquait  les 
sources  où  il  avait  puisé.  On  doit  le 
dire,  ces  détails  étaient  satisfaisants. 
L’infatigable  écrivain  lut  k la  séance 
pubb'que  de  son  académie  du  10  mai 
1775  un  morceau  sur  les.  premiers 
temps  de  t histoire  du  Poitou,  dont 
il  annonçait  que  la  matière  de  deux 
volumes  in-8°'était  prête.  Vers  ce 
temps  il  donna  des  Notices  biogra- 
phiques sur  les  frères  Girouard, 
de  P oiters,  sculpteursiia\>e  certaine 
célébrité.  Dans  la  même  année  parut 
un  ouvrage  complet  de  Boorgeoissur 
une  parùe  presque  ioconuue  de 
1 histoire  d’Aquitaine  ; il  est  inti- 
tulé : Recherches  historiques  sur 
V empereur  Othon  IV,  où  Von 
examine  si  ce  prince  a joui  du  du- 
ché A Aquitaine  et  du  comté  de 
Poitou,  en  qualité  de  propriétaire 
ou  de  simple  administrateur,  ayec 
l’abrégé  At  sa  vie,  ouvrage  qui 
répand  un  grand  jour  sur  une  par- 
tie de  notre  histoire  , Amster- 
dam (Paris),  1775 , in-8®.  L’au- 
teur avait  lu  un  extrait  de  ce  livre  k 
la  séance  publique  de  l'académie  de 
La  Rochelle  du  27  avril  1774. 
Olbonn’était  guère  conuuque  par  sou 
titre  d’empereur  et  par  une  célébri- 
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lé  malheureosekla  balaiile  de  Bouvi- 
nes. Boaauiy  , de  l’acadeuiie  des  iu- 
scriplioosel  belles-lettres,  avait  parlé 
de  ce  prince  cornue  duc  d’Aquitaine  et 
coule  de  Poitou;  mais  il  prétendait 
qu’il  avait  joui  de  ces  contrées  comme 
propriétaire  , et  Bourgeois  , en  re- 
cueillant tous  les  détails  dbnnés  par 
les  chroniques  et  par  les  chartes  sur 
ce  petit-fils  de  la  reine  Âliénor,  éta- 
blit qu’il  n’avait  régné  dans  l’ouest 
des  Gaules  que  comme  gouverneur 
ou  administrateur,  et  parvint  a réu- 
nir des  particularités  curieuses  sur 
cette  époque.  Bourgeois  mourut  à La 
Rochelle,  en  juillet  177G,  au  moment 
où  une  portion  de  sou  manuscrit  de 
l’histoire  du  Poitou  était  chez  le  cen- 
seur e t peu  après  avoir  publié  V Eloge 
historique  du  chancelier  de  C Hô- 
pital. C’était  un  homme  vertueux  , 
franc,  ami  du  vrai,  tout  entier  a l'é- 
tude et  graud  connaisseur  en  livres. 
On  a encore  de  loi  ; 1°  le  poème  dont 
nous  avons  parlé  ; Colomb  ou  CA- 
mérique  découverte , Paris,  1774, 
2 volumes,  in- 8°.  Ce  poème  est 
au-dessous  du  médiocre  ; mais  les 
notes  en  sont  curieuses  et  pleines 
d’intérêt.  2°  Réflexions  sur  le 
champ  de  la  bataille  (507  ) entre 
Clovis  et  Alaric  {Jotirnal  de 
V erdun,  janvier  1739).  U cherche 
à prouver  contre  le  sentiment  du  P. 
Routh  ( y.  ce  nom , tom.  XXXIX) 
que  celte  bataille  fut  livrée  a Civauz 
ou  dans  les  environs.  3*  Lettre  sur 
une  charte  de  Clovis  ( ibid , mars 
1733).  Celle  charte  dont  Bourgeois 
démontre  la  supposition,  concerne  la 
dotation  de  saint  Hilaire  de  Poitiers. 
11  paraît  que  les  manuscrits  de  Bour- 
geois sont  perdus  depuis  long-temps. 
, C’est  une  perle  réelle  pour  l’histoire, 
etl’on  doit  tenir  pour  fausse  l’imputa- 
tion qu’ÂUarddcLaResnière  fit,  dans 
,1e  temps,  à Tbiheaudeau,  de  Poitiers, 


de  s’être  servi  de  ces  doenments  pour 
écrire  son  Abi'égé  de  t histoire  du 
Poitou,  ouvrage  du  reste  très  in- 
complet.— Un  neveu  de  Bourgeois  a 
tiré  des  manuscrits  que  celui-ci  avait 
rapportés  d’Amérique  un  volume  in- 
titulé : V oyage  intéressant  dans 
différentes  colonies  Jrançaises  , 
espagnoles  et  anglaises , Paris  , 
1788,  in-8“.  On  en  a changé  le 
frontispice  pour  former  le  dixième 
tome  de  la  collection  des  Voyages 
autour  du  monde , par  Bérenger. 
Les  differentes  pièces  dont  se  com- 

f)ose  le  volume  offrent  peu  d’intérêt  ; 
a plus  importante  est  un  Mémoire 
sur  les  maladies  les  plus  commu- 
nes à Saint-Domingue , leurs  re- 
mèdes, le  moyen  de  les  éviter  et  de 
s’en  garantir  moralement  et  physi- 
quement. Il  s’y  engage,  pag.  446, 
à prouver  que  la  maladie  vénérienne 
n’est  point  originaire  de  Saint-Do- 
mingue , et  qu’elle  était  même 
connue  en  Europe  long-temps  avant 
la  découverte  de  l’Amérique. 

F — T — B et  — s.  ■ 

BOURGEOIS(CnABLEs-GuiL- 
lausib-Alezakdbe)  , peintre  physi- 
cien, naquit  à Amiens,  le  16  déc. 
1759.  11  apprit  quelque  temps  à ma- 
nier le  burin  chez  George  Wille, 
et  grava  les  portraits  de  l’évêque 
d’Ainiétis  (La  Mothe  d’Orléans)  et 
de  Cresset;  mais  son  goût  le  porta 
bientôt  à prendre  le  pinceau,  et  il 
fit  long-temps  avec  succès  le  por- 
trait en  miniature.  Il  s'attacha  non- 
seulement  à la  ressemblance  ou  à 
l’accord  des  traits  qui  constitue 
la  physionomie , mais  à l’harmonie  et 
à la  pureté  des  teintes  qui  concourent 
à celle  expression.  Dans  ce  but , il 
s’occupa  chimiquement  de  recher- 
cher des  couleurs  plus  belles  et  plus 
fixes  que  les  couleurs  ordinaires.  On 
lui  dut  un  bleu  de  cobalt  suppléant 
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roulremer  derena  rare  et  cher  , ne 
verJissanl  point  avec  lei  sulistanccs 
grasses  et  se  broyant  plus  facilement 
que  celui  de  Thénard.  Il  l’employa 
heureusement  dans  des  portraits 
peints  k l’Iiuile,  notamment  dans  celui 
qu’on  peut  soir  chez  le  rédacteur  de  cet 
article.  Du  même  minéral  notre  ar- 
tiste inventif  sut  aussi  extraire  un 
vert  simple.  D’autres  couleurs  tirées 
du  fer  ont  remplacé  entre  ses  mains 
avec  avantage  pour  la  hxité,  celles  do 
carthame  et  du  kermès.  Enfin  la 
garance  a donné  des  laques  qui  ne 
tournent  point  au  violet , et  un  car- 
min du  rouge  le  plus  beau  et  le  plus 
file,  qu’il  découvrit  eu  1816.  Les 
bons  coloristes  n’en  emploient  pas 
d'antres  aujourd’hui.  Déjh,  depuis 
plusieurs  années , ses  connaissances 
chimiques  sur  les  couleurs  et  leurs 
combinaisons  opérées  par  l’art  l’a- 
vaient conduit  a reconnaître  les  mê- 
mes lois  de  combinaison  des  couleurs 
naturelles  dans  les  phénomènes  de 
l’optique.  Mais  il  ne  se  borna  point 
dans  ses  expériences  sur  la  lumière 
et  les  rayons  colorés,  k en  vérifier 
les  effets  pour  en  faire  l’applica- 
tion a l’emploi  des  couleurs  dans  U 
peinture.  Il  publia  : I.  Un  Mémoi- 
re sur  les  lois  que  suivent  dans 
leurs  combinaisons  les  couleurs 
produites  par  la  réjracti<}h  de  la 
lumière  (production  qu’il  nie,  contre 
Newton,  être  l’effet  de  la  réfraction 
diverse) , Paris  (1813),  in-12.  Il, 
Un  Mémoire  sur  les  couleurs  de 
l'iris  causées  par  la  séule  ré- 
Jlexion  de  la  lumière,  avec  l’expo- 
sé des  bases  de  diverses  doctrines 
(celles  de  Gauthier  et  de  Marat  déjà 
détruites , qu’il  attaque  , mais  sur- 
tout la  doctrine  de  Newton  et  de 
ses  partisans).  Ces  mémoires  avaient 
été  présentés  a la  première  classe  de 
TInstitnt  en  1812.  MM.  Haiiy, 


Biot  et  Arago  en  furent  nommés 
commissaires  - rapporteurs  ; mais  le 
rapport  n’eut  pas  lieu.  Daos  l’exa- 
meu  des  doctrines , il  renvoie  k son 
premier  Mémoire , où  des  tables  de 
combinaisons  des  conteurs  peuvent 
être  utiles  aux  artistes  ; mais  , quant 
aux  principes,  on  plutôt  aux  con- 
séquences ^u’il  tire  de  ses  expériences 
sur  la  lumière  et  les  couleurs  , elles 
peuvent,  comme  érigées  en  règles  ou 
même  en  lois,  n’avoir  point  paru  alors 
assez  concluantes  surtout  contre  la 
doctrine  de  Newton,  même  apéès  le 
phénomène  de  la  production  des 
couleurs  par  réflexion,  dont  l’expé- 
rience pent  appartenir  k Bourgeois 
ainsi  qu'k  Brougharo.  Sans  doute  , 
00  eût  pu  dès-lors  admettre  au  moins 
que  Newton  avait  dû  compter  dans 
le  spectre  solaire  six  couleurs  dis- 
tinctes, et  non  sept , nombre  auquel 
on  filait  celui  des  planètes , ainsi 
que  les  sept  notes  de  la  gamme  mnsi  - 
cale , tandis  que  le  jaune  , le  rouge 
et  le  bleu  étant  les  couleurs  primai- 
res ou  pures, les  seules  couleurs  mixtes 
ou  binaires , suivant  l’expressipn  de 
Bourgeois,  sont  l’orangé,  le  verï  et  le 
violet.  L’indigo  n’est  point  une  cou- 
leur ternaire , ni  même  binaire;  c'est 
un  bleu  de  teinture.  Le  résultat  ter- 
naire des  couleurs,'dans  ub  parfait 
équilibre , amène  au  contraire  l’a- 
chromatisme , qui  n’est  ni  le  noir, 
ni  le  bbnc,  comme  l’antenr  l’avait 
paru  penser  d’abord  , mais  qui  re- 
produit la  lumière  même  ; ce  qui 
retombe  a cet  égard  dans  le  système 
de  Newton  : mais  il  n’en  est  pas 
raoius  vrai  que  les  couleurs  étant  pru- 
dnctibles  par  la  réflexion  de  la  lu- 
mière , et  conséquemment  parla  dif- 
fraction de  la  lumière  infléchie/ 
ce  ne  serait  plus  l’effet  de  la  ré- 
fraction diverse  invariablement  at- 
tachée k chacun  des  rayons  ou  élé» 
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nienls  de  la  lumière,  el  dont  rim- 
niulabilité  prétendue  a fait  reculer 
d’un  siècle  la  décourerte  des  lunetles 
achromatiques.  Ce  qui  a nui  au  ré- 
sultat des  expériences  de  Bourgeois, 
malgré  ces  cours  où  il  répétait  lui- 
mème  ces  expériences , c’est , en  les 
multipliant,  d'en  avoir  trop  étendu 
les  conséquences  sans  les  avoir  for- 
mulées et  sans  en  avoir  calculé  les  ré- 
sultats : viendra  un  mathématicien  qui 
saura  les  déterminer,  et  (jui,  utilisant 
et  s’appropriant  l’invenliou , empor- 
tera l’honnen^  de  la  découverte.  III. 
Enfiu  parut  un  ouvrage,  plus  métho- 
diquement traité,  sous  le  litre  de 
Manuel  et  optique  expérimentale , 
à tusage  des  artistes  et  physi- 
ciens , ouvrage  dans  lequel  l'auteur 
annonce  qu’il  a exposé,  dans  l’ordre 
de  leur  dépendance  naturelle,  les 
phénomènes  de  la  lumière  et  des 
coulenis,  Paris,  1821  , d’abord  en 
1 volume,  puis  en  2 vol.  in-12,  for- 
mat obloog , avec  6g.  coloriées  par 
l’auteur  même.  Le  premier  volume, 
divisé  en  trois  livres,  traite  de  la 
propagation  de  la  lumière,  de  la 
production  des  couleurs  el  de  leur 
combinaison,  des  couleurs  produites 
par  la  réOexion  de  la  lumière  et  par 
sa  diffraction,  de  la  lumière  réfractée 
et  de  la  non-réfrangibilité  diverse  des 
rayons  colorés,  et  enfin  de  l’achro- 
matisme. Dans  le  deuxième  volume 
où  l’auteur  cherche  a éclaircir  assex 
longuement,  el  non  sans  déclamation, 
ces  divers  objets,  il  produit  diffé- 
rents mémoires  : 1°  Existe-t-il  des 
réjrangibilités  diverses  de  la  lu- 
mière et  des  couleurs,  et  peuvent- 
elles  s’accorder  avec  notre  orga- 
nisation visuelle?  Le  mémoire  où 
cette  question  est  résolue  négative- 
ment par  la  voie  expérimentale 
fut  vainement  présenté,  le  24  dé- 
cembre 1821 , k l’académie  royale 
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des  sciences.  MM.  Biot  et  Ampère, 
commissaires  nommés,  ne  firent  point 
de  rapport.  Il  fut  ensuite  lu  k la 
société  royale  académique  des 
sciences,  le  15  janvier  1822;  et  il 
est  résulté  du  rapport  fait  au  nom  de 
MM.  INauche,  de  Moléon  et  autres 
commissaires  nommés  pour  l’exa- 
men de  ce  mémoire,  que  les  diverses 
expériences  dont  ils  ont  été  témoins 
et  d'où  M.  Bourgeois  conclut  que  la 
théorie  des  réfrangibilités  diverses 
ne  saurait  être  admise , et  qu’elle 
contredirait  le  phénomène  de  la  vi- 
sion, sont  entièrement  conformes  k 
l’exposé  de  l’auteur,  cl  qu’on  ne  peut 
s’empêcher  d’avouer  qu’elles  parais- 
sent en  opposition  avec  la  théorie 
jusqu’ici  généralement  adoptée.  2® 
Un  nouveau  mémoire,  justifiant  par 
de  nouvelles  expériences  le  mé- 
moire ci-dessus,  et  présenté,  le  20 
octobre  1823,  k l'académie  royale 
des  sciences,  n'oblinl  pas  plus  de 
rapport  que  le  premier.  3®  D’autres 
considérations  et  mémoires  en  consé- 
quence et  k la  suite  des  précédents 
furent  lus  en  1823  el  1824,  k la 
société  académique  des  sciences. 
4®  Enfin  un  inémqjre  sur  un  nou- 
veau phénomène  d'optique  motive  et 
appuie  de  nouvelles  considérations 
une  expérience  de  l’auteur,  décrite  , 
en  1827,  dans  le  Bulletin  universel 
des  sciences  de  M.  de  Eérussac, 
d'où  il  résulte  que,  contrairement  k 
l’homogénéité  et  k l’immutabilité 
admises  des  couleurs  prismatiques, 
les  couleurs  se  manifestent  avec  leurs 
compléments  respectifs  dans  l’image 
du  spectre  solaire,  par  le  même  acte 
du  milieu  réfringent;  phénomène 
qui  a lieu  également  pour  les  cou- 
leurs non  prismatiques  , et  qui  con- 
duit au  principe  foudameutal  de  l’har- 
monie des  couleurs.  Ce  principe, 
exposé  dans  la  deuxieme  partie  de 
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ce  iiiémuire , duit  recevoir  tout 
ton  il^veluppemenl  et  sou  applica- 
tion aux  pbénuincues  de  l'opli- 
<]ue  dans  un  ouvrage  conlenanl  en 
même  temps  l'analjse  annoncée  du 
spectre  solaire;  ouvrage  qu’il  venait 
de  terminer,  sauf  la  préface  rédigée 
avec  une  notice  par  son  fils,  archi- 
tecte inspecteur  des  bâtiments  de  la 
couronne,  lorsque  le  père  mourut  k 
la  suite  d’une  longue  maladie  de 
poitrine,  le  7 mai  1832.  C'est  une 
perle  pour  la  science  de  l’optique 
plus  que  pour  l’art  chimique  de  la 
pekiture  dont  il  a laissé  les  procé- 
dés k son  gendre  Colcomb-Bour- 
geois  qui  lui  a dû  son  bleu  de  cobalt, 
son  carmin  de  garance,  etc.  G— CE. 

BOURGOIN  (TnERksB-ExiEB,- 
bktte),  actrice  dn  Théâtre-Fran- 
çais, naquit  k Paris,  le  5 juillet 
1781,  de  parents  qui,  bien  que  pau- 
vres, ne  laissèrent  pas  de  lui  donner 
un  commencement  d’éducation  théâ- 
trale, en  la  mettant  entre  les  mains 
d’un  danseur  nommé  Seuriot  qui  lui 
douna  les  premières  leçons  de  danse; 
elle  avait  alors  sept  ans.  Kibié,  l’un 
des  directeurs  du  théâtre  de  la  Gaîté, 
k cette  époque,,  eut  occadon  de  la 
voir;  frappé  de  ses  avantages  na- 
turels, il  la  lit  danser  dans  un  ballfel, 
et  plus  tard  il  lui  confia  un  rôle 
dans  une  pièce  intitulée  la  Bonne 
petite  fille , où  elle  fut  charmante. 
Bientôt  M.  Antoine  (frère  de  l’archi- 
tecte) , qui  avait  été  l’intime  ami  de 
Lekain , de  M"“  Dumcsnil  et  de  M™® 
Vestris,  se  chargea  de  lui  donner 
des  leçons  de  déclamation  ; lorsqu’il 
la  crut  en  état  de  paraître  sur  la 
scène,  il  la  présenta  à M“®  Vestris 
et  k Dugazon  qui  la  trouvèrent  fort 
agréable  et  la  prirent  en  amitié. 
A peine  âgée  de  dix-huit  ans,  elle  dé- 
buta k la  Comédie-Française  (le  27 
sept.  1799),  par  les  rôles  d’Iphi- 


génie et  d’Agnès.  Le  public  l’accueil" 
lit  favorablement,  et  la  redemanda 
même  après  la  représentation. 
Néanmoins  les  comédiens  jugèrent 
qu’elle  avait  encore  besoin  d’étndes, 
et  son  admission  fut  ajournée.  Ce  fut 
seulement  après  son  second  début 
(28  nov.  1801  ) qu’elle  fut  définiti- 
vement reçue.  Il  est  vrai  que,  dans 
l’intervalle,  Thérèse Buurgoin  s’était 
fait  de  puissants  amis.  Le  ministre 
Chaptal  surtout  la  servit  avec  un  zèle 
dont  la  cause  n’était  point  un  mys- 
tère. Ce  fut  sur  la  recommandation 
de  ce  protecteur  que  M”*  Dumesnil 
donna  quelques  conseils  k la  nouvelle 
sociétaire  et  l’avoua  pour  son  élève, 
ce  qui  valut  k l’illustre  tragédienne 
une  lettre  officielle,  inséréèle  28  déc. 
l801,  dans  le  Journal  de  P arts  : 
« Le  ministre  de  t intérieur  à ma- 
« demoiselleDumesnil.Afrisavoit 
« illustré  le  Théâtre-Français  par 
K trente  années  de  succès,  et  laissé 
B k la  scène  des  souvenirs  qui  sont 
« devenus  des  leçons, vous  avez  voulu, 
O Mademoiselle,  profiter  du  repos 
a de  votre  retraite  pour  former  un 
O sujet  digne  de  vous  et  de  l’art  dra- 
B matique.  Le  public  vous  en  marque 
B chaque  jour  sa  reconnaissance  par 
B les  applaudissements  qu’il  donne  k 
B votre  digne  élève, M"'  Bourgoin,  et 
B je  me  fais  un  plaisir  de  vous  témoi- 
B gner,  au  nom  du  gouvernement, 
B qu’il  n’a  pas  vu  sans  intérêt  que 
B tons  vos  moments  sont  consacrés  a 
B perfectionner  votre  art.  Je  vousac- 
B corde  unegratification  de...  Signé 
B Chaftai..  » Que,  malgré  son  grand 
âge  ( quatre-vingt-huit  ans),  M"'  Du- 
mesnil ait  donné  des  conseils  et  fait 
connaître  quelques  traditions  a la 
jeune  Bourgoin , rien  de  plus  vrai- 
semblable; mais  ce  dont  nous  som- 
mes certains,  c’est  qu’a  cette  même 
époque  la  jeuuc  actrice  allait  très- 
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astidàmeot  che»  M™®  Vesiri»  prendre 
des  le^us  de  celte  tragédienne  , qui 
fut  ainsi  son  véritable  professeur 
[Voy.  Vestbis,  tome  XLVlIIj.Le 
second  début  de  M**”  Bourgoin  eut 
beaucoup  plus  d’éclat  que  le  premier. 

Elle  joua  de  la  manière  la  plus  satis- 
faisante les  rôles  de  Mélanie,  dans 
le  drame  de  La  Harpe  et  d'Agoès  , 
dans  VEcoledes  yèmmes,- mais  la£>trails  charmants  de  son  visage,  sa 
faveur  ministérielle  qui  lui  avait  été  physionomie  naïve  et  piquante , sun 


ia5 

fameux  feuilleton  d’avoir  menti  d 
prix  d'argent,  et  fut  puni  de  celle 
inconvenance  par  une  vive  réplique, 
ou  plutôt  par  une  si. sanglante  récri- 
mination qu’il  en  eut  le  cœur  ulcéré 
tout  le  reste  de  sa  vie.  Le  plus  grand 
nombre  des  journalistes , néanmoins, 
encouragèrent  la  nouvelle  actrice; 
ils  louèrent  l’élégance  de  sa  taille,  les 


si  utile  k quelques  égards  , lui  suscita 
des  ennemis  parmi  sescamarades(y, 
et  les  écrivains  de  journaux , suivant 
l’usage,  prirent  parti  dans  ces  que- 
relles de  coulisses.  Ceofiruj,  qui  d’a- 
bord l’avait  beaucoup  louée,  Suit  par 
la  traiter  en  ennemie;  et  elle  eut 
en  outre  le  malheur  de  trouver  dans 
la  personne  de  Palissot  un  très-im- 
prudent défenseur.  Celui-ci,  dans  une 

lettre  publiq\ie(2),  accusa  l’auteur  du 

* - 

(i)  l4i  conduite  de  mademoiselle  Bourgoin  en* 
vers  uudemoiselle  Volnaia.  eu  prouraot  li  difTé* 
reoce^de  l'éducation  que  l'unr  et  l'anire  avaieut 
reçut,  indi8|>o8a  une  (sartie  du  public  contre 
la  première.  Reçue  sociétaire  du  Théiire*Ftan* 
çaia  avant  mademoiselle  Volnaia , quoique  let 
tiébuU  de  celle-ci,  antérieurs  de  quelques  mois, 
eussent  été  anssi  brillants,  elle  ne  pouvait  con> 
tenir  sa  jalousie  et  sa  baine  etmtre  son  iniéres* 
santé  et  timide  rivale.  MademoistHe  Volnais  de* 
Tait  jouer  le  rôle  d'Aricie  dans  PhiUn,  devant 
la  coor.  Mademoiselle  Bourgoin  le  toit  et  jure 
de  l’en  empêcher.  l.ejour  de  la  représentation, 
elle  s’installe  dans  la  coulisse,  vétaedu  costume 
d'Aricie.  et  devance  mademoiselle  Volnais  qoi, 
an  moment  d’entrer  en  scène,  est  forcée  de  s'ar- 
rêter en  voyant  son  Sosie  prendre  sa  place  et 
commencer  le  rôte.  Le  cœur  navré  elle  se  relire 
dans  sa  loge,  pour  éviter  un  scandale  que  son 
andacieuse  rivale  ne  redoutait  pas.  Mais  celte 
■cène,  loin  de  noire  A mademoiselle  Volnais  dans 
l’opinion  publique,  contribua  à sa  réception. 

A — T. 

(a)  On  publia  à Paris,  au  mois  d’août  tSox, 
la  Jjettrt  d*uh  comédien  du  tàéàtre  de  la  ilepu* 
hlique  aux  demoiselles  Gros  et  Bourgoin,  dont  les 
déàuts  doieent  suîere  ceux  de  mademoiselle  y olnais, 
brochure  in*8”  do  6o  pag.  On  y tronve  (pages 
ss'&s)  U lettre  de  Palissot  (dont  il  est  parié 
dans  cet  article^  à mademoiselle  Bourgoin  sur 
ses  débats.  U l'invite  à ne  pas  croire  ce  que 
disait  Geoffroy,  que  le  mouchoir  est  le  domaine 
des  tréteaux;  il  relevait  le  critique  qui  voulait  que 
mademoiselle  Bourgoin  se  défit  d’un  certain 
muurement  de  pendule»  qni  la  faisait*  disait*il , 
osciller  du  talon  à la  pointe  du  pied»  et  décrire 
vingt  fois  au  haut  de  ton  corps  un  cercle  de 


maintien  décent,  le  timbre  flatteur  Je 
ta  voix , la  pureté  et  la  sagesse  de 
son  débit;  ils  lui  reconnureul  aussi 
de  la  sensibilité  , mais  une  sensibilité 
peu  expaosive  et,  pour  ainsi  dire, 
amortie  par  une  scrupuleuse  soumis- 
sion aux  leçons  de  l’école.  La  crainte 
de  tomber  dans  l’exagération  l’ein- 
pêchait  souvent  de  s'abandonner  à la 
véhémence  des  passions  tragiques; 
elle  s’élail  fait  d’après  M“*  Vestris 
une  méthode  trop  uniforme.  Son  ta- 
lent, dans  l’espace  de  trente  ans, 
n’éprouva  t|ue  peu  de  variations.  Ce 
fut  seulement  dans  la  comédie  qu’elle 
fit  des  progrès  dignes  de  remar- 
que. Sa  physionomie  et  sa  démar- 
che sur  la  scène  étaient  celles  d’une 
pensionnaire  de  couvent  qui  cache 
quelque  peu  de  malice  sous  un  petit 
air  de  timidité , et  il  est  facile  de 
sentir  que  cet  extérieur  entrait  plus 
naturellement  dans  la  peinture  des 
mœurs  comiques  que  dans  de  grands 
tableaux  d’histoire.  Aussiremplissait- 
elle  certains  rôles  de  jeunes  filles 
avec  autaut  de  succès  que  la  cé- 
lèbre actrice  M"®  Mars,  dont 
elle  n’avail  pas  l’admirable  talent. 
De  ce  nombre  étaient  Rosine  du 
Barbier  de  Séville;  Pauline  de 
t Intrigué  épistolaire ; Agathe  des 
Folies  Amoureuses  ; Angélique  de 

doute  ou  quinte  degrés,  etc.  Paliaaot  avait  {>oue 
lui  la  raiaon  ; GeufTroy  révraaa  pn  r l’impudencu 
des  rojures.  V — va. 
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la  Fausse  Agnès  ; Fanchette  de  la 
Belle  fermière^  et  Marie  • Ânne 
des  Bourgeoises  d la  mode,  Nous 
l'aTODS  même  vue  plus  d'une  fois  re- 
prêsenler,  k faire  illusion,  dans  les 
Trois  Sultanes , cette  capricieuse 
Roxelane,  dont /e  Jin  sourire,  la 
bouche  fraîche,  tapissée  de  roses, 
et  le  petit  nez  retroussé,  renversent 


peu  trop  sans  doute  à son  goût  pour 
les  gravelnres  et  pour  les  licences  du 
langage;  mais  son  ton  de  naïveté 
comique  et  ses  grâces  toutes  parti- 
culières servaient  de  passe-port  k des 
expressions  qui  dans  une  moins  jo- 
lie bouche  n’eussent  pas  été  suppor- 
tables. Ni  le  luxe  dont  M*‘®  Bourgoin 
était  entourée,  ni  le  haut  rang  de  ses 


les  lois  d’un  empire  (3).  Lk , duckamants  parmi  lesquels  elle  a,  dit-on, 
moins,  elle  s’était  affranchie  des  an- 
ciennes règles  de  la  déclamation;  et, 
dans  la  vivacité  joviale,  dans  l’étour- 
derie d'une  jeune  fille  qui  ne  se  pi(|ue 
pas  de  pruderie,  elle  avait  trouvé 
quelque  analogie  avec  son  propre  ca- 
ractère. Arrivée  k l’àge  où  les  acteurs 
qui  ont  un  vrai  talent  sont  ordinai- 
inent  devenus  chefs  d’emploi , elle 
se  vit  avec  découragement  dans  l’obli- 
gation de  doubler  pour  long-temps 
encore  une  comédienne  qui  lui  était 
supérieure,  et  elle  prit,  en  1829,  le 
parti  de  la  retraite,  parti  d'autant 
mieux  motivé  que  la  plupart  des 
bonnes  comédies  où  elle  avait  ob- 
tenu des  applaudissements  commen- 
çaient k passer  de  mode;  et  que,  s'é- 
tant blessée  an  tendon  d’Achille,  elle 
était  gênée  dans  sa  marche  par  une 
légère  clandiration.  M"®  Bourgoin 
avait  d’ailleurs  économisé  assex  de 
fortune  pour  n’avoir  plus  besoin  de 
suivre  la  carrière  dout  elle  s'était 
dégoûtée.  Mais  sa  santé  ne  lui  per- 
mit pas  de  vivre  aussi  heureuse  qu’elle 
semblait  devoir  l’espérer  dans  sa  nou- 
velle position  : après  une  maladie  de 
femme,  qui  la  fit  cruellement  souffrir 
pendant  plusde  trois  ans,  elle  succom- 
ba le  11  août  1833.  Si  Bourgoin 
ne  s’était  pas  élevée  au  rang  des  gran- 
des actrices,  elle  avait  du  moins  accjuis 
dans  le  monde  une  sorte  de  célébrité, 
par  la  gaîté  vive  et  originale  de  ses 
réparties.  Mlle  $'j  abandonnait  un 

(3)  UipretsioDA  du  conte  de  Marmontet.  * 


compté  des  têtes  couronnées,  et  même 
Napoléon(4),  ne  lui  avaient  fait  ou- 
blier son  origine.  On  avait  composé 
un  recueil  de  ses  aventures  et  de  ses 
bons  mots;  et,  selon  la  coutume  de 
prêter  aux  riches,  on  lui  avait  at- 
tribué nombre  de  plaisanteries  aux- 
quelles elle  n’avait  jamais  pensé.  11 
n’entre  pas  dans  notre  plan  de  rap- 
porter ces  sortes  A’ana,  dont  les 
plus  saillants,  par  malheur,  ne 
sont  pas  les  plus  innocents.  Nous 
serons  donc  sobres  de  citations.  Une 
grande  dame  de  la  cour  impériale 
ayant  perdu  un  perroquet,  auquel  elle 
attachait  beaucoup  de  prix,  supposa, 

(4)  Ont  dit  que  mademoiselle  Bourfi^oin  eut 
h se  plaindre  de  Napuldon,  qui  en  fait  de  galaii* 
teriè  était  fort  brusque  et  peu  docile;  et  c'est 
surtout  à ce  inécuatentement  que  Ton  doit  al* 
Iribaer  le  royalisme  qu’elle  fit  écUter  4 l’cpo* 
que  de  la  rertauralion  des  RourbOTS-  Elle  pa* 
raissait  presque  toujours  sur  la  seine  arec  Jea 
rubans  blancs  et  des  fleurs  de  lis , tandis  que 
madrmoiselle  Mars,  qui  passait  |>oar  aeoir  d«  s 
opinions  opposées  , s’y  montrait  couverte  de 
violettes; ce  qui  donna  souvent  lieu  ii  beaucoup 
de  tumulte  dans  la  selle  , chaque  spectateur 
prenant  parti  pour  l'one  des  deux  actrices 
suivant  ses  opinions.  Ce  fut  surtout  dans  la 
soirée  du  io  juillet  i8i5>  deux  jours  après  le 
second  retour  de  Louis  XVIII,  que  ers  passions 
relatèrent  avec  le  plus  de  force.  Le  parterre 
applaudit  avec  trtfnsport  mademoisçlle  Boergoio 
tontes  les  fois  qu’elle  parut  sur  la  scène;  et, 
lorsque  mademoiselie  Mars  se  vit  obligée  de 
faire  une  profession  de  royalisme,  elle  déclara 
baut«*ment  qne  iùut  ce  qtû  lui  «mrer/  en  ce  me* 
fp»enl  était  ttiute  cmhala  dt  mesdamoufihs 

LfPtrd  9t  Bourgûin.  Cette  déclaration  , loin  de 
calmer  l’irritation,  ne  fit  qu’y  ajouter  encore, 
et  ce  ne  fut  qu’avec  braucoup  de  peine  que 
l’on  parvint  à terminer  la  representatio».  C’était 
le  Tartufe  de  MoÜère  <|iie  rou  jouait;  et  le  pu* 
bile  saisit  toutes  les  applications  qu’il  put  faire 
en  faveur  de  inademoiseiU  Bourgoin  et  contre 
sa  rivale. 
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à tort,  qu'il  arait  été  recelé  par 
M"”  Bourgoin,  et  écrivit  à celle-ci 
une  lettre  peu  polie  qu’elle  signa  : 

LA  MABÉCHALE  *** , DUCHESSE'***, 

née  ***.  Piquée  de  cette  alTeclalion 
orgueillense,et  n’uubliaatpassaqua- 
lité  de  princesse  tragique,  M"'  Bour- 
goin répondit  sui-le-champ  à la  ma- 
réchale ; Ni  vu  J ni  connu  : Ifbigé- 
HiE  EN  ADLioE.  Quoiiju’elle  se  fût 
un  peu  fait  craindre  par  le  sel  de  ses 
épigrammes  et  par  son  penchant  à la 
médisance,  elle  était  naturellement 
bonne  et  charitable.  Tel  de  ses  ca- 
marades devint  son  enuemi,  qui  avait 
long-  temps  usé  de  sa  bourse  et  de  son 
crédit.  On  n'oubliera  pas  qu'elle  s’é- 
tait employée  avec  beaucoup  de  zèle 
et  de  désintéressement  pour  procurer 
à Duchesnois  , pauvre  a son  dé- 
but , tous  les  moyens  de  se  costumer 
avec  la  richesse  convenable.  11  nous 
semble  inutile  de  raconter  le  voyage 
de  Bourgoiu  à Londres  et  celui 
qu’elle  fit  à Erfurt  et  à Saint-Péters- 
bourg, en  1809,  avec  M"®  Georges, 
et  de  rappeler  les  magnifiques  joyaux 
<ju  elle  rapporta  de  ces  voyages.  Ces 
faits  app.Artieouent  beaucoup  plus  à 
rhisluire  de  la  galanterie  qu’aux 
fastes  de  l'art  théâtral.  F.  P — t. 

BOÜUGUIGNON  - DUMO- 
LAllD  (Claude-Sébastien),  né 
à Vif,  près  de  Grenoble,  le  21  mars 
1760  , fit  ses  études  daus  cette  ville, 
et  à l’époque  de  la  révolution  , dont 
il  adopta  les  principes  avec  beaucoup 
d'ardeur  , remplit  quelques  fonc- 
tiuus  administratives  et  judiciaires. 
Ayant  pris  part  à l’opposition  dépar- 
tementale du  31  mai  1793,  il  fut 
mis  en  arrestation  par  le  parti  qui 
triompha.  Il  obtint  assez  prompte- 
ment sa  liberté,  et  se  réfugia  dans 
la  capitale,  où  il  quitta,  afin  de  mieux 
se  cacher , le  nom  de  Dumolard 
sons  lequel  il  avait  été  jusque-là 
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filus  connu.  Il  se  lia  dès-lors  avec 
es  chefs  du  par(i  qui  préparait  la 
chute  de  Robespierre,*  et,  dans  la 
journée  du  9 thermidor,  ce  fut  lui  qui 
fit  apposerles  scellés  surlespapicrs  des 
deux  Robespierre.  ?lommé  aussitôt 
après  secrétaire  du  nouveau  comité 
de  sûreté  ^nérale  , il  fut  ensuite 
chef  de  division  au  ministère  de 
l’intérieur,  pois  secrétaire- général 
de  la  justice  et  successivement  com- 
missaire du  directoire  près  les  tri- 
bunaux civils  de  Paris  et  près  la 
cour  de  cassation.  Lorsque  Gohier 
fut  nommé  l’un  des  membres  du  di- 
rectoire eu  1799,  ses  liaisons  aveclui 
portèrent  Bourguignon  au  ministère 
de  la  police  ; il  n’y  resta  que  vingt- 
sept  jours  et  fut  remplacé  par  Fou- 
ché. En  quittant  ses  fonctions,  il  de- 
vint régisseur  de  l’enregistrement  et 
desdomaines.  Après  le  18  brumaire, 
il  rentra  dans  la  magistrature  , et 
fut  un  des  juges  du  tribunal  criminel 
de  la  capitale,  où  il  siégea  dans  l’af- 
faire de  Georges  et  de  Moreau , en 
1804.  On  a dit  qu’en  cette  circon- 
stance il  avait  le  premier  voté  pour 
la  peine  de  mort  contre  Moreau  ; 
mais  il  a lui-même  repoussé  cette 
assertion,  déclarant  qu’il  avait  opiné 
avec  la  majorité  pour  une  peine  cor- 
rectionnelle-Bourguignon fut  nommé, 
peu  de  temps  aprèseette  affaire,  con- 
seiller à la  cour  royale  de  Paris. 
Mis  à la  retraite  , depuis  la  seconde 
restauration , avec  le  titre  de  con- 
seiller-honoraire , il  ouvrit  un  cabi- 
net de  consultatious  qu’il  a continué 
de  tenir  jusqu’à  sa  mort , arrivée  le 
22  avril  1829.  On  a de  lui  quel- 
ques ouvrages  estimés  sur  la  juris- 
prudence: \.Ménwire3{lTo\s)sur  les 
moyensdepeifeclionnerenF rance 
l' institution  du  jury,  Paris  1802-8 
3 part.  in-8°.  Le  premier  obtiut  le 
prix  donné  an  concours  par  l’Institut 
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daut  la  même  anaée.  U.  De  la  Ma- 
gistrature en  France,  considérée 
dans  ce  quelle  fut  et  ce  quelle 
doit  être,  Paris,  1807,  in-8°.  III. 
Manifel  d’instruction  criminelle , 
Paris,  1810,  in-4° j ibid.,  181 1 , 
seconde  édition,  2 vol.  in-S".  IV. 
Dictionnaire  raisonné  des  lois 
pénales  de  France , Paris,  1811, 
3 vol.  in-8“.V.  Conférence  des  cinq 
codes  entre  eux  et  avec  tes  lois  et 
les  réglements  sur  t organisation 
de  t administration  de  la  justice , 
1818,  in-8'’  et  iu-12.  VI.  Juris- 
prudence des  codes  criminels  et 
des  lois  sur  la  répression  des  cri- 
mes et  des  délits  commis  par  la 
voie  de  la  presse  et  par  tous  tes  au  • 
très  moyens  de  publication , fai- 
sant suite  au  Manuel  d’instruc- 
tion criminelle,  Paris,  1825,  3 
vol.  in-8“.  Vil.  Un  mot  sur  le  mé- 
moire et  sur  les  deux  consultations 
imprimées  que  vient  de  publier  le 
sieur  Ouvrard,  Ÿit'is,  1825,  in-4“. 
VIII.  Les  huit  codes  annotés 
avec  les  lois  principales  qui  les 
complètent , divisés  en  denx  parties 
(avec  M.  A.  Dalloz  , jeune),  Paris  , 
1829  , vol.  in  8».  M— d|. 

«OÜRGÜIGIVO\  ( IIekri- 
FnÉDÉiuc),  Gis  du  précédent,  na(]uit 
à Grenoble,  le  .30  juin  1785.  Son 
père  te  destinait  au  barreau  , mais 
d’autres  peocbants  semblaient  en- 
traîner le  jeune  Frédéric  vers  une 
carrière  semée  déplus  d’écneils.  La 
poésie  et  l’art  dramatique  reçurent 
son  premierencens.  A peine  âgé  de  dix- 
huit  ans  , il  Gt  jouer  sur  le  théâtre  du 
Vaudeville,  en  1803,  une  comédie, 
mêlée  de  couplets  , intitulée  : Jean- 
Baptiste  Rousseau  ou  le  Retour  de 
la  piété  filiale  (en  société  avec  E.  de 
Clnnard).  On  accueillit  avec  indul. 
gence  cet  essai  d’une  muse  naissante, 
et  l'on  applaudit  surtout  aux  scnti- 


mêntsbonnèles  dont  il  était  empreint. 
Les  grâces  d'une  actrice  dn  meme 
théâtre  (M"”*  Belmont)  inspirèrent 
aussi  au  jeune  auteur  des  vers  assez 
bien  tournés  que  l'on  trouve  dans  les 
recueils  poétiques  de  celle  époque.; 
mais  déjà  les  études  graves  repre- 
naient sur  lui  leur  empire.  Au  sein  de 
la  capitale  s’était  formée  celle  aca- 
démie de  législation  dont  les  bril- 
lants exercices  dirigés  par  les  Lanjui- 
nais , les  Bernardi , les  Pigeau  , etc., 
attestaient,  k la  fuis,  le  talent  des 
professeurs  et  les  heureuses  disposi- 
tions des  élèves  si  dignes  de  les  enten- 
dre. Bourguignon  se  Gt  remarquer 
parmi  ces  derniers,  et  eut  le  bon- 
heur de  voir  ses  efforts  encouragés 
par  l'illustre  président  de  l’académie, 
le  comte  Portalis,  des  mains  dui|uel 
il  recul  plusieurs  fois  la  palme  pro- 
mise au  plus  habile.  Malgré  ces  suc- 
cès, il  ne  cédait  pas  encore  aux  in* 
stances  de  sa  famille  qui  le  pressait 
de  renoncer  k la  littérature  légère. 
Il  donna,  en  1805,  au  théâtre  du 
Vaudeville,  une  nouvelle  comédie, 
la  Métempsycose  ; elle  fut  reçue 
avec  plus  de  froideur  que  la  pre- 
mière. L’auteur  composait  en  même 
temps  pour  les  dîners  dn  Vaude- 
ville des  couplets  qu'il  chantait  avec 
beaucoup  de  goût.  Il  obtint  surtout 
un  grand  succès  de  société , par  sa 
scène  de  ^Invalide  marié.  Elle 
est  insérée  dans  le  chansonnieç  du 
Vaudeville  , pour  l’année  1806.  La 
vie  de  Frédéric  Bourguignon  sem- 
blait ainsi  toute  destinée  k la  jojeu- 
selé,  (juand,  par  une  faveur  précoce  et 
inespérée,  il  fut  promu,  k vingt-deux 
ans,  k la  place  de  substitut  près  le  tri- 
bunal de  première  instance  de  laSeine. 
Comprenant,  dès  lors,  toute  la  gra- 
vité de  ces  fonctions,  il  rompit 
avec  les  disciples  d’Anacréon  et  d’È- 
picure;  et , s'élevant  k la  hauteur  des 
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devoirs da  magistrat,  il  sut,  par  un 
travail  assidu  et  un  zèle  à toute 
épreuve,  faire  oublier  la  frivolité  de 
ses  premiers  peocbauts.  Dans  toutes 
les  occasions  importantes  où  il  fut 
chargé  de  porter  la  parole  , au  nom 
du  ministère  public,  un  ne  distingua 

{>as  moins  le  talent  de  l’orateur  que 
a modération  et  la  jeunesse  de  son  lan- 
gage. Il  fut  pourvu,  pendant  les  cent 
jours,  d'une  place  d’avocat-général 
k la  cour  royale  de  Paris  ; mais  cet 
avancement  ne  fut  pas  ratifié  par  le 
gouvernement  du  roi.  Rendu  à ses 
fonctions  de  substitut , Bourguignon 
continua  d’y  apporter  le  même  dé- 
vouement. Dans  le  procès  de  la  so- 
ciété des  Amii  de  la  liberté  de  la 
presse f il  soutint  la  prévention  avec 
line  mesure  et  un  taôt  parfaits.  Le 
plaidoyer  qu’il  prononça  à la  cour 
d'assises  dans  la  cause  du  nommé 
Feldmann  , accusé  d’avoir  immolé  sa 
propre  fille,  présente  des  vues  très- 
remarquables  sur  l’appréciation  mo- 
rale et  juridique  de  la  démence  instan- 
tanée , comme  cause  efficiente  des 
crimes  (1).  Les  services  du  jeune 
magistrat  ne  pouvaient  être  mécon- 
nus par  le  monarque,  qui  l’appela, 
quelques  années  après , à la  cour 
royale  de  Paris , d’abord  comme 
substitut  du  procureur-général  et  en- 
suite à une  place  de  conseiller.  Mais 
déjà  il  était  atteint  d’un  mal  dont  les 
progrès  ne  faisaient  que  trop  pres- 
sentir qu’il  ne  jouirait  pas  long-temps 
de  cette  faveur.  Parvenu  au  dernier 
degré  de  la  phthisie  pulmonaire,  il 
mourut  kAuteuil,  le  4 oct.  1825. Ses 
deux  vaudevilles  , J.~B.  Rousseau 
et  la  Mélempsjrchose  , ont  été  im- 
primés. Il  a fait  imprimer  aussi  : 

(t)  Cet  deux  plaidoyers  ont  été  insérés  dans 
le  Barreau  Modéme,  ou  Collection  des  chefS’ 
d’anvre  de  réU>)ueDce  judiciaire  en  France  , 
parMM.  Clairel  Cla;>ieri  a* série, loin.  Il,  i6at, 
I».  »8&'3t),ot  loua.  VI,  t8s4>  |>t  s64*i*8. 
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Résumé  et  conclusions  dans 
faire  de  M.  F.  Didot  contre 
MM.  Boileau,  Duplat,  etc.,  Pa- 
ris, 1818,  in-8“.  Ir—il X. 

BOURGUIGNOX  (François - 
M^sie).  Bourignon,  lom.  V. 

BOURJOT  (Ange-François- 
Cb ARLES  baron),  né  à Paris  eu 
1780,  entra  de  bonne  heure  dans  la 
carrière  diplomatique.  A dii-neuf  ans, 
il  était  employé  au  ministère  des  af- 
faires étrangères,  et,  en  1807,  il  fut 
nommé  sous-chef  de  la  division  poli- 
tique du  midi  dans  le  même  départe- 
ment. 11  garda  celte  place  jusqu’en 
181-1  ; et  k cette  époque  le  prince 
de  Talleyraud,  qui  avait  toujours  té- 
moigné de  l’estime  pour  lui,  le  nom- 
ma chef  de  la  division  politique  du 
nord.  Il  occupa  cet  emploi  impor- 
tant jusqu’en  1825;  le  baron  de 
Damas , alors  ministre  des  affaires 
étrangères  , ayant  réuni  les  deux  di- 
visions politiques  du  nord  et  du  midi, 
leur  donna  pour  chef  unique  Bour- 
jot , qui  remplit  ainsi  jusqu’k  un  cer- 
tain point  les  fonctions  de  sous-se- 
crétaire  d’état.  Il  cessa  de  les  exer- 
cer^ l’avènement  du  ministère  Poli- 
gnac.  Pour  le  dédommager,  ce  der- 
nier ministre  le  fit  nommer  au 
poste  de  plénipotentiaire  k Franc- 
fort ; mais  déjà  la  santé  de  Bourjot 
était  dérangée  par  des  excès  de  tra- 
vail qui  se  prolongeaient  quelquefoi.s 
fort  avant  dans  la  nuit , et  il  n<' 
put  SC  rendre  à té  poste,  dont  il  s<v 
démit  après  les  événements  de  juillet 
1830.  Son  mal  empira  de  plus  eu 
plus  , et  il  mourut  le  14  août  1832, 
a peine  kgé  de  52  ans.  Bourjot  avait 
été  nommé  maître  des  reqiictes  tn 
1815,  et  conseiller  d'étal  en  1822;  il 
était  officier  de  laLégion-d’Honneuv; 
et,  après  la  campagne  d’Espagne,  il 
reçut  la  grand-croix  d’Isabelle-la- 
Catbulique.  Les  différents  ministres 
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sous  lesquels  il  fut  employé  eu- 
rent k se  féliciter  de  ses  lalenU 
et  de  son  lèle  : il  avait  le  travail  fa- 
cile , et  il  était  parvenu  à connaître 
profondément  les  vrais  intérêts  de  la 
France , et  les  secrets  les  plus  cachés 
des  cabinets  de  l’Eurooe.  Les  mémoi- 
res composés  par  lui,  les  instructions 
u’il  a rédigées  pendant  le  long  cours 
e ses  travaux,  les  conseils  généreux 
et  courageux  qu’il  a donnés,  le  re- 
commandent comme  un  des  diploma- 
tes les  plus  distingués  de  son  époque. 
C’est  lui  qui  a spécialement  dirigé 
toutesles  négociations  entre  la  F rance, 
la  Grande-Bretagne  et  la  Russie,  re- 
latives k la  liberté  de  la  Grèce.  Z. 

BOURKE(Edmobd,  comte  de), 
consedler  intime  du  roi  de  Dane- 
mark et  son'  envoyé  près  la  cour  de 
France,  naquit  a Sainte-Croix  (une 
des  Antilles) , le  2 novembre  17G1. 
Sa  famille,  une  des  plus  illustres  de 
l’Irlande , étant  restée  fidèle  k la  re- 
ligion de  ses  pères , fut  obligée  de 
chercher  un  asile  k l’étranger  et  se 
réfugia  en  Danemark.  Le  comte  de 
Bourke  étudia  d’abord  au  collège  des 
jésuites  anglais  a Bruges,  et  après  la 
suppression  de  cet  ordre,  au  col- 
lège des  bénédictins  anglais  k 
Douai.  Il  acheva  son  éducation  k 
Bruxelles,  fit  un  voyage  avec  son 
père , et,  après  l’avoir  perdu  k Lon- 
dres , retourna  k Copenhague,  où  il 
eut  occasion  de  se  faire  connaître  du 
comte  de  Bernstorff , ministre  des  af- 
faires étrangères,  qui,  frappé  de  son 
aptitude  et  de  l’élégance  de  ses  ma- 
nières , lui  offrit  une  place  de  chargé 
d'affaires  en  Pologne.  Possesseur 
d’une  assez  belle  fortune,. le  comte 
de  Bourke  accepta  sans  hésiter  une 
position’  tout-k-fait  conforme  a ses 
goûts  et  k son  éducation.  Il  partit 
pour  Varsovie  le  24  juillet  1789. 
Le  malheureux  Stanislas  Poniatowski 


luttait  alors  péniblement  contre  ses 
puissants  voisins,  qui  allaient  bientôt 
consommer  le  partage  de  son  royau- 
me. Entouré  d’espions  et  ne  sachant 
k qui  se  fier , il  fut  charmé  des  ma- 
nières franches  et  aimables  du  comte 
de  Bourke,  et  il  lui  voua  une  amitié 
dont  une  correspondance  inédite  et 
fort  curicuscattcsle  toute  la  sincérité; 
mais  les  bons  conseils  ne  pouvaient 
plus  sauver  ce  monarque.  La  révolu- 
tion fran^iise  vint  alors  fixer  l’atten- 
tion de  rEurope  : ses  principes  se 
propagcaienl  partout  avec  une  rapi- 
dité  effrayante  , et  Naples  aussi  de- 
vint un  foyer  d’agitations  alarmantes. 
Le  gouvernement  danois  sentit  la  né- 
cessité d’y  avoir  un  homme  capable 
d’apprécier  les  événements  et  de  lui 
en  rendre  compte.  Ce  fut  le  comte 
de  Bourke  qu’on  y envoya  au  mois 
de  mai  1702. 11  resta  dans  celte  ré- 
sidence jusqu’en  1797  , époque  ou 
la  reine  Caroline  demanda  son  rap- 
pel. La  cour  le  fit  passer  alors  k Stoc- 
kholm où  sa  présence  fut  bientôt  ju- 
gée inutile.  On  lui  donna  en  1801 
un  poste  que  les  circonstances  ren- 
daient bien  plus  important.  Ce 
fut  l’ambassade  de  Madrid  , où  il 
fut  témoin  de  toutes  les  scènes  san- 
glantes qui  répandirent  la  consterna- 
tion dans  la  Péninsule  en  1809.  Il 
sut  adoucir  le  sort  de  beaucoup  de 
malheureux,  et  accueillit  surtout  dans 
sa  demeure  un  grand  nombre  de 
Français  persécutéif.  Sa  correspon- 
dance fut  interceptée  k Bayonne  , 
par  ordre  de  Napoléon  qui  en  fut 
très- satisfait.  Cependant  la  santé 
de  Bourke  l’obligea  de  demander 
un  congé.  Il  quitta  Madrid  en  1811, 
et  se  rendit  a Paris  où  il  employa  ses 
loisirs  k cultiver  les  lettres.  Ce  repos 
finit  en  1814,  lorsque  la  position  du 
Danemark , au  milieu  de  toujes  les 
puissances  qui  se  coalisaient  contre 
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)a  France,  exigea  la  présence  d’un 
homme  dont  l’habilelé  et  l’expérience 
étaient  aussi  reconnues  que  celles  du 
comte  de  Bourke.  Ce  fut  lui  qui  né- 
gocia et  signa  k Kiel,  le  14  janvier 
1814,  le  traité  avec  la  Grande-Bre- 
tape  et  la  Suède  par  lequel  la  Nor- 
wège  fut  cédée  k cette  dernière  puis- 
sance. Il  fut  aussi  chargé  des  traités 
signés  a la  même  époque  avec  la 

Russie,  kHanovrc,le 8 février  I8l4, 

et  avec  l’Angleterre,  k Liège,  le  7 
avril  1814.  Dans  toutes  ces  négo- 
ciations difficiles,  il  se  fit  une  grande 
réputation  d’habileté.  Le  roi  de  Da- 
nemark loi  témoigua  sa  lecoonais- 
sauce  en  le  nommant  son  ministre 
près  la  cour  d’Angleterre,  et  il  alla 
renouer  k Londres  des  relations  trop 
long-temps  interrompues  entre  les 
deux  pajs.  Il  y signa  un  traité  avec 
l’Espagne.  Sa  santé  ayant  beaucoup 
souffert  dans  ce  pays  , il  obtint  un 
congé  en  l8 1 9,  et  partit  pour  Naples 
le  19  novembre  1820.  Il  fut  nômmé 
ministre  a Paris  et  il  s’empressa  de 
se  rendre  a un  poste  qu’il  avait  tou- 
jours vivement  désiré  ; mais  il  ne  put 
long-temps  en  jouir  : son  mal  s’accrut 
alors  d’une  manière  désespérée,  et  il 
mourut  aux  eaux  de  Vichy,  le  12  août 
1821.  La  veuve  de  ce  diplomate  a 
])ubliéen  l823,  k Paris,  un  ouvrage 
dont  il  avaitlaisséle  manuscrit  sous  ce 
titre  ; Notice  sur  les  ruines  les 
plus  remarquables  des  environs  de 

iVa/>/es,  in-8”  avec  fig.  G— g y. 

BOURKIIARD.  Foy.  Vicn- 
MASK  , t.  XLVIII. 

BOURlVON  (.Iacqves-Loüis  , 
comte  de),  savant  minéralogiste,  né 
k Meti  le  21  janvier  1751,  était  fils 
de  Jacques  de  Bouroon  , écuyer  , 
seigneur  de  Gray.  Ses  parents  ne  né- 
gligèrent aucun  moyen  de  cultiver  les 
dispositions  précoces  qu’il  monliait 
ainsique  sa  sœur,  connue  danslalitté- 
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rature  parune  grande  quantité  de  ro- 
mans. ftl.  de  Bournon  , propriétaire 
du  château  de  Fabert,  k une  lieue  de 
Metz,  y avait  formé  une  immense  col- 
lection minéralogique;  en  sorte  que 
le  jeune  Bournon  fut  initié,. dès  l’en- 
fance, a 1 etude  d une  science  dont 
il  devait  plus  lard  accélérer  les  pro- 
grès. 11  servit  d abord,  en  qualité 
d’officier , dans  le  régiment  de  Tout, 
artillerie,  devint  peu  ^rès  lieule- 
naut  des  maréchaux  de  France , et , 
à 1 époque  de  la  révolution  , suivit 
sa  famille  au-deik  du  Rhin  pour 
marcher  sous  les  bannières  de  Condé. 
Dès  que  cette  armée  fut  dissoute, 
Bournon,  déjk  conuu  par  son.  Essai 
sur  la  lithologie  des  environs  de 
Saint-Etienne,  se  rendit  en  Angle- 
terre ou  les  hommes  éclairés  l’ac- 
cueillirent avec  distinction.  On  le 
chargea  de  mettre  en  ordre  les  deux 
cabinets  de  minéralogie  les  plus  com- 
plets de  la  Grande-Bretagoe,  l’on 
appartenant  k lord  Grenville  ; l’autre, 
rassemblé  par  sir  Abraham  Hume. 
Lui-même  en  foi  ma  bientôt  un  troi- 
sième, très-curieux,  qui  apparlient  k 
sir  John  Saint-Aubin.  Nommé  mem- 
bre successivement  de  la  société  royale 

de  Londres  et  de  la  société  géologi- 
que, il  Contribua  beaucoup,  par  son 
zèle  éclairé,  k la  formation  de  cette 
dernière  compagnie  savante.  Sons  le 
règne  de  Napoléon,  on  engagea  plu- 
sieurs fois  lecomte  de  Bouruon  kren- 
trer  en  France  : une  place  k l’Institut 
luiétait  même  promise;  mais  ilnevou- 
lut  point  accepter  ces  offres , par  suite 
deson  attachement  auxBourbons.  R en- 
tré avec  eux  , en  1814,  il  se  hâta, 

1 année  suivante,  de  repasser  avec  sa 
famille  en  Angleterre,  où  de  nom- 
breux amis  cherchèrent  vainement  k 
le  fixer.  La  chute  de  Bonaparte 
ayant  de  nouveau  permis  k Bournon 
de  revenir  h Paris  , Louis  XVIII  le 
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fit  cbevalier  de  Saint-Louis  et  de  la 
Légion-d’Honneur,  le  nomma  direc- 
teur-général de  son  cabinet  de  miné- 
ralogie, et  l’autorisa,  pour  alléger 
le  poids  de  ses  travaux,  à s’adjoindre 
an  sous-directeur.  11  conserva  cet 
emploi  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  24 
août  1825,  à Versailles.  Sa  vie  n’a 
cessé  d’être  remplie  de  travaux  uti- 
les. Cuvier,  dans  son  Rapport  pré- 
senté, en  l808,  à l'empereur,  au 
nom  de  la  première  classe  de  l'Insti- 
tut, cite  Bournon  parmi  les  savants 
auxquels  la  minéralogie  a dû  de  nou- 
velles découvertes  (1).  Indépendam- 
ment d’un  grand  nombre  Ae mémoires 
insérés  dans  le  Journal  des  mines, 
de  1796  à I8l5,  dont  on  trouvera 
les  titres  dans  la  France  littéraire 
de  M.  Quérard,  I,  474,  et  dans  la 
Biographie  delà  Moselle,  I,  148- 
49,  on  a du  comte  de  Bournon  : I. 
Essai  sur  la  lithologie  des  envi- 
rons de  Saint  Etienne  en  Forez  et 
sur  t origine  de  ses  charbons  de 
pierre,  Paris,  1785,  in-12;  réim- 
primé  dans  le  tome  III  du  Journal 
des  mines,  sous  ce  titre  : Observa- 
tions géologiques  dans  une  partie 
du  département  de  la  Loire.  II. 
Traité  complet  de  la  chaux carbo- 
natée,  Londres,  l808,  .3  vol.  in-4», 
dont  un  de  planches.  Il  j a des  exem- 
plaires avec  ce  titre  : Traité  com- 
plet de  minéralogie.  C’est  un  ou- 
vrage important  et  très-estimé.  L’au- 
teuren  préparait  une  seconde  édition, 
dont  les  matériaux  sont  entre  les 
mains  de  M.  Beudant.  III.  Catalo- 
gue de  la  collection  minéralogique 


(î)  La  Biogrmphit  des  homme»  vhanis,  I.  4S6, 
dit  que  le  comte  de  Bournou  a publié . dan  - lei 
Annale»  de  chimie  tX  dans  celles  du  Mtuémm  d’hits 
teirt  nalurei/e,  plnsteurs  Mémoire»  sur  la  inêibode 
rrisiallograpbique  de  Haûj.  Dans  le  tmne  XI  du 
Journal  des  minet,  on  trouve  une  discussion  de 
Topinion  de  Bournon  sur  la  struclure  des  cris 
taux  de  cuivre  arsenité.  par  Haüf,  et  la  répouse 
i ces  observations. 


particulière  du  roi,  in  8®.  Cet  ou- 
vrage fut  impi  imé  à Londres  en  1 8 1 5 . 
La  plupart  des  exemplaires  ont  un 
nouveau  frontispice , Paris , l8l7. 

IV.  Observations  sur  quelques-uns 
des  minéraux  rapportés  par  M. 
Leschenault  de  la  Tour,  soit  de 
l'de  de  Ceylan,  soit  de  la  côte 
de  Coromanrfe/,Paris, l823,in-4®. 

V.  Quelques  observations  et  ré- 
Jlexions  sur  le  calorique  de  l eau 
et  le  fluide  de  la  lumière,  ibid., 
l824,  in-8°,  opuscule  tiré  à un  très- 
petit  nombre  d’exemplaires,  tous  dis- 
tribués aux  amis  de  l’auteur.  VI. 
Description  du  goniomètre  per- 
fectionné de  M.  Adelmann,  aide- 
minéralogiste  de  la  collection  parti- 
culière du  roi,  ibid.,  1824,  in-8®  de 
16  p|).  avec  une  pl.  B — net  W — s. 

BOURXONS  (Rombaot),  né 
à Matines,  fut  officier  du  génie  dans 
les  armées  autrichiennes,  et  ensuite 
professeur  rojal  de  mathématiques 
au  collège  Tbérésien  à Bruxelles.  Le 
14  octobre  1776,  il  fut  élu  membre 
de  l’académie  de  cette  ville  et  mou- 
rut, après  une  maladie  aussi  longue 
que  cruelle,  le  22  mars  1788.  Voici 
la  liste  de  ses  ouvrages  tant  iuédits 
qu’imprimés.  I.  Phases  de  R éclipse 
annulaire  du  soleil  du  avril 
1764,  calculées  sur  le  zénith  de 
Bruxelles,  manuscrit.  II.  Mémoire 
contenant  la  formation  d'une 
formule  générale  pour  t inté- 
gration ou  la  sommation  J une 
suite  de  puissances  quelcortques, 
dont  les  racines  forment  une  pro- 
gression arithmétique  à différen- 
ces finies  quelconques  , imprimé 
dans  le  premier  vol.  de  la  collection 
de  l’académie  de  Bruxelles,  p.  323. 
111.  Eléments  de  mathématiques 
à r usage  des  collèges  des  Pays- 
Bas,  première  partie,  contenant 
les  principes  du  calcul  en  nom- 
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bres  entiers,  Bruxelles,  1783, 
in-8'’,  de  28l),  p.  IV.  Mémoire 
sur  le  calcul  des  probabilités,  lu 
à la  séance  de  l'académie  du  'G  dé- 
cembre 1783.  V.  I\Iémoire  con- 
tenant un  problème  qui  prouve 
r abus  de  commencer  l'étude  des 
nuithématiques  par  C algèbre; 
avec  la  solution^ un  nouveau  pro- 
blème déduit  de  ce  premier , 
lu  k la  séance  du  G fév.  1785.  \ I. 
Mémoire  pour  prouver  que  la  mé- 
thode des  limites. n est  ni  plus  évi- 
dente ni  plus  rigoureuse  que  celle 
du  calcul  des  infinis,  traité  se- 
lon Leibnitz,  lu  le  8 avril  1785. 
Ces  trois  derniers  morceaux  devaient 
entrer  dans  le  cinquième  volume  des 
Blémoiresde  l’acaaémie  de  Bruxelles, 
mais  on  ne  put  les  retrouver  après  la 
mort  de  l’auteur.  R — r — g. 

BOURRIEXNE  ( Louis-An- 
ToiNE,  Fauvslet  de),  né  k Sens, 
le  9 juillet  17G9,  la  même  année 
que  Napoléon  Bonaparte,  entra  aussi 
la  mêmeannéeque  lui (1778)krécoIe 
militaire  de  Brienne.  Le  caractère 
alors  sombre  et  taciturne  du  jeune 
Corse  l’éloignant  de  la  plupart  de  ses 
condisciples,  il  se  lia  d’autant  plus 
avec  Bourrienne,  que  celui-ci  eut 
pour  lui  plus  d’égards  et  de  préve- 
nances. Ils  passèrent  ensemble  environ 
six  ans  dans  cette  maison  jet  lorsque 
Napoléon  la  quitta  pour  se  rendre  k 
l’école  militaire  de  Paris,  Bourrienne 
l’accompagna  jusqu’au  coche  de  No- 
gent,  où  ils  se  firent  les  plus  tou- 
chants adieux  , promettant  de  se 
réunir  un  jour  et  de  suivre  la  même 
carrière  pour  ne  plus  se  quitter. 
C’était  dans  l’artillerie  que  tous  deux 
se  proposaient  alors  de  servir,  et  les 
mêmes  goûts,  les  mêmes  études  de- 
vaient les  y faire  admettre.  Bour- 
rienne se  rendit  quelques  temps  après 
k iVlelx  pour  y suivre  un  cours  pratv* 
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que  de  cette  arme  j mais  un  exigeait 
alors  pour  être  officier  dans  l’armée 
française  des  preuves  d’une  noblesse 
si  ancienne  que,  n’ayant  pu  les  pro- 
duire, il  fut  obligé  Je  renoncer  k ses 
projets  et  d’entier  dans  une  autre 
carrière, celle  delà  diplomatie. S’étant 
rendu  k Vienne  avec  des  recomman- 
dations pour  le  marquis  de  Noailles, 
il  passa  plusieurs  mois  k travailler 
dans  les  bureaux  de  l’ambassade.  Il 
alla  ensuite  k Leipiig  pour  y étudier 
le  droit  et  les  langues  étrangères, 
puis  k Varsovie,  d’où  il  revint  k 
Vienne,  et  enfin  k Paris,  où  il  re- 
trouva son  ancien  ami  Bonaparte 
ajirès  buit  ans  de  séparation.  Cette 
capitale  était  alors  livrée  aux  plus 
violentes  agilalion.s,  et  les  deux  con- 
disciples y furent  témoins  de  la  crise 
du  20  juin  1792.  Si  l’on  en  croit 
Bourrienne, dans  ses  Mémoiies, Bona- 
parte exprima,  k plusieurs  reprises  , 
(’iudignation  que  lui  faisaient  éprou- 
ver la  faiblesse  de  Louis  XVI  et  l’au- 
dace de  ses  ennemis.  Les  deux  jeunes 
amis  étaient  alors  fort  mal  pourvus 
d’argent;  mais  l’un  et  l’autre  ne  man- 
quaient pas  d’ambition.  Ils  passaient 
leur  vie  k former  de  vains  projets, 
k solliciter  des  emplois  qu’ils  ne 
pouvaient  obtenir.  Bourrienne  réussit 
enfin  k se  faire  nommer  secrétaire 
d’ambassade  kStuttgard.  Mais  il  était 
k peine  arrivé  dans  cette  résidence 
que  le  renversement  du  trôue  de 
Louis  XVI  lui  fit  perdre  cette  place. 
N’ayant  pas  osé  revenir  en  France, 
il  fut  inscrit  dans  son  département 
sur  la  liste  des  émigrés;  et,  s’étant 
rendu  en  Saxe,  il  y fut  arrêté  comme 
partisan  de  la  révolution  par  la  police 
soupçonneuse  de  l’électeur.  Après 
trois  mois  d’une  dure  captivité  il  re- 
couvra la  liberté  , retourna  k Leip- 
zig, et  s’y  maria  en  1794.  L’année 
suivante  , il  vint  Paris  avec  sa 
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feinme  et  y retroara  Bonaparte, 
qui,  après  avoir  perdu  son  emploi 
de  général  de  brigade  k l’armée  d’I- 
talie , se  voyait  encore  une  fuis 
sans  ressources.  Bourrieune  n’était 
guère  plus  à son  aise  ; et  ils  re- 
commencèrent k promener  dans  les 
rues  et  dans  les  lieux  publics  leur 
dénûment  et  leur  oisiveté.  Mais  la  ré- 
volution du  13  vendémiaire  (octobre 
1795)  vint  tirer  Bonaparte  de  cette 
fâcheuse  positiun  {Voy.  Napoléow, 
au  Suppl.).  On  sait  qu’employé  ce 
jonr-la  sous  les  ordres  de  Barras,  il 
contribua  beaucoup  par  ses  habiles 
dispositions  k tirer  la  Conventiun  na- 
tionale d'un  danger  imminent , et  que, 
nommé  général  de  division  pour  prix 
d’un  aussi  grand  service,  il  fut  mis  k 
la  tète  de  l’armée  de  l’intérieur. 
Comme  il  arrive  trop  souvent,  ces  fa- 
veurs de  la  fortune  si  imprévues  et  si 
subites  semblèrent  lui  inspirer  qoel- 
(|ue  froideur  pour  ses  anciens  amis; 
c’est  au  molusce  dont  crut  s’apercevoir 
Bourriennc,uaturcllemcnt  hcr  et  très- 
susceptible.  Dès  ce  moment  il  se  tint 
k l'écart;  mais  on  évènement  funeste 
le  furç.a  bientôt  de  recourir  k sou 
condisciple.  11  fut  arreté  comme 
émigré,  et  son  nom  n’ayaol  pas  en- 
core été  rayé  de  la  fatale  liste  (1), lise 
trouva  dans  le  plus  grand  péril.  Alors 
sa  femme  alla  implorer  l’amitié  de 
Bonaparte  qui  avait  assez  de  crédit 
pour  rendre  un  pareil  service,  mais 
qui  parut  y mettre  peu  de  zèle.  Il  re- 
çut froidement  madame  de  Bour- 
rienue,  et  lui  donna  cependant  pour 
le  roiuistre  de  la  justice  Merlin  une 
lettre  de  recommandation  qui  ne  fut 
pas  très-efficace.  La  commisération 
d’un  juge  de  paix  sauva  seule  Bour- 
rienne.  CependantBonaparte,  devenu 
général  en  chef  de  l’armée  d’Italie, 

(i)  Il  De  le  fui  que  detii  ans  plus  tard,  »ur  ta 
demande  réitérée  de  Bonaparle. 


débutait  danssa  brillante  carrière  par 
les  plus  beaux  triomphes.  Â cet  as- 
pect, son  ancien  ami  surmonta  un  peu 
sa  mauvaise  humeur  ; et,  frappé  des 
avantages  qu’il  pouvait  tirer  d’une 
telle  liaison  , il  se  décida  k lui 
écrire.  La  réponse  ne  se  fit  pas  at- 
tendre; elle  fut  aussi  amicale,  aussi 
affectueuse  qu’il  pouvait  l’espérer; 
elle  conteuail  une  invitation  de  se 
rendre  aussitôt  k l’état-major  de 
l’armée  d’Italie.  Bourrieune  ne  partit 
cependant  que  qneb|ues  mois  plus 
tard;  et  ce  fut  k la  fin  de  la  campa- 
gne de  1797,  au  momeul  où  les  pré- 
liminaires de  Léoben  étaient  signés, 
qu’il  arriva  au  quartier-général  de 
Grafz.  Dès  le  premier  jour  il  se  mit 
k écrire  sous  la  dictée  de  Bonaparte; 
il  devint  son  secrétaire  intime  et  le 
confidentde  toutes  ses  pensées.  Après 
le  traité  de  Campo-Formio,  il  le 
suivit  k Iladstadt , k Paris,  puis  en 
Egypte,  et  revint  avec  lui  de  celte 
aventureuse  expédition  pour  être  té- 
moin et  l’un  des  acteurs  de  la  mémo- 
rable et  non  moins  basardeuse  entre- 
prise du  18  brumaire.  Il  accompagna 
Bonaparte  dans  la  rapide  campagne 
de  Marengo,  rentra  avec  lui  dans  la 
capitale,  et  reçnt  le  litre  de  conseil- 
ler d'étal.  Logé  aux  Toileries,  dans 
le  meme  appartement  et  presque  la 
même  chambre  que  le  premier  consul 
il  fallait  qu'k  toutes  les  heures  du 
jour  et  de  la  nuit  il  répondit  a l’appel 
et  aux  ordres  de  l'homme  Is  plus  ac- 
tif et  le  plus  vigilant  de  son  siècle. 
Il  fut  même  question  d'établir  une 
sonnette  k laquelle  il  aurait  dû  sans 
cesse  obéir;  mais  ce  projet,  qui  pou- 
vait n’èire  qu’une  nouvelle  preuve  de 
confiance,  choqua  le  fier  secrétaire, 
1 1 il  fallut  y renoncer.  Bonaparte  lu 
dédommageait  sans  doute  très-ample- 
iiient  de  tant  de  gène  et  de  fatigue, 
par  de  bous  trailcmenls  cl  de  fré- 
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(jointes  gralilicalions.  Mais  leu t cela 
lie  pouvait  sulEreà  l’insalialile  Bnur- 
rifuue.  Il  abusa  souvent  de  sou  ciédit 
pour  obtenir  des  bénéfices  moins  lé- 
gitimes. Le  consul  s’e.u  aperçut  j et , 
moins  tolérant  envers  son  ancien  ami 
qu’c uvers  d’autres  agents  et  quelques- 
uns  de  ses  généraux,  il  lui  en  adressa 
de  vifs  reproches.  Le  mécontentement 
éclata  surtout  lorsque  Bourriennese 
trouva  compromis  par  la  faillite  de 
la  maison  Coulon,  où  il  avait  placé  des 
fonds  considérables  (2).  Bonaparte 
l’éloigna  alors  de  sa  personne  avec 
une  extiéme  dureté,  et  l’on  crut  qu’il 
avait  pour  toujours  rompu  avec  lui. 
Cependant  peu  de  temps  après  , en 
'1802,  il  l’envoya  à Hambourg  avec 
le  titre  de  chargé  d’affaires  de  F rance 
près  le  cercle  de  Basse-Saxe.  Sa  mis- 
sion dans  ce  nouvel  emploi , d’après 
les  iostruction.s  que  lui  donna  le  mi- 
uistre  de  la  police,  fut  surtout  d’ob- 
server les  démarches  et  les  rapports 
secrets  des  agents  royalistes  et  ceux 
des  différents  cabinets  du  continent 
avec- l’Angleterre.  Plus  tard,  il  diiLy 
suivre  les  funestes  conséquences  de 
ce  que  ^Napoléon  appelait  son  système 
continental , c’est-ù-dire  , arrêter  et 

(aj  Bourrienne  nVtait  point  créancier,  mats 
associé  coatioauditaire  de  la  maiinii  Coulon  . 
frères,  à laquelle  il  avait  fait  obtenir  la  four* 
nilnre  de  ttmt  réquiprmeut  de  la  cavalerte. 
Des  bruits  Ucheox  cubrurent  sur  son  com|>te  au 
sujet  de  cette  enonne  faillite  (trois  millions), 
et  «le  la  disparition  du  chef  de  la  maison  : ou 
accusa  Bourrienne  d’avoir  provoqué  sa  foile  rt 
mÙTue  sa  mort,  soit'pour  partager  avec  Ini  le 
déficit,  soit  pour  se  l’approprier  tout  eniirr. 
Une  plainte  au  criminel  allait  être  portée  con- 
tre lui  par  les  créanciers  , lorsqu'il  fut  sauvé 
par  ta  prétendue  disgrâce  dont  le  punit  Boca- 
jione.  e!  par  un  exil  honorable  à Hambourg. 
L’auti  ur  de  celte  note  est  fils  de  Tua  des  syntlics 
de  U masse  des  créanciers  Coulon.  tlu(|ucl  il 
sait  tous  ers  détails.  Il  a vu  souvent  Bourrienne 
fort  abattu,  fort  préoccQ|ié>  venir  chez  lui , tan- 
ult  dès  la  pointe  du  jour,  tantdt  le  soir  à une 
Beui'«‘  indue  . pour  solliciter  la  commisération 
de  son  père.  Bourrienne  , dans  ses  Mémoires,  et 
pour  caose . a dù  passer  fort  légèrement  sur 
retle  affaire  qu’il  croyait  oubliée  au  bout  de 
trrnie  ans.  et  apiès  la  mort  des  principaux  in- 
téressés. T. 


salsirloutesles  marebaudises,  tous  les 
capitaux  (|ue  I’od  pouvait  soupçonner 
yeuir  des  Anglais,  afin  d’anéantir  ainsi 
loulé  espèce  de  commerce  maritime. 
C’était,  il  faut  en  convenir,  une  bien 
terrible  mission  dans  une  ville  qui  n’a 
d’existence  (|ue  par  ses  relations  et 
son  commerce  avec  l’Angleterre.  Mais 
si  l’on  en  crol  1 Bourrienne,  il  a,comnie 
tout  faiseur  de  mémoire,  déclaré  que, 
daus  de  telles  circonstances,  nul  ne  fut 
plus  juste,  plus  modéré,  plus  désioté- 
Tessi  que.  lui^  il  a positivement  afiiimé 
qu’il  sauva  plus  d'un  royaliste,  et  que 
tous  lus  habitants  de  celle  contrée  lui 
durent  des  reinercîmeiils  pour  les 
avoir  préservés  des  exactions  et  du 
pillage  de  beaucoup  de  généraux  et 
d’une  foule  d’agents  français  qni  fai- 
saient peser  sur  toute  l’Allemagne  le 
joug  cruel  de  la  conquête.  L’opinion 
publique  ne  jugea  point  alors  aussi 
favorablement  des  actions  de  Bour- 
rlcnne,  et  celui  qui  devait  le  mieux 
connaître  ses  penchants  et  ses  habi- 
tudes, l’ami  de  son  enfance,  averti 
par  des  plaintes  multipliées  et  par 
l’empereur  Alexandre  lui -même , prit 
le  parti  d’envoyer  à Hambourg  un 
homme  de  confiance  chargé  d’exa- 
miner les  faits.  11  résulta  du  rapport 
de  ce  commissaire  (M.  Aogier  de  La 
Saozaye)  que  l'on  pouvait  eu  toute  sû- 
reté de  conscience  faire  restituer  une 
somme  de  deux  millions  par  le  chargé 
d'affaires  , qui , selon  le  même  rap- 
port, s’élail  fait  dooner  par  tous  les 
étals  de  celte  contrée  des  sommes  con- 
sidérables. Le  duc  de  Mecklembourg, 
parent  de  l’empereur  Alexandre , 
avait  été  rais  a cunlribuliou  pour  une 
somme  d^'èjuarante  mille  frédérics 
d’or  et  deux  obligations  d’une  somme 
pareille.  Le  sénat  de  Hambourg,  suc- 
cessivement soumis  à de  pareilles  ava- 
nies, en  purlalt  le  total  a sept  cent 
cinquante  mille  marcs  banco  ( envi- 
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roD  deuxmillioDs).  Napoléon,  admet- 
tant les  conclusions  de  M.  de  La  Sau- 
zaje,  réduisit  a un  million  la  somme 
que  Bourrienne  eut  a remettre,  non 
pas  a ceux  qui  en  avaient  été  dépouil- 
lés, mais  dans  le  trésor  impéiial  (3). 
Il  parait  que  de  tout  cet  argent  le 
chargé  d'affaires  n’arait  déjà  plus 
grand’chose;  ses  goûts  de  dépenses 
furent  toujours  excessifs  , et  il  s’est 
livré  souvent  à des  spéculations  im- 
prndeutes  de  commerce  ou  de  bourse. 
Cette  affairé  le  mit  dans  un  grand 
embarras  , et , pour  comble  de  mal- 
heur, il  parut  être  tombé  dans  une  dis- 
grâce Complète  auprès  de  Napoléon, 
qui  ne  voulut  pas  même  lui  accorder 
une  audience.  Cependant,  si  l’on  en 
croit  son  propre  témoignage,  il  lui  fut 
proposé  de  la  part  de  l’empereur,  au 
commencement  de  1814,  d'aller  en 
Suisse  avec  le  titre  de  duc  et  celui  de 
ministre  de  France.  Il  s’agissait  de 
faire  maintenir  k la  confédération  hel- 
vétique sa  neutralité  ; maisBourrienne 
regardalachosecomine  impossible,  et 
dans  le  moment  même  où  il  refusait 
cette  mission  , les  armées  coalisées 
envahissaient  le  territoire  suisse.  Il 
était  donc  sans  emploi , et  dans  une 
sorte  de  position  hostile  contre  Napo- 
poIéou,daoslespremiersmoisde  1814. 
Ou  ne  peut  pas  dire  qu’il  ait  contribué 
K le  faire  tomber  j mais  il  est  au  moins 
certain  qn’il  se  montra  satisfait  de  sa 
chute,  et  qu’il  fut  un  des  premiers 
h accourir  vers  M.  de  Talleyrand  , 
qui  le  fit  nommer,  dès  le  avril  , 
administrateur-général  des  postes,  à la 
place  de  Lavallelte.  Le  gonvernemeiil 

(3)  Dans  »es  Hnuirieune  deoaiure 

tnn^  ce»  failUtCt  il  représenta  M;  de  LaSauzaye 
coinœe  un  ennemi  personnel  et  un  homme  sans 
misiion.  Il  préteiul  même  âfoir  réponda  & 
rinjoaclion  pressante  que  lui  fit  ( harapa^nj 
de  la  part  de  l'empereur  i m Dites* lai  qu'il 
.‘•ille  se  faire  f.,...  » Celle  insolence  'que  Na* 
poléon  o’eût  pas  tolérée,  n'attrail,  au  reste, 
prouvé  que  beaucoup  de  modération  et  d'indul* 
pence  de  sa  paru 


provisoire  lui  fit  aussitôt  remise  du 
million  dont  la  restitution  avait  été 
ordonnée  par  Napoléon  et  qui  n’a- 
vait pas  encore  été  versé  au  tré- 
sor. Mais  Bourrienne  ne  conserva 
pas  long-temps  son  emploi  de  di- 
recteur des  postes  : Louis  XVIII 
le  lui  ôta  un  peu  brusquement,  quel- 
ques jours  après  son  arrivée,  pour  le 
donner  à Ferrand  ce  nom  au 

Snpp.);et  il  n'en  obtint  nn  autre  qu’au 
mois  de  mars  l8l5,  lorsque  Na- 
poléon , échappé  de  l'ile  d’Elbe , 
était  près  d’arluver  k Paris  j ce  fut 
la  préfecture  de  police , où  il  ne  mar- 
qua sa  courte  apparition  que  par  des 
mesures  d’hésitation  et  d'incertitude 
qui  éjaienl  le  caractère  de  l'époque. 
11  ordonna  plusieurs  arrestations  qui 
ne  furent  point  exécutées , entre  au- 
tres celle  de  Fouché;  et  au  bout  d’une 
semaine  fut  obligé  lui-même  de  pren- 
dre la  fuite  pour  se  soustraire  au 
resseolimeut  de  Napoléon,  qu’il  avait 
taotderaisonde  redouter,  et  qui,  par 
son  décret  de  Lyon  du  13  mars,  l’a- 
vait excepté  uoniioativemeut  de  son 
amnistie , ainsi  que  les  membres  du 
gouvernement  provisoire.  Bourrienne 
suivit  LouisXVlII  en  Belgique  ; et  fut 
presque  immédiatement  nommé  son 
ministre  k Hambourg,  où  il  se  rendit 
probablement  encore  avec  une  mission 
d’observation.  Revenu  k Paris  aussi- 
tôt après  le  roi,  il  fut  nommé  par  ce 
prince,  conseiller,  puis  ministre  d’é- 
tal, et  dans  le  même  temps,  par  le 
département  de  l’Yonne,  membre  de 
la  chambre  introuvable , où  il  se 
montra  peu  k la  tribune  , mais  où  il 
vota  loujoursavecles  royalistes.  Réélu 
par  le  même  département  en  1821 , il 
arut  prendre  plus  de  part  aux  déli- 
ératinns  et  fut  nomme  membre  de 
la  cummission  du  budget,  puis  rappor- 
teur de  celte  même  commission , 
quoiqu’il  dût  paraître  fort  étrange 
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qu'uo  homme  connu  par  ses  lualver- 
talions  el  ses  prodigaiilés  fùl  chargé 
d’examiner  les  Bnances  de  l’élal.  Il 
élait  assez  curieux  de  voir  Boorrienne 
faire  un  rapport  fort  étendu  sur  un 
budget  d'iln  milliard,  et  se  laisser 
coodaginer  le  même  jour  pour  quel- 
ques centaines  de  francs  par  le  tribu- 
nal de  commerce.  Ses  affaires  devin- 
rent à la  fin  si  mauvaises  qu’il  fut 
obligé  de  s’enfuir  pour  se  soustraire 
aux  poursuites  de  ses  créanciers.  Il  se 
réfugia  encore  une  fois  en  Belgique, 
chez  la  duchesse  de  Brancas  , à Fon- 
laine-l’Evèque  , près  de  Cliarleroy  : 
c’est  là  qu’il  écrivitses  Afemorresqui, 
mis  en  ordre  et  rédigés , dit- on,  par 
M.  Max.  deVillemarest,  furent  impri- 
més à Paris  en  1829, 10  vol.  in-S”, 
et  l’ont  été  plusieurs  fois  depuis. 
Cet  ouvrage  excita  beaucoup  de  récla- 
mations et  l’on  en  publia  diverses  ré- 
futations, entre  autres  : Bourrienne 
et  ses  etxeurs  volontaires  et  invo- 
lontaires, 1830, 2 vol.  in-8°,  par  un 
anonyme.  Les  admirateurs  passionnés 
de  ?iapoléon  ne  lui  pardonnèrent  pas 
la  révélation  de  quelques  faiblesses, 
et  ils  l’accusèrent  hautement  d’ingra- 
titude. Cependant  il  rend  en  géné- 
ral assez  de  justice  aux  talents  , an 
génie  du  grand  homme.  A tout  pren- 
dre , quand  il  ne  parle  pas  de  lui- 
même  et  qu’il  n’a  pas  besoin  défaire, 
dans  son  intérêt , quelque  mensonge 
on  quelque  réticence,  c’est  uu  recueil 
utile  pour  l’histoire  et  dans  lequel  on 
trouve  beaucoup  de  détails  vrais  et 
curieux  qui  sans  lui  seraient  restés 
ignorés.  11  a,  comme  la  plupart  de 
ceux  qui  publient  leurs  propres  mé- 
moires, le  tort  de  n’invoquer  souvent 
qne  le  témoignage  de  personnes 
mortes  et  dont  il  est  ainsi  bien  as- 
suré de  ne  pas  recevoir  le  démenti. 
On  ne  peut  pas  douter  que  ce  ne 
soit  à ses  liaisons  avec  Bonaparte 
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que  Bourrienne  ait  dà  son  existence 
politique  el  toute  sa  célébrité.  Il  avait 
donc  beaucoup  d’obligations  à son 
aucien  condisciple;  il  ne  s’en  mon- 
tra pas  toujours  reconnaissant.  Na- 

{)oléon  se  livra  quelquefois  contre 
ui  à des  brusqueries  un  peu  dures 
pour  un  ami  d’enfance;  mais  6n  a vu 
qu’en  général  il  ne  fut  pas  inexo- 
rable. Si  Bourrienne  avait  eu  affaire 
à un  Louis  XI  on  a un  Pierre  1"',  il 
eût  été  certainement  traité  beaueoup 
plus  sévèrement.  Dans  son  Mémo- 
rial de  Sainte-Hélène,  M.  de  Las- 
Cases  rapporte  que  Napoléon  , réflé- 
chissant aux  Ggures  trompeuses,  dit 
un  jour  : b C’est  bien  vrai;  el  quel- 
« que  étude  que  l’on  en  fasse,  on  y 
« est  souvent  trompé.  Que  de  preu- 
« ves  j’ai  dans  ce  genre  ! Par  exemple, 
K j’avais  quelqu’un  auprès  de  moi  ; sa 
B ligure  sans  doute. ..Maisaprès  tout, 
B en  effet,  ce  quelqu’un  avait  un  œil 
« de  pie  : j’aurais  dû  y deviner  quel- 
B que  chose.  » El , s’étendant  sur 
le  caractère  de  celte  personne  , b ils 
« s’étaient  connus  dès  l’enfauce  , di- 
B sait-il...;  il  lui  avait  donné  long- 
« temps  toute  sa  confiance;  il  avait 
B du  talent,  des  moyens;  l’empereur 
B croyait  même  qu’il  lui  avait  été 
B attaché,  Adèle...  Mais,  ajoutait- 
B il,  il  élait  par  trop  avide,  il  aimait 
« trop  l’argent.  Quand  je  lui  dic- 
B tais,  et  qu’il  lui  arrivait  d’avoir  à 
B écrire  des  millions  , ce  n’était  ja- 
B mais  sans  un  mouvement  sur  toute 
s sa  figure,  un  lèchemeul  de  lèvres, 
B une  agitation  sur  sa  chaise  , qui  , 
B plus  d'une  fois  , m/avait  porté  à lut 
B demander  ce  que  c’était,  ce  qu’il 
B avait,  etc.,  etc.  » Napoléon  ajoutait 
encore  que  ce  vice  était  trop  prononcé 
pour  qu’il  eût  pu  garder  cette  per- 
sonne auprès  de  lui  ; mais  que,  vu  ses 
autres  qualités , il  eût  dû  peut-être 
se  contenter  de  le  placer  différem- 
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raenf.  — Buurricnne  clait  encure  en 
Belgique  lorsque  le  trône  de  Cbar- 
IqsX  fut  renversé  en  l830.  Il  pa- 
rait que  cet  évènement  mit  le  com- 
ble a ses  chagrins,  et  qu’il  lui  fut 
impossible  de  les  supporter.  Son  es- 
prit s’égara  complètement,  et  il  fal- 
lut le  conduire  en  INormandie,  près 
de  Caen  , dans  une  maison  célèbre 
pour  la  guérison  des  aliénés.  C’est 
là  qu’il  est  mort,  le  7 février  1834. 
Il  avait  publié  en  1792,  à Paris, 
Y Inconnu  , drame  en  trois  actes  et 
en  prose,  traduit  de  l’allemand.  On 
a encore  de  lui  : Obseivations  sur 
te.  budget  de  I8l6  et  sur  le  rap- 
port de  M.  le  comte  Garnier  à la 
chambre  des  pairs,  Paris,  1816, 
in-8“j  ibid.,  seconde  édition,  meme 
année.  On  lui  a attribué  sans  motifs 
1 ouvrage  intitulé  : Histoire  de  Na- 
poléon Bonaparte , par  un  homme 
qui  ne  l'a  pas  quitté  depuis  quinze 
ans.  M — DJ. 

BOURRIT  (MaKC-THéoDOBE), 

l'un  des  écrivains  qui  ont  le  plus  con- 
tribué à fixer  l’attention  des  curieux 
et  des  voyageurs  sur  les  glacières  des 
Alpes,  naquit  à Genève  en  1735. 
Doué  de  dispositions  peu  communes 
pour  tous  les  arts,  il  n'eut,  pour  ainsi 
dire , que  l’embarras  de  choisir  la 
carrière  dans  lacjuelle  il  voudrait  s’il- 
lustrer. Dans  «a  première  jeunesse  , 
I scs  peintures  en  émail  lui  avaient  fait 
une  réputation  qui  l’aurait  conduit  à 
la  fortnue  s’il  eût  pu  s’assujétir  à un 
travail  sédentaire.  Il  avait  vingttdeux 
ans  lorsqu’étani  monté  sur  le  V oi- 
ron  (I),  il  aperçut  pour  la  première 
fuis  uiie  partie  des  Alpes.  Ce  magni- 
fique spèctacle  fit  une  telle  impres- 
sion sur  lui , que  dès  lors  son  atelier 
loi  devint  insupportable.  Il  ne  rêvait 
plus  que  montagnes,  descriptions, 
tableaux,  gravurcs-el  célébrité.  Mais, 


avant  de  se  livrer  b ses  goûts,  il  fallait 
qu’il  s'assurât  des  moyens  d’exis- 
tence. La  place  de  chantre  de  la 
cathédrale  de  Genève  étant  venue  à 
vaquer,  il  l’obtint  saus  concours  j 
et  il  put  alors  partager  spn  temps 
entre  les  devoirs  de  celle  place  et 
ses  excursions  dans  les  Alpes  qu’il  ne 
cessa  depuis  de  visiter,  de  décrire  et 
de  peindre  dans  des  tableaux  pour 
lesquels  il  se  servit  d’un  lavis  qui 
reuJ  mieux  les  effets  de  lumière  sur 
les  glaces  et  sur  les  rochers.  Bourrit 
offrit  en  1774,  au  roi  de  Sardaigne 
Victor- Amédée,  la  dédicace  de  la 
Description  des  glaciers  de  la 
Savoie.  Ce  prince  étant  venu  l’an- 
née suivaute  à Chambéri,  pour  le  ma- 
riage de  son  fils  aveç  la  princesse 
Clulilde,  témoigna  le  désir  de  voir 
Bourrit  auquel  il  adressa  ces  mots 
Qatteurs  : « Vos  conquêtes  dans  les  Al- 
pes m’ont  rendu  plus  grand  seigneur 
que  je  ne  l’étais  auparav<tnt.  » Eu 
1775,  Bourrit  parvint  au  sommet  de 
Cramant  queSaussure  availvisitéTan- 
née  précédente.  Il  était  accompagné 
de  son  ami  Bérenger  oy-  ce  nom  , 
tom.  IV),  éciivain  qu’il  plaçait  à 
côté  de  Rousseau  (2).  Lorsqu’il  se 
rendit  eu  Angleterre,  eu  1781,  Bnl- 
fnn  le  retint  quelque  temps  à Paris. 
Il  eut  alors  l’honneur  de  présenter  à 
Louis  XVI  \a.  Description  des  Al- 
pes pennines  et  rhéliennes.  Ce 
prince,  a qui  l’ouvrage  est  dédié,  lui 
a.ssigua  sur  sa  cassette  une  pension  de 
six  cents  livres  et-  acheta  plusieurs 
de  ses  tableaux  que  l’on  voyait  dans 
son  cabinet  k Versailles.  Ce  fut  en 
1783  que  Bourrit  tenta  pour  la  pre- 
mière fois  de  gravir  an  sommet  du 
Mont-Blanc  ; mais  un  orage  qui  sur- 
vint inepinément  l’obligea  de  redes- 

(a)  Pertonne  a dit'il  » n'en  a notant  a|^rocbé; 
«ooveni  U «n  a le  charme  ri  l'riiergir.  Ùescrij^. 
4ts  Alpti  ptnnints,  II,  369- 


(1)  Mootagne  près  de  Gcnère. 
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cendre  dès  l’enlrée  du  glacier.  Un 
Dourel  essai  quM  fil  l’année  suivante 
ne  fnt  pas  plus  heureux.  En  1785,  il 
accompagna  Saussure  dans  une  nou- 
velle tentative  ; et  celle  fois  encore 
une  grande  quantité  de  neige,  tombée 
pendant  la  nuit,  força  les  deux  voya- 
geurs k rétrograder.  Buurril  ne  par- 
vint an  sommet  du  Mont-Blanc  qu^en 
1787,  un  an  après  Saussure  (3)  qu’il 
était  dans  sa  destinée  de  ne  pouvoir 
jamais  précéder.  Ce  fut  deux  ans 
après  qu'ayant  rencontré  le  fameux 
Hérault  de  Séchelles  à l’hospice  du 
Mont-Sainl-Bernard,  Bourrit  lui  con- 
seilla sérieusement  d’y  prendre  1 ha- 
bit de  chanoine.  «U  ne  révolution  com- 
mence, lui  dit-il  : pensez-vous  pré- 
voir où  elle  s’arrêtera  (4)  ? » Celtere- 
volution  que  Bourrit  redoutait , sans 
en  prévoir  lui-même  les  suites,  lui 
fournit  l’occasion  de  montrer  la  gé- 
nérosité de  son  cœur.  Tous  les  Fran- 
çais exilés  le  trouvèrent  constamment 

plein  de  bienveillance  ; et  ce  fut  en 
partie  pour  eux  qu’il  composa  \ Iti- 
néraire de  Genève  k Chamouni- 
M.  de  Semonville  se  rendant  k Cons- 
tantinople, en  1793,  visita  le  Mon- 
tanvert,  et  conçull’idée  d’y  construire 
un  hospice  pour  les  voyageurs.  Il 
chargea  Bourrit  de  l’exécution  de  cet 
utile  projet,  que  Félix  Desportes  a 
réalisé  pendant  qu’il  était  résident 
de  Frauce  k Genève.  En  1812, 
Bourrit,  affaibli  par  l'âge  , vint  pour 
la  dernière  fois  visiter  celle  belle 
vallée  de  Chamouni,  qui  lui  doit  en 
partie  sa  célébrité  et  dont  les  habi- 
tants le  regardaient  comme  leur  pere . 
La  pensiuu  dont  il  avait  joui  sur  la 

cassette  fut  rétablie  par  Louis  X\  III, 
- * . 

(3)  Sauunre  «rrlrsîsur  l«>omni«t  do  Mont. 
Blanc  «n  1787, non  paf.  coinuie  on  l'a  dit,  ta  ai 
iulllal,  mais  la  3 août.  Voy.  Saoiaore, /: oyaj» 
tiani  Iti  Mfti,  IV,  14a  ; et  Bourrit,  Caaen/,(.  dtt 
colt  Jet  Âlpet,  1,  80. 

(4)  Deteript.  Jet  toit  Jet  Âlpett  I * iSq. 
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qui  s’empressa  de  lui  en  faire  expé- 
dier le  brevet  auquel  il  joignit  une 
décoration.  Bourrit  ayant  perdu  l’u- 
sage des  jambes,  passa  les  trois  der- 
nières années  de  sa  vie  dans  une 
maison  de  campagne  non  loin  de 
Genève , assis  près  d’une  fenêtre 
d’où  il  voyait  le  lac  ellesÂlpes, 
ui  si  long-temps  avaient  été  l’objet 
e ses  plus  douces  méditations.  Il  y 
mourut,  le  7 oct.  1815,  âgé  de 
quatre  - vingt  - un  ans.  C'était  un 
homme  simple,  pieux,  bienfaisant 
et  rempli  de  dévouement.  Dans  une 
de  ses  excursions  alpines,  il  sauva 
d’une  mort  certaine  le  prince  de  Ga- 
lilzin  qu’il  ne  connaissait  pas,  eu  se 
jetant,  la  nuit,  dans  un  torrent  dont 
les  eaux  accrues  par  un  orage  affreux 
entraînaient  déjà  le  prince  (5).  Outre 
Saussure  elBérenger,  il  eut  pour  amis 
Ch.  Bonnet  et  le  prieur  de  Marligny, 
M.  de  Moritb,  naturaliste  et  anti- 
quaire , aussi  savant  que  modeste  , 
mort  il  y a quelques  années.  Il  était 
membre  de  l’académie  de  Bologne. 
On  a de  lui  : l.  y oy âge  pittoresque 
aux  glaciers  de  Savoie,  Genève  , 

1773,  in-12.  II.  Description  des 
glacières,  glaciers  et  amas  de  g/<f- 
ce  du  duché  de  Savoie,  ibid., 

1774,  in  8®,  fig.  III.  Description 
des  aspects  du  Mont-Blanc  , du 
côté  du  val  d'Aost , des  glaciers 
qui  en  descendent  et  de  la  décou- 
verte de  la  Motine  , Lausanne  , 
1776,  in-8°.  IV.  Description  des 
Alpes  pennines  et  rhétiennes,  Ge- 
nève, 1781,  2 vol.  in-8“,  fig.  V. 
Nouvelle  description  des  glacières 
et  glaciers  de  la  Savoie  , ibid., 
1785,  in-8°  , dédiée  k Buffon.  Cet 
ouvrage  et  le  précédent  ont  été  réu- 
nis soi^ce  titre  : Nouvelle  descrip- 
tion générale  et  particulière  des 
glacières, •vallées  de  glace  et  gla- 

(S)  IbiJ.,  ( > ai. 
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ciers  qutj'orment  la  f’randc  chaîne 
des  Alpes  de  Suisse,  d'Italie  et 
de  Savoie,  Gïiièvc  , 1785  , ou 
1789,  3 ?ol.  in-8°,  fig.  Des  e:iem- 
plairrs  du  3‘  volume  out  lié  lires 
séparément  pour  compléter  l’édition 
de  1781 . VI. ///«drnfre  «7e  Genève 
à Chamouni, Lausanne, e\c.,  th\à., 
1791 , in-12,  1792,  in-8®,  et,  avec 
qoelqoes changements,  1818,  in-12. 
VII.  Description  des  cols  et  pas- 
sagesdes  Alpes,\h\à.,  1803,2vol. 
in-8®,  fig'  C’est  un  abrégé  des  voja- 
ges  de  Saussure,  dans  lequel  Bonrrit 
a fondu  ses  propres  observations.  II 
a inséré  dans  le  secoud  volume  le 
catalogue  des  insectes  les  plus  rares 
trouvés  daus  les  Alpes  par  Jurieu  , 
et  celui  des  plus  belles  plantes  que 
Necker  Saussure  j a recueillies.  Bour- 
. rit  nous  apprend  que  Lanlier  ( V oy. 
ce  nom,  au  supp.)  a transporté  dans 
les  V oyageurs  en  Suisse  les  épi- 
sodes et  les  scènes  les  plus  pi([uanles 
de  la  description  des  Alpes  pennines 
et  rhéliennes  j « mais,  ajoute-t-il , 
comme  cet  ouvrage  m’a  vraiment 
donné  du  plaisir,  bien  loin  d’en  faire 
un  objet  de  réclamation,  j’en  remer- 
cie l’anleur.  » (II,  157.)  Il  ne  se 
montre  pas  aussi  indulgent  à l’égard 
de  Mussel-Patbay  qui  s’était  permis 
de  traiter  assez  légèrement  cet  homme 
respectable  dans  son  p' oyage  en 
Suisse  avec  tannée  de  réserve 
{JA oy.  Musset-Pathat  , au  Supp.). 
Tous  les  ouvrages  de  Bourrit  ont  été 
traduits  dans  les  principales  langues 
de  l’Europe  ; Gesner  et  Spallanzani 
lui  ont  fait  l’honnenr  d’en  traduire 
quelques-uns  en  allemand  et  en  ita- 
lien. On  doit  encore  a Bourrit  une  tra- 
duction abrégée  de  la  Description 
des  terres  magellaniques,if3.x  Th. 
Falkner  ( V.  ce  nom  , tome  XIV); 
et  quelques  opuscules  entre  autres 
une  Lettre  sur  Jacques  Balmat , 


jennc  guide  de  Chaniouni,  qui  précéda 
le  médecin  Paccard  et  Saussure  au 
sommet  du  Mont-Blanc  (dans  le  Mer- 
cure (1786  et  dans  l'Esprit  des 
journaux,  décembre,  même  année, 
341);  et  une  Lettre  à milady  Gra- 
ven,  contenant  la  description  de  deux 
voyages  de  Saussure  au  Mont-Blanc, 
et  celle  d’un  voyage  de  l'auteur  k la 
mer  de  Glace  au  pied  du  Montan- 
vert.  Cet  opuscule  a été  traduit  en 
allemand,  Dresde,  1787, in-8®..  Mais 
c’est  par  erreur  qu’on  attribue  k 
Bourrit  un  Essai  sur  la  musique 
d’église  (6),  et  les  Observations 
faites  sur  les  Pyrénées  ; ce  der- 
nier ouvrage  est  de  Ramood'  {P' oy- 
ce  nom,  au  Supp  ).  Une  notice  sur 
Bourrit  est  imprimée  dans  la  Biblio- 
thèque universelle  de  Genève , 
partie  des  sciences  et  ai ts  , l8l9, 
XII.  On  a dû  la  consulter  pour  ré- 
diger cet  article  (7).  W — s. 

IIOL’IIRU  ( Edme-Claude  ) , 
médecin,  naquit  k'Paris  en  1737, 
Reçu  docteur  en  1766,  il  fut, 
en  1771,  élu  bibliothécaire  de  la  fa- 
culté, charge  qu’il  remplit  jusqu’en 
1775,  où  il  fut  remplace  par  le  doc- 
teur Jeanroy.  Pendant  son  exercice. 


(6)  Moniteur,  1819,  p.  i499* 

(7)  Une  notice  bien  üiltéreote  fatimfHiaée,  du 

de  Boumti  dans  le  D/ctionnaire  des  hommes 
et  des  ekosesi  en  voici  quelques  traits  x m 11  m^ne 
une  rie  sin^lière  et  parait  affecter  une  ridicule 
imitation  de  Olog^ne.  Il  couche  i la  belle  étoile» 
sur  une  espèce  de  brancard  qol  porte  un  man* 
vais  matelas.  Il  promène  ce  //<  portatif  d'etbre 
en  arbre,  suivant  son  caprice. . . De  peur  qu‘on 
ne  le  vante  pas  assez,  ou  qu’on  ne  le  vante  pas 
bien,  U a le  plus  grand  soin  de  te  vanter  lui* 
même.  Il  dit  à tout  le  monde  que  le  prinee  Henri 
test  veau  voir,  et  qu’à  la  description  qu’il  6t  à 
ce  héros  du  lever  du  soleil,  le  frère  du  ^aod 
Frédéric  s’écria  i m Lekain  était  de  giaee  auprès 
de  cet  homme-ià.  » Beffroy  de  Reîgny  avertit  qu'il 
copie  fidèlement  ce  que  Bourrit  a fait  lui-même 
^pprimer.  « En  voyant  l’étroit  degré  de  l’cscaüer 
^ ma  maison,  le  prince  dilt  Que  de  grands  es‘ 
cûUers  peur  de  petits  hommes  ! je  suis  bien  aise 
<T  en  voir  un  petit  pour  un  grand  hoaune.  Ces  traits 
da  vanité  naïve  n’dtent  rien  au  talent;  ils  pei* 
gnent  seulement  ce  qu'il  y a de  faiblesse  uQi» 
l’esprit  humain.  V— va. 
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il  mit  eA  ordre  tes  livres  dont  la  garde 
lui  était  conBée  et  il  en  dressa  même 
un  catalogue  oy.  les  Tables  de 
la  Bibliothèque  historique  de  la 
B' rance).  En  1780,  chargé  du  cours 
de  chirurgie,  en  langue  française,  il 
l'ouVril,  le  6 février,  par  un  discours 
sur  ce  sujet  : A quels  points  doit 
s'arrêter  le  chirurgien  dans  les 
différentes  sciences  dont  l’étude 
lui  est  nécessaire  (1)  ? Bourru  fit , 
en  1 7 83,  le  cours  de  pharmacie  ; et, 
en  1787,  il  fut  élu  doyen  , charge 
dans  la  quelle  ses  confrères,  par  une 
marque  de  hien.veillance  très-hono- 
rable pour  celui  qui  en  était 
l'objet,  le  continuèrent  de'  deux 
ans  en  deux  ans  jusqu’en  1793  , 
époque  où  l’ancienne  faculté  fut  sup- 
primée arec  tous  les  autres  établis- 
sements d’instruction  (2).  Lors  du 
rétablissement  del’académie  de  méde- 
cine, en  l80d.  Bourru  en  fil  partie, 
et  il  en  fut  élu  vice-président  en 
1813.  11  fut  nommé  membre  hono- 
raire de  l’académie  royale  eu  1821 , 
et  mourut  a Paris,  le  19  sept.  1823, 
à l’âge  de  qnatre-vingl-six  ans  (3). 

(i)  C^Dttcovt  fui  itnprimé,  Paris,  1780.  in-4”« 
Ou  lit  dans  la  Pr^nct  Uttérrnirt  qu'il  fut  pro> 
noDcé,  le  6 terrier  1786.  C'e»t  une  faute  d'im- 
jtreasiün  ai  visible  qu'il  paratl  inuliie  de  la  rele« 
▼er;  elle  ii'rn  a pas  moins  été  copiée  dans  tous 
les  ouvrages,  sans  exceptions  où  ce  discours  se 
troQTt'  cité. 

(a)  Il  rédigea,  le  i5  avril  179s»  nne  longne 
adrèsse  en  forme  de  mémoire  (in  foi.,  aS  pag.) 
à rassemblée  législative,  ponr  réclamer,  au  nom 
de  la  faculté  de  médecine,  contre  l'aesojotisse 
ment  drs  méd''cios  à la  patente.  Ce  mémoire  fut 
signé  Bourru,  doyen,  Guillotina  M>’A.  Pttit, 
suneret  P.  Bono.  1>  16  avril.  Bourru,  acrom* 
pjgué  de  Guillotio  et  de  Lesurier,  fut  introduit 
à la  barre  de  l'assemblée,  présidée  par  Brous* 
sonnet,  à boit  henres  do  soir;  il  lut  ion  mé- 
moire, qni  fnt  renvoyé  au  comité  des  ânances. 
«Législateurs,  dit-il  avant  cette  lecture,  sons 
le  règne  de  la  liberté,  les  sciences  doivent 
jouir  au  moint  d'autaut  de  proleclioii  et  d'en* 
couragemeot  que  sous  le  règne  du  despotisme. 
La  médvciue  n'est  ni  art,  ni  métier,  ni  négoce, 
ni  profesaion  t couséqueiomeni,  elle  n'est  point 
comprise  dans  la  loi  du  ix  mars  1791,  etc  m (Co- 
pié  sur  Ut  Mémoiret  autograpAoj  dt  Bournt). 

V— va. 

(3)  Bt  non  pas  96,  comme  on  l'a  dit  dans 
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Ce  médecin  ,aus$i  modesie  qo'ioslrull , 
était  très-charitable.  Dans  le  monde, 
pour  le  distinguer  de  ses  homonymes, 
on  l'appelait  Bourru  bienfaisant.  Il 
était  undes  collaborateurs  Journal 
économique  (il SI ~n 7 2).  Il  a tra- 
duit de  l’auglais.  Observations  et  re- 
cherches tnédicales  par  nne  société 
de  médecins  de  Londres,  1763-65, 
a vol.  in-12.  — De  futilité  des 
voiyages  sur  mer  pour  la  cure  de 
différentes  maladies,  parGilchrisf, 
1770,  in-12,  et,  avec  le  docteur 
Guilbert  ; Recherches  sur  les  re- 
mèdes capables  de  dissoudre  la 
pierre  et  la  gravelle , par  Bla- 
krie,  1775,  in-8’.  Enfin  on  a de  lui  : 
I.  Num  chronicis  aquœ  minérales 
vulgo  de  Merlanges?Vds\s,  1765, 
in-4®.  Cette  thèse,  que  Bourru  sou- 
tint pour  le  doctorat,  est  très-inté- 
ressante. On  y trouve  beaucoup  d’éru- 
dition et  des  observations  neuves.  11. 
L’art  de  se  traiter  soi-même  dans 
les  maladies  vénériennes,  ibid., 

1770,  in-8°.  lien  existe  deux  contre- 
façons in-12.  III.  Des  moyens  les 
plus  propres  à éteindre  les  mala- 
dies vénériennes.  Amslerd.  (Paris), 

1771 , in-8“.  C’est  un,  supplément  à 

1 ouvrage  précédent.  FV.  Eloge  du 
médecin  Le  Uomus,  klaléledut.  II 
de  la  Médecine  pratique  de  cet  au- 
teur ( V oy.  Ant.  Le  Camus,  lom. 
^1-)  (“^)  ; il  vn  a été  tiré  des  exem- 
plaires séparémeul.  V.  Eloge  funè- 
bre de  Guilldtin,  par  un  de  ses  con- 
disciples etde  ses  amis,  Pariç,  1814, 
in-d^fS).  W— s. 

BOÜRSAIXT.  (Pierre-Louis), 

l'Annuaire  nécrologique , d'où  celte  eVrenr  b 
peeté  dans  Jes  auuTvaux  diclionnaires. 

(4)  Psr  une  faute  typographique,  l'auteur  de 
reloge  y est  mal  uomme  Beurrtl. 

(5)  Il  avait  réniii  en  collection  ton»  les  jetons 
frappée,  è relligie  des  doyens  de  la  faculté  de 
médecine  de  Paris,  depuis  i638  jusqu'en  <793, 
et  d'autres  médailles  qui  formaient,  dans  leur 
ensemble,  rbîkloire  raclalliqne  de  celte  faculté. 

V— va. 
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né  le  10  jaDTÎer  1 78 1 , à Saint-Malo, 
«'éleva,  du  poste  de  novice  timon- 
nier,  au  premier  rang  dans  l’admi- 
nistration de  la  marine,  pnjs  aux  cpn- 
seils  d’état  et  d’amirauté.  Souvent  il 
arrive  que  des  jeunes  gens  , séduits 
par  l'attrait  des  voyages  et  le  magni- 
iique  aspect  de  l’Océan,  se  destinent 
à la  marine;  mais  bientôt  une,  inflexi- 
ble discipline  éloulTe  ce  sentiment 
poétique,  et  les  plus  enibousiantes 
sont  les  premiers  à se  dégoûter  du 
]>ord.  Boursaint,  doué  d’une  vive 
imagination,  éprouva  ce  dégoût;  mais 
pensaol  que  la  constance  et  la  spécia- 
lité sont  partout  des  éléments  de  snc- 
cès,  il  eut  la  force  de  se  changer  lui- 
même,  plutôt  que  de  changer  d’étal. 
Après  avoir  navigué  pendant  plusieurs 
années  comme  simple  novice,  il  passa, 
en  1800,  sur  la  canonnière  (In- 
quiète, en  (jualité  d’aide-timonnier , 
faisant  fonctions  d’aide-cominissaire. 
Il  s’appliqua  dès-lors  à étudier  l’ad- 
ministration dans  toutes  ses  parties. 
Ses  loisirs  furent  employés  'a  refaire 
son  éducation,  intertompne  dès  l’âge 
de  treize  ans,  mais  qui  lui  avait  laissé 
la  soif  de  savoir,  et  des  impressions 
religieuses  que  ne  put  effacer  le  cours 
d’une  vie  agitée.  Il  lit  plusieurs  croi- 
sières , visita  quelques  contrées  de 
l’Europe,  puis  les  Antilles,  et  fortifia 
l’étude  par  l’observation.  Co  fut  à 
l’amiral  Ganteaume,  dont  il  avait  été 
successivement  le  commis  aux  revues 
et  le  secrétaire  , sur  les  vaisseaux 
le  V engeur  et  le  Républicain , 

3u’il  dut  son  admission  définitive 
ans  l’admlnislratiou  de  la  marine. 
Il  était  attaché  au  port  de  Brest , 
lorsqu’en  1807  il  fut  privé  ’ de 
son  emploi , comme  conscrit  mari- 
time. Il  vint  réclamer  à Paris,  mais 
sàns' succès.  Plus  heureux  à un  se- 
cond voyage,  il  ohlini  sa  réintégra- 
tion daus  les  cadres  et  nne  place 


dans  les  bureaux  du  ministère,  oà 
il  se  lit  bientôt  remarquer  par  des 
travaux  ^ui  annonçaient  une  grande 
portée  d esprit,  et  l’expérience  la 
plus  complète  , la  plus  réfléchie  du 
service  de  la  marine  et  des  colo- 
nies. Les  désastres  de  Trafalgar  et 
de  Santo-Domingo  semblaient  avoir 
porté  les  derniers  coups  àla  puissance 
navalede  la  France.  Cependant  l’état 
des  deux  péninsules  et  les  stipulations 
secrètes  de  Tilsitt , par  lesquelles 
l’expulsion  des  Anglais  de  la  Médi- 
terranée avait  été  décidée,  rendaient 
nécessaire  la  présence  d’une  escadre 
dans  celte  mer  dont  Napoléon  avait 
résolu  défaire  un  lac français.  Gan- 
teaumedut  le  commandement  decelte 
escadre  à l’intimité  qui  Punissait  au 
ministre  Uecrès.  Il  choisit  son  ancien 
commis  aux  revues  pour  son  secrétaire 
et  pour  commissaire  de  l’escadre. 
Boursaint  suivit  l’amiral  à Toulon  et 
s’embarqua  avec  lui  sur  le  vaisseau  le 
Commerce  de  Paris  , de  120  ca- 
nons. Ayant  justifié  la  bonne  opinion 
qne Ganteaume  avait  donnée  de  sa  ca- 
pacité, il  fut  nommé  le  2 juillet  I8ü8, 
commissaire  en  titre  de  l’escadre  de 
I)  Méditerranée.  Il  put,  de  cette  po- 
sition élevée,  juger  l’ensemble  et  le 
mouvement  de  l’organisation  navale, 
après  en  avoir  étudié  séparément  les 
détails.  De  retour  a Paris,  il  fut 
nommé  secrétaire  du  consril  de  ma- 
rine dont  Ganteaume  avait  obtenu  la 
présidence.  Le  zèle  qn’il  montra  dans 
cette  nouvelle  positiou  fut  remarqué 
par  Decrès,  qui  l’attacha  définitive- 
ment al’administralioncentrale.  L’or- 
ganisation des  équipages  de  haut  bord 
et  d’autres  travaux  non  moins  impor- 
tants le  firent  nommer,  de  I8l0  h 
1815  , sous-chef  et  chef  de  la  divi- 
sion du  personnel.  Un  tel  avancement, 
peut-être  sans  exemple  daus  les  bu- 
reanxde  la  marine, était  d’autant  plus 
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fldUcur  qu’il  fut  pur  de  tonte  Intri- 
gue. En  1817,  sous  le  ministère 
du  maréchal  Sainl-Cjr,  il  fut  nom- 
mé directeur  des  fonds  des  invali- 
des. II  avait  obtenu  précédemment 
la  restitution  de  la  caisse  des  invali- 
des , iniquement  enlevée  au  départe- 
ment de  la  marine  par  un  décret  de 
18  lO.DansIaliquidallon  de  l’arriéré, 
dont  le  chiffre  s’élevait  148  millions, 
et  qui  Intéressait  tantde  famillcsmal- 
heureuses  , il  déploya  une  habileté  , 
une  fermeté  qui  ne  lurent  surpassées 
que  par  sa  sévère  intégrité.  Tous  les 
entremetteurs  furent  éloignés  : et 
l’usure  ne  dévora  point  le  prix  du 
sang  des  marins  mutilés  ou  morts  au 
service  de  l’état.  Après  avoir  établi 
la  comptabilité  de  la  nrariue  selon 
les  exigences  du  gouvernement  re- 
présentatif, Buursaint  concourut  à 
fixer  le  budget  normal  de  1820  , 
dont  les  bases  ont  résisté  à quinze 
ans  de  discussions,  et  qui  sauva  la 
flotte  de  la  ruine  dont  la  menaçait  un 
provisoire  trop  long-temps  prolongé. 
La  direction  des  colonies  ayant  été 
réunie  à celles  des  fonds , Boursaint 
put  supporter  ce  double  fardeau. 
Mais  persuadé  que  l’avenir  de  la  ma- 
rine était  dans  le  maintien  de  la  spé- 
cialité de  la  caisse  des  invalides , et 
prévoyant  les  attaques  dont  cette 
caisse  allait  être  l'objet,  il  se  dévoua 
tout  entier  à sa  défense , et  se  dé- 
mit de  la  direction  des  colonies,  s'at- 
tachant uniquement  à perfectionner 
la  comptabilité  des  invalides, afin  de  ne 
laisser  aucune  prise  contre  elle.  Ses 
prévisions  ne  tardèrent  pas  à se  vé- 
rifier , et  les  attaques  se  multiplièrent 
avec  un  redoutable  concert.  On  put 
croire  un  instant  que  c'était  fait  de 
cette  caisse,  chef-d’œuvre  dugénie  or- 
ganisaleurdeColbert,et  l’une  des  plus 
belles  institutions  de  l’ancienne  mo- 
narchie. Les  mémoires  de  Boursaint 
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en  faveur  de  l’établissement  des  inva- 
lides de  la  marine  resteront  comme 
des  modèles  dediscussions.  Il  s’y  mon- 
tre le  digne  interprète  du  grand  mi- 
nistre , créateur  de  la  marine  en 
France.  Boursaint  avait  été  nommé 
conseiller  d’état  en  1822,  et  membre 
de  l'amirauté  en  1831.  Pour  suffire 
h tant  de  devoirs , Il  dut  s'imposer 
un  isolement  absolu.  Mais  cette  trop 
forte  et  trop  constante  application , 
les  tristesses  et  les  dégoûts  insépara- 
bles des  longs  travaux  , altérèrent 
rapidement  sa  santé.  Le  corps  était 
miné,  l’esprit  sur-excité;  l'équilibre 
fut  rompu.  11  se  trouvait- déjà  dans 
cet  état  lorsque , cédant  aux  instances 
de  ses  amis , il  se  décida  k accepter 
la  candidature  k la  députation  de  St- 
Malo.  Informé  qu’un  antre  candidat 
lui  était  opposé  avec  des  cbauces  de 
succès  , il  en  ressentit  une  douleur 
mortelle.  S’exagérant  l'effet  de  cette 
préférence  accordée  k un  autre  dans 
sa  ville  natale,  il  résolut  de  mourir. 
Ayant  quitté  Paris  sous  le  prétexte 
de  se  rendre  k Saint-Malo  , il  s’ar- 
rêta k Saint-Germain  , et  mit  fin  k 
ses  jours  le  4 juillet  1833.  Par  son 
testament  il  a légué  100,000  fr.  a 
l'hâpital  de  St-Malo  pour  l’établis- 
sement de  douze  lits  de  matelots,  et 
une  rente  de  500  fr.  k la  cai.ssc  des 
invalides  pour  être  annuellement  dis- 
tribuée en  secours  aux  dix  veuves  de 
matelots,  les  plus  pauvres  de  cette 
ville.  « J’ai  été  matelot  moi-même, 
dit-il.  J’ai  voué  ma  vie  entière  k cette 
classe  malheureuse,  et  je  mets  le  plus 
grand  prix  k lui  donner  ce  dernier 
témoignage  d’intérêt.  » Un  ami  re- 
connaissant a réuni  et  publié  sa  cor- 
respondance privée  en  1 vol.  in-8°, 
Paris,  1834.  Ces  lettres  écrites  h 
diverses  époques  de  sa  vie  et  avec 
tout  l’abandon  de  l’intimité  révèlent 
une  âme  haute  et  ferme,  mais  ac- 
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cessibit  aux  plus  douces  affections. 
D'une  excessive  rigueur  dans  l’accom. 
plissement  de  ses  devoirs  , l'homme 

fublic  dominait  toujours  en  lui 
’borame  privé.'  Ch — ç. 

BOUSMARD  ou  BOÜSSE- 
MAUT  (Nicolas  de),  évêque  de 
Verdun,né  enl5 1 2 a Xivryle-Franc, 
village  près  de  Lbngwy  , descendait 
d’une  famille  nnbleoriginaire  de  l'An- 
jou , dont  plusieurs  membres  occupè- 
rent de  grands  emplois  à la  cour  de 
Lorraine.  11  avait  été  22  ans  dojen 
de  l'église  collégiale  de  Saint-Mi- 
hiel  et  chargé  de  plusieurs  missions 
qui  mirent  au  jour  son  mérite,  lorsque 
Charles  LU , duc  de  Lorraine , le 
désigna,  en  1571,  pour  être  un 
des  réformateurs  de  la  coutume  de 
Saiot-Mibiel.  Elevé  ensuite  à la  di- 
gnité degrand-prévôtde  Montfaucon, 
à celle  d’archidiacre  d’Argonne , 
il  dut  à la  bienveillance  du  prince 
lorrain,  bien  plus  encore  qu’a  son  mé- 
rite personnel , de  remplacer,  en  1575, 
^Nicolas  Psaume  dans  la  chaire  épis- 
copale de  Verdun.  Des  troubles  sui- 
virent cette  nomination.  Les  chanoi- 
nes J voyant  une  atteinte  a leur  droit 
d’élection  , en  référèrent  à l'empire. 
Charles  111 , de  son  côté,  appuyé 
de  la  cour  de  France,  pressa  telle- 
ment l'autorité  papale  (ju’elle  ac- 
corda des  bulles  à Bousmard.  Sacré 
le  15  juillet  1576,  il  vint  occuper 
son  siège  immédiatement  après , ad- 
ministra en  outre  l'évècbé  de  Metz , 
pendant  la  minorité  de  Charles  de 
Lorraine  et  finit  par  se  réconcilier 
avec  l’empereor  et  le  chapitre  de 
Verdun.  Les  historiens  s'accordent  à 
vanter  l’esprit  pacifique  et  éclairé  de 
Bousmard.  Ce  fut  sous  lui  qu’on  im- 
prima le  premier  Missel  a l’usage  du 
diocèse.  Il  mit  ses  soias  à ce  que  la 
publication  des  livres  de  liturgie 
commencée  par  son  prédécesseur  ne 


souilrit  aucune  interruption  , et  la 
lettre  pastorale  qu’il  rédigea  en  cette 
circonstance  est  un  monument  de 
piété  bien  entendue.  11  donna  aussi 
plusieurs  constitutions  synodales 
confirmées  par  celle  qui  est  relative  à 
la  réforme  des  moeurs,  imprimée  à 
Verdun  en  1581.  On  trouve  dans 
Ruyr , Anquilés  des  Vosges  , k la 
lisle  des  auteurs  auxquels  il  a eu  re- 
cours pour  composer  son  ouvrage  : 
Nicolai  Bousmard  J episcopi  f^ir- 
dunensis,  coUectanea.  Dom  Cal- 
mel  a eu  eu  main  un  manuscrit 
remarquable  sur  les  principales  mai- 
sons de  Lorraine  qu’il  cite  souvent 
dans  l’histoire  de  cette  province  et 
dans  celle  de  la  maison  du  Cliàtelet, 
tantôt  sous  le  titre  de  manuscrit 
de  Bousmard , tantôt  sous  celui  de 
manuscrit  de  Al.  Lancelot , qui 
eu  était  possesseur.  L’auteur  de 
cet  ouvrage  a dû  visiter , pour  le 
composer , les  monastères  et  les 
églises  du  pays  dont  il  a tiré  une 
foule  de  pièces  originales.  L’ahbé 
de  Senones  l’attrihue  à un  neveu 
de  Bousmard  plutôt  qu’k  Bousmard 
lui  -même  ; mais  ce  n’est  qu’une 
résomption.  Notre  évêque  mourut 
Verdun  le  10  avril  1584.  Leduc 
de  Lorraine  désirait  que  son  neveu 
(Nicolas  Bousmard),  archidiacre 
d'Argonne  , et  grand-vicaire  du  dio- 
cèse, le  remplaçât  : la  calomnie  , 
arme  puissante,  vint  cette  fois  au  se- 
cours des  chanoines  et  le  prince 
lorrain  échoua  dans  ses  démarches. 
Dom  Calmet  possédait  un  jeton  d’ar- 
gent k l'effigie  de  Bousmard,  avec 
le  millésime  1584  ; d’autres  mé- 
dailles du  même  prélat  ont  été  frap- 
pées en  1580.  On  peut  voir  , pour 
plus  de  détails,  notre  Biographie  de 
la  Moselle  , t.  L,  p.  154. — Un 
autre  Boushabd  {Henri),  juriscon  - 
sulte*-estimé  de  son  temps,  né  k 
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Motainville  près  Verdun  en  1676, 
a composé  : Commentaires  sur  les 
coutumes  du  bailliage  de  Saint- 
Mihiel,  rédigées  par  ordre  du 
sérénissime  prince  Charles,  par 
la  grâce  de  Dieu , due  de  Cala- 
bre , <le  Lorraine  et  de  Bar , en 
l année  1571,  et  homologuées 
par  son  altesse  en  1598.  Cet  OU- 
vrage  n’a  pas  été  imprimé.  On  en 
faisait  beaucoup  de  cas.  B i» 

BOUSQUET  (Fbapçois),  mé- 
decin à Mirande  avant  Ja  révolution, 
dont  il  embrassa  la  cause  avec  beau- 
coupdecbaleur,  fut  nommé,  en  1790, 
maire  de  Mirande , puis  adminis- 
trateur du  département  de  l’Hérault 
qui  l’envoya  député  à l’assemblée 
legislative  où  il  se  fit  peu  remarquer. 
Celui  du  Gers  le  nomma,  dans  le 
mois  de  sept.  1792,  membre  delà 
• Convention  nationale,  où,  dans  le 
procès  de  Uouis  XVI , il  vola  pour 
la  mort,  sans  appel  au  peuple  et 
sans  sursis  à l’exécution,  non  comme 

iuge,  dit-il,  mais  comme  législateur. 

1 fut  ensuite  envoyé  en  mission  aux 
armées  des  Pyrénées  et  dans  le  dé- 
partement de  la  Loire  ; et  partout  il 
se  fit  remarquer  par  l’exallatiou  de 
ses  principes  révolutionnaires.  Après 
la  session  conventionnelle,  n’ayaut 
pas  été  désigné  par  le  sort  pour  faire 
partie  des  conseils  législatifs  , il  alla 
habiter  la  terre  de  Lapalu,  ancienne 
propriété  de  la  famille  de  Béon  qu’il 
avait  acquise.  Nommé , sons  le  gou- 
vérneinenl  impérial,  inspecteur  des 
eaux  minérales  des  Pyrénées,  Bous- 
quet vivait  paisiblement  avec  une 
jeune  paysanne  qu’il  avait  épousée, 
lorsque  la  loi  de  1816  contre  les  ré- 
gicides vint  l’atteindre.  Il  voulut  d’a- 
bord se  tenir  caché,  mais  ayant  été 
arrêté  le  25  juillet  1817  , il  fut  con- 
tfuil  ala  prison  d’Aucb  et  son  procès 
s’instruisit;  cependant  il  obtint,  à rai- 
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son  de  son  grand  âge,  la  permission 
de  retourner  dans  son  ehâtean  , où 
il  mourut  au  mois  d’août  1.829. 

M— D j. 

BOUSSARI)  ( André- Joseph  ), 
général  français,  naquit  à Biog  dans 
le  Hainaul  autrichien,  en  1758  , et 
servit  dès  l’enfance  comme  simple 
soldat  dans  l’armée  deMarie  Thérèse. 
Il  était  devenu  sons-oflicier  dans  un 
régiment  de  cavalerie,  lorsque  ce 
corpséiant,  en  1789,  employé  contre 
les  patriotes  belges  , il  l’abandonna 

fiour  s’enrôler  dans  les  nouvelles 
evées  auxquelles  donna  lieu  cette  ré- 
volution. Il  y devint  bientôt  capitai- 
ne; mais  les  Autrichiens  ayant  réduit 
celte  contrée  h l’obéissance,  Bous- 
sard  fut  obligé  de  se  réfugier  en 
France  où  il  entra  dans  uu  régiment 
de  dragons,  et  fil  les  campagnes 
de  1792  et  1793.  Il  parvint  au  grade 
de_ capitaine,  et  passa,  en  1796, 
à l’armée  d’Italie  avec  celui  de  chef 
d escadron.  Il  fit  preuve  de  beau- 
coup de  bravoure  à Mondovi  le  16 
avril , puis  au  passage  de  l’Adda 
qu’il  traversa  à la  nage.  Il  se  distin- 
gua encore  à la  bataille  de  Casti- 
glione,  et  fut  nommé  chef  de  brigade 
le  7 janvier  1797.  C’est  en  celle 
qualité  qu’il  s’embarqua  l’année  sui- 
vante pour  l’Egypte  où  il  eut  â com- 
battre devant  Alexandrie,  k Che- 
breyss,  aux  Pyramides  et  k Aboukir, 
avec  une  troiipe  peu  nombreuse  , la 
redoutable  Cavkleiiedes  Mamelouks, 
qui  lui  fit  éprouver  plusieurs  échecs; 
mais  son  courage  ne  se  démentit  pas 
dans  une  seule  occasion.  Il  reçut  plu- 
sieurs blessures  graves,  et  fut  nommé 
général  de  brigade  le  23  septembre 
1800.  Revenu  en  France  après  la 
capitulation,  il  fut  employé  dans  l’in- 
térieur jusqu’à  la  guerre  dé  Prusse 
en  1806.  Il  commandait  une  division 
de  dragons  k la  bataille  d’Iéna  ,'a  la 
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prise  de  Lubeck  el  à celle  d'Aoklam. 
Blessé  k l'ailaque  des  retranebements 
russes  a Czarnowo^  il  le  fut  plus 
grièvement  encore  k Pultusk.  Après 
la  paix  de  Tilsilt , il  vint  en  Catalo- 
gne sous  les  ordres  de  Sucliet,  où, 
malgré  son  âge  avancé  etlamullilude 
de  blessures  dont  il  était  couvert  , 
il  donna  de  nouveau  des  preuves 
d'une  activité  et  d’un  courage  vérita- 
blement extraordinaires , particuliè- 
rement au  pont  de  Castellou  et  au 
siège  de  LériJa  où  il  mit  en  fuite , 
k la  tête  de  quelques  escadrons,  tout 
le  corps  d’O’Düuellqul  venait  secou- 
rir la  place.  11  repoussa  eucore  avec 
une  grande  vigueur,  k Rassecourt, 
l’attaque  nocturne  des  E.<paguols  , 
et  mit  en  fuite  leur  cavalerie  k Sa- 
gonle  , k Betara,  et  enfin  k Tor- 
renle  où,  avec  un  seul  escadron, il 
osa  attaquer  trois  mille  cavaliers. 
Accablé  par  le  nombre,  il  tomba  en 
leur  pouvoir  après  avoir  été  couvert 
de  coups  de  sabre  ; et  il  eût  infail- 
liblement péri  si  le  général  Delort 
n’était  venu  k son  secours  et  ne 
l’eût  délivré,  ainsi  que  le  petit 
nombre-de  hussards  de  sun  escorte 
qui  avaient  échappé  au  massacre. 
En  récompense  de  tant  d’exploits, 
Boùssard  fut  nommé  général  de  di- 
vision le  IG  mars  1812.  Mais  il  ne 
jouit  pas  long-temps  de  cet  honneur. 
Le  besoin  de  soigner  sa  santé  l’ajant 
conduit  aux  eaux  de  B^gnères  , il 
y mourut  le  11  août  1813.  C’était 
sans  contredit  un  des  meilleurs  sol- 
dats de  l’armée  française  , mais  de 
peu  de  capacité,  dépourvu  de  toute 
instruction,  et  amusant  quelquefois 
ses  camarades  par  la  grossièreté  de 
son  langage.  Il  était  d’une  taille  co- 
lossale et  atteint  d’une  espèce  de 
boulimie  qui  rendait  insuffisantes 
our  Ini  les  rations  de  plusieurs 
ommes.  M— nj. 


BOUSSION  (Piebbe),  conven- 
tionnel, né  en  Suisse  en  1733  (el  nou 
en  1735,  comme  l’ont  dit  quelques 
biographes),  de  Français  réfugiés, 
exerçait  la  médecine  k Lausanne  , 
lorsijue  la  révolution  française  éclata. 
Cet  événement  le  fit  venir  en  France; 
et  le  zèle  avec  lequel  il  se  déclara  en 
faveur  des  nouvelles  doctrines  lui  va- 
lut iiiimédialemenl  l’houneur  d'être 
nommé  député  suppléant  aux  états- 
généraux  |>ar  le  tiers- état  de  la 
sénéchaussée  d’Agen.  La  démission 
du  député  d’Escnre-Féluzal  fit  sub- 
stituer hieutôt  k ce  titre  celui  de 
membre  de  l’assemblée  nationale. 
En  1790,  il  appuja  les  mesures  re- 
latives k la  répression  des  troubles 
qui  se  manifestaient  dans  les  pro- 
vinces, puis  (au  mois  d’octobre)  il 
présenta  un  projet' d’impôt  territo- 
rial en  nature.  L’année  suivante  il 
fut  élu  secrétaire  de  l’assemblée. 
La  proposition  du  ministre  Mont- 
inorin,  tendant  k poursuivre  le  Moni- 
teur, alors  rempli  (fe  déclamations 
et  de  dénonciations  relativement  aux 
mesures  contre-révolutionnaires  que 
favorisait  le  ministre,lrouva  dansBous- 
sion  an  véhément  antagoniste.  C’est 
sur  sa  proposition  que  fut  rendue  la 
loi  qui  privait  de  leur  traitement  les 
ecclésiastiqnes  assermentés  qui  se  ré- 
tractaient. En  septembre  1792, 
il  fut  nommé  par  le  département  de 
Lot-et-Garonne  membre  de  la  Con- 
vention. Le  7 janvier  1793,  il  fit, 
au  nom  de  la  commission  des  douze  , 
un  Rapport  sur  f arrestation  du 
citoyen  André , notaire  à Lyon, 
prononcée  par  décret  du  5 déc.  1792, 
el  ce  décret  fut  rapporté.  Dans  le 
procès  de  Louis  XVI,  il  se  prononça 
pour  la  mort,  sans  appel  au  peuple 
et  sans  sursis.  Boussion  fit  aussi  en 
1794  an  long  rapport  sur  les  pa- 
piers trouvés  dans  l'armoire  de  fer. 
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ainsi  que  sur  les  pièces  qui  avaient 
servi  au  procès  du  roi.  Toutefois  il  ue 
fut  point  du  nombre  des  montagnards 
furibondîj  et.  et  après  le  9 iLermidor, 
il  demanda  la  mise  en  jugement  du 
général  Rossignol.  L’année  suivante, 
il  proposa  l’inlerdiclion  desecclésias-i 
tiques  déportés,  et  fut  envoyé  eu  mis- 
sion datw  les  départements  de  Lot- 
et-Garonne  , de  la  Dordogne  et  de  la 
Gironde.  Il  fit  ensuite  partie  du  con- 
seils des  anciens,  d’où  il  sortit  eu 
mai  1798  (Qoréal  au  VII),  et  là  Cnit 
sa  carrière  politique.  Il  avait  depuis 
seiîe  ans  repris  l’exercice  de  la  mé- 
decine , lorsque  les  événements  de 
1815  vinrent  troubler  sa  vieillesse  et 
le  forcèrent  de  s’eapatrier  comme 
régicide.  Il  choisit  la  Belgique  pour 
sou  séjour , et  mourut  à Liège  en 
mai  1828.  P — ot. 

BOUTEILLiER  ( Jean-IIya- 

CINTUE  de  ),  premier  président  de  la 
cour  royale  de  Nancy , naquit  le 
27  juin  1746,  kSauli  , dans  le  Bar- 
rois.  Son  père  , chevalier  de  Saint- 
Louis  , présida  lui-même  à sa  pre- 
mière éducation.  Comme  il  le  des- 
tinait au  barreau  , il  fut  obligé  de 
l’envoyer  k l’université  de  PoW-k- 
Moussüu,  pour  y terminer  ses  études 
et  suivre  les  leçons  de  la  faculté  de 
droit.  Lejeune  Bouteiller  fit  de  tels 
progrès  qu’il  put  être  reçu  , dès 
l’âge  de  dix-huit  ans,  avocat  au  par- 
lement de  Mets.  Lors  de  la  suppres- 
sion de  cette  cour  en  1771  , it  vint 
s’établir  k Nancy,  où  il  plaida  avec 
talent  plusieurs  causes  importantes. 
Le  parlement  reconnut  eu  lui  un  tel 
mérite  qu’il  sollicitd  et  obtint  en  sa 
faveur  l’expectative  de  la  première 
place  qui  viendrait  k vatjuer  dans  son 
sein.  11  n’y  fut  cependant  admis  qu’en 
1779.  Lorsque  les  compagnies  sou- 
veraines se  virent  menacées  dans 
leur  existence  , ce  fut  sur  lui  que  le 
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parlement  jeta  les  yeux  pour  défen- 
dre le  litre  de  son  inslilaiion  garanti 
par  les  traités.  Les  édits  du  mois  de 
1JB8,  qui  établissaient  une  cour 
plénière  , avaient  excité  les  réclama- 
tions les  plus  vives  des  parlements  ; 
Celui  de  Nancy  protesta  le  1 1 juin. 
Bouteiller  se  rendit,  pour  ainsi  dire, 
1 interprète  de  sa  compagnie,  en  pu- 
bliant un  écrit  intitulé  : Examen  du 
système  de  législation  établi  par- 
les édits  du  mois  de  mai  1788 
ou  développement  des  atteintes 
que  préparent  à la  constitution 
de  la  monarchie  , aux  droits  et 
privilèges  des  provinces  en  géné- 
ral et  à ceux  de  la  Lorraine  en 
particulier,  les  édits  , ordonnan- 
ces et  déclarations  transcrits  d' au- 
torité sur  les  registres  de  toutes 
les  cours  du  royaume  , Nancy  , 
1788  , in-8“.  Lorsque  le  parlement 
fut  rétabli , il  prit  une  délibération 
par  laquelle,  « sortant  de  la  règle 
O commune  pour  donner  au  mérite 
« d’une  grande  distinction  des  mar- 
« ques  particulières  déconsidération, 

O et  aux  services  de  grande  impor- 
« tance  des  témoignages  publics  de 
« gratitude,  il  reconnut  que  M.  de 
« Bouteiller  avait  porté  sur  cette 
« grande  cause  la  double  lumière  de 
« la  science  et  de  la  raison  , avec 
« l’ordre,  la  méthode,  U sagesse  et 
a la  profondeur  qui  caractérisent  k 
« la  Ibis  l’écrivain  habile  et  le  grand 
« magistrat.  » Reçu,  en  lT70,  k 
l’académie  de  Nancy,  Bouteiller  pro- 
nonça pour  sa  réception  un  discours 
sur  les  avantages  que  les  personnes 
attachées  au  barreau  peuvent  retirer 
de  la  culture  des  bolles-lelires.  Eln 
membre  de  l’assemblée  provinciale 
de  Lorraine,  en  1789,  il  n’exeà-ca 
aucune  fonction  dans  les  premières 
années  de  nos  discordes  civiles.  Pour- 
suivi et  arrêté  en  1793,  il  échappa 
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comme  par  miracle  aax  prosci  ipti'ons. 
Uevenu  memlsre  de  l’administralion 
centrale  du  département  de  la  Menr- 
ibe,  en  l’an  IV  , il  résignaccs  fonc- 
tions après  le  18  fructidor.  Sous  le 
régime  impérial,  il  fil  partie  du  corps 
législatif  où  il  siégea  pf-lidanl  cim| 
ans.  Nommé  membre  de  la  chambre 
des  députés , au  mois  de  septembre 
1815  , il  ne  fut  point  réélu  après 
l’ordonnance  du  5 septembre  1816. 
En  1811,  lors  de  la  réorganisation 
des  tribunaux  , il  avait  été  appelé  à 
remplir  une  des  places  de  président 
à la  cour  de  Naucj.  Lorsque  celle 
de  premier  président  devint  vacante, 
la  restauration  céda  au  vœu  public 
qui  le  désignait  comme  le  magistrat 
le  pins  digne  d’occuper  ce  haut  em- 
ploi. Il  en  exerça  les  fonctions  jusqu'il 
sa  mort  arrivée  le  27  mars  1820.  On 
trouve  dans  le  Précis  des  travaux 
de  la  société  royale  des  sciences, 
lettres  et  arts  de  Nancy  y 1810- 
1823,  in-8°,  on  extrait  de  l’éloge  de 
Bouteiller,  prononcé  dans  une  séànce 
publique  de  cette  compagnie,  le  10 
mai  1821  , par  l’auteur  de  cet  ar- 
ticle. L — M — X. 

BOUTERWECK(FRÉniBic), 
philosophe  et  liltéiateur  allemand, 
né,  en  1766',  aux  forges  d’Ocker 
près  Goslard,  fit  ses  études  àjtruns- 
vvick  et  a Gœltingue  , se  proposant 
d’embrasser  la  profession  d’avocat.  Il 
J obtint  iqême  le  prix  au  concours  de 
la  faculté  de  droit  par  un  mémoire 
sur  la  jurisprudence  ; Commentatio 
de  fundamento  successionis  ger~ 
manicœ  , Gœttingue  , 1786,  Cepen- 
dant la'leclure  des  ouvrages  d’imagi- 
natioii  et  la  counaissance  qu’il  fit  de 
plusieurs  jeunes  gens,  amisde  la  poé- 
sisk,’  le  détournèrent  de  cette  car- 
rière. Il  composa  beaucoup  de  vers, 
quelques  romans,  et  eut  même  assez 
de  succès  dans  ce  dernier  genre  , 


particulièremènt  par  son  comte  Da- 
namar,  ouvrage  très-bien  écrit.  La 
fortune  ne  lui  arriva  pourtant  pas 
aussi  facilement  que  la  réputation. 
N’avant  trouvé  k se  placer  ni  h Ha- 
novre ni  a Berlin  , où  il  se  présentait 
avec  les  recommandations  du  poète 
Gleim  , il  alla  s’établir  a Gœttingue, 
en  1789,  et  y enseigua  l’hisloire 
littéraire.  Obligé  alors  de  se  livrer 
à de  noiivelb's  études,  il  fut  entraîné 
dans  les  recherches  philosophiques, 
et  SC  montra  d’abord  partisan  de  la 
philosophie  de  Kant  ; mais  ensuite  il 
chercha  de  nouvelles  voies  , prit  pour 
guide  l’apodictique,  ou  le  sentiment 
du  vrai  inspiré  par  la  science  ; puis , 
se  rapprochant  desidées  de  JacoÜi,  il 
finit  par  fonder  sa  philosophie  sur 
un  rationalisme  modéré.  Un  peut 
suivre  , dans  ses  écrits  , les  phases 
des  révolutions  qui  s’opérèrent  suc- 
cessivement dans  ses  idées  philoso- 
phiques , auxquelles  il  pouvait  se  li- 
vrer avec  d'autant  plus  de  facilité 
qu’ayant  été  nommé,  en  1793,  maî- 
tre de  philosophie  k Helmstadt,  et, 
en  1796,  professeur  de  philosophie  à 
l’université  deGœltiogue,ilétait  tenu, 
|iar  les  devoirsde  sa  chaire,  k compa- 
rer et  k juger  les  divers  systèmes. 
Boulerweck  ne  devint  pas  chef  de 
secte,  comme  Kant,  Fichte,Jacobi  on 
Hegel  : on  ne  trouvait  pas  ses  recher- 
ches assez  approfondies  pour  mériter 
d’étre  mises  au  rang  de  celles  des 
maîtres  que  nous  venons  de  nommer  ; 
cependant  elles  contribuèrent  k éclair- 
cir leurs  systèmes  , et  k mieux  en 
faire  ressortir  les  défauts  ou  la  vérité, 
ou  ce  qui  paraissait  en  être  vrai.  In- 
dépendamment de  la  philosophie  , 
l’histoire  de  la  littérature  moderne 
occupa  Bouterweek;  il  entreprit  un 
ouvrage  immense , l’histoire  de  la 
poésie  et  de  l’éloquence  en  Europe, 
et  il  eut  le  courage  de  l’achever.  Il 
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y a des  lacunes  dans  celle  hisloire 
lilléraire,  el railleur  u'a  piiloujours 
apiirofondir  la  poésie  cl  rjéloijiiencc 
ciicz  les  peuples  étrangers  cuiuine  il 
l’a  fait  pour  la  lilléralure  des  nations 
dout  il  conuaissait  mieux  la  langue 
et  les  ourrages  littéraires.  Il  est  a 
rrgreller  aussi  que,  tout  en  parlant 
des  poètes  et  des  orateurs,  il  oe  s’a- 
oime  jamais  , et  reste  toujours  froid 
el  calme  comme  uu  professeur  dans 
sa  chaire.  Uu  a traduit  en  français  de 
ce  grand  ouvrage  les  parties  i|ui  con- 
cernent les  lilléralures  espagnole 
et  françai-e  ; la  première  partie 
a été  tr.iduite  aussi  en  espagnol 
(par  Corlina  et  Muliuedo,  Madrid, 
1828),  mais  avec  des  additions  et 
des  suppléments  plus  considéraldes 
que  le  texte.  Cependant  cette  traduc- 
tion meme  a prouvé  que  les  Espa- 
gnols n’avaient  point  d’ouvrage , sur 
leur  littérature  moderne,  compara- 
ble à celui  du  professenr  de  Gœllin- 
gue,  dont  le  mérite  était  d’autant  plus 
grand  , qu’a  l’époque  où  il  écrivait  , 
les  anciens  ouvrages  espagnols  étaient 
rares  en  Europe  comme  i's  le  sont 
encore  en  partie,  malgré  les  réim- 
pressions faites  récemment.  Boter- 
week  recul,  en  1806,  le  titre  de  con- 
seiller aulique,  récompense  ordinaire 
de*  professeurs  de  l’université  hano- 
vrienne  après  un  long  enseignement. 
11  continua  de  professer  jusqu’à  sa 
mort,  qui  eut  lien  le  0 sept.  1828. 
Ses  ouvrages  sont  généralement  bien 
écrits , et  quelques-uns  sont  cités 
comme  modèles  d’un  style  pur  et  cor- 
rect. On  peut  les  ranger  eu  trois 
classes  : ouvr.'iges  d’imagination , ou- 
vrages sur  la  philosophie , ouvrages 
sur  la  lilléralure.  Nous  allons  en  ci- 
ter le  plus  grand  nombre  , en  ren- 
voyant pour  le  reste  à \'  Histoire  des 
savants  de  Geettingue , par  Saal- 
feld,  où  la  nomenclature  des  travaux 
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de  Boulcrweck  occupe  plusieurs  pa- 
ges.— Ouvrages  d’imagination,  el  on 
])cut  dire  de  jeunesse  : 1.  Poésies, 
Gœlliogue,  1 802;  Reutlingue,  1803 
ir.  Le  comte  Donainar , roman  , 
Leipzig,  1701-1793;  2"édil.,1798- 
l800,  3 vol.  in-12;  traduit  de  l’alle- 
inaud  par  Cramer  et  Monnet,  Pa- 
ris, 1798,  4 vol.  in-18;  2'  édit.  , 
ibid.,  1802,  4 vol.  in-18.  III.  Jour- 
nal de  Ramiro , tiré  des  papiers 
d’un  and  du  comte  Donamar , 
par  Ferd.  Adrianow  (pseudonyme 
sous  lequel  Boulejvveck  a caché  son 
nom  sur  le  litre  de  piu.sietirs  de  ses 
ouvrages,  Leipzig,  l804  , iu-12 
L’auteur  voyant  le  succèide  sou  comte 
Donamar,  voulut  y rattacher  les  deux 
productions  suivantes  : IV.  Almusa, 
Jils  du  sultan,  roman  du  monde  surna- 
turel, tiré  des  papiers  du  coule  Uo- 
namar,  Brèsne  el  Francfort,  1801  ; 
V.  Nouvelles  et  Réflexions  , ti- 
rées des  anciens  papiers  du  comte 
Donamar,  Geettingue  , 1805.  Mais 
ces  ouvrages  eurent  peu  de  succès.  Il 
publia  encore  : VI.  Lettres  suisses, 
adressées  à Cécile  , Berlin,  1705. 
VU.  Gustave  et  ses  frères , Halle, 
1706-1797,  1 vol.  in-Bo.— Ouvra- 
ges snr  la  philosophie  et  la  méta- 
physique. I.  De  historia  generis 
humani  libellus,  Gœtliogue  , 1702. 
II.  Aphorismes  présentés  auxamis 
de  la  critique  de  la  raison^ dia- 
prés le  système  de  Kant,  Gœt- 
tiogue , 1703,  in -8".  III.  Paul 
Septime , ou  le  dernier  mystère 
du  prêtre  d'Eleusis,  Halle  , 1795, 
2 vol  in-8‘  . C’est  un  ouvrag»  de 
philo-vophie  revêtu  de  la  forme  du 
roman.  IV.  Idées  d'une  apodictl- 
que,  pour  servir  à décider  la  querelle 
sur  la  métaphysique , la  philoso- 
phie critique  et  le  septicisme , 
Halle,  1799, 2 vol.  in-8^  V.  No- 
tions élémentaires  de  la  philoso- 
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phie  tpéculalive,  GœUiogae,  1800, 
in-8°.  W, Les  époques  de  la  raison, 
(T après  les  idées  d^une  apodicli- 
que,  ibid.,  1802,  îu-8“.VII.  Intro- 
duction à la  philosophie  des  scien- 
ces naturelles,  ibid. , 1803  , in-8°. 
Vill.  A Emmanuel  Kant  un  monu- 
ment, Hambourg,  1804,  in-8°.  IX. 
Æslhétique , Lcipïig,  1806,  2“ 
édit,  refondur,  1815,  2 vol.  in-8“. 
X.  Idées  d'une  (esthétique  du  beau, 
Leipiig , 1807  , iD-8°.  XI.  Apho- 
rismes pratiques,  ou  Principes  d'un 
nouveau  système  des  sciences  mora- 
les,ibid.,  1808,in-8‘>.  XII.  Manuel 
des  notions  préliminaires  de  la 
philosophie  ; introduction  générale 
contenant  la  philosophie  et  lalogiqne, 
Gœlliogue , 1810;  2®  édit.  1820, 
in-S”.  XllI.  Manuel  des  sciences 
philosophiques , d’après  un  nouveau 
système,  ibid.,  I8l5;  2°  édit.  182Q, 
2 vol.  in-8".  XIV.  Religion  de  la 
raison,  idées  pour  bàler  les  progrès 
d'une  piiilosophie  religieuse  sonlena- 
ble,  ibid.,  l824  , io-8“.  On  trouve 
aussi  de  Bon  lervreck  quelques  disser- 
tations dans,  le  recueil  des  Mémoi- 
res de  ta  socUtf  royale  de  Gfiet- 
tingue,  savoir  : De  primis  phUoso- 
phorum  græcorum  decretis  physi- 
cis,  vol.  Il;  De  philosophia  euri- 
pidea,  vol.  III;  enfin  Philosopho- 
rumeaftexandrinorum  ac  neoplato- 
nicoiiân  recensio  accuratior;  com- 
mentatio  in  soc.  Gœlting.  habita, 
1821,  in-4°.  Il  a coopéré  avec  Buhle, 
son  collègue,  an  Magasin  philoso- 
phique deeCcettingue , qu’il  a con- 
tinué ensuite  seul  sous  le  titre  de 
Nouveau  Magasinpour  laphiloso- 
phie  et  la  littérature. — Ouvrages 
sur  la  littérature.  I.  Histoire  de  la 
poésie  et  de  l’éloquence  , depuis  la 
tin  du  XllI*  siècle,  Gœttiogue,  l801- 
1820,  12  vol.  in-8".  Cet  ouvrage  se 
lie  à rhisloire  des  sciences  cl  des 


arts , dont  plusieurs  parties  ont  été 
traitées  par  les  collègues  de  Bouler- 
week  à l’université  de  Gœllingue.  On 
a traduit  de  cette  histoire  les  parties 
suivantes  : Histoire  de  la  littéra- 
ture espagnole , par  le  traducleur 
des  lettres  de  Jean  Miiller  (M“® 
de  Streck , avec  une  préface , p.ir 
M.  Stapfer),  Paris,  1812, 2 vol. 
in-8®.  — Résumé  de  l’histoire  de 
la  littérature française , continuée 
depuis  le  commencement  do  XIX* 
siècle  jusqu’à  ce  jour,  parI,oève-Wei- 
mars,  Paris,  1826,  in-l8.  II.  Re- 
cueil d’opuscules,  G<Ettiogne,l820. 
Dans  l’introduction  l’auteur  fait  l'bis- 
loire  de  ses  travaux,  et  juge  mt^ie 
assez  sévèrement  plusieurs  de  ses 
essais,  surtout  ceux  de  sa  jeunesse 
( Voy,  la  notice  sur  Bonlerweck 
par  Doering  , dans  le  cahier  61  des 
Zeitgenossen,  suivie  de  la  liste  de 
ses  ouvrages.  D— o. 

BOUTEVILLE  - DUMETZ 
(Loüis-Guillaih),  né  à Péronne  en 
1745  , était  avocat  dans  celte  ville 
avant  la  révolution  , dont  il  adopta 
les  principes  avec  beaucoup  de  cha- 
leur. Nommé  député  aux  étals-gé- 
néraux de  1789,  il  se  rangea  dès  le 
commencement  du  parti  des  nova- 
teurs, et  devint,  sinon  un  des  orateurs 
les  pins  éloquents  , au  moins  un  des 
plus  verbeux  de  l'assemblée  natio- 
nale. Il  fut  un  dèk  deux  commissai- 
res pour  l’aliéifjlfbn  des  biens  du 
clergé.  Le  25  janvier  1790,  il  fit 
renvoyer  au  comité  de  consliintion 
une  réclamation  de  Robespierre  en 
faveur  de  la  liberté  politique.  Après 
rarrcslation  de  Louis  XVI  à Varen- 
nes  , il  appuya  vivement  la  proposi- 
tion de  suspendre  ce  prince  jusqu’à 
ce  que  la  constitution  lût  achevée.  Il 
parla  ensuite  contre  la  vénalité  et 
l’hérédité  des  offices.  C’est  sur  son 
rapport  (10  ocl . 1 790J  que  fut  rendu 
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le  décret  relatif  ani  ventes  des  do- 
inaines  nationaux  aux  inunii.ipalitcs 
(in- 8'’  de  21  pag.)-  Lors  de  la  révi- 
siun  de  l’acte  couslitnlionuel , il  ex- 
prima de  vives  io(|uiéludes  sur  1rs 
atteintes  qui  pouvaient  être  portées 
à la  liberté  de  la  presse.  Dans  la 
séaocedu  19  mars  1791',  il  demanda 
que  son  ooUcgue  Robespierre  lût 
rappelé  k l'ordre,  pour  avoir  dit  que 
la  lui  ne  devait  pas  taire  de  distinction 
entre  un  ecclésiasliipie  et  luut  antre 
cilojen.  Le  3 juillet  suivant  il  lit 
adopter  une  instruction  qn’il  avait' 
rédigée  pour  la  vente  des  biens  na- 
tionaux; il  fit  la  même  année  un 
Rapport  sur  les  baux  emphytéo- 
tiques , les  baux  par  anticipation, 
ceux  au-delà  de  neuf  années,  etc. 

( in-8“  de  17  pag.).  Après  la  ses- 
sion , il  revint  dans  sa  patrie  où 
il  fut  d’abord  juge,  puis  président  du 
tribunal  civil.  Suus  le  régime  de  la 
terreur  il  fut  mis  eu  arrestation  ; et , 
comme  la  plupart  de  ses  cullègues 
de  l’assemblée  cunslituante , il  eût 
probablemeut  porté  sa  tète  sur  l'é- 
cbafaud,  s’il  n’avait  pas  conservé 
quelques  amis  dans  la  capitale  parmi 
les  révolutionnaires  les  plus  exaltés. 
Le  drrectuire  exécutif  le  nomma  , en 
1795,  commissaire  général  pour 
l’organisation  de  la  Belgique;  et  il 
eut  eu  cette  qualité  un  grand  nombre 
d’emplois  k distribuer  , et  beaucoup 
de  biens  nationaux  k faire  vendre. 
Un  Compte-rendu  de  sa  mission, 
qu’il  publia  k son  retour  k Paris , 
ronve  qu’elle  fut  remplie  avec  pro- 
ijé  et  intelligence.  11  fut  alors 
nommé  substitut  du  commissaire  du 
gouvernement  près  le  tribunal  de 
cassation;  et,  dans  le  mois  de  mai 
1798,  député  au  conseil  des  anciens 
par  le  département  du  Pas-de-Calais. 
11  y vola  en  faveur  du  directoire  ; 
mais  k la  rc'volution  du  18  brumaire 


il  montra  beaucoup  de  zèle  pour  Bo- 
naparte; ce  qui  lui  valut  une  place 
de  tribun.  11  eut  saiu  doute  dans 
cette  assemblée  quelques  velléités 
d’opposition  , car  il  fut  compris  dans 
la  première  élimination  de  ce  corps 
opérée  par  le  premier  consul.  Cepen- 
dant ou  le  nomma  juge  au  tribunal 
d’appel  d'Amiens  , et  lors  de  l’or- 
ganisation des  cours  impériales,  en 
l8ll  , il  devint  président  de  cham- 
bre. La  restauration  des  Bourbons  , 
en  I8l4 , ne  fut  point  selon  ses  vœux  ; 
car  après  le  retour  de  Bonaparte,  en 
mars  I8l5,  il  fut  nommé  par  l’ar- 
rondissement de  Péronne  membre 
delà  chambre  des  représentants.  Mis 
en  retraite  avec  le  litre  de  pré- 
sident honoraire  en  1819  , il  se  ran- 
gea tont-k-fait  du  parti  de  l’opposi- 
tion ; mais  ce  parti  fil  de  vains  efforts 
pour  le  porter  k la  chambre  des 
dépu'tés.  Bouleville-Dumelz  mourut 
k Paris  le  7 avril  1821.  M — pi. 

BOUTIIILLIER  ou  BOÜ- 
TILLlEiV  (Denis),  avocat  au 
parlement  de  Paris , se  vantait  d'être 
ISSU  de  Jean  Boiithillier  ou  Bou- 
lillier,  auteur  de  la  Somme  rurale 
oy.  tom.  V.  ).  Loisel  et  surtout 
Pasquier  (1)  ont  parlé  de  lui  en 
termes  honorables.  11  fut  chargé 
d'une  cause  du  plus  haut  intérêt , 
celle  de  la  veuve  de  Montmorency 
Ilallol , poursuivant  les  meurtriers 
de  son  mari,  assassiné  lâchement  k 
Vernon  par  le  marquis  d’Alègres  et 
Péhu,  sieur  de  la  Mothe.  Ce  dernier, 
ni  seul  avait  été  saisi  et  conduit 
ans  les  prisons  de  Ronen,  parvint  k 
se  mettre  suus  la  sauvegarde  de  la 
F iertè- de-St-Romain  qui  assurait 
l’impunité  au  criminel  choisi  par  le 
chapitre  pour  lever  et  porter  la 

(i)  Dittn  opvitfult»  de  Loiiel , Parie»  io-4*> 
P ago.  R€çh«rtkti  de  la  France  (crurrM  de 
t|Dier)i  tn*foI  » loin.  1.  p.  tou. 
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châsse  du  Saint,  le  jour  de  l’Ateen- 
siun  ( 1593).  L’affaire  évoquée  au 
grand- conseil  fut  plaidée  solennelle- 
meut  en  1608.  L’accusé  fut  défendu 
par  Cerisaj.  Buutliillier  se  montra 
digne  d’élever  la  voix  au  nom  d’une 
iiièfe  et  d'une  fille  affligées,  <>  faisant 
« paroisire,  dit  Fasqiiier,  qu’il  n’ea- 
K toit  apprenly,  ains  grand  maistre 
« en  sa  profession  d’advurat  et  arec 
a une  singulière  doctrine  s’étendit 

« en  discours » L’arrêt  qui  fut 

prononcé,  le  16  mars  1608,  ne 
porta  point  la  peine  capitale  contre 
le  sieur  de  la  Mothe  ; mais  la  con- 
damnation au  bannissement  et  les  ré- 
parations civiles  qui  lui  furent  infli- 
gées mécontentèrent  Ib  chapitre  qui 
crnl  J voir  une  atteinte  portée  k ses 
prérogatives.  11  fit  paraître  un  écrit 
intitulé  : Défense  du  privilège 

de  la  Fierté-  Saint-Romain  contre 
te  plaidoyer  de  deux  advocats  du 
grand  conseil,  Rouen  1 6ü8,  in-8°« 
lionthillier  qui  était  malti^té 
dans  ce  factum , « vujant  que  ce 
<•  u’estoit  plus  la  cause  des  dames 
U de  Uallot,  mais  la  sienne  propre, 
a aiguisa  sa  plume  et  son  esprit,  n 
pt  lit  paraître  une  Réponse  sur  le 
prétendu  privilège  de  ta  Fierté- 
Saint-Romain,  Paris,  blacé,  I608, 
in<8‘’.  Adrien  Beliutte,  archidiacre, 
qui  était  l’auteur  de  la  défense  du 
chapitre,  ne  se  tint  pas  pour  battu 
et  publia  une  Réfutation  de  la  ré- 
ponse, etc.,  Paris,  1609,  in-8“. 
Le  privilège  de  la  Fierté , quoique 
contesté  a diverses  reprises,  n’a  pas 
luuius  été  exercé  jusqu’en  1789, 
avec  les  modifications  que  les  progrès 
de  la  raison  sociale  rendaient  né- 
cessaires(2).  On  attribuekBoutbillier 


(a)  M.  Floquet , greffier  de  la  cour  roTato 
de  Rouen , a publié  » en  1 833  , an  ouvrago  asaez 
étendu  sur  l'origioe  et  rbistoire  du  privii^frde 
la  FierU’'Sainl  Homaiii. 


la  Réponse  des  vrais  catholi- 
ques français  à V adverti'ssement 
des  catholiques  anglais  {3},  pour 
ï exclusion  du  roy  de  Navarre  de:, 
la  couronne  de  France,  1588  , 
iü  - 8”.  L’auteur  des  remarques 
snr  la  Satire  Ménippée  (Ratishonne, 
1726,  Ion).  II,  p.  215),  sans  citer 
le  titre  de  cet  ouvrage,  dit  que  le 
Catholique  anglais  a été  ré- 
futé par  M.  Denis  Boutillier , 
avocat,  « catholique  romain,  fort 
« hounêle  homme  et  hon  français.  <• 
Claude  Joly,  dansses  notes  sur  la  liste 
des  avocats  de  l'année  1599,  donnée 
par  Loisel,  nous  apprend  que  u Bou- 
« ihilliera  fait  aussi  un  petit  livrecon- 
a Ire  les  prétendus  droits  do  royaume 
O d’Yvetol , auquel  M.  Buault , pro- 
« fesseur , a répnudu  en  1631.  » 
Les  conlinualeurs  de  la  Hibliotbpque 
historique  de  la  France  du  P.  Lelong 
(tom.  V,  p.  438,  Tahle  alphabétique 
des  auteurs)  oui  fait  de  Boulbillier 
quatre  personnages  différents  qu’ils 
font  exister  successivement  en  1588, 
1622,  1652,  et  1706.  Leur  erreur 
principale  vient  de  ce  qu’ils  ont  donné 
celle  dernière  date  au  Plaidoyer  de 
Denis  Bouthillier  pour  les  reli- 
gieux de  â/armoustier  contré  le 
visiteur  et  syndic  de  la  congréga- 
tion des  bénédictins , Paris,  1606, 
iu-8".  Cette  date  étant  substituée, 
coiuine  elle  doit  l’être,  k celle  de 
1706,  il  sera  facile  de  rétablir  l’n- 
nilé  de  Denis  Bouthillier.  Les  mê- 
mes bibliographes  fiient  l’époque  de 
sa  mort  k l’année  1622;  mais  il  est 
certain  que  celle  indication  n’est  pas 
plus  juste  que  la  première.  La  ré- 


(3)  jivertissemtnt  des  catholiques  anglais  aux 
Frauçnis  caiholiques  du  danger  où  ils  sont  de 
pcrdie  la  religton»s’iU  reçoivent  à la  couroniio 
UD  roi  qui  soit  hérétique  (par  Louis  (rOrlvatis), 
i586«e(  antre  édîtioni  i588»in-8*.  C’est  une  des. 
pièces  les  plo.4  vives  qui  aient  clv  laites  coiilic 
liruri  de  fioiirbnn. 
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ponsc  de  Buault  k Bmilliillier , 
cnauue  on  vient  de  le  dire,  ajanl 
paru  en  1C31  , on  doit  en  tirer  la 
conséquence  que  ce  dernier  vivait 
encore  à cette  époque.  11  serait  pos- 
sible que  son  existence  eût  été  pro- 
longée jusqu’en  iU52,  mais  alors 
il  devait  être  bien  avancé  en  âge. 
Quoique  chargé  de  défendre  les  inté- 
rêts de  plusieurs  grandes  maisons  du 
rojaunie,  telles  que  les  Rohan,  les 
Montmorency  , Denis  Bouthillier  ne 
négligeait  pas  la  cause  des  malheu* 
reux.  Il  travaillait  meme  la  plu- 
part du  temps  gratuitement  pour 
ses  parties  (4).  1. — h — x. 

BOU  TUILLIEU  - CH  AVl- 
GIVY  (CuABl,Es-LÉo^,  marquisde], 
né  k Paris,  en  1743^  d’une  l'amille 
qui  a fourni  des  ministres  sous  Louis 
XllI  et  Louis  XIV,  entra,  jeune  en- 
core, dans  les  chevau- légers  de  la 
garde  du  roi,  qui  offraient  une  espèce 
d’école  militaire  pour  la  jeune  no- 
blesse. Il  passa,  en  1762,  cumme 
lieutenant  au  régiment  du  Roi,  in- 
fanterie. En  cette  qualité,  il  prit 
part  k la  guerre  de  sept  ans^  ou 
il  se  conduisit  avec  distinction,  fut 
blessé  et  fait  prisonnier.  On  le  nom- 
ma successivement  colonel  en  se- 
cond du  régiment  de  Béarn,  colo- 
nel-commaudant  du  régiment  Royal 
et  de  celui  de  Picardie.  Il  fut  adjoint 
au  conseil  de  la  guerre  en  novembre 
1787.  Mais  la  carrière  militaire  ne 
devait  pas  seule  lui  être  ouverte  : la 
noblesse  de  Berri  l’élut  son  député 
aux  étals-généraux,  en  1789.  A la 
séance  de  sou  ordre,  du  28  mai,  il  pré- 
senta une  motion  qui  tendait  k taire 
déclarer  conslilutiounelle  la  division 
des  ordres  avec  le  i>eto  respectif.  11 
fut  élu,  le  premier,  commissaire  de  la 
noblesse  pour  assister  aux  couféreu- 

(4)  DiTrrs  opoftcnles  liHs  des  Mtmolrei  de 
M.  Auloiae  Loisel , raris«  i65a,  p*  &90. 


ces  de  conciliation  avec  le  clergé  et 
le  tiers-état.  A dater  du  mois  de  jan- 
vier 1790,  il  prononça  des  discours 
remarquables  sur  l’crganisalion  de 
l'arinée  et  de  la  garde  nationale, 
l’augmentation  de  la  paie,  etc.  Il 
attaqua  les  opérations  hooncicres  de 
l’assemblée  nationale  et  surtout  l’ex- 
propriation des  biens  ecclésiastiques. 
Il  s’éleva  contre  le  serment  exigé  des 
officiers,  fit,  au  nom  du  comité  mili- 
taire donlJI  était  membre,  un  rapport 
sur ladiscipline; enfin  parla  plusieurs 
fois  sur  de  hantes  questions  de  poli- 
tique. Nommé  maréchal-de-camp,  en 
1791,  il  se  Serait  rendu  dans  la  17* 
division  de  l’armée , formée  des  dé- 
partements de  la  Mayenne  et  de  la 
Sarthe,  si  sa  présence  n’avait  été  ré- 
clamée par  les  bureaux  du  comité  de 
la  guerre  dont  il  faisait  paçtie.  Le 
25  juin,  lendemain  du  jour  ou  la 
nouvelle  de  l’arrestation  de  Louis 
XVI  était  parvenue  k l’assemblée,  il 
monta  k la  tribune,  et  y prêta  ser- 
ment de  fidélité,  avec  la  clause  ex- 
presse' de  la  sanction  royale.  Il  signa 
ensuite  tontes  les  protestations  de  la 
minorité  contre  les  innovations  révo- 
lutionnaires. Le  marqnis  de  Bouthil- 
lier  avait  acquis  une  réputation  d’ha- 
bileté pour  l’administration  militaire; 
et,  avant  qu’il  devînt  officier-général , 
on  l’avait  fait  passer  successivement 
dans  les  différents  corps  dont  les  finan- 
ces étaient  dérangées.  Ayant  émigré 
en  octobre  1791,  il  fut  employé  par 
les  princes  frères  du  roi.  Retiré  mo- 
mentanément k Aix-la-Chapelle, 
dans  les  premiers  jours  de  1792, 
avec  sou  fils , il  mit  eu  ordre  des  mé- 
moires sur  l’administration  militaire, 
résultat  d’études  approfondies,  on  se 
trouvent  les  éléments  des  améliora- 
tions qui  plus  tard  ont  été  iulrudiiites 
dans  l’armée.  Ce  fut  alors  que  le 
prince  de  Conflé  le  nomma  major- 
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général  de  »•  n corps  d’armée.  Bou- 
ihillier  lit  rn  celte  qualité  toutes  les 
campagnes  jnsqu’h.  l’époque  du  licen- 
cieinent. (avril  1801).  Ses  conseils, 
appréciés  comme  ils  devaient  l’èlre, 
lui  valurent  la  confiance  intime  et 
l'amitié  même  du  prince.  Dans  un 
emploi  aussi  important,  la  jalonsie 
qu’on  rxcilepent  donner  lieu  aus  pré- 
ventions les  plus  injustes  : toujours 
ferme  au  milieu  des  soupçons,  des 
reproches  mêma,  il  prouva  qu’il  n’a- 
vait pas  plus  démérité  de  l’armée  que 
de  son  chef.  A l’époque  de  la  re- 
traite en  Pologne,  son  caractère 
aimable  et  gm  fut  presque  aussi  utile 
à ses  compagnons  d’infortune  que 
ses  talents  militaires.  11  revit  la 
France  après  le  18  brumaire,  mais 
il  fut  mis  en  surveillance  : le  maré- 
chal Kellermann  se  rendit  la  caution 
du  major-général  de  l’armée  de 
Condé.  Depuis  ce  temps,  Bonihillicr 
vécut  au  sein  de  sa  famille  sans  for- 
tune personnelle,  çar  tous  ses  biens 
avaient  été  vendus,  mais  heureux  par 
les  soins  que  lui  prodiguaient  ses  en- 
fants. Il  charma  ses  loisirs  en  s’occu- 
pant encore  de  l’art  militaire  et  aus>i 
de  la  'lilléralurp,  objets  de  sa  con- 
stante affection.  Au  retour  de  Louis 
XVIII,  il  fut  nommé  lieutenant-géné- 
ral et  commandeur  de  Saint-Louis. 
Retiré  à la  fia  de  sa  vie  chez  une  de 
ses  filles,  en  Normandie,  il  fut  atteint 
d’infirmités  qui  n’ôtèrent  rien  k la  vi- 
vacité de  son  esprit  et  a l’amabilité 
de  son  caractère.  11  mourut  le  18  déc. 
1818 , laissant  des  mémoires,  qui 
n’ont  point  été  publiés.  L — P — e. 

BOÜTIIILLIER-  CIIAVI- 

GNY  ( Makie  Cobstawtin-Louh- 
LÉos,  marquis  de),  fils  du  précé- 
dent, naquit  en  1774.  Il  entra  au 
service,  dès  l’âge  de  quinze  ans, 
dans  le  régiment  du  Roi,  infanterie. 
Blessé  a l’affaire  de  Nancy  ( 1790)-, 
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en  cherchant  a contenir  les  soldats 
révoltés,  il  fut  nommé  capitaine , k 
seize  ans,  sur  la  demande  de  la  reine, 
dont  sa  jeunesse  et  sa  conduite  dis- 
tinguée en  celte  circonstance  avaient 
excité  le  vif  intérêt.  Il  épiigra  avec 
son  père  en  1791 , fil  toutes  les  cam- 
pagnes de  l’armée  de  Condé,  d’a- 
bord dans  l’état-major,  puis  comme 
major  en  second  des  hussards  de  Bus- 
sy, et  reçut  plusieurs  blessures.  Du- 
rant son  émigration  il  fut  admis 
dans  l’intimité  du  duc  dEnghien, 
partagea  les  travaux  et  les  délasse- 
ments de  ce  jeune  prince.  Il  reçut  le 
brevet  de  colonel  quelque  temps 
avant  le  licenciement  de  l’armée  de 
Condé,  et  rentra  an  commencement 
de  1800  en  France,  où  il  se  ma- 
ria, et  vécut  presque  toujours  re- 
tiré K la  campagne  jusqu’en  1809. 
Mais  l’activité  de  son  esprit  et  la 
médiocrité  de  sa  fortune  ne  lui  per- 
mettant pas  de  rester  oisif , il  solli- 
cita et  obtint,  par  l’entremise  du  duc 
deReggio,  d’être  nommé  auditeur 
an  conseil  d’état  ; puis  il  fut  succes- 
sivement sons-préfet  d’Alha  en  Pié- 
mont, et  de  Minden  en  Westphalie. 
A la  restauration  , le  roi  lui  confia 
la  préfecture  du  Var,  où  il  ne  cessa 
d’exercer  la  surveillance  la  plus 
active  sur  ce  qui  se  passait  k rîle 
d’Elbe,  et  il  ne  dépendit  pas  de  lui 
de  prévenir  le  débarquement  de  Bo- 
naparte. Instruit  des  préparatifs  faits 
dans  celle  île,  il  avait  écrit  lettres 
sur  lettres  a plusieurs  ministres , 
mais  sans  qu’elles  amenassent  plus 
de  résultat  que  si  elles  ne  fussent  pas 
parvenues  k leur  destination.  Au  mo- 
ment de  l’invasion,  il  déploya  beau- 
coup de  vigueur  et  de  fermeté  pour 
en  arrêter  les  progrès.  Ce  fut  en  vain 
qu’il  se  dirigea  vers  Fréjus  et  en- 
suite vers  Grasse,  Cannes,  Antibes 
et  Toulon;  qu’il  envoya  partout  des 
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exprès  pourannoDcer  un  évènement 
de  celte  iinpurlance  et  pour  pres< 
crire  ou  conseiller  des  inesores, 
enfin  qu'il  rassembla  le  petit  nom- 
bre de  troupes  eu  garnison  k Dra- 
guignan , et  les  gardes  nationales 
des  villages  voisins.  Tonfes  ces  dé- 
marches, ces  efforts  devinrent  inu- 
tiles devant  l’bomme  le  plus  actif, 
le  plus  entreprenant  de  notre  épo- 
que; mais  le  lèle  du  préfet  k servir 
les  Bourbons  inquiéta  les  comman- 
dants militaires , qui  croyaient  ne 
devoir  fidélité  qu’k  Bouaparte,  et 
déplut  surtout  aux  partisans  que  ce- 
lui-ci avait  conservés.  Boulbillier  fut 
détenu  chez  lui,  le  10  avril  1815  , 
par  quelques  officiers , appuyés  par 
une  bande  d’insurgés  composée  en 
partie  d’hommes  étrangers  k la 
ville.  Le  11,  M.  Bertrand  de  SitTay , 
chef  d’état  major  du  maréchal  Mas- 
séua,  qui  commandait  k Marseille, 
confirma  l’ordre  d’arrestation  que  les 
meneurs  du  pays  avaient  provoqué, 
et  en  même  temps  l’ordre  d’arborer 
la  cocarde  et  le  drapeau  tricolores. 
Le  préfet  partit,  deux  heures  après, 
avec  sa  famille  pour,  le  fort  La 
Malgue  de  Toulon^  non  sans  avoir 
couru  de  véritables  dangers  et  s'être 
vu  en  hutte  aux  injures , aux  attaques 
même  de  la  populace.  Enfermé  avec 
quatre  enfants  dont  l’aîné  n’avait 
que  treize  ans,  et  avec  .'a  femme 
dont  la  grossesse  était  fort  avancée, 
et  qui  accoucha  même  dans  le  fort,  il 
y resta  jusqu’au  22  juillet,  jour  où 
le  maréchal  Brune  ayant  remplacé 
Masséna , permit  enÉn  l’élargisse- 
ment du  prisonnier,  auquel  il  s’était 
d’abord  refusé  avep  obstination,  mal- 
gré la  rentrée  cfe  Louis  XVIII  k 
Paris,  et  les  ordres  réitérés  du  mi- 
nistre de  la  police.  Revenu  k Paris, 
Boulbillier  fut  nommé  préfet  de  la 
Meurthe  et  ensuite  du  Bas-Rhin, 


dans  le  mois  d’août  1816,  et  lit 
son  entrée  k Strasbourg  le  G sep- 
tembre, lendemain  d’une  grave  in- 
surrection militaire  qui  durait  eor 
core  et  qu’iV contribua  beaucoup  k 
apaiser.  Son  talent  d’administrateur 
intelligent  et  actif  se  fit  de  nou- 
veau reconnaître,  et  il  fut  en  plu- 
sieurs occasions  très-utile  k son  dé- 
partement, par  la  manière  dont  il 
s’entendit  avec  les  chefs  des  troupes 
étrangères  qui  y étaient  établies,  et 
par  la  construction  qu’il  détermina 
de  nouvelles  casernes  destinées  a rece- 
voir ces  mêmes  troupes.  Mais  ni  le 
souvenir  des  services  de  son  père, 
ni  les  tiens  ne  purent  le  mettre  k 
l’abri  de  la  ^réaction  de  septembre 
1819,  quiamena  sa  destitution,  sujet 
de  regrets  sincères  dans  toute  cette 
partie  de  l’Alsace.  Député  de  Ver- 
sailles aux  élections  suivantes  (no- 
vembre 1820),  et  confirmé  en  1821 , 
il  fut  nommé,  au  commencement  de 
1822,  premier  administrateur  des 
postes  et  concourut  avec  le  duc  de 
Doudeauville,  directeur- général , k 
effectuer  ou  k préparer  les  améliora- 
tions qu’on  a généralement  reconnues 
depuis  quelques  années.  Il  fut  fait, 
en  1823,  conseille^  d’état  en  service 
extraordinaire.  11  cessa  en  1827  de 
faire  partie  de  la  chambre  élective. 
La  dire'ction  générale  des  forêts  lui 
avait  été  confiée  en  1824.  Il  restera 
comme  monuments  de  sa  courte  ad- 
ministration le  Code  forestier  pl  la 
loi  sur  la  pêche  fluviale , k la 
direction  et  k la  discussion  desquels 
il  prit  une  grande  part.  Une  mala- 
die grave  le  conduisit  an  tombeau,  le 
5 octobre  1829,  après  deux  mois 
de  douleurs  très  aiguës.  L — p — e. 

BOUTlLLIER(l)  (Msximi- 


(i)  Et  gM  pu  Bouteiller  ni  Eouihillitr.comjne 
nu  le  trul^P  cité  iUoa  les  Aneciloltt  ttramatùiuei» 
(l«n9  qael^fs  Almanachs  ries  Musurt  riant  i% 
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lien- Jfix),  auteur  drainalique  frcood 
et  médiocre,  né  à Varia  en  1745, 
était  fils  d’un  employé  aui  portes  de 
l'Académie  royale  de  musique , avec 
lequel  on  l’a  confondu^'  parce  que  le 
père  n’est  mort  qu’à  la  fin  du  dernier 
siècle.  Employé  aussi  à 1 Opéra,  le 
fils  y contracta  de  bonne  heure  le 
goût  ou  la  manie  de  travailler  pour 
lelbéàtrer  et  l’habitude  de  donner 
de  l’encens  aux  grands  seigneurs  ; 
mais,  malgré  leur  protection,  tons  ses 
efforts  n'aboutirent  luog.teuips  qu’à 
les  amuser  et  à obtenir  des  succès  de 
société,  de  boulevart  et  de  province. 
Ses  premiers  ouvrages,  Arion,  les 
Fetes  d'Erato,  üaphnis  Fto- 
rise,  avaient  été  refusés  à l’Opéra 
en  (7C3,  ainsi  <\n  Acanthe  et  Cj-- 
dippe,  ballet  en  un  acte.  Paria, 
1764  in-8“;  mais  celui  ci  fut  pro- 
bablement exécuté  dans  quelque  châ- 
teau ; quant  au  troisième,  il  fut  re- 
présenté, en  1781,  à la  courdeHesse- 
Cassel.  Bontillier  donna  aux  théâtres 
des  boulevarts  : Julien  et  Babel  oli 
le  Magister  supposé,  comédie  en  un 
acte  , eu  prose.  1706,  in-8°5  le 
Savetier  et  le  Financier,  opéra  co- 
mique en  trois  actes,  1766,  in-8“; 
lePdté  d’anguille , comédie-vau- 
deville en  deux  actes  1767,  in-8°, 
et  non  pas  1757  , comme  l’a  dit 
IM.  Quérard,  dans  la  France  'litté- 
raire  ; les  Trois  bossus  , comédie 
en  deux  actes,  1768;  les  Trois 
Gascons  , comédie  en  trois  actes, 
en  prose  1769,  in-8»;  Alibeck  et 
Btlffia , ou  les  Deux  solitaires  , 
1769,  in-8°  ; Vile  de  la  raison , 
comédie-épisodique  en  un  acte.  Pa- 
ris, 1770,  in-8“.  Il  avait  composé, 
pour  le  théâtre  Italien  , le  Labou- 


France  littéraire  He  M.  Querard  ; ni  Bootellicr, 
«'Oomie  on  l'a  imprimé  sur  le  titre  d\^^^oureur 
ilerenu  gentilhomme,  et  daiu  le»  Meml^î  de  Ba- 
cAaumont. 


reitr  devenu  gentilhomme , comé- 
die en  un  acte,  en  prose , mêlée  d’a- 
riettes, musique  de  Bornet , Paris, 
1771  , in-8“.  Cette  pièce,  dont  le 
sujet  est  une  anecdote  de  Henri  IV, 
éprouva  le  même  sort  que  la  Partie 
de  chassé  de  Collé,  qui  ne  put  être 
jouée  qii’après  la  mort  de  Louis  XV. 
Cille  de  Büutillier  fut  représentée 
dans  une  fête  à Issy.  Dans  son  épitre 
dédicatoire  au  prévôt  des  marchands, 
Biguon  , si  fameux  par -sa  coupable 
imprévoyance  qui  causa  la  funeste 
catastrophe  du  30  mai  1770,  aux 
fêles  du  mariage  de  Louis  XVI,  l’au- 
teur dit  que  cet  ouvrage  est  le  premier 
qu’il  livre  à l'impression.  Les  éditions 
que  nous  avons  citées  de  ses  autres 
pièces  prouvent  le  contraire.  Il  fal- 
lait donc  que  Routinier,  en  faisant  une 
telle  assertion,  comjilâl  beaucoup  sur 
l’oubli  dans  lequel  étaient  tombés  ses 
précédents  ouvrages,  on  sur  l’igno- 
rance qu’on  attribuait  généralement 
à son  Mécène.  Quelques  autres  pièces 
de  Boulillier,  composées  avant  l’an- 
née 1775,  et  jouées  san^ doute,  suit 
en  province,  soit  aux  spectacles  fo- 
rains ne  paraissent  pas  avoir  été  im- 
primée.s;  telles  sont  : la  Toilette;  le 
Sellier  d' Amboise  ; le  Goût  du 
siècle;  Céphise  et  Lindor,  ou  le 
Tonnerre  ; Zirphis  et  Mélide,  on 
le  Premier  marin;  Alexis  et  Loui- 
son;le  Trésor,  ou  t Avare  cor- 
rigé, Mais  Elise,  ou  l'ami  cpmme 
il  y en  a peu  , drame  en  trois  ac- 
tes, en  prose,  imprimé  en  1771, 
in-8®,  fut  représenté  en  1776,  à 
Montauban  et  depuis  en  société  , et 
réimprimé  en  1779.  Boutillier.  n’a- 
vait pu  faire  recevoir  à l’Opéra 
/lys  et  Sophilète  ; mais  il  parvint 
enfin  à y faire  jouer,  en  1776, 
Euthyme  et  Lyris , ballet  héro'i'que, 
en  un  acte,  musique  de  üesormery  ; 
en  1 777  , Alain  et  Rosette  , ou  la 
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Bergère  ingénue,  interracde  en  nn 
acte,  mnsique  de  Ponleau;et  (avec 
Bocqoet  de  hiùtiCO\XTl)Aîjrrtiiet  Ly- 
coris,  pastorale  en  on  acte,  musi- 
que de  Desornoery.  Celle  dernière 
pièce  oblint  assez  de  succès,  et  celles 
que  Bxulillier  présenta  depuis  fu- 
rent encore  refusées,  sivvir: À minte, 
pastorale  en  un  acte;  Céliane;  Ama- 
ryllis ; Danaé,  le  Navigateur  ; le 
Jugement  de  Pdris  ; Abbas  et 
Sotiry.  Forcé  de  revenir  aux  ibéà- 
tres  secondaires,  il  donna  aux  petits 
comédiens  du  coule  de  Beaujolais  : 
Cydippe,  pastorale  héroïque  en  un 
acte,  envers,  musique  de  Froment, 
1785,  in-S",  même  pièce  qn’y^ean- 
the  et  Cydippe,  nu  de  ses  pre- 
miers ouvrages  ; et  Rosine,  opéra- 
comique  en  un  acte.  Son  Laboureur 
devenu  gentilhomme,  retouché,  re- 
fondu par  U^omédien  Després-Val- 
more  , ayant  réussi  en  1789  , au 
théâtre  Feydeau,  sous  un  nouveau  ti- 
tre qu’il  porte  à l’impression  : le 
Souper  d! Henri  IV , ce  petit 
triomphe  ouvrit  a Boutillier  l’en- 
trée de  quelques  autres  théâtres.  Il 
donna,  en  1790,  a celui  de  la  rue 
Favart,  Adèle  et  Didier,  opéra- 
comique  , musique  de  Deshayes  ; en 
1 790,  au  théâtre  comique  et  lyrique 
de  la  rue  de  Bondj,  Hélène  et  jP/ia- 
/</{,  comédie-vaudeville  dont  le  sujet 
est  la  poule  aux  œufs  d’or;  en  1791 , 
Laurence  et  Bonval,  comédie  en  un 
acteet  enversj  au  théâlreMontansier, 
en  il9i,AtixdeBeaucaire,  drame 
lyrique  en  trois  actes  , qui  dut  sou 
succès  à une  scène  intéressante  , k 
des  coups  de  théâtre,  à un  spectacle 
soigné  et  k la  musique  assez  énergi- 
que de  Rigel  père.  Cette  pièce  que 
Boutillier  avait  retirée  du  ïbeâlre- 
Italien  où  elle, était  reçue  depuis  long- 
temps , est  de  tous  les  ouvrages 
de  Fauteur  celui  qui  a eu  le,plus  de 
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vogue  ; elle  fut  imprimée  la  même 
année  in-8°.  Dès  l’ouverture  du  théâ- 
tre du  Vaudeville  (janvier  1792), 
Boutillier  y fut  attaché  comm'c  souf- 
fleur ; mais  il  perdit  cette  place  peu 
d’aunées  après.  Il  refit  pour  et  théâ- 
tre, eu  1792,  l’Héritage , même 
pièce  qa'Adèle  et  Didier,  et  la 
Poule  aux  ceufs  iTor  (avec  Léger), 
qui  reparut  sous  le  titre  de  Jocrisse, 
un  des  premiers  en  date  des  personna- 
ges bas  comiques  de  ce  nom.  Il  donna 
encorek  ce  théâtre,  mais  sanssiiccés, 
Coralyoala  jeune  Indienne,  1797. 
Il  fit  jouer  aussi  au  théâtre  l.ouvois: 
les  Deux  ya/oui,  comédie-parade, 
mêlée  de  musique,  1792:  au  théâtre 
Montansier  : la  Dupe  de  lui-méme, 
comédie  en  un  acte,  en  \ers  , mêlée 
de  musique;  et  en  1793,  la  Petite 
orpheline , comédie  en  un  acte.  Ces 
ouvrages  furent  assez  bien  accueillis. 
Ildonna  au  théâtre  Feydeau,  en  1793: 
Pauline  et  Henri,  fait  historique 
en  un  acte  , en  prose  , musique  de 
Rigel, produciiiou  faihlequicut  pour- 
tant quelques  représentations,  et  qui 
fut  imprimée  en  1794,  in  B”.  Il  parait 
que  l’orgueil  de  Boutillier  égalait  au 
moins  sa  médiocrité  , et  fut  la  cause 
qui  le  brouilla  avec  tous  les  entre- 
preneurs de  spectacles;  car  nous  ne 
pouvons  citer  de  lui  aucun  autre  ou- 
vrage dramatique,  si  ce  n’est  le  Ros- 
signol, qpéra-comique,  dout  le  fond 
estde  Lattaignanlet  de  Fleury^  Dans 
sa  détresse  il  eut  reeoprs  au  parrain 
d’une  de  ses  filles;  il  adressa  une 
Epitre  en  vers  au  général  Cyrus 
Balerice  , in-8“  , sans  date,  mais 
probablement  vers  1800,  k l’effet  de 
solliciter  un  emploi.  Cette  démarche 
n’eut  d’autres-résultats  que  de  lui 
faire  obtenir  quelques  secours  qui  ne 
l'empêchèrent  pas  de  mourir  dans 
la  misère  , le  5 décembre  1811.  On 
a encore  de  Boutillier  un  recueil  de 
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poésies,  iolitolé /e  Choix  du  senti- 
ment, Paris,  t789,in-18.  A — t. 

BOUTIN  ( Vinceht-Yves  ) , 
colonel  du  génie  Trançais,  naquit  le 
l*' janricr  1772,  au  Loroux-BoUe- 
reau,  près  de  Nantes.  Eu  1793  , il 
était  élère  sous-lieutenant  à Pécule 
du  génie.  Il  fit  avec  distinction -les 
campagnes  des  armées  deSambfe-et- 
Meose,  du  Rhin  , d’Ilalie,  et  de  la 
gCande  armée.  11  passa,  en  1807,  eu 
Turquie  avec  les  chefs  de  hataillon 
Foy  et  Haxo.  Quand'  la  flotte  an- 
glaise, commandée  par  ramiral  Uuck- 
wortli , eut  franchi  les  Dardanelles 
et  parut  devant  Constantinople  , 
Boutin  fut  chargé  par  le  général  IIu- 
race  Sébastian!  des  travaux  de  dé- 
fense du  Sérail.  On  sait  que,  grâce 
k l'active  coopération  des  officiers 
français,  les  Olhomans  forcèrent  l’es- 
cadre britannique  k se  retirer.  L’an- 
née suivante, Boutin  fut  envoyék  l’ar- 
mée du  grand-visir  comme  officier  du 
génie  et  chargé  de  correspondre  avec 
l’ambassadeur  français  k la  Port^. 
Plus  lard  il  partit  de  France  sur  le 
brick  le  Requin,  qui,  après  un  com- 
bat opiniâtré,  fui  pris  par  la  frégate 
anglaise  la  V olage.  Conduit  en  cap- 
tivité a Malte,  il  s’échappa  de  pri- 
son et  alla  s acquitter  de  sa  mission 
qui  était  de  visiter  les  villes  d’Alger 
et  de  Tunis  et  d’en  lever  secrètement 
les  plans  ; il  fit  la  .seconde  guerre 
d’Autriche,  et  assista,  eu  1809,  k la 
bataille  de  Wagram;  ensuite  if’fut 
chargé  de  parcourir  l'Egypte,  et  enfin 
la  Syrie.  S'étant  enfoncé  dans  les 
montagnes  de  ce  pays,  il  fut  assassiné 
au  commencement  d’août  1815,  près 
du  village  d'EI  Blatta  entre  Geblé  et 
lé  Markbab  , par  des  brigands  in- 
struits qu’il  portait  sur  lui  des  mé- 
dailles d’or  et  d'argent.  Dans  ses 
voyages.  Boulin  avait  réuni  une  nom- 
breuse collection  de  matériaux  pour 


la  géographie  et  la  statistique  des 
pays  qu’il  parcourait.  Avant  de  pé- 
nétrer dans  l'intérieur  de  la  Syrie  , 
il  laissa  ses  cartes  et  ses  manuscrits 
entre  les  mains  de  M-  Henrv  Guys  , 
vice-consul  de  France  k Lalakié , 
précaution  qui  les  a sauvés  ; ils  sont 
maintenant  k Paris.  Lorsque  le  gou- 
vernement projetait  la  mémorable 
expédition  d’Alger,  le  dépôt  général 
de  la  guerre  fil  imprimer  : Aperçu 
historique,  statistique  et  topogra- 
phique sur  Fêtai  d Alger,  âfu- 
Sage  de  t armée  expéditionnaire 
d'Afrique  , Paris  , 1830  , iu-8“  , 
avec  allas  in-4°  de  sept  plans  et 
douze  vues.  11  y ent  trois  éditions 
de  cet  ouvrage  ; les  deux  premières 
étaient  de  formai  in-12,el  les  plan- 
ches jointes  k la  première.  Ce  livre 
est  composé  de  matérianx  choisis 
avec  soin  j les  faits  ont  été  con- 
statés sur  les  documents  authenti- 
ques consignés  dans  les  différen- 
tes archives  de  l’état.  Pour  la  par- 
tie topographique  , les  rédacteurs 
disent  qu’il  n’y  avait  rien  de  mieux 
k reproduire  (jue  les  caries  , plans  y 
coupes  et  prohis  de  la  reconnaissance 
de  Boulin  ; et  que  les  corrections 
qu’on  a dû  y faire  ont  eu  pour  objet 
de  se  conformer  plus  exactement  au 
mémoire  de  cet  officier  j il  avqil  don- 
né sur  les  moyens  d’attaque  et  de 
défense,  des  places  qu’il  avait  exa- 
minées des  renseignements  qui  fu- 
rent très-utiles  en  1830.  E — s. 

BOUTROR  D’AUBIGNY. 

F^oj'.  Unsi «s  (princesse  des)  , lom. 
XL  VII,  note  5. 

BOU  U LE  S (Guillausie). 

F oy.  Bowi.ES,  tom.  V. 

BOUVENOT(Piebre)  naquit  a 
Arboisen  1746.  Il  exerçait,  en  1789, 
la  profession  d’avocat  k Besançon. 
Ayant  embrassé  les  principes  de  la 
révolution,  il  fut  nommé  membre  de 
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première  administralioD  dèparlC' 
menlalr,  et,  en  1791,  député  a l’as- 
semblée législative.  Quoiqu'il  oe  pa- 
rût poiul  à la  tribune  , il  ül  assez 
connaître  combien  11  désapprouvait 
tous  leseicès,  pour  se  rendre  suspect 
au  parti  qui  voulait  renverser  le 
trâne(i).  Cependant,  à la  fia  de  la 
session  législative,  il  fut  réélu  mem- 
bre du  directoire  du  département  du 
Doubs;  et  11  en  était  président  lors- 
qu’apiès  la  journée  du  31  mai  1793, 
les  administrateurs  du  Jura  protestè- 
rent contre  les  décrets  de  la  Conven- 
tion, et  firent  engager  leurs  collègues 
du  Doubs  a suivre  leur  exemple  en 
organisant  une  force  armée  pour 
marcher  sur  Paris.  Persuadé  que  le 
parti  dominant  dont  il  connaissait  les 
chefs  avait  déjà  préparé  ses  mojens 
de  défense,  et  oe  voulant  pas  d'ail- 
leurs prendre  sur  lui  la  responsabilité 
des  événements,  Bouvenot  crut  de- 
voir convoquer  les  hommes  les  plus 
notables  du  département  pour  leur 
faire  part  des  propositions  qu’il  venait 
de  recevoir. Cette  assembléese  réunit, 
le  16  juin,  a Besançon,  dans  la  grande 
salle  de  l’aocieo  pàrlement.  Après 
une  rive  délibération,  elle  reconnut 
que  la  Convention  n’avait  point  été 
libre  au  31  mai.  Toutefois,  lorsqu’il 
s’agit  de  décider  si  l’on  adopterait , 
comme  dans  le  Jura,  la  mesure  d’or- 
ganiser une  force  militaire  pour  mar- 
cher a son  secours,  les  plus  prudents 
firent  observer  que  ce  serait  donner 
le  signal  de  la  guerre  civile  ; et  il  fut 
arrêté  qu’on  se  bornerait  à inviter 
la  Convention  , par  une  adresse  , a 
rapporter  les  décrets  contre  des  dé- 
putés «qui,  par  leur  courage  et  leurs 
« services,  avaient  acquis  des  droits 
V à la  reconnaissance  de  tous  les  bons 


(t)  Voj«i  la  Journal  du  département 

do  Üouba,  a*  année,  n*  loo. 
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«citoyens,  » ainsi  que  le  décret  qui 
déclarait  que  l’ûfis  avait  bien  mérité 
de  la  patrie  (2).  Cette  adresse,  rédi- 
gée par  C.o\xà\ttj{Foy.  cenonr,au 
Supp.  ) , fut  aussitôt  couverte  de  si- 
gnatures , et  l’assemblée  nomma  huit 
commissaires  pour  la  porter  à la 
Conveution.  Chacun  était  convaincu 
qu  après  cette  démarche,  les  conven- 
tionnels modérés  et  amis  de  l’ordre, 
se  voyant  soutenus  par  les  départe- 
ments, triompheraient  facilement  des 
anarchistes;  mais  il  n’en  arriva  pas 
ainsi.  Bouvenot,  destitué  par  Bassal 
[y oy.  Ce  nom,  LVIl,  260) , fut  mis 
en  réclusion,  el  Lienlôl  après  envojré 
au  Iribunal  révolufionnaire  avec  trois 
de  ses  collègues  , accu.sés  comme  lui 
de  fcdéralisrae  Kilo,  tora. 

XXll).Il$fureul  tous  acquittés,  choie 
fort  extraordinaire  à celte  terrible 
épo.que;  mais  aucun  d’eux  n’a  ja- 
mais pu  savoir  à quelles  circonstan- 
ces ils  étaient  redèvables  de  la  vie. 
Devenu  libre,  Bouvenot  retourna  dans 
safamille;  el,  tantquedura  l’anarchie, 
il  refusa  toutes  les  fonctions  publi- 
ques qui  loi  furent  offertes  chaque 
fois  que  le  parti  modéré  eut  des 
chances  de  sutcès.  Après  le  18  bru- 
maire , il  fut  nommé  président  du 
tribunal  dc'première  instance  d’Ar- 
bois.  Remplacé  momentanément  lors 
delà  restauration,  il  fut  nommé,  en 
1820,  président  à Luns-le-Saiiluier. 
Son  âge  el  ses  infirmités  l’ayant  obligé 
de  demander  sa  retraite,  il  passa  les 
dernières  auuées.de  sa  vi<  au  milieu 
de  ses  enfauts,  et  mourut  à Vadans 
près  d’Af  bois,  le  15  novembre  1833. 

W— s. 

BOÜVEXOT  (Loüis-Piehbe), 

médecin,  frère  du  précédent,  naquit 
k Arbois  en  17Sè,  embrassa  d’abord 


(a)  « Car  oooa  ne  pouTons.  dit  l'adresse  , en 
«I  le  laisMol  subsister,  noos  rendre  les  compU' 
M ces  de  votre  avilisseaient.  h 
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la  profcssioQ  des  armes  , et  servit 
quelque  temps  dans  la  cavalerie.  Dé- 
goûté bie&tô)  d'une  carrière  qui  ne 
lui  prumeltait  aiicun  avancement , il 
acheta  son  congé',  et  vint  reprendre 
sesétudes  à l'université  de  Besançon. 
Après  avoir  achevé  son  cours  de 
théologie,  il  reçut  les  ordres  et  fut 
nommé  ' vicaire  de  Sainl-Jean-Bap- 
tisle  , l’une  des  paroisses  de  cette 
ville.  Doué  d’un  extérieur  agréable  , 
ses  manières  étaient  à la  fois  nobles 
et  gracieuses;  et,  quoiqu’il  n’eût 
réellement  aucune  des  qualités  bril- 
lantes de  l’orateur,  il  s’acquit  dès  son 
début  la  réputation  d’un  prédicateur 
distingué.  Partisan'des  réformes  que 
promettait  la  révolution,  il  prêta  le 
serment  exigé  des  ecclésiastiques , 
et  prononça  dans  cette  circonstance 
un  discours  qui  contenait*  l’exposé 
des  motifs  de  sa  conduite  (1).  Le 
nouvel  évêque  métropolitain  de  l Est 
s’empressa  de  l’admettre  à son  con- 
seil , et  le  choisit  pour  un  de  ses 
grands-vicaires.  Mais  il  était  facile 
de  prévoir  que  le  clergé  constitution- 
nel, privé  de  l iulluence  que  donnent 
les  richesses  et  l’autorité,  ne  pourr,ait 
pas  résisterlong-tenips  à ses  nombreux 
adversaires.  Bouveuot  n’attendit  pas 
l’orage  pour  songer  à s’en  garantir. 
S’étant  démis  de  sa  place  de  vicaire 
épisco|ial , il  renonça  dès-lors  à tou- 
tes fonctions  ecclésiastiques,  et  par- 
vint à se  faire  oublier  pendant  le 
régime  de  la  .terreur.  Après  le  9 
thermidor,  il  fut  élu  membre  de  la 
municipalité  de  Besançon;  et,  lors  de 
la  mise  en  activité  de  la  constitution 
de  l’an  111,  il  fut  désigné  pour  la  place 


(l)Ce  tliscoars  lie  fut'pointimpriinc;  loaii  le 
département  ordonna  l’itijpmsiun  de  cchii  i]i)e 
Boiirrnot  prononça  devant  le  colléfte  êlectiral, 
asseuible  pour  l’election  d'un  érèque,  le  i3  Terrier 
179t.  nru/  t/ttrmidor,  journal  qui  s’impri- 
niait  à Besançon  , (ontlint  qualques  angles  cl 
uu  discourt  de  Bouveuot. 


de  commissaire  du  pouvoir  exécutif 
près  de  la  même  admioistralion. 
N’ayant  point  été  confirmé  par  le 
directoire,  il  reprit  ses  habitudes 
paisibles,  regrettant  de  les  avoir  quit- 
tées. A celte  époque  (1796),  quel- 
ques émigres  avaient  formé  le  projet 
de  livrer  Besançon  et  la  province 
au  prince  de  Condé.  Ce  complot  fut 
déconverl , et  l’un  des  chefs  ÇP'ojr. 
Tinseau,  tom.  XLVl)  ayant  perdu  , 
dans  sa  fuite,  la  liste  des  conjurés  , 
on  y vil  avec  surprise  le  nom  de 
Bouveuot.  Arrêté  par  suite  de  cet 
événement,  il  s’évada  de  prison,  et 
vint  chercher  un  asile  à Paris.  11  y 
fut  accueilli  par  Corvisarl  {F oy.  ce 
nom,  au  Supp.),son  ancien  ami;  et, 
d'après  ses  conseils  , il  commença 
l’élude  de  la  médecine,  à l’âge 
de  quarante  ans.  Ses  progrès  dans 
celle  science  furent  très-rapides.  La 
thèse  qu’il  soutint  pour  sou  doctorat 
fut  remarquée  des  praticiens.  Elle  est 
inlilulée  : Recherches  sur  le  vomis- 
sement, sur  ses  causes  multipliées, 
direetes  ou  sympathiques,  avec  un 
aperçu  des  secours  qu'on  peut  lui 
opposer  dans  différents  cas,  Paris, 
1800,  in-S®.  Plus  occupé  de  la  pra- 
tique que  de  la  théorie  de  sou  art , 
il  n’a  laissé,  outre  celle  thèse , 
que  quelques  articles  dans  le  Dic- 
tionnaire des  sciences  médicales. 
Ayant  eu  le  malheur  de  survitTe  â 
Corrisart , il  abaudonua  Paris,  dont 
le  séjour  lui  était  devenu  insuppor- 
table, et  il  s’étahli^  a Sens  , où  il 
mourut  le  I*'' juillet  18.30,  W — s. 

BOUVENS  (l’abbé  de),  né  à 
Bourg  en  Bresse,  vers  1750,  d’une 
des  plus  anciennes  familles  delà  pro- 
vince, embrassa  de  bonne  heure  l'é- 
tat ecclésiastique  et  devint  grand-vi- 
çairederarchevêqiiedeTüuis,  M.  de 
Conzié , son  compatriote.  Ayant  re- 
fusé de  faire  les  sc'rmcnls  (pic  l’oa 
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exigeait  des  eccl^siastiqaes  kl’époqae 
delà  r^volation,  il  suivit  ce  prélat  dans 
l’émigration  j et , après  l’avoir  ru 
mourir  aux  environs  de  Francfort  en 
1795  , il'se  rendit  en  Angleterre  où 
il  trouva  le  frère  deM.de Conzié,l’é> 
vèque  d’Arras,  qui  était  ministre  du 
comte  d’Artois  (depuis  Charles  X), 
alors  lieutenant-général  du  royaume , 
et  qui  l'employa  long-temps  d'une 
manière  fort  utile  dans  sa  chancelle- 
rie. Ce  fut  l’abbé  de  Bouvens  qui  pro- 
nonça en  1804  l’oraison  funèbre  du 
dnc  d'Engliien  , dans  la  chapelle  de 
Saint-Patrice,  à Londres,  en  pré- 
sence des  princes  de  la  maison  de 
Bourbon  et  des  Français  réfugiés 
en  Angleterre.  11  prononça  aussi 
dans  le  même  lieu  et  devant  le 
même  auditoire,  en  1807,  l’orai- 
son funèbre  de  l’abbé  Edgeworth  de 
Firmont , confesseur  de  Louis  XVI, 
et  enfin,  en  1810,  celle  delà  prin- 
cesse Marie-Joséphine-Louise  de 
Savoie,  femme  de  Louis  XVIII. 
A l’oraison  funèbre  du  duc  d’En- 
ghien  (Paris,  1814,  in -8°,  2® 
édition)  est  jointe  une  Notice  his- 
torique sur  ce  prince.  Ces  diffé- 
rentes oraisons  , imprimées  sépa- 
rémeut , oui  été  réunies  par  l’au- 
teur, en  1824 , dànsun  seul  volume 
sous  le  titre  A' Oraisons  Junèbres , 
in-8”.  Si  l’abbé  de  Bouvens  n’était 
pas  doué  d’une  grande  éloquence,  on 
peut  au  moins  dire  que  ses  discours 
avaient  toujours  le  mérite  del’à-pro- 
pos,  et  qu’ils  ne  manquaient  ni  d'onc- 
tion, ni  de  cette  empreinte  de  piété 
et  de  résignation  qui  doivent  en  être 
le  premier  caractère.  Il  fut  nommé 
nn  des  aumôniers  du  roi  en  I8l4; 
mais  ses  infirmités  l’engagèrent  à 
demander  sa  retraite  au  bout  de 
quelques  années.  On  lui  conserva 
son  traitement  arec  le  titre  d’aumô- 
oier  honoraire.  11  quitta  Paris  a 
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l’époqne  de  la  révolution  de  f83U, 
et  mourut  peu  de  temps  après. 

M_d  j. 

BOUVET  DE  LOZIER  (le 

comte  Atbasase-Hyacintiib),  né  k 
Paris  en  17G9,  était  fils  d’nn  an- 
cien gouverneur  des  îles  de  France 
et  Bourbon , qui  prétendait  avoir 
découvert  en  1739  une  île  ou  pointe 
de  terre  australe  k laquelle  il  donna 
le  nom  de  Cap  de  la  Circoncision , 
et  que  l’on  n’a  pu  retrouver  depuis , 
malgré  des  recherches  multipliées  j te 
qui  a fait  soupçonner  que  ce  n’était 
u’unamas  déglacé.  Le  jeune  Bouvet 
e Lozier  fut  d'abord  officier  dans  un 
régiment  d’infanterie,  et  il  émigra  , 
ainsi  que  la  plupart  de  ses  camara- 
des, dès  le  commencement  de  la  ré- 
volution. Après  avoir  fait  tontes  les 
campagnes  de  l’armée  de  Condé,  il 
passa  en  Angleterre , et  y fut  remar- 
qué par  son  dévouement  pour  la  fa- 
mille royale  ; ce  qui  lui  fit  donner 
par  le  comte  d’Artois  un  brevet 
d’adjudant-général.  Vers  la  fin  de 
1803,  il  revint  en  France  avec  Piche- 
gru  et  Georges  Cadoudal,  afin  d’y 
concourir  aux  projets  de  ces  deux 
chefs  tendant  au  rétablissement  delà 
maison  de  Bourbon  ( Voy.  Geor- 
ges, t.  XVII).  On  sait  que  ce 
complut  fut  bientôt  découvert  par 
la  police  consulaire.  Bouvet,  arrêté 
l'un  des  premiers , subit  d’abord  avec 
beaucoup  de  fermeté  plusieurs  inter- 
rogatoires ; mais  pressé  vivement , 
et  craignant  de  se  démentir,  il  prit 
la  résolution  de  se  douner  la  mort 
plutôt  que  de  montrer  de  la  faiblesse , 
en  faisant  des  révélations  funestes  (i 
son  parti.  11  était  prés  d'expirer, 
lorsque  le  hasard  ayant  conduit  un 
geôlier  dans  son  cachot , cet  homme 
le  trouva  suspendu  par  sa  cravate  , 
et  n’ayant  plus  que  quelques  minutes 
k vivre.  Ou  se  hâta  de  le  rappeler  k 
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la  vie , et  l’adroite  police  profila  du 
Ironble  où  il  se  trouvait  pour  lui  ar- 
racher des  secrets  qu’il  avait  voulu 
ensevelir  dans  la  tombe.  Ses  dé- 
clarations chargèrent  surtout  Mo- 
reau ; et  il  dit  à plusieurs  reprises 
que  c’était  ce  général  qui  avait  caus’S 
leur  perte,  en  les  faisant  venir  à 
Paris  par  des  promesses  d’agir  qu’il 
n’avait  pas  réalisées.  C’est  alors  seu- 
lement que  l’arrestation  de  Moreau 
fut  résolue,  et  sons  ce  rapport  les 
déclarations  de  Bouvet  de  Lozier  fu- 
rent d’une  grande  importance  dans 
le  procès.  Il  démentit  ensuite  ces 
aveux  devant  les  juges,  et  déclara 
hautement  qu’il  n’était  venu  en  France 
que  pour  concourir  au  rétablissement 
de  la  maison  de  Bourbon.  Uue  telle 
déclaration  ne  pouvait  manquer  de  le 
faire  condamner  à mort , et  il  fut  en 
effet  condamné  le  10  juin  1804  ; mais 
il  obtint  une  commutation  de  peine  à 
la  prière  de  sa  sœur  qui  fut  présentée 
à Napoléon  par  madame  Murat.  Con- 
duit prisonnier  au  château  de  Bouil- 
lon , ce  ne  fut  qu’après  huit  ans  de 
captivité  qu’il  parvint  à s’évader,  en 
1812  , avec  le  général  espagnol  Con- 
treras, qui  y était  détenu  comme  lui. 
Il  retourna  alors  en  Angleterre  etfut 
présenté  au  roi  Louis  XVIII  a Hart- 
wel,  le  3 juin  1813.  Revenu  en 
France  avec  ce  prince  en  1814,  il  fut 
créé  dans  la  même  année  maréclial- 
de-camp , chevalier  de  Saint-Louis 
et  de  fa  Légion  - d’Honneur , puis 
commandant  de  l’île  Bourbon.  Il  se 
trouvait  dans  cette  colonie , au  mois 
d’août  181 5 , lorsqu’on  y reç^  la 
nouvelle  de  l’invasiou  de  Napoléon  , 
échappé  de  l’île  d’Elbe.  Bouvet  de 
Lozier  n’hésita  pas  à se  montrer  fi- 
dèle aux  Bourbons;  et  il  adressa  aux 
troupes  une  proclamation  véhémente 
contre  Napoléon.  Un  officier  qui  ar- 
riva bientôt  avec  des  dépêches  de  ce- 


lui-ci fut  arrêté  par  ses  ordres;  enfin 
il  prit  tonies  les  mesures  pour  main- 
tenir l’autorité  royale.  Malgré  tant 
de  preuves  de  zèle , Bouvet  de  Lo- 
zier fut  rappelé  en  1819,  époque  où 
un  si  étonnant  système  de  persécu- 
tion fut  dirigé  par  les  ministres  de 
Louis  XVIII  contre  les  plus  ar- 
dents royalistes.  Une  commission  fut 
même  nommée  pour  examiner  sa 
conduite  ; et  cette  commission , ne 
pouvant  résister  a l’évidence  des  faits, 
se  vit  obligée  de  déclarer  que  « c’était 
a aux  proclamations  énergiques , au 
a noble  dévouement  du  comte  Boii- 
« vet  que  l’on  devait  attribuer  le 
O maintien  de  l’île  Bourbon  sons 
« l’obéissance  du  roi,  àlanonvelle  du 
a 20  mars  I8l5.  » La  commissiou 
rendit  le  même  hommage  à la  coura- 
geuse détermination  que  ce  géné- 
ral avait  prise  lorsque  les  Anglais, 
SE  ÏRÉSENTANT  EN  FOBCB,  lui  firent 
des  offres  de  secours  , et , sur  son 
refus f lai  adressèrent  dis  somma- 
tions DS  REMETTRE  l’ÎLE  ! Et  la 
commission  terminait  eu  déclarant 
que  les  dispositions  militaires  de  Bou- 
vet de  Lozier  , et  l’impulsion  qu’il 
avait  su  donner  aux  bahitans,  avaient 
procuré  à l’île  Bourbon  l’avan- 
tage non  partagé  de  demeure^ fi- 
dèle au  souverain  légitime  sans 
recourir  à C assistance  de  C étran- 
ger. Le  roi  donna  à M.  Bouvet , 
comme  une  sorte  de  dédommage- 
ment , le  litre  de  comte  , et  un  peu 
plus  tard  le  commandement  de  la 
subdivision  militaire  d’Orléans.  Ce 
général  est  mort  k Fontainebleau  le 
31  janvier  1825,  dessuites  d’un  duel 
que  lui-même  avait  provoqué  par  ja- 
lousie pour  une  très-belle  creole  de 
l’île  Bourbon  qu’il  avait  épousée.  Le 
clergé  de  Fontainebleau,  informé  de 
ces  circonstances,  lui  refusa  la  sépul- 
ture, et  il  fut  enterré  dans  le  cime- 
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tière  des  JiiiFs.  Bouret  de  Lozier 
avait  public  en  1819  un  Mémoire 
sur  son  administration  de  l’ile 
Bourbon  , où  l'on  trouve  des  détails 
curieux.  M — D j. 

BOUVIER  (Andbb-Marie-Jo- 
sefh),  médecin  , né  à Dole  en  1746, 
était  neveu  de  dom  Gentil , célèbre 
agronome  ( V ojr.  Gentu.  , tom. 
XVII).  Il  acheva  ses  études  à l’uni- 
versité de  Besançon  , où  il  reçut  le 
doctorat  en  1776.  Â cette  occasion, 
il  soutint  une  thèse , Àn  musica  per 
se  medicas  habeat  vires?  dans  la- 
quelle, en  convenant  des  effets  salu- 
taires que  la  musique  peut  produire 
sur  certaines  affections  mentales  , il 
repousse  l’idée  qu’elle  doive  être  em- 
ployée dans  un  traitement  régulier. 
II  s’établit  quelques  mois  après  k 
Versailles,  où  il  ne  tarda  pas  a se  faire 
connaître.  11  dut  k la  protection  de 
Buffon,  l’ami  de  son  oncle,  la  con- 
fiance du  ministère,  et  fut  attaché 
comme  médecin  au  service  des  épidé- 
mies. Dans  les  loisirs  que  lui  laissait 
la  pratique  de  son  art , il  étudiait  les 
mathématiques  et  l’histoire,  et  lisait, 
la  plume  k la  main,  leschefs-d’œn- 
vrede  notre  littérature  (1). Passionné 
pour  la  musique,  il  jouait  de  plusieurs 
instrurUents,  de  manière  a briller 
dans  un  concert,  et  il  connaissait  a 
fond  les  règles  de  la  composition  (2). 
Il  fréquentait  assidûment  les  specta- 
cles de  la  cour , appréciait  avec  goût 
le  talent  des  grands  acteurs,  se  piquait 
lui-même  de  bien  réciter  les  vers , et 
imagina  le  premier  Vitri  de  noter  la 
déclamation  (3).  Mais  bientôt  les 
troubles  politiques  le  forcèrent  de 


(t)  1-A  bibUotb^qaedeBdle  ponitW plusieurs 
cahiers  des  extraits  de  ses  lectures. 

(a)  Uu  a de  lui  des  mrsm»  des  tjxfiphonitt  et 
uoe  foule  de  peiils  morceaux. 

(3)  U revendique  rhomiour  de  celle  découverte 
dans  iiD  loéinoire  inoiiuncrit  qui  a éie  co’iiimt* 
niqué  â Tanteur  de  cti  article. 


renoncer  aux  innocents  amusements 
qui  faisaient  le  charme  de  sa  vie.  Il 
quitta  Versailles  en  1790,  et,  retiré 
dans  un  des  quartiers  les  moins  popu- 
leux de  Paris  , il  eut  le  bonheur  d’é- 
chapper à tous  les  périls.  Plus  tard  , 
il  fut  nommé  médecin  de  Madame 
mère , et  reçut  la  croix  de  la  Légion- 
d’Ilonneur.  Au  retour  des  Bourbons, 
il  devint  médecin  consultant  de  la 
maison  de  Saint-Denis  et  médecin 
honoraire  du  garde-meuble.  L’àge 
avait  apporté  de  grands  changements 
dans  ses  goûts.  Il  avait  abandonné 
les  arts  pour  s’occuper  d’agriculture 
et  d’économie  domestique.  Un  jardin 
qu'il  possédait  à Vaugirard  lui  four- 
nissait les  moyens  de  faire  des  expé- 
riences , et  il  en  annonçait  les  résul- 
tats dans  les  journaux.  Vers  la  6n  de 
sa  vie , il  oe  quitta  plus  sa  retraite  de 
Vaugirard  que  pour  assisteraux  séan- 
ces des  sociétés  médicales  , agricoles 
et  littéraires  dont  il  était  membre. 
An  mois  d’octobre  1827,  comme  il 
était  dans  sa  chambre,  le  dos  tourné 
contre  la  clieminée , le  feu  prit  à ses 
vêlements  ; et  il  mourut  des  suites  de 
cet  accident , le  27  déc.,  à l’ùge  de 
quatre-vingt-un  ans.  Il  légua  par  son 
testament  à la  ville  de  Dole  sa  biblio- 
thèque, ses  manuscrits , ses  tableaux 
et  les  bustes  de  quatre  grands  mé- 
decins qui  l’avaient  honoré  de  leur 
amitié  : Corvisart,  Lepreux,  Deses- 
sarts  et  Percy.  Outre  un  grand  nom- 
bre de  mémoires  et  de  rapports  sur 
des  questions  médicales  ou  d’hygiène 
publique,  insérés  dans  le  Journal  de 
médecine  de  Sédillot,  on  a du  doc- 
teur Bouvier  une  foule  d'opuscules 
sur  des  objetsaussi  variés  que  l’étaient 
ses  connaissances.  Les  plus  impor- 
tants sont  : I.  Expériencesetobser- 
vations  sur  la  culture  et  Vusac’c  de 
la  s/jergu/e,  Paris,  1798,  in-12. 11. 
De  r éducation  des  f///irfons,ibid.. 
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1798,  in*  12.  lll.  Quelques  notions 
sur  la  race  des  bœi^s  sans  cornes . 

1799,  in- 12,  IV.  Observations  sur 

les  participes  et  sur  la  cacogra- 
phie  de  M.  Boinvilliers , ibid.  , 
1805,  in-12.V.  Mémoire  sur  cette 
question  : Est-il  vrai  que  le  méde- 
cin puisse  rester  étranger  à toutes  les 
sciences  et  k tous  les  arts  qui  n'ont 
pas  pour  but  d’éclairer  la  pratique? 
ibid.,  1807  , in-8'’.  Ou  deviue  aisé- 
ment que  l’auteur  n’est  point  pour 
l’affirmative.  \I.  Extrait  d'un  mé- 
moire sur  thydropisie  aiguë  des 
ventricules  du  cerveau,  ibid., 
1807  , in -8°.  W — s. 

BOUVIER.  Foy.  Lyoitnois  , 
tom.  XXV,  etLEBOUViEB,  au  Supp. 

BOVELLES  (Chables  de). 
Foy.  Bovelles,  tom.  V. 

BOVES  (Joseph-Thomas),  fa- 
meux partisan  américain,  était  castil- 
lau  et  né  dans  la  lie  du  peuple.  A 
peine  âgé  de  trente  ans  et  n’étant 
que  sergent  de  marine  , il  se  rendit 
en  Amérique.  Quelques  protections  lui 
valurent  un  emploi  de  garde-côte. 
Mais,  loin  de  justiSer  la  confiance  de 
son  gouvernement,  il  se  laissa  corrom- 
pre, et  trouva  commode  de  joindre 
k son  traitement  fixe  un  casuel  pré- 
levé sur  les  marchandises  des  con- 
trebandiers. On  eut  vent  de  ce  ma- 
nège pen  rare  en  Espagne  j et  Bo- 
ves  fut  arrêté  , jugé  , et  condamné 
comme  prévaricateur.  Ou  conçoit 
qu’en  sortant  de  prison  il  se  trouva 
sans  place.  Quelques  marcfaaudises  , 
gages  de  la  reconnaissance  des  con- 
trebandiers, lui  formèrent  un  com- 
mencement de  pacotille  , et  il  se  fit 
porte-balle.  La  révolution  coloniale 
ayant  éclaté  en  1810,  Bovesse  bâta 
de  laisser  la  balle  pour  prendre  l’u- 
niforme. Le  hasard  le  jeta  dans 
les  rangs  des  royalistes  ou  pour 
mieux  dire  des  partisans  de  la 
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métropole.  Au  fond  , la  question  lui 
était  complètement  indifférente. 
Bientôt  il  fut  capitaiue  de  milice  et 
fit  partie  en  cette  qualité  du  corps  de 
Cagigal,  lorsque  vingt-quatre  heures 
après  la  défaite  de  Monteverde , k 
Maturin , ce  général  annonça  qu’il 
allait  se  retirer  dans  la  province  de 
Guaiana  (la  Gniane  Espagnole).  Bu- 
tes dont  la  guerre,  le  pillage  étaient 
l’élément,  s’indigna  de  celte  retraite  : 
il  fil  quelques  représentations  k Ca- 
gigal ; et  enfin,  voyant  qu’il  ne  pou- 
vait l’ébranler  dans  sa  résolution  , il 
déclara  ouverlemenl  que  son  excel- 
lence pourrait  aller  où  elle  le  juge- 
rait k propos , mais  que  lui , il  res- 
ieraitdans  Vénézuéla  pour  combattre 
les  ennemis  du  roi,  tant  qn’il  en  res- 
terait un  seul , et  qu'il  invitait  les 
braves , les  fidèles  , k suivre  son 
exemple.  Cagigal,  malgré  son  dépit , 
enlendanl  tenir  en  présence  de  toute 
sa  troupe  un  langage  si  plein  d’éner- 
gie, ne  trouva  d'autre  moyen  pour 
prévenir  un'  abandon  général  que 
d’approuver  l’allocution  fort  irres- 
pectueuse du  capitaine,  et  de  l’auto- 
riser k former  où  il  le  voudrait  un 
corps  de  troupes  aussi  nombreux  qu’il 
le  pourrait;  et  il  partit  pour  San- 
Tomé  de  Angosliira.  Profitant  de 
O'tte  permission,  Boves  établit  son 
quartier-général  k Calabozo , arma 
les  esclaves  , organisa  un  corps  d'in- 
fanterie et  de  cavalerie  qui  monta 
bientôt  k près  de  cinq  cents  hommes. 
Quoique  encore  trop  faible  pour  oc- 
cuper en  maître  ces  plaines  qui  don- 
nent la  clé  de  Caracas,  et  en  consé- 
quence obligé  de  revenir  vers  l’est  , 
son  activité,  soit  esprit  d’entreprise,  le 
rendaient  dès  lors  un  des  chefs  les  plus 
redoutables  des  anii  indépendants. 
Attaqué  par  Alarino  , dans  les  pro- 
vinces orientales  dont  ce  chef  était 
proclamé  dictateur,  il  le  battit quoi- 
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qu’il  n«  lui  opposât  qu'ua  nomlire  de 
troupes  fort  iuféripur , et  depuis  ce 
jour  il  ne  cessa  de  se  renforcer. 
Tandis  que  Bolivar  recevait  à Cara- 
cas les  hommages  prématurés  de  ses 
flatteurs,  Bores  ouvrait  les  prisons  , 
accueillait  à bras  ouverts  les  vaga- 
bonds, les  repris  de  justice,  les  noirs, 
lesbommesdecouleur,  lousceux  en  un 
mut  qui  voulaient  piller  et  tuer  sons 
lui  ; il  imposait  ici  des  taxes  , là  des 
réquisitions.  Fourni  ainsi  d’argent, 
de  chevaux,  de  mulets,  de  muni- 
tions, il  divisa  sou  corps  en  plusieurs 
armées,  nomma  Morillu  son  comman- 
dant en  second  et  ne  reconnut  l’auto- 
rité de  personne,  pas  même  celle  du 
capitaine -général  ,Monleverde.  Le 
pillage,  la  licence,  les  plus  horribles 
dévastations  signalaient  partout  son 
passage , dans  un  espace  de  plus  de 
quatre  cents  lieues,  des  bords  de  l'O- 
rénoque  aux  environs  de  Caracas. 
Les  Rosette,  les  Puy  , les  Machado, 
di  gnes  lieoteuanis  d’un  chef  aussi  fa- 
rouche que  brave,  n’ouvraient  la 
bouche  que  pour  proférer  des  mena- 
ces de  mort  et  d’incendie,  qu’ils  n’ac- 
complissaient que  trop  fidèlement. 
La  bande  qui  alors  montait  à huit 
mille  hommes  était  comme  électiisée 
par  ces  exemples  : une  foule  d’atro- 
cités et  d’actes  d’une  vaillance  hé- 
ro'ique,  telle  que  le  fanatisme  patrio- 
tique ou  religieux  peat  seul  en  pro- 
duire, se  succédaient  sans  interrup- 
tion. La  division  de  Boves  u’eut 
bientôt  plus  d’autre  nom  que  celui  de 
division  infernale.  La  fin  de  1813 
et  janvier  l8l4  le  virent  successive- 
nicut  attaquer  Camacagua  et  y faire 
des  prisonniers,  marcher  surVit  toria, 
sur  Busette,  surMomara,  sur  Cba- 
guaramas,  battre  l’ennemi  piès  de 
cette  ville,  revenir  établir  son  quar- 
tier-général a CaUbuzo,  envoyer  des 
partis  dans  les  plaines  autour  de  Cara- 


cas , enfin  prendre  position  près  de 
celte  capitale  dans  laquelle  Bolivar 
se  faisait  conférér  de  nouveau  la  di- 
gnité de  dictateur.  Les  horribles 
cruautés  de  Boves  et  de  ses  lieu- 
tenants déterminèrent  le  fameux  ma- 
nifeste du  8 février  , qui  annouçait 
solennellement  des  représailles  et  qui 
fut  en  effet  suivi  de  l’égorgement  de 
douze  cents  prisonniers.  La  guerre 
alors  fut  faite  avec  une  frénésie  et  un 
excès  d’inhumanité  heureusement 
fort  rares.  Parti  le  1"^  février  de 
son  quartier  de  Calabozo  , Boves  sur- 
prend l’avant-garde  patriote  à Flores, 
et  la  passe  au  fil  de  l épée  j il  marche 
contre  le  général  Campo-Elias,  l’at- 
teint au  village  de  San-Juan  de  los 
Morros,  le  bat  et  tue  les  prisonniers; 
puis  , blessé,  porte  son  quartier-gé- 
néral à Villa  del  Cura,  d’où  ildé- 
tache  sur  Caracas  deux  colonnes 
commandées  l’une  parMoralès, l’autre 
par  Rosette.  La  défaite  de  l'espa- 
gnol Yanez  , la  lenteur  avec  laquelle 
le  général  royaliste  Calzada  faisait 
des  progrès , paralysaient  en  partie 
l’énergie  de  Boves,  qui  était  dès  lors 
forcé  à beaucoup  de  circonspection  ; 
sa  blessure  d’ailleurs  l’empécliant  de 
tout  voir , de  tout  animer  par  sa 
présence.  Le  12,  il  fut  battu  com- 
plètement h son  tour  par  Rivas  à 
Vittoria  : de  part  et  d’autre  les  pri- 
sonniers furent  fusillés  après  l’action. 
Mais,  grâce  à la  nonchalance  de  Ri- 
vas , qui , au  lieu  de  poursuivre  son 
succès,  laissa  le  commandement  k 
Campo-Elias,  Boves  répara  bientôt 
cet  échec  et  prit  sa  revanche  sur 
Bolivar  Ini-inéme,  qu’il  vainquit  a 
San-Matéo  le  Ifl.  On  sait  que  là 
Bolivar  avait  son  plus  beau  domaine. 
Boves  dut  son  avantage  k une  em- 
buscade : ses  gens , par  une  retraite 
feinte,  attirèrent  dans  une  plaine  les 
indépendants  de  la  vallée  où  semblait 


1 


i6G  BOV 

(leroir  s'engager  le  combat.  La  cava- 
lerie faisant  volte-face  se  développa 
loat-k-coup  sur  leurs  ailes  et  les  mit 
ro  fuite.  Bolivar  disparut  Comme  eux; 
et  Boves  avec  ses  hommes  noirs  et 
SCS  mulâtres  vint  s’asseoir  à la  table 
où  le  dictateur  allait  se  mettre.  11 
euvuja  ensuite  un  corps  considéra- 
ble assiéger  La  Guaira.  Cette  ex- 
pédition nécessaire  pour  assurer  les 
communications  avec  l’Espagne  ne 
fut  pas  heureuse.  Piar , a la  tète 
de  quatre  cents  hommes  seulement , 
attaqua  et  défît  le  corps  détaché 
par  Boves.  Peu  de  temps  après , 
les  deux  dictateurs  (Marino  et  Boli- 
var) se  réunirent  à la  Puebla.  Le  ré- 
sultat de  cette  jouction  fut  pour  Bo- 
livar l’obligation  de  se  retirer  dans 
les  vastes  plaines  dites  Los  Lianos  , 
taudis  que  le  général  espagnol  Ceval- 
los  se  dirigeait  vers  San-Carlos.  Les 
événements  , pendant  les  deux  mois 
suivants  favorisèrent  tour-k-tour  les 
deux  partis  : la  seule  affaire  impor- 
tante fut  celle  de  Calabozo  , le  28 
mai  : Boves,  eu  s’abtenaut  d’y  pren- 
dre part,  fut  cause  sans  doute  du  dé- 
sastre qu’y  éprouvèrent  les  royalistes 
mis  eu  pleine  déroute. En  revanche, dès 
qu’il  vit  jour  k opérer  de  sou  chef , 
après  s’ètre  maintenu  sans  de  grands 
avantages , mais  saus  échec  , daus  les 
Lianos,  il  profîta  de  la  faute  que  Bo- 
livar commit  en  divisant  sou  armée 
qu'il  fît  agir  sur  trois  points  diffé- 
rents et  séparés  par  des  distances 
considérables.  Bolivar  lui-mème  était 
resté  pour  s’opposer  k la  divi- 
sion infernale.  Mais  Boves  , plus 
habile  k choisir  ses  champs  de  ba- 
taille , l’attaqua  au  village  de  la 
Puerla  , près  de  Villa  del  Cura  , k 
lûnquaute  lieues  de  Caracas,  dans  une 
plaine  immense  où  la  supériorité  de 
^acavale^ie  lui  assurait  la  victoire(14 
ji'in).  Après  plusieurs  heures  de  corn- 
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bat , Bolivar  se  retira  avec  une  perte- 
de  quinze  cents  hommes,  de  sept  ca- 
nons et  de  soixante  prisonniers  parmi 
lesquels  se  trouvait  le  colonel  Diégo 
Talon.  Ils  furent  fusillés  le  lende- 
main, par  l’ordre  de  Boves.  Cette 
affaire  le  rendit  maître  des  plaines  du 
Tuy  et  d’Aragiia  , et  coupa  les  com- 
munications de  Caracas.  Réuni  en- 
suite k Cagigal  et  k Calzada,  il  tomba 
sur  Marino  qui  se  retira  dans  Cu- 
mana.  Dès-lors  la  confusion,  le  dé- 
couragement régnèrent  dans  la  capi- 
tale. Boves  s’avança  sur  Valencia  où 
les  indépendants  s’étaient  fortifîés  ; il 
les  força  k se  retirer  dans  la  princi- 
pale rue  , derrière  des  barricades,  et 
détacha  un  corps  pour  les  bloquer. 
Lui-mème , k la  tète  du  reste  de  son 
armée  , se  porta  sur  Pnerto-Cabello , 
en  fît  lever  le  siège , et  repoussa  les 
indépendants  vers  Ocumare  où  ils 
s’embarquèrent. Son  entrées  Puerto- 
Cabello  fut  un  véritable  triomphe  : 
il  y trouva  sa  nomination  de  co- 
lonel daus  l’armée  espagnole.  Re- 
venant sous  les  murs  de  Valencia 
qui  tenait  toujours,  il  pressas!  vive- 
meut  le  siège  que  la  garnison  capi- 
tula. Le  peu  de  foi  dont  on  avait  vu 
tant  d'exemples  dans  cette  guerre 
engagea  le  parti  vaincu  k donner  an 
traité  uue  sanction  plus  solennelle 
que  les  signatures  des  généraux.  Une 
messe  fut  célébrée  entre  les  deux 
armées;  et,  au  moment  de  l’élévation, 
le  général  royaliste  fît  serment  d’ac- 
complir religieusement  les  articles 
de  la  convention.  La  ville  alors  fut 
livrée  k Boves;  et  le  lendemain  tous 
les  officiers  des  républicains  et  une 
partie  des  soldats  furent  fusillés...  De 
ce  nombre  était  l’éloquent  Espejo , 
maître  de  Valencia.  Boves  détacha 
deux  colonnes  sur  Caracas.  Rivas 
voulut  alors , avec  ce  qu’il  pourrait 
réunir  de  forces , les  attaquer  succès- 
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sivemenl  loulcs  les  deux.  Il  h-s  eûl 
bultues  sans  doute,  et  Boves  eût  été 
com|iruiuis , mais  les  tergiversations 
de  Bolivar  firent  échouer  ce  plan. 
Riras  et  quelques  autres  chefs  dé- 
couragés engagèrent  le  combat  d'An- 
timanu  qui  se  termina  par  ladéfaite  des 
patriotes  et  par  la  retraite  de  Bolivar 
sur  Barcelone.  Boves  , en  le  poursui- 
vant avec  sa  cavalerie  , acheva  de  le 
mettre  dans  une  position  très-criti- 
que ; car  les  habitants  de  Barcelone  et 
ceux  de  la  campagne  s’insurgeaient 
et  menaçaient  de  couper  ses  commu- 
nications avec  Cnmana.  Cette  suite 
de  succès  amena  l’entrée  des  Espa- 
gnols à Caracas.  Cagigal  avait  été 
nommé  capitaine-général  par  la  cour 
d’Espagne.  Boves  , que  l’élévation  de 
son  ancien  général  froissait  vivement, 
se  retira  dans  les  environs  de  Barce- 
lone. Le  8 août  il  battit  les  indé- 
pendants, leur  tua  on  blessa  quinze 
cents  hommes  et  prit  quatre  pièces 
de  canon.  Le  5 déc.,  il  les  vainquit 
encore  à Urica  et  assura  par  celle 
victoire  la  prise  de  Maturin.  Mais, 
atteint  mortellement  d’un  coup  de 
lance  à la  fin  de  l’action,  il  expira  sur 
le  champ  de  bataille.  Ses  troupes  lui 
firent  des  funérailles  sanglantes , et 
bien  dignes  d’un  pareil  homme  : 
femmes,  enfants  , vieillards,  tout  fut 
passé  au  fil  de  l’épée;  Rivas  prison- 
nier péril  fusillé  par  ses  compatriotes, 
et  sa  tête  fut  envoyée  à Caracas, 
pour  J être  exposée  publiquement. 

F — OT. 

BOAVDICH  (Thomas- 
Edouabd)  s’est  rendu  célèbre  par  scs 
voyages  en  Afrique,  et  dans  le  pays 
des  Àschantis,  que  le  premier  il  a 
fait  connaître  à l'Europe.  Quoique 
doué  d’un  tempérament  sain  et  vigou- 
reux, il  a,  comme  tant  d’autres,  suc- 
combé, jeune  encore,  à l'influence  du 
climat  de  la  INigritie,  fatale  à la  race 
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blanche  qui, établie  dans  ces  contrées 
depuis  plusieurs  siècles,  n’a  pu  encore 
s’y  acclimater  et  s’accroître  sans  mé- 
lange de  sang  africain.  Edouard 
Bowdich  naquit  b Bristol  en  1790(1), 
d’un  père  manufacturier  et  commer- 
çant. Sa  famille  était  ancienne  , et 
il  se  prétendait  issu  des  Bowdyke 
de  Dorselshire  d’origine  saxonne. 
Dès  l'àge  de  huit  ans  il  fut  envoyé 
au  collège  de  Corsham  dans  le  VVilt- 
shire.  Il  fit  de  rapides  progrès  dans 
ses  études,  et  parson  caractère  jovial, 
entreprenant , courageux  , il  sut  se 
faire  singulièrement  aimer  de  ses  ca- 
marades. Dans  son  jeune  âge,  une 
chute  de  cabriolet  lui  avait  disloqué 
une  épaule  et  fracassé  la  cloison  du 
nez,  de  sorte  que  le  côté  droit  du 
corps  fol  toujours  chez  lui  plus  faible 

?[ue  l’autre , et  son  nez , d'ailleurs  bieu 
aitetaquilin,  resta  de  travers.  Cette 
légère  uifformité  lui  donnait  quelque 
ressemblance  avec  le  plus  fameux 
guerrier  de  son  pays,  qui  se  trouvait 
vers  le  même  temps  que  lui  a Paris 
Bowdich  était  petit , brnn  ; il  avait 
le  teint  coloré,  l’œil  grand,  brillant, 
la  physionomie  spirituelle  ; il  parlait 
avec  élégance  et  avec  feu  la  langne 
de  sop  pays,  difficilement  celle  de 
France.  Mais  la  peine  qu’il  se  don- 
nait pour  rendre  ses  pensées  en 
français  lui  faisait  forger  des  ex- 
pressions et  créer  des  tournures  qui 
jetaient  beaucoup  d’attrait  et  d’ori- 
ginalité sur  saconversatlon.  Son  ima- 
gination était  vive , son  jugement 
sain  , sa  conception  prompte  , sa 
sagacité  grande  sur  toutes  les  matiè- 
res de  science  eide  littérature;  mais 
sans  connaissance  de  la  société  et  des 
hommes,  comme  tous  les  jeunes  gens, 
il  tranchait  avec  hauteur  et  dédain 
les  questions  les  plus  difficiles  do 

Et  non  en  couun*  U ebt  dit  «lao» 
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morale  eide  politique,  oc  soupçonnant 
pas  même  combien  étaient  iliusoires 
les  bases  sur  lesquelles  ses  opinious 
étaient  assises.  Du  reste  , franc  , 
lojal,  mais  imprudent,  il  ne  com- 
prenait pas  assez  que,  ne  fût -ce 
(|iie  pour  rendre  moins  difficile  la 
tàcbe  des  amis  qui  veulent  nous  être 
utiles,  il  faut  se  garder  d’augmenter, 
8 tus  nécessité,  le  nombre  de  ses  enne- 
mis. Sa  jeunesse  , comme  son  âge 
viril , se  ressentit  des  qualités  et 
desdéfauts  de  son  caractère,  et  il  dut 
aux  uns  et  aux  autres  ses  succès  , sa 
réputation  et  scs  m'tlheors.  Sa  cbnie 
ne  l'avait  pas  rendu  inhabile  aux  exer- 
cices du  corps  ; il  s’y  appliqua  avec 
ardeur  et  y excella.  A peine  sorti 
du  collège , à l’age  de  quatorze  ans, 
il  se  'passionna  pour  la  cbasse  au 
renard  , sans  que  son  goût  pour  l’é- 
lude eût  en  rien  diminué;  de  sorte 
qu’il  passait  une  partie  des  jours  à 
cheval , et  une  partie  des  nuits  h lire, 
se  cachant,  puur  échapper  à la  sur- 
veillance dont  il  était  l’objet , dans  le 
cabinet  de  sa  mère , ou  entre  les  bal- 
lots de  laine  du  magasin  de  sou  père. 
Celui-ci  voulut  en  vain  le  forcer  à 
s’assujélir  aux  travaux  et  aux  devoirs 
de  sa  profession.  D'un  caractère  in- 
dépendant , indomptable , le  jeune 
liovrdicb  déserta  la  maison  pater- 
nelle, et  se  rendit  à Londres,  à peine 
âgé  de  dix-sept  ans.  Lk,  il  devint 
amoureux  d’uue  jeune  personne  dont 
il  se  Ht  aimer,  et  qui , après  deux  au- 
uces  de  poursuite,  lui  accorda  sa 
maiu,  malgré  sa  famille.  Des  amis 
communs  réconcilièrent  Bovydich 
avec  son  père  , qui  l’associa  à 
son  commerce  ; mais  de  nouvelles 
querelles  surgirent,  et  les  deux  époux 
abandonnés  par  les  familles  auxquel- 
les ils  appartenaient,  et  à la  puissance 
desquelles  tous  deux  s’étaient  sous- 
traits, se  trouvèrent  sans  ressources. 


Pour  échapper  à des  persécutions 
qui  tendaient  à les  séparer  l’un  de 
l’autre  , ils  résolurent  de  passer  en 
Afrique.  Bowdich  avait  sur  la  Cdte- 
d'Or,  dans  rétablissement  anglais  de 
Cape-Coast,  un  oncle  qui  y comman- 
dait en  second  ; il  sollicita  et  obtint  uu 
emploi  dans  cet  établissement,  et,  en 
1814,  il  s'embarqua  seul  pour  l'A- 
frique, laissant  sa  femme,  et  un  en- 
fant qu’il  en  avait  eu.  Il  fut  bien  ac- 
cueilli par  son  oncle,  (|ui  saisit  une 
occasion  de  l’envoyer  eu  Angleterre 
pour  porter  les  dépêches  du  gouver- 
neur; Bowdich  eut  alors  le  bonheur 
de  revoir  sa  femme  et  son  enfant. 
Les  lettres  dont  il  était  porteur  ex- 
posaient la  situation  critique  des  An- 
glais surla  Côte-d’Or,  et  les  périls  im- 
minents dont  ils  étaient  menacés  par 
les  Aschantis.  Ces  nouvelles  déter- 
minèrent le  gouvernement  anglais  â 
envoyer  une  ambassade  au  roi  de 
cette  nation.  Bowdich,  malgré  sa  jeu- 
nesse, fut  nommé  chef  de  cette  am- 
bassade , et  retourna  en  cette  qualité 
en  Afrique  emmenantavecluisafemme 
et  son  enfant.  Mais  le  gouverneur  de 
la  forteresse  de  Cape-Coaste,  et  son 
conseil , qui  avaient  plein  pouvoir 
pour  cet  objet , changèrent  les  dis- 
positions du  ministère.  Uu  officier 
plus  âgé,  plus  avancé  en  grade , 
fut  nommé  chef  de  l'ambassade  , et 
Bowdich  ne  fut  chargé  que  de  la* 
partie  scieolirique  de  l’expédition. 
Elle  partit  le  15  avril  1815  pour 
Coumassie , résidence  du  roi  des 
Aschantis  et  capitale  de  cette  nation 
nègre.  Les  fautes  et  l’impéritie  de 
celui  qu’ou  avait  nommé  pour  com- 
mander eu  chef  donnèrentlieu  à Bow- 
dich de  déployer  un  caractère  et  uu 
courage  qui  forcèreut  tous  ceux  qui 
faisaient  partie  de  l’expédition  à se 
mettre  sous  sa  direction  , a obéir 
à scs  ordres  ; de  sorte  qu’il  deviut 
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de  fait  l’ambassadeur  rrcuouu  , et 
parviul  à conclure,  eu  celte  ijualilé  , 
uu  traité  a\ec  le  roi  des  Âschanlis , 
et  a rameuer  sains  et  saufs , à 
travers  mille  périls,  à Cape-Coast 
tous  ceux  qui  composaient  l’ambas- 
sade. Un  service  aussi  éminent , une 
entreprise  aussi  heureusement  ache- 
vée dallèrent,  non  sans  raison  , les 
espérances  et  l’orgneil  du  jeune  Bow- 
dicb.  Il  s’embarqua  de  nouveau  pour 
l’Angleterre  , avec  sa  femme  et  son 
enfant  j et , arrivé  à Londres  , il  pu- 
blia, en  un  volume  iu-4°,  l’bisloire 
de  sa  mission  chez  les  Aschanlis. 
Celle  relation  que  l’auteur  avait  com- 
mencée , et  presque  achevée  , sur  le 
vaisseau  même  qui  le  conduisit  en 
Europe,  attira  l'altenlion.  L'ouvra- 
ge était  prolixe  , sans  ordre , mais  il 
faisait  connaître  l’intérieur  d’un  pays 
dont  les  géographes  n’avaient  pu  in- 
scrire sur  leur  carte  que  le  nom  , et 
dont  ils  avaient  indiqué  très- impar- 
faitement la  position  et  les  limites. 
11  donnait  de  nombreux  reiiseigne- 
meuls  sur  le  Soudan  , pays  sur  lequel 
se  dirigeaient  alors  plusieurs  voya- 
geurs : enfin  le  style  de  cét  ouvra- 
ge, quoique  inégal  et  incorrect,  était 
facile , naturel , et  souvent  énergique 
et  pittoresque.  Bowdicb  demandait, 
pour  prix  du  service  qu’il  avait  rendu 
a sa  patrie , qu’on  l'accréditât  comme 
consul  auprès  du  monarque  nègre , 
avec  lequel  il  était  parvenu  à con- 
clure un  traité  de  commerce,  et  qu’on 
lui  fournil  ainsi  les  moyens  de  pour- 
suivre ses  découvertes  dans  l’intérieur 
de  l’Afrique.  Mais  la  hardiesse  de 
son  langage  et  de  ses  écrits  lui  avait 
fait  des  ennemis  puissants,  et  le  poste 
qu’il  demandait  fut  donné  à un  autre. 
Dans  uu  des  journaux  littéraires  les 
plus  répandus  de  l’Angleterre  , on 
publia,  sur  son  voyage,  des  articles 
pleins  de  critiques  r.mèreset  injustes. 
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Alors  Bowdich  ne  garda  plus  de  me- 
sure : il  publia  une  brochure  dans  la- 
quelle il  dévoilait  l'avarice,  la  cor- 
ruption, l’incapacité  de  ceux  qui 
lui  étaient  contraires.  11  demeura  à 
Paris , en  attendant  qn’on  lui  rendit 
dans  son  pays  la  justice  qui  lui  était 
due.  Toujours  dominé  par  l’idée  de 
retourner  en  Afrique , ce  premier 
théâtre  de  sa  naissante  renommée,  il 
s’efforça  d’acquérir  toutes  les  con- 
naissances qui  lui  manquaient , afin 
de  pouvoir  mettre  K profit , pour  les 
sciences  , les  dangers  qu’il  se  propo- 
sait d’affronter.  Il  se  livra  avec  ar- 
deur à l’étude  des  mathématiques  , 
de  l’astronomie,  de  l’histoire  natu- 
relle, et  de  la  langue  arabe.  11  re- 
chercha la  société,  les  conseils  et  les 
lumières  des  savants  français  , et  en 
fut  accueilli  avec  labienveiliance que 
méritaient  ses  talents  et  son  hono- 
rable caractère.  L'intérêt  qu’il  exci- 
tait s’augmentait  encore  par  celui 

3u’iospirait  sa  jeune  et  aimable  femme 
e la  figure  la  plus  touchante,  d’un  ca- 
ractère véritablement  angélique.  Ou 
savait  qu’instruite  dansles  laognes  sa- 
vantes, elle  partageait  les  études  et 
les  travaux  de  son  mari,  sans  rien  né- 
gliger de  ses  devoirs  maternels.  C’est 
dans  la  bibliothèque  de  l’auteur  de 
cet  article,  et  sous  ses  yeux  , que 
Bowdicb  a exécuté  son  essai  sur  la 
géographie  de  l’Afrique  occidentale, 
et  dressé  la  grande  carte  en  deux 
feuilles  qui  accompagne  cet  ouvra- 
ge. Ces  travaux , malgré  les  gran- 
des découvertes  qu’un  a faites  depuis 
et  auxquelles  ils  ont  contribué  , ne 
sont  pas  inutiles  a consulter  , et  ren- 
ferment les  résultats  de  recherches 
nombreuses  et  consciencieuses.  Les 
autres  opuscules  qui  ont  marqué  le 
séjour  de  Bowdich  a Paris  ont , avec 
sa  traduction  du  voyage  de  Mollien , 
presque  tous  été  publiés  par  le  bc- 
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soin  Je  vivre  j mais,  s'ils  portent  des 
indices  de  composiliuns  trop  rapides, 
ils  démunirent  un  savuir  peu  com- 
mun . et  un  esprit  capable  d'embras- 
ser les  différentes  branches  des  con- 
naissances humaines  et  d’apprécier 
leur  importance  relative.  Bowdicb, 
désespéré  de  n’essujer  que  des  re- 
fus de  la  part  du  gouvernement  de 
son  pays,  conçntle  singulierprojetde 
devenir  l’homme  de  l’Ënrope,  et  de 
voyager  pour  le  compte  et  le  proEt 
d’une  société  de  souscripteurs  de 
toutes  les  nations.  Son  but  était  de 
pénétrer  dans  l’intérieur  de  l’Afrique 
jusqu’à  Tomboctou.  11  fit  même  im- 
primer un  prospectus,  par  lequel  il 
promettait  de  grands  avantages  aux 
souscripteurs.  Mais  il  fut  d’autant 
plus  facile  de  le  faire  renoncer  à 
son  plan  chimérique  qu’il  apprit  , à 
cette  époque  , que  le  comité  qui  ré- 
gissait si  maladroitement  les  établis- 
sements anglais  en  Afrique  , et  dont 
il  avait  provoqué  la  destruclipn  par 
ses  écrits,  venait  d'être  supprimé. 
Celle  circonstance  lui  offrait  de  nou- 
velles chances  de  fortune  : en  effet  , 
Charles  Mac  - Carlby  , gouverneur 
de  Sierra-Leone,  ayant  obtenu  la 
permission  de  s’absenter  de  sou  gou- 
vernement , vint  visiter  Paris  : il  y 
rechercha  avec  empressement  Bow- 
dicb, et  concerta  avec  lui  le  plan 
d'nne  nouvelle  expédition  dans 
l’intérieur  de  l’Afrique,  que  notre 
voyageur  devait  exécuter  sous  la 
protection  de  ce  gouverneur  éclairé, 
et  au  moyen  de  sommes  procurées  par 
lui.  L’exécution  suivit  de  près  ce 
projet,  et  Bowdicb,  en  1822,  s’em- 
barqua avec  sa  femme  et  un  de  ses 
enfants  pour  Lisbonne;  là,  il  recueillit 
dans  les  manuscrits  portugais  qu’on 
luicommonitjua,  toutee  qu’il  puttrou- 
ver  de  renseignements  sur  les  décou- 
vertes des  Portugais  dans  l’intérieur 


de  l’Afri(|ue  , entre  Angola  et  Mo- 
zambique, et  ru  composa  un  ouvrage 
qui  fut  publié  au  compte  et  par  les 
soins  des  protecteurs  géne'reux  qui 
lui  avaient  fourni  l’argent  nécessaire 
à son  voyage.  11  partit  de  Lisbonne, 
essuya  une  violente  tempête  et  aborda 
à Madère.  11  s’occupa  d’une  descrip- 
tion de  celte  ile  où  diverses  circon- 
stances l’obligèrent  de  résider  pen- 
dant l’espace  d’un  an.  Parvenu, après 
bien  des  contrariétés  et  des  dan- 
gers, jusqu’à  l’établisseinenl  des  An- 
glais sur  la  Gambie,  il  fut  bien  reçu 
du  gouverneur  de  Batburst , forte- 
resse britannique  dans  l’île  de  Sain- 
te-Marie , à l’embouchure  de  la 
Gambie.  Là,  les  travaux  auxquels 
se  livra  le  jeune  Bowdicb  , le  peu  de 
précautions  qu’il  prit  contre  le  cli- 
mat, malgré  des  admonitions  réité- 
rées, lui  donnèrent  cette  fièvre  perni- 
cieuse, particulière  au  climat,  et  à la- 
quelle, après  quinze  jours  de  maladie 
et  de  souffrances,  il  succomba  le 
10  janvier  1824,  dans  les  bras  de  sa 
femme  qui  n’avait  pas  cessé  de  parta- 
ger ses  fatigues  et  ses  périls,  lui  pro- 
diguant les soinslesplus  tendres  et  les 
plus  assidus.  11  semble  qu’il  avait  lui- 
même  un  pressentiment  de  sa  fin  pré- 
maturée, car  peu  de  jours  avant  ce 
cruelévènement,  répondant,  avecune 
modération  qu’il  n’avait  pas  toujours 
eue, à un  article  critiquedo  Çuarter/y 
Reveew,  il  avait  dit  : « Jedésireque 
l’esprit  des  membres  actuels  du  mi- 
nistère anglais  ne  soit  jamais  trou- 
blé par  des  souvenirs  qui  leur  rap- 
pelleraient les  injustices  dont  j ai 
été  l’objet , lorsqu’il  sera  trop  tard 
pour  en  convenir  , et  lorsqu’une  fa- 
mille dont  je  suis  le  soutien  répondra 
que  j’ai  été  victime  eu  Afrique  d’un 
xèlc  désintéressé  et  d’une  entreprise 
non  soutenue.  » Ces  paroles  furent 
rappelées  dans  plusieurs  journaux,  et 
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Breut  CD  Angleterre  une  grande  im- 
presMonquaud  lesprcuiières  nouvelle» 
que  l’on  reçut  de  Bowdich,  et  de  son 
expédition,  apprirent  que  sa  triste  pré- 
diction était  accomplie.  Cet  homme, 
qui  réunissait  tant  de  qualités  utiles 
à un  voyageur , laissa  de  profonds 
et  légitimes  regrets  qu’accrurent  en- 
core, par  la  suite,  le  récit  des  désas- 
tres qu’épron  va  l’élabl  issemcut  anglais 
de  Cape-CoasI,  et  U fin  tragique  de 
sir  Charles  Mac-Carthy.  — Voici  la 
liste  eiactedes  ouvrages  de  Kowdich, 
tous  en  langue  anglaise,  selon  l’ordre 
de  leur  publication.  I.  Relation 
dune  mission  depuis  Cape-Coast 
chez  les  Aschantis  , Londres , 
1819,  t vol.  in-4®.  Il  en  existe  une 
traduction  française  tronquée  , fauti- 
ve, où  l’on  a supprimé  les  caries  et 
les  dessins,  et  qui  ne  peut  qu’induire 
en  erreur.  On  lira  avec  plus  de  fruit, 
dans  le  tome  XII  de  notre  Histoire 
générale  des  voyages,  l’analyse  que 
nous  avons  donnée  de  cet  ouvrage  , 
ainsi  que  ceux  de  Hutton  et  de  ün- 
puis,  qui  furent  publiés  a la  même 
époque.  II.  Le  comité  d'Afrique^ 
Londres,  1819.  Bowdich  dévoila 
dans  ce  pamphlet  les  vices  et  les  abus 
de  l’administration  anglaise,  dans  les 
établissements  de  la  côte  d’Afrique  , 
qui  étaient  dirigés  par  une  commis- 
sion de  marchands,  plus  intéressés  à 
leur  destruction  qu’a  leur  prospérité. 
Ce  pamphlet  amena  1 abolition  de  ce 
mode  vicieux  d'administration  j mais 
il  augmenta  le  nombre  des  ennemis 
du  jeune  auteur.  III.  Traduction 
anglaise  du  voyage  de  Mollien 
aux  sources  du  Sénégal  et  de  la 
Gambie,  1820,  in-4“.  IV  Réponse 
au  Quarterljr Review,  Paris  1820, 
in -8“  (lithographié).  V.  Une  traduc- 
tion dun  traité  de  Taxidermie 
avec  des  notes,  traduction  h laquelle 
il  ne  mil  pas  son  nom.  VI.  Expedi- 
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tion  des  Français  et  des  Anglais  à 
Tîmbo,  Pari.s,  1821,  iii-8°.  Ce  pam- 

iihlet  renferme  sur  le  voyage  de  Mol- 
ien  des  remarques  critiques  i|ue  l’é- 
diteur de  la  traduction  anglaise  avait 
refusé  d’imprimer  avec  le  voyage. 
VU.  Essai  sur  la  géographie  de 
lapartie  septentrionale  et  occiden- 
tale de  t Afrique , Paris  1821  , 
in-8“.  VIH.  Carte  de  la  partie 
septentrionale  et  occcidentalc  de 
{Afrique,  en  2 feuilles,  pour  accom- 
pagner l’Essai  précédent  : le  Gamba- 
rou  dont  le  nom  avait  disparu  des 
cartes  d’Afrique  depuis  Delisle  , et 
plusieurs  lieux  dont  les  noms  étaient 
inconnus  en  Europe  avant  Bowdich  , 
et  que  Clapperton  et  Lânder  ont  visi- 
tésdepuis, se  tronveutsur  cetlecarte. 
IX.  Essai  sur  les  superstitions 
communes  aux  Egyptiens  , aux 
Abysins  et  aux  Aschantis,  Paris, 
1821,  in-4®.  Il  y a des  rapproche- 
ments curieux  dans  cet  ouvrage,  et  il 
prouve  de  l’érudition.  A la  vérité, 
cette  érudition  est  quelquefois  peu 
sûre  et  les  conclusions  de  l’auteur 
hasardées.  X.  Trois  fascicules 
sur  l'histoire  naturelle  des  qua- 
drupèdes et  des  oiseaux  , etc., 
Paris  , 1821  , in-8°,  accompagnés 
de  planches  lithographiées.  Ces  fas- 
cicules furent  composées  pour  facili- 
ter aux  Anglais  la  connaissance  des 
genres  décrits  par  Cuvier  dans 
son  règne  animal.  XI.  Explication 
dune  erreur  de  Mungo-Park 
dans  son  second  voyage.  Ce  mé- 
moire lithographié  a eu  pour  cause 
une  inadvertance  de  Mungo-Park 
dans  son  dernier  journal , signalée 
par  l’auteur  de  cet  article  dans  ses 
recherches  sur  l’Afrique  , remarque 
dont  Bowdich  s’exagéra  l’importance. 
Sun  inéiqipire  nous  a valu  une  accusa- 
tion injiMe  de  la  part  d’un  astronome 
célèbre  de  Berlin,  qui,  parce  que 
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Buw.lich  DOiiii  a cité,  a cru  pouvoir 
nous  altrihurr  les  erreurs  tjuc  celui-ci 
avait  coioiuises.  Nous  avious  uégligé 
de  répondre  à celte  critique  de  l’as- 
Irouojue  prussien,  mais  un  jeune  et 
savant  géographe  de  Paris  a pris  cette 
peine,  saus  y être  invité  par  nous  j et, 
i|uoique  nous  ii’ajons  été  nullement 
Liesse  de  l'attaque,  nous  devons  être 
reconnaissant  Je  la  défense.  Ou  peut 
conférer,  pour  être  au  courant  de  cette 
discussion  scientifique,  les  mémoires 
de  l'académie  de  Berlin  et  le  bulletin 
de  la  société  de  géographie.  XII. 
Mémoire  sur  le  calcul  des  éclipses 
de  lune  et  sur  les  formules  primi- 
tives employées  pour  la  détermi- 
nation des  longitudes  en  mer.  Nous 
ne  connaissons  cet  écrit  que  par  une 
notice  manuscrite  sur  la  vie  de  Bow- 
dich  qui  est  de  la  main  de  sa  veuve, 
et  qui  n'indique  ni  le  format  de  ce 
mémoire,  ni  le  lieu  de  son  impres- 
sion ; mais  nous  croyons  qu’il  fut 
publié  à Londres,  car  à cette  épo- 
que Bowdich  nous  communiquait  ha- 
Liloellement  en  manuscrit  ce  qu’il  fai- 
sait imprimer  à Paris.  XIII.  Rela- 
tion des  découvertes  faites  dans 
l’intérieur  cT Angola  et  de  Mozam- 
bique A après  des  manuscrits  ori  - 
ginaux,  Londres,  1824,  in-8®.  On 
a réimprimé  k la  fin  de  cet  ouvrage 
le  mémoire  lithographié  indiqué  sous 
le  numéro  X;  mais  ou  a retranché 
de  cet  écrit,  en  le  réimprimant,  une 
page’ eu  rieuse  relative  au  voyage  de 
PalisQt  de  Beauvois  qui  se  trouve  dans 
notre  exemplaire.  XIV.  Excursions 
dans  les  (les  de  Madère  et  de 
Porto-Santo  pendant  l'automne 
de  1823,  Londres,  1825,  in-4''.  Cet 
ouvrage  a été  terminé  par  la  veuve  de 
l’auteur  qui  en  a dessiné  toutes  les 
planches;  une  excellente  ludnction 
française  en  a été  publiée  k^ris,  en 
1826,  in-S”  accompagnée  de  notes 


de  Cuvier  et  de  Humboldt,  et  d’un 
allas  qui  reproduit  toutes  les  plau- 
ches  de  l’édition  anglaise.  Cette  tra- 
duction est  préférable  k l’original,  qui 
ne  contieut  pas  les  notes,  ce  qui  est 
fâcheux,  parce  qu'il  y a beaucoup  de 

fiuissons  décrits  et  gravés,  et  qn’ainsi 
es  notes  de  Cuvier  sont  d’une  grande 
importance.  Cet  ouvrage,  intéres- 
sant pour  l’histoire  naturelle,  démon- 
tie  les  progrès  que  l’auteur  avait  faits 
dans  toutes  les  branches  de  cette  vaste 
science  depuis  son  premier  voyage, 
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BOWDLER  (Thomas),  litléra- 
triir  anglais,  né,  en  1754,  k Ashley 
pièsde  Balh,  fit,  k l’âge  de  neufans, 
une  chute  de  cheval  dont  les  suites 
le  retinrent  long-temps  dans  nn  étal 
de  souffrance  et  de  langueur.  L’inac- 
tion k laquelle  il  fut  ainsi  condamné 
tourna  au  profit  de  son  intelligence, 
et  il  acquit  dès-lors  une  instruction 
assez  étendue.  11  acheva  ses  éludes  k 
l’université  écossaise  de  Saint- André, 
puis  k celle  d’Edimbourg,  et  voyagea 
ensuite  en  divers  pays  de  l’Europe, 
ne  négligeant  rien  et  exposant  même 
sa  vie  afin  de  satisfaire  une  noble  cu- 
riosité. Sa  condescendance  pour  les 
intentions  de  ses  parents  lui  fit  em- 
brasser la  profession  de  médecin  pour 
laquelle  il  ne  se  sentait  pas  assez  de 
fermeté , et  il  y renonça  k la  mort 
de  son  père.  Son  instruction,  son 
caractère  et  ses  manières  lui  donnè- 
rent accès  k Londres  dans  les  meil- 
leurs cercles  , notamment  dans  la 
maisou  de  mistriss  Montagu,  l’auteur 
de  l’Essai  sur  les  écrits  de  Shask- 
peare  ; et  ce  fut  là  qu’il  se  vit  en  con- 
tact habituel  avec^l’évéque  Porteus  , 
Edm.  Burke,  niisiriss  Hannah  More, 
et  autres  personnes  célèbres.  Repre- 
nant ses  voyages,  il  était  en  1787 
dans  les  Pays-Bas  , et  fut  témoin 
de  la  lutte  soutenue  entre  les  patrio- 
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lea  et  le  statfaonder,  lutte  dont 
il  écrivit  les  détails  dans  une  suite 
de  lettres  qui  furent  [mbliées  l’année 
suivante.  11  se  rendit  aussitôt  après  eu 
France  Les  signes  d’une  révolution 
imininente  n’écliappèrrnt  pas  à son 
esprit  observateur,  et  il  se  hâta  de 
retourner  dans  sa  patrie  pour  y ron- 
courir  au  maintieu  de  la  stabilité. 
11  fut  attaché  à diverses  associations 
ayant  pour  but  de  soutenir  la  morale 
et  la  religion,  et  d’améliurer  le  sort 
des  classes  inférieures.  Une  confor- 
mité de  vues  le  mit  en  relation  d'a- 
mitié et  en  communauté  de  travaux 
avec  le  pbilantrope  Howard,  le  bien- 
faiteur des  prisonniers,  l.e  soin  de  sa 
santé  affaiblie  l’ayant  déterminé , vers 
18U0,  a s’éloigner  de  la  capitale,  il 
fixa  son  séjour  dans  l'île  de  Wight , 
en  un  lieu  très-agréable  nommé  St- 
Buniface,oùs’écoulèrentles dix  années 
les  plus  heureusesde  sa  vie.  Eu  1810, 
il  accompagna  son  neveu  à l’île  de 
Malte,  et  y retrouva  un  ami  de  col- 
lège, le  lieutenant-géuéral  Villettes. 
Lorsque  cet  ami  de  cœur  lui  fnl  en- 
levé peu  d’années  après,  Bowdler 
rédigea  quelques  pages  sur  sa  vie,  et 
les  lit  imprimer  en  y joignant  plu- 
sieurs opuscules  , tels  que  des  lettres 
sur  l’état  de  la  France  immédiate- 
ment après  l’abdication  de  Bona- 
parte, et  sept  lettres  et  une  prière 
de  M™'  Elisabeth  , sœur  de  Louis 
XVI,  des  détails  sur  la  bonne  soeur 
Marthe , etc.  H se  livra  ensuite  à ou 
travail  plus  littéraire  : regrettant 
que  le  théâtre  du  pins  grand  auteur 
dramatique  de  l’Angleterre  ne  pût 
être  lu  sans  danger  par  toutes  sortes 
de  personnes,  à cause  de  quelques 
allusions  aux  saintes  écritures  et  de 
nombreuses  expressions  qui  ble.ssent 
la  décenre , il  s’attacha  à faire  dispa- 
raître les  passages  qui  n’ajoutaient 
rien  au  mérite  des  pièces  et  pouvaient 
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diminuer  le  cercle  des  admirateurs 
d'un  si  beau  génie.  La  première  édi- 
tion du  Sliakspeare  de  famille 
fut  publiée  en  1811  , 10  vol.  in-8°, 
quelques  cris  s’élevèrent  contre  ce 
qu’on  représentait  comme  une  sorte 
d’attentatj  mais  l’éditeur  put  se  con- 
soler de  ces  clameurs  par  le  bon  ac- 
cueil qui  fut  fait  à l’ouvrage.  Quatre 
éditions  parurent  dans  l’espace  de 
sept  années.  Ce  succès  l’encoura- 
gea k entreprendre  le  même  travail 
sur  riiistoire  de  l’empire  romain  par 
Gibbon,  et  il  vécut  assez  pour  que  l’é- 
dition pût  être  mise  sous  presse  avant 
sa  mort.  Buwiller  était  un  homme 
vraiment  religieux  et  très-cbaritable. 
Il  est  mort  en  1825. — Bowdler 
(mistriss  H.),  sœur  du  précédent , a 
partagé  le  même  goût  pour  la  litté- 
rature. On  lui  doit  des  Poésies  et 
Essais  y Bath,  1786 , 2>  vol  in-12  ; 
des  Sermons  sur  les  doctrines  et 
les  devoirs  du  christianisme,  1 vol . 
iu-8®j  réimprimé  pour  la  quator- 
zième fuis  eu  1807  ; l'édition  des 
Eragments  en  prose  et  en  vers, 
laissés  par  miss  Elisabeth  Smith  , 
1810.  Mistriss  Bowdler  est  morte 
k Bath,  le  25  février  1830,  âgée 

de  76  ans Bowdler  {John), 

avocat  et  littérateur,  ué  , en  1783  , 
k Londres  , et  élevé  k Winches- 
ter, fut  doué  de  vertus  et  de  talents 
qui  eurent  k peine  le  temps  de  se 
montrer  : attaqué  de  pulmonie  dès 
1810,  il  fut  enlevé  en  1815.  Un 
choix  des  écrits  qu’il  a laissés,  publié 
en  l8l7  [Select  pièces  in  verse 
and  prose  , Londres,  2 vol.  in-8°), 
annonce  une  imagination  vive,  un  es- 

firit  droit  et  éclairé',  son  style  a de 
a force  et  du  nerf.  Ce  choix  se  com- 
pose d’un  journal  et  dt  lettres  écrites 
pendant  deux  excursions  dans  la  Mé- 
diterranée •,  d’essais  et  de  discours 
sur  des  sujets  religieux.  On  a imprimé 
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ses  écrits  i\iéo\ogv\iie»(Theological 
tracte)  en  1818  , îd-12.  L. 

BOYD  (Hesri),  né  en  Irlande 
vers  le  milieu  du  18®  siècle,  fut  vi- 
caire de  Ralfriland , chapelain  du 
comte  de  Cbarleville,  et  consacra  ses 
loisirs  à cultiver  la  poésie.  Il  est  au- 
teur de  quelques  poèmes  originaux  , 
et  en  a traduit  d’autres  de  la  langue 
italienne.  I.  JJ  Enfer,  avec  un  spéci- 
men de  Roland  furieux , 1785 , 2 
vol.  in-8“.  C’est  la  première  tra- 
duction du  Dante  en  vers  anglais  qui 
ait  paru  , et  l’accueil  qn’elle  reçut 
encouragea  le  traducteur  à s’exercer 
sur  d’autres  ouvrages  du  même  poète. 

II.  Poèmes,  principalement  dra- 
matiques et  Ijrriques,  1798  , in-8“. 

I II.  Z.a<2(V<Re  Comédie,  comprenant 

r Enfer,  le  Purgatoire  et  le  Pa- 
radis , trad.  en  vers  anglais  , avec 
des  essais  préliminaires , des  notes  et 
éclaircissements,  Londres,  1802,  3 
vol.  in-8".  IV.  Ijl Pénitence  dC Hu- 
go, vision  , d’après  l’italien  de  Vin- 
cenzoMonti,  suivie  de  deux  nouveaux 
chants  j et  le  Chasseur  (tbe  Wood- 
maii),  conte,  dans  la  manière  de 
Spencer,  1805.  V.  Les  Triomphes 
de  Pétrarque,  trad.  en  vers  anglais, 
1807.  Henri  Boyd  est  mort  le  17 
sept.  1832.  L. 

BOYE  (Jean),  né  à Copenhague 
en  1 756,  fit  de  fortes  études  à l’univer- 
sité de  cette  ville , et  y reçut  le  doc- 
torat en  1770.  11  fut  successivement 
sous-recteur  et  recteur  de  différents 
collèges,  et,  en  dernier  lien,  de  celui 
de  Frédéricia  dans  le  Jutlaud,  obtint 
sa  retraite  vers  1826,  s’établit  bien- 
tôt après  k Copenhague,  et  mourut 
daus  celte  ville  en  1830.  Malgré  les 
pénibles  fonctions  dont  il  était  char- 
gé , il  trouva  assez  le  loisir  pour  se 
livrer  avec  succès  k des  travaux  phi- 
losophiques, politiques  et  littéraires, 
l’arnii  ses  ouvrages  un  remarque  une 


Réfutation  de  la  philosophie  cri- 
tique de  Kant,,  précédée  d’une 
exposition  complète  du  système 
de  cette  philosophie  (Copenhague, 
1812,  un  vol.  in-8°)  , et  Y Ami  de 
l’état  ( 1793-1814 , 3 vol.  in-8®), 
ni  tous  les  deux  ont  fait  beaucoup 
e bruit  dans  les  pays  Scandinaves 
et  en  Allemagne.  Le  dernier,  qui 
a même  donné  lieu  k plus  d’une  po- 
lémique violente  , traite  : 1°  du 
bonheur  de  l’homme  ; 2°  de  l’ori- 
gine de  l’état  et  du  droit  ; 3°  de  l’in- 
dustrie , du  commerce  et  des  riches- 
ses nationales.  En  l8l6  , Boyé  fit 
paraître  un  Traité  de  l'art  décri- 
re V histoire  (Copenhague , 1 vol. 
in-8°],  qui  a été  , depuis,  traduit  en 
allemand  et  en  anglais.  La  plupart 
de  ses  écrits,  purement  littéraires, 
roulent  sur  l’éloquence,  la  poésie, 
la  mythologie  et  l’application  de 
celle-ci  aux  sujets  modernes,  etc. 
Boyé  a aussi  publié  quelques  opuscu- 
les sur  la  musique.  11  a laissé  un  ma- 
nuscrit inachevé  ayant  pour  objet 
la  découverte  , les  progrès  et  l’im- 
portance future  de  l’Amérique,  'l'ous 
tes  écrits  de  Boyé  sont  en  langue 
danoise.  M — a. 

BOYER  (le  baron  Alexis), 
naquit  k üierche , en  Limousin  , 
le  30  mars  1757.  Ses  paréos  peu 
aisés  lui  firent  apprendre  k lire 
et  a écrire.  Pourvu  de  ce  premier 
degré  d’instruction,  il  suivit  la  pra- 
tique d'un  chirurgien  de  campagne 
faisant  les  saignées  et  distribuant  les 
médicaments  ordonnés.  Venu  k Paris 
pour  y étudier  la  chirurgie,  obligé  de 
pourvoir  lui-méme  k son  existence , 
dès  qu’il  sut  un  peu  d’anatomie  il 
se  mit  a l’enseigner  : c’était  le  meil- 
leur et  peut-être  le  seul  moyen  de 
bien  l’apprendre.  On  le  vil  bientôt 
se  distinguer  parmi  ses  condisciples, 
remporter  plusieurs  prix  k l’école  pra- 
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tique,  puis  s’al lâcher  k Desanit  qu’il 
&u|ipl^a  dans  l’enseignement  de  l’a- 
saton)ie(  V oy.  Desault,  lom.  XI). 
En  1787,  il  oblint  au  concours  la 
place  de  chirurgien  gagnant-mai- 
trise,  k l’hôpital  de  la  Charité, emploi 
temporaire  que  la  révolution  sup- 
prima et  convertit  bientôt  en  celui 
de  chirurgien  en  second  , lursqu'en 
1794  l’administration  des  hôpitaux 
fut  organisée. L'année  suivante,  Bojer 
entra  comme  professeur  k l’école  de 
santé,  formée  de  l’élite  des  méde- 
cins et  des  chirurgiens  de  la  capitale. 
Attaché  d’abord  k l’enseignement  de 
l'anatomie,  il  publia,  en  179U,  le 
premier  volume  et  successivement  les 
trois  derniers  d’un  traité  complet  de 
cette  science.  Cet  ouvrage  que  n'ont 
point  fait  oublier  les  livres  postérieu- 
rement publiés  sur  la  même  matière, 
modèle  achevé  d’exactitude  et  de  clar- 
té , restera  toujours  au  premier  rang 
des  éléments  d’anatomie  desciiptive 
ou  d’antliropographie.  Cependaut  la 
réputation  de  Boyer  franchissait  les 
limites  des  amphithéâtres  : k la  voix 
des  élèves  témoins  de  son  habileté  chi- 
rurgicale dans  les  hôpitaux  se  joignit 
celle  du  public;  dès  ce  moment  il  se 
livra  tout  entier  a la  pratique  etk  l’en- 
seignement de  la  chirnrgie,  abandon- 
nant celui  de  l’anatomie  k l’un  de  ses 
élèves  : c’était  l’auteur  de  cet  arti- 
cle. Or,  celui-ci  faisant  en  même 
temps  des  cours  de  physiologie , une 
véritable  école  de  chirurgie , formée 
seulement  de  deux  professeurs,  exista 
durant  quelques  années  k l’hôpital 
de  la  Charité,  école  dont  les  cours  , 
quoique  payés,  le  disputaient,  pour  le 
nombre  des  élèves  et  l’utilité  de 
l’enseigoement,  aux  cours  semblables 
et  k l’instruction  alors  gratuite  des 
établissements  publics.  Nommé  pre- 
mier chirurgien  de  Napoléon,  Boyer 
le  suivit  en  Pologne,  fit  la  campa- 
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gnede  1807,  reçut  la  décoration  de 
la  Légion  d'Honiieur  et  peu  après  le 
titre  de  baron.  Ces  distinctions 
achevaient  d’effacer  le  souvenir  des 
temps  où,  confondue  avec  les  profes- 
sions mécaniques,  la  chirurgie  mar- 
chait avec  elles  sous  la  bannière  des 
communautés.  Il  convient  de  recon- 
naître ici  la  haute  estime  que  l’em- 
pereur Napoléon  accordait  a la  chi- 
rurgie. Ce  grand  capitaine  ne  se  bor- 
na point  k combler  de  distinctions  et 
de  faveurs  les  chirurgiens  de  ses  ar- 
mées : les  deux  hommes  alors  les  plus 
éminents  dans  la  chirurgie  civile, 
BoyeretA.  Dubois  furent  créés  par 
lui  barons.  Louis  XVllI  plaça  Boyer 
au  nombre  de  ses  trois  chirurgiens 
consultants;  l’académie  des  sciences 
l’admit  dans  sou  seiu  en  1824  ; eiilin 
k la  suite  de  la  révolution  de  juillet 
sou  nom  fut  inscrit  sur  la  liste  nom- 
breuse des  médecins  chirurgiens  et 
consultants  du  roi  des  Français.  £n 
1832,  Boyer  perdit  une  épouse  ten- 
drement aimée  : quoique  tout  semblât 
se  réunir  pour  le  consoler  de  cet  af- 
freux malheur,  il  ne  traîna  plus  dès 
lors  qu’une  vie  languissante,  et  mourut 
le  25  novembre  1833,  parvenu  k la 
79”  année  de  son  âge,  laissant, 
dans  son  fils,  M.  Philippe  Boyer,  on 
digne  héritier  de  son  nom.  de  ses  ta- 
lents et  de  son  litre.  Pour  ne  s’être 
illustré  par  aucune  découverte  capi- 
tale, Boyer  n’en  a pas  moins  rendu  k 
la  chirurgie  française  des  services 
dont  le  souvenir  ne  s’effacera  jamais. 
Ses  travaux,  portés  sur  toutes  les  par- 
ties de  son  art,  en  ont  éclairé  un  si 
grand  nombre  qu’il  en  est  peu  qui 
ne  loi  doivent  quelques  perfection- 
nements; et,  il  faut  en  convenir, 
c’est  k ce  seul  genre  de  mérite  et 
de  succès  que  peuvent  prétendre 
les  chirurgiens  de  notre  âge. 
Placée  au  premier  rang  parmi  les 
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arls  utiles,  la  chirurgie  daus  ses 
progrès  toujours  subordonnés  a ceux 
de  l'atidlomie  s'avance  a pas  insensi- 
bles vers  un  perfectionnement  illimi- 
té. Dans  sa  marche  lente  mais  assu- 
rée, graduée  mais  calculable  et  tou- 
jours progressive,  on  ne  la  voit  point 
assujélie  à ces  révolutions  qui  si 
souvent  ont  changé  la  face  des  autres 
branches  de  la  thérapeutique.  Je  ne 
sais  pour  quelle  raison , a dit  Haller, 
on  ne  voit  point  s'élever  en  chirur- 
gie d’homme  qui  fasse  époque , fonde 
une  secte,  crée  une  école  et  laisse 
entre  ses  devanciers  et  lui  un  luog 
intervalle.  11  est  toutefois  bien  facile 
d'eipliq'uer  ce  fait  aussi  constant  que 
singulier.  S'occupant  d’objets  méca- 
niques, matériels,  palpables,  impossi- 
bles a généraliser  et  pour  ainsi  dire 
rebelles  k l’esprit  de  système,  le  mé- 
decin qui  se  livre  a l'étude  et  k l’exer- 
cice spécial  de  la  chirurgie  est  le 
plus  souvent  réduit  k perfectionner 
les  procédés  de  ses  devanciers,  et  ra- 
rement appelé  k inventer  des  mé- 
thodes. Veut-il  k tout  prix  obtenir 
le  renom  d'inveuteur , il  se  consu- 
mera presque  toujours  en  efforts  sté- 
riles, rendra,  par  exemple,  convexe 
le  tranchant  d’un  bistouri  auparavant 
concave,  tirera  en  dedans  un  membre 
que  l'on  se  contentait  de  soutenir  eu 
dehors,  ressuscitera  d’anciens  pro- 
cédés qu'il  donnera  comme  nouveaux, 
ajoutera  aux  procédés  usités  quelques 
modifications  dont  il  exagérera  l’im- 
portance et,  pour  atteindre  un  but 
exactement  marqué,  suivant  une 
voie  en  réalité  peu  différente  de  la 
route  tracée,  il  ne  pourra  tromper 
des  yeux  exercés,  quelle  que  soit  la 
vogue  qu'il  obtienne,  quel  que  soit 
le  prestige  dont  il  fascine  les 
yeux  des  personnes  étrangères  k 
l'art , par  des  moyens  qui  lui  sont 
plus  étrangers  encore.  Plus  jaloux 


de  faire  mieux  que  de  faire  antre- 
menl,  Boyer  s'était  donc  surtout  at- 
taché k perfectionner  les  méthodes 
et  les  procédés  chirurgicaux  dont  une 
longue  expérience  avait  établi  la  su- 
périorité et  les  avantages  : c’est  qu’il 
attachait  plus  de  prix  an  suffrage 
des  connaisseurs  qu’aux  vains  applau- 
dissements du  vulgaire,  que  la  nou- 
veauté, ou  même  sa  seule  apparence, 
fut  toujours  en  possession  de  séduire. 
Boyer  donna  par  son  testament  une 
dernière  preuve  de  modestie,  en  dé- 
fendant expressément  qu’aucun  dis- 
cours fût  prononcé  k ses  funérailles. 
Outre  son  Traité  tC anatomie  en  A 
volumes  in-8°,  Boyer  a publié  en 
onze  volumes,  de  18|4  k 1827,  on 
Traité  des  maladies  chirurgicales 
et  des  opérations  qui  leur  con- 
viennent. Il  a de  plus  enrichi  le 
3“°  volume  des  Mémoires  de  la 
société  médicale  d’émulation  d’un 
travail  étendu  sur  la  meilleure 
forme  des  aiguilles  propres  à la 
réunion  des  plaies  et  à la  liga- 
ture des  vaisseaux,  et  inséré  linéi- 
ques observations  dans  l'ancien  Jour- 
nal de  médecin*  dont,  avec  Curvisart 
et  Leroux,  il  avait  entrepris  la  con- 
tinuation. R — c — D. 

BOYER  de  Rebeval  (le  ba- 
ron Joseph),  général  français,  né  k 
Vÿucouleurs  le  20  avril  1708,  entra 
au  service  , en  1787  , comme  simple 
soldat , dans  le  régiment  d’artillerie 
d’Auxoune,  et  quitta  ce  corps,  en 
1791,  pour  être  sous-lieu  tenant  dans 
le  régiment  d’Auvergne  (17®  d’infan- 
terie). Il  fît  les  campagnes  de  1792  k 
1790  dans  les  armées  du  Rhin  et  de 
Sambre-et-Mense.  Appelé,  en  1797, 
par  Bonaparte,  qu'il  avait  connu  au 
régiment  d’Auxonne , il  se  rendit 
en  Italie,  ok  il  fut  blessé  d’un  coup 
de  feu  dés  son  début  au  Tagliamento. 
Il  obtint  alors  le  grade  de  capitaine, 
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puis  celui  de  chef  de  balulloo  , el  amassé  as  lervice  do  pacha  d’Egypte, 
fui  chargé,  dans  la  brillante  cam-  Il  fil  ses  premières  armes  en  llàlie, 
pagnedcMarengo,decommanderun  el  se  distingua  surlout  à la  bataille 
batailinn  de  greuadiers,  à la  tète  du-  d’Arcole,  puis  àm  journées  d’Hohen- 
tjuel  il  exécuta  le  passage  du  Tesin  et  lioden  et  d’Austerlitx.  Il  Tenait  d’être 
celui  du  Mincia,  soùs  le  fendes  bat-  noiiin^é  général  de  brigade  lorsqu’il 
leries  autrichieunest’  Il  ne  déploya  fut  blessé  mortellement  à Leipzig,  le 
pas  moins  de  valeur  le  25  déç.  à 18  oct.  l8l.3.  — Un  autre  Boxer  , 
l'attaque  de  Pozzolo,  où  il  eut  la  cnûse  ancien  colonel,  avait  été  un  des  prin- 
traversée  d’une  balle.  INoiumé  chef  cipaux  acteurs  à la  prise  de  la  Bas- 
do  bataillon,  pais  major ‘des  chas-  tille  en  1789.  Retiré  depuis  long- 
seurs  a pied  de  la  garde  impériale,  en  . temps  do  service,  il  est  mort  a Livry 
1805  , il  eut,  en  1807,  le  comman-  près  Paris,  en  1833.  — Un  jeune 
dément  d un  régiment  de  fusiliers  j et  médecin  do  nom  de  Borxa,  qui  don- 
ce  fut  à la  tête  de  ce  êorps  qu’il  s’em-  nait  de  gramiesespéranees,  fut  con- 
para  du  fert  de  Naugarleu,  à la  suite  damné  à mort  pdur  avoir  conspiré 
d’une  attaque  dirigée  avec  autant  contrôle  roide  Sardai^nej  et  exécuté 
d’habileté  que  de  vigueur.  iKommé  à Turin  en  1797,  daift  le  même 
panerai  de  brigade  eu  1811,  il  Ijt,  temps  et-poOr  les  mêmes  causes  qitc 
1 année  Suivante,  1£  désastreuse  cam-  Tenivelli  Tebivelli,  tom. 

pagne  de  Russie,  et  fut  blessé  d’un  ^V).  M— nj. 

coup  de  feu  à la  Moskuwa.  11  fit  aussi  BOYS  (TtioMAs) , vice-amiral 
la  campagne  de  1812  en' Saxe  ; fut  anglais,  né  le  3 oct.  1763,  avait 
blesse  à Ta  bataille  de  Drèsde*,  et  poorpère Guillâ'nrae Boys,chirnrgien 
uonuie,  deux  mois  après,  général  dé  et  ieiDocuments pour  T his- 
division^  Employé  dans  la  mémorable  toire  de  SandwiêTi,  2 vol.  in-.4‘’  , 
campagne  de 'France,  en  181-1,  il  se  .ouvrage  trcs-eSlimé  des  autiquairés. 
distingua  à l'attaque  dé  Méry-sur-  Son  aïeul  paternel  avait  été  commo- 
S'eine  contre  le  corps  de  Blücher,  et  dore  ' et  Heutenaul-gouverneur  de 
a’jCelle  de  Craon,  où  il  recul  deux  for-  l'hêpilal  dé  Greénwicn.  Il  commença 
tes  contusions  d’un  boulm  et  (Tqn  seé  voyages  sur- mer  en  1777  ; et  -, 
biscaïen.  Ayaiit  fait  sa  smunission  a|irès  avàîr  passé  sur'  différents  na- 
aii  gouvCTneraenf  royal,  il  firt  dréé  vires,  il  reçut,  eq  1783,  sa  Commis- 
chevalier  de  Saint-Louié  et  mis-'en  sion  de  lieutenant  de  la  Bonnelte. 
disponibilité^  mais  dès  que  Bonapirte  Eunvriri780,  il  s’embarqua  sur  la 
ser  fut  emparé  du  pouvoir,  en  l8l5  , /lose,  qui  fut  employée!)  la  station  de 
Boyer  s’empressa  de  se  ranger  sous  Terre-Neuve  jûsqn  en  l 'Wft,-  et  en*- 
ses  drapeaux,  et  il  fit  la  campagne  suite surdivCtsbùtiiiienrs',nolam'meut 
de  Walerloo, avec  beaucoup  de  zèle,  sur  le  Briidrlnià  , dont  il  se  trouva 
Après  la  diss?lulion  de  l’arméç,  il  se  lieofenant  lors  de  rengagement  avec 
retira  dans  sa  terre  de  llebeval,  où  il  la  flotte  françaisè  deéant  Gènes  (14 
passa  ^aisÆlement,  au  sein  Je  sa' fa-  mars  1795).  Il  fut  cusuile  nommé 
mille,  les  dernières  anuves  de  sa  vie,  c^pitaiue  <lu  vaisseau  Ih  V alliance  , 
et  où  il  mourut  >n  1822. — Boykr  purs  commandant  du  Lacédémo- 
(/efl/j-.BaptïsTe),géuéralde brigade,  nien,  sur'Iequel  ilse'rcndit  h la 
né  à Belfort  en  1775,  était  Trère*  Martinique.  Il  eu  revaut  en  l800, 
du  lieutenant-général  de  ce  u6m,  qui  après  avoir  capturé  plusieurs  batî- 
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mcDUjBotaunneDtla  corvel^  la  Ejê~ 
publique  triomphante.  Il  resta  «n- 
core  plusieurs  années  sans  emploi. 
Mais,  en  mars  l808 il  prit  le 
çomniandemeDt  du  Saturne  , vais- 
seau,de  Soixante-Quatorze,  et  servit 
successivenieiitsurlcscütestleFrance, 
d’Espa«rie,dePorlugal,  et  dans  la  mer 
duNord.  Eu  1819,  il  fut  nomçécon- 
tre-amiral,  et  en  l830  vice-amiral. 
Il  mourut  d’une  attaque  d’apoiilexie, 
le3nov.  1832, a Ramsgate.  P^ot. 

BOYVIN  I^René),  graveux,  na- 
quit à Angers, .vers  1530.  Ou  ignore 
le  nom  de  larliste  qui  lui  apprit  les 
éUmqnts  du  dessin  et  de  la.grttvure  ; 
mais  comme  il  eut -l'occasion  de  voir 
le  Primaticuà'Fonlaioebleau,  ou  peut 
caqjccturer  qu’il  reçut  des  leçons  de 
cç  grand  maître.  Il  visita  depuis  l’I- 
talie pour  se  perfectionner  dans,  Son 
art  par  l’élude  des  chefvd’teuvré^  et 
suivant  Baverel  [Notices  sprles gra- 
veurs), il  monrut  a Rome,  en  1-598. 
Bojrin  a gravé,  d’après  ses  propres 
dessins  ou  d’après  ce^ux  de  Rosso 
{f'.  ce  nom,  tom.  XXXtX),,uu  as- 
sez grand  nombre  d’estau^es!  La  plu- 
part sont  marquées  d’unniDnogrenlme 
composé  des  deux  initiales  R.  B.  ; 
mais  on  en  trouve  quelques-unes  si- 
gnées seulement  de  son  nom  de  bap- 
tême, Renatus.  Parmi  ses  principaux 
ouvrages  on  cite  un  portrait  de 
A/aro/,avçcladatedel556. — Agar 
etlsrnaël,  jolie  eau-forte  en  trav. — 
Desbarédi^s  quipillent  lacharrette 
d^une paysanne,  xh.—  Letrioniphe 
de^pertus  et  ladéj'ai  te  de^  vices . r— 
Françqis  1°^  marchantrséul  au  tem- 
ple de  l’immortalité.  Ges  deux  der? 
nières  pièces  d’après  le  Rosso  sont 
in-fol.  trav.  On  doit  encore  h Boyvin 
une  suite  de  vingt-si^planches  d'après 
les  dessins  du  Primatice , publiée! 
sous,  ce  litre  : Historia  Jasonis  , 
Thessalite  principis  , de  Colchica 


velteris  aurei  expeditione , cum 
fig.  aLeonard.  Tyriopictis  et  a R. 
Bayvino  œre  excusis  j cumque  ea- 
rum  exposition^  vérsibus  prisco- 
rum,'aJac.  Gohorrio.  Parisiensi  : 
édita  a Joan.  de  Mautpgard,Và- 
rls,  t5C3,  ià  fokobl.  {V.  Gohobrv, 
tom.  XVII).  Ce  Léonard  Tjrio,  qui 
peignit  la  galerie  de  Fontainebleau 
sur  les  dessina  du  Primatice.  est  sans 
doute  le  jiiénie  que  Léonard  le  Li- 
mousin , peintre  dn  XVI*  siècle, 
dont  le  nom  se  trouve  dans  quelques 
histoires  de  l’art.  W — s. 

BOZE  (Josepb),  peintre,  né  vers 
17.dC,  obtint- sous  le  mipistere  de 
Brieuneletilre  depcintrebreveté  delà 
guçrrq.  Louis  XVI,  dont  il,avait  été 
admis  afairelc  porrrait,lui  exprima 
sa  satisfaction  sur  la  fidélité  avec 
laquelle  il  avait  rendu  ses  .traits. 
Exaltée  par  res. louanges  du  monar- 
que, la  vanité  de  Boze  n’eut  plus  de 
borqes.  II  vil  dansce^  légères  circon- 
stances un  engagement  à mort  eq.tre 
la  dynasllp  et  lui  j enfin  il  .prit  des 
luanières,  des  formes  chevaleresques 
dont  quelques  personnes  plaisantèrent 
à'bon  droit.  Ces  ridicules  ne  doivent 
peint  faire  oublier  qu’il  montra  un 
véritable dévbueiiienl  à lacanse  roja- 
li’ste  dan»  plusieprs  - occasions.  Un 
peu  aianl  le'  10  août , les  Girondins 
ayant  conçu  l’idée  d’offrir  leur  appui 
au  roi,  Boze  fût  le  porteur  de  cette 
espèce  de  missive  diplomairque  que 
le  château  rejeta.  Dans  le  procès  de 
Marie-Aotoinetle,  appelé  eq  témoi- 
goage  couire  cette  infortunée  prin- 
cesse , il  refusa  de  charger  l'accusée 
et  notamment  de  lui  imputer  le. rejet 
de  la  proposition  des  Gi.Rmdins.  Ce 
trait  de  courage  lui  valut  la  bruyante 
indignation  de  Coiiffiohal,  qui  , sur 
rhenre , requit  et  fil  "décréter  sou  ar- 
, reslalion.  Bote-  fut  jeté  dans  les  ca- 
chots de  la  CoDciergerie,  et  sans  les 
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démarches  innllipliéèi  de^a  femme, 
il  eût  sans  doute  porté  sa  télé  sur  l’é- 
cbafaud.  Enfin  le  9 tberiniddr^  ar- 
riva; et,  après  onie  mois  de  captivité, 
il  vit  ouvrir  les  portes  de  sa  prison. 
Profilant  de  sa  liberté,  il  le rendit  en 
Angleterre,  ou  il' trouva  dÿ  modi- 
tjues  ressources,  daqs  la^  soWlé  des 
émigrés  ol  dans  Üi  ge'nérosilé  des 
pVinces.  La  rssUnration  le  ramena  en 
Errance  , plds  dénué  que  jamais  de 
fortune,  mais  plus  qué^ jamais  eni- 
thüusiaste  de  la  cause  qui  venait 
de  triompher.  Louis  XVHI,  au* 
uel  il  vint  présenlé>\  le  portrait 
e Couis  XVI,  soustrait  pendant 
la  terreur  aai  recherebes  des  ré- 
voloiionnaires,  hii  accorda  uue  pen- 
sioh  et  kii  permit  dç  faire  aossi'sun 
portrait.  Ce  dernier  a été  reproduit 
ar  la  gravure  et  présenté  à (k  chain- 
re  des  pairs.  .Bozè  continua  , mal- 
gré son  âge,  k faire  de. la  pemlure 
niimarehique.  il  s'occupait  d’un  por- 
trait en,pied  do  Louis  XVl|- lorsqu’il 
mourut  oclogéuaire  en  ÏB26.  IJose 
avait  eilinécanique  descoiinaissiuCcs 
que  l.tin  s’adendrait  pen  à trouver 
ches  un  peintre.  Membre  de  la  so- 
ciété des  inventions  et  découvertes-, 
il  en  reçut  des  éloges  pdur  deùr  pro- 
cédés simples  et  ingénreny-,  .pïypres, 
l’un  au  délelage  des  chevanxqaij^rcn- 
ueul  le  mors  aux  deuls  , l’autre  h 
l'enrajtage  des  voitures  pour  le«  des- 
centes trop  rapidej.  P OT. 

URAAM  (ViEKBE  Van)\ joi- 
gnit k des  conoaissauces  étendues 
dans  la  littérature  ancienne  et  mo- 
derne le  talent  de  la  poésie,  parlicu- 
lièrewertt  de  la  poésie. latine,  qdi  est 
toujours  ctttlivée  en  Hull'ande , où  les 
éludes  classiques  restent  en  honneur 
êt  où-  le  latin  est  encore  la  langue 
nsuefle  des  savants  , attenda  qne  leur 
idiome  national , resserré  dans  d’é- 
troites limites,  iie  peut  servir  de 
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moyen  de  cominunicaîiau  arec  les 
étrangers.  Né’k  Vianen  , petite  ville 
de  la  Hollande  , le  22  décembre 
1740  , il  mourut  a Dordrecht  le  28 
8eptembre1817,el  nonpasen  1819, 
comme  le  marque  M.  Van  Kam- 
peo , qui  pouvait  cependant  puiser 
aux  aoUrces.  ' C’ert  dans  celle 
dernière  ville  qu'il  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie.  Il  fit  le  com- 
merce des  livres,  professiou  mti  s’al- 
liait avec  ses  goûts  ; d’ailfturs  en 
Hollande  on  voit  cômmouémeut 
réunis  l’esprit  des  affaires  et  l’a- 
moiif  des  lettres;  Tolleus  , poète  cé- 
lébré , est  bégociant  ; l’improvisateur 
M.  de  Olerçk  est  spéculaienr.  Eji 
1809  ^ Van  Braam  publia  ses  poé-  ' 
sics  latines,  que  M-.  Hoevfft , son 
ami  d’eutance , a luuéiCs  dans  le 
Pamassus  lalino-belgicus.  Cette 
publicaliou  s’adressait  bien  moins  aji 
public  qu’aux-amis  .de'l'auteur.  Quaut 
k scs  veradiollandah,  ils  sont  en  petit 
nombre  et  disséminés  dans  des-  re- 
cueib  poétiques.  ' 9dn  oraison  furiè- 
btéfnl  prononcée  le 23  février  1818, 
k Dbrdrecbt,  par  le  pasteur  Ewald 
Kist.  ft — F— G. 

BRAAM  - VAIV  - HOUCK- 
GEEST  (ANDué-EvEBARD  vau), 
voyageur,  né  vers  1739,  dans  la  pro- 
vince d’UtrrelU  , servit  dans  la  ma- 
rine de  l’état,  qn’il  quitta  pour  aller 
k la  Chine  en  qualité'  dp  subrveargne 
4e  la  compagnie  des  Indes.  Il  ha^la 
Caillou  et  Macao  jusqu’en  1773,  et 
fil  dans  l’intervalle  deui  voyages  eu 
Eqrope.'Reveun  daos  sa  patrie  après 
une  absence  do  huit  ann/es^  il  se 
fixa  dans  la  province  de  (nieldrS.- 
End783,  il  transporta  son  domicile 
aux  Etats-Unis  d’Amérique  , dans  là 
Caroline  méridionale,  avec  sa  funille. 
Le  cbagriii  qut?  lui  causa  la  mOrt 
presque  soudaine  de  quatre  de  ses 
enfants  et  la  perle  d’une  partie  de  sa 
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fortune,  U-détermioèreut  à accepter 
le«  propositions  que  loi  transmit  alors 
un  ae  ses  frères,  de  la  part  de  la  com- 
pagnie des  Indes  , de  diriger  en  chet^ 
son/mmploir  à Canton.  Il  se  bâta  de 
retourner  eu  Hollande,  et  en  repartit 
pour  la  Chine.  Nous  avons  racouté 
dans  l’article  • Titsingh  ( f^oy,  cp 
nom,  t.  XLVI)  comment  Van  Braam, 
qni  nourrissait  depuis  loug-temps 
le  projet  d'une  ambassade  k Péking, 
délerinina  le  conseil  suprême  des 
Indes  de  Batavia  k eSeçtaer  set 
plans^  et  comment,  trompé  dans  son 
attente  , il  fut  seulement  le  second 
personnage  de  la  légation.  Après 
son  retour  k Canton  , en  mai  179â  , 
. les  nouvelles  des  changements  surve- 
nus dans  sa  patrie  le  décidèrent  k 
s’embarquer  pouf  les  I^lats-Uois.  Il 
partit  de  la  Chine  le  9 décembre 
I790  ef  le  24  avril  1796  débar- 
qua k Philadelphie.  Il  remit  ses  jour- 
naux et.  ses  ppiers  k Moreau  de  Sn 
Mérj  ce  nom,  Jom.  XXX),  qui 
1m  pobUa  en  franqais.  L’ouvrage  est 
intitulé  : Voyage  de  V ambassade 
dfi  la  compagnie  orientale  des  In- 
des hollandaises  vers  l’etnpereUr 
de  la  Chine  en  1794  et  1795,  QÙse 
trouve  la  description  de  plusieurs 
parties  de  cet  empire  inconnues 
aux  Européens,  Philadelphie, 
1797-1798,  2vol.  in-4“,  avecplan- 
ches  et  une  racle  : il  fut  réimprimé  k 
Paris,  an  V'tl798),  in-4“  et  in-8°. 
Celte  copie  ne  contient  que  le  tnme 
1"  de  l’édition  originale  ; problable- 
luent  le.peu.de  succès  qu’elle  obtint 
empêcha*  que  le  reste  fût  publié 
_enjjEnrope.  Ce  livre,  écrit  avec  un 
certain  ton  d’emphase,  contient  bien 
peu  de  &its  intéressants  et  encore 
moins^  de  choses  neuves.  Dans  la  se- 
coudé  partie,  on  tronve  une  descrip- 
tipn  de  Macao  et  de  Canton,  une  no- 
tice sur  les  mœurs  et  les  usages  des 


Chiitois , ÿt  dans  un  supplément  di- 
verses pièces  relatives  k Tambassade, 
l'expKcatiou  du  jeu  d’échecs  des  Cbi- 
nuis  , enfin  l’analyse  de  la  Fidélité 
récompensée , drame  chinois.  En 
tête  de.  la  relation  , 00  lit  une  expli- 
cation détaiHée  du  ptan  de  Péking; 
mais  oirtherchece  çlan  inutilement; 
le«  figure^  sont  médiocres  ei  géuérale- 
meut  copiées  d’après  celles  qui  se  rert- 
contrent  aUleurs;  la  cart'e  porte  on 
titre;  du  resle  elle  est  muette,  car  on 
n’y  aperçoit  pas  un  seul  nom.  U» 
avertissement  de  l'édileurcunlient  sur 
l’auteur  des  détails  qui  ont  servi  pour 
la  compdsition  de  cet  article  ; il  y est 
fait  un  éloge  pompeux  du  livre  et 
d'une  colleciion  de  dessins  chinois  et 
d’objets  curieux  possédés  par  Van 
Braam.  La  notice  de  cèltc  collection 
est  dans  l’édition  .ori'ginale  placée 
après  la  préface  de  l’é.diteur,  et  dans 
la  co^ie  in-8°,  k la  fin  du  t.  II.  Elle 
se  termine  daus  cellè-ci  par  une  an- 
nonce que  cetle  précieuse  collection 
a été  ofierté  au  directoire  de  la  répu- 
blique fraoçajs.e,  et  qne  vraisembla- 
blement ]e  public  sera  bientôt  k por- 
tée de  Eadmirer;  le ‘pronostic  ne 
sle.sl  pas  réalisé.  E — s. 

BR*ACHMAX  ( Looisï-Cabo- 
LiiiE),  .îeniiBe  poète,  naquit  le  9 fé- 
vrier 177/ kRochlit^,  où  son  père 
élaif  secrétaire  du  Cercle  littéraire, 
G’était  un  homme  spirituel  et  fort 
instruK  : ses  idées  , sa  conversation 
iilfluèrent  beaucoup  sur  l’iinagination 
impressionnable  de  sa  fille.Bien  jeune 
encore,  elle  avait  déjà  maniiesté  ses 
dispositions  pour  la  poésie,  locsque  la 
translation  de  son  pçre  k Weissen- 
fels,  en  1787,  la  mit  en  rapport  avec 
le  poète  Novalis  qu’ellê  rencontrait 
dans  la  maisoo  de  Hardenberg.  Les 
ouvrages  et  le.s  théoriesdecet  homme 
remarquable  lui  inspirèrent  le  plus  vif 
enthousiasme,  et  Novalis  ne  dédaigna 
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poiiil  de  protéger  les  efforts 
jeune  rriuse.  Louise  fui  surtout 
veillée  des  beaqiés  roniaoliqiles  uue 
pr^senlent  a todt  juslant.  les  ânnaiçs 
du  moyen  âge , et  elle  se  mû  a fouil- 
ler avec  ardeur  dans  re  Poinse  de  la 
poésie.  Schiller,  kqui  Noralîs  Tarait 
le.'onunandée  , admit  plusieurs  mor- 
ceaux de*  M*'®'Brachman  dans  ’sijn 
Almanach  des  Muses,  pour  1799'. 
Ces  morceajux  n’étaiént  signes  que 
dit  preoiief  de  ses  prénoms.  Privée 
de  son  père  et  de  sa  mère  en  1805, 
elle  demanda  d^nitiveipeut  aux 
lettres  non-seulement  la  renommée 
dont  elle  était  avide,  mais  la  sub- 
sistance et  le  bonheiir-.  Ses  rêves 
ne  se  réalisèrent  point  asser.  j des 
embarras  pécuniaires,  des  peines  de 
cceiir,  se  réunirent  pour  lui  rendre  la 
vie  intolérable;  et  le  1 7 sept.  1822, 
dans  un  petit  itop'ge  k Halle  , elle 
termina  volontairement  scs  jours 
dans  la  Saale.  Cet  événement  fit 
beaucoup  de  sensation  vu  .Allemagne, 
mais  n'étoDua  pas  ceux  qui^onqais- 
siiient  Louise,  même  par  ses  ou- 
vrages. Sa  mélancolie , son  irritabi- 
lité maladive,  son  exaltation,  l’amer- 
tume  que  lui  faisaieOt  éproqver  toutes 
les  (Réceptions  de  la  vie  avaient  plus 
d’une  fois  fait  pressentir  ce  doùlou- 
Àenx  dénouement.  Le  caractère  prin- 
cipal des  poésies  de  Louise  Ôrach’- 
man  est  justement  cette  mélanco- 
lie profonde  (pi  s’inEltre  dans  Tâme 
et  la  déchire.  Elle  peint  les  joiçs  de 
Tamour,  mais  plus  souvent  ses  dtu-. 
leurs  ; f t lors  même  qu’elle  peint  Jes 
jtiies,  il  y a comme  un  nuage,  comme 
nn  c^fèpe  sur  ce  riant  horizon.  Ses 
poésies  ont  en  deux  éditions , la 
première  en  1800 , la  deuxième  en 
1808.  Schiitz  en  a donné  nn  choix 
(j4usseriesenen  Dichtungen,  etc.), 
Leipzig,  1824,  et  a placÂ.cD  tête  la 
Vie  de  Tinfurluncc  Saxoknc.'‘Les  au- 
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1res  écrits  de  Louise  Brachman  coo- 
sistent  'en  article»  pour  les  almanachs 
et  livres  de  jours  de  Tan  , en  nou- 
velles, en  petits  romans,  etc.  En 
1820-,  elle  publia  les  Tableaux  de 
la  vie  réelle,  P— ot. 

BRAGANCE  ( Febdinshd  TI , 
.3'  duede^,  fils  de  Ferdinand  V, 
2*  duc  de  Bragaiice , de.scendail  de 
Jean  I" , roi  de  Portugal , par  Al- 
nhoifse,  fils  naturel  de  ce  monarque, 
r]  portait  les  titrek  de  duc  de  Bra- 
gance  et  de  Guimarens  , de  marquis 
ide  Vdlaviciosa  et  de  comte  de  Bar- 
célos  ;et  d’Ourem.  Dans  sa  première 
jeunesse  , il  fît  la  guerre  en  Afri- 
que. En  1476,  lorsque  les  rois  de 
Portugal  el  d’Aragon  ( Alplionse  V 
et  Ferdinand  II)  se  disputèrent  les 
armes  k la  main  le  IrftiJe  de  Castille, 
il  commanda  Taile  droite  de  Tarmée 
poripgaise  k la  bataille  de  Toro  , et 
donna  des  preuves  de  valeur.  Al- 
pliMse  V , ayant  élé-^'aincii , passa 
ao  France  pnur’  y solliciter  des  sc- 
ci>nrs.  Se  vbyant  joué  par  Lonis  XI , 
il  prit  la  détermination  d’aller,  fiuir 
ses  jours,  dans  la  Terre-Sainte et 
envoya  kson  fils  (Jean  H)  Tordre., de 
se  faire,  proclamer  roi.  Jean  II  ayant 
assemblé  sotf  conseil  pour  savoir  4’il 
devait  prendre  le  titre  de  roi , le  dhc 
de  Bragance  l’en  détourna, "k  II  ne  faut 
pas,  dil-il  , obéir  si  promptement 
au  roi  votre  père.  11  fanl  lui  donner 
le  lemjfs  de  se  reconnaître  , pour  lui 
épargner  la  hoflfe  d.f  redemander  le 
sceptre  après  Pavoîr  quitté',  et  h 
vous  le  chagrin  de  descendre  du 
limne.  » L’avis  de  Ferdinand  fut 
rejeté.  En  1477  , il  se  promenait 
avec  dom  Juan  sur  les  bords  du  Tage, 
lorsque  ce  prince  fut  informé  du 
retour  de  sort  père  qu’on  avait  cm 
parti  pour  Jérusalem.  11  lui  coiyseiljà 
d’aller  k la  rencontre  dn  monarque. 
Celte  fois  le  prince  sbivil  le  conseil 


(lu  duo  de  Biagance  j mais  il  couscrva 
contre  loi  un  amer  ressentiment.  Il 
avait  encore  d'autres  raisons  de  le 
baïr  : c'étaient  )es  richesses  et  la  puis- 
sance du  duc.  Quand  il  fut  monté  sur 
le  trône , Jean  II  lui  témoigna  ouver- 
tement son  aversion  ; ce  ciul  détacha 
de  ses  intérêts  une  partie  tics  nobles , 
lestmels,  voyant,  baieser  le  pouvoir 
de  Ferdinand,  se  soumirent  an  roi. 
Cependant  il  sé  trouva  des  nobles 

3UI  demeurèrent  dans  le  parti  du  doc 
ç Bragauce  ; et  ce  fut  la  le  motif  qili 
inspira  au  monarque  la  pensée  de. 
s’en  défaire.  Ce  priuce  vcnsil  de 
faire  une  réforme  (^CdSl)  contraire 
aux  intérêts  des'g^ands;  ceux-ci  mur- 
murèrent. Cominecbef  delà  noblesse, 
Ferdinand  ae  fit  l'interprète  de  leurs 
plaintes  anprès  de  Jean  II , et  il  osa 
tenir  a' ce  prince  un  langage  très- 
courageux.  • Daignes  écoulernof  re- 
(T  montrances  , lui  dit-il,  elles 'sont 
« raisonnables..  Abolissez  un  édit  in- 
« jiiste  (celui  qui  obligeait  les  grdhds 
«.  à remettre  ao  roi  les  .letUel-p?- 
B tîntes  de  tous  les  dons  qu’ils  avaient 
« reçus  de  seï,aïeux);  rendez- nous 
« votre  confiance , rendez-nous  nos 
V privilèges ,,  etc..»,  pe  discours  ai- 
grit .'encore  davantage  le  rbi  Jean , 
qui , après  une  réponse  pleine  de  du- 
reté, U rtgafda  d’un  air  menaçant  et 
lui  tourna  le  dos  , plus  résolu  i|ue  ja- 
mais 'a  le  perdre,  quand  il  en  trouve- 
rait l’occasiou.  Cette  occasion  se  pré- 
senlàbienlôl.  Dom  Juan  commença, 
sous  de  faibles  prétextes,  à persécu- 
ter les  frèreS'du  duc  de  Bragancej.il 
lesséparaVlc  lui,  afin  qu'ils  ne  pussent 
se  soulenir  umtuellemejit.  Alors  (Tes 
pansées  de  trahison  se  formèrent 
dans  Tâme  du  duc  j ce  prince  entre- 
tenait avec  le  roi  do  Castille  one 
correspondance  par  laquelle  il  l’ii)- 
fin'mait  de  tout  ce  qui  se  passait 
eu  ForlugaI,#mèmie  des  discus.siuns 


les  plus  secrètes  du  couseil.  Il  fut 
dptoiicé  par  un  de.  ses  serviteurs^ 
qui  mit  cett^  correspondance  sous  les 
yeux  do  roi  de  Portugal , et  la  replaça 
dans  les  archives  de  la  maison  de 
Bragaoce  , après  en  avoir  tiré  des  co- 
pies. Le  duc,  ne  connaissant  point 
celte  infidélité,  continua  son  commer- 
ce de  lettres  arec  le  Castillan.  Dom 
.Tuan,  pour  se  convaincre  pins  parfai- 
tement encore  d«  la  vérité  , lui  com- 
muoiqua  des  choses  dont  il  s'abstenait 
dé  parler  à personne.  Le  roi  de  Cas- 
tille en  fut  aussitôt  instruit.  Dom 
J|ian,  n’ayant  plus  de  doute  sur  la 
trahison  du  duc  de  Bragance , ne 
put  encore  se  décider  'ale  faire  périr, 
comme  il  en  avait  d’abord  formé 
le  projet.  Il  vécut  dans  une  intime 
familiarité  avec  lui , et  lui  témoigna 
def  égards.  Ferdinand  avait  le  cœnr 
trop  ulcéré  par  le  désir  do  la  ven- 
geance ; il  demeura  inseusible  aux 
préveoaucei  de  son  roi,  et  persévéra 
danssuufatalégaremeot.Uti  jour,  dom 
Juan  l’a|aut  pris  k part  lui  dit  qu’il 
cuuiiaissait  ses  correspondances  et  ses 
prèjéts , mais  i^u’il  les  lui-  p4rdonnait 
k condition  qu’il  se  montrerait  digne 
de  cettç  grâce  j puis,  louant  ses  vertus 
et  scs  talents,  iiVexhorta  k en  faire 
Mu  usage  digue  de  so.n  rang.  Enfin  ^ 
il  l’invita  k obéir  aux  lois  qu’il  avait 
publiées  pour  le  bien  de  l’état,  et  k 
mériter  des  récompenses  qui  pussent 
le  dédommager  des  privilèges  dont 
il  avmt  été  forcé  de  le  dépouiller. 
Le- duc  de  Bragance  fut  moins  tou- 
ché que -surpris  de  ces  paroles,  a Je 
a.  suis  innocent,  dit-il,  j’em  prends 
K Dteiik  témoin.  Jamais  je  h'ai  mao- 
(I  qiiék  la  fidélité  due  k mon  roi.  » 
Le  monarque  l'avait  .écouté  et  exa- 
miné avec  attcniiou.  Ill’embrassa,  et 
Ferdinand,  après  lui  avoir,  selon  la 
coutume  ,,4aisc  la  maladroite,  sor- 
tit cODvaiiieu  qu'il  l’avait  persuadé 
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de  son  InDOcencc.  Le  roi  au  contraire, 
ne  (routant  plns^qne  le  dn^e'fùt  cri- 
minel ; ne  songea  dès  qu'aux 
moyens  d’assuder  sa  pnnilion.  Eû 
1483,  les  rois  de  Portugal  et  de 
Castille  , pour  cimenter  la  paix  entre 
eux , ednvinrent  de  se  rendre  rècipro- 
(|uemeut  les  otages  gui  étaient  en  leur 
pdivoir.  Parmi  les  otages  porlngais  se 
trouvaTt  le  fils  de  Jean  II,  l’infant 
d(5m  Alphonse.  Le  retour  de  ce  prince 
contraria,  vivement  le  duc  de  Brï- 
gance , parce  qu’il  craignait  avec  rai- 
son que  sa  présence  ne  rendît  lé  roi 
plnsnarÜdans  sesentreprises.  TÏéan- 
moinsil  sot  dissimuler  J et,  pour  mieux 
masquer  ses  desseini , il  alla,  ad  dë- 
vant  d’Alphonse  , le  fil  recevoir  ma- 
gnifiquement dans  toutes  les  villes  de 
sa  dépendance  , et  l’accompagna  k la 
cour.  Il  assista  ensuite  aux  (êtes  qui 
furent  données  h l’occasion  du  retour 
du  prince,  et  méprisa  tous  les  avis  se- 
crets qu'il  reçut  de  ses  frères , sur  le 
projet  qu*avait  formé  le  roi  de  le  faire 
arrêter.  Ouvraut.enfin  les  yeux,  et 
voulant  écarter  tous  les  soupçons  , il 
prit  ,'mais  trop  flî4  , la  résointion  de 
quitter  là  cour.  Lorsqu'il  alla  pren- 
dre congé  du  roi,  ce  prince  le  fit  arrê- 
ter et  conduire  dans  une  prison. 
Celte  arrestation.,  comme  il  était 
facile  dé  s’y  attendre, 'fut  approuvée 
de  tons  les  ministres.  Le  peupPe  y 
applaudit  eu  raison  de  sa  haine  pour 
grands;  et  ceux-ci  n’osêrenf 
paslhanifester  leur  mécolitenjeinent, 
parce  qu’ils  redoutaient  la  colère  du 
rdi.  On  mit  tant  de  promptîlndè  h 
réunir  toul,es  les  charges  qui  s’éle- 
vaient contre  Ferdinand,  qu’en  vingt- 
cinq  jours  tout  fut  prêt  pour  son  ju- 
gement. On  lui  donna  poür  juges  des 
commissaires  , et  pour  défenseurs  Its 
deux  pins  habiles  jurisCftnsnhcs  de 
Portugal'.  Les  principaux  chefs  d'ac- 
cusatioo  étaient  d’avoir  informé  le' 


roi  de  Castille  dç  tous  les  secrèls  du 
conseil  dii  roi;  d’avoir  excité  le  mar- 
quis de  Monté-Mnjor,  son  frère  , k la 
rébellion  ; d’avoir  sollicité  les  Cas- 
tillans a s’emparer  de  la  Gninée  -, 
d’avoir  recommandé  anx  députés  des 
Ela1s  de  contredire  en  tout  les  volon- 
tés du  roi  ; enfin  , de  s’-élre  ouverte- 
ment opposé  k la  promulgation  de 
ses  édita  dans  les  villes  de  sa  dépen- 
dance. I4P  duc  répondit  k celui  qui  lui 
fit  Itclufe'de  ces  différentes  charges  : 
Œ Ailes  dire  au  roi  qu’il  n’eulre  pas 
a en  jugement  avec  son  sujçt;  qn’an- 
a cuii  homme  vivant  ne  peut  êlre'in- 
a noceol  devant  loi.  » Il  fit  demander 
ensnile  des  juges  pris  dam  l’ordre  de 
la  noblesse  ; ce  qni  fut  refusé;  Alors 
Ferdinand  comprit  qu’il  ne  lui  restait 
plus  d'espoir,  et  en  effet , les  com- 
missaires le  edndamnèrent  k mort  ,, 
et  prononcèrent  la  cokSsdalibn  de  ses 
biens.  II  entendit  son  arrêt  $aiis 
marquer  de  faiblesse  ; et , après 
avoir  salisftil  k ses  deroirsTeligieOx  . 
il  écrivit  un  testament  par  léquel  il 
recommandait  k la  duchesse,  son 
épouse . a son  frère  et  h ses'enfants  de 
reiter  fidèles  du  roi.  Enfin , il  adeessa 
au  menarqu'e  une  lettre  touchante' 
dkus  laquelle  H fil  l’aVeu'deics  tQVIs 
et  recotnmanda  sa  famille.  IL  eut  la 
'tète  tranchée,  selon  l’otdre  de  dom 
Juan  , au  son  d’trae  certaine  cloche 
de  la  ville.  Son  corps  fui  ejnporlé 
jîar  les' chanoines  d’E^o’râ,  déposé 
dans  l'église  de  St-Domiuiqne,  puis 
transféré  au  tombeau  de  fa  maison  de 
Bragapce.  Ferdinand  de  Brtgenct 
jouissait  de' la  réputation  d’un  guer- 
rier brave  et  habile.  I)e  plus,  il  était 
poli,  judicieux  cl  homi^f  d*élat 
éclairé.  Il  avait  en  une  grantfe  in- 
fluence sur  la  noblesse  par'soij^rac- 
tète  affable  et  ses  libétalitéL  II  dut 
aussi  rèlendue  de  s)h  crédit  k soit 
mariage  avec  la  princesse  Isahëllé , 
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«œur  (le  la  reine  de  Poiliigâl.  II 
lajeia  en  mouranl  trois  fils,  Philippe, 
Jacques  et  Denis , lesquels  se  réfa- 
gièreiit  en  Castille.  C’est  la  postérité 
de  Jacques  qQ>>n  l’époque  de  1,’ei- 
pulsipudes  Espagnols  (1440),  monta 
sur  le  trdtae  de  Portugal , et  qui  l'oc- 
cupe.encore  aujourd’hui.  F — a. 

BR AG-ANCE  (dom  Juan, 
sixième  duc  de)  Cul  un  prince  supersti- 
tieux, opiniâtre,  et  par  conséquent 
faihte  et  irrésolu.  Tous  les  projets 
noVireaui  lui  plaisaient , quoiqu’il  fût 
incapable  d’en  exécuter  aucun. 
noblesse  lé  haïssait , parce  qu’il  était 
fier  ^et  ses  parents  l’abandonnaient, 
parce  qu’ils  étaient  jaloux  de  sa  gran- 
deur. Il  ne  fot  estimé  ni  craintde  ses 
vassaux.  Far  sa  naissance  , e(  surtout 
par  son  union  avec  Catherine , petite- 
fille  du  roi  Emmanuel , il  avait  des 
droits  incontestables  à la  couronne 
do  Portugal  ; droits  qu’il  fit  valoir 
en  f57Ô,  lorsque  le  cardinal -roi 
{Voj.  IJenbi  , I.'  xi)  voulut 
se  choisir  un  success^r  ^ il  les 
soutiur  fièreraeni  et' mal  â propos 
contrc.le  roi  Antoine , prince  aiipé  du 
peuple  et  rejeté  des  grands.  H sacri- 
fia lâchement  ensuite  ses  prétentions 
an  roi  d’EspVgne,  Philippe  II , qui, du 
chef  de  ù mère  Is^beile^  fille  aînée 
d’Emmànhel , prétendait  aussi  à la 
couronne  de  Fortu'^1,  mais  dont'le 
meilleur  droh  consistait  dans  sa  puis- 
sance.. Donv  Juan  , k l’époque  de  ses 
démêlés  avec  Antoine,  s’était  retiré 
dans  son  château  de  Portel.  C’est  de. 
là-  qu’il. envoya  an  roi  d’Espague  nn 
message  honteux,  dont  voici  le  sens  : 
Malgré  les  justes  préleplions  de  soO 
épouse  ’a  Ip  couronne  de  Portugal  , 
il  a'valt  sacrifié  ses  Intérêts  k la  tran- 
quillité publique.  S’il  n’avait  point 
fai t de.  démarches  pour  traiter  avec'  Sa 
Majesté,  elle  w devait  accuser  les 
peuples  qui  l’en  ai  aient  empêché,  et 


non  pas  lui.  11  était  tout  prêt  k lui  cé- 
der fes.^oIts  de  sa  femmé,  pourvu 
qu’il  lui  rpOfait  des  conditions  ralson-- 
nahles.  Il  ne  croyait  jias  pouvoir 
mieux  faire  , attendu  qu  il  était  mai-  r 
Ire  d’iiu  tiers  du  royaume , et  qu’iu- 
faiHihlement  il  enlraîuerait  la  perte 
de  celui  contre  lequel  il  se  déclare- 
rait. Eufiu , le  prieur  de  Crato  (c’est 
le  nom  que  portait  Auloine  avant  d’ê- 
tre roi)  luj  offrait  des  avantages  con- 
sidérables pour  le  déterminer  k unir 
ses  forces  aux  siennes;  mais  il  l’avait 
constamment  refusé,  parce  qu’il  ne 
voulait  traiter  qu’avec  Sÿ.  Majesté. 
Dom  Juan  drcnl  do^oi  catholique  une 
répoase  insigulfiaolç , par  laquelle  ce 
prince  Jouait  sa  conduite,  et  lui  fai- 
sait des  promesses  pour  l’agraudisse- 
menl  sa  maison.  Il  adressa 
un  autre  message  k Philippe.  Celle 
fois  , s’expliquant  ouvertement , il 
demandait  que  de  ppuveaux  privilè- 
ges fussent  ajoutés  keeux  qo’il  tenait 
des  rois  ses  ancêtres.  Philippe  lui 
répondit  qu’il  trouvait  ses  préten- 
tions exorbitantes , majs  sans  parler 
des  avantages  qu’il  Ini  (erail.  La  né- 
gnciatlon  finit  là;,  ce  qui  n’empêcha 
point  le  duc  de  Bragaûce  d’être  un 
des  premiers  k se  soDipeltre,  quand 
Philippe  eut  fait  envahir  le  Porlngal 
par  ses  troupes.  La  seule  récompense 
qu’il  obtint  de  son  ignominieuse  et 
prompte  sonmlsslou-fut  l'ordre  delà 
3'oIson-d'Or  et  le  maintien  de  sa  di- 
gnité de  connétable.  Ce  jtrlncc  mou- 
rut CO  fôBl,  haï  de  ses  compatrio.* 
les  et  méprisé  des  Espagnols. — Bra- 
GASiCE  {Catherine  , duchesse  de), 

felile- fille  du  roi  Einmânuel , par 
Infant  Edouard  , épouset  du  ipiéj 
cèdent , montra  nn  caractère  plus  no- 
ble et  plus  ferme  que  lui,  au  sujet  de 
la  succession  du  trône  de  Porlogar. 
Lorsqu’aprês  la  mort  du  duc  de  Bra- 
gancc  on  lui  fit , de  la  part  de 
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Philip^iu  li,  la  pjroptiiUiou  d «pougtr 
ce  priuce  , elle  refusa  saos  hési- 
ter. Le  chagrin  de  voir  ta  patrie 
passer  sous  le  joug  espagnol  et  sa 
tendresse  pour  sou  iils , le  duc 
de  llarcélos  , qu’elle  espérait  voir 
monter  un  jour  sur  le  trôue  de  Por- 
tugal : tels  furent  évidenmieot  les 
vrais  motifs  de  son  refus. , F — -a. 

BKAHAM  (Jean)  , le  seul 
chanteur  anglais  qu'on  puisse  d'ter , 
né  àLoudres  vers  1774,  de  parents 
juifs,  mourut  du  choléra  au  mois 
d’août  1831.  Orphelin  dès  l’enfance, - 
il  fut  confié  aux  soins  de  Léoni,  chan- 
teur italien.  A l'âge  4^  dix  ans,  il 
fut'tn  état  de  débuter  au  théâtre  du 
Roi;  et  sa  voix  était  si  étendue  qu’il 
pouvait  chanter  les  aiis  écrits  pour 
W“*  Mara.A  l’époque  de  la  njue  il 
perdit  sa  voix;  mais,  protégé  par  la 
famille  Gclldsinith,  il  dçviut  profe^-. 
seor  de  piano.  Sa  voix  ayant  repris 
son  timbre,  il  débuta  à.Bath,  en 
1794  , dans  les  concerts  dirigéa  par 
Ranzzini.  Ce  CDoiposifeur  lui- donna 
des  leçons  pendant  trois  ans.  En 
1796  , engagé  par  Storace  au 
théâtre  de  Drurj-Lane  , il  chanta- 
avec  succès  dans  l’opéra  de  Mah- 
moud. L’année  suivante  il  parut 
an  théâtre  Italien  ;-mais  peu  satisfait 
de  lui-même , et  sentant  ce  qui  loi 
manquait,  il  prit  le  parti  de  voyager 
en  Italie.  Il  s'arrêta  huit  mois  à Pa- 
ris , et  y donna  des  concerts.  De 
Florence,  il  alla  k Milan  et  k Gênes, 
où ilétudia  lacoraposition  sons/so/a. 
Il  refusa  .de  se  rendre  k Naples , 
alors  en  révolution,  et  je  dirigea 
sur  Livourne,  Venise  et  Trieste; 
de  là  il  se  rendit  k Hambourg.  Sol- 
licité de  revenir  k Londres , il  y 
débuta  en  tôOl  , au  théâtre  de  Co- 
vent-Gerden,  dansl’opéra  des  Chaî- 
nes du  caur  de  Rieve  et  de  Maz- 
zingbi.  Depuis  lors  il  a été  regardé 
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comme  le  premier  des  chanteurs  an- 
glais. Nul  n’a  exécuté  comme  lui  la 
musique  de  Hœodel  , surtout  l'air 
Deeper  and  deeper  still,  dans,  le- 
quel il  arrachait  les  larmes  de  tous 
les  auditeurs.  De  l8üti  k 1816,  il 
joua  au  théâtre  du  Roi  avec  Ril- 
liogton,  Gi assiuiet  Majovielle-F odor 
En  1B09  , il  fut  engagé  au  théâtre 
royal  de  Dublin , k deux  mille  livres 
sterling  pour  quinze  représentations  , 
somme  énorme  avant  que  M“®  Cata- 
laoi  eût  accontumé  les  Anglais  k don- 
ner bien  davantage.  Le  directeur  fut 
si  content  du  marché , qu’il  en  cqn- 
tracta.un  autre,  au  même  prix,  jiour 
trente -six  représentations.  Brahatn 
fut  nn  compositeur  agréable  pour  les 
Anglais.  Sa  Mort  de  Nelson  est 
devenne  populaire.  F — le. 

BRAIXE  (J  EAH,  comte  de  ) y 
trouvère  français  du  treizième  sièç}p,’ 
rival  en  poésie  d’Audefroy  le  bâ- 
tard , dont  M-  Paulin  Paris  a fs^it 
connaître  le  mérite  dans  son  Romyrnv 
cero , et  du  sire  de  Coucy  dont- 
leschansons  ont  été  publiées  en  1 830, 
par  AL  Francisque  Michel. Dnehesne, 
qui  avait  trouvé  son  nom  dans  quel- 
ques chartes , ne  croyait  pas  qu’il 
existât  des  prouves  qu’il  eût  jamais 
été  seigneur  de  Braiue-sur-la-VesIe; 
mais  des  manuscrits  cités  par  là 
Ravalière  l’appellent  positivement 
Jèh'ans  Cueas  de  Braine.  Il  e'iait 
fils»  'cn  effet , de  Robert  II , comte 
de  Dreux,  k qui  appartint  cette  terre. 
On  lui  attribue,  dans  quelques  anciens 
recueilsde  chansons,  celle  qiii'est  pla- 
cée la  vingt-septième  parmi  les  poé- 
sies de  Thibaut,  comte  de  Champa- 
gne; mais  si  ce  fait  n’est  pas ‘avéré  , 
il  est  une  auti^  eliaoson  qu’on  ne 
peut  lui  contester  y c’e.st  celle  qui 
commence  par  ces  vers  : 


retuU  cl'AiBors,  dolans  et  correcU 
MViiuet  «baoter,  quand  Madame  «’en  [trie. 
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Mallu  ureusenu'Dt  Lcvesquf  de  la  Ra- 
valière  ( y.  LÉVESQnE,  t,  XXIV) 
n’en  rapporte  pas  la  6n.  Puisr|ue  le 
nom  de  ce  philologue  revient  sons 
notre  plume,  nous  remarquerons  qn’il 
est  probablement  l’auteur  de  l’erreur 
grdssièré  reprochiie  avec  justice  k 
1 abbé  Aubert  dans  notre  Supplément 
(tmn.  LVI,  pag.  515),  et 'sui- 
vant laquelle  la  langue  maternelle 
de  Charlemagne  aurait  été  la  romane 
au  lieu  cTêtre  la  (udesque  ; faute 
où  sont  tombés  également  Fabre 
d*Olivet , dans  uire  dissertation  à la 
tètf  du  Troubadour,  Paris,  1803, 
ui-8®  , page  zxxiii , et  récemment 
M.  Tissot,  h l’article  Académie  du 
Dictionnaire  de  la  Conversation. 

R — F — G. 

BRAITHVVAIT  ( Goil- 

laumi),  professeur  k Cambridge  au 

commencement. du'dix-septièmc  siè- 
cle , fut  un  des  quarante-sept  théolo- 
giens de  Ist  Grande-Bretagne  qui  se 
léunirenl  k Londres  pour  tr^dùire  la 
Bible  en  anglais.  Ce  grand  ouvrage, 
entrepris  par  ordre  de  Jacques  I*’', 
fut  publié  BOUS  les'  auspices  dè  ce 
prince  , ce  qui  loi  fit  donner  le  litre 
de  y ersion  royale.  Les  différentes 
parties  de.s  livres  saints  a^an  télé  dis- 
tribuées entre  plusieurs  commissions, 
Brailhwait  et  six  autres  docteurs  tra- 
duisirent les  livres  deutéro-canoni- 
ques , que  les  anglicans  appellent 
apocryphes.  Les  quarante-sept  théo- 
logiens avaient  commencé  leur  tra- 
vail en  1604 , ils  ne  l’achevèrent 
qu’en  1612.  Une  commission  de 
ddoxe  membres  revit  tout  l’ouvrage. 
L’évèque  Wilson  et  le  docteur 
Smith  présidèrent  k l’impression, 
qui , selon  J.  Dur^  H^nt  terminée  en 
1612.  On  trouve  dans  V Histoire 
rft  l’église  anglicane , de  Thomas 
Fuller,  de  longs  détails  sur  cette 
Bible , dont  on  se  sert  aujourd’hui 
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dans  tout  l’empire  britannique.  La 
copie  originale,  avec  les  corrections 
manuscrites , est  conservée  dans  la 
bibliothèque  Bodléienné.  \ — ve.  ' 
RRAMDILLA  (Jkaji-Ai.exak- 
dse)  , chirurgien  italien  , né'k'Pavle 
en  1730,  passa  one  graride  partie  de 
sa  vie  en  Allemagne  , où  il  eut  le  tâ- 
Icnl  de  parvenir  aux  honneqrs  et  anx 
dignités. à force  d’intrigues.  L’erope- 
rcur'Josenh  II  le  décora  du  titre  de 
pfemier  chirurgien  et  de  directeur  de 
l’académie  Joséphine.  Il  jouit  de  ses 
dignités. jusqu’en  1795  , époque  où 
elles  lui  lurent  retirées,  alla  finir 
ses  jours  en  -Italie,  et  - mourut  k 
Pàdoue,  le  29  juillet  1800  , dans 
un  obscurité  profonde.  Ses  oilvriges, 
qui  portent  je  cachet  de  la  médio- 
crité ^ malgré  les"  éloges  que  de  bas 
llatleurs  lui  ont  prodigués,  lorsqu’il 
dispensait  les  faveurs  du  souverain , 
si'nl  : 1.  Lettei'a  crilica  in  dui  si 
sciogle  laquesdone , se  le  injiam- 
maiioni,  e la  gangrena  sedebbono 
abbandonar  alla  natura  , Milan  , 
1765,  iu-4®.  II.  Trattato  chirur- 
gico-prattico  sopra  il' Jlegmono , 
■Milan,  1777,  2 vol.  in-d**.  III. 
Traité  sur  l u'sage  de  loxicrat 
et  de  la  charpie  séidie  (-err  alle- 
mand ) , Vienne  , 1777,  Tn-8";  IV. 
Storia  delle  scoperte  ^sico-me~ 
dièo-anatonlieo  -chinirgiche  faite 
da  gli  uomini  iilustri  i(aliani , Mi- 
lan , 1780-1782, 2 vol.  in-4".  V. 
TnstrUmentarium  chirürgicum  mi* 
litaee  austriacum.  Vienne,  1782, 
in-fol.  G est  unè  assez  mauvaise  co- 
pie , avec  figures  , de  l’ouvrage  de 
Berreta.  VI.  Inttruction  pour  les 
professeurs  de  l' académie  de  chi- 
rurgie militaire  (en  allemand), 
Vienne,  1784,  in-4°.  ^ll.  Oratio 
habita  y indoboha;  ^ cum  nova 
cœsareo-regia  academia  medico- 
chirurgica,  anno  1785,  die  7 men- 
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sis  octobvis  solemniter  aperirelur. 
Vienne,  1785,  in-4®j  traduit  en 
français  par  Linguet,  Bruxelles, 
17St,  in-8°.  Vin.  SlaUtla  ac  con- 
stitutiones  academûe  medico-chi- 
rurgicce  vindobonensis , Vienne  , 
1787,  in-4°.  IX.  Tratlaïo  chirur- 
gico  sopre  le  ulcéré  délia  estre- 
mità  injeriobe  fWi\a.n,  1793,  in-4°. 

J— D— ^N. 

BRAN  (Fbédkmc-Alexakdbb), 
n^,  le  4 mars  17G7,  a Rjbnitz,dans 
le  grand-dnché  de  Mecklcmbourg- 
Schvrerin  , mena  pendant  sa  jeunesse 
une  vie  ambulante.  Il  avait  parcouru 
l’ÂlIemagne  et  presque  tuUt  lemidlde 
l’Europe  , lorsqu’il  Ipi  pril  envie  de 
visiter  aussi'Iés  Pays-Bas.  Sun  séjour 
prolongé  dans  res  contrées,  k l’époqtiè 
où  elles  commentaient  à se  ressentir 
des  évènements  de  la  révolution  Ban- 
çalae,  influa  sql  tonte  sa  vie.  Il  y 

riuisa  le  goût  de  la  politique  et  sc 
ivra,  sans  pla;i  arrêté,  a des  re> 
cherclies  historiques  et  statisdiqurs. 
En  1800,  il  s’établit  k Hambourg,  et 
publia  sons  le  voile  de  l’aiionyibe  un 
ouvragé,  intitulé  Mélanges,  auquel 
U en  fil  succéder  un  antre  en  '1804 
ayant  pour  titre  : Mélanges  du 
Nord.  A la  même  époque,  il  rédigea 
un  grand  nombre  d’articles  remar- 
quables ponr  la  Minerve  que  publiait 
Arcbenbolz  (^  cenom,LVI,  398). 
Lorsqu’en  1809  celui-ci,  découragé 
par  la  tournure -que  prenaient  les 
affaires^ qmlitiques  en  Allemagne,  se 
décida  h renoncer  a ce  jpurnal,  Brkn 
s’en  chargea,  elle  continua,  peudaot 
la  première  année,  suus  la  direction 
d’Archenholz , et  ensuite  tout  seul. 
Far  la  solidité  de  son  jugement,  par 
sa  franchise  et  par  le  but  louable 
auquel  tendaient  ses  efforts,  il  s’ac- 
quit l’eslime  de  tous  les  gens  de  bien. 
Les  autorités  françaises  de  Hambourg 
montraient  d’abord  une  grande  bien- 
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veillance  pour  lui , mais  lorsque  la 
traduction  allemande  du  fameux  ou- 
vrage de  don  Pedro-  Cevallos,  inti- 
tulé JÇxposé  des  moyens  employés 
par  Napoléon  pour  usurper  la 
couronne  d’Espagne,  parut,  et  que 
ces  autorités  apprirent  que  c’était 
Bran  qui  avait,  en  seçret,  fait  et  ré- 
pandu celle  version,  elles  le  persécu- 
tèrent, et  il  se  vit  obligé  de  quiltçr 
Hambourg.  Fugitif,  il  séjourna  quel- 
que temps  k Leipzig,  puiskPragift, 
où  il  fit  paraître  un  journal , intitulé 
le  Temps,  lyii,  malgré  son  grand 
succès  dans  les  étals  autrichiens, 
n’eut  qu’une  très-courte  ^existence. 
En  1813,  après  la  bataille  de  Leip- 
zig, Bran  revint  k Hambourg,  et  re- 
prit la  direclipn.de  la  Minerve,  que, 
codant  safuile,  il  avait  confiée  k 
n de  ses  amis;  et  dès-lors  H sub- 
stitua, sur  le  titre  de  ce  recueil, 
son  nota)  k celui  d’Archenliolz,  qui  y 
avkit  touj^rs  figuré.  Peu  de  temps 
après,  il  com'menqa  la  publication 
d'un  ouvrage  périodique,  intitulé 
Mélanges  de  la  liUéralurt  étran- 
gère moderne  ; mais  faute  d’abon- 
nés, il  cessa  bientôt  cette  entreprise. 
En  18 16,  il  s’établit  k lé^a,  comme 
libraire,  et  la  il  publia  un  autre 
jonriial , intitulé  Archives  ethno- 
graphiques, qui  fut  accueilli  avec  * 
une  grande  faveur.  Cet  utile  recueil, 
où  se  trouyent  réunis  une  foule  de 
faits  curieux  et  inslroclifa,  parvint 
jusqu’k  son  44*  volume.  On  a aussi 
de  lui  un  Recueil  de  pièces  rela- 
tives à t amélioration  de  l’état  des 
Juifs  en  France,  Hambourg,  1806 
et  1807,  8 cahiers,  in-8°.  Toits  ses 
éctits  sont  en  langue  allemande.  Bran 
mo^^l  le  15  septembre  1831.  11 
était  doué  d’uue  raj;e  intelligence  ; et, 
quoiqu'il  n’eût  pas  fait  des  éludes 
proprement  dites,  il  possédait  des 
connaissailces  variées  et  étendues. 
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Güminc  }v\vrnaIi'Je  il  avait  pris  pour 
devise  : Modération  et  Prudence. 
L’aniveisitc  d'iéna  lui  déccroa,'eu 
181.7,  le  grade  de  docleqr  en  philo- 
sophie. M A. 

BRAXCAS.  Foy.  Lavba- 
ei'Ais.  au  Supp. 

URAÎVCATO  (FfliNCsscb  ),• 
jfiuile  sicilien  et  missionaafre  très- 
célèbre  en  Chine , arriva  dans  cet 
empire  en  1637,  prit  le  nom  chi- 
niftsde  Pan  Koue  kouang  et  com- 
mença à prêcher  l’évangile  dans 
les  villes  de  Soulc/ieou,  Soung 
kiang  et  Chang-hai  hian  , dans  la 
province  de  Kiangnan.  A l’aide  du 
nommé  Jacques, fils  unique  du  Kholao 
où  ministre  Ranl,  et  favorisé  par  les 
magistrats,  il  y construisit  plus  de 
quatre  - vingt  - dix  églises  et  quar 
ranle-cinq  oratoires  dans  les  divers 
bourgs  et  villages  du  voisinage  de 
ces  villei,  où  le  nombre  des  chréliçhs 
augmenta  considérablemeUt.  Fen- 
dant trente-deux  ans,  il  propagea 
en  Chine  le  chrislianiimeavec  un  zèle 
admi^abfe , jusqu’à  ce  qu’eu  1665 , 
il  fut  renvoyé  de  Féking  h Canton , 
où’ il  mourut  en  1671.  Son  corps 
fut  transporté  de  là  à Nanking,  et 
enterré  définitivement  à Chdug.baï 
liian  , en  dehors^  de  la  porte  méri- 
dionale. 11  a publié ,.  enlVe  autres 
ouvrages  chinois,  un  Traité  sur 
l’Eucharistie , avec  divers  exem- 
ples, une  Explication  d^s  dix 
cotnmandements , une  Réfutation 
des  divinations  et  nu  Catéchisme 
Irèi-cérèbrequi  porte  le  tilredtfTVrian 
chin  hoci  kho , ou  Entretien  des  an- 
ges. Cét  ouvrage  est  encore  aujour- 
d’hui uii  des  principaux  livrcaélé- 
mentaires  des  chrétiens  chiudRl  II 
parut  pour  la  première  fois  en  1C'61. 
L’archimandrite  Hyacinthe  Bile- 
liourin,  qui  a été  jusqu'en  1820 
chef  de  la  mission  rosse  a Péking, 
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y a fait  imprioter  un  extrait  de  ce 
catéchisme,  dans  lequel  il  a changé 
tout  Ce  qui  ne  s’accordait  pas  avec  la 
confession  gréco-russe.  Dans  cette 
édition,  il  a par  exemple  remplacé 
le  mot  de  messe  par  celui  de  litur- 
gie, etc.  Kt — H. 

KRAXDER  (Gustave)j  négo- 
ciant suédois,  s’établit  à Londres,  et,- 
sans  négliger  les  intérêts  de  son  com- 
merce , cultiva  riiisloire  nâlnrelle 
avec  beaucoup  de  succès.  Admis  à la 
société  rinale,  il  enrichit  son  musée 
d’une  belle  suite  de  fus1>iles  et  de  pé- 
trifications du  Hampshire.  Daniel 
Solander  en  a donné  la  description 
en  latin,  Londres,  l7C6,in-4'>  de  +3 
pp.  avec  9 pJ.  Ce  volume  est  peu 
commun  {F.  SolaKdeb,  tom.XLIII). 
Brander  mourut  en  1787.  H est 
auteur  de  quelques  opuscules  insérés 
dans  lés  Trcuisactiôns  philosophi- 
ques , enlre  autres  d’une  curieuse 
dissertation  eu  anglais  sur  les  Be- 
lemnifes.'  ■ W— r-s, 

BRANliO  , Brakd  ou  Brands 
(jKAD),'néà  Honlenesse,en  Flandre, 
dans  le  territoire  de  Hulsl,  fut  relW 
ieux  de  l’abbaye  des  Dnnés,  de  l’ori^ 
re  de  Cîleaux,  et  prità  Paris letiire 
de  docleur  en  théologie  que  lui  ré^ 
fuse  cependant  Adrien' de  Fudt.  II 
mourut  à Bruges  le  13^uillet  1428, 
et  laissa  une  chronique  manuscrite 
depuis  le,  comracuceineDt  du  monde 
jusqu’à  l’apnée  14J3  environ.  M. 
Lanunens,  bihliolhécaire  de  l’oniver- 
siléde  Gaud,  eu  possède  une  belle  co- 
pie sur  parchemin, et  Foppens  en  men- 
tionne plusieurs  exemplaires  dont  il 
est  didicile  de  déterminer  aujourd’hui 

Ïiel  a éjé  le  S'Tt.  L’évêque  d’Anvers, 
e\\s(F . ce  nom,  loin.  XXXI),  avait 
formé  le  dessein  dé  publier  cette  cé'- 
lèbre  chronique;  car  c’est,  dit-il,  le 
titre  dont  l’hunorent  tous  ceux  quien 
parlent.  Meyer  avoue  qu’elle  lui  a 
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éié  d'iin^rand  secours  ^n>  la  rédac- 
tion de  ses  Annales.  11. est  vrai  i{ue 
Gille.'i  de  JRoje  , religieux  du  même 
monastère,  en  fit  un  abrégé  conlin.Aé 
msqii’à  l’an  I4jj3  , cl  qii' Adrien  de 
Budt , cité  plus  haut  ci  qui  apparje- 
iiail  aussi  il  l'abbajEC  dos  Dunes,,  en 
a écrit  uu/supplémept  jusqu’à  l’anuée 
147-8,j  il  est  vrai  également  que, 
sur  uncxcopie  du  père  André  Sebott, 
cet  épilomédul  Imprimé  àFraiicfort, 
chez  les  Aubri , par  ^eS  soins  de 
Sw.eerl. Cependant  l’original  contient 
beaucoup  de  faits  qui  jettent  un 
grand  jour  sur  l’hisloirc  de  la  Belgi- 
que an  xii',  au  xiii*  etan  xiv®  siècle, 
de  sorte  qu’on  pmirrait , suivant  la 
remarque  nn  peu  emphatique  de  Fr. 
de  Nelis  , éu  dire  ce  qùe  les  anciens 
ont  dit  de  l’abréviateur  dg  Trogue- 
Pdmpée,  que  l’abrégé  qu’on  en  a fait 
augmefile  encore  le  désir  de  connaître 
l’ouvrage  \ntier,  Le  gouvernement 
des-  fijs  - Bas  ayant  ordonné  , en 
tÇ27,  la  publication  des  monuments 
inédits  d» ' l’h’isloire  nationale  , la 
chronique  de  Brando  devait  être  ar- 
rachée à -l’oubli  ; mais  la  révolution 
de  18.30  a suspendu  l’exécution  de  ce 
dessein,  qui  vient  S’ètVe  repris  par  le 
gouvernement  belge.  R — r — g. 

BUAIVDQLESE  (Pignns),  bi- 
bliographe , naquit  , en  1754 , à la 
Canda  près,  de  Lendinara  dans  la 
Polésine  , des  parents  honnêtes,  mais 
mal  partagés  de  la  fortune.  Il  reç^ 
d’un  de  ses  oncles  les  premières  leçons 
de  gnmmaii'c.,  et  apprit  d’un  reli- 
gieux du  Mont-Olrvet le  bon  abbé 
Grifli , les  éléments  tles  mathémati- 
ques et  ceux  de .^a  peinture.  Obligé 
de  se  créer  par  son  travaiP  les  res- 
sources qui  lui  manquaient  , il  viol 
très-jenne  à Venise,  çl  entra  commis 
chez  Albrizzi,  riche  libraire,  qui  lui  fit 
l'édjger  son  catalogue  des  Ouvrages 
relatifs  aux  arts  du  dessin.  Brando- 
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lese  trouvait  dans  son  nouvel  état 
les  moyens  de  se  livrer  à son-goùt 
pour  l’itude,  et  il  acquit  en  peu 
de  temps  desconnais.iances  Irès-éltn- 
dues  dans  1a  biographie , l’histoire 
littéraire  et  la  théorie  des  beaux-arts 
En  1 778,  il  établit  h Padoue  un  ma- 
gasin de  librairie  , et  il  eut  le  plaisir 
de  le  voir  bientôt  fréquenté  de  tous 
les  amateurs  de  la  littérature.  Ses 
talents  et  sa  probité  lui  concilièrent 
l’estime  générale.  Mais,  parmi  les 
pers.onnes  qui  lui  voilèrent  une  amitié 
sincùe , on  doit  citer  le  chevalier 
Luzara , qui  se  l’adjuignit  dansi  la 
lace  honoraire  d^iuxprcteur  des 
eaux-arts  du  Padouan.  L'exercice  de 
cette,  charge  fournit  à Braudolese 
l’occasion  de  publier  quelques  opus- 
cules, propres  à donner  une  idée 
avantageuse  de  son  goût  et  de  son 
érudition.  Il  en  prépaiait  d’autres 
quand  uoê  mort  prématurée  l’enleva 
le  3 janvier  1809  à Venise  , où  il 
s’élail  rendu  pour  dresser  le  catalo- 
gue de  la  bibliothèque it^uiripi.  Aussi 
inodesle  qu’iustrùit , Brah'dolese n’a- 
vait aucune  prétention  au  savoir. 
Les  éloges  dônt  il  fut  comblé  par 
les  Morelli , le^  Laozi , les  Borru- 
mei„  les  Moschiui,  ne  purent  j^ais 
lui  inspiferaucun  xentimenld'orgneil. 
Ou’tre  une  nouvelle  édition 'delà  Sé- 
rié delt  edizioni  Aldine  (l"),  Pa- 
doue, 1791,  ^yec  des  corrections  et 
des  additions , et  uu  appendice  à la 
Sérié,  dans  l’édition  de  Florence  , 
V80à , ou-  cite  de  Bràndolese  les 
dpuscul.es  suivants.:  I.  tose  piU 

~ • 1 . ' 

(t)  i.viAnt.  Mosebinip  dans  rartid» 

Bnuuiolese,  de  la  tradoctien  italienne  d^la  Bio- 
grmphit  unirewlft,  attribpa  It  l'abbé  Rur^assi  : £4 
ttriffUH'  fdn.  Jildine.  Chacao  «ait  cepeodant4]ii£ 
cet  onerage  a été  publié’ p^r  le  cardinal  de 
Brienne  avec  l'aide  dn  P.  £aîre,  so%  bibliutbJi* 
cairei  .Nous  arona  ru  un  exemplaire  de  1a  4>ru' 
mière  édition  dans  lequel  étaient  intercalées  des 
feoUlea  eouvetlesde  ivjtrs  iW  la  oraiiMiirmedu 
cardmal  et  de  relie  de  son  bibliMbécaire. 
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nalabili  di  Padova,  etc. , daus  la 
Guida  de  iDanîbl  Francescoui,  ibid., 
1791  , in-8®.  W.Pitiurc,  sculture, 
architelture  ed  altre  cose  nota- 
bili  di  Padova  , monumente  des- . 
crilte , ibid.,  1795,  in-8°.  Lanzi 
regardait  cet  ourrage  comme  un 
dé»  meilleurs  Guides  de  toute  l’I- 
talie , et  il  s’eo  est  beaucoup  servi 
pour  son  histoire  delà  peinture,  il  a 
ixi  reproduit  avec  Us  cliangemenls 
nécessaires,  Venise,  1827.  III.  Del 
genio  de'  Lendinaresi  per  la  pil- 
tura,  ibid.,  1795  , iu-^  ; dpiis- 
c'ule  plein  d’érudition  et  aie  patrio- 
tisme. IV.  Dubbï  sutCesislenza  del 
pitlore  Giovanni  V ivarino  da 
Afurana  nuovamente  eonjirmali . 

■ iff-S®^.  V.  Testimonianze  intornà 
alla  pàtavitiita  di  Andr.  Manie- 
^na,Vadoue,  1805,  in-8o.VI.  Lali- 
pograjia peruginadelsecplo  XV ^ 
illuslrata  dal  V ermigliott  o presii 
iiijesame, Viàouc,  1807,  in-8°.Ver- 
niigtioli  a proÇté  des  observations  de 
Brîm'dolt  sepour  perfcctionnerson  ou- 
vrage dausl’édilioii  (|u‘’il  en  a donnée 
en  1820.  On  peut  cousjilter,.pour  plus 
(le  détails  sur  Brandolese,  une  Lettta 
adressée  an  ch*''  de  Luzara,  Padoue, 
1809,  in-8®.  ,W — s. 

BRAXDOLIAîI(Aujikuo),  sur- 
nommé IL  Lieeo,  l'un  des  boiinnes 
les  plus  eitraordinaires  deson  temps, 
était  ne',  daus  le  xv®*siècle  , à Flo- 
rence,’d’unè  famille  patriçienne.  D’a- 
près le  surqom  de  Lippo^  qui  lui  fut 
donné’ par  ses  contemporains,  on 
pourrait  conjecturer  qu’il  avait  sea- 
Icment  mal  aux  jeux;  mais  il  est  cer- 
tain , diaprés  son  pro.prc  témoignage 
et  cehii  de  Matb.  Bosso  { V oy.  ce 
nom  , lom.  V),  quÜl  était’ aveugle. 
On  Ignore  ht  date  de  sa  naissance  j 
mais  il  est  impossible  de  la  reculer  , 
avec  quelques  bibliographes  italiens, 
jusqu’à  1420,  puisqu’à  son  départ 


pour  la  Hongrie  il  aurait  edplus  de 
soixante  ans*,  âge  anqiiel  on  ne  con- 
sent guère  à s’expatrier.  U était  en- 
fant lorsqu’il  eut  le  malheur  de  per- 
dre là  vue  ; et  bientôt  après'il  eut  à 
déplorer  U ruii^  de  sa  faimlle  ; mais 
il  trouva  dans  l’élévation  de  son  àme 
assez  de  force  pour  suppbrter  avec 
résignation'  les  cAups  de  la  fortune. 
Doué  d’une  mémoire,  qui  ténait  du 
prodige  , ses  progrès  daqs  les  lettres 
lurent  aussi  rapides  que  s’il  avait  joui 
de  la  vne.  Il  se  fit  eonnaitre  de  bonne 
heure  par  son  talent  a traiter , sans 
préparation  , ’en  vers  latins  le;  sujets 
les  plus  difficiles.'  Suii^ut  Apostolo 
Zeno  (Dissert.  Vossian."),  il  remplit 
quelque  temps  h Flor^ce  la  chaire 
de  littérature  avec  un  iraitemeut 
annuel  de  cent  viugt-cinq  écus  : mais 
un  ne  trouve  aucune  trace  de  ce  pro- 
fessomt  dans  les  archives^de  Pacadé- 
mie  de  Florence.  Il  paraît  au  con- 
traire que  Lippo  (juitla  retlp  ViUç,, 
jenuê  encore,  pour  s’établir  à Rome  . 
oîi  son  talent  d’jmproŸisMcur  I\ii 
valut  d'utile’s  encouragements.  Le 
pape  Sixte  IV  en  particailler  le  com- 
bla de  témoignées  de  bienveil- 
lance. Sa  réputafion  ne  tarda  pas 
à franchir  les  frontières  de  l’Italie. 
Matbias  Corvin  , roi  de  Hongrie,' dé- 
sirant attirer  des' savants’ dans  scs 
états,  établit,  en  1482  , à Bude 
nne  université , et  fit  offrir  la  chaire 
d’éloquence  à Lippo,  qui  partit  sur'la 
fin  de  cette  année  et  fut  accueilli  de 
la  manière  la  plus  flatteuse. 'Peudaut 
tout  le  temps  qu’il  remplit  les  loue- 
lions  de  professeur  soit  k BudU,'  soit 
à Gran  oV^trigoniea  ses  leqons  furent 
suivies  avec  beaucoup  d’empresse- 
ment. Après  la  mort  de  Corvin,  dont 
il  prononça  l’éloge  funèbie  en  1490, 
il  revint  en  Italie.  A peine  arrivé  à 
Florefice,  il  embrassa  la' vie  reli- 
giense  dans  l’ordre  de  Sl-Angus- 
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lio,  et,  se  cuusacra  tout  eulier  à la 
prédicatioo.  Sans  celle  npiivelle  car* 
rière  il.  obtint  les  succès  les  plus 
ctiNinauts.  Malb.  Bosib,  qui  l’avait 
eutendu  à Veroue  , le  compte  a Pla- 
ton, Aristote  et  Tbéuphrasle,  et  dé- 
clare qu'il  est  impossible-ale  reùdrè 
l’cfTet  qu’il  produisait  sur  ses  nom- 
breux auditeurs  {Rtcuperat,  fésu- 
lancf!,  ll,  episL.  îû).  Lippo  mourut 
à Parme  en  1497  (1),  fut  iubomé 
-dans  l'église  de  son  ordre,  11  a laissé 
un'graud  nombre  d’ouvrages  dont  ou 
trouvera  les  titres  dans  Nègr/)ui,  /s- 
toriade Florent. Scrillori,  74; dans 
\e$Disser(.F  ossraned’Aposlolo  Zo- 
no,  11, 193;  dans  Mazxucbebi,  i^crft- 
tori  italiani,  11,  2013  ; etdans  Ti- 
rabosebi,  Jslor.  -délia  lelteratura 
liai.,  VI,  968.  Lés  priucipaux  sont  : 
I.  Paradoxorum,  chrislianorum 
libri  duo,  Rome , Ant.  Bladus  , 
15<31,  in-4‘'j.iîâle,  1543(2),  etCo- 
logne,  1573,  in-8’.  II.  De  ralione 
seribendi  libri  très,  Rk\e,  sans  date, 
in- 8“  (3J  ; ibid.,  1549,  1565  ; Co- 
logne, 1573,  et  Rome,  1735,  in-8“; 
dans  cette  dernière  édition  ou  a rè- 
cueilli  les  lémoigoages  des  contem- 
porains dcBràndoiini  qui  se  sont  em- 
pressés de  reodre  justice  à ses  talents. 
C’est  un  traité  de  l’art  d’écrire.  L’au- 
teur, dit  UD  critique  moderqe)  Giugue- 

(i)  A rà^d«  iioixaDtedix-bultaQS.sniTAntle 
pire  Ifegromet  qselque»  aulrra  biographes'fia* 
Uro8.  Ainsi  ce  serait  À soixniite'Onze  ans  que 
^!pi>o  auraU  embrasa  U vie  religieuse  et  com- 
uitncé  sa  carrière  de  predicateirr  dao«  laqnetfe 
il  sfest  fait  pne  si  grande  rcputaliou.  Rieu  n'««t 
moins  vrai^inblable.  l^inpo  . quaAd  il  mourût  i 
dcTêit  avoir  du  plus  soixaute  ans.  Oif^it  donc 
placer  sa  naisaauce  vers  i44p*  date  qui  ne  peut 
être  contredite  par  aucune  des  circonsiqpces  de 
sa  vie. 

(a)  Snivant*Mailta;re|  jénnaies  t/poffraphiem, 
les  trois  premiers  ouvrages  de  auraient 

«lé  liiiprimêÿè  Bâle  dès  1498  ; maiscoite*édition» 
dont  il  u*Atdique  pas  le  format,  et  qu'aucun 
hiognphe  n*a  citée  comme  l'ayant  vue,  est  sane 
doute  ivtefiqsifc: 

(3}  La  première  édition  du  traité  Je  Itou'oM  teri- 
fut  publiée  par  Sébasl.  Corrado.  LVpîire 
dont  iJ  l'a  fait  précéder  est  detée  de  iS4i. 


né),  explique  les  secrets  dustjleavec 
une  éloquence  et  une  précision  dignes 
de  servir  de  modèles.  111.  De  vitai 
humanœ  condilione  et  toleranda 
corporis  œgritudine  dialogus  ad 
MaJLh.  Corvinum,  Vieone,  1541  : 
Bâle,  1543,  in-8'».  IV.  Oralio  de 
virïutibusD.  N.  Jesu-Christi,  no- 
bis  in  e/us  passione  dstensis,  Komai 
ad Alexandrum  Fl,  P.  Max.,  in 
paresceve  habita,  in-4®,  sans  date. 
Celte  édition,  imprimée  dans  les  der- 
nières aimées  du  XV®  siècle  (4),  est 
citée  dans  le  Cat.  Pinelli,  II,  192, 
Rçme,  l'59C,  jn-4“,  publiée  par  Aide 
Manuce  le  jeune,  qui  l’a  fâil  précéder 
d'une  dédicace  k Angolo  délia  Rocca. 
V,  Çarmen  de  morte  B.  Platiute, 
dans  les  O£'«o/-esde  Plalina.  VI'.  De 
laudibus  Laurentii  Medicis  Car- 
men, daos  le  tome  II,  p.  459,  des 
Carmina  illustr.  poetar,  ilalor., 
où  l’on  trouve  quelques  autres  pièces 
de  notre  auteur  k Islouauge  des  Mé- 
dicis.  Parmi  les  ouvrages  manuscrits 
de  Lippo,  nous  ne  citerons  .que  sou 
poeine  de  laudibus  mttsicte , dont 
on  conserve  une  copie  dans  lit  biblio- 
thèque du  chapitre  de  Lucques. 
Maosi,  qui  1’^  cité  le  premier  dans 
les  additions  k la  .Biblioth.  med. 
et  injim.  latinitatis  de  Fabriciusy 
édition  de  Padouu,  1,  272,  en  rap- 
porte les  deux  premiers  vers  , et 
quelques  antres  furie  épître  k Pierre 
Rossi,  de  Ferrare,  à qui  l’auteur  dé- 
die ce. poème.  En  1791,  le  P.  Giac. 
délia  Torre  aDuonçak  une*  édition 
complète  des  ceuvr.es  tant  imprimées 
que  manuscrites  de  Brandoliui  ; mais 
le  malheur  des  temps  ne  lui  a pas 
pertms  de  U mettre  au  jouç.  VV — s. 

BRAA’DOLINI  ( RaPHXM.  ) , 

feerecadet  d Aurelio,  comme  lui  sur 

(S)  U |iSra  Ao<qrfredi . <Wa/.  joaihsiü  ntïT. 
p.  3S9.  cil*  uge  édition  d*  1496.  c’«u  prob*. 
bicinent  la  meme  que  l'édition  lans  ,|*t<  d» 
Cvtal,  Pintlb. 
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nomm^  II-  Lipro,  quoiqu'il  fût  aussi 
privé  de  la  vue,  se  fit  egalrmtat  une 
grande  réputation  par  son  talent 
d’improvisateur.  JUne  telle  ressem- 
blance entre  les  deux  frères  ne  pou- 
vait manquer  de  les  faire  confondre 
par  les  bibliographes  ; et  c'est  ce  qui 
est  arrivé  fréquemment.  Raphaël 
alla,  dans  sa  jeunesse,  k Naples,  et 
y resta  plusieurs  années  , vivant 
du  produit  de  ses  talents.  Il  paraît 
qu'il  ne  trouvait  pas  de  grandes  res- 
sources dans  la  générosité  des  sei- 
gneurs napolitains  j car  Poutanns  , 
son  contemporain,  le  loue  du  cou- 
rage avec  lequel  il  supportait  sa 
pauvreté.  Lors  de  l’expédition  des 
Français  dan.s  le  royaume  de  Naples 
(14Sà),  Raphaël  récita  le  panégy- 
rique du  roi  Charles  VIII  en  vers 
ilalieo^.  Ce  prince  l’en  récom- 
pensa par  le  brevet  d’une  pension  de 
cent  ducas.  Mais,  dit  Ginguené , k 
moins  que  cebreVet  oefùt  payaldeen 
France,  il  est  probable  que  Raphaël 
ne  fut  jamais  payé  de  ses  éloges 
(Hisl.  liltér.  d'halh,  111,  462). 
Après  la  retraitedeS  Français,  il  vint 
k Ruine où  il  donna  des  leçons  de  lit  - 
térature  et:  d’éloquence.  Il  eut  l'hon- 
neur de  compter  parmi  ses  élèves 
J^.-Mar.  delMonte, quiqiepuis occupa 
le  trùue  pontifical  sous  le  nom  de 
Jules  lil.  Lest4lenls.de  Raphaël  lui 
méritèrent  epfin  la  protection  spécikle 
de  Léon  X,  qui  lui  donna  des  marques 
de  sa  munificence'  On  ignore  ia  date 
de  sa  mort  ; mais  il  vivait  encore  en 
)5|sS,  puisque,  le  30  juin,  il  pro- 
nonça dans  la  chapelle  papale'FA'/oge 
funèbre  d’une  sœur  de  Jiëes  II.  lie 
tous  ses  jjiscüurs  trois  séulement  qnt 
été  .imprimée  ; le  Panégyrique  de 

saint  Thomas,. en  1498  ^ VOraisan 
funèbre  de  Guill.  Peyerio,  premier 
auditeur  des  causes  apostoliques,  eu 
1500,  et  celle  du  cardinal  Domi- 


nique de  la  Rovere  , en  1501.  Un 
antre  ouvrage  très-remarquable  de 
Raphaël  est  ;on  dialogue  latin  in- 
titulé Léo,  *q^ui  contient  l’élogé  de 
Léon  X^et-  des  princes  de  la  maisoh 
de  MédrcL.  Il  a été  publié  pour  la 
première  foisk  Pafme,  eu  1753,  par 
les  soins  du  docteur  H.  Foglfazzi,  qui 
l'a  fait  précéder  d’nne  vie  de  l’auteur 
et  y a rénni  quelqnes-unes  de  se»  let- 
tres, avec  des  notes  de  l’éditeur  rem- 
plies d’érudition.  W-^s. 

BRAISDT  (le  comte  de).  oy. 
MkTB.itDs{Caroline),  tom.  XXVII, 
et  STBüEnsKE  { Jean-Frédéric  ), 
tom.  XLIV. 

BR  A NEC  Kl  (Fasirçois- 
Xavier),  grand  général  de  Pologne, 
prit  le  nom  de  Branicki  pour  se  faire 
considérer  coinme  issu  de  l’illustre 
famille  de  ce  nom  ; mais  cette  ori- 
gine hii  a été  contestée  , et  l’on  a 
même  prélëodu  qu’il  était  de  i*ace 
talare,  et. ne  devait  sa  fortune  qu’à 
la  complaisance  qn’il'  mit  k 'servir 
d’agent  secret  aux  amours  de  Cathe- 
rine II  et  de  Stanislas  Poniatowski. 
Quoi  qu’il  en  soit,  après  avoir  vécu 
long  temps  k St-Pétersbourg,  ce  fut 
en  1768  qu’il  parut  sur  la  scène,  k 
la  tête  du  petit  nombre  de  Polonais 
qui  s.e  joignirent  aux  troupes  russes 
pour  pouesuivre  leurs  compatriotes 
dç  la'  confédération  de  Bar  ( F oy. 
PoLAwsKi , au  Suppl.).  C’est  eu  op- 
position de  cette  confédération  que 
Branecki  forma  celle  de  'Targowitz 
dont  il  futdief  avec  Félix  Potocki  et 
Rzewliski.  Ou.  sait  combieu  celle 
association  contribua  k soumetlçe  la 
Pologne  au  pouvoir  de  la  czarine. 
Eu  janvier  1793  , Branecki  parut 
devant  Caiherine  k la  lèle-d’une  dé- 
putation delà  confédération,  ut  il 
prononça  une  harangué  dans  laquelle 
il  déclara  hautement  que  tom  ses 
compatriotes  étaient  disposés  A 


bi;a 

contracter  avec  la  Russie  une  al  • 
liance  qui  assurerait  l'inïégrité 
etV  indépendance  de  la  république. 
I;l  il  lerinina  en  s’écriant  ([uo>Lt/eu 
et  Callierine  étaient  les  seuls  ap- 
puis sur  lesquels  les  Polonais  fai- 
saient reposer  leur^  espérances. 
Après  cette  audience,  Brauccki  ne  re- 
luurna  point  en  Pologne  comme  scs 
collègues,  et  tout  fait  présumer  qii  il 
concourut  à préparer  avec  le  cabinet 
de  St-Pétersl)ourg  l’invasion  de  sa 
patrie  et  le  partage  qui  en  fut  la  su^le 
en  1794.  Lor^ue  toute  la  républi- 
que prit  les  armes  sous  les  ordres  de 
Kosciusku , le  graud  général  fin  dé- 
claré traître  k la  patrie.  Mais  il 
resta  possesseur  d^une  immcDsc  for- 
tune et  se  retira  avec  sa.  femme , nièce 
du  fameux  Potcinkin  , dans  ses  terres 
de  rUkraine  où  il  vcculeirpaix  , con- 
tinuant à être  comblé  des  laveurs  de 
la  Russie  jusqu'à  sa  mort  qui  arriva 
en  1819.  Tous  les  Polonais  attachés 
à l'indépendance  de^leur  patrie  ont 
parlé  avec  beaucoup  de  force  et  de 
mépris  de  la  conduite  de  Brapecki  ; 
et  rhistorien  Rnlhière  ne  l’a  pas  mé- 
nagé davantage.  « Ce  Branecki,  dit- 
« il , a commis  d’excessives  cruau- 
« tés  dans  l’ivresse  ; il  s'est  fait 
a.  amener  dea  confédérés  prisonniers 
« et  les  a , de  sa  uiain,  laitkdés  à 
« coups  de  sabre.  Chargé  quelquc- 
« fois  par  les.  Russes  du  i^lc  do  né- 
o gocialcur,  il  prenait  celui  de  guer- 
a rier , et  s’acquittait  auSsi  mal  de 
«“l’on  que  de  l’autre.  » Z. 

BRANT  (Jean),  l’un  des  chefs 
des  Mohawks , liibu  indienne  de  l’A- 
mérique dn  Nord,  naquit  vers  1750, 
et  se  fit  remarquer  dans  sk  tribu  par 
son  goût  pour  tous  lesartsdes  nations 
civilisées.  Guerrier  distingué,  H Culli- 
vail  avec  quelque  succès  la  littérature 
européenne  , et  les  militaires  qui  l’a- 
vaient vu  combattre  dans  les  forêts 
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vierges  furent  ensuite  étonnés  de  le, 
voir  calme,  et  sans  paraîlrè  embarras- 
sé, dans  les  sajoosde  Londres.  Il  avait 
traduit- l’Evangile  dans  sa  langue, 
et  il  fit  tous  scs  efforts  pour  amener 
ses  compatriotes  dans  les  voies  de  la 
civilisation.  Avant  l’année  1778,  sa- 
tribu  habitait  les  pajs .voisins d’ Allia- 
ny  dans  l’ancienne  colonie  de  New- 
York.  Un  homme  de  talent,  le  che- 
valier Johnson  , y représentait  le 
gouvernement  anglais,  dans  la  di- 
rection da  département  indien. 
Brant  se  lia  avec  lui  , et  leur  ami- 
tié se  resserra  encore  par  des  liens 
de  famille,  Johnson  ayant  éponsé 
la  soeur  du  chef  indien.  •Æette  cir- 
constance ajouta  beaucoup  an  gOntde 
Brant  pour  les  usages  des  Européens , 
et  elle  fut-  sans  doute  a oui  cause  qlie,* 
dans  la  guerre  de  l’indépendance  qui 
ne  tarda  pas  à éclater , il  se  déclara 
en  faveur  des  Anglais  , tandis  que 
la  majeure  partie  des  Mohawks 
se  déclara  pour  les  iosurgés.  Lors- 
que la  paix  fut  conclue  , il -se  re- 
tira dans  le  Haut-Canada,  et  c’est 
là  qu’il  mourut  dans  les  premières 
années  de  notre  siècle  , après  avoir 
fait  deux  voyages  en  Europe.  Sa 
veuve  jouit  encore  d'une  pension  de 
deux  mille  franps,  qui  lui  fut  accor- 
dée par  le  gouvernement  anglais.  Il 
a laissé  un  fils  el  une  fille , qu'il  avait 
élevés  à lamanière  européenne.  C’est 
sans  doute  pur  l'exemple  e)  fes  avis 
de  Brant  que  les  Mohawks.  dési- 
rent si  vivement  devenir  un  peuple 
civilisé.  Leur  population  est  à peu 
près  de  deux  raille  âmes.  Ils  possèdent 
deux  cent  soixante  raille  acre»  de 
terres,  dont  sis  mille  huit  cent  soixan- 
te-douze sont  cultivées  ; leur  revenu 
est  de  quarante-deux  mille  francs,  que 
le  gouvernement  leur  paie  pour  des 
terres  qu’ils  ont  vendues  ; ils  ont  bâ- 
ti quaire  - vingt -seize  maisons  j et 
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leurs  chevaux  , leur  bélail  , et  Leurs 
moutoQS  $e’  mooteut  à plus  de  quatre 
mille  têtes.  Ils  ont  cédé  des  terres 
à un  iustituleur  chargé  de  l’éduca- 
tien  de  leurs  enfants;  et  ils  reçoi- 
vent les  missionnaires  avec  empres- 
sement. Si  Bran!  n’a  pas  eu  le  bun- 
henr  d’être  témoin  de  ces  résultats, 
il  est  sûr  que  les  bases  en  furent 
posées  par  ses  soins.  — Son  fils  , 
le  capitaine  Braut , jouissait  d’une 
grande  aisauce  comme  propriétai- 
re ,.et  l’Angleterre  Ini  faisait  depuis 
1828  on  traitement.de  cinq  mille 
six  cents  francs  comme  agent- poli- 
tique. Etant  venu  à Londres  en 
1822,  pour  J faire  auprès  du  gou- 
vernement quelques  réclamations  en 
laveur  de  sa  tribu  , il  profita  de  son 
iéjour  dans  cette  ville  pour  adresser 
des  plaintes  aû  poète  Campbell  qui 
avait  fait  du  vieux  Braut,  dans  une 
de  ses  compositions , le  héros  d’une 
scène  de  meurtre  et  de  briganda- 
ge. Le  jeune  Américain  u’eyt  point  de 
peine  à'  démontrer  que  c’était  une 
calomnie  tout-h-fait  étrangère*  aux 
mœurs  et  au  caraclère  de  son  père, 
et  1»  poète  n'hésita  pas  à publier 
Une  rétractation  fort  honorable  pour 
l’nn  et  l’autre  dans  le  New  Mon- 
thly  Magazine  de  déc.  1822.  Le 
capitaine  Brant  est  mort  du  choléra 
en  1832.  ' B^b. 

BRÆSGIII-OVESTI  (Ro- 
MuaLD.)  .^cardinal , né  à Césène,  le 
19  juillet  1733 , était  fils  d’une  sœur 
dé  Pie  VI , laquelle  avait  épousé  le 
marquis  Ouesti,  à qui  ce  pontife 
|>ermit  de  prendre  le  nom.d;  Braschi. 
Romuald  lut  créé  cardinal  diacre  par 
son  oucle  le  18  déc.  1786,  et  devint 
acchi-prètre  de  la  basilique  de  Saint-" 
Pierre,  grand-prieur,  a Rome  , de 
l’ordre  de  Malle,  secrétaire  des  brefs 
de  S.  S.,  préfet  de  la  Propagande , 
et  protecteur  d’une  foule  d’instilu- 


lious  pieuses,  de  communautés  reli- 
gieuses , de  cités  et  d’établissements 
publics.  En  1800,  il  fut  chef  de 
la  faction  des  créatures  de  son  oncle 
et  du  de  ceux  qui  contribuèrent  en 
définitive  a l’élection  de  Pie  Vif. 
Lors  de  la  captivité  du  pape , le 
cardinal  Braschi  fut  persécuté  comme 
le.s  antres  cardinaux,  et  il  retourna 
à Rome  avec  Sa  Sainteté.  A cette 
époque  il  eut  le  bonheur  de  retrou- 
ver un  trésor  qu’il  avait  caché  avant 
de  partir.  En  18P5  , lors  de  l’inv^i- 
sion  de  Murat , le  cardinal  Braschi 
suivit' le  pape  à Gènes  et  retint  à la 
suite  du  pontife  après  les  cent  jours. 
La  santé  du  cardinal  était  déjà  très- 
mauvaise,  et  il  ne  survécut  pas  long- 
temps à ces  nouvelles  vicissitudes. 
— Ditsscut-OiiESTi  ( le  doc  Louis  ) , 
frère  du  précédent  , également  né 
à Césène,  avait  dû  à Ta  faveur  de 
son-  oncle  d’asseï  grandes  richesses 
qui  lui  ont  permis  de  faire  bâtir 
un  beau  palais. sur  la  place  Na- 
Yon.  En  1797,  le  19  février  le 
duc  Baaschi  fut  un  des. signataires 
pour  le  pape  du  traité  de  Tolenlino. 
Lors  des  évènements  do  la  révolu- 
tion romaine,  après  la  mort  de  Du- 
phot,  le  peuple  voulut  incendier  le 
palais  du  duc  Braschi , mais  la  force 
armée  s’j  opposa.  INéanmoins  ses 
biens,  sÂ  terres,  ses  musées  furent 
saisis  «t  déclarés  propriétés  françai- 
ses, par  suite  d’une  confiscation  qui 
n'avait  ni  motifs  , ci  exenses.  En 
1 802 , le  premier  consiil  permit  qu’il 
reprit  une  partie  de  ce  qu’on  lui  avait 
enlevé  , c est -à -dire  les  statues 
qu’on  c’avait  pu  emporter.  Le  duc 
Braschi  accepta  la  place  de  maire 
de  Rome , et  vint  en  cette  qualité 
complimenter  l’empereur  à raris. 
Alors  il  montra  nn  grand  dévoue- 
ment a la  cause  de  Napoléon.  Pie  Vil 
h son  retour  lui  rendit  son  emploi  de 
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remifrcompandan^  des  gardcs-no- 
les.  Brascbi  mourut  en  février  1 8 1 G ; 
cVlail-uh  homme  doux,  de  peu  de 
moyens  et  d’un  caractère  .faible.  Z. 

BRASSEUR  (Philippe),  né  à 
Mens  , vers  1 597 , fit  ses  bumani.lés 
dans  celle  vSle  où.  il  eut  pour  ré- 
gents les  PP.  Jean  Sébastien , et 
A'Jàrd.Rasciiie , savants  jésuites  dont 
il  fait,  l’éloge  pp.  6-1  et  79  de  l’on- 
rrage  que  nous  indi()uèrons  ci-aprèé 
sons  de  II®  IV.  11  étudia  ensnite  la 
philosophie  et  la  théologie  k Donai  ; 
et,  après  avoir  été  ordonné  prêtre,  il 
retourné  dans  sa  ville  natale  pour 
s'y  livrer  à la  prédicatipu  et  a la 
confession  jusqu’à  là  fin  de  sa  vie 
qui  ne  se  prolongea  guère  an  - delà 
de  1650.  La  poésie  latine ^ appli- 
quée'spécialement  aux  antiquités  re- 
ligieuses duHainaut,  hccupa  tans  les 
loisirs  de  Ph.  Brasseur.  J*our  ne  rien 
hasarder  dans  la  partie  historique  de 
scs  ouvrages  , if  visitait  k pied  les 
monastères,  les  églises  et  autres  lieux 
célèbres  de  la  provim*  k laquelle' il 
avait  consacré  ses  loisirs  et  son  'ta- 
lent. Il  parcourut  ainsi  plus  de  deux 
cents  lienes  en  fftits  voyages  quTlni 
oeçasîo^mèrent  île  géanclps  fatigues  et 
des  dépenses  eons.idérafdés.  Tout  le 
fruit  que  Brasseur  re'cueillft  de  ses 
travaux  et  de  ses  pnblicàtions , ce  fut 
d être  dédommagé  des  sommes  payées 
aux  inSpriroeurs.  Paquot,  le  seul  des 
biographes  qui  ajt  parlé  d’uiie  ma- 
nière circoùstanciéc  de  cet  écrivain  , 
donne  un  catalogne  ^iendu  de  ses 
ouvrages.  .Ce- sont  poiir  la  plupart 
des  brothatès  peu-'imporlanlcs,  et 
en  tïlTs,  sur  des  légendes  ou  des  mi- 
racles. Les  plus  reraarqnables  sont  : 
Sydera  iilusirium  Hannoniœ 
seriptoruni,  Mons,  1637,  in- 12. 
Cevolnme  contient  ,*en  qnelquesrers 
médiocres  cl  vagues,  les  éloges  de 
denx  eent  ■quatrc-viiigl  seize  pelson- 
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nés  dont  un  grand  nombre  ne  Sont  ni 
des  astres  mdegillusCres,ou  n'appar- 
tiennent au  Hainant  qne  d’nne  ma- 
nière fort  éloignée  , cummç  , par 
exemple,  Jnste-Lipse  , qni  y' est 
cité  dflix  fois  , d'abord  parce  qn’il 
étudia  k AlK  , ensuite  pour  avoir 
écrit  sur  la  Vierge  de  IlalK; , ville 
qui  dépendait  jadis  du  HifiViant.  Ce 
que  dit  Brasseur  de  Jacques  de 
Guysc  , ainsi  quedes  autres  édrivains 
et  artistes,  est  pen  de  chose.  Il  le 
fait  naître  k Mons  , et  c'est  l'Spiuion 
commune  , adoptée  parle  savant  mar- 
quis de  Forlia-j  cependant  il  eûf  élé 
bon  de  remarquer  qu’un  ancien  ma- 
nuscrit de  ses  cliroiiîque.s,  vu  par  lé 
marquis  du  Chasteler  k Vienne,  îndi- 
qae  Éhîèvres  commele  lieu  de  sa  nais- 
sance. Une  question  plus  intéressan- 
te , qne  'Brasseur  n’avait  garde  de 
débaUre,  c’était  celle  de  la  con>. 
iiance  (pie  mérite  J.  dé  Guyse.  M.  de 
Fortia  ne  révoqué  point  eii  doute  la 
bonne'foi  de  cet  historien.  Mais  ii’est-. 
il  pas  prudent  d’user  d’une  extrême 
réserve  dans  l’examen  de  tant  défaits 
appuyés  sur  des  erreurs  évident^, 
5i|r  des  titres  inanifesléro'ènt  con- 
tronvés?'Ne  faut-il  pas  r'edoülerk^a 
liüs l’excès  delà  crédulité  ei  du  scep- 
fic’îsrtiB  ?■  An  reste,  il  ùe'faut'pas 
croire  que  les  savants' belges  , en  dé- 
mêlant leurs  origines , ne  connais- 
sâîent  pas  J.  de  Ôuÿse  et  ijsj’jls  se- 
raient arrivés  k de  tout  antres  ré- 
sultats, s’ils  l’avaient  en  entre  les 
mkiVs. 'Cela  «si  plus  (ibC  dudtgui 
En  fffet  les  Biitkens  , les'  Lemipe  , 
les  d’OutrCman  , les  Chifflet,  les 
Meyer, les  Deléwafde,  etc.,  avaient 
étudié  l'es  /4/tnaie's  du  Hainaut , 
ils  les  invCquent  et  le}  jugent  en 
connaissance  de  cause.  Bien  pins  : 
M.  deNelis,  venu  après  eux,  en  a 
fait  nue  critique  k laquelle  il  est  dif- 
ficile de  ne  pas  souscrire^  Notice  sur 
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Sacques  de  Guy  se  (1),  p.  G8  de 
noire  Essai  sur  la  sialislique  an- 
ciennedelàBelgique,V°^it\\e).Le 

litre  de  Sydera  annonce  tpuc  c.esl 
la  troisième  et  dernière  partie  d’an 
Hannonicus  prodromus  , où  l’ad- 
leur  devait-  s’occuper  d’abord  des 
saints  et,  ensuite  des  dignitaires  ec- 
clésiastiques du  Hains,ul.  Dans  1 avis 
uu  lecteur  , il  xonvient  qu’il,  aurait 
pu  traiter  son  sujet  en  prose , mais 
la  prose  veut  drt.  faits  , des  no- 
tions sûres  et  détaillées,  et  il  lui  en 
manquait  encore  plusieurs  ; néan- 
moins , ajoute-t-il , Çuod  dijffer- 
. rur,  ut  aiunt , non  aufertur,  ce  qui 
est  différé  n’est  pas  perdu.  Il  son- 
geait donc , car  il  était  riche  en 
projets,  a publier  une  histoire  litté- 
raire du  Hainaut.  IL  Aquila  S. 
Guisleno  ad  ursidungum  preevia  , 
spu  ejusdem  vila,  miracula  e(  ma- 
gnalia  : subjecla  aliquot  e/us  ec- 
flesLe  sanclorumpanegyris,  Mous, 
IC4-1 , in  12.  Il  en  avait  paru  une 
première  édition  sous  ce  titre  : 
Ursa  S.  Guisleno  preevia,  III. 
CervHS  S.  Tlumberti  f Cpiscopi  et 
pi\mi  abbatis  Maricolensis , 
eltgiis  adomatus  Mons , 1638‘, 
in- 12.  IV.  Par  sanclopum  mar- 
lyrtim^  Iwc  est  SS.  Marccllinus 
et  f*etrus , Hasnoniensis  ecclesiœ 
patroni , 2®  édit.,  Mons,  1643, 
in- 12.  y.  Diva  ~virgo  Cambero- 
ne/xsiî'ejusdemque  cœnobii  sancti 
quidam,  reliquiee plurimœ ^ abba- 
tes  omnes  , -variiqae  magflfites  in 
eo  sepulti,  Mons,  1639,  in- 12,  VI. 
Par  sanctorumprœsulum , id  est , 
S.  Foillanus , episcopus  et  mar- 
tyr, item  S.  Siardus  , abbas  ; 
preemissa  origine  monasterii  ejus- 
dem S,  Foillani  apud  Rhodium  , 

Cette  notice  rectifie  ce  qui  • été  dit  dans 
la  Biograpki*  vnit'trsf/h  touchant  ta  iradtrclion 
•tirihuée  J.  Lesaahé. 
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Mons-,  1641  , in-12-  VII_.  Diony- 
siani  monasterii  Sacrarium,  seu 
ejusdem  sàerœ  antiquitate's  ,versi- 
bus  illùstraUeS  y^oas,  1641,  in-12. 
VIII.  ïlisioriale  spéculum  ecclesite 
et  moriasterii  S.  Joannis  V alence- 
nehsis , Mons,  1642,  in-12.  IX. 
Panegyrif  snnetorum  Hannoniee, 
Mons,  1644,  in-12.  X.  Origines 
omnium  Hannoniee  cœnobiorurn 
octo  libris  breviter  digestœ.  Per- 
tinenterjubnectitur  auctarium  de 
collegiatis'ejusdem  provinciee  ec- 
clesiis  , majoris  operis  primitiai 
eelebat , VioDS,  1650,  in-12  de  481 
pages.  Cet  ouvrage  rédigé  en  prose 
et  plus  substantiel  que  le  -précé- 
efent,  avait  été  détaché  d'une  compila- 
tion plus  considérable'intitulée  : Han- 
nonia  coenobitica.  Jean  Coene,  ^bé 
de  Cambron,  en. avait  déjà  accepté 
l’homûiage  jamais  la  mort  de  ce  pré- 
lat , et  les  malbeiAs  de  la  guerre 
avalent  empêché  qu’elle  fût  publiée 
en  enlicc.  L’auteur  la  gardait  donc 
eu  portefeuille  et  s’occupait  à l’aug- 
menter, à la  corriger  sans  cesse, 
la  réservant  pour  des  temps  plus 
sereins.  Le  plan  en^st  indiqué  dins 
la  préface  des  Origines.  Elle  de- 
vait renfermer  Un  grand  nombre 
de  bulles  et  de  diplêmes  , avec  des 
notices  sur  des  écrivains  monasti- 
(|ues.  A l’appariHon  d’un  tel  Kvre, 
Brasseur  fût  devenu  on  Tite-Live  ; 
jàsque-là  il  n’était  qu’un  Curtius , 
par  allusion  à Curtior  et-k  Quinte^ 
Curce)  c’est  du  moins  le  compli- 
ment que  lui  adresse  Jean  Van 
den  Zjpe  de  Malines.  Yalère  André 
attribue  à Brasseur  une  Bibliotheca 
Hannoniee , qu’il  dit  aveir  été  impri- 
mée’a  Mons  en  1639,  in-4*;  mais 
les  perquisitions  de  Paquot  et  les 
nôtres  nous  autorisent  à affirmer 
qu’un  semblable  répertoire  , auquel 
travaille, assure-t-on,  M.  Delmotte, 
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liibliolb^rain*  la  ville  de  Mous  , 
n'a  jamais  vu  le  jour.  R — k — 

13RASSEIJ11.  V oy.  Lebbas- 
6XUR , au  Supnl. 

«RASSICAIMUS  (Jean- 
Aleyandbe  KoBlborger,  ninl  connu 
sous  le  nom  lalinisé  de),  pmlulogue, 
oraleur  et  poète  latin  méritait  une 
]jlacc  -dans  la  Bibliothèque  des 
érudits'  précoces  de  Klefeker.  Né 
en  1500  à VVillembcrg , il  y reçut 
la  couronne  poétique  iursqii’il  avail  a 
peine  diz-huit  ans.  Le  titre  de  juris- 
consulte qu’il  prend  k la  tète  de  ses 
ouvrages  prouve  qu’il  avait  eu  ses 
grades  dans  quelque  faculté  de  droit  ; 
maii  d’ailleurs  il  n’eserça  jamais  la 
profession  d’avocat.  Ses  succès  dans 
les  lettres  lui  ouvrirent  la  carrière 
alors  si  bouorable  de  l’euseignement. 
Après  avoir  professé  quelque  temps 
h l'académie  de  Tubingue,  il  fut  ap- 
pelé k Vienne,  où  il  iBourut  le 
27  nov.  1539.  Il  avait  formé  une 
coKéetion  précieuse  de  manuscrits , 
dont  quelques-uns  ont  passé  dans  la 
bibliothèque  impériale.  On  a de  lui 
des  vers  encomiasliqiies  , k la  tète 
d ouvrages  de  ses  contemporains  , 
des  préfaces  et  (Jes  opuscules.  Ni- 
céron  en  donne  la  liste  dans  scs  Mé- 
moires, XXXII,  235  et  suiy.  ; mais, 
quoique  assez  étendue,  cette  liste 
n'est  pas  complète.  Outre  des  notes 
dans  l’édition  de  Pétrone , Franc- 
fort , 1529,  in-4°,  nous  citerons  de 
lirassicanus  les  éditions  des  Eclogce 
de*Némésien  , Strasbourg  , 1519  , 
in-4®  J de  V Enchiridion  de  Hav- 
mond,  évêque  d’Halberstadt  , Halle, 
1530,  in-l2  ; des  OEuvres  de  Sal- 
y'ien{y oy.  ce  nom,  tom.  XL);  des 
Lucubrationes  de  saint  Ciicher , 
évêque  de  Lyon,  Bâle,  1531,  in-fol.; 
des  Dialogues  de  Salonius , de 
Vienne,  Haguenatt  , 1531  , in-4°  ; 
des  Géoponiqucs , Râle,  1539, 
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in-8".  Toutes  ces  éditions,  quoiqiie 
fort  rares,  sont  peu  recherchées;  celle 
Iles  Géoponiqucs  est  la  première 
qu’on  ait  de  ce  Recueil.  Brassicauu; 
a publié  des  traductions  latines , avec 
le  texl’e  en  regard  d’un  Hymne  à 
Apollon,  dont  l’auteur  est  incertain, 
Strasbourg,  1523,  iu-B’ ; de  plu- 
sieurs Opuscules àe  Lucien,  Vienne, 
1527,  10-4“,  etenSn  de  l’ouvrage  de 
Grenade,  Desinceritate  chrisliamu 
fideiy,  1530,  in-8“.  On  a de  lui  : I. 
In  Carolum,electum  regem  Routa- 
norum,  idyllion , elegia  , dialogi, 
epigrammata,  xenia  (1519),  in-12. 
Ces  pièces  furent  composées  en  l'hon- 
ururdeCbarles-Quint.lI.  riAN,0(n- 
nis,  C«rme/t,  Strasbourg-,  1519, 
in-4*.  Cette  pièce  , que  Brassicanus 
composa  par  opposition  au  Nemo 
d’Llricb.de  Hutleu,  est  (très  rare 
( Voy.  Gerdes,  Florilegium  histo- 
rico-criticU/n  lihrorum  rariorum), 
Elle  a été  réimprimée  dans  VAmphi- 
theatrum  de  Dornau  ,1,  719  , III. 
Prpverbiorum  symmicta,  ciini  ap- 
pendice symbolorum  Pythagorœ 
ex  Jamblicho,  Paris,  1532,  in-8"; 
inséré  depuis  dans  différentes  édi- 
tions des  Adages  d’Erasme.  IV.  In 
Gratias'  seu  Charités  commenta- 
riolusf  ibid.,  1 533,^-8“.  V.  Epis- 
-tolp.  dé  bibliothecK  curn  priniis 
regia  Budeksi.  Celte  lettre  adres- 
sée k Christophe  de  Sladiou  , iiiie 
Brassicanus  qualifie  le  prélat  le  ]mis 
éclairé  de  son  temps renferme  sur 
la  bibliothèque  de  Corvin  des  dé- 
tails très-curieux  , et  qu’on  cher- 
cherait vainement  ailleurs:  Impri- 
mée d’abord  k la  tête  de  l’édition 
de  Salvien  , Bâle  , 1530  , in-fol.  , 
elle  a été  reproduite  dans  ctdle  dt'  Nu- 
remberg, 1623,  et  insérée  par  Juacb. 
Mader  dans  son  recueil  Dcbiblio- 
thecis  atque  archivis  viroritm  il- 
luslrium,  Helmstadt,  1702,  1,  1 15. 
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BrassicaDus  dans  sus  N.oles  sur  Pû- 
Iroaé  parle  avec  coroplaisance  de  ses 
Recondilæ  /eç</ones-, .ouvrage  reslë 
probablement  inédit.,  yoy.  YOno- 
masticon  de  Sat,'lÙ,  590.  VI. 
Commejitarii  in  Angeli  Ppliliani 
Nutricin,  Nuremberg,  1538,  in-4“. 

W-T-S. 

BRAULT  (CastiLis),  arcbevê- 
(|iie  d’Albi , né  le  14  août  1752  , à 
Poitiers  , appartenait  à une  famille 
i|ui  a produit . plusieurs  hommes  de 
mérite.  A peine  avait-il  terminé  ses 
étude;',  qu  II  fut  chargé  d’enseigner 
la. philosophie  au  séminaire  de  'La 
Rochelle.  Les  talents  qn’il  développa 
dans  cet  emploi  Gièrent  l’attention 
de  l’évéqge  Je  Poitiers,,  qui  ne  tarda 
pas  à le  rappeler  dans  son  diocèse. 
Nommé  ebanoiné  de  Sainte-Radcgon- 
dc  à Poitiers , puis  curé  d’une,  des 
principales  paroisses  de  celte  ville  , 
Pirault , qAoique  très-jeune , montra 
daus  les  luuctiuns  du  paslorat  qu  zèl,e 
et  une  capacité  qui  furent  récompen*- 
scs'par  les  titres  d’archidiacre , de 
théologal  et  de  grand-vicaire.  Peu  dé 
temps  après ,vil  fut  fait  professeur  de 
théologie  à l’université  de  Poitiers. 
La  révolution  l’obligea  de  sortir,  de 
France.  A l'époque  du  concordat 
( 18U2  ),  il  fut  désigné  pour  le  siège 
épiscopal  de  i^oiliers  ; mais , par. 
suite  d’une  mesure  générale  , Il  fut 
pourvu  de  l’évèché  de  Bajeux.  Le 
nouveau  prélat  s'occupa  d’abord 
d’apaiser  les  divisions  qui  troublaient 
son  diocèse,  et  il  y parvint  en'peu 
de  lemp^.  Grâce  à ses  soins , les  ela- 
Missemeii.s  d’instruction '.et  Je  cha- 
rité , que  la  révolution  avait  détruits, 
lurent  réparés.  Un  séminaire  s’ou- 
vrit pojir  les  jeunes  ecclésiastiques  j 
les  indigents  furent  instruits  et  .se- 
courus; et  des  missionnaires,  établis 
pour  le  diocèse,  portèrent,  dans 
les  paroisses  encore  privées  de  pas- 


teurs , les  vérités  consolantes  de 
l’Evangile.  Au  concile  de  1811,  l’é- 
vêqne  de  Bayeux  fui  du  nombre  des 
rélals  qui  se  déclarèrent  en  faveur 
es  quatre  articles  regardés  çomme 
le  fondement  des  libertés  de  l’église 
gallicane;  et  néanmoins  l’es'tlme  dont 
il  jouissait  à la  cour  de  Rome  n’Cn 
éprouva  aucune  atteinte.  11  ^nt , en 
1823  , transféré,  sur  le  siège  archi- 
épiscopal (fAlbi,  que  le  dernier  con- 
cordat avait  rétabli  (l8l7).  Dapa.çe 
poste  éminent,  il  sut,  cpmme  à 
Bayeux,  concilier  tous  les  esprits  par 
sa  tolérance  et  s.a  charité.  Nommé  , 
sous  l’empire,  *baron  et  chevalier  de 
la  lé/;Ion-d’honneur,  il  Rit  créé  pair 
de  France  en  1827  ; et  mourut  le 
25  'fév.  1833.  Il  a laissé  des  Man- 
dements et' des>  Lettres  pastorales 
écrits  avec  une  onction  qui  formait 
le  trait  principal  de  son  éloquence.  . 

W-r-s. 

BRAULT  (Louis),  poète  lyri- 
que et  dramatique  , d’une  autrg  fa- 
mille que  le  jirécédent,  étiit  né  dans 
la  Hrie  en -'1782.  Après  avoir  fait 
d’excellentes  études  dans  les  lycées 
de  Paris, .il  obtint  un  eipploi  dans  les 
bureaux  dé  l’administration,  des  pos- 
tes , et  sut  concilier  les  devoirs  de 
cette  place  avec  son  goût  pour  la  lit- 
rature.  Un  Recueil  d’élégies,  de 
cantates  , de  romances , qu’il  fit 
paraître  en  1812,  lui  mérita  les  en- 
couragetnents  .de  la  critique  et  des 
amis  puis.'auts.  Nommé  sous-préfet 
à Forcah|uier  en  1819,  il  p^sa 
quch{0c  temps, après  , avec  le  même 
titre  , dans  l’arrondissement  de  La 
Châtre.  Au  renouvellement  de  la 
chambre  en  1825  , le  ministre 
de  l’inférieur,  \L  Corbière  , ayant 
écrit  une  circulaire  aux  ptéfe.ts  cl 
sous-préfets , pour  les  inviter  à diri- 
ger les  élections  dans  le  sens  du  gou- 
vernement , Brault  crut  devoir  don- 
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nrr  ta  liémission  , et  revint  à i’ari»', 
(ib  il  prit  par;  àla  rédaliou  du  Con- 
slituUonnei,  alors  une  des  feuilles  li- 
Lérales  les  plus  répandues.  Quelque 
temps  après,  il  fit  recevoir  an  Tliéâ- 
Ire-Frau^ais  uoe  tragédie  dnut  le  su- 
jet était  I assassiual  de  Moualdescbi  ; 
•nais,  déjà  malade  d’une  affection  de 
poitrine,  il  mourut  avant  que  sa  pièce 
pAt  être  mise  à l’élude,  le  4 mai 
1829  , cbargeant  sou  ami  M.  Casi- 
mir ^onjour  de  veillera  la  représen- 
tation de  son  drame.  M.  Aleiandre 
Dumas  , dont  une  tragédie  sur  le 
même  sujet  avait  été  reçue  avant  celle 
de  Brault , lui  ayant  cédé  son  tour, 
Christine  de  Suède  fut  représentée 
le  25  juin  , avec  un  succès  que  l’on 
doit  attribuer  en  partie  K l’intérêt  que 
jetait  sur  son  ouvrage  la  mort  préma- 
turée de  l'aoleur.  Indépendamment 
du  Recueil  déjà  cité,  on  a de  Brault: 
1 . Ode  sur  le  désastre,  de  la,f régate 
la  Méduse  , Paris  , 1818  , iu-S"  de 
10  p.  II.  Poésies palitiques  et  mo- 
rales ^ ibid.,  1826,  in -12.  III. 
Ibrahim  Pacha  à la  contre-oppo- 
sition^ satire,  ibid.,  1827  , lu  8° 
de  106  p.  C'est  une  ironie  de  qua- 
torze cents  vers.  Ün  ne  pent  lui  re- 
fuser du  talent;  mais  les  sujets  qu’il 
a traités  l’ont  forcé  d’employer  des 
expressions  qui  donnent  a ses  vers 
quel(|ue  ebose^^  bizarre  et  d’anti- 
poélique.  W — s. 

BAAY  ( Guillaume  ),  savant 
anglais  né  à Sbère , eb  novembre 
1736  , et  mort  le  21  décembre 
]832,  avait  passé  la  plus  grande 
parlie  de  sa  vie  a Guilford  et  a Lon- 
dres dans  son  étude  de  procureur,  et 
y avait  acquis  uue  fortune  considé- 
rable. Ses  êccupalioos  litigieuses  ne 
l’empêchèrent  pas  dç  se  livrer  K la 
littéiature.  Membit  de  la  société  des 
antiquitires  depuis  1771  , il  enrichit 
de  plusieurs  morceaux  l’Arcbéologie 
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publiéé  par  cett'e^ réunion  savante, 
mit  au  jour  d’abord  un  V oyage 
dans  les  comtés  de  OerUy  et 
d’Yorkj  et  puis  V Histoire  du  comte 
de  Surrey,  4 vol.  in-8°,  1804- 
1814  (cet  ouvrage  av'ait^élé  com- 
mencé par  Manning),  et  publia  , en 
1617,  une  éditiuu  de  la  partiels  plus 
importante  du  manuscrit  de  Sylva 
d’Évelyn.  Z. 

BRAY  ( Fkauçois  - Gabbiel  , 
comte  de),  diplomate  français,  d’une 
ancienne  famille  de  Normandie  qui 
fait  Vemonter  son  illustration  jusqu’à 
Guillaume- le-Bàlard,  naquit»  Rouen 
à la  fin  de  1765.  Etant  cadet  de  fa- 
mille, il  fut  destiné  à l’ordre' de  Mal- 
le ; et , après  avoir  fait  ses  études  à 
Rouen , à Nautes  et  à Paiis  , il  fut 
reçu  cbevalier , et  se  battit  contre  les 
Musulmans  , lors  du  bombaldement 
d’Alger.  Il  revint  résider,  quelque 
temps  à Malle,  puis  en  France,  où 
il  entra  dans  la  carrière  diploma- 
tique. A cet  effet,  il  fut  admis 
dans  les  bureaux  des  affaires  étrangè- 
res, sousle  ministère  de  Moutmorin, 
et  fut  dirigé  dans  son  apprentissage 
par  M.  de  Reyneval.  Pour  son 
début  , il  fut  attaché  à l’ambas- 
sade trançaise  près  la  diète  de.Ra- 
lisbonué.  Il  s’y  lia  avec  plusieurs 
diplomates  allemands , et  lorsque  la 
révolution  française  éclata , Bray  , 
qui  était  loin  de  partager  les  princi- 
pes alors  dominants,  quitta  le  service 
public  de  sa  patrie  ; et , an  lien  de 
rentrer  eu  France,  il  voyagea  en 
Allemague,  eu  Suisse,  en  Hollande 
et  en  Angleterre.  Une  grande  partie, 
de  ses  biens  furent  confisqués;  cep'en- 
dant  il  paraît  que  dans  la  sujie  il  les 
recourra  , surtout  les  biens  qu’d  te- 
nait de  sa  nière . en  Hrelague.  En 
1797  , il  reparut  à Ratisboune 
commp  chargé  d’affaires  de  l’ordre 
de  Malte  près  la  diète  ; mais  voyant 
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.<aiK  (luulc  i]ui:  ccl  urdxc  uUail  s'é- 
leindrr^  il  pruntade  la  connaissance 
qu’il  ayail  faite  de  MM.de  Montgelas 
cT  de  Rccidierg,  pour  se  faire  rece- 
voir au  service  de  l’élecIcuB  de, Ba- 
vière, saiU  cesser  de  fajrc  les  affaires 
de  d’ordre  de  Malte.  Il  fut  successi- 
vement conseiller  de  Icgalien' près 
la  ditle,  conseiller  intime,  et  plus 
tard  conseiller  d’étal.  L’ord/'c  de 
Malle  le  chargea  d’une  mission  à-  St- 
l’élcrshourg,  d’6ù  cet  ordre  expirant 
attendait  son  salut.  En  1800  Braj 
fut  envoyé  à Londres  par  l’élec- 
teur son  nouveau  maître,  et  l’année 
d’après  il  obtint  la  légation  bava- 
roise 'a  Berlin.  Dans  ce  poste,  s’étant 
fait  relevér  de  ses  vœux  de  chevalier 
de  Malte,  il  épou.sa  nne  dcm(>iselle  de 
Lœvvenstern,  dont  la  famille  possé- 
dait des  biens  considérables  en  Livo- 
nie. Après  l’invasion  de  l’armée  de 
Napoléoù  en  Brosse,  Bray  ne  re- 
tourna plus  h Berlin.  L’électeur  deve- 
nu roi  l’envoya  en  ambassade  h St- 
l’étersbourg  , et  l’éleva  au  rang  de 
rnuite.  Le  nouvel  ambassâdeor  fut 
très-bien  accueilli  par  Alexandre,  et 
comme  la  famille  de  sa  femme  était 
sujette  delà  Russie,  sa  position  dans 
cet  état  fut  des  plus  agréables.  Ayant 
passé  dans  les  terres  de  celte  famille 
le  temps  où  l’empereur  Alexandre 
était  à l'armée,  il  eu  proGla  pour 
explorer  l’bistoirv  et  la  botanique  de 
la  Livonie,  lin  181.1,  il  fut  chargé 
lar  le  roi  de  Bavière  de  négocier 
adhésion  de  ce  royaume  à l'alliance 
des  trois  grands  souverains  contre  Na- 
poléon'. ApVès  les  guerres,  en  1815, 
il  relourua  a son  poste  d’ambassadeur 
à St-Pélersbourg , et  ,y  .demeura 
encore  quelques  années.  En  1822, 
il  fut  nommé  ambassadeur  à l’arFs  , 
poste  qu’il  occupa  près  de  cinq  ans , 
avec  une  maguilirence  qui  aurait  fait 
Ininreur  au  représentant  d’un  des 


plus  grands  souverains.  Né  en 
France  et  possédant  encore  des  terres 
considérables  en  Bretagne , le  comte 
de  Bray  se  trouvait  dans  sa  .patrie  , 
taùdis  que  ses  titres  et  honneurs  , 
acquis  dans  l’étranger,  l’attachaient 
Il  la  diplomatie  et  aux  maisons  étran- 
gères. Son  hôtel',  où  le  savant 
était  'aussi  bien  accueilli  que  le 
noble  titré  , réunissait  des  sociéte's 
brillautes  et  offrait  qüclquefus 
des  fêles  superbes.  Jamais  le  petit 
royaume  de  Bavièie  n’avait  eu  un  re- 
présentant aussi  magnifique. Le  comte 
de  Br.ay  joignait  ù un  cdractère  doux 
une  aménité,  une  affabilité  extrêmes, 
et  chez  lui  la  finesse  diplomatique 
était  cachée  sons  un  air  de  confiance 
et  de  bonhomie  qui  prévenait  en 
sa  faveut;  ceux  mêmes  qui  ne  parta- 
geaient passes  opinions,  peu  favora- 
bles an  système  représentatif.  11  dé- 
sira , vers  1827,  retourner  en  Alle- 
magiiej  le  roi  de  Bavière,  avant  de  lui 
accorder  sa  retyaile.,  voulut  qu'il 
exerçât  encore  quelque  temps  les 
fonctions  d’ambaSsadeur  k Vieilnc. 
11  obéitj  ùials,  peu  d’années  après,  il 
fut  obligé  do  chercher  le  repos  dans 
ses  terres  en  Bavière,  où  il  mourut  en 
sept.  1832,  Depuis  l’élahlissemeut 
de  la  constitution  de  Bavière , il 
était  membre  de  la  chambre  haute  j 
mais  il  ne  put  guèrAiy  paraître.  Les 
sonverains  étrangers  l’avaient  décoré 
de  leurs  ordres.  Au  milieu  des  occu- 
pdtious  diplomatiques , il  avait  tou- 
jours cultivé  les  lettres  et  les  scien- 
eef , et.il  avait  publié  plusieurs 
ouvrages,  dont  voici  les  til’rcs  : I. 
y €>yage  aux  salines  de  Saltz- 
bourg  cl  de  Reic/ienltall , cl  dans 
une  partie  du  Tyrol-Ct  de  la  Ilau- 
te-lfavière,  -Bérliu,'  .1807^  réimpri- 
mé il  Paris,  m^e  année,  in-12, 
ouvrage  écrit  dans  un  style  léger  et 
piijuaut.  Pendant  son  ambassade  K 
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l'iiris,  l'aulciir  en  donua  une  «ililion 
(iu  luxe,  in  lui-,,  arec  24  planclies  , 
i’aris,  1825.  Celle  troisième  édilion 
conlicDl  aussi  qnel(|ues  additions  an 
texte.  II.  Essai  critique  sur  t his- 
toire de  la  Livonie , suivi  d’nn  la- 
lileau  de.  l’état  actuel  de  celle  pro- 
vince ; Dorpat,  1817,  .3  vùl.  in-12. 
Les  deux  premiers  volumes  de  cet 
ouvrage  traitent  de  l’histoire  de  la 
Livonie,  elle  troisième  des  habitants, 
de  leurs  mœurs  et  de  la  statistique 
du  pays.  L’ayant  fait  imprimer  h ses 
frais,  l’anteor  en  fit  présent  à l’oni- 
versilé  de  Dorpat.  Il  avait  'fait  pa- 
raître auparavant  on  Mémoire  sur 
la  Livonie,  dans  le  iom.  IV  des  Mé- 
moires de  V académie  des  sciences 
de  Munich  , dont  il  était  membre. 
Il  adressa  dans  la  suite  à Malle-Brun, 
pour  les  Nouvelles  Annales  des 
o^og-es,  mars  1823,  deslettressiir 
les  hahilants.de  la  Livonie  et  de  l'Es- 
tbonie.  lll.'£'ss<u  d’unexposé  géo- 
gnoslico-botanique  de  la  Flore  du 
mqnfle  primiCif,  par  Gaspard,  conrle 
de  Sternberg,  traduit  par  le  comte 
de  Rray  j Leipzig,  Prague  et  Ratis- 
bonue  , 1820-24,  3 cab.  In- fol., 
avec  pl.  Le  2'  volume  des  Mé- 
moires de  la  société  courlaridaise 
pour  les  sciences  et  arts  contient 
de  lui  un  Essai  sur  la  ‘botani- 
que de  la-  Livonie  ; d’autres  ob- 
servations de  Hray  sur  la  botanique 
sont  insérées  dans  les  Mémoires  de 
la  société  des  botanistes  de  Ratis- 
boune  et  dans  divers  recueils  pério- 
diques consacrés  k cette  science. 
Voy.  sa  vie  dans  les  Zeitgetfossen , 
nouv.  série,  n“  XIII.  D — c. 

BRAYEll  ■(  .Ieas  - Joseph)  , 
d’une  ancienne  famille  i(ni  a produit 
plusieurs  magistrats  au  parlement  de 
Paris,  çt  un  célèbre  médecin  {Voy. 
ci-après)',  naquit  k Soijsons  en 
1741.  Après  avoir  terminé  ses  étu- 


des , il  fut  pourvu  de  la  double 
charge  de  conscilltr  et  d’avocat  du 
roi 'au  bailliage  de  celte  ville;  çt 
qiiclquesanuéesaprèsdc  cellede  pro- 
cureur-général au  conseil  supérieur 
de  Châlons.  Lors  de  la. suppréssion 
de  ce  conseil  il  revint  k Soissous , mi 
il  reipplit  la  place  de  lieulenant-gé- 
iréral  de  police.  En  1784,  le  débor- 
dement de  l’Aisne  ayant  causé  de 
grands  désastres  daosle  Soissonnais, 
Brayer  adoucit,  aulanlqu^il  le  put, le 
sort  de  ses  malbenrcox  compatriotes 
en  fournissant  un  asile  et  des  vivres 
k ceux  dont  les  maisons  avaient  été 
renversées  par  les  eaux.  U contri- 
bua beaucoup  k l’approvisionnement 
de  Paris  en  1788,  et  déploya  dans 
célle  circonstance  nn  zèle  et  une  fer- 
nreté  qui  lui  méritèrent  les  éloges  du 
ministre  Necker-  Après  la  retraite 
de  l’idlendaol  du  Soissonnais  (M.  de 
Blossac),  il  resta  seul  chargé  de  l’ad- 
ministration avec  le  litre  de  subdé- 
légué-général  ,*  et  parvint  k raaintc- 
nirl’ordre  danscetteprovince,  malgré 
les'  nombreux  émissaires  envoyés  de 
Paris  pour  la  soulever.  11  fut  nommé, 
en  1790,  commissaire  du  roi  près 
le  tribunal  du. district  de  Soissons  ; 
mais,  deslilné  quelques  jours  après  la 
chiite  du  trône*,  il  fut  emprisonné^ 
fiendant  la  îerrénr,  et  conduit  k Pans 

fiour  y être  jugé  par  le  tribunal  révo- 
utionuaire.  11  ne  dut  la  vie  qu’au 
9 thermidor.  'Ses  concitoyens  lui 
dopnèreirt  bientôt  une  preuve'delenr 
eslinje  en  l’élisant  juge  de  paix.  Ar- 
rêléde  nonvéau,  en*l799, pour  avoir 
« formé  le  plan  tyrc^nnique  et  libert^- 
o eide  de  rétablir  trùhèfel  le  sCep- 
« Ire  du  despotisme,  » jl*fuf  abstfus 
de  celle  ridicule acéSWÏon  ; et  quel- 
ques mois  après,  le  préntier  consul  le 
nomma  juge  au  tribunal  d’apptl  d’A- 
miens, En  1802  , il  obtint  la  prési- 
dence du  tribunal 'de  Soissons,ct 
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mourut  prûsiJcul  huoorairc  le  2 jau- 
vier  1818.  Au  moi^  de  mars  1815, 
le  présideul  Brayef  avait  reçu  des 
lettres  de  noblesse  eu  récompense 
de  ses  services.  Un  Mémoire  sur 
les  subsistances  qu’il  remit  , en 
18  lü,  au  gouvernement  lui  valut  Une 
lettre  flalteusedii  ministre. — Rrsybr 
(/en/i) , son  frère,  mort  en  1826  à 
Sbissons,  où  il  possédait  uoe  magni- 
liqoe  brasserie , l’avait  aidé  dans  la 
rédaction  rlo  méjnoire  dont  on  vient 
de  parier.  C’était  un  homme  fort 
instruit,  et-  qui,  sans  négliger  son 
commerce,  cultivait  les  lettres  avec 
quoique  succès.  — Brayer  {Nico- 
las), médecin  de  la  même  famille  , 
était  né  en  1604,  h Ctiâteau-'Thier- 
ry.  Reçu  docteur , en  1628  , par 
Gaspard  Braver,  son  père , il  acquit  ' 
la  réputation  d’un  des  ]plus  habiles 
praticiens  de  son  temps,  et  iine  im- 
mense fortune  dont  il  sut  fairnle  plus 
noble  usage.  Indépendamment  des 
charités  qu’il  faisait  par  lui-même, 
il  remettait,  tous  les  mois',  mille 
francs  an  curé  de  sa  paroisse  pour 
les  distribuer  aux  indigents.  Lors- 
qu’il était  appelé  par  un  pauvre,  il 
lui  laissait,  à chaque  visite,  Vécu 
(C or  qu’il  avait  reçu  d’un  riche.  A la 
mort  de  Vallot  ll6Ïl),  Brayer  lut 
<lésigné  pour  lui  sucçéder  dans  la 
place  de  médecin  du  roi  ; mais  il  re- 
fnsa  d’accepter  un  honneur  hrigué 
par  tant  de  ses  coufreres.  Brayer 
mourut  en  1676,  à Farisj  et  fut  in- 
humé dans  l’église  Sainl-£ustache. 
Gui  Fatin  l’estimait,  hieu  que  Brayer 
ne  partageât  pas  son  aversioù  pour 
l’autiumioe  < et  il  eu  parlo  dans  ses 
lettres  avec  éloge.  Boileau^L’a  cité 
dans  VEpHre  A son  jardinier.  Le 
Discours  de  rentrée  prononcé  par 
Bachot, en  1677,  contient  deadétails 
honorables  sur  Brayer.  On  peut  en- 
core consulter  la  Notice  des  hom- 


mes célèbres  de  la  Jaculté  do  mé~ 
<lecinedeParis^par)\iiïoa,  p.  118. 

W.— s. 

BRAYER  de  Beauregard 
( Jean  - Baptistb  - Louis  ),  neveu 
du  président  '(  V ojr.  l’article  pré- 
cédent), et  bis  du  brasseur,  na- 
quit à Soissons  en  1770.  Après  y 
avoir  achevé  ses  études  au  collège 
dirigé  par  les  FF.  de  l’oratoire,  il 
entra  dans  les  bureaux  de  l’adminis- 
tration provinciale,  et  devint  secré- 
taire rédacteur  de  la  commission 
intermédiaire.  A la  suppression  des 
assemblées  provinciales  , il  passa 
.(Jans.  les  bureaux  du  district  de 
Suiss^ns}.  mais,  atteint  par  la  ré- 
,qaisiimn  en  1793,  il  ht  partie  du 
premier  bataillon  "de  l’Aisne  , dont 
il  deviut  quarlier-maître.  La  rie  mi- 
litaire n’ayant  auciiuttltrait  pour  lui, 
il  demanda  son  congé  , et  vint  à 
Paris  où  il'véçut  dans  la  société  des 
savants  et  des  gens  de  lettres  que.  la 
révolution  avait  épargnés.  Nommé 
professeur  au  prytanée  .de  S$iqt- 
Cyr,  il  se  démit  de  sa  chaire  au  bout 
de  deux  ans,  pour  se  livrer  a l’étude 
de  l’économie  politique;  et  il  ht  un 
voyage  en  Hollande  d’où*il  rapporta 
de  Ciirieux  documents  sur  le  com- 
merce et  l’industrie  de  ce  pays.  Dal- 
pbonse,  alors  préfet. du  Gard,  lui 
ayant  uQert  , en  1806,  la  place  de 
chef  de  son  secrétariat,  Brayer  l’ac- 
cepta, et  Remploya  ses  loisirs  à réunir 
desmaFérjaux  pour  lastatistiquedecc 
département.  Cet  ouvrage  était  près 
de  sa  En,  lorsque  Dalpbunse  quitta 
cette  préfecture.  Le  manuscrit  en  a 
été  remis,  en  1833  ,‘  'a  M.  Lacoste, 
préfet  du  Gard.  De  Nîmes,  Brayer 
vint,  eu  1812,  .a  Laon  occuper  le 
même  poste;  yt  la  Statistique  du  dc- 
parlemeut  de  l’Aisne,  l’un  des  meil- 
te'urs  ouvrages  de  ce  genre,  lui  valut, 
en  1827’,  le  prix  fondé  par  M.  de 
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Muul^uii.  S.cs  iufii  linji't  l’dpiit  furcû 
de  feuopcer,«u  1833^  ÿux  foqcljuns 
|iul)Kquesi  il  oc  laissa  pas  , quoique 
souffrant , de  revoir  la  Slalisliquè 
de  t Aisne,  dont  il  préparait  une  se- 
conde édition.  Il  projetait  aussi  de 
donner  one  nouvelle  histoire  de  Sbis- 
sons  depuis  l’origine  de  cette  ville 
jns(]u’k  DOS  jours;  mais,  étaut  venu  à 
Palis  consulter  lea  médecins , il  J 
monrut  le  ' l'r  jansjer  1834.  Outre 
les  notices  des  monuments , éta- 
blissements et  sites  les  plus  remar-, 
quahles  du  département  de  l'Ais- 
ne, dessinés  et  lithographiés  par  M. 
Finguet,  professeur  a Saint-Quentin, 
Paris,  1823,  in-fol.  ohlong,  on  a 
de  Brayer  : I.  Panorama  ^ Pa- 
ris et  de  ses  environs,  ou  Paris  vu 
dans  sou  ensemble  et  dans  ses  dé- 
tails , Paris,  1805,  2vol.  iit-12.  14. 
Cou/>-d œil  sur  la  Hollande,  ou  Ta- 
bleau decerojauni^  ta  1800,  ihid., 

1807,  2 vol.in-8“;  ccl  ouvrage  dont 
les  journaux  rendirent  un  compte 
avanlagcuxest  estimé. 111. L’Aouneur 

J'rançais  on  Tableau  dés  personnages, 
qui,  depuis  1789,  jusqu’à  ce  jour, 
ont  contribué,  a quch|ue  titre  que  ce 
soit,  a honorer  le  nom  français,  ibid., 

1808,  2 vol.  in-8°.Cl.-Lonis-MiçheI 
Sacy  avait  publié  un  ouvrage  sous  le 
même  titre,  Paris,  1782-83,  12  vol. 
in-12.  IV.  Relation  da  voyage  de 
madame  la  duchesse  de  Berry  et 
de  son  pèlerinage  d N.-l),.-de 
Liesse,  accompagnée  de  notices  his- 
toriques, ibid.  ,1821 , in*8“.  V.  Sta- 
tistique de  [Aisne,  pre'cédée  d’une 
carte  du  département  ,,L;ion,  1824- 
2.6, 2 vol.  in-4“.  La  première  partie 
contient  la  topographie  du'départe- 
raent , des  recherches  sur  sa  popula- 
tion , son  histoire,  scs  antiquités  , 
cl  enGu  le  tableau  de  son  administra- 
tion. La  seconde  embrasse  l’agricnl- 
ture  , l'industrie  et  le  commerce.  VI, 
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y ingl  jours  de  route,  ou  Considéra- 
tions sur  l’amélioration  qu’a  reçue  le 
service  des  voitures  publiques  depuis 
le  commencement  du  siècle,  ibid. , 
1830,  iii-8°.  VU  HHistoire  de  la 
ville  de  Soissons.  L’auteur  en  a 
publié  le  prospectus  en  1833,  >0-8“. 
Les  matériaux  qu’il  avait  recueillis 
pour  cet  ouvrage  sont  entre  les. mains 
de  son  frère,  bibliothécaire  k Sois- 
sons,  qu’il  s’était  associé  pour  ce  tra- 
vail, et  qui  se  propose  de  le  lermiurr. 
— I-  Brayeh  , fils  dsi  président , di- 
recteur des  contributions  du  départe- 
ment de  l’Eure,  mort  k Chartres 
en  1 833,  s’était  occupé  pendant  plus 
de  vingt  ans  h recueillir  des  collec- 
tions précieuses  sur  la  minéralogie  , 
les  fo-isilei,  et  pbis  particulièrement 
sur  les  plantes.  Il  avait  accompagné 
ces  collections  de  notes  et  observa- 
tions , dont  on  regrette  qu’il  n’ait  pas 
publié  la  description.  Il  s'élait  au.ssi 
livré  k -des  recherches  d’antiquités, 
et  possédait  une  nombreuse  collec- 
tion de  médailles  rares  et  précieuses. 

W— s. 

BR AZIER  ( Cl4ude-.Tosspu  ) , 
médecin  vétérinaire,  né  eu  1739  k 
la  Grande-Rivière,  bailliage  de  Saint- 
Claude  , acheva  scs  cours  k l'écolo 
de  Lyon , et  devint  chef  de  la  salle 
d’étude.  Ayant  renoncé  k Penseigue- 
nienl,  il  fut  nopimé  garde-haras  k 
Baume-les-Damer,  place  qu  il  rem- 
plissait encore  a Tépo.que  de  la  révo- 
intion.  Depuis  1780  , il  était  corres- 

Sondant  de  l’académie  royale  de  mp- 
ecinc.  Pendant  son  séjour  k Lyon  , 
jl  avait  connu  l’abbé  Rozier,  et  il  ne 
cessa  d’entretenir  une  correspondance 
active  avec  ce  célèbre  agronome  , 
dont  il  a ^lé  un  des  collaborateurs 
pour  1«  Dictionnaire  ([.agriculture . 
M.  Huzard  a vivement  crili(|ué  quel- 
ques-uns de  ses  iirliclcs  dans  le 
Journal dS médecine.  Biazier  mon- 
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rtil-'a  Reiaiiçuu  le  24  avril  1808. 
On  connaîl  de  lui  : I.  Projet  qui 
indique^  les  'moyens  les  moins 
coûteux  et  les  jdussûrs  de  relever 
(espèce  des  chevaux  en  Franche- 
Comté,  Besançon,  1780,  in-8®.  II. 
Traité  sur  Fépizdotie,  ibid.  ,1794, 
iu-12.'  Cet  opuscule  et  les  deux  sui- 
vanls  ont  é\é  imprimés  anx  frais  du 
département  dn  Doubs.  111.  Avis  au 
peuple  des  iampagnes  sur  les  ma- 
ladies contagieuses  qui  attaquent 
les  hommes  et  les  animaux,  ibid. , 
1795,  iu-S”.  \S . Observations  sur 
l'épizootie  qui  règne  dans  le  dé- 
partement du  Doubs  avec  des 
moyens  d'en  préserver  le  bétail , 
ibid.,  1796,  in-S*».  W— ‘S. 

BRÉAKD  (Jean -Jacques), 
propriétaire  à Mareoues  où  il  était 
né  vers  1760,  devint  en  1790  vice- 
président  du  département  de  la  Cha- 
rente-Inférieure , et  fut  nommé  l'apr 
née  suivante  député  à l’assemblée 
législative.  Il  provoqua  dès  leé  pre- 
mières séances  un  décret  d'accusa- 
tion contre  Gauthier  , Malvoisin  et 
Marc  fils,  comme  embauchenrs  pour 
les  princes  émigrés.  En  février  1792, 
il  présenta  un  rapport  snr  les  trou- 
bles d’Avignon,  fit  décréter  la  divi- 
sion du  comtat  en  deux  districts,  et 
prit  souvent  la  parole  snr  la  situa- 
tion de  ce  pajs.  Le  8 juillet  il  ^arla 
contre  le  jonenal  de  Mallet-Dopan. 
Le  30  août  il  fit  ifécréler  la  coufis- 
calion  des  biens  de  ceux  qui  fomen- 
teraient des  troubles,  et  demanda 
eQsuiie  le  déçret  d’accusa(ioo  cunlr.e 
l’évéque  Castellane  et  contre  le  maire 
de  Mende  ; enfin  dans  fontes  les  ques- 
tions Bréard  se  montra  au  nom  de 
la  liberté , comme  la  plupart  de  scs 
collègues,  un  des  plus  ardents  pra- 
scripïeurs.  Elu,  en  septembre  lT’92, 
député  à la  Convention  nationale, 
il  fut  pommé  commrssaice  pour  reti- 
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rer  du  greffe  du  tribupal  du  10  aoûl 
les  pièces  relatives  à Louis  XVI  (1). 
11  vola  la  mort  de  ce  prince  sans 
appel,  sans  sursis,  d avec  invita- 
tion d’envoyer  le, procès-verbal  de  sa 
condamnation  k tous  les  départe- 
ments. A l'occasion  de  l’assassinat 
de  Michel  .Lcpellelier  il  proposa  des 
visites  domiciiiâires.  Le^  24  janvier 
il  fut  nommé  secrétaire,  et  président 
le  8 février,  puis  membre  du  pre- 
mier comité  de  défense  générale  éta- 
bli le  25'  mars,  et  ^enfîn  du  premier 
cnmilé  de  salut  public  formé  le  4 
avril  à l’occasion  de  la  déclaration  de 
guerre  qui  fût  faite  à l’Angleterre  et 
à l’Espagne.  En  février  1793,  ilavait 
prononcé  au  nom  du  comité  de  ma- 
rine ùn  discours  où  l’on  remarquait 
l(s  phrases  suivantes  : a Bientôt  le 
« gouvernement  anglais  reconnaîtra 
« l’erreur  où  l’ont  entraîné  nos  per- 
« fides  et  lâches*  déserteurs'  qui  ont 
O su  lui  persuader  que  notre  marine, 
« jadis  éedoulable  k nos  rivaux,  était 
« anéantie  par  la  défection  de  pres- 
« que  la  totalité  des  officiers.  Egaré 
B par  des  suggestions  perfides,  le  mi- 
B nistère  anglais  a pu  espérer  des 
« conquêtes  faciles.  Bientôt  il  re- 
B connaîtra  la'fausseté.de  ses  calculs, 
B et  nus  navires  prouveront  k l’Eu- 
B rope  étonnée  i)ue  les  Français 
B libres  savent  triompher  sur  mer 


(i)*Bréard  prononça,  le  a4  déc.  179»,  undia- 
conrt  tur  h silnatton  aciueUt  armétt  de  tu 
republ'qùe  frutf^ise  ^ et  sur  les  mesures  à prendre 
pour  etffermir  ja  ( io*8*  de  1$  pag.).  On 

trouve  dans  ce  discourt  quelques  idées  raison- 
nables, surtout  à la  veille  de  1793  i uXie  serait- 
ce  pa«.  disait  Bréard,  U plus  grande  de  toutes 
les  folies  de  vouloir  opérer  sponianémeiU  une 
révolution  universelle  qui  doit  évldi'inmenté^rin 
l'effeC  graduel  des  progrès  de  U .raison  et  de  la 
philosophie?  Bojetoiia  donc  ces  projets  in- 
sensés,  fruits  de  ritnaginalion  drltraule  de  quel- 
ques hommes  qni  veulent  être  plus  sages  et 
plus  puissants  que  la  nature,  n Ce  diso>urs  éuU 
spivi  d’nn  projet  de  décret  en  quinte  articles  qtii 
fnt  renvové  4’examen  des  comités  diplomati- 
qao,  de  la  gnerre,  de  la  marine  et  des  tinance* 
rvunik.  V— va. 
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« comme  sur  lerre{2).  » Dès  le  l(> 
mai,  Bréari^ dénonça  le«  commissai- 
res, a St-T)oraingoc  Polvecel  el  Sou- 
thon’a;c,  ej  les  Bldécrélbr  d'accusa- 
tion le  16  juillet  suryant.  Le  25  il 
atfaqim  le  ministre  Roucholle  -,  et 
défendit  Marat,  qu’il  croyait  pur, 
maïs  rgarê.  Le  16  juillet  il  soutint 
nue  discussion  très-vive  contre  Ca- 
mille DeSmeulins,  qui  avait  éccusé 
les  membres  du  comité  de  satlit  pu- 
blic, et  que  gar  représailles  on  ac- 
cusait de  liaisons  avec' des  aristor 
craies  et  surtout  avec  Je  général 
Dillon.  Le  23  du  même  môis^ 
Bréard  fit  assimiler  aua  émigrés  tout 
citoyen  qni  se  serait  rendu  dani  une 
ville  rebelle.  Le  7 août  il  fit  décréter 
l’arreMâtion  de  louslesélr^gers  sus- 
pect».'JLJtjirésida  de  nou.veau  hi  Con- 
vention au  *3051 , et  le  25  il  fut 
cnvojé  b Brest  pour'y  organiser  l’is- 
cadre’j  il  s’y.  conduisit  avec  modé- 
ration. Prudhomme  dit  à ce  sujet  ; 
« Le  protestant  Jean-Bon  Saint-An- 
dré parut  hi  son  tour  à Brest  : Bréard 
était  déjà  dans  celte  ville;  el,  malgré 
les  nombreux  émissaires  de  la  mon- 
tagne, ce  représentant  avait  su  jus- 
que-là conservçr  la  tranquillité  dans 
celte  commune,  a II  pasait|qae  Jean- 
Bon  gâta  l’ouvrage  de  Bréard.  Le  15 
avril  1^94  , celui-ci  appuya  le  dé- 
cret proposé  par  St-Just,  ordonnant 
l’expulsion  des  nobles  de  Paris,  et 
insista  qiour  qu’il  ne  leur  fût  accordé 
que  huit  jours  pour  s’éloigner.  Le  8 

, (a)  Lê  bot  de  ce  rapport  était  de  provoquer 

UD  décret  porteot  deetilot^  de  tous 
cicrs  de  rnsriDC  rt&elhs  à t^oi  oa  ahsent$^  et'de 
faire  entrer  les  marins  du  cbmuierce  daos  la 
marine  xqilitaire  ; m C0  n'est,  disait  Bréatd  , 
que  parmi  les  marins  dtt  commerce  qoeVons 
trouverex,  réunie  au  avisme,  des  talents,  de 

l'expérience , et  nn'conrage  imperturbable 

Que  ne  sont«ils  en  ce  moment  tous  réunis  autour 
de  vous,  ces  narigateurs  intrépides , que  des 
hommes  orgueilleux  avaient  l'injustice  de  nié  - 
priser, même  lorsoo'Ussappléaienti  iropéri* 

tikj  . Voxts  Ternes éelater  les  transports  de  lenr 
joie  et  de  leur  reconnaissance,  etc.  V<*va. 
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lbermidor(2G  juillet  1794),  il  s’op- 
posa à ce  que  le  diseonrs  de  Robes- 
pierre fut  imprimé,  «t  ie  moolra 
dan's  oe  grand  événeiqenl  lout-'a-fail 
contraire  au  dictateur.  Dbux  jours 
après  sa  chute  il  entra  aii  comité  de 
sahil  public , ef  fit  décréter  la  li- 
berté de  Polverel  et  Sontbonax, 
dont  il  avait  été  raccosateir.  Le 
8 août  il  iuterpella  vivement'  Fou- 
quier - Tinville  amené  à la  barre 
de  la  Convention  , et  lui  VJernauda 
compte  .de  sa  (Tonduile  dans  l’af- 
faire de  Calberioe  Théos.  Le  3 
octobre  Cambon  déélara  que  Bréard 
étant  membre  du  premier  comité  de 
salut  public  ayait  été  un  des  sigtyi- 
taires  d’un  arrêté  secret  contre 
Robespierre  et  Danton,  furmaatalors  . 
un  comité  particulier  à Charenioo. 
Dans  la  discussion  qui  eut  lieu  le 
même  jour  contre  les  membres  du 
comité  de  solut*  public  avant  le  9 
thermidor  , Bréard  dit  que  le  projet 
de  l’AugleTerre  était  de  faire  périr 
la  Convention  par  la  Convention  elle- 
même,  et  fil  passera  l’ordre  du  jour 
sur  l’accusalioD  de  Legendre.  Le  5 
décemlirc  il  appuya  les  demandes  des 
citoyeDsdeBéaouinincendiésparMa’t- 

gnet,  et  fil  décréter  que  le  comité 
de  sûreté  géoéralés’occiiperait  de  les 
secourir.^  Le  4 janvier,  il  fut- élu  de 
nouveau  membre  ^ comité  de  saipt 
public,  et,  lé  9 mars,iil  appnya la 
proposition  d’une  fêle  annuelle  en 
i’IionneUr  des  vingt -un  Girondios 
morts  sur  l’écbofaud.  Eàvtré,  dans  l’an 
iyjf795)  , au  Conseil  des  anciens,  il 
en  fut  secrétaire  dès  U formalio'o.  Le 
2jJ  janvier  f796,  il  hppàya  vivement 
Le  maintien  de  la  coofiscafion  des. 
biens  que  les  émigrés  avaient  à espé- 
rer de  leiics  ascendants.  Après  le 
brumaire  (9  npv.'  1799),  Bréard  fit 
partie  du  nouveau  eprps  législatif,, 
et  il  en  sortit  eu  l80o.  U mourut 
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dans  la  retraite  ayjnt  que  la  loi  de 
1816,  contre  'les  régicides,  pût 
l’atieindre. — 'Ôreabd  de  ^euvillcr, 
conseiller  clerc  au  parlement  deDijon, 
était  né  dans  cette  ilille  en  1748  et 
mourut  a Paris  eu  18 18.  Il  a publié  I, 
Nécessité  de  se  soumettre  à la 
convention  entre  Pie  F II  et  te 
souvemementjrançais,  1 802,in-8".. 
II.  Question  de  droit  très-impor- 
tante, I8l4.  III.  Traduction  des 
Pandectes  de  J uslinien  mises  dans 
un  nouvel  ordre  par  Pothier  ^ 
I8l8  à 1823,  24  vol.  in-8“.  Les 
premiers  volumes  furent  imprimés 
en  |807  et  années  suivantes.  L’en- 
treprise ayant  été  interrompue  fiU 
reprise  par  IMM.  Moreau  de  Moutalin 
et,  Borie.  IV.  Dictionnaire  iMin  <;< 
français  de  la  langue  -des  lois  , 
tiré  du  cinquantième  livre  dus 
Pandectes  de  Justinien,  Paris, 
1807,  2 vol.  in-8'’.  Z. 

imECHTEN  (Nicoilas  Vau) 
ou  VERBRÇCIltÉN  était  pc 
à Harlem  vers  le  milieu  du  treiiième 
siècle.  Poète  contemporain  de  Matr- 
lant,  il  est  cité  dans  son  Miroir 
liistorial  ( Spiagcl  liistoriael  oJ~ 
Rym  Kronyk).  Macrlaùt  men- 
tionne un  poème  de  Van  Brecliten 
traduit  ou  imité  du  français  et  appar- 
tenant au  siècle  de  Cliarlemagne , 
poème,  snltinlui,  rempli  de  fables, 
■nais  écrit  alcc  agrément.  11  paraît 
litrrs  de  contesiatioij  que  Van  Brc 
ebten  traduisit  le  romaii  d'Hiioo  de  . 
Villentuve  sur  les  quafre  îils  Aymon 
( Rcfnôut  Fan  Tilonlalbnèn  qf  de 
vier  Heem'skmidereh  ; F.  Aymon, 
LVI,  614  ).  Bilderdyk  a inscré^dïs 
fragments  de  cette  versien’dans  sçs 
Nouveaux  mélanges  littérairék 
(^Nieuwé  Tout,  en  Diéhtk  F'ersch), 
sur  la  copie  que  lui  avait  communi- 
qnée  IIuffmaDii  de  Fallersleben.  Il  est 
probablc'que  le  meme  trouvère,  bol- 


landajs  ou'  flamand^  tradnisit  aussi  le 
roinah  de  Maugis  ou  Malagltys , 
dont  M.  Hoffmann  découvrit  a Har- 
lem, chei  les  frères  Ensthedé,  un 
fragment  de  1 18  vers  qu’il  inséra  en 
1821  dans  le  Messager  des  arts 
et  des  lettres  (Xousten  fetter- 
botte.  II*  part.,  p.  312), -et  que 
Rildecdyk  donua  ensuite  dans  ses 
mélanges  avec  une  préface  et  des  no- 
tes.Hoffmann  comparace  débris  avec 
la  traduction  allemaitde  complète 
dont  il  eiiste  déni  copies  de  la  fin 
du  XV®  siècle  à la  bibliotbèque  de 
Heidelberg,  et  s’assura  aussi  qu’il 
appartenait. vêritablemenl  au  roman 
de  Mangis.  On  attribue  entore  à Van 
Brecbten  la  traduction  du  roman  de 
Guillaume  au  court'-nèz,  c’est- 
k-djrc  de  Guillaume  dlO/a^C^  fic- 
tion dont  "Nicolas  LecIfS''  parle 
dans  sa  cbronique  rimée  de  RraUSnl, 
et  qui,  datant  du  oniièinc  siècle,  fut 
renouvelée  dans  le  suivant  par  un 
q)oele  qoi  annonce  que  • 

Moult  • long-teinps  qu'elle  est  mîae  en  oubli; 

et  qu’il  va  la  res.suscitcr  d’après 
les  manuscrits  de  Saiut-Uenis.  Ce 
poète  est  Guillaume ‘de  Bapaume. 
Quant  ft  l’ccrivain  hollandais,  .'00 
peut  consulter  les  F eittées  hittà- 
riques  do  Vaii  IVyo , I,  2til  264. 

U — fL— O. 

BREl)OW(GAllRIEL-GoDEFBbQ, 
sav'aot  et  homme  d’étal,  pé  h’Bêrtin 
en  1773,' de  pareuls  très-pauvres , 
iul  le  bonheur  d'être  distingué  au 
gynïnase  de  JuapLimsthal  parle  docte 
Miérolto  qui  sut  apprécier  ses  dispo- 
sititms,  et  obtint  pour  lui  nue  place 
gratuite.  De  ce  gymnase  Bredow 
passa  à"  Tuniversité  dÇ  Halle  , entra 
au  séminaire  philologique,  et  fit  mar- 
cher parallèlement  l’étude"  de  la  Ihéb- 
logie'  et  la  connasssancc  de  l'anti- 
quité. Eu  1794,  il  fut  admij'à  l’é— 
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cole  tri)rinalc_j[  Sckiillriirersemiaar y , 
dirigée  par  Gedike-  ; et , deux  aos 
■rprèj  , il  se  rendit  k i’invilaijou  de 
J.'H.  Voss  qui  l’appelait  k £atin,  et 
ivec  Uqu«l  il  partagea  la  chaire  de 
rhéloriqné.  C'est  k cette  ' époque 
qu'enreol  lieu  sus  grands  IraTaiiz  sur 
les  mesures  ^ ciel  et  de  1a  terre 
essayées  par  lès  anciens.  11  mil  aussi 
un  zèle  extrême  k connnefiter  les 
poètes  de  f’antiquité.  Quelque  temps 
apr^s  il  remplaça  Voss  dans  le  rec- 
torat; puis,  eh  1804,  ils&teodil,  en 
qualité  de  professeur'  d'histoire  , k 
Hel6istxdl.  Là,  il  se  dlstiqgua  par 
la  hauteur  de  ses  voes  et  la  hardiesse 
de  ses  jugements.  Toutefois , le  dan- 
ger des  questions  qu'il  remuait  l’y 
fit  renoncer  ; et'  il  reprit  sts  études 
sur  l’antiquité.  Un 'plan  immense 
s’était  offert  k lui  c’étall  de  défou- 
ler le  tableau  de  tous  les  systèmes 
géographiques  connu);  depuis  -Ho- 
mère jusqu’au  moyen  âge.  Un  tel 
travail  exigeait,  comme  préliminaire, 
là  révision  des'.teiles  de  tous  les 
petits  géographes  grecs.  Ce  molif 
amena  Bredow  k Paris  en  1807.  Il 
resta  huit  mois,  et  y fit  dans  les  hi- 
iotbèqnçfs  de  riches  acquisitions  de 
matériaux.  Revenu  en  Allemagne,  il 
se  rendit  suspect  aux  goiivernements 
de  la  Confédération  du  Rhin  par  les 
sen|>ments  qu’il  faisait  percer  éon- 
tre  la  suprématie^  française  et  pour 
rindépeudaoce.  gDfinahique.  Les  dé- 
iiunciations  et  les  petites  vexations 
le  poursuivaient  déjà  Lorsque,  fort  a 
propospourlui,  l’âftiver/ilé  nouvelle- 
ment transportée  de  Breslag  k Fr'auc- 
fprl-sur-rO'der  lui  oÇ'rit  une  c^ise. 
Il  l’accepta  de  grand  cœur  ,>^et  fut 
en  outre  nommé  conseiller  de  régence 
par  le  roi  de  Prusse.  C’rst  au  sein 
de  ce  doux  ePhonorable  cumul  qu’il 
eut  la  satisfaction  de  voir  les  armées 
des  souverains  alliés- abattre  enfin  la 
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gigantesque  puissance  de  Napoléon^ 
II'  ne  survécut  guère  k ce  grand  évè- 
nement,  et  nne  maladie  douloureuse, 
réputée  incurable  dès  qn’ellot  se  dé- 
clara, l’enleva  ensept.  1814.Bredow 
étàil  un  homme  remarquable  k toos 
égards  : science,  méthode,  cbaleor, 
amour  véritable  et  cunscieobieux  de 
la  patrie,  tels  furent  les  caractèresde 
son 'enseignement , et  ces  caractères  , 
il  les  porta  dans  ses  livres  qui'  tous 
se  lisent  avec  frnil.  En  voici  fa  liste  : 
1. Manuel  de  C histoire  ancienne  , 
1799  (la  5®  édition  de  cet  ouvrage. a 
pafu  en1825,  Altona).  II.  Recher- 
ches sur  quelques  points  isolét 
tt histoire  , de  géographie  et  de 
chronologie  anciennes.  lU.  Chro- 
nique du  dix-neuvième  siècle.  Des 
difficultés  toujours  renaissantes  l’en- 
gagèrent k laisser  de  côté  cet  on- 
vrage.  11  chargea  Venlurini  de  le 
continuer,  et  consul  alors  le  projet  de 
Hiistoire  de  systèmes  de  géographie. 
IV.  Epistolœ  parisier{ses , lol^, 
iô-8^.  Y.  Essai  sur  Charlemagne. 
Ce  morceau  indique  chez  l’auteur 
autant  c{e  sagacité  que  d’érudition. 

, . . ^ P— OT. 

BAÉGUÉT  (AnBAnaH-Lexns), 
célèbre  liôrJoger , naquit  h Neuf- 
châlel  en  Suisse  , le  lOjanv.  1747  , 
d’une  famille  de  Français  réfilgiés. 
Les  premières  études  auiqiielles  on 
assojelit  l’enfance  ne  se  trouvèrent 
poin(  de  sop  goût , et  dès -lors  ses 
maîtres  conçurent  une  assez,  manépise 
idée  de  ses  dispositions,  biais  sa  mère 
devenife  veuve  lorsqu'il  n’avait  encore 
.que  dix  ahs  s s^élant  remariée  k un 
horloger , celui-cî  fit  qniriér  k Bré- 
guetlécollège  oA  ii  perdait  son  temps 
et  l’appliqua  , Sous  sa  direction  im- 
médiate ,-  a l’horlogerie.  L’enfant  ne 
montra  ;lks  plus  de  vocalrou  pour  un 
-travail  .aussi  sédentaire  que  pour  la 
grammaire  e(  le  latin  ; mais  , peu  k 
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pen,.K‘«cofnbioaisoD3  mécaniqaejrio- 
lére&sèreol,  et  sa  répngnaDce  cessa. 
Lorsqu’il  eut  atteint  IWgc  (ie.qufozo 
ans,  sop  beau-père  (e  conduisit  a I^arh 
avec  sa  mère  et  ta.  sœur , et  U plaça 
chez  un  horloger  de-Versaillesqui  lui 
fit  faire  un  apprentissage  régulier,, 
ef  dont  il  deviut  le  plushabile  ouvrier. 
La  mort  de  son  beau-père  et  de.  sa 
mère  le  laissa  sans  fortune  ef  saqs  ap- 
pui avec  sa  soeur  à soutenir.  Sa  çou- 
staoce  triompha  de  tous  les  obs'tacle.sj 
un  travail  prolongé  le  mit  à 'même 
n^  seulement  de  subvenir  à tous  leurs 
besSins , mais  encore  de  suivre  un 
cours  de  mathématiques  : car  déjà 
il  sentait  que  la  connaissance  des 
sciences  exactes  était  ponr  lui  un 
préliminaire  indispensable.  Son  pro- 
fesséur  fut  l'abbé  Marie  qui  sut  ap- 
précier son  génie^  et  jon  carac- 
tère. C’est  à partir  de  ce  temps  que 
le  num  de  Breguet  sortit  de  la  foule. 
Tout  en  surmontant  les  difllcullésde 
sa  position,  l’artiste  avait  reculé  les 
bornes  de  l’art.  Ses  ouvrages  étaient 
déjà  reqt^tjiés  dans  toute  l'Europe. 
tJn  jour  le  duc  d'Orléans  , étant  à 
Londres  , fit  voir  une  montre  de Bré- 
gutt  à Vbijrlo^cr  Arnold  qui  payait 
pour'le  premier  de  l'Europe.  Arnold, 
après  avoir  admiré  le  mjicanisuie  de 
ce  cbef-d’mtivre  et  l'exécution  de 
toutes  les  pièces , se  bâta  de  venir 
k Paris  pour  J faireconqaissance  avec 
notre,  açtisle;  et,  en  fartant, 'il' lui 
co'nÇa  son  fils  quljesta'  déux.aos'  sous 
ce  nouveau  maiiie.  Lors  de  la  révd- 
lutiifo,  Bré^uet , (juoiqne  tetalemènt 
étranger  à la  politique , devint  sus- 
pect an  parti  dominant  ; mais,  grâce 
a quelques  personnages  influents , il 
lui  fut  permis  de  quitter  la  France. 
Il  se  rendit  alors  dans  la  Grande-Bre- 
tagne;'et  il  T resta  deux  Un  ami 
généreux , M .l)c^naj.J  ly  tche,  vou  1 u 
qu’il  fût  pendant  ce  téinp’s  k Tabri  de 
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la  nécessité-,  et  le  força  (l'accepter 
un  portefeuille  garni  ^e  fianknotes. 
Bréguet  put  duqc  4e  livrer  excilusive- 
ment  k'cles  reeherebes  mécaniques  , 
et  c’est  ce  qu’il-  fit  conj,ointeq;ent 
avec  sqn  fils  ,qui  l’avait  accdmpàgné 
sur  la  terre  d’exil.  Revepu  en'F tance, 
aprèsavoirpAnsidésablementaugmen- 
té  le  fonds  de  ses  ron Jtissances,  il  y 
trouva  sqs  établissements  détruits  ; 
mais  lea  secours  de  ses  amis  et  les 
noavraux  moyeoade  succès  qu’il  ap- 
portait l’eurent  bientôt  ra'is  k même 
de  le^relever  et  de  les  agraddir.  De- 
puis CO  jour*,  il  ne  cessa  d'améliorer 
tputes  lesliranches  de  l’art,  et  d’ac- 
croilre  sa  réputation  qui  finit  par 
être  sans'  rivale.  Du  reste , nul  inci- 
dent remar(|uable  ne  varia  sa'  longue 
et  paisible  carrière.  11  devint  suc- 
cessive.menâ  horloger  de  la  marine  , 
membre  du  bureau  des  longitude»,  ef, 
en  ISPfi  , membre  de  l’institnt  en 
remplacemeni  de  Carnpt.  En  1823, 
il  fut  membre  du  jury  pour  l’examen 
des  produits  de  l’industrie.  C’est  pen 
de  temps  après  avoir  Cessé  ces  fonc- 
tions momentanées  qu’-il  fut  subite- 
ment frappé  de  mort,  le  17  septem- 
bre 1823  , à cinq  heures  du  malin  , 
tandis  qu’il  (ravailiait  k son  grand 
ouvrage  sur  l’horlogerie.  Sa  fiu  rap- 
pelle Celle  d’Eûler,  qui,. comme  lui, 
mourut. enquelques  instants, sansa  voir 
éprouvé  d’agoQie^j^j.  L^s  perfection- 

^ I ) Det  ditcoart  sur  t«  tombe 

MU.  Afago , Temaax  •irté; 

M.  Npp(>mac^ue'I^^^âè^^ii}Mcra  de*  vers  à 
*•  in»moir>..  Le.  c Brégnet  u'éuit  pi.<t 
ipoina  remaciiuabte  ejoe  son  t^ent.  iréUil  re- 
cherché dans  les  ppeœièrçs  classé/ de  la  societr, 
où  il  compt«{^*plaslrQVs  annk.  On  iw  dit  de  lui 
qaîil  atraiu  toujonrs  conservé  1a  naïveté  de  U 
jeunasi^et  même  telle  Je  l'ertfanceiqn'il  voyait 
ton/  elvoeau , excepté  tes  ouvrages  rqn*ea  toi 
tout  é^itt  égal,  uDt^sithpIe;  qa'U  ét^iit  tï.nide 
sanf  être  jamais  embarrasse;  qo'on  trouvait 
des  rapports  entre  loi  et  le  ^o  Là  Fotitain^; 
qu*U  u'avait.i'ainais  Toolo  quitter  sa  petite  et 
modeste  'maison^  où  la  fortune  était  venue  le 
trouver;  qo*it  était  toujours  pr)t  à être  utile 
aux  artistes;  que éUieot  heureux  aptou^du 
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ucuii'uij  ajiporlés  par  Br(?guet,  dans 
celle  partie  de  la  m^tauique  à la- 
ijuelle  il  avait  consacré  ses  veilles  , 
ont  eu  pour  résultat  de  donner  à la 
France  la  première  borlogerie  de 
l’Europe  , au  dire  de  tous  ceux  ijui  ne 
sont  pas  Anglais.  Ses  perfectionne- 
ments s’étendent  k toutes  les  branches 
comme  k toutes  les  parties  de  l'art. 
Dans  l’impossibilité  de  les  énumérer 
tous  ici,  bornons-nous  k en  indiquer 
les  principaux.  C’est  h lui  qu’on  doit , 
sinon  la  première  idée  , du  moins  l’u- 
sage commode  des  montres  perpé- 
tuelles qui  se  remontent  d’elles- 
mêmes  par  le  mouvement  qu’on  leur 
donne  en  les  portant.  Celle  inven- 
tion ingénieuse  daterait  , suivant 
quelques  auteurs,  du  milieu  du  dix- 
sepllèrae  siècle  j et  un  ecclésias- 
tique fiançais  en  dispute  l'honneur  k 
un  artiste  de  Vienne.  Mais,  quel  que 
soit  le  véritable  auteur  de  la  décou- 
verté,  le  fait  est  que  les  montres  de  ce 
genre  étaient  plutôt  des  bocbels  pro- 
pres à salisfaice  la  curiosité  que  d’u- 
tiles instruments.  Non  seulement  elles 
ne  se  remontaient  qu’k  l’aide  d'une 
marché  longue  et  même  pénible,  mais 
encore  elles  se  déraügeaient  ’k  tout 
instaut.  Bréguet , en  les  recomposant 
sur  des  meilleurs  principes.  Et  dispa- 
raître jiisqu’k  la  moindre  trace  de  ce 
double  inconvénient.  Il  leur  donna  la 
plus  parfaire  régularité,  les  varia,  les 
compliqua  de  toutes  manières , les  fit 
a secondes,  k quantièmes,  k équa- 
tion et  k répétition  sonnant  les  mi- 
nutes. Perfectionnées  d’après  ses 
méthodes , elles  sont  aujourd’hui  ar- 
rivées au  point  de  n’avoir  plus  be- 
soin do  mouvement  que  communique 
la  marche  la  plus  douce , que  peudant 

lui.  « lui  plu  <]ue  In  «utru.  On  raconte 
qn  éUnl  derenu  un  peu  «ourd  una  devenir 
snserptibit , 11  disait,  quand  on  riait  de  qnel- 
que  qn.proquo.  dit<v./eeiei  datte  fite  Je  rte  autii, 
ce  qu'il  ne  manquait  pas  de  isirc.  V vs. 
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uu  quart  d'heure  sur  trois  jours  • et , 
si  l'on  cesse  de  les  porter' elles  mar- 
chent encore  trois  jours  quoiqii’au 
repos.  Quelques-unes  de  celles  qn’il  a 
exécutées  ont  été  portées  huit  ans 
sans  avoir  été  rouvertes  et  sans  éprou- 
ver la  moindre  alternation.  C’est  Bré- 
guet qui,  pour  garantir  de  fractures 
le  pivot  du  balancier,  en  cas  de  choc 
vioienl  ou  de  chute  de  la  montre,  ima- 
gina le  parachute  qni  préserve  le  ré- 
gulateur de  toute  atteinte , invention 
précieuse  surtout  pour  les  montres 
de  poche.  C’est  lui  qni , le  premier  , 
fabriqua  des  cadratures  de  répétition 
d’une  disposition  pins  sûre,  laissant 
plus  de  place  pour  les  autres  parties 
du  mécaoisme.  Aux  timbres  qni  an- 
ciennemeol , dans  le<  montres  k ré- 
pe'lition  , exigeaient  ponr  être  en- 
tendus que  l’on  pratiquât  k la  boîte 
des  ouvertures  par  où  la  poussière 
s introduisait  et  qui  ameuaient  rapi- 
dement la  destruction  de  l’instru- 
ment , Bréguet  substitua  les  ressorts- 
timbres  dont  le  son  est  d’autant  plus 
net  et  plus  fort  que  la  boîte  est  plus 
exactement  fermée  , et  qni  bientôt, 
rémplaçanl  les’  vieux  timbres , don- 
nèrent lien  k iinc  branche  d’indus- 
trie bonvelle,  aujourd’hui  répandue 
d un  bout  k l’autre  de  l’Europe , les 
montre^-cacbcls-tabalières,  et  boî- 
tes k musique.  Portant'  également  son 
attention  sur  tons  les  points  de  son 
art , sur  ceux  qu’appellent  les  exi- 
gences de  la  mode  comme  sur  ceux 
qui  offrent  une  utilité  matérielle  in- 
conlesléé , il  fit  marcher  de  front  et 
les  di8|iositioDs  modernes  les  plus 
arkutageuses  pour  la  bonté  du  méca- 
nisme intérieur  de  la  boîte,  et  les 
nouvelles  formes  de  boîtes , de  ca- 
drans , les  distribations  agréables  et 
commodes  des  aiguilles  , des  quan- 
tièmes, l'emploi  de  métaux  divers, 
les  ornements,  etc. j cl,  comme  J’idée 
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des  ressorls-limbrcs,  toutes  ces  in- 
venlioDS  donnèrent  l’essor  k une  foule 
d’industries  secondaires,  et  furent 
aussi  utiles  au  mouycment  du  com- 
merce qu’au  progrès  de  l’art  même. 
Mais  c’est  surtout  au*  sciences  exac- 
tes, a l’aslrouomie  , à la  physique  et 
a la  narigalion  que  Bréguel,  en  multi- 
pliant les  moyens  de  calculer  les  ini- 
uima  les  plus  délicats  de  la  duree 
avec  la  dernière  exactitude  , a rendu 
des  services  inappréciables.  En  vain  le 
Revue  d' Edimbourg, 
dans  un  article  artificieusement  louan- 
geur, a semblé  vouloir  restreindre  le 
mérite  de  Bréguet  sous  ces  poiuts  de 
vue  , en  plaignant  l’artiste  d’avoir  en 
trop  souvent  en  France  les  cajirices 
de  la  mode  et  non  les  demandes  de  la 
science  k contenter  et  k servir.  La 
réalité,  c’est  que  les  heureuses  mo- 
diGcations  apportées  par^Breguet 
dans  tout  ce  qui  lient  k l’élégance  et 
au  solide  l’occupèrent  bien  moins  et 
figureront  en  moins  grand  nombre 
dans  la  liste  de  ses  inventions  que 
les  innombrables  perfectionnements 
par  losquels  il  recommanda  ses 
chronomètres  au*  astronomes  et  aux 
navigateurs.  Plusieurs  échappements 
libres  témoignèrent  de  la  fécondité 
de  son  génie  et  de  la  variété  de 
ses  plans.  Tels  sont  l’échappement 
naturel  qui  peut  se  passer  d’huile , 
et  dont  la  théorie  fut  quelque  temps 
un  secret  pour  le  public  j 1 échap- 
pement a force  constante  et  k remon- 
toir indépendant , le  meilleur  de  tous 
ceux  que  l’on  connaît  j l’échappement 
k hélice,  l’échappement  k tourbillon 
par  lequel  le  Dalancier,  outre  le 
mouvement  de  vibration  , exécute  au 
bout  d’un  certain  temps  un  mouve- 
ment de  rotation  snr  son  axe,  de 
telle  sorte  que,  supposé  le  chrono- 
mètre dans  un  point  donné  , chaque 
extrémité  du  balancier  a successive- 


ment été  la  plus  élevée  au  moment  du 
repos,  etqne  toutes  les  inégalités  ^ui 
peuvent  se  trouver  dans  son  poids 
sont  compensées  pendant  chaque  ré- 
volution; le  double  échappement  qui 
est  tout  simplement  une  montre-dou- 
ble pourvue  de  deux  échappements 
et  de  deux  balanciers  pour  la  régler. 
Celte  idée  fut  depuis  appliquée  aux 
lendules  par  Bréguet  lui-même  en 
cur  ajoutant  un  second  régulateur. 
Les  deux  mouvements  efles  deux 
pendules,  quoique  absolument  sé- 
parés , s’influencent  néanmoins  de 
manière  k se  régler  mutuellement  et 
k acquérir , l’un  par  l’autre  , une 
marche  beaucoup  plus  régulière 
qu’on  ne  l’aurait  par  un  seul.  Ce 
moyen  de  contrôle  rectifie  k mer- 
veille les  erreurs.  La  perfection  de  la 
montre-double  a été  constatée  par 
des  expériences  spéciales  citées  dans 
un  rapport  fait  k l’Institut.  C’est 
ainsi  que  de  ses  ateliers  sortirent 
nombre  de  pendules  astronomiques  , 
de  montres  ou  horloges  marines  et 
de  chronomètres  de  poche  dont  les 
consiruclions  diverses  furent  son  ou- 
vrage et  i|ui , en  précision  et  en  soli- 
dité, comme  en  élégance,  surpassè- 
rent tout  ce  que  l’on  connaissait  de 
plus  parfait . Parmi  ces  chronomètres, 
nous  mentionnerons  particulièrement 
ceux  qu’il  construisit  en  assex  grande 
uantité  sur  les  mêmes  principes  et 
ans  les  mêmes  dimensions , de  ma- 
nière k ce  qu’une  partie  homologue 
de  chacune  d’elles  pût  s’ajuster  dans 
toutes  les  autres,  seulement  en  ser- 
rant deux  vis  et  k ce  que  , si  quelque 
accident  arrivait  k l’un  d’eux  , la 
partie  endommagée  fût  remplacée 
par  une  antre  en  moins  de  cinq  mi- 
nutes. L’exposition  de  1819  fut 
enrichie  par  Bréguet  do  plusieurs 
chefs-d’œuvre  , les  uns  d’une  hante 
importance  pour  la  science  , les 
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aotrci  remarquables  par  le  double 
mérite  de  la  dilBcullë  vaincue  el  la 
beauté  de  l’exéculion.  A la  première 
classe  apparlienneut , outre  l'hor- 
loge-double  et  fa  montre-double  ci- 
dessus  mentionnées,  I borloge  marine 
à tourbillon,  achetée  par  le  comte  de 
Sommacira , et  le  compteur  astrono- 
mique , reufermé  dans  le  tube  d’une 
lunette  d’observation,  qui  rend  sensi- 
ble à la  vue  les  dixièmes  de  seconde, 
et  permet  même  d’apprécier  les  cen- 
tièmes de  seconde.  Dans  la  deuxième 
catégorie  se  rangent  une  iuEnité  de 
beaux  chronomètres  de  poche,  sim- 
ples ou  à répétition,  à quantièmes  , 
etc.,  plusieurs  pendules  de  voyage 
a répétition  , réveil , mouvement  de 
la  lune  et  quantième  complet , con- 
struits sur  les  principes  et  avec  les 
soins  d’un  bon  garde-temps  j un 
compteur  militaire  ayec  sonnerie 
pour  régler  le  pas  de  la  tronpe  et 
dont  le  mouvement  est  susceptible  de 
s’accélérer  ou  de  se  ralentirà  volonté; 
une  montre  de  cou  contenue  dans  une 
double  boite,  le  tout  d’une  ligne  et 
demie  d’épaissenr  et  de  onze  lignes 
de  diamètre,  avec  une  aiguille  sail- 
lante mobile  au  doigt  dans  un  sens  , 
mais  s’arrêtant  dans  l’autre  sur  l’heu- 
re marquée  par  la  montre  que  ren- 
ferme la  double  boîte , ce  qui  per- 
met de  consulter  en  secret  la  montre 
et  de  savoir  l’heure  et  les  quarts  par 
1^  tact  ; enfin  la  fameuse  pendule 
sympathique  sur  laquelle  il  snfiit  de 
placer  comme  sur  un  porte-montre , 
avant  midi  ou  avant  minuit,  une  mon- 
tre k répétition  qui  avance  ou  qui 
retarde  pour  qu’à  ces  deux  époques 
les  aiguilles  de  la  répétition  soient 
subitement  remises,  k vue,  sur  l’heu- 
re et  les  minutes  de  la  pendule  , et 
qu’en  peu  de  jours  le  mouvement  in- 
térieur de  la  montre  soit  lui-même 
aussi  exactement  réglé  qne  si  un  ha- 
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bile  horloger  avait  veille  k celte  opé- 
ration. Une  pièce  de  ce  genre  , exé- 
cutée aussi  par  Bréguet  , avait  été 
envoyée  par  Napoléon  k l'infortuné 
Sélim  III.  Le  talent  de  Bréguet  potrr 
la  mécanique  et  pour  les  sciences 
n était  point  exclusivement  restreint 
a I art  auquel  il  fit  faire  des  pas  si 
prodigieux.  Il  imagina  le  mécanisme 
léger  et  solide  des  télégraphes  éta- 
blis par  Chappe  ; il  créa  un  thermo- 
mètre métallique  d’noe  sensibilité  au- 
dessus  de  tout  ce  qui  est  connu,  sur- 
tout pour  le  développement  instan- 
tané du  calorique.  L’aiguille  y est  sus- 

Eendue  k une  longue  lame  pliée  en 
élice,  composée  de  trois  métaux  su- 

fierposés  et  adhérents  entre  eux  , 
ame  qui  pourtant  n'a  qu’un  cinquan- 
tième et  quelquefois  un  centième  de 
ligne  d’épaisseur.  Il  avait  rassemblé 
beaucoup  de  faits  intéressants  sur  la 
transmission  du  mouvement  par  les 
corpsqui  restent  eux-mêmes  en  repos, 
et  il  avait  dessein  de  les  publier; 
Lorsque  la  mort  le  surprit,  il  mettait 
en  ordre  un  grand  ouvrage  sur  l’hor- 
logerie où  toutes  ses  déconvertes  de- 
vaient être  consignées.  Ou  a long- 
temps espéré  que  ce  livre  important 
serait  publié  par  les  soins  de  son 
fils.  Deux  portraits  lithographiés  de 
Bréguet  parurent  lors  de  sa  mort; 
Son  huste  , de  grandeur  naturel- 
le, a été  moulé  en  plâtre.  Barbier  , 
Diet.  des  anonymes,  attribue  k 
Bréguet  un  Essai  stà-  la  force  ani- 
male et  sur  le  principe  du  mou- 
vement volontaire,  Paris,  1811  , 
in-4®.  P — OT. 

BRÉHAiV  ( JiAH-REns-FaAN- 
ÇOIS-ÂHAI.B1C  de),  d’une  des  plus  il- 
lustres familles  de  Bretagne  , était 
frère  cadet  du  ermite  de  Plélo  (^qy. 
ce  nom  , tora.  XXXV  ) qui  s’est  im- 
mortalisé par  sa  conduite  devant 
Dantzig  , et  dont  il  a célébré  lui- 
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même  l’héroïsme.  Il  eut  pour  pré- 
cepteur l’abbé  Lioult,  duut  il  con- 
serva jusc|ue  dans  sa  vieillesse  nn 
touchant  souvenir.  Aux  connaissan- 
ces nécessaires  àl’oBicier,  il  joignait 
plusieurs  talents  agréables  j com- 
posait des  vers , jouait  de  différents 
instruments,  et  maniait  avec  une  égale 
habileté  le  crayon  et  le  pinceau. 
Entré  dans  la  carrière  des  armes,  il 
fit  toutes  les  campagnes  de  la  guerre 
de  sept  ans,  et  il  nous  apprend  lui- 
même  qu’il  assista  aux  batailles 
d’Hastembeck  et  de  Crevelt.  Il  prit 
sa  retraite  avec  le  grade  de  colonel 
de  dragons,  et  vécut  à Paris  dans  la 
société  de  femmes  aimables  et  des 
hommes  les  plus  distingués  -par  leur 
naissance  ou  par  leur  esprit.  Quoique 
opposé  fortement  à la  révolution  dès 
son  principe , il  refusa  d’émigrer 
par  la  raison,  disait-il,  (ju’il  lui  était 
K peu  près  égal  de  mourir  en  France 
d'un  coup  de  civisme,  ou  de  misere 
dans  on  pays  étranger.  « De  plus, 
ajoutait-il,  j’ai  peut-être  tort,  mais  je 
tiens  k Paris.  » Devenu  suspect,  il  fut 
désarmé  pendant  la  terreur,  et  bien- 
tôt après  obligé  comme  noble  de  sor- 
tir de  Paris.  Il  eut  le  bonheur  de 
trouver  un  asile,  ignoré  des  tigres, 
dans  nn  village  qu’il  ne  nomme  point, 
mais  qu’on  présume  être  Ruelle  ; et 
il  s’y  établit  avec  ses  pinceaux  , un 
peu  de  musique , ses  instruments  et 
quelques  livres,  o J’y  vivais,  dit-il , 
« plongé  dans  la  tristesse  , mais  sans 
« crainte:  la  prison  , les  outrages,  la 
« dérision  amère  , insupportable  , 
a enfin  la  mort , m’étaient  préparés 
« comme  aux  autres.  » Mais,  doué 
d’une  àme  forte,  il  conservait  asseide 
calme  pour  s’occuper  de  littérature  5 
puisque  ce  fut  dans  cette  retraite 
qu'il  composa  ses  dérivés  du  latin.  Il 
ne  mit  cependant  la  dernière  main  à 
cet  ouvrage  qu’après  la  chute  de 


Robespierre,  lorsqu’il  lui  fut  permis 
de  rentrer  dans  Paris.  On  sait  que 
Bréhan  vivait  en  1807  ; mais  on 
ignore  la  date  de  sa  mort.  Le 
seul  ouvrage  que  l’on  connaisse  de 
lui  est  intitnlé  : Le  mot  et  la  chose 
expliqués  par  les  dérivés  du  latin, 
Paris,  Lenormant,  1807,  4 tomes  eu 
2 vol.in-8“.  Cetouvrage,  dans  lequel 
l'auteur  prouve  que  l’on  a tort  de 
négliger  l’étude  du  latin  , puisque  la 
plupart  des  mots  français  viennent  de 
cette  langue,  est  semé  d’anecdotes 
et  de  citations  qui  en  rendent  la  lec- 
ture non  moins  amusante  qu’instruc- 
tive. W — s. 

BREISLAIî(Scipion),  célèbre 
géologue  et  naturaliste  , né  k Rome, 
en  1748,  d’un  père  Suédois  devenu 
Romaiu  par  adoption  , était  filleul 
du  cardinal  Scipion  Borghesi  qui  fut 
son  protecteur.  Dès  sa  première 
jeunesse  , Breislak  montra  quelque 
penchant  pour  l’état  ecclésiastique  , 
puis  nn  goût  particulier  pour  les 
sciences  naturelles.  Le  savant  Slay , 
de  Raguse  , l’ayant  connu  k Albano, 
et  ayant  admiré  ses  talents,  le  pro- 
posa pour  professeur  de  physique 
et  de  mathématiques  dans  le  nou- 
veau lycée  qu’on  établit  k Raguse. 
Breislak  fut  accueilli  dans  cette  ville 
par  l’abbé  Fortis  et  par  le  comte 
Surgo  qui , k son  retour  k Rome  , le 
fil  nommer  professeur  au  collège  Na- 
zareno,  où  Breislak  devint  lecréatwir 
du  cabinet  minéralogique  , enrichi 
par  la  collection  du  célèbre  Pélrini 
et  par  celles  que  Breislak  a réouies 
dans  ses  voyages  et  qui  ont  été  pu- 
bliées dans  un  opuscule  intitulé  : Su 
la  Tolfa  , Oriolo  , e Latera  , 
Rome  , in-8“.  L’élude  de  la  miné- 
ralogie étant  devenue  le  principal 
objet  de  Breislak  , il  passa  k Naples 
où  il  fut  chargé  de  construire  sur 
la  Solfatara  le  plus  grand  appareil 
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qu'oQ  ait  jamais  vu.  Il  j cuiiiposa 
plusieurs  ouvrages  ; Essai  sur  la 
Soljatara  de  Pouzzoles,  Naples, 
» 1793,  in-8® , Topograjia  fisica 
délia  Cainpania,  ¥\otence,  1798, 
in  8°  ; V Campania , 
que  Pooiraereul  a traduits  en  fran- 
çais, Paris,  1801.  Après  avoir  di- 
rigé l'exploitation  des  raines  do  Bren- 
lano,  et  l’instruclion  des  élèves  de 
l’artillerie  royale,  Breislalt retourna, 
en  1798,  à Rome,  où  il  fut  appelé 
par  le  nouveau  gouvernement  et  noin- 
iné  un  des  consuls  de  la  république 
romaine.  Il  remplit  quelques  mois 
ces  importantes  fonctions;  mais  il 
fut  obligé  de  se  réfugier  en  France 
au  commencement  de  l’année  1799, 
lorsque  l’Italie  fut  envahie  par  les 
armées  de  la  seconde  coaliliou.  Il 
vint  alors  à Paris  où  il  fut  accueilli 
par  les  savants  les  plus  distingués  , 
notamment  par  Cbaplal  , Cuvier , 
Fourcroy,  Hauy,  Vauquelin  et  Bron- 
gniart.  Admis  a la  lecture  de  pln- 
sieurs  mémoires  qui  furent  publiés 
dans  les  volumes  de  l’académie,  il  fit 
toujours  des  observations  utiles  et  cu- 
rieuses. En  1802,  les  guerres  d’Ita- 
lie ayant  cessé,  Breislak  fut  nommé 
par  legoovernement  de  Milan  in.spec- 
teur  des  poudres  et  salpêtres.  11  pu- 
blia alors  : Del  salnitro  e delt 
arte  del  sanitrajo,  Milan,  1803, 
in-8°.  Cet  ouvrage,  d’une  grande  uti- 
lité, fit  connaître  aux  Italiens  l’ex- 
ploitation d’une  nouvelle  branche  de 
commerce.  La  traduction  que  le  che- 
valier Artaud,  à la  sollicitation  de 
l’auteur,  en  avait  entreprise,  n'a  pas 
été  publiée.  Plein  de  xèlc  pour  la 
géographie  et  la  géologie,  Breislak 
fit  paraître  , en  1811,  son  Intro- 
duzione allageologia,  Milan , 2 vol . 
in-8“;  et  postérieurement  éclairé  par 
les  importantes  découvertes  de  Bron- 
gniart , il  rédigea  ses  Insiituzioni 
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geologiche,  Milan,  1818,  3 vol. 
in-8°,  avec  atlas  , ouvrage  classique 
qui  fut  traduit  en  allemand  et  en 
français.  Il  fut  publié  à Paris  chez 
Pantin,  en  1822,  sous' le  titre  de 
Traité  sur  la  structure  extérieure 
du  globe,  ou  institutions  géologi- 
ques. Breislak  , quoique  avancé  en 
âge,  s’occupa  de  la  description  géo- 
logique du  Milana’is  que  le  gouver- 
nement autrichien  fit  imprimer  en 
1822.  Il  publia  eofiaMemorie  sulle 
observazioni fatte  da  celebri  geo- 
logi  poteviovemente  a quelle  del 
conte  Marzavi  intorno  alla  giaci- 
tura  di  graniti  del  Tirolo  méri- 
dionale, Milan,  1824,  in-8'’  Nom- 
mé, en  1805,  membre  de  l’Institut 
royal  italien  , Breislak  était  aussi 
membre  de  la  société  royale  de  Lon- 
dres, de  celles  d’Edimbourg,  de  Ber- 
lin, de  Munich,  de  Turin,  etc.  11 
mourut  à Milan  le  15  fév.  1826. 
Son  cabinet  de  minéralogie  a été 
vendu  k la  famille  Boromei  chez  la- 
quelle les  voyageurs  peuvent  le  vi- 
siter. G — c — V. 

BRÊME  (Lo  uis-Joskph-Abbo- 
bio-Gattinaba,  marquis  de)  naquit 
le  28 août  1754,  k Paris,  où  son  père 
était  ambassadeur  du  roi  de  Sardai- 
gne près  la  cour  de  France.  Sa  fa- 
mille, une  des  plus  riches  do  Vercel- 
lais(l),a  fourni  des  hommesdistingués 
dans  l’église  et  dans  la  magistrature 
{Voy.  Abbobio,  tom.  II  et  L\I). 
Le  jeune  Louis  , destiné  k l’état  mi- 
litaire, entra  comme  sous-lieutenant 
dans  un  régiment,  en  1770.  11  de- 
vint ensuite  écuyer  de  madame  Clo- 
tilde  de  F rance,  princesse  de  Piémont, 
et  depuis  reine  de  Sardaigne.  Plus 
lard,  k l’exemple  de  son  père,  il  suivit 
la  carrière  diplomatique.  En  1782, 
Victor-Âmédée  IIÏ  le  nomma  son  en  - 

(i)Voy.  Storim  dtlU  ytrttUM  ietttratun  td 
arft , loin.  IV,  i8i4- 
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vojé  extraordiuaire  il  Naples^  cl, après 
cette  mission,  lui  confia  l’ambassade 
de  Vienne.  Le  marquis  de  Brème 
assista  au  couronnement  de  l’empe- 
reur Léopold  II,  prit  une  part  active 
aux  conférences  de  Pilnilz,  en  1791, 
et  se  trouvait  k Francfort  lors  de  la 
tenue  de  la  diète  pour  l'élection  de 
François  II.  De  retour  en  Piémont , 
son  souverain  lui  donna  la  clé  de 
chambellan  et  le  nomma  ambassadeur 
rès  la  cour  d’Espagne  ; mais  il  fat 
ientôt  rappelé  k Turin  , et  souvent 
admis  au  conseil  des  ministres.  Ce- 
pendant, les  armées  françaises  (jui , 
dès  le  mois  de  sept.  1792,  s’étalent 
emparées  de  la  davoie  et  du  comté 
de  Nice,  occupèrent  le  Piémont,  en 
1798.  Le  marquis  de  Brème  fut 
alors  envoyé  comme  otage  en  France, 
où  il  resta  quatorze  mois.  La  plus 
grande  partie  de  ses  biens  se  trou- 
vant en  Lombardie,  il  alla  s’établir 
k Milan,  en  1801.  Lorsque  Napo- 
léon vint  dans  cette  ville,  en  1805  , 
pour  s’y  faire  couronner  roi  d’Italie, 
d le  nomma  conseiller  d'état , et 
commissaire-général  des  subsistances 
près  l’armée  d’Italie  , mission  dont 
Brème  s’acquitta  avec  beaucoup  de 
zèle  et  de  dévouement.  Bientôt,  sur 
la  proposition  d’Eugèue  Beaubar- 
nais,  il  fut  nommé  ministre  de  l’in- 
térieur du  royaume  d’Italie  ; et  il  est 
juste  de  dire  que  la  Lombardie  doit  k 
sou  administration  l’extinction  de  la 
mendicité,  la  propagation  de  la  vac- 
cine et  les  premières  écoles  d’ensei- 
gnement iiiutuel.  r.n  1808  il  fut  dé- 
coré du  grand  cordon  de  laCourouue- 
de-Fer  et  nommé  président  du  sénat. 
Depuis  plusieurs  années,  Brème  rem- 
plissait ces  importantes  fonctions 
lorsque  les  événements  de  1814  , 
en  renversant  le  trône  de  Napoléon , 
rendirent  la  couronne  au  roi  de  Sar- 
daigne. Le  marquis  partit  aussitôt 


pour  Turin,  et  malgré  l’opposition 
de  quelques  grands  seigneurs,  il  ren- 
tra dans  les  bonnes  grâces  de  son 
ancien  maître,  qui  le  rétablit  tréso- 
rier de  l’ordre  de  l’Anndnciade  et 
grand-croix  de Saint-ÔIaorice.  11  eut 
ensuite  la  douleur  de  perdre  deux  de 
ses  fils  dans  l’espace  d’une  année 
( Voy.  l’art,  suivant  ),  et  s’étant 
retiré  dans  sa  terre  de  Sartiranna,  il 
y mourut  en  1828.  Brème  se  montra 
toujours  protecteur  des  sciences  et 
des  lettres,  qu’il  cultivait  lui-même. 
En  1820,  il  proposa  un  prix  de  trois 
mille  francs  pour  la  meilleure  disser- 
tation sur  les  tragédies  d'Alfiéri  ; ce 
fut  M.  Marré,  avocat  k Gènes,  qui 
obtint  la  médaille.  Le  marquis  de 
Brème  a été  l’éditeur  du  roman  de 
Daphnis  et  Chloé,  traduit  de  l’ita- 
lien par  Annibal  Caro,  dont  il  avait 
acheté  le  manuscrit  k Naples,  lors  de 
sa  mission  en  1782.  Celivreimprimé 
k Parme,  chez  Bodoni,  et  tiré  k 57 
exemplaires  seulement,  a quelquefois 
été  payé  six  cents  francs  par  des  bi- 
bliophiles. Le  marquis  de  Brème  est 
en  outre  auteur  des  ouvragessuivants: 
I.  Consultation  sur  la  Statistique 
du  département  de  tAgogne  du 
préjet  lÀxoli  y '^oyaxe,  1802.  II. 
De  l'influence  des  sciences  et  des 
beaux-arts  sur  la  tranquillité  pu- 
blique, Parme,  Bodoni,  1802  , in- 
8°.  LU.  Lettre  à mes  Jils,  Milan  , 
1817,  in-8°.  IV.  Sur  la  manière 
la  moins  préjudiciable  et  la  moins 
coûteuse  de  fournir  aux  besoins 
de  fétat,  Paris,  1818.  V.  Des 
systèmes  actuels  ([éducation  du 
peuple,  parRobiano,  Milan,  1819. 
VI.  Brevi  osservazioni  A un  Pie- 
montese  intorno  alcune  inezat- 
tezze  di  quattro  racconti  venuti 
alla  luce  sopra  l’altenlata  rivolu- 
zionc  del  Piemonte  nel  1821  , 
Parme,  Bodoni.  VU.  Maximes  et 
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réjlcxions  poliliques  , morales  et 
religieuses  J exirailes  des  Mémoires 
de  Slaoislas  Leckzinski,  Parme , Ro- 
doni',  1822.  VllI.  Observations  sur 
quelques  articles  peu  exacts  de 
l'histoire  de  V administration  du 
royaume  d’Italie,  pendant  la 
domination  des  Français,  allri- 
buées  à Caracciui,  Turin,  1825. 

G — G — T. 

BRÈME  (Louis  -Arborio  Gat- 

TiNABA  de),  second  fils  du  précé- 
dent, naquit  a Turin,  en  178 1. 
Son  éducation  fut  dirigée  par  le  sa- 
vant orientaliste  Valperga  de  Catuso. 
If  se  livra  d’abord  k l’élude  des  lan- 
gues et  ensuite  à celle  de  la  théologie. 
Elevé  au  sacerdoce  à vingt-deux  ans 
par  dispense  d’âge,  il  devint  aumâ- 
iiier  du  prince  Eugène,  vice-roi  d Ita- 
lie, et  fut  nommé  gonveriieur  des 
pages  à la  cour  de  Milan.  On  a pré- 
tendu qu’un  des  motifs  qui  l’engagè- 
rent k embrasser  l’état  ecclésiastique 
fut  le  chagrin  de  n’avoir  pu  s’uuir  k 
une  personne  qu’il  aimait.  En  1807, 
il  futdécuréde  l’ordre  de  IxCouronne- 
de-Fer,  et  eutra  au  conseil  d’étal. 
Lorsque,  par  suite  des  évènements 
de  lol4,  la  Lombardie  eut  passé 
sous  la  domination  de  l’Autriche, 
l’abbé  de  Brème  resta  encore  quelque 
temps  k la  tête  de  la  maison  des  pa- 
ges j mais  la  suppression  de  cet  éta- 
blissement lié^t  perdre  sa  place  ; et 
dès-lors  il  cMsacra  ses  loisirs  a la 
littérature.  Entraîné  par  l’exemple 
du  poète  Alanzoni  et  par  les  conseils 
de  Ladj  Morgan,  il  se  lança  dans  le 
genre  romantique,  dont  il  fot  un  des 
plus  zélés  défenseurs  ; et  il  publia 
a Milan,  avec  quelques  amis,  en  fa- 
veur delà  nouvelle  école,  un  journal’ 
intitulé  II  conciliatore,  qui  flit  sup- 
primé ’a  cause  de  sa  tendance  libé- 
rale. La  mort  de  son  frère  aîné , qui 
se  nnja  en  traversant  la  Sésia,  lui 


causa  un  chagrin  profond.  S’élaiil 
rendu  h Turin,  où  l’appelaient  des 
affaires  de  famille , il  y mourut  en 
1820.  Outre  un  grand  nombre  de 
pièces  de  vers  adressées  k la  vice  reine 
d'Italie,  et  parmi  lesquelles  on  re- 
marque une  canzone  sur  son  retour 
des  eaux  d’Abaoo,  eu  181 1,  on  a de 
l’abbé  de  Brème  : I.  Discorso  in- 
torno  air  ingiustizia  d'alcuni  giu- 
dizii  letterarii  italiani , Milan , 
1816,  in- 4®.  Dans  cet  ouvrage  l’au- 
teur s’élève  contre  plusieurs  critiques 
italiens  dont  le  rigorisme  outré  a , 
selon  lui,  découragé  des  hommes  de 
génie  qui  se  seraient  distingués  dans 
la  carrière  des  sciences  et  des  lettres. 
C’est  une  espèce  d’apologie  do  roman- 
tisme. II.  Cenni  storici  de  gli  studii 
e délia  vita  di  Tomaso  V alpérgo 
di  Caluso,  Milan,  1817,  in-8®.  lll. 
Lettera  in  versi  scio/ti  ,ibid . ,1817, 
in-8°.  Celte  épitre,  adressée  k Val- 
perga de  Caluso,  son  ancien  maître, 
est  ce  qu’il  a fait  de  mieux  en  poésie. 

IV.  Grand  commentaire  sur  un 
petit  article  , par  un  vivant  re- 
marquable sans  le  savoir , ou  Ré- 
flexions et  notes  générales  et  par- 
ticulières à propos  dun  article  qui 
le  concerne  dans  la  Biographie 
des  vivants , Genève,  l8l7,  in-8° 
de  221  pages.  C’est  la  réfutation 
d’un  article  de  la  Biographie  des 
hommes  vivants  consacré  k l’ahbé  de 
Brème  qui  s’y  trouvait  fort  maltraité. 

V.  Istruzione  al popolo  sulla  vac- 
cina e suai  vantaggi,  Novare, 
1818,  in-12.  y\.  hovelle  lette- 
rarie , Milan,  1820.  C’est  une  ré- 
ponse k plusieurs  articles  du  journal 
littéraire  de  Florence.  G— c — y. 

BREMSER  (Jeak-Godxfboi), 
médecin  et  naturaliste  allemand,  né 
k Werlheim-sur-le-Mein,  le  19  août 
1767,  fit  ses  études  médicales  k léna 
et  y prit  le  grade  de  docteur  en 
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Su  (lisscrtaliou  iuauguralc  cit 
intitulée  : T)e  calcc  anlimonii  cum 
sulfure  Hoffmanni.  Il  parrourut 
ensuite  l’Allemagne,  la  Suisse  et  l'I- 
talie, et  vint  se  fixer  à Vienne  pour 
y pratiquer  la  médecine.  A l’époque 
de  l’invasion  des  F rançais  en  Allema- 
gne, en  1797  , Bremser  prit  pen- 
dant quelque  temps  un  service  médi- 
cal dans  les  armées  aulricliiennes. 
Quatre  ans  plus  tard,  lors  de  la  dé- 
couverte de  la  vaccine,  il  se  déclara 
un  de  ses  plus  lélés  partisans,  et 
publia  une  brochure  dans  laquelle  il 
célébra  l’importance  de  cette  décou- 
verte, et  combattit  les  préjugés  qui 
s’opposent  à sa  propagation.  Peodaut 
les  anuées  suivantes,  Bremser  s’oc- 
cupa beaucoup  de  l’emploi  thérapeu- 
tique du  galvanisme,  et  il  fît  de  nom- 
breux essais  à ce  sujet  dans  l’instiiut 
des  sourds-muets  de  Vienne.  Jus- 
qu'en 180G  , il  s'adonna  ezclusive- 
inenl  a la  pratique.  Depuis  celle 
époque,  l’élude  des  vers  intestinaux 
fut  presque  son  unique  occupation , 
et  il  devint  l’un  des  plus  célèbres 
helminthologistes  de  l’Allemagne. 
Chargé  par  Schreiber,  directeur  du 
inuséumd’histoirenaturelle  devienne, 
de  classer  et  d’augmenter  la  collec- 
tion de  vers  intestinaux  de  cet  éta- 
blissement, il  donna  à cette  collec- 
tion une  grande  extension,  et  fut  nom- 
mé un  des  conservateurs  du  muséum. 
Il  ne  s’occupait  pas  d'helmintbologie 
sous  le  seul  rapport  de  la  théorie. 
Les  moyens  de  combattre  les  affec- 
tions verminenses  étaient  aussi  l'ob- 
jet de  ses  études  ; il  traitait  tous  les 
jours  beaucoup  de  pauvres  malades 
qui  en  étaient  atteints.  Il  fît,  eu  18 1 5, 
\in  voyage  k Paris,  afin  d’y  visiter  le 
muséum  d’histoire  naturelle  et  de  con- 
naître les  savants  de  cette  capitale.  De 
retour  a Vienne,  il  s’occupa  'de  la  pu- 
blication de  plusieurs  écrits  sur  la 


science  i|ui  faisait  l'objet  de  scs  élu- 
des favorites.  Enfin  il  fut  enlevé  k 
ses  travaux  par  uue  hydropisie  qui 
dura  deux  ans,  et  a laquelle  il  suc- 
comba le  21  août  1827.  Ses  ouvra- 
ges sont  : I.  Essai  sur  la  vaccine 
(enall.),Vienne,  l801,  in-8°.  W.La 
vaccine  considérée  dans  ses  rap- 
ports avec  les  intérêts  de  l'état 
(ail.).  Vienne,  1806,.  in-8®.  III. 
Quelques  mots  sur  là  scarlatine 
et  la  rougeole{ft\.).,  Vienne,  1806, 
în-8“.IV.  Explication  desprover- 
bes populaires  sur  la  médecine 
(ail.).  Vienne,  1806,  in-G”.  V.  Avis 
sur  la  manière  dont  il faut  se  con- 
duire dans  les  saisons  insalubres 
pour  se  préserver  des  maladies 
(ail.).  Vienne,  1807,  in-8“.  VI. 
Traité  zoologique  et  physiologi- 
que sur  les  vers  intestinaux  de 
l'homme,  trad.  de  l’allemand  par 
Grundler,  avec  des  notes  par  Dlain- 
ville,  Paris,  1824,  in-8®,  atlasin-d". 
L’original  allemand  avait  paru  k 
Vienne  en  I8l9,  in-8“.  Bremser 
croit  fortement  k la  génération  spon- 
tanée des  vers  intestinaux.  VU. /co«ex 
helminthum  systema  Rudolf  i en- 
tozoologicum  illustrantes.  Vienne, 
1824,  iii-fol.  L’empereur  d’Autriche 
contribua  aux  frais  de  cette  édition. 

G — T — R. 

BRENET  (Henri-Càtherise), 
médecin  et  membrnjpe  la  chambre 
des  députés,  était  né  le  23  novembre 
1764  k Moissej,  village  près  de  Dole. 
Après  avoir  suivi  deux  and  les  cours  de 
la  faculté  deBesançon,  il  vint  achever 
scs  éludes  médicales  a Paris,  et  il 
y prit  ses  grades  avec  assez  de  dis- 
tinction pour  mériter  d’être  loué  par 
ses  maîtres  ; c’étaient  Louis,  Yicq 
d’Azyr  cl  Portai.  S’étant  établi , en 
1790,  à Dijon,  il  présenta,  pour 
son  agrégation  nu  collège  des  mé- 
decins de  celle  ville,  une  thèse  très- 
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rcmar(|Udlilc  sur  ^ctle  quesliüii  : 
Existe- t-il  plusieurs  méthodes  de 
traitement  contre  les  exanthèmes 
fébriles  J Qç^osé  dès  le  principe  à 
la  marche  de  la  rérolutioo,  le  docteur 
Brenet  fat  enfermé  pendant  la  terreur 
au  chàtean  de  Dijon.  Cherchantà  ra- 
nimer par  son  courage  celui  de  scs 
compagnons  d'infortune,  il  montrait 
beaucoup  de  gaîté  dans  sa  prison,  et 
il  était  le  premier  h plaisanter  sur 
le  sort  i|U  on  lui  réservait.  Son  in- 
souciance apparente  trompa  ses  gar- 
diens , et  il  profita  de  la  sécurité 
qu’il  avait  su  leur  inspirer  pour  s’é- 
chapper en  escaladant  une  muraille. 
L’amitié  lui  avait  préparé  dans  le 
voisinage  de  Moissej  une  retraite 
inaccessible  -,  mais  , informé  qu’une 
épidémie  meurtrière  venait  de  se 
manifester  dans  les  hôpitaux  de  Di- 
jon , il  n’hésita  pas  à s’offrir  pour 
partager  les  dangers  de  ses  confrères 
eu  soignant  les  malades  attaqués  de 
la  contagion.  Ce  noble  dévouement 
adoucit  la  rigueur  de  ses  ennemis,  et 
lui  valut  sa  liberté.  Dès-lors  Brenet 
fut  placé  par  l’opinion  au  rang  des 
premiers  praticiens  de  Dijon.  Per- 
suadé qu’on  ne  trouve  dans  les  livres 
que  des  doctrines  et  des  hypothè- 
ses , il  lisait  peu  , mais  il  observait 
beaucoup;  et  cpmme  il  était  doué 
d’un  tact  aussi  sûr  que  prompt , il  ar- 
rivait très  rarement  qn’il  se  trompât 
sur  la  maladie  et  sur  le  traitement 
qu’il  convenait  d’employer;  mais  rien 
ne  pouvait  le  faire  revenir  du  juge- 
ment qu’il  avait  une  fois  porté.  Son 
Ion  brusque  et  tranchant , loin  de 
nuire  à sa  réputation,  contribua  beau- 
coup à l’étendre;  et  l’on  aurait  presque 
été  tenté  d’y  voir  un  calcul  de  sa  part, 
si  sa  franchise  n'avait  pas  repoussé 
jusqu’à  • l’idée  de  charlatanisme. 
Connu  par  sou  invariable  attache- 
ment à la  cause  de  la  monarchie,  il 


BllR 


317 


fut  élu  député  par  le  département 
de  la  Côte-d'Or  à la  chambre  de 
1815.  II  s’y  fit  remarquer  par  une 
fermeté  de  principes  dont  les  mem- 
bres avec  lesquels  il  volait  ne  don- 
naient pas  tous  l’exemple.  Dans  la 
discussion  sur  le  projet  de  vendre 
les  biens  des  communes,  il  réfuta  les 
raisons  mises  en  avant  par  le  minis- 
tère dans  un  Discours  qui  produisit 
une  grande  sensation,  et  qu’il  fit  im- 

firimer  à scs  frais,  en  annonçant  que 
e produit  en  serait  appliqué  an  sou- 
lagement des  pauvres.  Eloigné  de 
la  scène  politique  par  la  dissolution 
de  la  chambre  introuvable,  il  ne  fut 
réélu  qu’en  1820,  et  dès-lors  il  ne 
cessa  plus  d’y  siéger  au  côté  droit. 
Membre  de  toutes  les  commissions 
importantes,  il  se  livrait  consciencieu- 
sement a l’examen  des  questions  qui 
leur  étaient  soumises;  et  tant  que  ses 
forces  le  lui  permirent , il  ne  cessa 
pas  un  instant  de  prendre  part  aux 
travaux  de  la  chambre.  Une  indispo- 
sition dont  il  ne  prévoyait  pas  la  gra- 
vité ne  l'avait  pas  empèclié  de  se 
rendre  à la  séance;  mais  il  fut  obligé 
de  la  quitter.  Sa  maladie  s’étant  dé- 
clarée le  lendemain,  il  consentit  à 
recevoir  les  secours  de  la  médecine, 
quoiqu’il  ne  lui  accordât  que  peu 
de  confiance.  Enfin  une  attaque  d’apo- 
plexie que  rien  ne  put  prévenir  l’en- 
leva le  3 mai  1824.  Brenet  avait  été 
décoré  de  l’ordre  de  la  Légion-d’Hon- 
neur  ; il  e'tait  membre  de  l’académie 
royale  de  médecine , et  de  celle  de 
Dijon  où  son  Eloge  fut  prononcé  par 
le  docteur  Salgucs.  Il  est  imprimé 
dans  le  recueil  des  Mémoires  de  cette 
société  pour  l’année  1825.  W — s. 

BRENTIUS  on  BRENTA 
(AsdbÉ)  , littérateur  du  XV®  siècle , 
sur  lequel  les  biographes  les  plus 
exacts  ne  donnent  que  des  rensei- 
gnements incomplets , était  né  vers 
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1 i5ü  à PaJüUt.'.  Après  avoir  fait  des 
éludes  Lrillaoles  (Vo^.  X'Historia 
Gjrmnasii  Patavini  de  Papodopoll). 
lise  perfectionuadans  la  connaissance 
du  grec  sous  la  direction  de  Démétrius 
Chalcondjlc,  et  vint  a Rome  où  il 
donna  des  leçons  de  rhétorique.  Ses 
talents  lui  méritèrent  la  bienveillance 
du  cardinal  Olivier  CaraQa,  qui  le 
choisit  pour  secrétaire;  et  il  Irouva 
dans  le  pape  Sixte  IV  un  généreux 
protecteur.  Il  mourut  h Rome  en 
1483  à la  fleur  de  l’âge.  On  connaît 
de  lui  : I.  Caii  Julii  Cæsaris  ora- 
tio  V esontione  Belgicœ  ad  mi- 
lites habita,  m-4",  sans  date.  Au- 
diifredi  donue  la  description  de 
cet  opuscule  rarissime  dans  le 
Catal.  romanar.  edit.  422  ; mais  il 
se  trompe  sur  le  nombre  des  feuillets, 
qui  est  de  dix  au  lieu  de  huit.  Le 
premier  contient  un  Decastichon 
que  Brenlius  adresse  h César  lui- 
même  et  dans  lequel  il  s'excuse  d’a- 
voir essayé  de  reproduire  un  de  ses 
discours.  Dans  une  épitre  au  pape 
Sixte  IV,  ^ui  vient  ensuite,  il  remer- 
cie le  pontife  de  loi  avoir  donné  l’ac- 
cès delà  bibliothèque  du  Vatican,  et 
le  prie  d’accueillir  avec  indulgence 
ce  premier  fruit  de  son  travail.  Une 
seconde  épîire  ad  Quirites  coaûeai 
le  sommaire  du  discours.  Le  vol.  est 
terminé  par  quatre  pièces  de  vers  b.  la 
louange  de  l’auteur.  Ce  discours,  que 
Brenlius  avait  com’posé  partim  ex 
grateis  litteris  , partim  ex  latinis , 
annonce  un  talent  remar(|uable.  La 
bibliothèque  de  Besançon  en  possède 
un  exemplaire.  II.  Une  Traduction 
latine  des  opuscules  {Opéra  parva) 
d’Hippocrate,  Rome,  1 vol.  in  4°  de 
19  feuillets.  Elle  a été  réimprimée 
avec  l’ouvrage  de  Rhasès , Havi 
seu  Continens  ( Voy.  Razi  , toni. 
XXXVII) , Venise  , 1497,  in-fol., 
cl  avec  le  petit  traité  de  Symphorien 
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Champier  : de  Claris  mcdicinæ 
scriptoribus , Lyon,  1508,  in-8". 
III.  Orutio  adSixtumIV  desoni- 
niis,  in-4°,  sans  date.  Cette  pièce 
ignorée  du  P.  Audiifiedi  se  trouvait 
dans  la  bibliothèque  du  cardinal  de 
Brienne  (I).  Voy.  VJndex  du  P. 
Laire  ,1,  197.  IV.  In  Pentecos- 
ten  oratio  (1483),  in-4».  W — s. 

BRERETüN ( I'homas}  y né 
le  4 mai  1782,  en  Irlande,  passa 
aux  Indes-Orientales  en  qualité  de 
volontaire  avec  sou  oncle  le  capi- 
taine Coghian , du  45®  régimeut. 
L’année  suivante , il  obtint  le  rang 
d’enseigne,  et  en  1801  celui  de  lieu- 
tenant. Il  prit  part  à la  conquête 
des  établisscmens  danois  cl  suédois 
dans  les  Indes-Occidentales , ainsi 
qu  à toutes  les  opérations  auxquelles 
fut  employé  son  régiment  jusqu’en 
1804  , où  il  reçut  une  commission  de 
capitaineet  fut  employé  comme  major 
par  son  parent , le  général  de  briga- 
de Brereton  , gouverneur  de  Sainte- 
Lucie.  En  1809,  il  (il  partie  de 
l’expédition  contre  la  Martinique,  et 
le  général  Wales  lui  donna  le  titre 
et  les  fonctions  de  major  de  bri- 
gade. Il  occupa  encore  le  même  poste 
â la  conquête  de  la  Guadeloupe  , en 
I8l0  , puis  à Surinam,  k la  Domini- 
que et  au  Sénégal,  d’où  sa  mauvaise 
santé  le  força  de  revenir.  Le  cap  de 
Bouue-Esperance,  où  il  fut  envoyé 
en  1818 , lui  fut  moins  défavorable; 
cl,  quoique  rappelé  un  instant  en  An- 
gleterre par  uue  infortune  domesti- 
que, il  resta  dans  l’Afrique  méridio- 
nale jusqu’en  1823!  De  retour  en 
Europe  , il  fut  nommé  inspecteur  du 
district  de  Bristol , et  il  occupait  ce 

(t)  A lo  tête  de  la  (raduclion  du  iraitâ 
d’Hippocrate  lur  lee  insoninioe,  Brentias  a place 
une  pn^fare  adresssv  au  pape  Sixte  IV  m t^um 
muita  ditierit  de  iomniU.  Il  y a livu  de  croire 
qtte  la  préface  et  le  discotir»  cité  ne  sont  qit’KU 
seul  cl  même  écrit. 


nr.F. 


liRF 


püsic  l’ii  1831  , lorsiju'uuc  ciiiïuif 
■ cmlil  nécessaire  l’interveution  de 
la  force  armée.  Brerelou  ne  donna 
qu'en  hésitant  les  ordres  qui  eussent 
assuré  la  supériorité  a la  troupe  , et 
l'insurrection  tobliot  uu  triomphe 
momentané.  Quand  tout  fut  rentré 
dans  l’ordre  , il  eut  à répondre  de  sa 
conduite  devant  une  cour  martiale. 
L’évidence  des  faits  était  accablante. 
Si  la  révolte  eût  triomphé  , Brereton 
aurait  été  un  héros  : on  l’avait  étouf- 
fée , çl  il  s’en  était  incontestablement 
raontié  le  fauteur.  Pénétré  de  la 
réalité  de  ces  faits  et  de  la  gravité  de 
sa  position  , après  la  soirée  du  qua- 
trième jour  de  son  procès,  il  rentra 
chez  lui , vers  minuit,  mit  ordre  à 
ses  papiers,  et  se  dirigea  vers  son  al- 
côve. Bientôt  une  forte  détonation 
de  pistolet  appela  ses  voisins.  On  le 
trouva  renversé  mort  sur  son  lit.  En- 
uête  faite,  le  coroner  rendit  un  ver- 
ict  d’aliénation  tentfioraire.  Ce  pro- 
cès et  le  funèbre  dénouement  qui  le 
termina  produisirent  la  plus  grande 
sensation  dans  le  public,  non  seule- 
ment en  Angleterre , mais  à l’étran- 
ger. Tout  fait  pressentir  que  la  situa- 
tion où  SC  trouva  Brereton  placé 
entre  deux  devoirs  , l’obéissance  au 
pouvoir  et  le  ménagement  pour  le 
sang  du  peuple,  se  reproduira  bien 
des  fois  encore  en  ce  siècle.  P — or. 

BRÊS  (Jean-Pierbe),  né  à 
Issoire  vers  1760,  fit  ses  études  a 
Limoges, et  s’adonna  particulièrement 
à la  physique.  Venu  de  bonne  heure 
K Paris,  il  y publia  en  1799  des 
Recherches  sur  l’existence  dujri- 
gorique  et  sur  son  réservoir  com- 
mun, vol.  in-8®  , où  il  entreprit  de 
prouver,  contre  l’e'vidence  et  l’opinion 
générale,  que  le  froid  est  un  fluide 
particulier  , et  qu’il  ne  résulte  pas 
seulement  de  l’absence  du  calorique. 
Cet  ouvrage,  qui  eut  peu  de  succès. 
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fut  cependant  traduit  en  allemand. 
L’auteur  renonçant  dès  - lors  aux 
sciences  exactes  ne  s’occupa  plus  que 
de  littérature,  et  il  publia  plusieurs 
romans  sous  le  voile  de  l’anonyme 
oude  diS^érents  pseudonymes, savoir  : 
I.  Isabelle  et  Jean  d' Armagnac  , 
ou  les  dangers  de  l’intimité  fra- 
ternelle, roman  historique,  par  J .-P. 
B.,  Paris,  1804,4  vol.  in-12.  II. 
La  Trémouille,  chevalier  sans  peur 
et  sans  reproche, de  B., 
ibid.,  1806,3  vol.  in-12.  III. 
Il Héroïne  du  quinzième  siècle , 
ihid.,  1808 , 4 vol.  in-12.  IV.  Les 
Indous  , ou  la  fille  aux  deux 
pères,  ibid.,  1808,  6 vol.  in-12. 
V.  Reconnaissance  et  repentir, 
ihid. , 1 809, 2 vol.  in-1 2.  On  a encore 
de  Brès  VI.  Platon  devant  Cri- 
tias  , poème,  ihid.,  1811  , in-18. 
VII.  La  Bataille  d’ Austerlitz  ga- 
gnée , le  2 décembre  1805,  par 
Napoléon,  pour  servir  de  suite  aux 
fastes  militaires  des  Français,  in- 
fol. de  2 feuilles,  avec  une  très-grande 
plaucbe.  Brès  a aussi  donné  un  Mé- 
moire sur  le  magnétisme , impriipé 
dans  des  recueils  scientifiques.  Il  est 
mort  ’a  Paris  en  1817,  laissant  plu- 
sieurs compositions  Inédites,  entre 
autres,  Persépolis,ou  t origine  des 
sociétés  , poème  en  24  chants.  Z. 

BRÈS  (Jean  - Pixrre),  ne- 
veu du  précédent , na(|uit  à Limoges 
en  1785  , fils  d’un  négociant  qui  le 
destina  d’abord  à la  médecine  et  lui 
fit  faire  des  études  analogues  dans 
les(|uclles  il  obtint  quelques  succès. 
Il  vint  les  achever  à Paris  et  y publia 
quelques  articles  dans  les  journaux  de 
médecine,  puis  en  1813,  un  ou- 
vrage d’anatomie  comparée  , sous  ce 
titre  : Observations  sur  la  forme 
arrondie  considérée  dans  les  corps 
organisés  et  principalement  dans 
le  corps  de  l'homme.  Ce  volume 
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in-S"  fut  traduit  en  anglais  en  18IC, 
avec  des  notes  du  traducteur.  Brès 
parait  avoir  reuoncé  par  excès  de 
sensibilité  a l'étude  de  la  médecine, 
pour  ne  plus  s’occuper  que  des  beaux- 
arts  et  de  la  littérature.  II  a publié  ; 

I.  Lettres  sur  t harmonie  du  lan- 
gage, Paris,  1821,  2 vol.  in-18, 
avec  Cg.  II.  L’abeille  des  jardins 
en  prose  et  en  vers,  jbid.,  1822  , 
in-18  , avec  fig.  III.  Bibliothèque 
du  promeneur,  ibid.,  1823,  iu-18, 
fig.  IV.  Myriorama , collection 
de  plusieurs  milliers  de  paysa- 
ges dessinés  par  M.  Brès , ibid., 
1823.  V.  Mythologie  des  dames  , 
ibid.,  1823,  in-18,  fig.  VI. 
Simples  Histoires  trouvées  dans 
un  pot  au  lait,  1825,  ibid.,  in-12 
avechuitfig.  VII.  Musée  despaysa- 
gistes : col^ction  de  seize  mille 
cinq  cent  quarante-six  paysages 
diaprés  les  plus  grands  maîtres  , 
ibid.  . 1826.  VIII.  Les  jeudis 
dans  le  château  de  ma  tante,  \hïà., 
1826,  in-l8,  fig.  IX.  Componium 
pittoresque  , collection  de  plu- 
sieurs milliers  de  paysages  dans 
divers  genres,  avec  un  traite  élé- 
mentaire du  paysage , ibid.,  in-l8, 
fig.  X.  Les  Compliments  , passe- 
temps  de  soirées,  ibid.,  1826, 
in-8°,  fig.  XI.  Les  paysages  , dé- 
diés a M.™'  Dufresnoy,  ibid. , 1826, 
fig.  XII.  Tableau  historique  de  la 
Grèce,  1826,  2 vol.  in-18,  fig. 
XllI.  Histoire  des  quatre  Jils 
A y mon  , Paris,  l827,  in-l8  , fig. 

J.  P.  Brès  neveu  est  encore  auteur 
d’un  reeneil  A' Hymnes  pour  le  Gym- 
nase normal  et  du  texte  qui  accom- 
pagne la  collection  des  gravures  inti- 
tulée : Souvenirs  du  musée  des 
monuments  Jrançais;  et  il  a laissé 
quelques  ouvrages  inédits.  Ce  labo- 
rieux compilateur,  attaché  h l’admi- 
nistration départementale  delà  Seine, 
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mourut  à Pari^  en  l’832,  des  suites 
du  choléra.  Le  colonel  Amoros  pro- 
nonça un  discours  sur  sa  tombe.  Z. 

BRESLAW  (Henbi  , duc  de), 
l’un  des  héros  du  treizième  siècle , 
né  l’an  1 1 7 1 , de  Henri  dit  le  Barbu, 
lui  succéda,  en  1237,  dans  le  duché 
de  Breslavv,  qui  était  échu  ’a  son  grand- 
père  dans  un  àncien  démembrement 
de  la  monarchie  polonaise.  A peine 
s’était-il  montré  kses  sujets,  que  les 
'fatars  mongols , sous  la  conduite  de 
Batukhan  , ayant  conquis  et  pHlé  les 
provinces  russes,  s’avgncèreut  sur  la 
Vistule.  Boleslas  V , dit  le  Chaste 
( Coy.  ce  nom,  tom.  V),  se  linld’a- 
bord  reulermé  dans  Cracovieet  plus 
tard  s’enfuit  lâchement  en  Hongrie. 
Vladimir , son  palatin  ( V.  ce  npm  , 
tom.  XLIX),  se  dévoua,  mais  inutile- 
ment ; les  Barbares  prirent , sacca- 
gèrent Cracovie , et  marchèrent  sur 
jSreslaw,  que  les  habitants  abandon- 
nèrent pour  s’Afuir  dans  leurs  fo- 
rêts. Le  duc  Henri  jeta  dans  le  châ- 
teau une  forte  garnison  , qui  mit  le 
feu  aux  édifices  les  plus  élevés,  afin 
que  l’ennemi  ne  pût  s’y  établir.  Les 
’Talars  trouvant  la  ville  déserte , 
crurent  pouvoir  emporter  le  château 
d’emblée.  Repoussés,  ils  s’avancaient 
h marche  forcée  sur  Lignitz  , où  le 
doc  Henri  les  attendait.  Ce  prince 
partagea  sou  armée  en  cinq  corps.  Il 
donna  k Boleslas , un  de  ses  parents , 
le  commandement  du  premier,  qui 
était  composé  de  croisées  venus  des 
différentes  contrées  de  l’Europe.  Il 
les  fit  soutenir  par  les  ouvriers  des 
mines , troupe  brave  et  dévouée.  Sii- 
lislaw,  fils  du  palatin  Vladimir,  com- 
mandait les  troupes  polonaises  for- 
mant le  second  corps.  Le  troisième 
était  composé  de  soldats  silésiens  - 
le  quatrième , de  chevaliers  teutoni- 
ques , sous  les  ordres  de  leur  grand- 
maître  Poppon.  Henri  garda  pour 
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lui  le  cinquième  corps,  composé  de 
geolilshommes  polonais  et  silésiens. 
Les  Tartares  partagèrent  aussi  leur 
armée  en  cinq  colonnes.  Autour  de 
Liguitz  s’étend , le  long  de  la  Nissa, 
une  rasie  plaine  que  l’on  appelle  en 
polonais Pôle,  le  bon  champ. 
C’est  là  que  les  deux  armées  se  ran- 
gèrent en  bataille.  Les  croisés  et  les 
ouvriers  des  mines  se  jetèrent  arec 
fureur  sur  les  Tatars , qui,  ajant 
fait  semblant  de  fuir , les  entourè- 
rent et  en  firent  un  grand  carnage.  Il 
n’en  échappa  qu’un  très-petit  nom- 
bre. Les  deux  antres  divisions , que 
Henri  fit  avancer,  eurent  d’abord 
des  succès.  Les  Tatars  étaient  en  dé- 
route, lorsque  l’un  d’eux  , Russe  re- 
négat , allant  devant  les  rangs  des 
Polonais  et  des  Silésiens,  se  mil  à crier 
d’une  voix  retentissante  ; Bie- 
gajreie,  biegayeie! Fuyez,  Juyez! 
Les  troupes , croyant  légèrement 
que  ces  paroles  venaient  d’un  de 
leurs  chefs , se  retirèrent  en  désor- 
dre. Le  duc  Henri , voyant  ce  mou- 
vemeut  rétrograde  , dit  à cenx  qui 
l'entouraient  : Gorzey  sie  stalo! 
Que  cela  va  mal!  Cependant,  après 
avoir  exhorté  les  braves  qu’il  com- 
niandait , il  se  jeta  sur  les  trois  divi- 
sions des  Tatars  qu’il  avait  devant 
lui.  Baydar  , un  des  chefs  ennemis  , 
accourant  avec  la  réserve,  Henri  l’ar- 
rêta, et  le.«  Tatars  furent  de  nou- 
veau mis  en  fuite.  Mais  la  partie  n’é- 
tait pas  égale  quant  au  nombre  ; la 
plupart  des  chevaliers  teutoniques 
étaient  tombés  en  combattant  avec 
leur  bravoure  ordinaire.  Dans  les  ao- 
trescorps  on  commençait  a plier . Cenx 
qni  accompagnaient  le  duc  Henri  le 
conjuraient  de  se  conserver  pour  des 
temps  plus  henreiix.  Sesouvenaotque 
le  sang  des  rois  Boleslas  coulait  dans 
ses  veines , Il  repoussa  avec  mépris 
ces  conseils  pusillanimes.  Bientôt  il 


ne  vit  plus  autour  de  lui  que  quatre 
de  ces  braves  , à la  tète  desquels  il 
répandait  encore  l’effroi  parmi  les 
Barbares.  Son  cheval  épuisé  tombe 
sous  lui  j on  se  bâte  de  lui.  en  don- 
ner un  autre.  Entouré  de  tous  côtés, 
il  levait  le  sabre  pour  frapper  un 
Tatar,  lorsqu’un  d’eux  le  prit  au 
défaut  de  la  cuirasse  et  loi  enfonça 
sa  lance  sous  le  bras , dans  le  côté 
droit.  Les  Mongols,  jetant  des  cris 
féroces,  emportèrent  son  corps  der- 
rière les  rangs;  et,  après  lui  avoir 
coupé  la  tète , ils  se  partagèrent  son 
armure  et  ses  vêtements.  Ce  brave 
prince  avait  épousé  Âune  , fille  de 
Przemislas  U , dit  Oltocare , roi  de 
Bohème,  de  laquelle  il  avait  eu  qua- 
tre filset  une  fille.  Sa  mère,  Hedwi- 
ge , qui  l’avait  élevé  avec  le  plus 
grand  soin,  venait,  dans  ces  dernières 
circonstances,  d’affermir  son  courage 
par  ses  exhortations.  Elle  lui  répé- 
tait tous  les  jours  qu’il  devait  se  sou- 
venir des  rois  ses  ancêtres  ; qu’il  ne 
s’agissait  pas , comme  pour  eux , de 
conquérir  mais  d’effrajer  les  Barba- 
res par  un  grand  dévouement;  qu’un 
prince  qui  ne  sait  point  mourir  pour 
sa  patrie  est  indigne  de  commander. 
Celte  généreuse  princesse  s’était  re- 
tirée daus  un  couvent  de  la  Silésie  , 
avec  sa  belle-fille  et  ses  petites- 
filles.  Quand  elle  apprit  la  mort  glo- 
rieuse de  son  fils,  elle  ne  le  pleura 
point , malgré  sa  vive  affection  pour 
lui.  Elle  reprochait  mê.me  aux  prin- 
cesses les  pleurs  qu’elles  versaient  : 
v Ne  pleurons  point,  disait-elle  , 
a celui  à qui  le  ciel  a accordé  une 
a couronne  qu’il  ne  flétrira  point.  » 
L,a  bataille  de  Lignilz  eut  lien  le  15 
avril  1241.  La- perte  qu'y  firent  les 
chrétiens  fut  si  ' grande  que  , les 
Barbares  ayant  coupé  une  oreille  à 
chaque  mort , neuf  sacs  s’eu  trouvè- 
rent remplis.  Ils  portèrent  en  Iriom- 


= Hb 


aai 


BRE 


BRE 


phe  I»  tête  du  duc  de  Bretlaw  autour 
du  château  de  Liguitz  , espérant  ef- 
frayer la  garnison.  Quand  ils  virent 
que  ce  spectacle  et  leurs  cris  féroces 
ne  produisaient  point  l’effet  qu'ils  en 
avaient  attendu  , ils  saccagèrent , 
bridèrent  la  ville  et  les  environs  ; 
de  là  ils  se  dirigèrent  sur  la  Moravie 
et  la  Hongrie.  La  bataille  de  Lig- 
nite , quelque  malheureuse  iiu’elle 
fût , effraya  les  Barbares  ; et  l’Euro- 
pe fut  sauvée.  I^a  Silésie  et  la  Mora- 
vie étant  hors  de  danger  , les  prin- 
cesses revinrent  â Lignitz.  Les  res- 
tes mortels  du  duc  étaient  encore  sur 
le  cliamp  de  bataille  parmi  les  morts 
entassés.  La  princesse  Anne  l’avant 
reconnu  aux  six  doigts  qu’il  avait  au 
pied  gauche,  le  fit  transporter  a Bres- 
law,  dans  l’église  des  Récolels.G — y. 

BKESSAND  (PiKRBB-.IosErn), 
membre  de  la  chambre  des  députés , 
naquit  le  22  décembre  1755  k Raie, 
bailliage  de  .Vesoul.  Après  avoir 
achevé  ses  études  à l’université  de 
Besançon,  il  se  fit  recevoir  avocat; 
mais , possesseur  d’une  fortune  con- 
sidérable, il  ne  fréquenta  point  le 
barreau  ; et , se  bornant  k surveiller 
l'exploitation  de  ses  domaines  , il  in- 
troduisit dans  leur  culture  des  amé- 
liorations dont  ses  voisins  profitèrent. 
11  se  prononça  partisan  des  réformes 
promises  en  1789;  mais  plus  il  les 
désirait  sincèrement , plus  il  était 
opposé  k toutes  les  mesures  violen- 
tes qnine  pouvaient  que  retarder  l’ac- 
complissement de  ses  vœux.  Nommé 
membre  de  la  haute-cour. d’Orléans 
il  sut,  dans  les  circonstances  les  plus 
critiques,  alliera  une  sévère  impar- 
tialité cette  indulgence  qui  naît  tou- 
jours d’une  raison  élevée.  Plus  lard, 
lorsque  Ig  Convention,  revenue  k des 
principes  d’ordre  et  de  justice,  rem- 
plaça le  terrible  tribunal  révolution- 
naire par  une  institution  qui  n’avait 


avec  celle-la  de  commun  que  le  nom, 
Bressand  fut  désigné  pour  en  faire  par- 
tie. Devenu , sons  le  consulat,  maire 
de  sa  commune,  puis  membre  du  con- 
seil général  du  département,  il  saisit 
toutes  les  occasions  de  reproduire  ses 
vnes  sur  les  mesures  propres  k favo- 
riser le  développemeut  de  l’agricul- 
ture. Elu,  en  1820,  membre  de  la 
chambre  des  députés  par  le  départe- 
ment de  la  Haute-Saône,  il  proposa 
dans  la  session  suivante  (21  mai 
1821  ) d’augmenter  le  traitement  des 
curés , qui  n’était  que  de  750  fr.,  de 
préférence  k celui  des  vicaires  , les- 
quels n’ont  ni  les  mêmes  charges,  ni 
les  mêmes  obligations  envers  les  pau- 
vres. Cette  proposition  , qu’il  eut  k 
peine  le  temps  de  développer  an 
milieu  des  conversations  de  la  cham- 
bre , fut  écartée  par  l’ordre  du  jour. 
Depuis,  Bressand  ne  reparut  point  k la 
tribune;  mais  il  continua  de  prendre 
dans  les  bureaux  une  part  active  k 
toutes  les  discussions  dans  lesquelles 
il  croyait  pouvoir  apporter  quelques 
lumières.  Réélu  député  en  1822, 
puis  en  1824 , il  assista  , comme  pré- 
sident du  conseil  général  de  son  dé- 
partement, au  sacre  de  Charles  X , 
et  fut,  k celte  occasion,  fait  officier 
de  la  Légion-d’Honneur.  De  retour 
k Paris  pour  la  session  de  1826,  il  y 
mourut  le  23  juin.  Son  Eloge  se 
trouve  dans  le  tome  II  du  Recueil 
agronomique  publié  par  la  société 
d'agriculture  de  la  Haute-Saône,  dont 
il  était  membre  depuis  sa  création 
en  1801.  W— s. 

BRESSON  ( Jsaw-Baptiste- 
MARiE-FRAnçois),run  des  membres 
les  plus  courageux  de  la  Convention 
nationale,  naquit  en  1760,  k Darney, 
dans  lesVosges.Soo  père,  lieutenant- 
général  au  bailliage  de  cette  ville  , 
l’envoya  faire  ses  études  k Paris. 
Admis  pensionnaire  au  collège  Maza 
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rin,  il  y pulsn  le  goût  des  Iclires  et 
des  arts,  qu’il  aima  toute  »a  vie,  re- 
grettant que  ses  devoirs  ne  lui  per- 
missent pas  de  les  cultiver.  Après 
avoir  pris  ses  grades,  il  revint  k 
Darney  exercer  la  profession  d’avo- 
cat. Nommé,  en  1790,  par  ses  com- 
patriotes, l’un  des  administrateurs  du 
district,  il  fnt  envoyé,  en  1792,  par 
les  mêmes  électeurs,  k la  Convention 
nationale.  Ayant  k voter  dans  le  pro- 
cès de  Louis  XVI  sur  la  peine  qui 
devait  être  infligée  k ce  prince,  il 
fil  précéder  son  vote  d'un  discours 
que  l’histoire  conservera  tout  entier, 
mais  dont  nous  ne  pouvons  offrir  ici 
qu’un  extrait  : « Lorsque,  sur  la 
R première  question,  j’ai  dit  : Louis 
« est  coupalile,  j’ai  prononcé  d’après 
R la  conviction  du  législateur  et  non  du 
« juge,  car  je  ne  le  suis  pas  ; et  une 
« autorité  supérieure  k la  vôtre,  ma 
■ conscieuce,  me  défend  d’en  remplir 
«les  fonctions... Non, nous  nesommes 
R pas  juges,  car  les  juges  sont  pro- 
« sternés  devant  une  loi  égale  pour 
U tous  ; et  nous,  nous  avons  violé 
R l'égalité  pour  faire  une  exception 
« contre  un  seol...  Nous  ne  sommes 
« pas  juges , car  les  juges  se  défen- 
R dent  des  opinions  sévères  ; et  nous, 
R presque  réduits  k noos  excuser  de 
« la  modération  , nous  publions  avec 
« orgueil  la  rigueur  de  nos  jugements, 
« et  nous  nous  efforçons  de  les  faire 
« adopter....  Je  demande  que  Louis 
R soit  détenu  jusqn'ir  l’époque  où  la 
R tranquillité  publique  permettra  de 
R le  bannir  (1).  » Dès  cet  instant, 
Bresson  fut  en  butte  k la  haine  des 
féroces  montagnards.  Proscris  mis 
hors  la  loi  par  suite  do  .31  mai,  il 
eut  le  bonheur  de  trouver  une  re- 
traite k Contréxeyille , dans  les 
Vosges , chez  de  bonnes  gens  qui 


(f)  Voy.  !*•  Moniteur,  »o  janvier  î84- 
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firent  tout  ce  qui  dépendait  d’eux 
pour  adoucir  sa  position  et  celle 
de  sa  femme,  laquelle  ne  voulut  pas 
le  quitter  un  seul  instant.  Après  le 
9 thermidor,  il  rentra,  comme  ses 
collègues,  k la  Convention,  et  passa 
depuis  au  conseil  des  Cinq-Cents, 
d’où  il  sortit  en  1798.  A la  suite  de 
la  révolution  du  18  brumaire,  il  fut 
employé  dans  les  bureaux  du  minis- 
tère des  affaires  étrangères  ; et , 
comme  il  joignait  k beaucoup  d’esprit 
et  decapacité  l’amour  de  l’ordre  et  une 
grande  exactitude,  il  parvint  promp- 
tement k la  place  de  chef  de  division 
de  la  comptabilité.  Pendant  la  pro- 
scription de  son  mari,  madame  Bres- 
son, dans  l’effusion  de  sa  reconnais- 
sance pour  ceux  qui  leur  donnaient 
un  asile,  avait  fait  vœu,  si  l’occasion 
s'en  présentait  jamais,  de  sauver  k 
son  tour  un  condamné  pour  délit  po- 
litique. Elle  ne  l’avait  point  oublié 
ce  vœu,  lorsque  dans  les  derniers 
jours  de  déc.  1815,  on  vint  loi  pro- 
poser de  recevoir  chez  elle  le  comte 
Lavallette,  échappé  de  la  Concier- 
gerie après  sa  condamnation  k mort. 
R Qu’il  vienne,  répondit-elle  avecen- 
R tbousiasme  j mon  mari  est  absent  -, 
R mais  je  n’ai  pas  besoin  de  le  con- 
R sulter  pour  faire  une  bonne  action  j 
R il  partage  mes  sentiments.  » C’est 
k l’art.  Lavali-ette,  dans  ce  Supplé- 
ment, qu’on  verra  la  manière  dont  il 
fut  accueilli  à l’hâtel  des  affaires 
étrangères,  et  les  soins  attentifs  de  set 
hôtes  pendant  le  temps  qu'il  y resta 
caché.  Ce  n’était  ni  par  affection  pour 
l’ancien  directeur-général  des  postes, 
puisqu’il  ne  le  connaissait  pas,  ni  par 
altacnement  pour  la  cause  de  Napo- 
léon, dont  il  n’avait  jamais  aime  le 
gouvernement , que  Bresson  s’expo- 
sait k perdre  un  emploi  dont  il  avait 
besoin  pour  vivre  : c’était  uniquement 
par  humanité  j et  c’est  Ik  ce  qui  rend 
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na  conduite  f>i  belle.  Le  secret  de  la 
retraite  de  Lavallelte  , quoique  su 
d’uo  assez  graud  nombre  de  person- 
nes, fut  si  bien  gardé  qu'il  n’a  été 
connu  que  par  la  publication  de  ses 
Mémoires,  en  1831.  Bresson,  ad- 
mis depuis  quelque  temps  a la  retrai- 
te, habitait  une  petite  maison  decaui- 
pagoe  près  de  Meudon,  nommée 
Moulineau.  C’est  là  qu’il  a terminé 
sa  carrière,  le  1 1 février  1832  (2). 
Sou  neveu.  M.  Stanislas  Bresson  , 
est  aujourd'hui  membre  de  la  cham- 
bre des  députés.  W — s. 

BRET.  yoy.  LEBB£T,auSupp. 
BRETIG  A’ Y (Cuabeks  Fobckt 

DE  ) , gentilhomme  normand,  nommé 
gouverneur  de  la  Gniane,  en  1843, 
partit  de  Dieppe,  emmenant  avec  lui 
environ  trois  cents  hommes,  feniuies 
et  enfants,  répartis  sur  deux  bâti- 
ments, le  Petit-Saint- Jean  et  le 
Saint-Pierre , et  débarqua  le  27 
nov.  à Cayenne.  La  compagnie  fran- 
çaise des  Iodes  était  en  possession 
de  celte  île  depuis  1 G35  j mais  de  tous 
les  colons  qu'elle  y avait  envoyés  il 
n’en  restait  que  cinq.  Tous  les  autres 

(*)  Bresaon  fit  imprimer  en  x-gS  dea  lir- 
Jlexiont  turies  6atet  tCutnt  €cnstiintion,  Paris,  iit> 

de  70  paç.  •>  Il  7 a six  mois,  dit'il,  c’ëlait 
un  crime  d'attaqaer  la  constitution  de  g)  ; ao> 
joard’bui  ce  nVsl  pa*  uiéme  une  vertu  : açlors  il 
fallait  croire  ou  mourir,  aujourd’hui  ou  nous 
dispense  de  l’un  et  de  l’autre;  on  noua  taisse 
vivre  et  penser,  m U s’élève  avec  indi|Qa(iod 
contre  l’nsa^e  qu’on  avait  fait  de  la  constitu- 
tion de  g3*  depuis  U g ihermidor.  «Vouleit-on 
|>erpt'tui:r  l’anarchie  , c{npêcber  mi  sage  décret , 
proTocpicr  une  tnesnre  di^strcusc?  Dultem 
CkusUt . et  autres  reprèteiuants  tuergiquet,  s!ar- 
inaient  de  la  consiitution  de  g3.  Vonlaii->n 
vous  arracher  la  Hberlé  des  patriotes  opprimes? 
c'était,  avec  1a  conslilntion  de  Vcuiiait-ou 
TOUS  Iqjurier,  vous  dissoudre?  c’était  avec  la 
constituiion  de  g3  > et  le  premier  prairial,  qu^nd 
on  est  venu  vous  assassiner,  n’ciait-ee  pas  avec 
la  constitutfon  de  g3?  Quand,  par  un  commun 
instinct,  je  vuls  les  owassins  et  les  voleurs  se 
rallier  auluur  d’elle,  je  ne  sais  s’il  est  no  honnête 
boinmu  qu'elle  ne  doive  épouvanter.  Et  c’est  la 
Coureniion  nationale  de  France,  si  pnissente. 
si  r»loutablo,  qui  tremble  devant  ces  tables 
ridicules  I Ah  I qu’elles  soieut  brisi'-es  sur  ta 
tombe  de  leurs  auteurs , et  qu’on  nous  donne 
enfin  l’Évangile  delà  douce  et  sage  liberté.» 


éldicut  mûris  de  uiisère  ou  avalent 
été  tués  par  les  sauvages.  Bonoflicier, 
mais  très-ambitieux, Breligny  n’avait 
accepté  ce  gouvernement  qu’avec  le 
projet  de  su  rendre  indépendant,  s’il 
réussissait  â coloniser  ce  vaste  pays. 
Avant  de  s’embarquer,  il  forma  une 
garde  pour  sa  personne,  et  nomma 
son  grand-écuyer,  son  maîlre-d’liôtel 

et  son  cbaucelier Se  regardant 

déjà  comme  le  souverain  d’une  par- 
tie de  l’Amérique,  il  exigea  dans  la 
traversée  qu’ou  lui  rendît  les  mcmc.s 
honneurs  qu’au  roi;  et  la  morodre 
iufraclioD  au  cérémonial  fut  sévère- 
ment punie.  Le  capitaine  du  Saint- 
Pierre  , prévoyant  que  Breligny 
pourrait  bien  confisquer  son  vaisseau, 
regagna  son  bord  aussitôt  qu’il  eut 
mis  à terre  les  passagers  et  repartit 
avec  nue  merveilleuse  agilité;  celui 
du  Petit- Saint- Jean  mourut  quel- 
ques jours  après.  Dès  le  lendemain  d'j 
débarquemeul,  les  nouveaux  colons 
forent  employés  h disposer  le  terrain 
sur  lequel  on  devait  bâtir.  Ou  leur 
distribuait  deux  fois  par  jour  une  as- 
sez mauvaise  nourriture.  Il  est  vrai 
qn’ils  auraient  pu  facilement  y sup- 
pléer dans  un  pays  où  le  gibier  et  le 

Ï)oisson  étaient  Irès-aboodanls  j mais 
e gouverneur,  pour  les  tenir  entiè- 
rement sous  sa  dépendance,  lenr  dé- 
fendit sous  les  peines  les  plus  sévères 
d’aller  à lâchasse  ou,  à la  pèche. 
Ses  ofliciers,  qu’il.oe  ménageait  pas 
plus  que  les  ^rps,  formèrent  un 
complot  pour  sfe  sonsiraire  à sa  ty- 
rannie. Arrêté,  le  4 mars  1044  , 
au  sortir  de  table,  Breligny  fyl  en- 
fermé, les  fers  aux  pieds  , dans  la 
prison  qu’il  avait  fait  construire.  Dès 
qp’il  fut  revenu  de  la  surprise  où  l’a- 
vait jeté  son  arrestation,  il  demanda 
la  permission  d’èxposer  publiquement 
les  motifs  de  sa  conduite  ; mais  on 
lui  refusa  cette  permission  ainsi  que 


Celle  de  |^9rtir  pour  Surinam,  arec  dix 
)<ouim(!siel  un  sculcanoK  Voyant  (|’uo 
les  prières  et  les  menaces  étaient  éga- 
icmenl  iputiUs,  il  feignit  derse  ip- 
signer  ; mais- taudis u^ue  les  conjurés 
s’occupaient  des  moyens  de  faire  cun- 
nailre'srs  déportcmcnla,  pour  ul)le- 
iiir,  son  rappel,  il  sédnisit  lus  soldats 
cb'ârgés  de  le  garder  , et  rentra  sans 
obstacle  ëu  possession  de  son  auto- 
rité. Quoi-que  d'un  car^iclère  violent, 
il  fut  ossex  maître  de  loi  pour  ne 
poiill  songer  d’abord  à tirer  ven- 
geance de.  l’afl'ront  qu’il  venait  de 
recevoir.  AyanJ  réuni  les  colons,  il  Et 
avec  qui  ub  traité  par  lequel  il  s’o- 
bligea de  respecter  leurs  droits , et 
de  leur  accorder  dans  les  bénéfices 
une  part  .qui  setait  réglée  d’après 
leurs^  grades  et  lenrs  services.  Ce 
traité  fut  signé  le  24  mai.  Le  '9 
août  suivit,  Bretigny,  monté  sur  uif 
canot , n’ayant  avec  lui  que  quati'e 
soldats  , SC.  rendit  à Surinam  , pour- 
examiner  les  ressourcées  de  ce  point 
nouvcllemeut  ' habité.  Il  lou'a  beau- 
coup le  xèle  des. colons,  (Ju'il  assura 
de  sa  protection  j et,  après  avoir  tracé 
le  plan  d’un  fort  à qnatre  bastions  , 
dont  il  posa  la  prerticre  pierre  en 
grrade  cérémonie  , il  Gt.publier  , au 
bruit  du  lambonr  et  des  fifres  , une 
ordonnance  en  cent  quarante  articles , 
qui  'devait  former  le  .Code  de  la 
GuUne.  Celle  ordonnance  rapportée 
par  Paul  Boyer  oy.  ce  nom,  loin. 
V ) , dans  sa  lielation  du  V oya- 
oa  de  Bretigny,  13fi-202,  est  da- 
tée du  camp  de  Séperoux  , le  22 
août  il644.  De  tous, les  articles  de 
ce  code  vraiment  draconien,  il  n’en 
est  pas  uu  seul  qui  ne.porteuiie  peine, 
l’antcnde,  l’esclavage  ou'  la  mort. 
D’après  l’art.  10,  tonte  petÿonneqni 
professera  une  autre  rtligion  que  le 
raihuKcisme  sera  bridée.  D'après  le 
ÔO*,  le  bigame  sriâ  puni  de  mort  rt 


ses  liiriis  seft)iit  confisqués;  pat  le 
ôl*,  la  fenimctadnltére.sera  mise  à 
mort  avec  son  complice;  ,et' par  le 
8ü^,  celui  qui  parlera  du  goinver- 
neur  avec  mépris  aura  lo  langue  pris, 
cée,  etc.  De  Surinam,  Bretigny  s’a- 
vança dans  les  terres  pour  eu  coiinaî- 
tre  la  disposition  sous  le  rapport  mi- 
ülaire^  et,  a cim^ lieues  de  Séperoux, 
il  traça  le  plan  d un  petit  fort  qui  do- 
uis,  faute  de  pierres,  futcoiislrin'len 
ois.  Le  manque  de  vivres  l'obligea 
de  reveuir  de  Cayenne.  Son  caracïère 
violent  ne  taëda  pas  à reparaître  : et, 
sans  autre  mélif  tjoe  d’imprimer  une 
pins  grande  terreur  aux  colons , il 
entoura  son  camp  de  poteaux  , de 
èoues  et  de  gibets.  Les  infractions  à 
son  code  lui  fournirent  le  prétexte 
de  faire  périr  dans  les  supplices  lotis 
cenx  qui  loi  déplaisaient.  Enfin  , ne 
» croyant  plus  obligé  de  dissimuler, 
il  fit  effacei^s  armes  du  roi  de  Imis 
les  endroits  où  elles  se  Irouyaienf  , 
et_y  siibslîina  les  siennes -,'anuohcant 
aux  colons  qu’ils  n’avaient  plus  d’au- 
tre maître  iiiie  lui.  Mais  il  n’eut  pas 
le  temps  d’affermir  son  autorité. 
Ayaitt  'voulu  poursuivre  lui- même 
deux  sauvages  qui  s’étaient  échappés 
de  ses  prisons,  il  monta  siirun  canot, 
et,  arrivé  snr  la  côte  de  la  terre  frr- 
me,  s’ebgagèa  dans  mie  petite  ^ivlère, 
où  il.se  Iroiivà  toiit-k-conp  envi/onné 
de  saiivages  qui  le  massacrèrent,  dans 
lës'premiers  mois  de  Tannée  1645.' 
Pour  In  suileile  l’bisloire  de  Cayenne, 
P^tfy.  jLnt.  Biet  , LVllI,  243-.  v 
,W-^s. 

BRETOMVEIUE  de  la) 
agronome.,  né  à Paris  , verJ  1^20, 
fnl  de, ’hbnnei  heure  maître  -d’iine 
fortuit  qni  loi  permit  de  se  livrer 
à ses  goùls.  11  acqm’t  nn  domaine  pnx 
environs  de  Paris , et  pendant  plml' 
de  quarante  ans  il  y fit  ufle  foiife 
d’expériences  sur  Irt  moyens  d’amé- 
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liorer  les  Jifiéren^es  espaces  de  cul- 
ture, mais  principalement  celle  des 
arbres  à fruit.  Les  divers  ouvrages 
dans  lçs(]uels  il  a donné  le  résultat 
de  ses  procédés  sont  très  estimés.  La 
Bretonnerie  est  mort  vers  1795  dans 
un  âge  avancé.  Outre  ses  nombreuses 
additions  ada  Nouvelle  maison  rus- 
tique , Paris,  1790  (Foy.  pour 
fcs  édit.  suiv.  Bastien  , LVU,  287), 
on  a de  lui  : I.  Correspànda^e 
rurale  contenant  des  observations 
critiques  sur,  la  culture  des  terres  et 
des  jardius,  Paris,  1788 , 3 vol.  in- 
12.  II.  Jj  école  du' jardin  fruitier, 
«lui  comprend  l’origine  des  arbres  a 
frnit , etc.,  ibid.,  1784ou  1791^  2 
vol.  in-12.  L’auteur  de  Y Almanach 
du  bon  Jardinier  Mordant  de 
Launay)  en  a donné  une  édition  cor- 
rigée el  augmentée,  1808,  2 vol. 
in-12.  Cet  ouvrage  est  indiqué  sus 
le  frontispice  comme  (feaut  suite  a 
l’Ecole  du  Jardin  pmager;  mais 
c’est  par  erreur  que  Musset-Path^ 
( Bibliothèque  agronomique  , 7 4 ) 
attHbue  c*  dernier  écrit  a La  Bre- 
tonnerieij  il  est  de  Decombles.  (Foy. 
ce  nom , au  Suppl.).  UI.  Délas- 
sements de  nies  travaux  de  la 
campagne,  Londres  et  Paris,  1785, 
2 gros  vol.  in-12.  W — s. 

BRETSCHNEIDER  (Henbi- 
Godefboi  de  ),  un  des  ' personnages 
les  plus  eitraordinaires  de  I Alle- 
magne par  la  fariéte'  de  'ses  travaui, 
la  multiplicité  de-  ses . aventures  et 
i’priginalité  de  ses  manières,  naipiit 
à Géra  le  6 mai  1739.  U reçut  sa 
première  éducation  a Ebersdorf  dans 
r institut  des  frères  Herrnhuiers , et 
J conçut  une  aatipatbie  prononcée 
contre  le  christianisme  en  général  et 
contre  les  frères  en  particulier.  Fort 
mal  nourri  à son  avis,  il  volait  pour 
silppléer  au  déficit  des  aliments , et 
répondaif  aux  reproches  en  citant  le 


malesuada  fames  de  Virgile.  Té- 
moin de  quelques  pratiques  mibutien- 
ses,  et  surtout  de  certaines  jongleries 
d’hommes  qui  affectaieût  de  prêcher 
les  bonnes  imeurs,  le  désintéres- 
sement , le  pardon  des  injures  sans 
avoir  rien  de  ces  vertus,  il  généralisa 
beaucoup  trop,  les  observations  qu’il 
eut  occasion  de  faire  , et  regarda 
comme  a peu  près  idenliipies  la  reli- 
gion et  l'hypocrisie.  Les  dogmes  fu- 
rent compris  dans  cet  anathème;  el, 
en  apprenant  à les  révoquer  endbùte, 
il  arriva  au  scepticismele-pUis  absolu. 
D’Ebersdorf  il  passa  ÿu  gymnase,  de 
Géra  , où  son  père  é^ait  alors  bourg- 
mestre- 8es  études  finies,  il  fut  reçu 
cornette  dans  letégiment  de  cavalerie 
saxon  du  comte  Brühl  à Varsovie,  et 
il  prit  pan  eu  cette  qualité  à la  ba- 
taille de  Kolin.  Plus  tard,  il  entra 
dans  un  corps  franc  prussien,  y db- 
tint  bientôt  le  titre  de  capitaine  , se 
laissa  prendre  par  les  Français,  et  fut 
détenu  dans  un  fort  jusqu’à  la  con- 
clusion de  la  paix  d’Uuberlsbourg. 
Ce  séjour  fpreé  eu  France  mit  Bret- 
schueider  à même  d’apprendre  la  lan- 
gue et  de  se  familiariser  avec  les 
usages  el  l’esprit  du  pays.  La  ten- 
dance alors . dominante  dans  l’élite 
de  la  société  française  était  assez  celle 
de  Bretschnejder  , qui  reviitt  en  Al- 
lemagne encore  plus  pénétré  dé  la 
haine  de  ce  qu’ill  appelait  des  mome- 
ries  et  du  charlatanisme,  et  surtout 
onuemi  jurédes  jésoites'dont  l’Institut 
monastique  lui  rappelait,  sur  des  pro- 
portions beaucoup  plus  grandes,  celui 
des^Herrnhuter^.  De  retour  dans  sa 
patrie  , il  fut  lancé  par  le  conseiller 
d'état  Moser  dans  la  carrière  des  em- 
plois et  nommé  gouverneur  d’Usin- 
gen  dansl^s  états  dei^assau.  Ledéia- 
brement  des  finances  força  bientôt  le 
duc  à supprimer  cette  place.  Privé  de 
son  emploi  par  cétte  mesure  d’éca- 
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noraie,  Brel  schneider,  quoi(|uc  alors 
cpoui  et  père  ..etitrepcit  des  voyages 
dans.lesquels  i|  éprouva  les  vicissitu- 
des bizarces  de  la  vie  d’un  aventurier. 
Son  départ  eut  lien,  il  est  vrai , k la 
sollicitation  d’un  envoyé  hollandais  k 
Mayence,  le  comte  de  Wartenslrben , 
i|ui  loi  avait  donné  dejargenlavec  la 
mission  d’accompagner  la  duchesse 
(le'Norlhumberland  d’Angleterre  sur 
le  continen.1.  Mais  Londres  fui  pour 
lui  îerlile  en  évènements  inattendus. 
D’une  part,  les  minuties  de  l’étiquette- 
anglaise,  ainsi  qae  les  délais  Qinlti- 
pliés  opposés  au  déprtdela  duchesse, 
impatientèrent'  un  homme  dont  ja- 
mais la  patience  n’avait  été  la  vertu 
favorite  J,  dej’aotre,  il  se  trouva  dans 
une  de  ces  occasions  oà  l’amltié'a 
l’amour  -k  combattre.  Sacripant  tout 
k celle-lk,  et  entraîné  par  une  déji-r 
catesse  excessive  peut-être , il  quitta 
1 Angleterre  et  itint  Chercher  la 
forltme  k Versailles.  Plus  d’nn  ^is, 
dans  ces  allées  et  venues  , il  s'était 
trouve  léger  d’argenL  II  accepta  donc 
avec  empressement  les  offres  du 
comte  de  Vergennes  qui  l’employa 
aux  déchiffrements , puis  lui  cou  fia  di- 
versfes  affaires  secrètes.  JBreIschoeider 
vécut  ainsi  admis  assez  intimeoient  k 
la  familiarité  da' ministre , et  ayant 
se.s  entrées  a la  conr,  lusqu’k'ce 
qû  enfin  une  commission  plus  impor- 
tante, mais  d’une  nature  que  lui- 
même  recopnaît  avoir  été  péu  ho- 
norable , lui  valut  une  récompense 
assez  belle , et  lui  inspira  pour  la 
diplomatie  un  dégoût  tel , qnib- son- 
gea k reprendre  la  roule  de  l’ Alle- 
magne. En  reparaissant'  dans  son 
pays  (1772-73)  Bre'lschneidernsa  de 
lettres  de  recommandation  qn’il  avait 
wur  le  ministre  Hohenfeld  k Cb- 
hleiitz  et  travailla  dans  sel  bureaux. 
Maisll  eut  avec  M”s  de  la  Roche  une 
querelle  dont  le  résultat  fut  de  le 
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forter  k quitter  le  ministre.  Heureo- 
seihenl-le  conseiller  aulique  éeWer, 
si  puissaDt  k Vienne  sons  Marie-Thé- 
rèse, s’intéressa  en  sa  faveur  ,’êt  le 
fir  eiilrbr  au  service  aotricllieit  en 
qualité  de  vke-gonverûenr  de  Banal 
de  Teraeswar  , et  ce  fut  pent-élre 
l’époque  la  plus  beurethede  sa  vie. 
Il  menait , a Vercheix  , sa  résidence, 
une  vLé  de  satrape^  mais  erf  unissant 
aua  plaisirs  matériels  de  la  vicieux  dé 
lalillératùreet  des  arts,  ilformait  des 
ç.qlleclionsdegravDres  eide  tableaox; 
il  se  faisait  bibliographe,  il  écrivait 
sa  vie  ; beaucoup  d’articles  sortis  de 
sa  plume  enriehiseaienl  le*  journaux 
de  l’Allemagne.  L’-incor^ralion  du 
Banal  .an  royaume  de  Hongrie , en 
1778,  fit  cesser  cetélat  debonbenr'V 
et  Bretsciraeider  *viOt  solliciter  k 
Vienne  qnelqne  chose  de  raiéoz  que 
la  faible  pension  intérimaire  de  sept 
cents  écusk  laquelle  il  était  lédnit  part 
la  Brusqoe  suppréssion  de  sa  place.  On 
l'envoya  biblibfhécaire  k .folriversité 
de  Bude.  Cet  emploi  he  lui  imposait, 
detrtvail  queee  qu'il  voulait,  qnoîqoej 
cojnme  l’nniversilé , la  hibiièthéqne 
fût  tonte  Técenle  at  eût  besoin  (Tùn 
esprit  orgaaisateur.  Hais  Brelschneî- 
der  se  mit  bientôt  en  fiostililé  ou-' 
ses-eopîrknrs  lant'ciyils 
q'n  ecclésiuliqbes , qqi  tous  vpvaiehl 
avec  faveer  tm  dtC  |no;ns  toléraient 
les  jésuites,  Ce  qni , dans  d'abtres 
leraps,  aurait  pn  lui  déwnir  fnne^é' 
eut  des  résultats  abantagenr!  Ses’ 
querelles  avec  les  âoris  dè^a  Société 
eurent  du  retentissement  : Joseph  It 
voulut  le  vdlh  ; et,  k |«  soî(e  d^iecon- 
vwsathm  que  fce  prince  eut  aveï 
l’intrépide  adversaire  dii  corps/ino- 
nastique,  il  commanda  au  bâton 
y^n  Swieten  de  plàcpr  Brelsehneidér 
k la  bommissiôn  des  éludes'  j riïais 
le  prûlégé  de  l’empereur  ne  put 
tenir  long-lcmps  k son  poste.  Ses 
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relatioDS  iolimes  avec  Nieuiaï,  à par- 
tir de  l'époque  h laquelle  ce  ' «av^t 
avait  visité  Vienne , eu  1781,  donné' 
renl  lien  de  .penser  que  Brelsclmei- 
dér  lui  avait  fourni  en  grande  partie, 
les  mal^riaux'de  ses  V oyages'.  Les 
reproches  popularisés  par  le  talent 
de  cet  auteur  sur  les  habitudes , l’es- 
prit et  les  mœurs  du  peuple  de  V ienne 
choquèrent  vivement  le  patriotisme 
des  habilans  de  cette  ville  ^ et  Brel- 
schneider  dut  quitter  la  capitale  de 
l’Autriche  pour  Lemberg,  où  on  l’eq- 
vqya  avec  le  double  titre  de  conser- 
vateur de  la- bibliothèque  de  Garelii 
et  de  conseiller  'de  gouvernement. 
Ainsi  qn’Ofcn  , Lemherg  venait  de 
recevoir  nue  université.  Ainsi  qu’b 
Ofen,  liretsclineider  eut  à se^lébattre 
contre  les  difficultés  que  lui  suscitè- 
rent les  amis  de  la  «oinpagnie.de  Jé- 
sus.- En  revanche , ses  relations  avec 
KorUim,  l’amitié  du  gouverneur  de 
Lemberg  , le  mariage  de  sa  6ilë  à 
Cracoyie  elles  fréquents  séjours  qu’il 
fît  près  d’elle  lui  procurèreut  souvent 
d’agréahles  diversions.  Presque  eon- 
tiouellement  malade , il  allait  souvent 
visiter  les  eau»  de  Pyrmontet  de  Var- 
seyie.  Enfin',  en  l809  , il  obtint 
sa  retraite  sons  le  titre  de  conseil- 
ler.aulique  , véritable,  sinécure  h la- 
quelle ne  manquaient  pas  les  ap- 
pointemeptsy'il  vint  alors  s’établir  à 
Vienne.  C’était  l’année  des  batailles 
d’Essling  et  de  Wagram.  Très-péu 
de  temps  après  ces-  revers  , Brét- 
schneider  fut  renversé  par  un  soldat 
français  qui  courait,  èt  par  suite  es- 
tropié au  bras  gkuche.  jR  se  rendit 
alors  chez  son  ami  Mcusel , aux  eaux 
de  Wisbaden  où  il  passa  huit  mois. 
Il  alla  enfcore  aux  eaux  de  Franzens- 
bad  et  i celle»  de  Katlsbad. 
dernières  le  réthblirent  en  peu  de 
temps;  puis,  cédant  aux  invitations 
du  comte  Wrtby , il  voulut  passer 
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quelque  temps  avec  lui  à Krziuits 
près  de  Pilsen.  C’e'at  la  qu’il  mou- 
rut d’nn  coup  de  sang,  le  no- 
vembre 1810.  Jusque  dans  se» 
derniers  moments  il  s’imaginait  en- 
core débattre  ses  ibèses  faVorites 
contre  les  jésuites,  objèts  habituels 
de  sa  haine.  Tout  ce  qui  n’entrait 
pas  dans  sa  manière  de  voir  fut  suc- 
cessivementen butte  àsès  sarcasmes, 
depuis  les  formes  gravement  ridi- 
cules de  l’institut  d’Ebersdorf  jus- 
qu’aux génuflexions  ambitieuses'  et 
adnlatfic^s  de  la  cour  d’Erfurt  , où 
Napuléob  était  le  dieu  que  l’on  ado- 
rait. Si  le  génie  militaire  qui  re- 
nouvelait l'Europe  par  le  glaive 
ne  fut  point  épargné  par  Bre(sj:hbei- 
dm:,  il  ne  Se  montra  pas  indulgent 
non  plus,  pour  cet  antre-génie  qui  a 
tant , et  en  des  sens  si  divers  , influé 
sur  toute  la  poésie  du  XIX*  siècle  , 
sur  Goethe.  Dans  k temps  où  l’Alle- 
magA  entière  seipblait  en  proie  à 
une  espèce  de  fièvre  werlbérienne,  il 
composa,  pour  arrêter  cette  épidémie 
de  rêveries  frénétiqnes'et  de  suicide , 
l'effroyable  récit-de  la  mort  vio- 
lente du  jeune  Werther.  Il  dé- 
cocha de  même  tous  les'  traits  de  la 
satire  contre  les  théories  dranialiques 
et  autres  que  fit  surgir  l’apparilioh 
de  Gœtz  de  Beflichingen.  Ce  n’est 
pas  que  nous  vonlions  donner  de 
semblables  plaisanteries  comme  des 
indices  d’un  esprit  élevé  ; Werther 
et  Gœlz  restent;  lesparodiesdpBret- 
sebneider  passeront.  Mais  cette  rude 
guerre'aux  hommes  les  plus  extraor- 
dinaires du  siècle  , chaque  lois  (juc 
leurs  œuvres  frisaient  l’abus  ou  1 im- 
moralité,-re.xagératiDn  ou  la  violence, 
prouve  jusqp’où  Dretidlmenler  p'ous- 
jait  son  horreur  de  la  déception  et 
des  jongleries.  Nul  doute  d’ailleurs 
que  ces  plaisanteries  n’aÎËDt  en  liussi 
leur  côté  utile,  nuu  certes  en  atta- 
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quanl  un  artiste  ou  uue  œuvre  d’art, 
mais  en  at-r^lant  la  propension  du 
public  à prendre  au  sérieux  de  fausses 
données  poétiques  ’et  littéraires  , et 
à transfurmer  en  réalités  de  la  vit  ce 
qui  n’existe  heurruscœent  que  dans 
des  imaginations  déréglées.  Lorsque 
tr.iip  souvent  reothousiasine  prend  le 
change  et  risque  de  mettre  le  feaà 
l’édiKce  de  la  société,  il  est  bon  que 
quelques  esprits  géométriques,  es- 
sentiellement prosateurs,  moqueurs 
et  froids,  viennent,  la'  saillie  à la 
booche , démonétiser  les  idées  de 
faux  aloi,  et  faire  toucher  au  doigt  te 
danger  des  applications.  Bretschnri- 
der  attaqua  aussi  la  tendance  rol- 
lairieunq  par  une  foule  d’artioles 
plus  piquants  les.  uns  que  les  autres, 
insérés  dans  le  Journal  -mensuel 
(le  Berlin,  si  redoutable  aux  jésui- 
tes J dans  \ei. Annonces- Je  Franc- 
J'ort-  qui , pendant  près  ilUin'  au  , 
ne  furent  Cu  quel<|uc  sorte  aiimeu- 
téfS  que  de  ses  Recensions  litté- 
raires , et  dans  la  IjiblioUtèque  uni- 
verselle allemande  de  riicola'i  , o,ù 
il  signait  F.  f.  Par'mi  ses  articles,  un 
distingue surtonfson  analyse  de  Swe- 
denborg, morceau  classique  an  gré 
des  froids  antagonistes  de  ce  célèbre 
mystique.  On  doit  de  plus  à Bret- 
sclmeider  : \.  Almanach  des  saints, 
1788,  grav.  et  mus.,  annoncé  cum- 
ulé imprimé  à Rome  avec  permission 
des  supérieurs. Cet  opuscule  fut  com- 
posé, a la  sollicitation  de  Joseph  II, 
coutre  les  légendes  et  la  cour  du  Va- 
tican. II.  La  vie  tq  les  niaurs  de 
LV aller,  véridiquement  ou  du 
moins  vraisemblablement  décrits 
par  lui-même,  Cologne,  P.  Ilam- 
mer(  Berlin,  Nicola’i),  C’est 

un  roman  anonyme,  où  Bretfcbneider 
décrit.  les  mœurs  de  la  population  de 
Vienne  dans  tous  les  rangs,  les  in- 
trigues et  les  cabales  des  conseillers 
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auliques  ainsi  que  de  leurs  agents , 
les  désordres  des  francs-maçons  et 
de  diverses  classes  de  charlatans 
occupées  à lever  des.  impéis  sur  la 
crédulité  publique.  Tous  ces  portraits 
sont  comme  enchâssés  et  fondus  dans 
uue  Histoire  qui , d'un  bout  a l'autre, 
tient  l’attention  en  éveil.  III.  ' J/is- 
cellanées  de  documents  et  de  re- 
marques, Erhageo,  1810,  publiées 
après  sa  mort  par  son  inlatigable 
ami  Meusel,  a qui,  pendant  son  sé- 
jour , il  avait  communiqué  un  grand 
nombre  de  ses  roanoscrils.  IV. 
y oyage  à Londres  et  à Paris  par 
BretschnelHer , avec  des  extraits 
de  ses  lettres,  Berlin, Piicolaï,  I8 17. 
Cet  ' ouvrage  posthume  aussi  avait 
élé'Cemposé'par  Bretsclineider,  eh 
18D1,  pendant  son  séjour  à Cracovie 
auprès  de  sà  fille.  Il  fut  trouvé,  après 
la  mort  de  Nicoia'i',  parmi  les  papiers 
de  sa  succession.  Il  a été  traduit  en 
anglais  et  inséré  par  Blackwood 
dans  \e Magasired’ Edimbourg.'^ . 
Entretiens  philosophiques  et  litté- 
raires, Cobourg,  1818,  publié  pr 
Meusel.  Cet  ouvrage,  ainsi  que  le 
troisième,  contient  nombre  de  por- 
traits et.d’ anecdotes  qui  donnept  la 
plus  haute  idée  de  la  perspicacité  de 
l'auteur.  Il  s’occupait  encore  d’une 
Histoire  dès  Herrnhuters  lorsque 
les  infirmités  et  enfin  la  mort  glacè- 
rent sa  main  : ce  morceau  n’eût  point 
été  k la  gloire  des  frères(f’’.  N.-L.de 
ZiNZEiruoBF , tom.  LU).  Un  choix 
des  articles  les  plus  saillants  de  Bret- 
schneider, en  prose  et  tn  vers,arec  des 
morceaux  des  troip  derniers  de  ses 
ouvrages  qui  composent  une  véri- 
table autobiographie,  eu  trois  ou  qua- 
tre volumes,  pourrait  fournir  des  mé- 
moires curieux  sur  l’histoire  litté- 
raire de  l’Allemagoe.  P-i-ut.. 

BKETZ\£U(Ciibistofhe  Fbé- 
nÉRlc),  aiilcur. dramatique,  fut  d'a- 
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liofd  marcliand  et  . ensuite  iiieiuhre 
d'une  compagtiie  commerciale  à Leip- 
zig,.où  il  était  né  en  1748,  et  où  U 
inuurut  CD  1807.  Malgré  les  nom- 
lircuses  occupations  que  loi  imposè- 
rent sa  profession  et  sa  place,  îl 
trouva  des  benres  de  reste  pour  les 
consacrer  àjJa  poésie.  Ce  que  l’on 
possède  de  ses  | productions  f, indique 
un  vrai  talent,  et  l’on  ne  peut  que 
déflorer  les  circonstances  qui  erapê- 
cbereut  ces  heureuses  dispositions  de 
recevoir  leurj  complet!  développe- 
ment, ll'connaissait  fort  bien  lascene; 
mais,  comme  presque  tous  ceux  qui 
sont  au  fait  des  exigence^  du  public , 
il  sacrifiait'  trop'  iproiuptement  au 
g,oùt  du  jour,  et  il  semble  avoir  été 
tro)s  disposé  k'’négligerjle  vrai  beau 
pour  ce  (|oi  était  de  nature  a piquer 
ou  k plaire  dans  le  moment.  De  cette 
manière  sans  doute  on  peut  avoir 
quelque  succès  chez  les  contempo- 
rains; inais|on  ne:  va  pas  k la  posté- 
rité. Les  principales  pièces  de  Bretz- 
ner  sont  : CAmant  soupçonneux 
(178.3)y  la  Pointé  de  vin  (1793)  ; 
fc  Feu  follet;  Belmont  et  Con- 
stance ou  Vit  Belle  enlevée- du  sé- 
i-aiL  Les  deux  première»  sont  des 
comédies,  les  deux  secondes  des 
opéras,  Ces  opéras  sont  fort  connus, 
surtout  celui  de  Belmont  et  Con- 
stance, immorialisépar  la  musique 
<ln  Mozart.  Les  deux  comédies  se 
jouent  encore  sur  le  tliéktrc  al- 
lemand. Le  dialogue  est  plus  pur  et 
plus  serré;  les  plaisanteries  y. tom- 
bent niefns  souvent  dans  le  trivial 
<|ue  dans  les  autres  pièces.  Il  y a 
de  la  vivacité' dans  quelques  scènes, 
dans  quelques  caractères.  Beau- 
coup de  détails  pourtant  sont  su- 
rannés aujourd’hui.  On  reconnaît 
aussi  du  mérite  dous  son  roman  in- 
titulé y ie  d’un  libertin  , Leipzig , 
1787-8S;  2'  ed.,  1790.  Cet  ouvrage 


avait  été  composé  sur  des  dessins  de 
Hogarth  et  de  Chodoviëckl.  P — or. 

BREUGIv  (Jacques  de),  dit  le 
V ieux  ( Gilles*  de  Boussu  écrit  dit 
BrUcifue^,  fut  le  restaurateur  de  la 
sculpture  dans  lesI’ajs-Bas.NékMdns 
suivant  Boussu  , k baint-Opier  selon 
d'autres,  il  florissail  en  1540.  Après 
avoir  voyagé  en  Italie,  il  devint  ar- 
chitecte et  .tailleur  d’images  de 
Marie , reine  douairière  de  Hongrie 
et  gouvernante  des  Pays-Bas.  U bâtit 
pour  cette  princesse  un  palais  k 
Binch  et  le  château  de  Marimont  k 
une  lieue  de  cette  ville.  Les  Magnifi- 
cences de  Binchéiasgal  fameuses  au 
XV1°  siècle.  Don  Juan  Calvcle  de 
Estrella,  Brantôme  et  d’au  très  encore 
en  patient  avec  admiration.  Ces  deux 
édificesiJurent  détruits,  en  1554, 
par  onlre  de  Henri  II,  roi  de  Fran- 
ce, (jui  en  voulait  personnellement  k 
Marie  pour  avoir  fait  incendier  son 
château  de  Folembrai.  En  1539, 
Breuck  donna,  pour  Jean  de  Hen- 
nin , premier  comte  de  Boussn, 
le  plan  du  châteautle  Boussu,  k deux 
lieues  de  Mons.  L'ancien  mauoir 
avait  été  brûlé,  eh  1402,  par  le 
sire  de  Chaumont.  Breuck  le  rebâ- 
tit magnifiquement  et  éleva  an  centre 
une  rotonde  qu’on  nomma  Salon 
d’Apollon,  parce  qu’elle  renfermait 
des  statues  et  des  tableaux  des  meil- 
leurs maîtres,  et  que  les  jeunes  gens 
qui  ne  pouvaient  entreprendre  le 
voyage  d’Italie  y vinrent,  pendant 
long-temps,  chercher  des  objets  d’é- 
tude. Parmi  les  curiosités  de  cette 
babitation'on  remarquait  encore  une 
statue  d’Hercule,  en  argent  massif 
et  haute  de  six  pieds.  C’était  un  pré- 
sent offert  par  les  Parisiens  k Charlës- 
Quint,  quand  il  visita  leur  ville,  en 
1540.  L’empereur,  qui  se  rendait  k 
Gand  pour  en  cliàtier  les  habitants 
insurgés,  s’élant  arrêté  chez  le  comte 
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de  Buussu  , duQDa  la  slalHe  à ce  sei- 
gceur  : eilc  avait  été  'sculptée  par 
Cbévrier,  nallf  il'OrléaDS,  sur  le  luo- 
dèle  (l'uu  Ilalieu  que  l’on  appelle 
maîire  Roux  (V  ojr.  Rosso  , tom. 
XXXIX).  L’t'^ise  lie  Sli-Waudrii  , 
hilioDS,  élait^aulrefois  oi-néc  d’ou- 
vrages de  Brtuck , tels  que  deux 
autels  eu  marbre  , l’un  dédié  ' à 
saint  Barlhéleiui , l’autre  à la  Ma- 
deleine, enriefais  de  statues  et  de 
bas-re|^efs;  et  la  décoration  en  mar- 
bre dé  )nbé , consistant  en  sept  sta- 
tues de  grandeur  naturelle  et  eu  onze 
bas-reliefs. Les  statuts  représentaient 
les  vertus  Cardinales  et  tiféologales. 
Les  bas-reliefs , de  différentes  for- 
mes et  grandeurs , représentaient 
la  Cène,  la  flagellation,  l’E'cce 
Homo  y Jésus  condamné  par  Pilate, 
le  Portement  de. ta  croix  sainte 
Waiidru  faisaut  bâtir  une  église , 
le  Jugement  dernier  , etc.  La  face 
postérieure  de  ce  jubé  offrait  trois 
statues,  Jésus-Cbrist,  Moïse,  David, 
et  trois  bas-reliefs,  la  Résurrection , 
l’Ascension,  la  Descente  du  Saint- 
F.spril.  Boussu  dit  que  les  orne- 
ments de  ce  jubé  furent  commencés 
en  1561  , par  un  sculpteur  italien  et 
qu’ils  fanent  acbevés  par  Jacques  de 
BreOtk.'M.  Le  Mayeur,  dâns  les  cu- 
rieuses aÉ^ptes  de  son  eunujeux 
poème , inntnlé  La  Gloire  bel- 
gique , poème  national  en  dix 
cAo/zts,  Louvain,  1830,  in- 8°,  t.  il. 
p.  78-81,  114-115,  affirme  que  cet 
écrivain  se  trompe  et  que  ilreuck 
exécuta  seul  cet  ouvrage  , auquel  il 
travaillait  encore  en  1545,  comme 
le  prouvent  les  archivés  de  Sainle- 
Waudrù.  Ce  sculpteur  fut  le  maî- 
Ire  de  Jean  de  Bonlogne  ( V oy.  ce 
nom,  tom.  V),  sur  lequel  on  trouve 
aussi  des  détails  intéressants  daus  les 
notes  de  M.  Le  Mayeur  (1). — 

(t^  rh.  Daert  ( T' o/.  Ce  nom,  LVU.ai^)  arait 


Breuiük.  {Jacques) , dit  le  Jeune  , 
architecte  , né  â Mons  , j Qorissait 
en  1012.  Xe  comte  François  Alga- 
rqtli  en  fait  un  magnifique  éloge. 
Selon  ce  critique,  « il  fut  capable 
d’exécuter  les  plus  grandes  choses. 
Ses  idées  étaient  nobles  et  l'on  ne 
pont  ait  s’empêcher  d’admirer  ses  en- 
sembles. Il  n’était  pas  moins  heureux 
dans  les  détails;  enfin  le  goût  qu'*il 
avait  pour  la  décoration  ne  nuisit  ja- 
mais à La  solidité  de  ses  construc- 
tions. » Breuck  bâtit  pinsicnrs  édi- 
fices considérables  k St-Omer  , et 
Ët'constrnire  prèsde  Mons,  en  1634, 
le  superbe  monastère  de  Sl-Guilain. 
Après  que  Louis  XIV  se  fut  rendu 
maître  de  celte  place^iio  Français  , 
d'intelligence  avec  las  Espa^gt^ls  , y 
fit  sauter  deux  magasins  k poudre  le 
7 février  1656.  Tons  les  bâtiments 
de  l’abbaye  forent  ruinés,  mais  Gabi, 
architecte  de  Lille  et  Dubressi  de 
Mons  les  relevèrent  bientôt.  Van 
Dyck,  qui  estimait  Breuck  , vonlnt 
le  lui  prouver  en  peignant  ton  por- 
trait. R — F— G. 

BREVIO  (Jba!»),  l’un  des  bons 
écrivains  de  ce  XVI"  siècle,  qui  fut 
pour  l’Italie  ce  qu’a  été  pour  la 
Traiice  celui'de  Louis  XIV,  était  né 
k Venise  , d’une  famille  plébéienne. 
Tout  ce  qu’on  sait  de  sa  vie , c’est  qu’il 
avait  embrassé  l’état  ecclésiastique. 
Ce  n’est  que  par  conjecture  qu’on 
croit  qu’il  était,  en  1545  , chanoine 
do  chapitre  de  Ceneda.  Il  aWiit  ha- 
bité Rome  pendant  plusieurs  années, 
et  il  aimait  k se  rappeler  le  bonheur 
dout  il  y avait  joui  dans  les  sociétés 
les  plus  brillantes  et  les  pins  spiri- 
tuelles. A beaucoup  d’érudition^  il 
joignait  on  esprit  fin  et  délicat',  le 
goût  des  plaisirs  et  un  amour  très- 

fait  »ur  lei  scutpUun  belges  üca  rccbenJin 
rastêeS  an  oianutçrit»  dont  M.  liT  Majeur*  an 
connaissance.  . 
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vif  puiir  Icj  arb.  11  écrivuil  égalcnicnl 
l)ieu  eu  vers  cl  eu  prosej  mais,  pré- 
fcraut  au  spin  de  sa  répylalipD  une 
vio  molle'et  tranquille,  jamais  il  n’a 
cuuiposé  que  des  puvrages  Ijes- 
cuurts.  Il  pn  a pul>!ic  lui-méme  le 
recueil , sous  ce  litre  : Rin\c  con  al- 
c'unç  prose,  Kome,  1545,  iu-8“.  Ce 
petit  vülu'mi;  est  très-rare.  Suivant 
llflym  (Bibliùt.  italiana),  il  eu 
rsiste  des  exemplaires  avec  la  date 
de  1555.  Les  Rimeàe  Brevio  ne  con- 
sistent guère  (jue  dans  des  Canzone 
i|ue  ses  amis  s'empressaient  de  met- 
tre en  musique.  Elles  ont  été  repro- 
duites eu  partie  dans  la  RaccoUa 
de  Rime  diverse  do  Domenichi., 
154(1,  in-Ç°j  Ses  ouvrages  en  prose 
sont  les|  plds  unpoetants.  C’est  une 
Iradiiîlidn  de  la  Harangue  d'Iso- 
crata  sur.  le  goutferpe- 

ment,  im^imee  d’abord  à Venise  eu 
1542,  in-ff',  cl  qu’on  retrouve  dans 
l.v  Raccoha  di  ârazioni  de  Sanso- 
viuo  J puis  un.  traité  • Délia  vila 
iraïu/uUla,  dédié  par  l’auteur  à Marc- 
Anl.  Genoya,  proVesseur  de  pliiloso- 
pbie  à Padoue  et  sou  intime  amij  et 
eufin-  Six  Nouvelles  dans  le  genre 
Je  celles  de  Boccace  et  que  ce  grand 
écrivain  n’aurait  pas  désavouées,  La 
sixième,  lidpliêgor,  fut  réclamée, 
quatre  aus  après  , par  le  Doni  , pour 
IVIaclriavel;  et  cUe  est  restée  à ce  der- 
nier, ([uorqu’on  ne  puisse  pas  adiriner 
qu’il  pu  soit  bien  réellement  l’auteur. 
Car  cdfnmcnt  supposer  qu’un  homme 
aussi  peu  soigneux  de  sa  gloire  que 
Brevio  eût  voulut  se  rendre  coupable 
d'pn  plagiat  qu’il  étrfit  si  facile  de  dé- 
couvrir^Ou  rutrouve  les  Ntmvcllesde 
Brevio  dans  les  Cento  novelle  de 
Sa'osovino , qui  s'est  dispensé  de  faire 
connaître  les  auteurs  dont  il  a com- 
posé son  recueil.  Trois  seulement 
ont  été  reproduites  dans  le  ISovel- 
liero  ilaliano  , Venise  , 175'4  , II, 
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257.  Comme  les  moindres  parliciN 
larités  ollreut  de  l’iutérèt  quand 
il  s’agit  d’un  écrivain  distingué , le 
célèbre  Apostolo  Zenn  n’a  pas  dé- 
daigné de  faire  mention,  dans  ses  no- 
tes sur  la  Bibl.  deW  eloquenza  de 
Foulaniui,  d’un  exemplaire  des  Rime 
de  Pétrarque  , éd.  d'Alde,  1541, 
in-8’,  dont  les  marges  étaient  entiè- 
rement couvertes  de  notes  de  la  main 
de  Itrevio.  On  trouve  quelques  XeZ- 
tres  de  notre  auteur  dans  les  XetZerc 
volgari  publiées  par  Paul  Manuce, 
et  dans  la  Nuova  scella  di  Icltere  , 
1574  , iu-8°.  (,e  Doni,  dons  sa  Li- 
breria,  1/ii  attribue  lin  traité  tlella 
creanza  di  prelati  ; mais  on  peut 
le  croire  inédit , puisqu’il  n’est  cité 
dans  aucun  autre  catalogue.  VV — s. 

BREWEl^  JIlEsni),  né.  dans 
Igs  premierts  années  du  dix-septième 
siècle , dans  le  duché  de  Juliers,  étu- 
dia les- belles-lettres  an  collège  des 
Trois-  Couronnesà  Colugue,  et  y prit 
le  degré  de  licencié  en  théologie.  Il 
fut  successivement  vicaire  et  chape- 
lain de  la  collégiale  de  Bonn,  recteur 
de  l’église  des,  religieuses  de  Naza- 
reth , cl  enhu  curé  de  Saint- .Tacques 
h Aix-la-Chapelle,  où  il  mourut  vers 
11)80.  11  a continué. jusqu’pn  IG72 
Vllistoria  universalis  rerum  me- 
morabilium  ubique  lerra- 

rum  gcslarum,  qu’AdoIpje  Brachc- 
lius  avait  commencée  ( depuis  1612 
jusqu’en  1651  ) et  que  .Christian 
Adolphe  Tbundenus  avait  poursuivie 
jusqu’en  1660.  Les  deux  continua- 
teuis  sont  fort  éloignés  du  mérite  du 
premier  fiuleur.  Cette  histoire  a été 
imprimée  a Cologne,  en  1672*,  6 
vol.  in-8®.On  a encore  de  Brewer  ; 
'i'homa!  fi  Kenipis  biograpbia , 
Cologne,  1681  , in-B"  de  79  p. 

C.  T — y. 

IîUEYE{'F^..v^çols-5t  AviEB),  ju- 
risconsulte lorrain  , ué  k Pierrefort 
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en  l()9i  , muurut.  le  31  uelohre 
I73U  à r^aiicy  ou  il.ëtail  veuu  dc- 
ineurcr  en  1716;  Breyé  .joignait  à 
une  iinrlaito  counahsance  des  lois  et 
dfs  coulumrs  beaucoup  d'érudilioji 
litléraire.  Philosophe,  théologien  , 
jurisconsulte,  bibliophile,  en  même 
temps  (ju’il  plaidait  avec  •d.isÛBcliou 
devant  In  cour  souveraine  de  Lurraiue 
eide  Bar,  il^occupail  l'emploi  de  gar- 
<le  des  livres  de  S.  A. •R.  Un  jour  de 
chaque  semaine,  les  avocats  du  bar- 
reau de  Nancy  se  réunissaient  chez 
lui  pour  discuter  sur  de.n  matières  de 
droit.  Ces  assemblées, commencées  au 
mois  de  février  1718,  dopuèrent  lieu 
aux  conférences  académiques  te- 
nues depuis.  Brcyé  en  était  l'-àme  : 
il  présenta  meme  eu  un, corps  de  doc- 
trine le  sujet  suivant  mis  én  discus- 
sion chez  lui  : I.  Dissertation  sur 
le  litre  A des  donations  de  la  cou- 
tume générale  de  Lorraine,  Nan- 
cy, 17715.  Breyé  a encore  publié: 

II.  Traité  du  retrait  féodal,  Nan- 
cy, l'733  -l736,  2 vol.  in-4° , 
écrjl  profondétnent  pensé  dans  lequel 
sont.ciaroinés  les  points  les  plus  qp- 
rieux  du  Retrait  lignager  et  plu- 
sieurs autres  questions  importantes. 
Ce  fut  à la  prière  de  Léopold  , duc 
de  Lorraine,  que  Breyé  le  composa. 

III.  Amusements  du  iieur  Breyé  , 
ibid.,  f’733,  iu-4",  recueil  en  vers 
et  en  prose  dans  lequel  se  trouvent 
une  Traduction  de  la  guerre  des 
Rustaude  de  Laurent  Pilladius , 
l’IUstoire  de  lajSibylle  de  Marsal, 
tiréç  de  RicJi^us,  moifie  de  Se- 
nonet , et  plusieurs  autres  pièces  cu- 
rieuses. Iv  . Ode  sur  le  retour  de 
S.  A.  R.  François  IV , en  1729  , 
ihid,  in-4".  y .'Idylle  sur  V absence 
de  S.  At  R'-  et  de  Monseigneur, 
ibid.,  1730,  in-4".  y\.  Cantate  sur 
tç  mariage  de  S.  A.  R.,\en  1736, 
ibid.,  in- 1".  Breyé'  est  encore  an- 
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leur  de  V Index  de  l’ ordonnance 
de  Lorraine  cl  d’un  Commentaire 
inachevé  sur  les  lois  de  Beaumont, 
texte  fort  curieux  pour  l’bisloire  des 
franchises  du  pays  et  dont  on  a tout 
lieu  de  regretter  la  perle.  Les  vers 
de  Breyé  sont  médiocres  •,  mais  il  y 
mellail  peu  .d  importance  , et  n'eir 
composait  que  pour  se  délasser,  de 
travaux  plus  solides.  B — u. 

lUll  AL  (Dom  MicneL-jExn-Jo- 
sepb),  l’un  des  derniers  membres  de 
celte  illustre  congrégation  deSainl- 
Maur,  qui  a rendu  tant  de  services 
attx  lettres  et  à l’Iiistoiret,  naquit  k 
Perpignan  le  26  mai  1743.  A dix- 
huit  ans,  il  embrassa  la  règle  de.  saint 
Benoît , et  prononça  ses  vœux  en 
1764,  dans  l'abbaye  de  la  Daurade  k 
Toulouse.  Sur  l’invitation  de  ses  su- 
périeurs il  vint,  en  1771,  a Paris  se- 
conder D.  Clément,  resté  seut  chargé 
de  continuer  le  Recueil  des  histo- 
riens de  F rance- {V.  D.  François 
Clément,  lom.  lX)^el  il  eutpartkia 
publication  du  12"  et  du  13*  volume 
qui  parurent  en  1786. 1.a  suppression 
des  ordres  religieux  interrompit  tous 
les  grande  travaux  littéraires  entre- 
pris par  les  bénédictins.  Lorsqu'il 
fut  question  de  lés  reprendre  D.  Brial, 
qui  u’avait  pas  cessé  de  se  livrér  k 
Pétude  de  qosanciens  monuments  avec 
une  ardeur  infatigable , se  chargea 
seul  .de  poursuivre  la  publication  du 
précie'ux  recueil  de  nos  historiens,  et 
il  en  mit  au  jour  le  14*  vol.  eu  1806. 
L’anuée  précédente  , il  avait  rem- 
placé I^illoison  a l’Institut  dans,  la 
classe  d'histoire  , qui  plus  ' lard 
reprit  , son  titre  d'académie  des 
inscriptions.  Quoiqu’il  fût  occupé 
presque  exclusivement  de  rassembler 
des  qiate'riaux  pour  le  Recueil,  des 
historiens  de  France,  il  ne  laissa  pas 
de  coopérer  k la  continoalion  de 
r//(s/£>iVe /(/(ern/rr, commencée  par 
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D.Uiy«t(A^  .ce  ij(in),lüm.XXXVlll), 
ainsi  'qu’aux  Notices  et  extraits 
des  manuscrits  de  la  Bibiio- 
Ihèque  du  roi.  Il  trouvait  en  même 
temps  le  loisir  de  payer  son  tribut  k 
l’académie  par  des  dissertations  qui 
se  distinguent  non  moins  par  une  cri- 
ttiqiie  rigoureuse  que  par  U profon- 
deur d<-s  recherches. Personne  n’était 
plut  versé  dans  l’histoire  do  moyen 
âge;  et  comme  le  remarque  un  de 
ses  biographes  , tandis  qu’il  aurait 
été  pnit-être  fort  embarrassé  dénom- 
mer le  ministre  avec  lequel  il  était 
obligé  de  correspondre,  il  anrait  pu 
retrouver  dans  sa  mémoire  les  noms 
des  évêques  et  des  seigneurs  du  XII® 
siècle  , en  indiquant  l’année  de  lepr 
prise  de  possessit)rt.  Ce  laborieux  sa- 
vant mourut  a Paris  le  24  mail82â, 
à l’âge  (le  quatre- vingt-cinq  ans.  Peu 
de  temps  avant  sa  mort,  il  avait  fondé 
deux  écoles  gratuites  daosles  commu- 
nes deBaixas  et  Pia, arrondissement  de 
Perpignan,  lieux  de  naissance  de  son 
père  et  de  sa  mère.  Sa  coopération  au' 
Recueil  des  historiens  de  fronce 
est  le  premier  litre  littéraire  de  D. 
Brialj  il  ena  publié  5 voK  ( 14-18  ), 
et  il  a laissé  des  matériaux  pourle  19«. 
MM.  Dauiion  et  Naùdet  sont  chargés 
de  terminer  ce  vaste  recueil  de  nos 
annales.  I).  Brial  a eu  part  k la  pu- 
blication des  vol.  13  k 16  de  l’^is- 
toire  littéraire  de'  la  France. 
Pans  les  Notices  des  manuscrits , il 
a donné  : Notice  des  lettres,  à 
Etienne,  abbg  de  Saint • Euvertc 
d’Orléans,  puis  de  Ste-6eneviève  k 
Paris,  et  évêqiie  de  Tourniy,  X, 
66.  — Sur  les  poésies  de  Ser- 
lon,  chanoine  de  Rayeux  an  XII* 
siècle.,  oublié  par  les  auteurs  de 
l’Histoire  littéraisede  la  France  (1), 
XI,  165.  Ou  lui  doit  encore  i 

fl  ) Cette  omisiion  a Hé  réparée  depui»  dao5 
!r  lOme  XV. 


^ BRI 

Eloge  historique  de  D-.  Labnt , 
religieux  bénédictiu  , 1803,  in-8"; 
Notice  historique  sur  la  décou- 
verte fCun  tombeau  à t abbaye 
de  Saint-Denis  , en  l8l2,  Parxr  , 
I8l8,  in-8°  (2).  Ces  deux  opuscules 
ont  été  tirés  a petit  nombre.  Il  a pu- 
blié les  duvrages  posthumes  du  P. 
Laberthonie,  avec  un  supplément 
•{Foy.  LaBEUTHOiiiE  , tout.  XXIII). 
Enfin  on  a de  loi  , dans  l.i  noove.lle 
série  des  Mémoires  de  l’académie  des 
inscriptions  : I.  Recherches  histo- 
riques potir  parvenir  à l’intelligence 
de  la  cinqn'ième  lettre  d'Yves  de  Char- 
tres, 111,  57.  Danscetle  lettre  adres- 
sée k Adèle  , comtessade  Cliartres  et 
de  Blois,  Yves  lui  reproche  de  per- 
mettre que  sa  cousine  Adélaïde  vive 
en  adultère  avec  Guillaume.  Le  bat 
de  D.  Priai  dans  ses  recherches  est 
de  déterminer  quels  étaient  ces  per- 
sonnages. 11.  Recherches  sur  tori- 
gine  et  l’antiquité  des  colonnes  , 
ou  croix  qu’on  voyait  de  nus  jours 
sur  le  chemin  de  Paris  a Saint-De- 
nis , jbid.  ,71.  Elles  furent , suivant 
1\  Rrial , érigées  sous  le  règne  de 
Philippe I*^,k  lasnited’un  procèsde 
l’abbé  de  Sajnt-Denis  avec  l’évêque 
de  Paris,  au  sujet  de  la  juridiction. 
III.  Nouvelle  interprétation  du 
nom  de  Capet  donné  au  che.f  de  la 
troisième  race  deuos  rois,  ib"iJ.,  77 . 
Il  conjecture  que  ce  nom  fut  imposé 
au  fils  de  Hnvnes-le-Grand  k raison 
des  fonctions  que  son  litre  d'abbé  de 
Saint-Martin  de  Tmrs  [ni  conférait 
près  de  la  chape  du  saint  évê<|ue , 
relique  en  graqdé  vénération  'alors 
dans  toute  la  France;  et  que  ce  nom 
passa  , suivant  1 usage,  du  père  aux 

(a)  Ü.  Brial  avall  pablié das  Oi.ierra/«>j|t/ sur 
le  tombeau  qu'il  jugaalt  être  celui  de  répin-lc- 
Bref,  dans  les  Annales  enc^tclopédîqucs  . 1817. 
VI,  63.  Le  ipéme  recueil  contient  son  liap/tori 
relatif  à une  inscription  gravée  sur  une  pierre  du 
portail  de  réalise  de  Soint-Deais,  1817.  V,  378. 
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ciiiàiils  fl  -a  leurs  successeurs^  IV. 
/iecltercftes  hiiiariqi4ts  et  tlipio- 
matiques  sur  la  ^rilablc  époque  de 
l'associalioa  de  Luuis-le-firos  au 
trône  avec  le  litre  de  roi  désigné,  VI, 
dSü.  Il  y démopire  cunlre  le  senti- 
inent  du  P.  Pagi  qu’il  n'exiile  aucune 
preuve  que  ce  prince  ait  porté  le 
titre  de roiavanllIOS.  V.  Mémoire 
sur  la  véritable  époque  d'une  as- 
semblée tenue  à Chartres,  relati- 
vement à la  croisade  de  Loips-le- 
Jeone,  ibid.,  .508.  Elle  eut  lieu  , 
suivant  D.  Brial,  eu  1150.  VI.  Re- 
cherches sur  l’objet  d’un  concile 
Iriiu  à Cbarlres  en  1124,  ibid.,  5.30. 
1).  Brial  conjecture  qu’on  y discuta 
la  validité  du  mariage  de  Guill.  Gli- 
toii,  lih  du  malheureux  Robert,  doc 
de  Nutmandie,  avec  Sibylle,  fille  du 
comte  d’Anjou.  VU.  Recherches 
sur  la  légitimité  ou  non-légitimité 
d'une  fille  de  Louis-le-Gros,  dont 
la  mère  est  inconnue,  V,  94,  part. 
11  y soutient  queéeite  fille  était  illé- 
gitime (.3),  opinion  qu’il  avait  déjà 
avancée  dans  le  tome  XII  du  Recueil 
des  historiens  de  France.  VIII.  Exa- 
men critique  des  historiens  qpi  ont 
parlé  do  difierend  survenu  l’an  1141 
contre  le  roiLouis-le-Jeune  et  le  pape 
Innocent  II,  VI, .560.  IX.  Examen 
(T un  passage  de  l’abbé  Suger  re- 
latif à l’histoire  du  Berry,  VU,  129, 
l"^*  part.  Une  Notice  sur  D.  Brial 
par  M.  A.  Trognon  est  insérée  dans 
la  Revue  encyclopédique , l828, 
III,  277.  Une  notice  plus  complète 
a été  lue  par  Dacier.  -à  l’académij 
des  inscriptions,  le  31  juillet  1829 
(4).  W— 6. 

(3)  Daus  U notice  sur  D.  Brial  « imprimée  au 
Ü/onirrttr  en  tSac^.par  une  faute  typographique 
on  fait  Bitte  fille  tégitirnti  c’est  une  erreur  ^u’il  «si 
important  de  relouer  pour  empêcher  qu’elle  nr 
se  perpétue  dans  les  compositions  historiques. 

(i|}Ü. Brial  était  memlnc  delà  Légiotvd’llonneur. 
Il  avait  formé  une  hiblîotlièqne  curiruseï  riche  eu 
histoira  ccclésia»liq<ie  littrrairr,  ru  histoire 


Brli 

BUICH^  (Le  vicomte  AnniÈN- 
Louis  Eiisabeth-Mabie  de),  géné- 
ral français,  né  le  12  août  1772  , 
d’une  fauiille  noble,  dans  no  chaleau 
que  possédaient  ses  ancêtres  depuis 
plnsicurs  siècles  près  de  Beauvais  , 
entra  comme  cadet  dans  les  chasseurs 
d’Alsace,  en  1789,  puis  comme 
sous-lieutenant  au  régiment  Royal 
cavalerie  où  il  devint  capitaine  an 
commencement  de  la  révolution  , 
après  l’émigration  de  la  plupart  des 
autres  alficiers.  En  1799  il  était 
chéf  d’escad.ron  daus  le  11'  de  hus- 
sards qui  fut  si  brillant  à 'la  ba- 
taille de  la  Trêbia,  et  qui  coovrll 
avec  tant  de  bravoure  la  retraite  de 
l’armée  jusqu’à  Modène.  Briche  fit 
l’année  suivante,  avec  la  même  dis- 
tinction , la  rapide  et  mémorable  cam- 
pagne de  Marengo;  et  pen  de  temps 
après  il  fui  nommé  colonel  du  10“  de 
hussards  qu’il  conduisit  en  Allemagne 
dans  les  campagnes  de  1 80G  et  1807 . 
Le  9 octobre  de  celte  dernière  année 
il  avait  devant  lui  le  corps  prussien 
du  prince  Louis,  qui  dès  la  première 
charge  niitson  légimenl  eu  déroule. 
Mais  biehlôt,  ramené  par  l’exemple 
et  tes  exhorlationsdu  colonel  Bricbe, 
ce.  corp^à  sou  tour  enfonça  les  Prus- 
siens et  fit  périr  sons  ses  conps  leur 
malheureux  prince '(  Louis, 
tom.  XXV  ).  Briche  se  distingua 
encore  dans  celte  guerre  en  Saxe 
et  en  Pologne;  et,  "après  le  traité 
de  Tilsilt,  il  passa  avec  son  régi- 
ment en  Espagne,  où  il  concourut  à 
la'prise  de  Saragosse  et  aux  balaR- 

de«  ville» et  province»  de  Fronce,  où  ®«  yt>ovaicDl 
bon  nombre  de  manoecrits  ;.un  recueil  précieux 
dechorlesdu  Xr.dn  Xll«  etdu  XIII*siécle;  !'//«• 
ioirt  liltérairt  Je  la  Congrégati^  Je  Saint  Bîaui, 
avec  de»  adflitions  et  de»  notes  de  sa  main;  doe 
LtUres  extraitet  Je'  divan  auteurt  latii^  ^ mo/tn 
âgit  pareillement  de  sa  main;  le  fiomamdu  Rou. 
par  Robert  Waee,  idem,  oic.  ,*elr.  Celle  belle 
collection  a été  dispersée  par  »uite  de  la  venfe 
publique  qui  en  fut  faite  au  moi»  d’aoûl  i8>$. 
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les  d 0(.i>ria,  de  iViénda  et  de  8ald- 
niHm|i>e$  ce  qui  lui  valul  enfio  le 
grade  de  géuéral  de  brigade.  Appelé 
eu  Allemagne  en  1813,  lorsque  Na- 
poléon, forcé  de  lùtler  contre  toutes 
les  puissances  de  l’Europe,  ci^éa 
spoutanément  une  nouvelle  armée  , 
Briclte  -eut  une  grande  part  aux 
victoires  de  Luizen  , de  BautZen  , 
et  il  fut  nommé  général  de  division. 
Le  roi  de  Wurtemberg  , dont  il 
avait  commandé  la  cavalerie  , lui 
envoya  la  croix  de  commandeur 
de  ses  ordres.  Bricfac  fit  encore 
eu  France  avec  beaucoup  de  distinc- 
tion.^ pénible  campagne  de  l8l4; 
et  il  ne  déposa  les  armes  qu'aprés 
'l’abdication  de  Napoléon.  Soumis 
alofs  franchement  aux  Bourbons,  il 
eu  reçut  la  croix  de  Saint-Louis,  et 
un  commaudeiueul  dans  le  départe- 
ment du  Midi._.ll  se  trouvait  a Nî- 
mes eu  mars  1815  , lorsque  le  duc 
d'Augouléme  traversa  le  Languedoc 
pour  marcher  contre  Napoléon  re- 
>enu  de  l’îie  d’Elbe.  On  connaît  les 
résultats  de  cette  vaine  démonslra- 
ridu.  Le  vicomte  de  Briche  fut  un 
des  généraux  qui  montrèrent  alors 
le  plu^  d’attachement  à la  cause 
des -Bburbons.  Il  pensa  même  le  7 
avril,  être  victime  de  son  zèle  , en 
voulant  réprimer  une  insurrection 
qui  avait  éclaté  dans  cette  ville 
en  faveur  de  Bonaparte.  Traîné  sur 
U place  publique  par  des  furieux  , 
il  brava  leurs  menaces , et  prononça 
hautement  le  cri  de  vive  le  roi  au 
lieu  de  celui  de  vive  f empereur , 
qu’on  lui  demandait  le  poing  sous 
la' gorge.  Il  quitta  le  service  après 
le  triomphe  de  Napdiéon,  et  n’y  rentra 
(|u'au  secimd  retour  de  Louis  XVIII. 
II  fut  alors  créé  vicomte,  comman- 
de'ur  de  Saint-Louis,  et  nommé  suc- 
cêssivement  commandant  de  plusieurs 
divisions  militaires  dans  l’ancien  Lan- 


guedoc et  la  lüuraine.  11  comman- 
dait à Marseille, , lorsqu’il  y mourut 
le  21  mai  1825. ’Ou  lui  rendit  de 
grands  honneurs  funèbres,  et' les 
bàbitants  partagèrent  les  regrets  des 
n.ilitaires.  M— nj. 

URIDARD.  f^oy.  Lasarde  , 
tom.  XXIII. 

ltlllDEL(SAM1iBi.-ELiséBl,  bo- 
taniste et  poète  suisse,  né  en  17(U, 
au  village  de  Crassier  , canton  de 
Vaut),  était  le  plus  qeune  des  fils 
du  pasteur  de  la  paroisse.  Après 
avoir  fait  de  bonnes  études  a Lau- 
sanne ,.  il  deviqt  , k peine  âgé  de 
vingt  ans  , précepteur  des  'deux  fils 
du  duc  de  Saxe-Gotha;  l’ainé  de  ces 
princes  se  l’attacha  ensuite  en  qualité 
de  secrétaire  et  de  bibliothécaire. 
Dans  le  loisir  que  lui  laissa  cette 
place  plus  nominale  que  réelle  , il 
s’adonna  avec  zèle  k l’étude  de  la  bo- 
taui(|ue,  et  publia  plusieurs  grands 
ouvrages  relatifs  k cette  science;  il 
fit  aussi  des  voyais  pour  visiter  les 
collections  scientifiques,  et  connaître 
les  savants.  Après  la  bataille  d’Iéna, 
le  dne  de  Gotha  voulant  traiter  avec 
Napoléon  , chargp  Rridel , k qui 
la  langue  française  était  familière  , 
d’une  mission  auprès  de  ce  souverain  ; 
il  fut  ennobli  et  revêtu  du  caractère 
de  conseiller  délégation,  pour  pou- 
voir paraître  avec  plus  d’avantage 
parmi  les  diplomates.  Elus  lard  il  re  - 
cul  le  litre  de  chambellan,  et  eut 
des  missions  k Berlin  , k Paris  , 
puis  k Rome,  d’où  il  s’agissait  de  ra- 
mener son  ancien  élève,  Frédéric  dn 
Saxe-Gotha,  qui,  ayant  embrassé  la 
religion  catholique,  se  tenait  éloigné 
de  sa  famille.  Bridel  réussit  dans  cetlo 
mission  , et  il  obtint  k Rome  , eu 
qualité  d’envoyé  extraordinaire  dii 
duc  de  Gotha,  quelques  audiences  du 
Pape.  Dans  la  suite,  il  eut  la  douleur 
de  voir  scs  anciens  élèves  et  les  der- 
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iiier-i  ffjctons  de  cetle  (lyn;ylio  enle- 
vés p!tr  l?morl  à la  fleu}  deleurà<;e. 
Il  vécut  dés-lors  auseiu  désafamtlfe, 
retiré  ^ans  une  maison  dé  campa« 
gne  près  ,de  ’ Golhà  , et  se  livra 
anrleut  aux. études  de  bolaiil(|ne  cl 
plus  spédiàleraent  aux  recberches 
sur  les  mousses.  Il  j. mourut  le  7 
janvier  1828,  d'une  m.aladre  polmO* 
naire.  Sun  herbier,  contenant  douze 
cents  espèces  de  mousses , fut  actpiis  _ 
par  legouvememeiieprussien,  moyeli- 
nani  trois  cents  thal'ers.  Voiéi  d’abord 
ses  ouvrages  sur  les  mousses;  I.  Mus- 
cologia  recentiorum,  seu  analy't.^ 
histor.  et  descript.  methodüs  om- 
nium muscorurn  frbndosOrum  to- 
gnitorum.,  ad  nOrmam  Hewigîi , 
Gotha,  1707-1803, 2 vol.  in-4”  ; 
Supptémenï,  1807-1812,  2 vol.- 
in-4“.  W..' Methodüs  nova  musco- 
rum  ad  nalune  normam,-seu  Man- 
tissa,  etc.  Gotha  ,1819,  in-4°.  III. 
Bryologia  univeria  , seu  syste- 
matica,  ad  novam'mkthodum,  dis- 
potilio,  histdria  et  descriptio  om- 
nium muscorurn  frondosbrum  huc- 
usqae  cognitôrum , cum  sÿnony- 
mia  ex  auctoribus  probatissimis  , 
Xeipzig,  1820-27,  2 vol,  in-8‘*, avec 
1.3  pl.  .Dans  cel  ouvragé,  où  l’auteur 
prend  le  nom  dé  Bridel-Brideri , il 
divise  son  système  en  deux  sections 
doni  la  première'-,  comptenant  les 
olocarpi,  est  divisée  en  lix  classés^ 
tandis  que  lai  secondé  ne  renferme 
que  lé  genre  andræa  ou  les  schis- 
tocarpi.  Il  joint  h l’e’xpositiou  de 
sph  système  IVssai  d’une  di-itribution 
des  mousses -en  vingt-une  familles 
naturelles.  Il  a ‘beaucoup  multiplié 
les  espèces,  et  attaché  peu  d’iApor- 
lance  aux  genres  , prétendant  qu’il 
n’ezbte  dans  la  nature  que  des  espè- 
ces, et  que  ks  genres  sont  l’ouvrage 
de  l’homme.  -Cejte  opinion  n’est 
pas  partagée  par  un  grand  nom- 
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bru  de  botanistes.  Rridel  a traduit 
en  français  plusieurs  uurrag^  d'his- 
toire naturtlie', 'savoir-:'  IV.  Des- 
cAp'lion  des  os  fossiles  de  fours 
des  cavernes,  de  Rosenmiiller,  Wei- 
mar' 1804,  in-W.  V.  Histoire  natu- 
relle des  oiseaux  de  la  Franconie , 
Nuremberg,  in-fol.  , avec  pl.  enln- 
miD.,  livraisons  1 — 6.  VI.  Expo- 
sition de  la  nouvelle  théoriede  la 
physiologie  du  D'  Gsll , Leipzig  , 
in-8®’.  VII.  Flora  ahtediluvidnd , 
du  baron  de  Schlotheim,  Gotha,  1 804, 
in-fol.  ( traduit  de  l’allemand  en  la- 
tin). Bridcl  s’était  livré  aûssi  à la  lit- 
térature , ainsi  que  ra.ttcstent  lei 
ouvrages  'suivants  : VIII.  -Calthon 
et'Çlessamor  f suivi cC Athaluy  ètc.', 
Paris  , 1791.  Cet  ouvrage  avait  paru 
d’-abord  à 'Lausanne^  en  1788,  sons 
le  litre  dé  Hélassementà poétiques- 
IX'.  Le  Temple  à la  mode,  poème 
aKégorique  en  prose , Lansanlrc  , 
1789,in-8“.  X.  Loisirs  de  Polym- 
nie et  d’Euterpe , Parirf,  1808,  in- 
8°.  II  traduisit  de  l’allemand  les  trois 
ouvrages  suivants  : XI.  Description 
des  pierres  gravées  du  cabinet  du 
baron  de  iS'toscA.  par  Schlîchtegroll, 
Nvremberg,179.5,in-4"javecpl'XII 
Esthétique  de  la  toilette , Leipzig, 
in-S”.  XllI.  Augusteufh  ovéDes" 
cription  des  monuments  antiques 
du  cabinet  de  Dresde , par  G.-jÔ. 
Becker,  Leipzig,  1805-1812,  .3  vol. 
in-fol.,  ayec  pl.  ( Voy.  Beckèr  , 
LVII,  440).  Pendant  quelques  an- 
nées, il  a coupéré  à la  Gazette  lil- 
téraire'de  Gotha,  et  il.a  inséré  des 
pièces  de  vers  et  des  articles  de  lit-' 
tératnre  et  .de  science>  dans  divers 
recueils  périodiques  ou  dans  d’antres 
ouvrages.  Il  a laissé  en  manuscrit 
une  Histoire  littéraire,  de  l’Alle- 
magne , en  5 vol.  et  un  recueil  de 
poésies  nouvelles.  Il  avait  éponsé  la 
tille  d’un  baron  allemand':  pbisicnrs 
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eaTaDU  sont  issus  de  ce  mariage, 

BKlilKL  (JkaN'-Louis),  frère 
du  précédent,  né  en  17ô&,  avait 
cooimencé  comme  lui  par  être  précep- 
teur , d’alxird  en  Suisse  , p4iis.  en 
Huilande.  Dans  ses  voyages  il  visita 
une  grande  partie  de  l’Europe,  Depuis 
1803  jusque  en  l808  , il  fut  pasteur 
de  l'église  française  à Râle  j étant 
rentré  ensuite  dans  le  canton  où  il 
était  né,  il  obtint  la  chaire  de  l’inter- 
prétation de  la  Bible  et  des  langnes 
orientales  a l’académie  de  Lttusanôe , 
et  fut  appelé  au  grand  - conseil  du 
eantoq  de  Vand,  ou  il  siégea  pendant 
dix  ans.  D est  mort  le  à février  1821. 
Sun  principal  ouvrage , la  traduction 
du  livre  des  Psaumes , n’a  pas  été  im- 
primé. Il  a publié  plusieurs  opuscu- 
les^ des  sermons,  des  traités  de  tbro- 
logie  et  des  essais  politiques  et  lit- 
téraires. Nous  indiquerons  : I.  Les 
infortunes  du  jeune  chevalier  ' de 
Lalande,  Paris  ( Lausanne),  1781, 
in-S”.  II.  Introduction  d la  lec- 
ture des  odes  de  P indare  y Lau- 
sanne, 1785,  in-12.  III.  Mé- 
moire sur  t abolition  des,  redevan- 
ces féodales,  1798,  in- 8®.  IV. 
Réflexions  sur  la- révolution  de  la 
Suisse,  1800,  in‘8“.  V-  Le  Pour 
et  le  Contre , ou  .Avis  d ceux  qui 
sé  proposent  de  passer  dans  les 
htats-Unis  et  Amérique,  suivi  d’une 
descriptien  du  Kentucky,  etc.;  Paris 
et  Bâle,  1803,  in-8®.  VI.  Lettre  sur 
la  manière,  de.  traduire  le  Dante  , 
suivie  d'une  traduction  én  vers 
françaïs  du  cinquième  chant  de 
Bâle,  1805,  in  4».  VIL 
Traité  dé  fa/piée  juive , antique 
et  rpoderne,  Bâle,  l8l0,  in-8®. 
VIII.  Le  livre  de  Job,  nouvelle- 
ment traduit  d’après  le  texte  origi- 
nal non  ponctué  , et  les  anciennes 
versions,  notamment  farabe  et  la 


syriaque,  avec  un  discours  préli- 
minaire, Paris,  1818,  in-8®.  Jran- 
Louis  Bridel  a été  confondu  dans 
plusieurs  biographies  et  bibliogra- 
phies avec  son  frère . ainé.Philippe- 
8irach  , pasteur  à Montreui , au- 
teur de  sermons , de^  poésies  , d’une 
Statistique  du  canpm  de  Vaud.,, 
du  V <^age  pittoresque  de  Bdle 
à Bienne , Bâle,  1802,  in-foL, 
et  éditeur, des  L'trennes  helvétien- 
nes  et  du  Conservateur  suisse, 
Voy.  la  notice  sur  les  Bridel  dans 
le  tome  XXXVII 1 de  la  Revue  en- 
cyolopédiqué , 240  et  suiv.,  où 

les  travaux  des  trois  frères  sont  indi- 
qués séparément.  D — g. 

BRIDGE  (Bswick)  né  â Lin- 
ton,  vers  1766,  étitdia  dans  l’uni- 
versité de  Cambridge,  remplit  plu- 
sieus  années  les  fonctious  de  profe.'- 
scur  de  matbémàti([ues  an  epliège  de 
la  compagnie  des  Iodes-Orientales  à 
Hertford  , et , sur  la  présentation  de 
la  société  de  Peterbonse , obtint , en 
1816  , le  vicaxiat.de  Cberry-Hinlon. 
C’est  làqu’il  mourut  le  1 5-tnai  1833. 
On  a dlc  cet  habile  professeur.  I. 
Leçons  de  mathématiques  pronon- 
cées du  collège  de  la  compagnie  , 
etc.,  181(1-1811,  2 vol.  in  - 8“, 
II.  Introduction  d l’étude  des 
principes  mathématiques  de  la 
philosophie  naturelle,  1813,  2 yol. 
itt-B”-  La  méthode  et  la  clarté  qui 
distinguent  ces  ouvrages  en  font  des 
productions  éminemment  classiques. 

’ ' Z. 

bridges  (Jean.)  , aniiquafre 
anglais  , était  gouverneur  des  hospi- 
ces de  Brldeweli  et  Bethiem  , â Lon- 
dres j cl  employait  en  partie  sa  for- 
tune, qui  était  considérable,  à recueil- 
lir des  antiquités.  Il  avait  rassemblé 
les  matériaux  d’une  histoire  du 
comté  de  NorlbapiptOD , qui  devait 
être  accompagnée  de  beaucoup  de 
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plaociiesj  mais  ii  mourut  en  172'!, 
avant  d'avoir  publié  son  travail.  On 
imprima  dans  la  suite  deux  livrai- 
sons j puisj’eotrcprise  futsüspendue, 
probablement  faute  de  succès.  Mais  en 
1762un  recommença  la  publication 
en  entier.  La  première  partie  du 
tome  II  parut  en  17£9;  cependant 
ce  volume,  qui  termina  l’ouvrage,  ne 
fut  achevé  qu’en  1T91.  Celte  histoire 
e.st  ornée  de  cartes  et  de  ^ravuées. 
Bridges  avait  laissé  une.  bibliothèque 
si  bien  choisie  que  le  catalogué  en  est 
encore  recherché  par  les  bibliophiles 
anglais.  D — g. 

BRIDGEWATElL 
EcfentoN  , Iqmr.  XII  et  au  Supp. 

BRlDOÙJj  ( le  P.  Tousiaikt  ), 
écrivain  ascétique,  naquit  à Lille,  en 
1595  , embrassa  la  règle  de  saint 
Ignace  h dix-huit  ans,  consacra  le 
reste  de  sa  vie  à la  prédication  et  à 
la  direction  des  âmes  , et  mourut 
dans  sa  patrie  , le  28  l'uillèt  167?i 
Outre  une  V te  du  P.  Franc.  Ca- 
fetan, trad.  de  l’italien,  et  quelques 
upnscules  qui  ne  peuvent  offrir  aucun 
intérèt,e  t dont  on  trouve  les  titres  dans 
liBildixftà . soc . J esu  d u P . Southwell 
et  dans  les  Mémoires  de  Paqnot  sur 
l’histoire  littéraire  des  PajrS'Bas,  on  a 
de  Bridoul  : I.  La  boutique  sacrée 
des  saints  et  vertueux  artisans  , 
dressée  en  faveur  des  personnes  de 
cette  votation,  Lille,  1650  , pet. 
in  - lil  , ouvrage  devenu  rare  et 
recherché.  II.  L’école  de  t eucha- 
ristie, établie  sur  le  respeçf^^ra- 
culeux  que  les  bétes  , les  oiseafix 
et  les  insectes  ont  rendu,  en  diffe- 
rentes decasioris,  au  ^très-saint  sa- 
crement de  l’autel,  ibid.  , 167^  , 
in-12.  C’çsl  uu  recueil  de  récits  fa- 
buleux piiisés  dans  les  légendes  çl 
dans  les.:Pùi  hilaria^u  P.  Ângelin 
Gazée  ou GazeifAz)^.  en  nom,  lom. 
XVI),  doul  un  connaît  l’étonnante 


crédulité  ; ils  sont  disposés  d’après 
l’ordre  alphabétique  des  n»ms  .des 
animaux,  commençant  parlesaZ>e<7/és 
et  lioissant'par  les  vipères.  Cet  ou- 
vrage singolier'^a  été  .traduit  en  an- 
glais, Londres  ,1688,  io-12,  avec 
ooe  préface  dans,  laquelle  le  traduc- 
teur n’a  p_a.s  de  peine  à montr'er  le 
ridicule,  des  prétendus  miracles.rap- 
polfés*  par  le  P.  Bridoul  ^ mais  il 
part  de  Ik  pour  feteî  du  doute  sur 
tous  ceux  qu’admet  la  croyance  ca- 
tbuliqoe.  Il  j a peu  de  bonne  foi 
dans  cette  manière  de  raisonner^ 
mais  l’esprit  de  secte  n’en  connaît 
pas  d’autre,  W — s. 

BRIEN  (William  O), auteur  co- 
mique et  .comédien  anglais,  descen- 
dait d’une  ancienne  famille  d’Irlande 
qui  s’était  signaléepar  son  dévouement 
à la  cause  de  Jacques  II , et  y avait 
perdu  8{i_fçrtone.  Son  père  était  ré- 
duit à exercer  la  profession  de  maître 
en  fait  d’armes,  et  Ini-mêoté  en  donna 
d’abord  des  leçons;  niais,  s’étant  senti 
des  dispositions  pour  l’art  scénique, 
il  débuta,  en  1758,  kDrury  Lane,  et 
continua  de  jouer  avec  succès  dans 
lacomédie.  Ayant  épousé,  en  1764, 
la  £lle  du  premier  comte'd’Ilchester, 
il  obtint  la  place  de  receveur-général 
du  comté  de  Rurset;  puis  un  emploi 
lucratif- dans  l’Amérique  septentrio- 
nale; mais  il  revint  en  Angleterre  ao, 
commencement  de  la  rébellion  des  co- 
lonies. O Brieu  mourut  k Strisford- 
House , dans  le  comté  de  Dorset , eto 
sepl.  1815.  On  a de  lui  Cross  pur- 
poses,  1772,  in  8°.  — Le  ï)uel,, 
comédie,  1773,.in-8°  C’est  un  qu- 
vrage  -médiocre  et  qui  n’est  pas  resté 
au  Üiéàtre.  S— d. 

FRIE-SERRANT  (Clbmbnt- 
Alexa»drb(1)  marquis  de),  né  lé  2S 
mai  1748,  kDampierr.e  en  Anjou  ^ 

(i)  Sor  )e  Kogifttrs  U ^ nommé* 


a 


BRI 


^tail  ksu  lie  l’^ncieiwc  maison  de 
Laval,  Reçu  page  du  roi  dans  la 
graude  écurie,  en  1762,  il  passa  sotfs- 
lieul^oanl  dans  lerégimeDl  de  Bour- 
gogne cavalerie  en  1765  , et  fol 
élevé  jusqu’au  grado  de  maréchal-de- 
camp  en  1764.  Mais  le  service  ini- 
lilàire  l’occupa  moins  tjue  les  pro- 
jets qui  consumèrent  sa  vie  entière  et. 
sa  forlnne  (2).. Seigneur  de  Mache- 
coul  et  de  Fornic  dans  le  duché  de 
Retz,  il  voulut  augmenter  les  res- 
soprces  de  ce  pa^s , en  faisant  de 
Pornic'un  port  iniiilaire  et  en  don- 
nant au  commerce  de  Nantes  plus 
d’ei tension  cl  de  facilités.  Il  s’agis- 
sait d’agrandir  le  port  de  Pornio’et 
d’y  établir  on  canal  de  communication 
par  lequel  les 'navires  marchands  se 
rendraient  à Nantes  en  évitant  la 
longue  et  dangereuse  navigation  de 
l’embouchure  de  la  Loire,  encom- 
brée de  bancs  de  sable.  A ce  plan  se 
liait  le  projet  d'un  autrè  canal  qni 
devait  commeucer  k Machecoul , des- 
sécher plusieurs  marais  et  être  utile 
faql  au  commerce  de  Nantes  av'ec  le 
Bas- Poitou,  qu’k  la  navigation  proje- 
tée entre  çclle  ville  et  La  Rochelle. 
Ce  plan,  proposé  au  gouvernement 
et  examiné  par  desèomiiiîssaires  qu'on 
envoya  sur  les  litnx  en  1786,  fut 
accueilli  CMiiine  Irés-avantageUx  k la 
Jfretagne  , au  Poitoii , k la  ville  de 
Nantes  , k tontes  celles  qui  sont  sur 
la  Loire  , ainsi,-  qu’a  la  marine 

*►7': ^ 7 — 

(s)  Ntnu  tfrniTics  on  tloote'sl  c'oii  Brie^Sw- 
raiU  ou  de  tei  homonymes,  qui« 

f^cAirerneur  de  la  jiresqn'He  deRliuyt,  con^nvs* 
jtair^^rnorftl  de«  états  de  Bretagne  au  bnroau  de 
radniiuistralinn  et  meuibre  de  pluâi«gri  aça> 
demies,  fonda  en  t'jSi  la  soeiotv  pqtrintiqun 
Lrciqnite  .qni  se  rassemblait,  dans  son  cii^cÿu 
de  K^or^jb*/.  I..a  saUe  des  séances , iionWi^* 
Tfmpt»  aê  fa  pairie,  offrait  bne'trUionc  por,tant 
crtte  iiiscripiioa  : la  en  sert  4o«  Dieu  sans  à/pn» 
rrisie,  son-rai  sans  ifllérA  et  4a  patrie  sans  amiittoiit. 
Mtfsdame'sde  Roprdir.deQenliset  FaXtiiy  ^0  Beau- 
Iiamnis  elateut  affiii^es  à celle  soel^^te,  dont  tn 
forme  Pt  l^biit^laienl  bien  dans  t‘es]*cil  original 
rl  (laii«  les  habitndes  de  notre  Bri^-Serrani. 
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royale;  et  cepcmUutJ  l’ituleur  l’ayant 
préleirlé  l’année  suivante  aux  état.4 
de  Bretagne,  ces  états  déclarcrcul 
assez  légèrement  qu’il  n’y  av^it  paslieu 
kdélibérer.Xes  dévelôppOmenlsde  ce- 
double  plan,  accompagnés  de  caries 
et  de  pièces  contenant  l'adhésion 
de  plusieurs  villes  intéressées  k son 
exécution  , telles  que  L.i  Rochelle  , 
NauleSj  l^rdeaux,  Neyecs,  etc.,  sont 
contenus  dans  deux  mémoires  que  le 
marquis  de  Brie-3nrrant  adressa  au 
roi  et  k l’assemblée  des  états-géné- 
raux > sous  ces  litres  : Obser- 
vations concernant  le  commerce 
français  en  général,  projet  d'une 
ville  commerçante  cfii  premier  or- 
dre, Vaiis,  1789,  in-4".  II.  Mé- 
moire contenant  tic  nouveaux  dé- 
veloppements sur  le  projet  impor- 
tant relatif  au  port  de  Pornic,  etc. , 
et  à un  canal  de  navigation  de 
Nantes  à la  mer  par  Poénic,  ibid. . 
1789,- iu-d®.  Mais  la  révolution  qui 
Commençait  entraîna  des  soins  qn’on 
jugea  plus  importants  qu’nn  projet 
rega'rdé  sim|)lement  comme  d. utilité 
Ipcale;  il  fut  laissé  de  côté.  Malgré  les 
peines  et  les  dépenses  qn'if  'avait 
coûté  k son  autenr  , malgré  la  perle 
de  ses  droits  scigneprianx,  Brie-Ser- 
ranl  ne  cessa  pas  de  s’occuper  de 
son  idée  favorite  et  la  présenta  vai- 
nement k tous  les  gouvernements 
qui.  se  ■ succédèrent  en  France.  La 
lamiljè  Jiiigné,  propriétaire  àb  lac 
d#  Grand-Lieu,  situé  près  de  Nantes, 
dans  lynché  de  Retz  , ayant  signé. 
Vers  180.5,  un  traité  avec  nno  com- 
pagnie pour  le  dessèchement  de  ce 
lac,  entreprise,  qui.  entrait  dans  les 
vues  et  dans  le  plan  de  Brie-Ser- 
ranl , celai-ci  ne  'laissa  pas  de  s'op- 
poser k l'exécution  tl’un  projet  isolé 
dont  il  u’avait  [tas  donné  l'idée.  San» 
coiilcsler  la  jiropriélé  de  reaiidii  lac," 
ni  le  droit  do  la  faire  enlever  et  met- 
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be  en  bouteiHes , il  prétendit  êlre 
propriétaire  dii  tond  et  mil  arrêt  sur 
les  teri-çyfjni  poorraient  être  dessé- 
ebées.  Oa  lui  offrit  trentemille  francs 
pour  r.aincre  son  obstioatino  ; mais, 
quel  que  fût  alors  son  état  de  détresse, 
ir  refusa  tout  aecommodeiuenl,  plaida 
et  fut  condamné  ani  frais.  Le  desceù- 
danl  delà  maison  de  Laval  était  alors 
logé  dans  une  mansarde  de  la  rue  des 
Blaocs-Maoleaux  f tout  son  mobilier 
consistait  en  un  vieux  fauteuil  qui  lui 
Servait  le  jour  pottr  s’asseoir  et  la 
nuit  pour  dormir,  en  une  mauvaise 
chaise  et  une  planche  sur  deux  tré- 
teaux. Là ‘se  plaçait  un  misérable 
scribe  qu’il  payait  . Dieu  sait  com- 
ment , et  qu  il  occupait  k copier  les 
projets  , mémoires  et  sollicilalians 
dont  il --accablait,  les  ministres,  les 
préfets  , etc.  Deux  tisons  , garnPs- 
sant  son  hnmble  foyer,  servaient  à 
faire  cuire  dans  un  pot  des  pommes 
de  terre  qu’il  mangeait  de  temps  en 
temps ^ans  beurre  et  sans  sel,  lorsque 
la  faim  le  pressait^  c’était  sou  unique 
no»rrilnre..Xl.achetait.  ses.  vêtements 
à la  friperie  -,  et,  comme  il  était,  très- 
petit  et  très-fluet tfu  habit  de  taille 
ordinaire  lui.  tenait  lien  de  redingote, 
et  de  vieilles  bottines  étaient  pour 
làii  des  bottes  à l’écuyère.  'Margré  ce 
costume  bizarre,  malgré  le  mauvais 
chapeau  qui  couvrait  sa  tète  et  ses 
cheveux  blancs  flottants  sur  ses  épau- 
les, Brje- Serrant  k travers  sa  misère 
laissait  deviner  l’homme  distingué. 
Il  inoui^ut  dans  sou  obscur  domicile 
le  23  'décembre  1 4 , sansjaisserde 
postérité;  mais  avec  U consolation 
que  le  dessèchement  du  lac  de  Grand- 
Lieu,  nonobstant  plusieurs  décisions 
favorables  do  conseil  d’étal,  màlgré 
un  décret  impérial  et  une  ordonnance 
royale , n avait  reçu  et  ne  recevrait 
aucune  exéention , 'parce  qoe  les  in- 
trigues des  riverains  ont  couslamment 

LU. 


a4 1 

contrarié  une  ifie|ure  qui  doit  les 
priver  des  lerrainsqu’ils  usurpent  sur 
les  bords  naturellement  desséchas  du 
lac.  Outre  les  deux  mémoires  qpp 
nous  avons  cités, on  a de  Brie-Serralif , 
sous  le  voile  de  l’anonyme  t \\\. Écrit 
adressé  à C académie  de  ClùUons- 
sur- Marne,  sur  une  question  pro- 
posée par  voie  de  concours,  cod- 
cernant  le  patriotisme  : quels  sont 
les  moyens  de  prévenir  l’extinction  du 
patriotisme  dans  l’âme  du  citoyen  ? 
1788,  in-12.  IV.  Mémoire  du 
peuple  au  peuple,  1789,  in-8'’.  V. 
Pétition  ampliatiye  en  faveur  dvi 
blancs  et  des  noirs , et  prhjel 
eT un  traité  important  pour  les  co- 
lonies et  pffur  l’état,  1792  , in-4°. 
IV.  Eludes,  premier  cahier,' con- 
tenant un  appel  au  public  lui- 
méme  du  jugement  du  public  sur 
Rousseau,  Paris,  1803, 
in-^.  Celle  brochure , qui  est  une 
réfutation  de  la  première  partie  du 
fameux  Discours  sur  Tinégalite 
des  conditions  , parait  avoir  été  im- 
primée pour  la  première  fois,  selon 
Barbier,  en  1791  ou  1792.  Nous 
ignürons  si  Brie-Serrant  a donné 
suite  k ce  premier  cabfer  d’études. 
VII.  Divers  projets  publiés  dans  la 
Bouche  de  fer,  journal  rédigé  par 

Fauebet  et  Bonneville.  ■ A t.- 

URIEZ  , membre  de  la’Conven- 
lion,.y  fut  député  par  le  département 
du  Nord.  Dans  le  procès  du  roi  il 
rota, la  mort;  « mais,  ajoula-l-il, 

« dans  le  cas  ou  la  majorité  serait 
« pour  liréclusio'n,  je  fais  la  motion 
a expresse  que  si , d’ici  au  15  avril, 

« lés  puissances  n’ont  pas  renoncé  au 
« dessein  de  détruire  notre  liberté 
« on  leur  envoie  sa  tête.  » Quelque 
temps  après,  il  partit  ayec  Dubois- 
Dnbay  et  d’Aonst^P’.  ce  nom.’LVI, 
.375)  pour  une  mission  k.  l’armée  du 
Nord  ; cl  il  s’occupa  des  moyens  de 
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mettre  cette  froutière  à l'ahri  d’une 
înrasion.  Ajantdb'nné  connaissance  a 
la  Convention  d’une  lettre  qu’il  avait 
écriteau  prince  de  Cobonrg, relative- 
ment aux  conventiouneh  livrés  par 
Dunyouriev  ^ sa  conduite  fut  (ensurée 
comme  indigne  du  représentant  d’un 
peuple  libre,  et  son  rappel  prononcé. 
Bries  éciivil  pour  justifier  uue  dé- 
marche qui  ne  lui  avait  été  dictée  que 
par*  l’intérêt  de  ses_, collègues;  et,  sur 
la  demande  de  Merlin  et  de  quelques 
autres  députés  attestant  son  patrio- 
tisme,,1e  décret  fut  rapporté.  Il  se 
trouvait  avec  son  collègue  Cochon  à 
Valenciennes,  lorsque  cette  ville  in- 
vestie par  les  Autrichiens  fut  obligée 
de  capituler.  Briex  sortjt-  avec  la 
garnison  et  vint  a Caml^rai  d’où  il 
annonça  ce  revers  à la  Cunventlqp.' 
Tombé  gravement  malade  , il  <ne 
put  revenir  k Paris  que  dans  le 
mois  de  septembre  lT93.  Le  2â,  il 
lut  k la  tribune  un  mémoire  sur  l’état 
sfe  l’armée  du  Nord  , qu’il  terminait 

fiar  reprocher  au  comité  de  salut  pu- 
)lic  de  garder  le  silence  dans  un  mo- 
ment ausaf,  critique  et -de  ne  pas 
nreudre  les  mesuoes  commandées  par 
les  circoiistauces.  L’impression  de 
ce  mémoire  fut  ordonnée  , et  Bries 
adjoint  au  comifé.C’était  en  l’absence 
de  Robespierre  qu’il  avait  ainsi  osé 
déverser  le  blâme  sur  les  opérations 
d’un  comité  dont  Maxilieu  était  le 
chef.  Instruit  de  ce  qui  venait  de  se 
passer, Robespierre  aunonçaqu’il  était 
prêt  k se  retirer  ainsi  que  ses  collè- 
gues , s’il  avait  cessé  de  n^ériter  la 
conilauce  de  l’assemblée  ; ensuite  , 
abordant  un  de  ses  thèmes  favoris  , 
il  parla  contre  la  faction  qui  cher- 
chait k avilir  , k diviser  , k paralyser 
la  Convention;  puis  il  témoigna  sa 
surprise  de  voir  le  comité  blâmé  par 
un.  nomme  qui  n’avait  pas  encore  ré- 
paré la  boute  dont  il  s’était  couvert  , 
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en  revenant  d’une  place  confiée  h sa 
défense , après  l’avoir  livrée  aux  Au- 
trichiens. Bries  balbutia -quelques 
mots  ponr  sa  joslification,  et  s’excusa, 
sur  sôn  défaut  de  talents,  d’accepter 
une  place  au  fameux  comité. de  salut 
pnblic.  Tel  était  alors  l’ascençlant. de 
Robespierre  suria  Convention  que  1rs 
deux  décrets  qu’ellk  venait  dé  rendre 
furent  aussitôt  rapportés.  Bries  eutra 
peu  de  teujpS  après  au  comité  des 
secours  publics,'  et  il  en  fpt  souvent 
le  rapporteur.^ C’est  en  cette  qualité 
quvl  pcopoù  et  fit  adupter  diverse.s 
mesures  favorables  aux  parents  des 
défenseurs  de  la  patrie  , aux  habi- 
tants qui  avaient  souffert  des  inva- 
siun^  anx  réfugiés  belges,  allemands, 
italiens,  et  enfin  auxdndigents  dont 
les  outils,  et  les  njenbles  étaient  eu 
dépôt  ilans  les  monts-de-piété  pour 
une  somme  muindre-  de  20  fr.(-l]. 
Le  16  prairial  ( 4 juin  1794),  illut 
élu  secrétaire  delà  Convention.  Après 
le  9 thermidor,  Bries  fut  renvoyé 
commissaire  .k  l’armée  .du  Nord  ; 
d’eù  il  écrivit  plusieurs  lettres  k la 
Convention  pourlui  annoncer  des  suc- 
cès. U tomba  n^aladê , et  monrut  en 
juillet  17-96  (-2).  W — s. 

BftlGANTIÇPmLippE),  éto- 
nomistè  italien^  qui  est  resté' presque 
inconnu  dans  les  Dettx-Siciles , et  n’a 
obtenu  d’article  dan;  aucune  biogra- 

(ij  A U suit#  d’un  long  rapport  qu’il  fit  à la 
8«tnce  du  >4  floréal  (Paris,  in-8^de  3i  psg.)» 
la  t'.onrenlion  décréU  que  /ri  partnti  «/a 
taire  parti  en  remp/^èement  Jouiraient  également^ 
dam  le  mime  ,e«i  et  dans  /rf  mimes  prç^rtions  » 
des  ircoitri  accordes  attx  familles  des  dêfetiseure 
de  la  patr^.  Brirz  • pour  louer  les  simples  soU 
dalSi  dit  qu'il  n'existe  d»  Iraitreo  çar  dans  les 
etats^maiars  et  pormi  les  chefs,  qu'il  appelle  des 
êtres  vils,  tjue  ratfbitioa,  l^inte'ril,  torgueil  et  la 
corruption  ont  éblOuis,  pordus  et  gangrenés.  Tello 
était  l'éloquence  et  la  slnguH^i*  politique  des 
déoiAgoifues  de  celte  époque.  V — es. 

(a)  BeiTroy  de  Beigny  a dit  de  ce  rouTeotion* 
ncl  ! « Ou  l'a  priai  comme  uu*brigand»  ne  Yivant 
que  de  rapines , de  trexalions  et  de  débauches. 
Il  est  mort  d’uue  hoatebse  maléitie.  m Mais  cet 
écrivain  ajoute  : «t  D'autres  ru  parlent  loutdifTé’. 
reminrnt.  n ''V  — ts. 


HKi 


)<liie  générale  , naqtiil , én  1725  , k 
Gallîpoli.  Son  père  , grand  juris' 
cousnlle  (I),  le  deslina  au  barreau  , 
et  le  fit  recevoir  avocat;  mftis',' s'en- 
niijanl  bientôt  de  soh  état,  Phi- 
li|)pe.  entra  comme  cadet  dans'  le 
régiment  d’Oiranle.  Son  père  con- 
* rnt  après  lui,  et -fit  Ics'pas  vives 
insl'ances  pour  l’empêcher  dn^  suivre 
la  carrière  militaire.  U réussit,  non 
sans  do  ^aiids  efforts , à le  ramener, 
en  1744,  au  barrean  eTauz  lettres. 
Philippe  excité  par  les  écrits  de  Mon- 
lesquien-,  de  Beccaria  et  de  Vico  ,*se 
livra  dès  lors  h- de  gi;andes  médita- 
tions sur  la  législation.  Cn  I764>, 
il  fut  nommé  syndic  'de  GallipoH. 
L'important  ouvrage  politique  au’il 
publia  en  l'77'7,  sons  le'titre  a JP- 
samc  analitico  del.  sistema  lé- 
gale^ Naples , in-4?,  lui  ouvrit,  deux 
ans  après,  les  portes  de  l’académie 
des  sciences  et  belles-lettres  de  Na- 
ples. Ce  corps  savant  présenta  l’aü- 
leuraii  roi  comme  un  génie  fort  et 
pemij' , propre  k attirer  l’attention 
de  son  siècle,  et  à mériler  celle  de 
la  postérité.  L’ouvrage  est  divisé  en 
trois  livres  : (e  premier  traite  de  la 
loi  naîurvlle,  le  deuxième  deVhomme 
isolé,  et  le  troisième  dfr  Ja  perfecti- 
bilité de  l’homme  social.  Philippe 
publia  ensuiteson  Etameeconomico 
del. sistema  civile,  1780,  in  4“, 
ouvrage  légalement  divisé  en  trois 
livres,  et  dans  lequel  l’auteur  exa- 
mine les  progrès  du  système  civil 
« depuis  t existence  perfeclible  jns- 
u qu'à  l’étal  parfait.  » Il  avait  rédigé 
une  Théorie  politique  des  quatre 
âges  du  peuple  romain  indiqués 
par  Flortis;  idaisce  traité  est  resté 
inédit.  Deux  mémoires  de  Philippe 
Briganli  qui  ont  été  réimprimés  , 

(i)  l<e  p«r«  de  Briganli  ^ait  connu  dans  le 
rojanmene  Naples  par  on  ouTrage  furtesliniéi 
iniilnlé  : />c  pmiicien  criminaliste. 
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l'un  .soi;  VEtoquence  du  barréatt , 
et  l’autre  pour  la  défense. dés  opi- 
niolis  de  Beccaria,  sont  dignes'  de 
la  vpnlatiouiqua'lui  : valurent  ePs 
gramrs  ouvrages,  il  cultivait  égale- 
ment la  poésie  ; et  publia  des  Cân- 
:on«/<ég4>uscelitre  : Loquattre sta- 
gioni,  1795,  et  une  suilede  sonnets 
■snr  les  grands  pehuunagës  grées  et 
romains  : Fratrimentiiirici  He'/asli 
’greoie  romani,  Lecce,  179t.  Ta- 
cite  était  soaanteiiT  favori;  il  le  savait 
par  ceeuv.'Briganti  mourut  en  1804, 
et  son^corp^  fut  déposé  dans  le  caveau 
de’sa  famille^  à l’-église  des-fraocis- 
cains  réarmés  de  Gâllipoli.  Voy. 
B.  Papadia,  F ite  d' alcuni  uofnini 
Naples,  1806,  in-8®.  Les 
œuvras  de  Briganli  ont  été  publiées 
dansres  dernières  années  tant  à Na- 
ples qu’à  Venise,  et  le  marquis  de 
Toramaso,.son  compatriote,  a fait  pa- 
raître a Gallipoli  ses  œitvires  posthu- 
mes en  2 vol,in-8“,  précédées  d’un 
éloge  histonqne  de  ce  célèbre  publi- 
ciste qui  contient  des  détails  curieux 
sur  sa  vie , et  des  analyses  fort  éten- 
dues de  ses  ouvrages.  Cetté  publica- 
tion n’a  pas  ajcmié  à la  réputation  de 
I auteur.  Si  ces  écrits  sont  remarqua- 
bles par  la  force  et  la  profondeur  de 
la  pensée  , ils  n*  Ifsibnl  ni  pat  l’élé- 
gance ni  par  U clarté  du  style;  et  l^n 
ne  peut  doute»  que  ce  ne  soit  nnedej 
causes  qui  ont  nui  k leur  succès.-. 

D — G et  G — C'y. 

BRIGENTI-  (ANDBé),  poète 
latin , né  , en  1680  , k Agna  près 
de  Padone,  fût  élevé  ait  séminaite 
de  cette  ville-,  pnis  chargé 'dé  T'é- 
ducatioD  d’e  quuques  jeunes  gens» 
En  1713,  il  se  rendit  à Rome  avec 
une  lettre  de  sonévêqQe.poarlAprince 
Borghèee  , qui  lufavait  demandé  un 
instituteur  pour  ses  fils.  Il  passa  le 
reste  de  sa  vie  -dans  celle  ville  ,'  si  cé- 
lèbre par  Ics-cbefs-d’reiivrc  qu’on  y 
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voit  réatiis  et  qoi  lui  inspirèrcut  ses 
plus  beaux  vers,  partagéant  ses  lôi- 
slrs  entre  la  culture  des  lettres  et  ses 
devoirs  ènvers  ses.  élèves.  Il  mourut 
dans  un  voyage  k Venise,  en  1750. 
Outre  quelques  pièces  de  vers  im- 
priméès  dans  jes  recueils,  ou  .a  de 
Brigenli  plusieurs  discours  parmi 
lesquels  ou  cite  : Oratio  habita  Ar-, 
bœ  ,*  dum  porUificus  Bizza  arben- 
sem  epucopalum  iniret , Padoue,* 
1759.  Mais  son  principal  ouvrage 
esl  le  poème  intitulé  : Villa  Bur- 
ghesia , vulgo  Pinciana , poetice 
descripta  , Rome  , 1716,  in-8“  , 
avec  26  planches,  divisé  eu  quatre 
livres  et  suivi  de  notes  pleines  de  goût 
et  d’érudition.  L’auteur  l’entreprit 
pour  fixer  l’attention  de  ses  élèves 
sur  les  chefs-d’œuvre  rassemblés 
dans  la  Villa-Borghèse.  Lcrdescrip- 
tioos  qu’il  en  donue  sunt  d’une  exac- 
titude que  la  poésie  ne  semble  guère 
comporter.  W — s. 

BRIGIVOLE-SALE  ( Jeau- 

F R ANçois),  doge  de  Gênes , naquit  le 
6 juillet  1695,  d’une  famille  distin- 
guée j V oy.  T3uicnoi.e  , tom.  V ). 
IVbmmé,  en  1728,  l’un  desdirecteurs 
des  monuments  publics , il^t  rétablie 
le  grand  aqueduc,  qui,  d’une  dis- 
tance de  quinze  milles  , porte  de  l’eau 
dans  toutes  les  maisons  de  Gènes.  En 
1 750 , ,1'île  de  Corse  s’étant  révoltée 
boofrù'la  domination  gépqise  , Bri- 
gnole fît  partie  de  la  députation  en- 
voyée dans  cette  île  pour  apaiser  les 
troubles,  et  il  remplit  ensuite  une 
inlssiüo  semblable  dans  le  duché  de 
final- lldevintsuccessivementcenseur 
aqniiel  dés  autorités  provinciales,  l’un 
des  protecteurs  du  trésor  de  Saint- 
Georges,  et  l'ut  chargé,  en  1736,  de 
la  construction  d’on  nouveau  port 
franc.  L’année  suivante  ,on  l’envoya 
comme’  ambassadeur  à Paris , et  il 
obtint  du  roi  de  France  on  corps 


auxiliaire  de  trois  mille  hommes 
qui , sons  les  ordres  du  comte  de 
Boissieu  X,  passa  en  Çorse  , pour  se- 
conder les  troupes  génoises.  Le  5 
nov.  1738, il  signa  k Fontainebleau  , 
au  nom  de  la  république  de  Gènes  , 
et  avec  tes  plénipotentiaires  de  F rkuce 
et  d’ Autriche,  un  trjiité  d’amnistie* 
en  faveur  des  Corses.  Â-  son  retour 
a Gènes , il  fut  pourvu  des  fonctions 
difficiles  d’inquisilenr  d'état  (1).  Il 
éUiit  déjk  sénateur,  lorgne,  en  1 7d  5 , 
il  obtint  le  commandement  de  dix 
mille  hommes,  .que  la  république, 
d’après  un  traité  d’alliaoce  conclu  k 
Aranjuex,  avec  la  France  , l’Espagne 
et  Maples  , devait  fournir  pour  la 
gnerfe  contre  l’Autriche,.  l’Angle- 
terre et  le  Piémont.  Dès  la  première 
campagne  , B/ignole  s’empara  des 
places  de  Serravalte  dans  les,  Apen- 
nins, de  Tortouo,  Valence,  Alexan- 
drie , Casai  en  Piémont , de  Parme 
et  plaisance  occupées  par  les  Aolrî- 
chiens.  Ces  exploits  lui  méritèrent 
l’honneur  d’être  élu  doge  le  4 mars 
1746  ; mais  les  Français  et  les 
Espagnols  ayant  éprouvé  des  revers 
le  10  août.,  et  les  Impériaux , 
sous  les  ordres  du  générad  Botta 
( y oyez  ce.  nom,  tom.  V ),  s’étant 
présentés  devant  Gdaea,  le  doge 
Brignole  fut  obligé  de  signer  une 
capitulation.  Au  bout  de  trois  mois,- 
le  peuple  fatigué  desvexalions'des  Al- 
lemands , se  souleva  contre  eux  , les 
força  d’évacuer  la  ville,  et  de  se  re- 
tirer au-delà  des  Apenuins  , par  le 
chemin  de  la  Bocbetla.  Brignole  , 
profitant  de  ces  dispositions  guer-  • 
rières,  encouragea  les  babilants  , 
parvint  à rassembler  vingt -deux 
mille  hommes  , se  mil  k leur  tête  , 

(x)  Cette  place  éivit  *lrès4mportante  pour 
maintenir  les  fondiounaircs  le  dcfoir  et 
dénoncer  toute*  sortes  <ie  preTerications  ou  d*in- 
jostices;  c*était  urrtnojen  bien  plus efBcsce qu» 
celai  de  la  liberté  de  1a  presse. 
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Fl  , réuni  aux  FrançâU  comtnàndéa 
par  le  duc  de  Richelieu  ( V ojr.  oe 
nom  , lom.  XXXVIII  ) , contrdiua  à 
l’expulsion  iulale  des  Anlrichiens 
hors  du  territoire  génois.  La  paix 
d’Aîx-la-Chapelle,  en  1718,  mit- fin 
aux  liosliljlés.  'En  vertu  de 'ce  traité, 
la-pépuhliqiie  de  Gènel  céda  an  Pié- 
mont ,1e  duché  de  Final,  qui  dvait 
été  la  pomme  de  discorde  entre  les 
puissances  belligérantes.  Après  avoir 
terminé  ses  fonctious  de  doge,  Bri- 
guole  fut  nOmmé  sénateur  à vie,  et, 
en  1749,  surintendant  des  places 
fçrtes.  llmonriil  le  14  février  I7ü0, 
regretté  pour  sa  munihcence  envers 
les  élahlissemenl  publics  et  notam- 
ment envers  la  maison  dite. le  Refuge 
des  filles  de  Bf'ignale,  hospice  que 
tes  ancêtres  avaient  fondé  k,GHnes. 

G — c — Y. 

BRILL  AT-SAVAKLi\  (An- 

TBELME)  naquit  à Belley  le  1*''  avril 
17A5.  A n’en.juger  que  snr  les  pre- 
mières impressibns,  c’était  un  homme 
deS'plos  ordinaires;  intrépide  chas- 
seur, musicien  passable,,  excellent 
convive  et  cànseur  agréable;  mais 
rien  de  tout'  cela  ne  pouvait  le  faire 
passer  à la  postérité;  ses  contempo- 
rain senrx-mêmesl’ignoreraient  aujour- 
d’hui, sans  la  publication  d'un  liyre, 
la  Physiologie  du  goût f qui,,  sur  la 
lin  de  ses  jours,  lui  donna  tbut  a-'coup 
une  réputation  incontestée.  Les  évè- 
nementsde  sa  vje  ont  acqqis  par  cela 
seul  toute  l’importance  que  peut  avoir 
la  biographie  des  hommes  célèbres 
et  portent  d’ailleurs  l’empreinle  de 
l'époque  où  il  vivait,  ^lé  dans  une 
famille  vouée  depuis  long-temps  aux 
professions  judiciaires , Brillât  était 
lieqlenaut  civil  au  bailliage  de  sa  ville 
natale,  lors<|ue  la  révolution  éclata. 
Il  fut  envoyé  en  1789  par  le  tiers- 
état  du  Cogey  aux  états  généraux, 
où  de  ‘pins  habiles  que  lui  devaient 
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rester  dans  l’ombre.  Aiiivé  de' sa 
province  avè'c  quelque  ‘prédilection 
pour  les  anciennes  formes  , mais  au 
fond  dépourvu  de  tout  principe’ poli- 
liqrfe  ou  législatif  de  quelque  portée, 
il  ne  prit  la  parole  que  sur  des  dé- 
tails insigniâanis,  un  contre  des 
VŒUX  que  le  perfectionnement  social 
a chaque  jour  rendus  plus  impérieux. 
Lors  de  la  création  des  assignats,  il 
demanda  qu’on  en  fabriquât  de  petite 
coupure;  il  eut  raison,  et  cette  me- 
sure fut  admise  'plus  tard.'  Il  n^  l’eut 
p?s  lorsqu’il  s’éleva  contre  l’institu-  , 
tion  des  jurés,  et  quand  le  39  mal 
1791,  réprouvant  l’abolition  dé  la 
peine  de  mort , il  nia  que  les  crimes 
fussent  plus  fréquents  â mesure  que 
les  lois  sont  plus  cruelles,  et  termina 
son  discours  en  disant  : a Si  vos  co- 
mités ont  cru  faire  preuve  de  philoso- 
phie en  vous  proposant’ d’abolir  la 
peiné  de  mort,  ce  n'est  qu’en  reje- 
tant leur  projet  que  vous  prouverez 
combien  la  vie  de  l’hohame  vous  est 
chère.  » Les,membres  de  l’assemblée 
constituante  ne  pouvant  êti'e  réélus, 
Brillât  ne  fil  pqmt  partie  de  l’ass’em- 
blée  légjslalive  ; mais  ses  concitoyens 
lui  donnèrent  ntae  preuve  d’estime  en 
lui  conférant  la  présidence  du  Iribnoal 
civil  de  l’Ain,  et  peu  de  temps  après 
en  le  créant  juge  au  tribunal  de  cassa- 
tion , établi  par  la  constitution  de 
91,  qui  voulait  que  chaque  dépar- 
tement fût  représenté  dans  cette  cour 
suprême  par  un  juge  de  son  choix  et 
a'ia  nomination  des  électeurs.  La  ré- 
, voluliondulO  août  1792  priva  Bril- 
lai de  ce  poste  élevé.  Devenu  maire 
de  Belley  sur  la  fia  de  1793^11  n’usa 
de  son  autorité  que  pour  écarter  de 
celte  ville  les  excès  d’une  démago- 
gie sanglante;  mais  le  conventionnel 
Gouly , en  missioh  dans  le  départe- 
ment, rendit  un  arrêté  qui  traduisait 
Brillât  devant  le  tribunal  révoiqtion- 
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iiairc  cuumie  fédéralisli-.  La  luauièrc 
dütil  lesmcnibrcs  (le  ceUccoiïr  prou- 
vaitut  combien  la  vie  de  l'homme 
lcur‘olait  c4ère,paru  I alors  assez  pea 
phitantroprque  au  magislrat  déooncé, 
pour  qu’il  désertât  l'Ilàlel-de-’Ville 
•'t  sa  maison.  11  se  réfugia  d'abord  eti 
Suisse;  mais  bientôt  les  treize  can- 
Ions  ne  lui  préseiilaut  pas  assez  de 
sûreté  il  s’embarqda  pour  les  Ëtals- 
lluls,  et  resta  trois  années  enviruo  à 
iNew-Yotk  où, pour  subsister, il  donna 
des  leçoni  de  langue  française  et  s'ac- 
commyda  d’une  place  à l’orcbestre 
du  théâtre.  Pendaul  ce.  temps  on 
avait  inscrit  son  nom  sur  la  liste 
dus  émigrés , et  l’on  saisissait . ses 
propriétés.  Les  souvenirs  de  çette 
époque  de  calamité  n'ont  jamais  eu 
d amertume  pour  Brillat-Savarin  ; et 
la  gaîté  facile  avec  laquelle  il  sup- 
porta le  uiafbeur  prouve  que  la  phi- 
losophie dont  .çâ  et  là  sa  plume  épar- 
pille les  traits  dans  sou  œuvre,  était 
pour  fui,  non  pas  nu  fastueux  menson- 
ge, mais  le  résultat  de  la  pratl(|ue  : 
ses  regrets  les  plus  vifs  étaient  pour 
le  célèbre  vignublè  de  Machura  que 
la  république  avait  placé  sous  le  se- 
iiuestre,  puis  vendu.  De  retour  à Paris 
enJ796,  Brillât  Savarin  obtint  la 
double  satisfaction  de  se  faire  rayer 
de  la  liste  des  émigrés  et  réintégrer 
sur.  celle-  des  fonctionpaircs  émar- 
geauts^  mais  on  oé  lui  rendit  pas 
sou  vignoble  de  Machura,  pour  lequel 
il  eut  plus  tard  une  part  au  festin  des 
indemnités.  De  la'  place  de  secré- 
taire à l’état-major  des  armées  de  la 
république  en  Âllemague,  Brillât  fut 
porté  par  d’officieux  amis  à celle  de 
commissaire  du  directoire  près  le  tri- 
bunal dcSeine-el-Oise(17y7),  d'où  il 
passa  sous  le  consulat  à la  cour  de 
rassation  cutuplcleineul  réorganisée. 
Il  y rcnqilacait  sou  compatriote  5i- 
buet{  qui  lui-mcmc  l’avait  supplanté 


lors  des  évèoiincnts  de  1792.  Le» 
vipgt-six  dernières  années  de  sa, 
vie  se  sont  écoulées  dans  l’exercice 
de  crt|e  haute  magistrature  dans  la- 
quelle il  faut 'dire  qu’il  fit  preuve 
d’une  intégrité  sévère,  mais  à la- 
quelle il  tenait  comme  à l’existence. 
Le  18  brumaire,  b métamorphose 
dn  consulat  eu  empire,  la  déchéance 
de  Bonaparte  ne  dérangèrent  pas  uue 
seule  de.  ses  digestions.  Dans  les  ceut 
jours  de  l8l5  il  signa  l’adresse  Mu- 
raire,  sOoillée  d’ignobles  injures  cour 
Ire  Ic^  Bourbons.  Quand  Blücher  pl 
Wellington  furent  à Paris,  il  signa 
Padresse  Desèze  remplie  d’anathèmes 
contre  l’usurpateur.  Ces  mutations 
de  trônes , de  sCpptr%s,  sont  iiiuius 
’iinportautes  sans  doûte  que  la  dé- 
Cüuverted’une  étoile,  et  la  décou- 
verte d’une,  étoile  ajçute  moins 
au  bonheur  du  genre  humain  que 
celle  (tun  mets  nouveau.  (Ainsi 
s’eip'rime  le  compatriote  de  Lalande, 
Aphorisme  9.  ) Brillat-Savarin  vit 
donc  respecter  eu  lui  l’inamovibi- 
lité de  la  magistrature,  et  ne  quitta 
les  fleurs-de-lis  qu’avec  la  vie.  Sou 
dévouement  à sa  place  fùtla  cause  de 
sa  mort.  Atteint  d’un  rhume  assez 
peu  grave,  il  reçoitle  18  janv.  l82C, 
du  président  de  la  cour  de  cassa- 
tion, Desèze,  une  lettVe  qui  l’Invite  à 
se  rendre  à la  cérémonie  expiatoire 
du  21 , dans  l’église  de  Saint-Denis. 
Là  missive  se  terminait  par  ces  mots 
presque  impératifs  : « Votre  présenée 
en  cette  occasion^  mon  cher  collègue, 
nous  sera  d’autant  plus  agréâble  quc 
ce  sera  la  première fois.  n Le  con- 
seiller redouta  pins  les  conséquences 
d’une  telle  obsei;yalion  que  celles  du 
froid  ; sou  rbnrae  fut  couvcrti  en  une 
péripneumonie  mortelle,  et  il  expira 
le  2 février  suivant.  Il  est  à remar- 
quer que  cette  journée  eausa  égale- 
ment la  mort  de  deux  autres  mem- 
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bri's  (le  liucuur,  Robert  de  Saiul- 
Viaceut  etravocat-général  Marchao- 
gy.  — Briliat-Savarin  offrait  unedes 
rarf  s rxcqitions  à la  règle  (|ui  destitue 
de  toutes  hautes  farultés  iutellettuel- 
les  1rs  geus  de  haute  taille  ()uoi(|iie 
sÿ  .slaltire{>#i:s({ue  colossale  lui  donnât 
eu  quèl(|ue  sorte  l’air  du  lauibour- 
iua|or  de  la  cour  de  cassation,  il  était 
gtaod  homme  d’esfiiit,  et  son  ou- 
vrage se  recbinmande  par  des  ({uali,- 
tés  littéraires  peu  communes.  La 
Physiologie,  du  goût  fut  une  œuvre 
faite  a petits  coups-,  lenlement  éla- 
borée à des  heures  dioisies  ( Brillal- 
Sararin  la  caressa  long-temps  et  s’en 
occupait  avec  assez  de  teudrcssse 
pour  la  porter  au  palais  où,  dit-on,  il 
en  égara  le  manuscrit  fui  retrouvé 
fort  heureusement.  Le  cadre  si  varié 
du  livre  accuse  d'ailleors  le  travail 
d'une  plume  amusée  (|ui  se  sent  le 
pouvoir  en  même  temps  què  le  droit 
d’être  fautasque.  Le  temps  et  la  ré- 
flexion ont  pu  seuls  révéler  au  génie 
gastronomique  les  maximes  convivia- 
les, sociales  et  autres  dont  ce  livre 
e'it  comme  bariolé  , maximes  si  bien 
formulées,  que  la  plupart  sont  aussitôt 
devenues  des  proverbes  pour  1rs 
gourmets,  et  tiennent  lieu  d'esprit  à 
beaucoup  de  gens.  Depuis  l’appari- 
tion du  livre  de  Brillât,  combien  du 
personnes  ne  se  sont  pas  frotté  les 
mains  en  apercevant  un  dessert  sans 
fromage,  et  se  sout  imaginé  être  spi- 
rituelles en  disant  ; a un  dessert  sans 
fromage  est  une  belle  à qui  manque 
un  (eil.  » Un  -des  principaux  mé- 
rites de  cet^auteùr  est  d’avoir  fait 
lire  h la  masse  un  livre  plein  d’idées 
justes,  de  choses  exactes,  et  d'avoir 
ajouté  quelques  vérités  au  petit  nom- 
bre de  celles  dont  se  compose  cette 
instruction  j)opulaire  qui  n’est  prise 
ni  dans  les  livres  ni  dans  les  écoles. 
1a  raison  du  succès  rapide  de  la  Pby- 
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siologic  du  goût  êst  dans  la  saveur 
du  style.  Depuis  le  smième  siècle , 
si  l’on  'en  excepte  La  Bruyère  et  La 
Rochefoucauld,auCnn  prosatenrn’a  su 
donner  àla  phrase  française  un  relief 
aussi  vigoureux  J mais  Ce  qui  distingue 
principalement  l’œuvre  de  Brillai, 
c’est  le  comique  sous  la  bonhomie,  ca- 
ractère spécial  de  la  littérature  fran- 
çaise dans  la  grande  époque  qui  com- 
mença lors  delà  venue  de  Catherine 
de  Alédicis  eu  France  et  qui  dura 
jusqu’à  sa  mort.  Aussi  la  Physiologie 
du  goût  plaît-elle  encore  plus  à la  se- 
conde lecture  qu’à  la  prèinière.  A 
quoi  tient  celle  qualité  que  l’art  ne 
donne  jamais,  car  elle  est  inhérente 
à l’homme,  et  ses  fruits  ne  soûl  ja- 
mais produits  (jue . par  la'  longue 
incubation  de  l’esprit  f Elle  lient  à 
la  sincérité  des  convictions.  Bcillat 
n’est  point  un  fanfaron  de  cniiiue. 
Ne  le  prenez  point  pour  un  Rabe- 
lais , leqnel  n’usait  que  sobrement 
de  la  djvc  bouteille  ; pour  un  Ber- 
choux,  lequel  se  gausse  d’Apicîns 
et  de  Valel , comme  de  Duport  et 
de  Vestris;  poètes  cini  rient  de 
l’épopéo , prêtres  qui  blasphèment 
l’autel.'  A tous  ces  parleurs  de  gas- 
trpnomre  manquent  l'inspRation  , le 
feu  sacré  , l’os  magna  voraturum. 
Brillât  était  pourvu  de  tuu^t  cela  , 
plus  qu’ampleinenU  II  écrit  avec 
ainour  ^ sa  parole  est  solennelle 
Comme  la  messe  d’un  évêque  ; da 
son  style  tout  pétille,  tout  est  ver- 
meil comme  la  prunelle,  comme  le 
carmin  des  lèvres  du  gourmand  : 
qu’il  disserte,  qu’il  conte,  qu’il  con- 
clue, qu’il  résume,  qu’il  commande  , 
qu’il  prohibe,  toujours  il  semble  offi- 
cier pontificalemenl.  N*eù\^ou  ja- 
mais eu  vent  de  ces  dînêrs  iutermina-  • 
blés,  crû  quelques  amis  de  choix 
avaient  seuls  droit  de  paraître  et  d’où 
un  -sévère  huis-clos  excluait  les  pro- 
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fjoes,  Irilujdos  et  (|uclt|ueruis  létra- 
logiea  qu’inierrompait  la  musique,  et 
par  lesquels  il  prenait  lui-même  à 
Icicbecle  réaliser  son  vingtième  apho- 
risme : ( ce  convier  quelqu’un,  c’est  se 
charger  de  son  bonheur  pendant  tout 
le  temps  qu’il  est  sous  notre  luit  »)j 
n'eût-on,  dis-je,  jamais  ouï  parier 
des  dioers  de  Brillât,  il  est  bien  clair 
que  pour  loi  manger  pour  vivre  ou 
vivre  pour  manger  c’est  tout  un,  et 
cjiie  Molière  extravaguait.  Il  est  bien 
clair  que  son  rêve  , son  idéal,  son 
l'aradis  perdu,  c’est  un  de  ces  gras 
réfectoires  de  gcuovéfaios,  sur  les- 
(|urls  il  regrette,  avec  plus  de  sin- 
cérité que  Berchoui  , qu'ait  souillé 
la  tourmente  révolutionnaire.  Il  est 
bien  clair  que  cette  pUce  de  con- 
seiller a laquelle  il  s’incrostaii  de 
tuâtes  Ses  forces  , était  le  moyen,  «t 
la  taille  te  but.  Parfois,  il  est  vrai, 
il  plaisante  tout  en  conjabulttnl  avec 
son  lecteur;  mais  i|u'uaues’j  trompe 
pas  :dans  ce  cas,  c’est  b plaisanterie 
qui  est  le  mensonge,  et  le  sérieux  est 
la  vérité.  Au  demeurant,  il  est  ravi 
de  lui-ipênie,  pénétré  de  son  mérite, 
s'intitulant,avec  orgueil  professeur,  se 
mettant  en  scène  à chaque  instant 
avec  une  ravissante  naïveté  d’amour- 
propre.  Rien  de  plu&  intolérable 
pour  l'ordinaire  que  le  je,  que  la 
perpétuelle  réapparition  de  l'é- 
gpïsine  : celui  de  Brillât  est  adorabre. 
fFest  parce  qu’il  symbolise  la  classe 
entière  des  gourmands  et  des  gour- 
mets, nombreuse  classe  de  bipèdes 
ches  lesquels  prévaut,  au  moins  dans 
cet  instant,  lapersonoalité.digeslrve. 
i.a  fontaine,,  eu  Jaisant  deviser,  jap- 
per, eourir,  capitaine  Renard  et  dom 
Pourceau,  n’atlachQ  pas  par  un  plus 
invincible  attrait  que  notre  auteur 
lorsqu’il  narre  ses  aventures,  scs  ex- 
ploits, *ses  caldTnités.  Un  sourire  de 
iiicuvcillaocc  sc  dessine  ibvulonlairc- 


menl  au  ceio  des  lèvres,  lorsqu'il 
remémore  et  sa  chasse  au  cuq-d’inde 
dans  les  forêts  vierges  de  l’Améri- 
que, et  sa  victorieuse  bataille  contre 
deux  gentlemen  qu’il  enterre  sans  le 
punch,  et  les  acclamations  univer- 
selles qu’extite  un  nouvel  appareil 
balsamifère  de  son  invention  , l’ïrro- 
râleur;  lorsque  , comme  Horace 
chantant  Auguste  , il  s’imagine  don- 
qer  à chaqiie  artiste  culinaire  qu’il 
daigne  nommer  un  brevet  d’immor- 
talité, lors  même  qu’il  tombe  sur  ses  - 
avantages  physiques,  et  nous  apprend 
qn’cn  1776,  il  était  grandement  en 
fonds  pour  des  affinités  bien  anlre- 
meut  exigeantes  que  l’amitié  , qu’en 
l’an  de  grâce  1825  , il  a encore  la 
jambe  fine  , qu’en  tout  temps  il  a 
regardé  son  ventre  comme  un  formi- 
dable ennemi,  mais  qu’enfin  il  a su 
le  fixer  au  majestueux.  Toutes  ces 
bagatelles  sont  exprimées  dans  un 
style  pur,  concis,  léger,  pittoresque, 
mais  surtout  limpide  et  riant  comme 
du  rancio  dans  le  cristal  coloré. 
Brillât  est  très-souvent  néologue,  et 
ceux  qui  partagent  ce  goût  lui  doivent 
non  moins  de  remercîment$  ^ue  les 
gastronomes  : il  a plaidé  lenr  cause 
avec  esprit  dans  sa  préface  ; il  a semé 
partout  son  œuvre  d’exemples  non 
moins  .appétissants  que  hasardeux . 
Quels  arguments  en  faveur  du  néolo- 
gisme vaudraient  ces  mots  charmants: 
garrulilé,  truf/ivores,  s'indigérer, 
et  même  cet  hybridisme  gréco- ro- 
main : oùésigène  P Mais  rien  de  moins 
rétrograde  que  cet  adversaire  du  jury , 
lorsque  du  dédale  de  la  mrisprudence 
il  arrive  à son  art  favori.  Pour  eu 
mieux  savourer  les  jouissances , pour 
en  mieux  démontrer  la  théorie,  il  a 
rendu  toutes  les  sciences  tributaires, 
car  les  sciences  ne  valenl  que  par  ce 
qu'elles  donnent  à cet  art.  Botanique, 
zoologie,  chimie,  agronomie,  anato- 
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mil',  oiédcciuc  et  hygiène,  écunomie 
pojitique  , Brillai  déguste  tout  en 
passant,  sùr  d’en  rapporter  pied  ou 
aile  au  feu  éternel  de  ses  fo^urneauz  ; 
et  comme  il  sait  toujours  rendre  in- 
telligible ce  qu’il  exprime  , tout  lec- 
teur en  feuilletant  ses  pages  se  croit 
savant.  La  scieuce  dont  il  dicte  les 
oracles , c’eit  de  la  physiologie;  ses 
chapitres,  ce  sont  des  méditations  ; 
sa  gastronomie  a lui,  c’est  de  la  gas- 
tronomie transcendante  ; ses  préi- 
ceptes , ce  sont  des  aphorismes  ; vé- 
ritable décaloguedes  gourmands, ir- 
réfragable comme  les  lois  de  Képler  ! 
Le  mérite  de  la  Physiologie  du  goût 
était  donc  réel , il  devait  plaire  aux 
geUs  de  haut  goût  par  le  vie  comica 
si  rare  à notre  époque  , où  la  littéra- 
ture à images  l’emporte  sur  la  litté- 
rature a idées , où  la  phrase  empiète 
sur  la  pensée  j puis  il  devait  plaire 
à la  masse  par  l’élégante  nouveauté 
de  quelques  faits,  par  quelques  anec- 
dotes d'élite  , par  uue  variété  qui 
fait  du  livre  une  ollq  - pudiida  qui 
délie  l'analyse  ,'  enfin  pas  une  des 
plus  originales  dispositions  de  texte 
qu’un  auteur  ait  jamais'  trouvées. 
Les  publications  d’un  humWe  émi- 
nemment spirituel  , au  moins  aussi 
original  que  l’était  Brillât  - Savarin 
et  vraiment  praticien  , Grimod  de 
la  Reyuière,  non-seulement  ont  pu 
donner  l’idée  de  la  Physiologie  du 
goût,  mais  ont  dû  en  faciliter  le  tra- 
vail ; car  iU^t  impossible  que  V Alma- 
nach des-  gourmands  fût  étranger 
au  grand  professeur  de  l’art  culindire. 
Cet  anuuaire,  si  chejr  aux  amis  de  la 
table  , se  recommandait  par  le  pi- 
quant des  idées;  mais  la  plaisanterie 
a chez  Brillât  - Savarin  uu  degré  su- 
périeur d’atticisme.  D'ailleurs  , il 
a coordonné  puissamment  les  idées 
éparses  , et  a composé  une  (ciivre 
littéraire , tandis  que  l’Almanach  des 
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gourmands  ne  contenait  que  des  rudi- 
ments informes.  La  seule  tache  que 
noos  puissions  reprocher  h ce  code 
gourmand  , et  c'en  est  nne  dans  ee 
siècle  ornementisie,  c’est  d’avoir,  dans 
son  admiration  pour  le  contenu , né- 
gligé le  contenant.  Les  porcelaines, 
les  cristaux  , l’argenterie  ciselée  Ciit 
bien  aussi  leur  poésie  que  l’ùge  de 
Louis  XVIII  et  du  duc  d’Escars  n’a 
point  ignorée.  Peut-être  aussi  l'émi- 
nent professeur  n'a-t-il  pas  voulu  tout 
dire,  soit  afin  de  laisser  à faire'anx  -ne- 
veux, soit,  conunenons  inclinerions  a 
le  croire,  qu’à  l'instar  des  philosophes 
des  temps  aoliijnes  , il  ail  eu  sa  doc- 
trine exotérique , et  qu’il  ait  voulu 
mourir  sans  révéler  son  secret.  Quoi 
que  l’on  en  pense , il  a toujours  laissé 
beaucoup  ' de  lui  dans  son  livre  ; 
et , comme  sur  le  sac  de  doublons  du 
licencié  Pierre  Gareias , on  serait 
tUuté  d’inscrire  suC  la  reliure  de  la 
Physiologie  du  goût  Ci-gft  l'âme 
dé  feu  BrÜlat-Savarin. — Quandl’ho- 
noiable  membre  de  la  cour  de  cas- 
sation résolut  de  publier  ses  médita- 
tions et  se  présenta  chez  Saulelel , 
il  avint  à son  livi;e  ce  qui  presque 
immanquablement  arrive  à tous  les 
ouvrages  marqués  au  coin  d’un  talent 
supérieur.  La  Pbysiologje  tlu  goût 
ne  fut’- pas  achetée,  et  les  frais  de 
la  première  édition  furent  faits  pltr 
l’auteor , dont  l’héritier  vendit  le 
reste  à très  - bas  prit.  Le  livre  ne 
portait  pas  le  nom  de  l’auteur , 
qui  crut  celle  publication  incompa- 
tible avec  la  gravité  de  la  magis- 
trature. On  serait  loin  de  la  vérité 
SI  l'on  imaginait  que  la  sincérité 
gastroaoml<|ue  de  Brillât -SavUriu 
dégénérât  en  intempérance.  11  dé- 
clare au  contraire  formellement  que 
ceux  qui  s’indigèrent  ou  (jui  s’eni- 
vrent, ne  savent  /ras manger  [Aphor. 
10).  Il  distingue  partout  le  plai- 
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sir  liu  la  lible  d’avec  le  plaisir  de 
inaDger.  Ëii  un  mot  il- peut  liicn 
prendre  pour  devise  l’Æ^icuW  de 
grege  d’Uorace , mais  quff  l'ou  u’y 
joigne  pas  le  triste  spondée'  qui  ter- 
■nine  cet  bémislicbe.  Son  tou  est  un 
mélange  de  l’esprit  roltairien  et -(je 
cet  arislippisme  élégant  qui  rappelle 
à travers  les  glaces  de  l’âge  et  l’ex- 
périence révolutionnaire  le  goût  dn 
dernier  siècle.  11  se  refusait  rarement 
à ces  parties  Unes  qui  devaient  com- 
iiorler  cette  satisfaction  réfléchie  sur 
ia/[uelle  il  insista  tant  dans  son.neuvre 
et  qui  décote  le  connaisseur.  Un  de 
.ses  amis, que  rapprochait  de  lui  non- 
seulement  une  conformité  de  taille  , 
mais  encore  uiie-analogîe  dans  la  tour- 
nure des  idées  et  dans  le  récil  d’une 
aneqdot^i’M.  Laisiié  de  Ville-l'Evè- 
que  , -ancien  questeur  de  la  chambre 
des  députés,  aurait  pu  mienx  qire  nous 
tracer  un  portrait  plein  de  teintes 
douces-  et  d’une  attachante  physio- 
nomie. Leurs  plaisirs  étaiefat  em- 
preints de  ce  je  ne' sais  quoi  de  l’an- 
cien temps  qui  CUnservaiL  la  distinc- 
tion des  manières  et  des  idées  là  où 
la  jeunesse  publie  tout;  ces  traditions 
de  plaisir  élégant  s’en  vont  . et  les 
mçiurs  actuelles  ne  les  ramèneront 
plus.  Aussi  est- ce  un  triste  avantage 
que  d’avoir  coiTnu  ces  vieillards  assis 
sur  lés  deux  siècles,,  ^ui  nous  oui 
appris  tout -ce  que  celui-ci  a perdu 
d’amabilités.  Brillat-Savarin  est  en- 
core auteur  des  ouvrages  suivants  : I. 
y ues  et  pmjets  d’économie  poli- 
tique , 1802,  Fragments 

d’un  ouvrage- manuscrit  intitulé  : 
'i^éurie  judiciaire , 1818,  in-8*.  HI'. 
Essai  historique-  et  critique  sur 
le  duel , d'après  notre  législation 
et  nos  mœurs , 1810,  in-8°.  IV. 
Sur  l' Archéologie  du  départe- 
mcift  de  FA  in,  dans  les  Mém. 
de  la  société  royale  des  antiquai- 


res, 1820,  in-B®.  Lu  Physiologie 
du  goiîta-eo  quatre  éditions, 'dont  la 
preu/ière  date  de  1825 ella dernière 
de  1834.  Toutes  sont  de  2 vol.  io-8°. 
Les  trois  dernières  sont  précédées 
d’une  notice,  écrite  par  l'un  des  pins 
intimes  amis  (fe  l’anteur,  M.'le  ba- 
ron Richerand.  C’est  à sa  maison 
de  campagne  de  Villecrène  qu’a  été 
composée  en  partie  la  Physiologie 
du  goût  , comme  nous  l'apprend 
Brillât  -Savarin  dans  le  Dialogue 
entre  f auteur  et  son  and,  sorte  de 
préface  du  livre.  C’est  aussi  a Ville- 
crène que  se  passa  Taventure  du  tur- 
bot j dont  l’auteur  donne,  avec  d’au- 
tant plus  de  solennité  qu'il  en  fnt  le 
héros,  une  relation  que  ses  admira- 
teurs ont  comparée  h la  quatrième 
satire  de  Juvénai.  B— z — c. 

IIRIXGËIIIV  ( JïAi») , écrivain 
allemand , publia  , en  1615,  danl  sa 
langue,  à. Francfort , deux  opuscules 
intitulés  : Manifeste  et  Confession 
de  foi  des  frères  de  la  Rose-Croix. 
Il  y dit  que  le  premier  fondateur  de 
cette  sodiété  mystérieuse  , dont  on 
commença  a parler  au  commence- 
meal  du  XVII’’  siècle , était  né  eu 
Allemagne  l’an  1378 , de  parents  fort 
pauvres  et  uéeessiteux,  quoique  tiol)h;s 
el  de  bonne  maison , qur  le  mirent  a 
l’âge  de  cinq  ans,  dans  un  monastère. 
S'y  étant  formé  à la  connaissance  des 
langue;!  grecque  et  latine , il  en  sortit 
b seize  ans , se  lia  avec  des  magiciens 
parmi  lesquels  il  vécut  è^eSpace  de 
cinq  ans  el  apprit  tons  leurs  secrets. 
Briogern  était  dans  sa  vingt-unième 
année  quand  il  entreprit  ses  voya- 
ges. 11  alla  d’abord  en  Tunjuie,  où 
il  recueillit  une.  partie  de  sa  doc- 
trine , el  visita  une  cité  d’Arabie  nom- 
mée Damcar,  espèce  à’ utopie  ou 
de  république  de  Platon,  qui  n’était 
habitée  i|uc  par  des  philosophes  vi- 
rant d’une  façon  extraordinaire  cl 


flirt  vcruéii  (Idiis  Id  ciiiiudijitiiiici'  Je  la 
nature.  Ce^  saj^s  le  reçurent  avec 
distiDcliun,rappelèreul|iar  sou  nom, 
sans  qu’il  le  leur  eût. dit , lui  révélè- 
rent plusieurs  choses  qui  s’étaient 
passéesdanssoD  monastère  pendanlie 
séjour  de  onze  ans  qu'il  y avait  fait , 
l’assurèreulqu’ils  l'avaieullOug-tcmps 
attendu  comme  le  futur  auteur  d’une 
rélnrme  universelle  , et  riuîliéreut  k 
leurs  mystères.  Après  être  resté  trois 
aiis  à Damcar,  il  s’achemina  jusqu’en 
Uarharie,  où  il  vit  la  ville  de  Fez,  el 
ayant  conféré  avec  les  sages  et  ca- 
lialistès'qui  y étaient  en  grand  nom- 
bre, il  passa  en  £spagne.  Ch.issé  de 
ce  pays  parce  qu'il  y voulut  établir 
les  bases  de  la  rénovation  ou  révolu- 
tiou  qu'il  méditait,  il  fuLcontraiul de 
se  retirer  dans  sou  pay^s  natal , où  il 
vécut  solitaire  jusqu’^  1 àgedeccut  six 
ans.  11  était  encore 'plein  de  vigueur  et 
saus  aucune  iulirmité,  quaudUieu  re- 
tira son  esprit  à Ihi,  l'an  1484.  Sun 
corps  fut  laissé  dans  la  grotte  qui  lui 
avait  servi  de  tombeau,  jusqu^keeque 
ccul  vingt  ans  après,  le  temps  accum- 
pli, ce  tombeau  fut  découvert,  et  don- 
nât occasioadcsc  réunir  auifrèresde 
la  Rose-Croix  , à la  recherche  des- 
quels se  mit  vainement  Descartes 
vers  l’an  1619,  et  qu’il-finit  par  re- 
garder comme  des  imposteurs.  Celle 
histoire  merveilleuse  racontée  pour 
la  première  fois  par  Bringern , dont 
les  deux  opuscules  sont  aujourd’hui 
introuvables,  se  lit  aussi,  d’après  lui, 
dans  \' Inslfuction  de  Naudé  à la 
France  silr  la  vérité  de  t histoire 
des Jrères  de  la  Rose-Croix , Pa- 
ris, 162.3,  in-8«,  p.  31-  U fait  voir, 
p.  89,  quelques-unes  des  erreurs  qui 
etaienl^cbappécs  au  jésuite  Robert, 
section  17  de  son  Goclenius  Heau- 
lontimonimenos , al  à Libavius, 
traité  De  philosophin  harmonica- 
magica J'ratnim  de  Rosea-Cruce. 


Les  bibliophiles  fout  le  plus  grand 
cas  d'un  ouvrage  du  docteur  en  mé- 
decine Fr.  Alary,  publié  .i  Rouen,  eu 
1 701  ,in-8°, soùsce litre  -.Prophétie 
du  çornteBombast,  chevalier  de  la 
Rose-Croix, neveude  Théophraste 
Paracelse , publiéè  en  F année 
1609,  sur  la  naissance  de  Louis- 
le-Grand,  etc.,  iu-8*  de  31  pp., 
avec  deux  gravures  au  titre.  Ce  qui 
fait  surtout  le  mérite  dè  ce  livret , 
c'est  qu’il  a été  supprimé.  Ou  ne  se 
souvient  pas  de . l’avoir-  vu  paraître 
dans  les  ventes,  depuis  celle  du  duc 
de  La  Valliète  où  il  fut  acheté  24 
fran(:s.  • R— F — g. 

BUION  (Loms),  gmiral  delà 
Colombie, naquit  àCuraçaule  6 juil- 
let 1'782.  Son  père  était  un  riche 
négociant  du  Brabant.  Amené  dans 
l’archipel  des  Antilles  nar'les  affai- 
res.ideson  commerce,  iLse  fixa  dans 
celle  de  Curaçao  et  y remplit  les 
fonctioBS  de  conseiller  d’étal  jusqu’à 
sa  mort.  Fort  jeune  encore  , Louis 
fut  envoyé  en  Hollande  pour  y faire 
ses  études , puis  placé  chez  un  no- 
taire. S’y  plaisant  peu  , il  ne  tarda 
pas  a s’enrôler  dans  les- chasseurs  à 
pied  de  Hollande.  La  bravoure  qu’il 
déploya  lors  de  la  descente  des  An- 
glo-Russes sur  les  côtes  de  la  Hol- 
lande, en  1799,  le  fît  rensanpier. 
On  luioffrit  le  gradc-d’officier.  Mais, 
sur  ces  entrefaites,  ses  parentale  rap- 
pelèrent à Curaçao  ; ils  craignaient 
sans  doute  (|u'il  ne  prit  goût  à l’é- 
tat militaire.  L’humeur  de  Louis 
Rrion  ne  s’accommodait  pas  de  l’exis- 
tence sédentaire  du  marchand.  Il 
voulut  du  moins  unir  à celte  profes- 
sion celle  de  l’homme  de  mer;  et  il 
sollicita  de  son  pèrela  permissionde 
voyager,  ce  qui  lui  fut  accordé  à 
certaines  conditions.  Il  alla  d’ahurd 
aux  Klats-LInis  étudier  la  navigation. 
Là,  bientôt,  il  reçut  la  nouvelle  de  la 
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m^rl  cIc  Sun  jKrp  i|ui  lui  kissait  une 
fortune  coosûlc'ralilc.  Il  aclrcla  un 
vaisseau  et  parconrul  divers  pajs. 
Ses  premières  spéculations  furent 
conronnées  d’un  plein  succès  j et  il 
revint , en  1804  , à Curaçau  s’éta- 
hlir  comme  Déji;ociaol.  L’année  sui- 
vante fut  signalée  par  l’entreprise  du 
commodore  Murraj  sur  l’île  hollan- 
daise : mais  Brion  eut  |a  gloire  de  la 
faire  éclmuer.  Quatre  à cinq  mille 
Anglais  avaient  débarqué  dans  l’est 
de'l’île  près  du  fort  dit . Caracas 
Bay  Fort , el , maîtres  d’une  colline 
qui  commandait  le  fort,  ils  y placè- 
rent des  pièces  de  grosse  artillerie 
pour  le  détruire.  Brion  , qui  se  trou- 
vait Ik  par  hasard,  vint  à franc  étrier 
dans  la  capitale  : il  y fui  joint  par 
une  centaine  de  jeunes  gens  et  par 
queUjues  amis  qui  s’armèrent  et  le 
nommèrent  leur  général  : alors  il 
marcha  en  toute  Jiàte  contre  les  An- 
glais , parriol  au  haut  de  la  xolline 
où  ils  s’étaient  retranchés  précipi- 
tamment, les  en  délogea  et  s'empara 
de  leurs  canons  qui,  loqrnés  aussitôt 
contre  eux,  leur  firent  éprouver 
de  grandes  pcrtes.De  retour  dans  la 
capitale,  Brion  et  ses  amis  furent 
accueillis  avec  de  vives  démonstra- 
tions de  reconnaissance  : on  donna 
des  fêtes  en  leur  honneur.  Les  inté- 
rêts commerciaux  de  Brion  s’accom- 
mbdant  à merveille  avec  son  goût 
pourJes  voyages,  il  visita,  pendant 
les  années  suivanleSi  les  côtes  dn  Vé- 
nézuéla  et  delà  Guaira;  iLse  dirigea 
sur  Caracas  où  il  fit  un  séjour  assez 
long , et  où  il  noua  des  relations 
avpc  un  .grand  aombrç  de  familles 
distinguées,  entre  autres  avec  celle 
de  Monlilla.  Il  se  lia  surtout  d'amitié 
avec  le  fils  aîné  de  cette  famille 
Marâano , dont  plus  tard  ( 1811)  ) 
il  opéra  la  réconciliation  avec  Boli- 
var, et  qui  lui  dut  sa  promotion  au 


grade  de  colonel  dans  l'armée  indé- 
pendante.'Les  évènements  de  1808, 
1809el  1810occupèrentauplnsh3at 
degré  l’attention  de  Brion.  Dès 
1810  , il  offrit  scs  services  à la  ré- 
publique de  Caracas,  el  l’année  sui- 
vante il  fut  nommé  capitaine  de  fré- 
gate, gr&de  qn’il  accepta  sous  la 
condition  de  n’ètre  assujéti  k aucun 
service  régulier  et  de  pouvoir  agir  , 
k son  gré  , sur  son  vaisseau  , sans 
dépendre  d’aucun  chef.  On  a peu  de 
détails  surce  qn’il  fit  a cette  époque  j 
mais  le  peu  de  durée  de  la  première 
émancipation  de  Caracas  ne  lui  laissa 
guère  le  temps  de  se  rendre  utile. 
11  en  fut  de  même  pendant  la  se- 
conde tentative  d'indépendance.  La 
campagne  qui  mil  Caracas  aux  mains 
de  Bolivar,  en  1813,  fut  principale- 
ment appuyée  par  les  secours  de  la 
république  de  Carthagène  , et  1814 
termina  sur  ce  point  le  triomphe  du 
libérateur.  Dès  ce  temps  Brion  se- 
conda, dé  ses  efforts  et  de  son  ar- 
gent, la  causé  des  patriotes.  Mais 
c’est  surtout  k partir  de  1816  qn'il 
se  signala.  C’est  lui  qui  créa  la  nou- 
velle expédition  dirigée  contre  les 
royalistes  de  Caracas.  Bolivar  k la 
Jamaïque  reçut  delai  des  encoura- 
gements de  toute  nature,  et  surtout 
de  l’argènt  qui  lui  élait  indispensa- 
ble en  ce  moment.  Il  conduisit  ce 
chef,  alors  fugitif , aux  Cayes  où  se 
trouvaient  beaucoup  d’autres  réfu- 
giés. Brion  facilita  les  relations  qui 
s’établirent  entre  enx  et  aplanit  les 
obstacles  que  les  antécédents  de 
l’ex-dictateur , et  particulièrement 
sa  coopération  k l’arrestation  de  Mi- 
rande , mettaient  k un  prompt  et  en- 
tier rapprochement.  Il  contribua  de 
même  k faire  reconnailre  Bolivar 
capitaine-générÿl  de  Yénézuéla  et  de 
la  INouveile- Greo'ade.  Enfin  ce  fut 
grâce  k lui , k sa  fortune,  ksoncré- 
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Jit , il  d’ënormes  sacrifier^  persou- 
nels  que  lea  expéJitiouDaires  'eureot 
une  flolle  ou  fluttille  , des  armes, 
des  munilions,  eu  un  mot  tout  ce  qui 
était  nécessiûre  pour  une  entreprise 
de  ce  gebret  Brion  s'étàit  ^raoulré  le 
grand  baiflenr  de  fonds  des  indé- 
pendants; et  jusqu’alors  ce  fut  l’in- 
fluence décisive  que  lui  donnait  ce 
rôle  qui  va|ut  à Bolivar  celui  de  chef 
de  l’expédition.  Ce  dernier  , à cette 
époque,  était  aux  jeux  de  Brion,  en- 
thousiaste de  la  cause  de  la  liberté', 
up  prodige  de  géuie  , de  vertus  pa- 
triotiques, de  désintéressement,  de 
constance.  Il  fut  bientôt  obligé  de 
rabattre  un  peu  de  cette  opinion. 
Le  premier  but  de  l’expédition  était 
de  débloquer  .l’île  Marguerite  , où 
Ârismepdi  avait  relevé  l’étendard  de 
l’indépendance  et  soitlenn  avec  succès 
la  guerre  contre  l’élite  de;  troupes 
de  Morillo.  Le  combat  naval  du  2 
uiài  combla  les  vœux  du  patriote  , 
et  prouva  que  Brion  savait  comman- 
der- et  se  battre  ; l’escadre  'espa- 
gnole fut  complètement  dispersée. 
La  levée  du  siège  mis  Jin  an  aupa- 
ravant devant  fe  fort  de  Pampatar 
fut  le  résultat  de  cette  victofre  ,^où 
Bolivar  ne  fit  pas  preuve  de  coü- 
rage  personnel.  L’expédition  àborda 
ensuite  a Carupano  : Brion  retournt 
dans  les  îlçs  du  Vent  et  sous  le  Vent, 
pour  intercepter  les  communications 
entre  les  royalistes  de  lacolunieet  la 
métropole , et  surtout  pour  arrêter 
les  secours  de  toute  espèce  qui  leur 
seraient' expédiés  soit  de  l’Europe, 
soit  des  îles  américaines  soumises 
encore  àja  métropole.  11  était  dans 
les  parages  de  BueiTos-Ayres  lors- 

Îu’il  rencontra-  Bolivar  qce  la 
^iane  emmenait  loin  des  côtes  de 
Vénéxuéla  : il  apprit  de  sa  bouche  la 
déroute  d’Ocumare  , et  sut  en  même 
temps  que  l’armée  expéditionnaire 
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restait  pourtant  dans  le  pays.  Il  lui 
démontra  que.  tout  n’élait  pas  per- 
du et  qu’il  fallait  retourner  à la  tête 
de  son  armée.  Bolivar  suivit  ses  con- 
seils; maison  sait  quePiaret  Marlnu 
refusèrent  de  laisser  lecommandemenl 
a Bolivar  qui  alors  revint  aux  Cayes. 
Brion  ne  se  découragea  point  : con- 
vaincu , quoique  Bolivar  ne  fût  plus 
son  héros,  que  sa  coopération  était 
nécessaire  aux  succès  des  indépen- 
dants, et'  que  de  tous  leurs  chefs  lui 
seul  avait  le  moins  de  ces  défauts 
qui  ruinent  les  gi'andes  entreprises  , 
il  n’o^it  rien  pour  apaiser  ces  sus- 
ceptibilités ombrageuses.  Au  bout  de 
deux  mois  y les  uns  furent  ramenés 
par  l’intérêt,  les  autres  par  l’argent , 
quelques-uns  par  l’espoir  de  com- 
mander dans  un  éiaf  séparé,  plusieurs 
par  la  promesse  d’un  co'ngrès.  Ma- 
rine qui  n’oubliait  pas  qu’un  instant' 
il  aVait  été  dictateur  des  provinces 
orientales  de  Vénézuéla  , Piar  qui 
s’était  emporté  en  outrages  et  en 
invectives  jusqu’au  poiut  de  dire  à 
Bolivar  qu’il  le  méprisait  parce 
qu’il  ne  payait  pas  de  sa  personne  , 
consentirent  à son  rappel  des  Cayes 
et  le  reconnurent  de  nouveau  commç 
capitaine-général  de  Caracas  et  de 
Vénézuéla  , mâis  à la  condition 
expresse quesa  puissance  serait  toute 
militaire  et  qu’il  assemblerait,  un 
congrès.  Alors  Brion  alla  chercher. 
Bolivar  , et  il  ramena  aux  insnrgents 
une  cargaison  d’équipements,  de  mu- 
nitions et  d’armes  dont  les  insurgés 
éprouvaient  le  plus  pressant  besoin. 
Bolivar,  en  débarquant  a Barcelone, 
établit  une  espèce  de  congrès  : dans 
ce  fait,  il  faut  reconnaitre'le  résultat 
des  conseils  et  presque  des  exigences 
de  Brion  qui,  s’étant  porté  garant  de 
la  conduite  de  Bolivar  relativement 
à une  assemblée  nationale-,  n’avait 
dû  rien  négliger  pour  décider  le  gé- 
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néral  k remplir  sa  promesse.  Ber- 
sonne  mieux  que  lui  d'ailleurs  n’a- 
vail  él2  à même  de  savoir  combien  les 
chefs  patriotes  répugnaient  à toute 
espèce  dt  frein,  d'obéissauce^  et  avec 
uelle- avidité  ils  saisiraient  l'occasion 
c décUrcr  que  la  condition  sine 
qua  non  dn  contrat  avait  été  en- 
freinte par  le  principal  contractant. 
On  comprend  aussi,  sans  rien  dimi- 
nuer de  la  noblesse  du  sacrifice  que 
faisait  Brion  en  consacrant  sa  fortune 
à la  cause  des  Américains,  que  même 
il  ilevait,  dans  l’intétèt  de  soa  com- 
merce , eu  souhaiter  vivement  le 
triomphe.  Au  reste  , il  parait  qu’en 
répétant  à Bolivar  qu’il,-fallait.  au 
plus  vite  constituer  cette  représen- 
tation nationale  , dépositaire  de  la 
.souverainelé  , il 'obéissait  h une- pro- 
fonde conviction  et  non  à une  né- 
cessité politique.  Brion  était  honnèJe 
homme  avant  tout  ; et  son  amour 
|)Our  U liberté  , s il  n’était  accom- 
pagné de  liantes  lumières,  était  do 
inoiqs  sincère.  Tout  le  temps  que 
dura  la  guerre  contre  les  Espagnols, 
il  se  montra  :ou  ne  peut  ])lus  utile 
et  fît  de  nie  Margi\erite  1 entrepôt 
et  l’arsenal' des  indépendants.  Guidée 
p^r  lui , la  flottille  américaine  inspi- 
rait la  terreur  h l’escadre  espagnole 
([ûi  presque  toujours  évitait  sa  ren- 
contre. Les  prises  mêmes  que  cette 
llottHle  fit  sur  l’escadre,  et  sur  d’au- 
tres vaisseaux  espagnols,  coc,tribuè- 
rent  puissamment  à entretenir  les 
ressources  des  indépendants  dont 
elles  formaient  alors  le  meilleur  et 
le  |dus  assuré  revenu.  Brion  eut  part 
à la  conquête  de  la  Guiane  par  Piar 
( 11117),  conquête  qui  décida  les  opé- 
rations contre  le  Vénézuela.  Secondé 
par  le  capitaine  frapeais  Uebouille  , 
il  viut  mouiller  à 1 embouchure  de 
rOrénoque  , força  le.  passage  sous  le 
feu  terrible  de  l’c.-cadre  espagnole  , 


lip  détruisit  trente  bâtiments,  en  prit 
huit , et  nettoya  ainsi  le  fleuve  ; qui 
dès-locs  appartint  aux  Indépendants. 
A cette  nouvelle  , le  ,gouvernenr 
d’Âogoslura,  Fitz-Gérald  , ‘quitta  le 
fort  où  il  soutenait  un  siège  depuis 
plusieurs  mais;  et  la  Guiane  tout 
entière  suivit  bientôt  le  sort  de  sa 
capitale.  En  (820,  taudis  que  Boli- 
var se  laissait  endormir  par  'la  di- 
plomatie espagnole  , Brion , qni  ve- 
nait de  réconcilier  le  chef  suprême  et 
Mbntillâ,  conçut  avec*  ce  dernier  la 
pensée  de  s’emparer  de  Sainte-Mar- 
the et  de  Carlhagène.  L’escadre, 
composée  de  treize  vaisseaux  , partit 
de  Pampalarau  moisde  mars, montée 
par  douze  cents'soldats  , la  plupart 
européens,  munie  de  cinq  mille  mons- 
quets,  et  de  vivres  poursix  mois.  Les 
premiers  pas  deMontilla  snr  le  con- 
tinent furent  marqtiés  , par  des  suc- 
cès ; mais  la  mulineiTe  des  trotipes 
irlandaises  d’Urdaneta  , qui  devait 
faire  sa  jonetmn  avec  Ini,  fuixa  hien- 
.(ôt  le  colonel  Vénézuélien  à surseoir 
k'Son  entreprise.  Il  ,1a  reprit  an  mois 
de  juin  : le  10  de  ce  mois,  Brion  était 
à l’ancre  prés  de  Sainte-Marthe.,  il 
s’étaLIissait  dans  la  petite  ville  de  Sa- 
vanilla,  répandait  des.proclamâtions, 
et  se  tenait  k portée  de  seconder  les 
Ojuérations  de  Montilla.  Leur  acti- 
vrté  aurait  été  plus  tôt  couronnée  de 
isucéês,  s’ils  eussent  eu  de  l’artijlerie 
de  siège  et- les  autres  matériaux  né- 
cessaires k l’attaque  des  placesfortes. 
Heureusement  la  haine  du  régime  co- 
lonial et  les  discorde»  qui  divi.«aient 
les-Espaguolsj  amis  les  uns  de  l’abso- 
lutisme pur-,  les  autres'de  la  consti- 
tution des  cortéa',  diminuaient  leurs 
forces  : Brion  en'profita  habileuieut. 
Enfiu  l’alfairc  de  F undacou  , dans  la- 
quelle Monlilla  battit  le  brigadier 
8anchez  de  Lima  ( ty  uov.  ),  ayant 
été  suivie  de  la  fuite  du  gouverneur 
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Porras,  (|ui  crut  ne.fi^uivoir  dcfundre 
6ainle-3]arthe , Bfit>n  et  Moiitilla 
J eolrèredtïiz  jùurs  après.  Cartlia- 
gène  De  pouvait  taraer  k tomber 
entre  leurs  mains,  lorsque  l’armislice 
de  novenfbre  1820  suspendit  les  hos- 
tilités. fci  se  termine  a peu  près  la 
carrière  pulitl(^e  de  Briou.  Nous  en 
avons  retracé  les  faits  capitaux.  Le 
seul  que  ndus  ayons  omis  est  sa  par- 
ticipation à la  mort  do  général  Piaf. 
Que  ce  conquérant  de  la  Guiane  fût 
coupable  ou  non,  la  c^use  réelle  de 
l’animosité  de  Brion  contre  lui  fut 
l’anlipathie  de  c.e  mulâtre  pour  Bo- 
livar, et  le  refus  qu'il  fit’ de  le 
laisser  commander  après  sa  fuite 
d’Ocumare.  C!esl  en  1817  que  Bo- 
livar oAionoa  L'arrestation  de  Piar. 
Mais  il  hésitait  à prendre-  codtre  ce 
rival  de  gloire  un  parti  rigoureux  : 
Briou  le  décida.  Ou  demandait'  qui 
présiderait  la  cour  martiale  destinée 
a le  juger,  a Si  j’étais  nommé  prési- 
dent, dit  Brion  (et  il  le  fut),  je  n’ac- 
cepterais que  sous  la  condition  que  la 
cour  martiale  condamnerait  Piar  a la 
peine  capitale.  » if  répéta  .ce  prdpos 
sanguinaire  lesoir  même  ; et  plusieurs 
fuis  dèpuls  il  montra  le  même  em- 
portement On  conçoit  qu’après  de 
tels  préliminaires  les  amis  de  Piar 
aient  accusé- le  président  d’avoir  di- 
rigé les  débats  dans  on  sens  Luslile  , 
qu’ils  aient  dit  que  l’exécution  de 
ce  général  fut  un  assassinat.  La  part 
que  Brion  eut  a tet  événement  est  la 
seuLe  tache  que  présente  sa  vie,  et  il 
l’a  cruellement  expiée. -Lors  'de  l’tx- 
pédltiun  de  18IG,  il  avait 'été  nom- 
mé a(niral  de  la  Qotte  vénézuélienne. 
£n  1819,  Arisnaendi,'.  pendant  l’ab- 
sence de  B'oliyar,  s’étant  rendu  maî- 
tre du  gouvernement,  et  ayant  ren- 
versé le  président  Zéa,  fit  décréter 
que  l’amiral  Brion  ne  méritait  plus  la 
confiance  de  la  république  ; et  son 
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beau-frère  , le  commodore  Foley  , 
dcvinl  amiral  à sa  place!  Il  est  vrai 
que  bientôt  Bolivar  réintégra  Brion, 
et  même  changea  son  litre  en  celui 
de  commandant  en  chef  des  forces 
navales  de  la  Colombie.  Mais  Bolivar 
lui-même  ne  larda  pas  k laisser  per- 
cer de  l’ingratitude.  I)éjk  plus  d’une 
fuis  il  avait  éludé,  d’une  manière 
presque  railleuse  , les  réclamalious 
que  Brion  adressait  au  gouvernement 
vénézuélien,'  a l’effet  d’être  remboursé 
des  avances  considérables  qu’indé- 
pendamment  de  ses  dons,  il  avait 
faites  pour  la  république.  Ses  avis 
fréquémment  réitérés  sur  la  conve- 
nance, s6r  la  nécessité  d’u'De  véritable 
assemblée  -nationale,  son  désir  d’un 
gouvernement  représentatif  qui  ne 
fût  point  un  leurre,  son  horreur  pour 
la  dictature  avaient  refroidi  a sou 
égard  l’ex-diclaleur  Bolivar  , qui 
ne  lui  pardonnait  pas  ses  idées  de 
modération  et  d’économie.  Brion  , 
pendant  son  séjour  a Savanilla,  avait 
réduit  les  droits  delà  douane'de  k 
25  pour  100.  Cette  diminution,  ap- 
prouvée de  tous  icshcmmes  éclairés, 
attirait  dans  t ces  parages  un  grand 
nombrédevaisseauxélrangeTS,verskit 
beaucoup  d’argent  dans  la-  caisse 
de  la  douane,  et  activait  singulière- 
ment le  commerce.  Bolivar,  en  rec^ 
vaut  avis  de  celte  mesure,  entra  dans 
une  violente  colère,  refusa  d'enten- 
dre aucune  explication,  et  fil  pnblier 
au  fOD  des  tambours  qu’k.  partir  de 
ce  jour-lk  les  tarifs  kefaient  remis, 
sur.  l’a'nclen  pied.  Brion  , d’hnmeur 
altière,  ne  pouvait,  endurer  paliemr 
méat  de  tels  procédés.  Ces  dégoûts  ét 
le  chagrin  de  voir  Bolivar  s’éloigner 
de  plus  en  plus  des  idées  républi- 
caines affaiblirent  sa  constitution.  Il 
devint  malade  au  point  d’être  obligé 
de  quitter  son  escadre,  et  il  se  retira 
dans  son  lie  natale,  an  commence- 
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ment  de  1821,  accaldé  de  soufFran- 
ces,  haraué  de  fatigues  mentales  , 
déguùlé  de  h rie,  et  si  pauvre  qu’il 
emprunta  seite  doublons  an  capitaine 
de  corsaire  qui  le  transporta  au  lieu 
de  sa  destinatiop.  En  vain  les  méde- 
cius  lui  prescrivirent  un  régime  : dé- 
sespérant de  la  liberté,  quoique  en 
apparence  sa  cause  prospérât  tous 
les  jours,  il  Gt  usage  de  tout  ce  que 
proliibaient  les  ordonnances  des  doc- 
teurs, et  mournt  le  20  sept.  l821 , 
dans  sa  quarantième  année.  Comme 
les  républicains  de  l’antiquité  ,'  ce 
uégociaot,  si  riche  jadis,  ne  laissa 
pas  meme  de  quoi  se  faire  enterrer: 
des  amis  r subvinrent.  Plusieurs 
centaines  d’habitants  de  Curaçao  as- 
sistèrent k ses  funérailles.  Le  con- 
grès de  Colom'bie  ( il  avait  é^é  men- 
l;re  de  celui  d’Ângoslnra  et  de  l’ordre 
du  libérateur)  rendit  plusieurs  décrets 
pour  honorer  sa  mémoire.  P — or. 

B RIOT  (Pierre  Joseph),  député 
nu  conseil  des  cinq-cents,  naquit  le 
17  avril  1771  kOrchàmps-en-Venne 
(Franche-Comté),  où  son  père  était 
notaire  et  procureur  Gscal.  Aprèl 
avoir  achevé  ses  éludes  k l’université 
de  Besançon,  jl SC  Ht  inscrirean  tableau 
des  avocats;  mais  la  révolution,  dont 
il  embrassa  les-  principes  avec  toute 
la  cbalenr  de  son  âge,  ne  larda  pas 
k le  détourner  de  la  carrière  du  bar7 
rea4..L’un  des  fondàteurs  du  club  de 
Besançon,  il  s’y  Gt  promptement  une 
réputation  par  son  talent  o rat 0* *1  ne  ; 
et,  en  1791  ^il  fut  nommé  puifes- 
seur  de  rhétOTique.  Le  21  mai,  il 
prononça  l’!£'/oge  fuhèbre  de  Mi- 
rabeau, dont  il  fut  constamment  un 
grand  admirateur.  Plus  lard,  il  <lé- 
vinl  l’un  des  rédacteurs  dp  la  e- 
journal  desliué  k propager 

{*)  Cr  joarnal,  ^ont  U collection  fomin  d 
%-ot-  in-A"»  commenta  cltnx  les  premiers  jours  de 
iiüY.  1 791,  et, sauf  quel<|ites courtes  inlerrnptionsj 


les  nouvelles  doctrioes  dans  les  dé- 
parteiiicnls  de  l'Est.  An  mois  de  fé- 
vrier 1792,  il  SilVÉlogè  de  Cérulti 
qu’il  refusa  de  laisser  imprimer , 
mais  dont  on  trouve  des  fragments 
dausle  jonrnal  que  l’on  vielt  de  ci- 
ter. L’invasion  des  Prussiens  en 
Champagne  ayant  nécessité  une  levée 
d’faommrs,  Briol  que  la  place  de  pro- 
fesseur dispensait  du  servicè  militaire, 
crut  devoir  donner  l’exemple , et 
s’enrôla  comme  volontaire  dans  le 
3”  bataillon  du  Doubs  ; ipais  , élaut 
tombé  malade  k Strasbourg , il  vint 
reprendre  sa  chaire.  Ses  ennemis  , 
déjà  très-nombreux  , ai  aient  proGlé 
de  sa  courte  absencè  pour  jeter 
des  doutes  sdr  sou  patriotisme.  Ja- 
loux de  conserver  une  popularité 
qu’il  n'avait  obtenue  qu’aux  dépens 
de  son  bonheur  et  de  son  repps  (2), 
il  Gt  imprimer  sous  le  titre  i Opi- 
nions sur  la  royauté  et  le  ci-devant 
roi,  deux  discourr  qu’il  avait  pro- 
mincésau  club,  runle7  jnilleTl79U, 
et  l’autre  le  18  novembrè.1792.  Le 
premier  , composé  daiis  le  moment 
d’irritation  qui  suivit  la  nouvelle  du 
départ  du  roi  et  de  son  arrestation  k 
Varennes,  n’est  qu’une  pétition'  vi- 
rulente eu  faveur  de  la  uécbéauce  ; 
mais,  dans  le  second,  Briot  abordant 
frirôchemént  les  queslioBS.  du  procès 
de  Louis XVI,  qui  Sedébattaietil  alors 
daus  tous  les  clubs , déclara  .a  que 
« ce  prince  ne  pânvait  être  jugé,  et 
O qu’il  nedav.'iit  pas  l’ètre,  puisquq 

coiitii^ua  jusqu’au  a3  biTote  in  3 ( la  janvier 

*79^)*  réda^ort  anonvines,  caches  d’a* 
burtl  -sous  le  noiii  de  (a  eomtitutioH , 

prirent  insaite  le  titre  d^ilammes  indipendeuW 
e!  amt't  du  peuple.  Ëriot  passe  généralemeot  pour 
le  foodateu/ de  ce  joarnal;  mais  il  est  certain 
que  la  f'eèfelfe  paraissait  depuis  plusieurs  mois, 
avant  qu*tl  en  connût  aucun  des  rédacteurs.  Ln 
plupart  dea  artiefes  qu’il  y a fournis  sont  si^ 
gnrs  ; et  c’est  pour  ne  pas  compromettre  un 
ami  qu’il  s’en  est  laisse  allriluier  de  très- 
violeols^  auxquels  il.  n’avait  pas  eu  la  moindre 
part  {f'or»  CoucRtav,  an  Supp*). 

(a)  .d'crtisscment,  p.  ^ 
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« sa  personne  était  inriolablç;  et 
« qn'il  n’eiistait  pas  un  article  dn 
« code  dont  ôn  pût  lai  faire  l’appli- 
ci  cation  sans  commettre  la  plus 
« monslrneuse  injustice.  Précédem- 
ment Briot  avait  attaqué  la  commune 
de  Paris, dont  l'ioflaence  lui  paraissait 
dangereuse , et  demandé  que  la  Con- 
vention fut  entourée  d’une  garde  , 
formée  de  l’élite  des  patriotes  des 
départements, pour  assurer  la  liberté 
de  ses  délibérations.  Quelques  jours 
après  , il. proposa  de  rompre  avec  les 
jacobins  de  Parts,  dominés  par  Marat, 
U cet  hom^me  de  sang  qui  ne  dort  que 
sur  des  poignards  et  ne  cesse  d'in- 
voquer les  haines  populaires',  et  par 
Robespierre^  qui  ne  veut  point  de 
roi.. ..Mais  quelque  chose  de  piée  en 
dictature  (3).»  Cependant,  effrayé  de 
son  audace,  Briot  recula  devant  les 
conséquence^qu’elle  ne  pouvait  man- 
quer d’avoir.  Ainsi , peu  de  temps 
après,on  le  vil,  dans  l'élogedeMicbel 
Lepelletier  applaudir  au  supplice'  de_ 
de  Louis  XVI  qn’il  déplorai  f intérieu- 
rement comme  un  des  plus  grands 
malheurs  q.ui  pussent  arriver  a 1a 
France  (4).  Alors  la  Convention  di- 
visée don^t  chaque  jour  le  spec- 
tacle de  oehats  dont  la  violence  ef- 
frayait les  départements.  Celui  du 
Doubs  résolut  d’envoyer  à Paris  un 
commissaire  pour  reconnaître  la  cause 
de  l’irritation  des  esprits,  Cet  Briot 
fut  chargé  de  cette  mission.-  Témoin 
delà  journée  du  3 1 mai,  il  en  rendit 
compte  dans  une  lettre  où- il  ne  dé- 
guisait ni  sa  sympathie  pour  les  Gi- 
rondins ni  son  horrenr  pour  Robes- 

Eierce  et  ses  complices.  Admis  à la 
arré  de  la  Convention  le  11  juin,  il 
invita^  dans  un  discours  énergique  , 
' nT' — ' 

(3)  Vedeutt  n*i]Qi8  d4cs’)7^a. 

(4)  11  existe  encore  ptusieuflf  rlèves  «le  Briot 
<|oi  l'ont  va  Tondre  en  larmes  daos  sa  diaire, 
apprenant  te  supplice  de  Vouis  XVI. 
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les  députés  à faire  au  bien  publie  le 
sacrifice  de  leurs  ressentiments  per- 
sonnels et  à s'occuper  enfin  de  la 
constitution  que  le  peuple  attendait 
avec  impatience.  Dans  un  passage 
où  il  faisait  allusion  à l’inOuence  que 
la  commune  de  Paris  avait  exercée 
sur  les  délibérations  de  l’assemblée 
an  .31  mai , il  s’écria  : a Le  jour  où 
uu  bras  parricide  se  porterait  sur  un 
représentant  du  peuple  serait  pour 
nous  un  jour  de  stupeur  et  de  déso- 
lation j mais  ce  même  jour  serait 
aussi  celui  de  la  Vengeance  (5).  » 
L’horreur  que  Briot  n’avait  cessé  de 
manifester  pour  lesdoclriues  de  Ma- 
rat fut  précisément  le  motif  qui  l.e 
fit  désigner- pour  prononcer  V Eloge 
de  ce  monstre,  lorsque  la  Convenlion 
eut  décrété  sou  apothéose.  En  vain 
il  allégua  , pour. s en  dirji’ens.er , son 
état  habituel  de  souffrances , Bassal 
(f'ojr.ce  nom,  LVll,260),aloKeH 
raissioD  danS'Ie  département  duDoubs, 
lui  donna  l’ordre  de  se  préparer,  et 
il  obéit.  ]^e  {è  dissHmiIhnt  pas  l'em- 
barras où  le  jelajt  l’obligation  de 
louer  un  hommot^u’on  l’avait  entendu 
naguère  accuser  de  fous  les  crimes  , 
il  commença  par  avouer  que  « c’est 
nue  situation  pénible  pour  un  orateur 
que  celle  où  il  se 'trouve  olilîgé  de 
justifier  jusqu’à  sou  éloge , et  où  cet 
éloge  doit  être  placé  par  se;  enùiteis 
au  nombre  des  inconséquences  et  des 
ridicules  qu’ils  se  plaiseul 'h  lui  sup- 
poser (6).  » P^is  se  faisant  quo  le 
panégyriste  mais  le  défenseiir  de 
Marat,  en  avouant  tous.lea  crimes 
dont  s'a  mémoire  reste  flétrie,  il  les 
rejeta  sur  son  fanatisme  de  la  liberté. 
Quant  à Charlotte  Corday , la  pof- 
térilé  , dit-il,  prononcera  sur  cet^e 
femme  qui  vient  d’élbnner  l’ùnivers 

(&)  />/icoHn^r0AOJio«  a ItTbarré  de  U Ceaver.’- 
fioa,  p.  4.  * 

(6)  Èlo^e  de  Marat,  p.  4* 
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par  son  courage  et  sa  rermcté.  Si  la 
vertu  la  condamne,  elle  ne  pourra 
du  moins  s’empêcher  de  l’envier  au 
crime.  » La  réquisition  venait  d’at> 
teindre  Briot;  mais,  ne  se  sentant 
aucune  disposition  pour  l’état  mili- 
taire , il  avait  proSte  de  son  titre  de 
professeur  pour  se  dispenser  de  re- 
joindre l’armée.  Son  séjour  à Besan- 
con, tandis  que  tous  les  autres  jeunes 
gens  partaient  pour  les  frontières  , 
avait  été  l’occasion  d’une  émeute  dans 
laquelle  il  avait  couru  de  grands 
dangers.  Pour  ôter  tout  prétexte  à 
ses  ennemis , il  se  Gt  nommer  adju- 
dant-major au  13*  bataillon  di^ 
l)pubs;  et  le  général  Réed,  qui  com- 
mandait alors  à Besancon  , le' choisit 
pour*  aide-de-camp.  C’est  eu  cette 
qualité  qu’il  ,eot  parl.à,  la  facile  cou- 
quête  de  la  priucipi^uté'dé  Wonlbel- 
liard.  Quelques  ntois  apjrès  , il  se  dé- 
■vit  de  ses. .grades  inililaires,  acquit 
une  imprimerie  , et  fut  attaché 
Co^mme  secrétaire  à-  l’agence  de  la 
manufacture  d’hi^iogcrie  a Besancon , 
étaiilisscmenl  ijonl  çetle.' ville  lui  est 
redevable  .en  grandetiparlie,  La  po- 
pularité dont  jouissait  alors  Briot  le 
désignait'  d’avance  à.  tpiis  les  rcpré- 
sçntanls  eu  mission  dans'  le  départe- 
ment'du  Doubs  , comme  un  des  bom- 
mes  les  pins  dévoués  à la  révolution, 
et  Us  plus  capables  de  lafairc  triom- 
pher. Il  eut  donc  on  du  moins'  il  dut 
avoir  nne-assez  grande  influence  sur 
toutes  les  mesures  prises.à  cette  épo- 
que ; mais  on  doit  ajouter  qu’il  eU 
adoucit  la  rigueur  autant  qu’il  le  put; 
et  que,  dans  diverses  circonstauce^  il 
n’bésila;  pas  même  à se  cpmpromet- 
Ire  pour  servir  des  personnes  doùt 
il  ne  partageait  pas  les  opinions. 
C’est  ainsi.  qu’il''sauva  de  la  réclu- 
sion Coueberj  ( Voy,  ce  nom  , au 
Suppl.),  destitué  de  sa  p4ce  de  pro- 
cureur de  la  commune  , en  le  faisant 


nommer  à I4  chaire  de  rhétorique 
qu’il  lui  abandolina..  Plus  ta^d , il 
prit  la  défense  de  Bernard  de  Saintes 
[yoy.  ce  hdm,  LVIII,  59)  contre 
Robespierre  jeune  , étonné  qu’on  osât 
lui  résister  en  face , et  qui  l’aurait  4i^ 
arrêter  suc-le-champ  pour  l’envoyer 
au  tribunal  révolutionnaire,  s’il  avait 
eu  des  pouvoirs  pour  le  département 
du  Doubs.  Le  9 thrrntidor  empêcha 
l’exéculioLU  des  menaces  qu’il  avait 
faites  en  partant.  Mais,  en  échappant 
à ce  danger,  Briot  retomba  bientôt 
dans  un  autre,  car  il  se  vit  signalé 
comme  terroriste.  U courut  aussi- 
tôt à Paris  ; se  Gt  meltre  en  réqui- 
sition comme  imprimeur , et  revint 
avec  un  arrêté  du  comité  de  salut 
public  qui  défendait  de  le  troubler 
dans  l’exercice  de  sa  profession.  Il 
u’éu  fut  pas  moins  mis  en  prison 
quelques  jours  après  ,.$1  ne  reconvra 
sa  liberté  qu’au  bout  de  trois  mojs 
employés  vainement  à réclamer  des 
jii^cs.  C’est  pendant  sa  détention 
qu  il  esquissa  le  Plan  d'un  traité 
de  ik^is laiton lui  avait  été  de- 
mandé par  ses  anciens  élèves,  et  que, 
plus  tard , il  leur  offrit  comme  nn  té- 
moignage de  son  affectii^  (7).  Au 
mois  d’oçl.  1795  (bruui.  an  IV),  il 
fut  élu  membre  du  conseil  municipal; 
mais  la  validité  de  son-élection  ayant 
été  contestée 'sous  le  prélevé  qu’il 
n’avait  point  . été  légalement  libéré  de 
la  réquisition il  Gt  le  voyage  de 
Paris  pour  sullicile'r  un  congé  déGbi- 
tif.  Merlin  de  Douai , ministre  de 
la  police , voulant^le  Gxer  à Paris  , 
le  nomma  chef  d’un  de  ses  bureaux  ; 
mais  Briot  ne  cobserva  celte  place 
que  quelques  mois  , et  revint  a Be- 
sançon occuper  à l'école  centrale  la 
chaire  ^ belles-lettres  'qui  lui  avait 
clé  conférée  pyeadaol  son  absence  } 

(7!  Estai  MUT  le  plan  d’un  traité Jt 
Besançon  (179^)1  •n*8*>  >le  16  p. 
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Tt  il  fut  en  même  temps'  réintégré 
(laijs  les  fpoclioBS  de  conseiller  ino- 
nicipal. . Indépendamment  du  congé 
définitif  qui  Ini  avait  été  délivré  par 
le  ministre  de  la  guerre,  ce  double 
litre  devait  le  mettre  à l’abri  des  lois 
sur  la  réquisition  ; mais  il  n’en  fut 
pas  ainsi.  Un  arrêté  du  Uirectoire  du 
20  juin  1700  (2 messidor  an  IV),  en 
annulant  son  élection  , lui  ordonna 
de  partir  dans  les  vingt-quatre  heu- 
res pour  rejoindre  le  12°  bataillon 
du  Doubs  auquel  il  n’avait  jamais 
appartenu  , même  par  l'inscription  de 
son  npra  sur  lej  contrôles.  L’anlorité 
locale  étant  décidée  h ne  pas  lui  ac- 
corder le  moindre  délai,  Briol  s’en- 
rôla dans  le  6®  régiment  de  bussards- 
■ qu’il  rejoignit  a Offembourg.  C’est 
de  cette  ville  qu’est  datée  iz  Récla- 
maiton  ah  Directoire  (Ç)  dans  lâ- 
qnelle  il  retrace  avecbeaucoim  d’é- 
nergie fontes  les  Vexations  quo«  lui 
a fait  éprouver  depuis  quelques  an- 
nées. Attaché  comme  secrétaire  k 
l’état  - major  d’une  des  dirisions.de 
l’armée  de  Moreair,  il  attendait  la 
décision  du  Directoire,  lorsque  l’ar- 
mée reçatVordre  de  repasser  lé  Rhin. 
Surpris  dans  lé  retraile  par  des 
paysans  qnrle  d^poujllèrenl  entière- 
iiiwit,  il  eut  le  bonheur  dé  s’échap- 
■per  de  leurs  mains  , gagna'  Stras- 
bourg , et  profila  d’uH  congé  provi- 
soire qioür  vi’ùir  revoir  sa  famille.  Il 
était  depuis  peu  de  jours  a Besancon 
lorsque  attaqué,  le  soir,  dans  une  des 
principales  rues,  par  un  furieur  qui 
lui  porta  plusieurs  coups  avant  qu’il 
eût  pu  se  mettre  eu'défeuse  , il  sévit 
aussitôt  Conduit  en  prison.  Traduit 
devatil  le  cooseil  de  guerre  sous  la 
prévention  de  tentative  d’assassinat , 
il  u’eut  pas  de  peine  k prouver 

(8)  Ri^amation  adrtisic  au  Diwtoirf  executif, 
contre  on  acte  «l'oupression  exercé  au  nom  du 
gouvernement  (a*nt  1796), in*8*  île 37  p. 
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qu’il  était  victime  de  la  perfidie 
la  plus  révoltante.  Ses  adversaires 
arquèrent  eux-mêmes  qu’il  avait  mis 
dans  sa  Déjensei^)  une  grande  mo- 
dération ; mais  , k sa  sortie  de  prison, 
il  fut  obligé  de  'repartir  pour  son 
corps.  Enfin  , le  23  octobre  1797,  le 
Directoire  rapporta  l’arrêté  qui  rete- 
nait Hriot  sous  les  drapeaux  ; et  il 
fut  réintégré  dans  sa  chaire  de  bel  - 
les- lettres.  ll"n’avait  pas  aUeudii 
cette  décision  pour  revenir  k Besan- 
çon , puisque  le  15  du  même  mois 
il  avait , a l’ouverture  du  cercle  con- 
slitutiunuel , prononcé  un  discours 
dans  lequel , après  avoir  flé4ri  le  Code 
de  93  , et  déclaré  a qu’il  serait  im- 
possible de  supposer  des  iolenlians 
pures  k'celur  qui  oserait  élever  la 
voix  pour  le  redemander  , » il  invita 
les  citoyens  k s,e  réunir  au  gouverne- 
ment; Le^3l  déç.  , il  rouvrit  son 
cours  k l’etqle  centrale  par  un  Dis- 
cours sur  l’influence  des  belles- 
lettres  (iO)-,  mais  il  se  trouva  bientôt 
forcé  de  l’inlerrompre  par  sa  nomi- 
uatio’n  k la  place  d’accusateur  public 
près  Je  tribunal  crimiuel.  Le  17  fé- 
vrier 1798  (29  pluviôse  ),  il  signala 
son  installation  par  une  Circulaire 
a ses  subordonnés  , dans  laquelle , 
après  leur  avoir  recommandé  -la 
stricte  exécution  des  lois  contre4e.s 
émigrés  et  IcS  perturbateurs, 
il  les 'invitait  k ne  se  permettre  aucun 
de  ces  actes  à qui -ne  .peuvent  en- 
fanter que  de.s  réactions  et  satisfaire 
des  passions  personnelles  (1 1).  «Deux 
mois  après  (mai  1798) , élu  membre 
du  conseil  des  çinq  cents  , Briot  y 
renforça  le  parti  républicain  qni  s’af- 
faiblissait de  plus  en  plus.  A son  dé- 

(g)  Défont»  de  P, -J.  Briatthu$sardau  %*  rtgi- 
ment,  prononcé  par-<let«nt  le  conseil  de  guerre 
delà  6^  diviaioa,  le  ijt  rqusidor  ào  V(3o^oin 
i'jOy),  în-4®  de  3(  p. 

Benan^on  (1798)»  in  8®di*  54  p. 

(il)  CitTu/ttttt,  p II. 
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but,  dans  on  banquet  offert  aux  non- 
veaux  députés,  il  refusa  de  boire  au 
22  floréal , c'est-à-dire  à la  journée 
où  le  Directoire  avait  usurpé  le  droit 
de  valider  ou  d’annuler  les  élections 

Sopulaires.  Le 25  mai  (6  prairial), 
Et  rejeter  comme  incomplet  et  in- 
constitutionnel le  projet  de  loi  sur  la 
durée  dés  fonctions  des  juges  de  paix 
élus  en  l’an  V (12).  Le  3 juillet,  il 
fit  passer  a l’ordre  du  jour  sur  la  pé- 
tition de  M"’  d’Ambert  qui  récla- 
mait un  sursis  à l’exécution  de  son 
père  condamné  à mort  comme  e'mjgré. 
Le  17,  il  demanda  l’ouverture  forcée 
dès  boutiques  le  dimanche  j le  31  à 
l'occasion  de  l'hommage  fait  au  con- 
seil par  Cabanis  d’un  portrait  de 
Miraoeau  , il  prononça l’éjoge  de  cet 
orateur;  le  18  septembre,  il  pro- 
posa de  nommer  nue  commission  qui 
serait  chargée  d’indiquer  les  mesures 
utiles  dans  le  cas  de  ruplute'.des  né- 
gociations entamées  avec  l’Autriçhe  ; 
le  1 1 novembre , il  fit  un  rajjport 
contre  les  ecclésiastiques  sujets  à la 
déportation  et  qui  refuseraient  de  s’j 
soumettre  ; le  27 , il  fit , an  nom  de 
la  commission  djinstruction  publique, 
un  rapport  sur  l’organisation  des 
Ijcées;  mais  le  projet  qu’il  présenta 
n’eut  pas  de  suite.  Le  24  déc.,  Briot 
parla  sur  la  nécessité/de  trouver  un 
mode  de  réviser  les  jugements  cri- 
minels pour  le  cas. où  les  condamnés 
seraient  reconnus  innocents.  L'e  & 
fév.  1799  , .11  attaqua  la  ferme  des 
salines  de  l’Est,  et  soutint  qu’il  se- 
rait plus  avantageux  à l’État , ainsi 
cpi’aux  con.sominateurs , de  laisser  li- 
bre là  fabrication  do  sel.  Les  auto- 
rités du  Doubs  avant  été  renouvelées 
par  le  Directoire  quelques  jours  après 
l’assassinat  d’un  juge  de  paix , Briot 

(la)  Od  n*a  pu  c^u  devoir  «iouÉiérer  ici  toute» 
le»  occisions  cil  Briot  prit  la  parole-  De  pareil» 
detail»  n*oDt  aucun  intérêt  pour  Tbiatoire  ni 
même  pour  le»  contemporaiti». 
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vit  dans, cet  évèuement  une^preuve  de 
réaction  ; et  dans  deux  écrits  pleins 
de  fiel  (13)  il  peignit  l’ex-représen- 
lant  Besson  (roy.  ce  nom,LVIlI, 
188)  et  les  nouve'anx  administra- 
tenrs  , presque  ^ui  ' ses  enuemis 

fierseunels,  comme  autant  de  reya- 
isles  qui  préludaient  à la  con- 
tre - révolution  par  l’assassinat  des 
patriotes.  Le  18  avril,  il  parla  dans 
i’afl'aire  des  émigrés  naufragés  à Ca- 
lais, et  leur  fit  appliquer  la  loi  dn  19 
fructidor  qui  les  cundamnait  à la  dé- 
portation, cootre  l’avis  du  Directoire 
qui  voulait  les  faire  fusiller , et  qui 
lit  insulter  Briet  dans  les  journaux 
où  il  fut  désigné  comme  nu  clichien 
affublé  du  bonnet  rouge.  Le  15 
juin,  il  ÿtaqua  vivement  les  dilapi- 
dateurs  de  la  forlnne  publique  , les 
fournissenrs  , les  entrepreneurs  , et 
désigna  clairement  le  ministre  Sebé- 
rer  efimme  leur  complice.  Il  s’étalt 
déj^  plaint  que  le  Directoire  Ri  es- 
pionner les  membres  des  conseils  ; 
depais  il  ne  cessa  dé  l’attaquer  à la 
triDune  et  dans  les  journaux  ; et  il 
contribua  beaucoup  à la  journée  de 
prairial , où  trois  des  directeurs  fu- 
rent obligés  de- se  nùtet^Vojr.  La 
Revellière - Lépeaox  , au  Suppl.}. 
Le  1 1 juillet  il  attaqua  de  nouveau 
la  ferme  des  salines  , dans  laquelle 
l'ex- représentant  Besson  avait  un 
intérêt  , et  tourna  en  ridicule  les 
opérations  financières  du  mioistre 
Ramèl.  Le  25  , il  appnya  la  propo- 
sition de  Jourdan  qui  demandait 
qu’on  supprimât  de  la  formule  dn 

(i3)  Prtmiir*  notie*  $*r  Ut  eamttt  tU  /« 
nttetion  dmnt  U départtmtiU  d\t  Doubs , 19 
▼«n|o»e  »D  Vil  (9  mar»  1799^,  io-8'’  de  6a  p. 
— Second*  ootieof  etc.,  4 floréal  (»3  avril),  in  8* 
de  63  p.  Le»  «dverseire»  de  Bfioi  oppo»èrent  à 
ce»  deax  écrit»  1 Ripoiuo  do  àtojm  Bttton^ex^ 
rfpritontmnî  do  peupU , eu  Ub^h  intitolé  t Pro* 
inière  notice,  etc.,  in-8*  de  4op. , et  Rt^nto 
au  UbolU  ioUtuU  : lYeénIàre  notice,  etc. , in*8^ 
de  3o  p.  t>tte  pièce  est  signée  des  ednnii»trft- 
tenrt  au  département  que  Briot  avait  inculpés  « 
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SVm&iil  le»  mois  : Haine  à t anar- 
chie ( 1 4).'  Le  1®'' août  ^eu  préseolaDt 
au  conseil  trois  ^crils  de  patriotes  ita- 
lien» réfugias , il  accu-a  de  nouveau, 
le  ministre, Schéfer  de  nos  revers  en 
Italie,  et  fit  décider  qu’il  serait  en- 
voyé un  message  au  Directiiire  pour 
lui  demander  compte  des  poursuites 
qu’il  avait  dû  exercer  contre  les 
agents  accusés  de  dilapidation  tant 
en  Italie  qu’en  Suisse.  Le  29  août, 
il  prononça,  sur  la  situation  de  la  ré- 
publique, un  discours  dans  ' lequel , 
après  avoir  déclaré  qu’elle  ne  peut 
être  sauvée  que  par  1 union  de  tous 
les  Français',  il  demande  là  suppres- 
sion de  tgutes  les  dénominations. de 
partis , la  clôture  de  la  liste  dqs 
émigrés,  et  la.promesse  de  rapporter 
toutes  les  lois  révolutionnaires.  Ce 
discpurs  qui  produisit  une  grande 
sensation  fol  réimprimé  par  Pellier 
dans  le  jnnrnal  qu'il  publiait  b Lon- 
dres , t.  XXIV,  49  (15) , et  il  l’a  été 
depuis  dans  |e  Choix  de  discours , 
etc.  (16).  Briot,  qui  regardait  comme 

14 

i4)  Beffroj  de  Reigny  dit  dan»  »oii  Diction. 
Jet  kommtt  et  Jet  chptet  t «'Tonte  sa  conduite 
au  cor(«s  législatif  fut  celfe  d'un  ént  rguinène« 
i|ui  dénoncé  i tort  et  I (revers  tont  ce  qni  o'est 
I>hs  de  son  opinion  ; cependant  il  est  père  do 
famille  et  il  porte  un  cœur  exoellent.  * V— >va. 

(i6)  1.B  réimpression  du  di^ours  de  Briot  «st 
précédée  d'un  areriissement  dans  lequel  peltier 
Je  signale  comme  appelé  è remplacer  “i^nvUe 
Detmoulinsi  et  cette  comparaison  nemauquaitpas 
d’exactitude. 

(i6y  En  sa  qualité  de  membre  de  la  commis^ 
sion  nommée  par  le  conseil  des  cînq-Ccnts,  pour 
faire  un  rapport  sur  rorganisalioii  des  écoles 
proposée  par  fiéonard  Bpardon  » il  éeriTÎt,  le  ap 
geigûnal  a»>^  (i8  avril  1799)»  ^ l'admioistraiion 
• entrale  du  département  de  U Seine,  tyie  longue 
l*tUre  qde  signèrent  les  antres  membres  de  la 
couHnission  \SoutKonaXtBonnaire,  ÿavarj,  etc.)» 
et  qu(  irait  pour  bot  de  presser  les  administra  ^ 
teors  de  confiée  i rex*conrentioonel  iastiiuteor 
ào  orphelins»  pour  commencer  ton  ettai  c/*r</u<e« 
tton  pkr^ujue  et  morale.  « Nous  pignon),  disait 
Briot,  un  rif  intérêt  an  succès  de  la  demande  du 
C.  Bourdon. ....  La  commission  a reconnu  que 
son  système  d’éducation  ponrrait  conduire  à 
d^heureux  résultats  ..  Étendons  rorgauis^tion  de 
semblables  établissements  par  toute  la  r^n- 
bliqne.  m Briet  et  ses  collègues  croyaient  ,que , 
d’après  les  calculs  de  L.  Bourdon  (voir  son  srti* 
«-'(ê  dans  ce  vul.)»  au  bout  de  quinte  mu»  toutes 
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une  calamité  réloignemcnt  de  Bona- 
parJe,  se  prononça  cependant  an  18 
brumaire  coulre  tout  changement  à 
la  constitution.  Au  moment  uû  Lu- 
cien k la  tribune  répétait  le  serment 
delà  maiolenir,  il  s’écria  : Moniteur, 
écrivez.  Il  sortit  un  des  derniers  de 
la  salle  avec  Luit  de  ses  collègues  , 
ayant  comme  lui  le  pistolet  à la 
main  (17).  Compris  dans  le  nombre 
des  députés  qui  fiireut  euvoyés  en 
surveillance  dans  le  départemeit  de 
la  Charente  - lùférieure  , il  se  tint 
raebé  quelque  temps  a Paris  ; mais 
il  ne  tarda  pas  k se  rapprocher  de 
Lucien , qni  le  fit  nommer  secrétaire- 
général  de  la  préfeçlure  du  Doubs. 
S’étant  bientôt  aperçu  que  ses  com- 
patriotes avaient  conservé  des  pré- 

les  écoles 'de  Frauce  n’rxigeraieni  pruqtu. aucune 
dépente,  a Nous  en  avons  conféré  avec  ïeiciais* 
tre  de  l’intérieur  qui , non«seulemçnt  a approu-' 
vé  les  met  proposée!  à cet  égard»  malt  nous  a 
aunoncé  qu'il  était  diiposé  à jea  sfeohder  de 
tout  son  pouvoir.  » Briot  annonçait  ebsnite  que 
toutes  let  bâtes  du  rapport  étaient  convenues,  «et 
nous  atlendoni,  ajoutait'il.pour  le  présenter  au 
rimseill(descinq>ceni.s),  qu’il  ait  terminé  quel* 
«fues  objets  importants  dont  il  s’occupe  pour 
qu’il  dofine  une  nttention  sérieuse  à l’organisar 
tioQ  de  rioslructipo  p&blique.  » Enfin,  pon* 
(lèierminejr  radministratioo  centrale  » Briot  Inj 
dtclaraii  (dans  cette  singulière  lettre  inédite, 
dont  rauienr  de  cette  note  conserve  l'original) 
qu’en  adoptant  le  plan  de  Bonrdon,  elle  rendrait 
tm  des  plus  grands  services  que  des  administra* 
teurs  éclairés  et  patriotes  paissent  rendre  S leur 

imys,  et  surtout  aue.généefttions  funtret.  a !.«  ^8 
irumaire  a privé  les  gtnémVotu  futures  de  ce 
beau  système  A' éducation  pbjti^ue  et  morale  » et 
de  ce  vaste  ensemble  d'écoles  nationales  qui  » 
au  bout  de  quiuu  ans,  n’aurait  exige»  dans  tout 
l'univers,  prr4(yur  aurun#  dépense*  Vr'va. 

(17)  Briot  rendit  compte  lui-mciue  à un  de  ses 
P mis  de  sa  conduite  k Sainl*Cloud  au  18  bruoiai* 
re,  dans  une  lettre  autographe  que  npua  ^ons 
sous  les  yeux,  datte  du  x frimaire  au  V(!l  (x3 
nov.  >799)*  «Quelques  journaux»  dit>il,  ont 
impudemment  mentuiuaud  ils  ont  dit  qoej’a* 
v.nis  jeté  mon  mautesu  en  fuyant;  il  est  encore 
au  cof(>s  légUlstif.  Arraché  è mon  poste , les 
baïonnettes  sur  la  poitrine  » je  suis  sorti  des 
derniers.  Je  suis  resté  encore  plus  d’une 
beore  au  château  » après  avoir  remis  tranquil- 
lement mon  costume  à sa  plfoe.  Je  ne  sois 
sorti  que. quand  j'ai  vu  que  le  corps  législatif 
était  consigné  et  qu'on  arréuit  oes  députés. 
Alors  je  nie  suU  souvenu  que  j'avais  éie  hussard» 
je  sois  sorti  avec  huit  de  mes  coUèguet,  non  en 
fuyant,  mais  le  pistolet  à U main  : voilà  la  vé- 
rité... ■ 
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vcDliuDS  contre  lui , il  sollicita  son 
cliaiigeincnt  pI  accc[ila  la  place  de 
commissaire  du  gouverueineiil  à l’Ue 
d'Elbe , devenue  depuis  si  fameuse  , 
mais  qui  u’élail  guère  connue  alors 
<|ue  par  la  richesse  de  scs  mines  de 
fer  ( 1801  ).  H ne  put  s^accorder 
arec  Rusca,  cummaudant  militaire, 
et  fut  rappelé.  Mais  , ayant  démontré 
que  tous  les  torts  étaient  au  géné- 
ral , il  eut  le  choix  entre  plusieurs 
places  qu’il  refusa  pour  retourucr 
à l’île  d’Elbe,  où  il  fut  renvoyé  peu 
de  temps  avant  la  rupturb  du  traité 
d'Amiëns.  11  y rapportait  un  plah 
d’organisalion-administrative  approu- 
vé par  le  premier  consul, -et  qu’il 
s’empressa  de  mettre  à exécution. 
Lorsqn’eu  1805  il  quitta  l’ilu  d’Elbe 
pour  la  seconde  fuis  , les  habitants 
lui  déceruèren  tune  médaille  d'or  ( 1 8) . 
Eu  1800  , sur  l’invitation  de  Joseph 
Bonaparte,  il  alla  dans  le-royaume 
de  Naples  ; et  après  avoir  retnpii  la 
place  d’intendant  des  Abruzzes , de 
manière  à se  concilier  l’estime  géné- 
rale (19),  il  passa  avec  le  même  titre 
dans  la  Calabre  où  il  se  rendit  égale- 
ment cher  h tous  les  halnlants.  IVom- 
raé  conseiller  d’état,  h Naples,  en 
l8l0,  et  président  de  la  scction  de 
législation  , il  s’occupa  sans  relâche 
lie  coi'rigrr  les  abus  résultant  de 
l’inobservation  des  luis  par  ceux  - là 
même  i|ui  sont  chargés  de  veiller  à 
leur  exécution  ; et  réclaina  plusieurs 
fois',  mais  vainement,  la  cuns|itution 
que  âlural  avait  promise-.  Après  les 
évènemenjs  de  1815.  Hriul  revipt  en 
France  avec  sa  famille  , et  s’arrêta 

- , - il  , ■ 

(i8)  Otte  'mtdailie  rcpré»rni<  deux  mah>$ 
t-onl^ant  un  iiceud  arec  ce»  iiiou  t En  jV/-/- 
cUet  le  rpsierrrnl  i et  nu  revers  :,les  fouc- 
tiorioatre.«  Irs  babitaitts  iI'KDm*  rtenn- 

iiaUsaols  à P. -J.  Uriut*  ex  toiiiusissairc  du^gou - 
viTiicineiU. 

(îq)  a 5on  déjisrl  Atf»  Abnuzr.^,  les  U-'iiiitnnts 
de  (Ihhrli  lui  rciiiirrnt  uue  uiéJailIc  irargent  , 
avec  celte'inKripiion  : Intljto  Briot,  f>u<h  m 
Iria  resfftutori. 


quelque  teuips  à Bcsauçuu.  11  ne 
rapporta  i du  ’ royaume  de  Naples 
que  les  lettres  de  cité  qui  lui  avaient 
été  s|)unlanémi'nt  offertes  par  les 
villes  des  Abruzzes  et  de  la  Calqbre , 
et  auxquelles  il  attachait  plus  de 
prix  qu’aux  titres  et  aux  cordons 
dont  il  avait  été  décoré  un  instant 
sans  les  avoir  brigués  , et  qu’il  avait 
perdus  sans  regret.  L’expérience  lui 
avait  fait  apprécier  les  vaines-  théo- 
ries de  sa  jeunesse  , et  il  n'aspirait 
qu’à  se  délasser  des  fatigues  d’une 
vie  si  agitée.  L'éducation  de  ses 
eufanis  et  la  culture  des  fleurs 
qu’il  aimait  passionnément  étaieul 
ses  seules  occupations.  Pressé  de  se 
rendre  à Paris  pour  y solliciter  du 
ministre  de  la  guerre  le  réglement 
des  indcra'nitésdues  aux  propriétaires 
de  Besançon  , pour  les  pertes  qu’ils 
avaient'éprouvées  par  suite  des  deux 
invasions  , il  se  décida  facilement  à 
ce  voyage.  Des  propositions  avanta- 
geuses le  retinrent  dans  la  capi|ale, 
où  sa  famille  ne  larda  pas.  à le 
rejoindre.  La  francliisé  et  l'obli- 
geance qui  formaient  les  principaux 
traits  de  sou  caractère  luj  firent  des 
partisans , même  parmi  dcs  royalis- 
tes les  plus  prononcés.  Ayant  com- 
muniqué à ses  amis  quelijues  obser- 
valiuus  sur  le  concordat  de  1817,, 
elles  furent  présentées  au  roi  ; 
Louis  XVIII  témoigna  le  désir  d’en 
voir  l’auleirr,  et  lui  offrit  de  l’em- 
ployer j mais  Briol,  pressentant  que 
sa  nomination  réveillerait  les  haines, 
remercia  le  roi,  en  l'assurant  de  sa 
parfaite  rCcoouaissaucê.  Occupé  de 
projets  d’nldilé  publique  , il  fnl  un 
des  fondateurs  des  sociétés  d’atsu- 
rance  contre  les  iucendies  , et  dovint, 
eu  1820,  dircctcur.de  celle  de^Ad- 
nix.  l’Iiis  lard  il  eut  la  sous-direction 
de  là  ebisse  Hypotliécairê  iju’il  avait 
défendue  contre  les  agressions  de 
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Bricogne.  Il  soumit  au  cuuscil  d'é- 
tal le  plan  d’une  association  indus- 
trielle qui , d’i^rès  ses  idées  , pré- 
viendrait toutes  les  crises  cora- 
mercüles  ; il  travaillait  a répondre 
aui  ohjecti.uns  (|ui  lui  avaient  été  fai- 
1(2  centre  son  plan,  lorsqu’il  mourut  k 
Auteuiljle  IG^ai  1827, à cinquante- 
sis  ans,  pins  pauvre  qu'il  ne  l’était 
à son  entrée  dans  les  fonctions  pu- 
bliques. Indépendamment  d’un  grand 
nombre  d’articles  dans  les  journans,* 
et  de  discours  ou  d'opuscules  déjk 
cités,  on  a de  lui  : Lettre  de  P. -J. 
BriotàJ .-B.  6’ouçAery, Besançon, 
(1794),  in-8“  de  37  p.  —Lféfense 
du  droit  de  propriété  dans  les  rap- 
ports avec  les  fortifications  'des 
villes  de  guerres  et  les  travaux 
publics  , contre  les  entreprises  inr 
constitutionnelles  du  ministre  de 
la  guerre,  Paris,  1817,  in-8”.  — 
Première  lettre  à M.  B...  sur  la 
caisse  hypothécaire,  1818,  in-8" 
de  \Q  ^.——Deuxième  IvttVe,  1818, 
in-8’  de  16  p.  — Troisième  léttré, 
1819,in-8°  de31  p:(20).  W— s. 
BRIOT  ( PiEBRErFnANçois.)  , 

chirurgien,  frèrédu  précédent,  naquit 
en  1773  , 'a  Orchamps-en-Venne, 
Après  avoir  achevé  ses  premières 
études  à Besançon,  il  suivit  les  conrs 
de  la  faculté  de  médecine  de  cette 
ville,  él  s’y  fil  remarquer  par  la  ra- 
pidité de  ses  progrès.  Breveté  chi- 
rurgien en  1792  , il  fut  employé 
successivement  aux  hôpitaux  des  ar- 
mées du  Rhin,d’HelvélieeJ  d’Italie^ 
et  partout  il  sut  se  concilier,  av^; 
l’amitié  de  scs  collègues,  l’estinid^le 
ses  supéri^rs.-  DaOs  le  bulletin  qui 

(^o)  Briôt  conftcrTÿ^  }ong>  tf  rops  i Bc^miçon  «on 
igipninrrîe  qut  luifocilita  les  rao3N>ns  depabüer 
noe  grand*  partja^dçs  opiucules  dont  il  est  parié 
(Uns  celtejioUce.  On  voit  par  une  de  «es  lettres, 
rcrité  (le  3' août  *790)  an  minière  de  la  guerre, 
qo'il, était  en  même  femps  législateur  k Parts,  rt 
a Brsapfon' ioiprimrur  de  rrtat'mejor  de  cette 
place.  V— 1«. 


rendit  compte  de  la  victoire  de  Ma- 
rengo,  il  fut  hpnorablement  cité  pour 
le  zèle  avec  lequel  il  avait,  j>eudaut 
l’action,  porté  des  secours  aux  blessés 
sur-le  champ  de  bataille.  Attaché  de- 
pois  k l’hôpital  de  Plaisance',  il  pro- 
fila de  son  séjour  dans  celte  ville 
pour  suivre  les  leçons  du  célèbre 
Scarpa.  Ce  fut  par  les  conseils  de 
cet  illustre  anatomiste  qu’il  étudia 
la  structure  de  l’œil  et  les  di- 
verses maladies  dont  cet  orgaoe 
peut  être  affecté.  Après  la  paix 
d’Amiens  ■(1802),  dégagé  du  service 
militaire,  il  vint  achever  ses  études-k 
Paris  J et,  qtioû|ue  simpleélève,  il  fut 
nommé  correspoodanl  de  la  société 
de  médecine,  qui  venait  de  se  former, 
pour  continuer  lés  travaux  des  an- 
ciennes académies.  Reçu  docteur  én 
chirurgie,  il  qéitta  Paris  en  l803  , 
pour  venir  exercer  son  art  à Bcmu- 
çon,  où  il- ne  tarda  pas  à être  hdhdré 
de  la  confiance  publique.  Il  contrihna 
beaucoup  k créer  dans  cettç  ville  une 
société  libre  de  médecioe,  dont  les 
principaux  membres  se  chargèrent 
de  donner  des  leçons  gratuitçs  sur  les 
diverses  branches  de  l’art  de  guérir- . 
Les  succès  qu'obtenait  cet  enseigne- 
ment fixèrent  l’attention  de  l’autorité. 
Des  démarches  furent  faites  pour  eu 
assurer  la^durée.;. et  un  décrel'dq? 
avril  I8O6  ayant  établi  k Besançon 
une  école  secondaire  de  médecine  , 
Briot  en  fut  nomiiié  rtin  des  profes- 
seiirii.  Les  'ubligalions.  qüc  ce  tilre 
^Jiii  iniposaitoe  l’empéchèrcnt  pa$|ÿe 
‘conlinner  la  pratique  de  son  tiH. 
Consulté, 'des  divers  points  de  la  pro- 
vince, sur  tous  1rs  cas  embarrassants, 
il  faisait  de  fréquents  voyages*  mais 
soO  eiseignenienl.  n’en  souffrçl . ja- 
mais. Malgré  ses  occupations  mnlti- 
pHées’,  il  savait  encore  trouver  le 
temps  decômposer  des  méntoires.sur 
les  questions  proposées'par  les  acaJé- 
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mies  de  médccioe,  et  il  ne  descendit 
jamais  dans  l’arène  sans  remporter  |e 
irix.  Atteint,  jeone  encore,  de  lama- 
adie  qui  l’a  conduit  au  tombeau  , il 
ne  fil  qu’en  retarder  les  progrès 
parce  qu’il  ne  voulut  pas  s’astreindre 
au  régime  que  ses  amis  lui  conseil- 
laient, et  dont  le  premier  il  recon- 
naissait la  nécessité.  Quoiqu'il  sût 
que  le  repos  pouvait  seul  lui  rendre 
la  santé  , après  avoir  passé  le  jour 
à S|On  amphithéâtre,  ou  près  du  lit  des 
malades,  il  employait  une  partie  des 
nuits  au  Iravau  du  cabinet.  Il  finit 
par  succomber  à l’excès  de  la  fatigue  •, 
et,  après  plusieurs  mois  de  souffran- 
ces aiguës,  il  mourulle  20  déc.  1826. 
Outre  des  éditions  de  \ Hygiène 
et  de  1a  Matièreméâicale  Ae’ïmv- 
tellc,  un  de  ses  premiers  maîtres  , 
avec  des  préfaces  et  une  notice  sur 
la.  vie  cl  les  ouvrages  de  l’auteur 
{P'oy.  XiiuRTeLLE,  tom.  XLVI),  on 
a de  Briot.  : Kxamen  de  la  lettre 
du  docteur  Méglin  au  docteur 
Lorenli,  premier  médecin  de  l’armée 
dis  Rhin  sur  les  maladies  qui  ont 
régné  épidémiquement  l’hiver  et  le 
printemps  derniers  à l’arméeduRbin, 
Besançon,  1793,in-8°.  Méglinayaut 
répondu  très- vivement  à cet  écrit , 
Briot  répliqua  par  le  suivant  : 
II.  Seconde  piÀ-tie  de  C Apologie 
du  docteur  Méglin  , ou  'quelques 
réflexions  d’avanl-gardc  sur  les  ou- 
vrages de  cet  auteur,  relativement 
aux  maladies, qui  ont  régné  épidémi- 
qi^mëntà  l’année  du  Rhin  en  1793, 
ibid,,  1794,  in-8°  III.  Essai  sur 
les  tumeurs  Jormées  par  le  sang 
ariériel,  Paris,  an  X ( 1 802),  in-8“. 
IV,  Tpidtédes  accouehements,^3x 
G. -G.  Steio,  trad.  de  l’allemand  et 
précédé  d’une  introduction,  ibid., 
1804,  2 vol.  in-8®  avec  24  pl.  V. 
Mémoire  sur  le  Jorceps,  Besançon, 
1 809,  in-8".  Brio  t s’est  occupé  depuis 


de  perfectionner  cet  instrument.  VI. 
Histoire  des  progrès  de  la  chirur- 
gie militaire  en  France  pendant 
les  guerres  de  la  révolution,  ibid., 
1817,  in-S"  j ouvrage  couronné  par 
la  société  de  médecine  de  Paris. 
VII.  De  l’injluonce  de  La  Pey- 
ronie sur  le  lustre  les  progrès 
de  fà  chirurgie  française,  ibid., 
1820,  in-8'>,  couronné  par  l’aca- 
démie de  Montpellier.  Briot  a laissé 
plusieurs  ouvrages  inédits , entre 
autres  un  Eloge  de  Guy  de  Chau- 
liac , couronné  par  l'académie  de 
Montpellier  en  182b;  et  un  Mé- 
rnoire  iur  le  traitement  des  plaies 
pénétrantes  de  la  poitrine,  ampiel 
l’académie  royale 'de^médeciue  a dé- 
cerné une  médaille  d’or,  le  28  février 
1828,  quatorze  mois  après  la  mort 
de  l’auteur.  On  peut  consulter,  pour 
plus  de  détails,  i Eloge  de  Briot  , 
par  M.  Pécot,  son  élève  et  son  suc- 
cesseur à l’école  deméde^ne  pratique, 
dans  les  Recueils  de  f akadémie  de 
Besancon,  année  1828.  W — s. 

BRIQUET  { L.  - Hilsire- 
ALEXANnRE  ) , né  à Chassenenil  près 
de  Poitiers,  le  30  oçlobre  1762,  et 
mort  à Niort  le  28  mars  1833,  entra 
d’abord  dans  l’état  ecclésiastique.  Au 
commencement  de  la  révolution  , il 
eu  adopta  les  principes  etpublia  dans 
ce  sens  une  brochure  intitulée:  Orai- 
son funèbre  de  la  royauté  fran- 
çaise ,Va\KKXi  , 1792,jn-8°.  Par 
suite  des  mêmes  opinions.  Briquet 
abdiqua  ses  fonctions  ecclésiastiques , 
el^  figura  à Poitiers  dans  diverses 
circousUoces  et  fonctions  publiques. 
A l’organisation  de  l’école  centrale 
des  Deux-Sèvreè , on  In^onfia  la 
chaire  de  belles-lettres  qu’il  remplit 
avec  distinction.  Bientôt  il  épousa  la 
fille  d’un  notaire  de  Niort  , qui 
elle-m,cme  se  mil  à suivre  ses  leçons. 
Outre  X Almanach  des  Muses  de 
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l'école  centrale (lei  Deux-Sèvres, 
qjue  Briquet  publia  deTan'6  k l'an'B 
(1797-1800),  Niort,’3  vol.  in-12, 
on  a . de  lui  : I.  La  légitimité  du 
mariage  des  prêtres  , Pùilier»  , 
1794,  ,‘W.  Justification  de 

H^-A,  Briquet,  Rocbeforl,  1795, 
in-B®  III.  Mémoire  'justificatif 
pour  trois  marins  condamnés  d 
quatre  ans  de  détention  par  la 
cour  martiale  de  Rochefort,.  1795, 
in-4°.  IV.  Eloge  de  Jean  de  la 
Quintinie , diicours  qui  a remporté 
le  prix  décerné  par  la  aociété  d’a-^ 
p,riclillure  des  Deux-$èrres  , le  17 
floréal  an  13,  in-S®.  V.  Eloge 
de  Boileau,  1805,  m-8®.  VI. 
Eloge  deJ.-C.  Sealiger,  ourrage 
couronné  par  l’académie  d'Agen,  dé- 
dié à S.  E.  le  comte  de  Lacépède, 
Niort,.  1812  , in-4®.  VII.  Histoire 
de  la  ville  de  Niort  depuis  son 
origine  jusqu'au  règne  de  Loufs- 
Philippfi  /*'■,  e<  récit  des  évène- 
ments les  plus  mémorables  qui 
se  sont  passés  dans  les  Deux- 
Sèvres  OU' meme  -ailleurs  , sous 
fin/luence  ou  la  direction  tJan 
ou  de  plusieurs-  des  habitants  de 
ce  département,  avec  une  bio- 
graphie des  notabilités  de  cette 
portion  fie  baFrance,Niot\,  1832- 
.33,2  vol.  in-8®.  Briquet  a encore 
laissé  beaucoup  d’ouvrages  inédits  , 
entre  autres  des  Eloges  de  Pfefl^el 
etdePàlissj.  Il  était  membrede  plu- 
sieurs sociétés  savantes.  F — T — e. 

BRIQUET  (Mabcdebite-Uh- 
sclE'-Fortüiiée  BbbiSier  femme), 
née  à Niort  le  16  juin  1782,  eut 
pour  père  un  notaire,  greffier  de  la 
juridiction  consulaire  et  de  l’Hélel- 
de-Ville.  Elle  reçut  une  éducation 
distinguée,  et  on  la  maria  très- jeune 
à Briquet,  professeur  de  bellss-lellres 
à l'école  centrale  de  Niort  ( Voy- 
l’art,  précédent).  Petite,  mais  jolie, 


elle  suivait  les  cours  de  son  époux  , 
et  ce  n’était  pas  chose  si  désagré^le 
pour  les  élèves  de  trouver  au  milieu 
d’eux  la  jeune  et  sémillante  femme  de 
leur  professeur.  Bans  le  second  vo- 
lume Je  Y Almanach  des  Musesdes 
Deux-Sèvres^,  qui  parut  en  1798  , 
on  lot  les  premiers  essais  littéraires 
de  M"*  Briquet , et  le  volume  sui- 
vant contient  d’autres  productions  , 
en  vers  et  prose , de  la  nouvelle 
muse.  Une  Ode  sur  les  vertus  civi-  ' 
les  la  Et  recevoir  membre  de  la 
société  des  belles-lettres  de  Paris, 
et  bieotèt  elle  j lut  ce  poème  qui  fut 
très-àpplaudi,  dans  uue  séance  pu- 
blique tenue  an  Lonvre.  Cette  ode, 
suivie  de  la  traduction  eu.italien  par 
D.  Forges  Davanzati,  a été  impri- 
mée k Paris  iBOl,  in-8°.  A vingt 
ans  M“®  Briquet  composa  une  Ode 
sur  la  mort  de  Dolomieu , qu’elle 
adressa  k l’Institut  (Paris,  1802,  in- 
8°,  avec  une  notice  sur  ce  Natura- 
liste). Elle  fit  paraître  encore  une 
Ode  à Lebrun  contre  les  flatteurs  , 
et,  dès-lors,  considérée  comme  fem- 
me dcriVarra  , elle  eut  le  plaisir  de 
voir  son  portrait  placé  k la  tête  du 
Nouvel  Almanach  des  Muses  pour 
1803.  Ce  volume,  ainsi  que  celui  de 
1802,  contenait  quelques  morceaux 
de  poésie  composés  par  M°’®Briquet. 
Onji’eo  trouve  aucun  dâus  les  dix  an- 
nées suivantes  ; mais  elle  en  inséra 
d’au  très  dans  la  Décade,  dans  la 
bliothèque française  de.Pougens, 
et  ailleurs.  Eu  1804,  elle  fit  impri- 
mer une  Ode  qui  avait  concouru 
pour  le  prix  de  llostitnt.  I.a  même 
année  parut  l’ouvrage  le  pitis 
important  de  M””’  Briquet  sons  ce 
titre  : Dictionnaire  historique, 
littéraire  et  bibliographique  des 
Françaises  et  des  étrangères  na- 
turalisées en  France,  connues  par 
leurs  écrits  ou  par  la  protection 
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qu’elles  ont  accordée  aax  gens  de 
lettres , depuis  C établissement  de 
lu  monarchie  /usqu’à  nos  jours  , 
io-8*’.  Ce  livre  fut  dédié  à Napoléon 
Bonaparte,  premier  consul  ^1).  On  ne 
connaît  plus  de  M°‘°  Briquet  que 
qqelques  pièces  fugitives  postérieures 
à cette  publicatiiin  (2).  Elle  mourut  à 
Niort  le  1 4 mai  1820.  Un  article  bi- 
bliographique sur  celte  femineauteur 
a été  publié  par  sou  bis  dans  {'His- 
toire de  Niort  donnée  par  Briquet 
père  pres<]ue  au  moment  de  sa  mort. 

ï* — T — E. 

BRISSIO , en  Utiu  Brieius 
(CÉs\r),  historien  du  10'  sièciç,  était 
de  Césèoe  dans  les  Etals  de  l'Eglise. 
Ayant  cmpfb^é  ses  loisirs  a rassem- 
bler des  matériaux  pourThisloire  de 
sa  pallie , il  les  publia  sous  ce  titre  : 
Relazione  dell’  antica  e nob'ile 
città  di  Üeseiia  , Ferrai  e , 1598  , 
in-4°.  Ce  volume,  rare  et  recherché, 
a été  traduit  en  latin  parl'ranç.-Macie 
Farriiii.  Cette  version  a élé  recueillie 
par  Pierre  Burmann  , continuateur 
de  Grævios,  dans  le  tome  IXdn  fhe- 
sa\irus  anliquitat.  Italiœ.  W — s. 

UlllSSON  (Msbcodl)  , conven- 
tionnel, né  en  1740,  Glsd’iiu  boucher 
de  la  petite  ville  de  Saiut-Aigua'n  , 
fui  destiné  à l’état  ecclésiaslique  , «| 
entra  néanmoins  dabs  la  carrière  du 
barreau.  Après  avoir  icxercé  quelque 
temps  h Paris,  il  revint  dans  son 


(t)  JiT  premier  ronsuf  avait  autorisé  cet  boni* 
mage»  Dans  ion  ëpitre,  ,qui  d’ailleurs  est  écrite 
(ivec, talent  et  tUgoitë,  mudame  Fartuuee  Briquet 
reiiiarqfue  qii*<iue««t  ttecl^  n’a  eoiAmrnre  ùrec  un 
etutti  grand  non6fa,de  ftmmrs  daJetires.  Or  ce 
lutMibve  »Vsl  encore  l>«aucou|>  accru  depuis 
t8o4«  Bile  qtait  membre  de  'Vj^tkénée  dat 
arh.  ëeo  Ditùonnaira  est  èncure  ce  que  nous 
avons  de  mieux  sur  les  femmes  françaises  au* 
tcurs.  V— e*. 

(s)  Quelques  biographes  lui  auribuent^  le 
Milite  dat  hommet  (l'aris,  1801,  in>i ü^qai  pa« 
rah  être  de  .Mciirgaut  defîriitUiy  (Voy^^bfer. 
Jhet.  des  amt^otety  tout.  Il»  page 
Au  reste,  ce  poème  est  calqué  sur  le  Mérite  de$ 
femmet,  par  l^gouvé. 


pays  par  suite  de  l’exil  des  parle- 
ibenls  en  1771,  et  il  fut  bailli  du 
uoniié  de  Celtek , subdéiégué  de 
l’inlendance  de 'purges,  et  enfin 
délégué  de  l'admiiiislralion  jusqu'en 
1789.  ToulcS  CCS  faveurs  de  l’an- 
cien gouvernèmenane  l’empêchèrent 
pas  d’èmbi^sser  avec  beaucoup  d'ar- 
deur le  parlt  de  la  révolution.  Après 
avoir  rempli  des  fonctions  municipa- 
les , jl  fut  élu  procureur-syndic  dn 
département  de  Loir-et-Chér  , ,pnis 
député  à l'assemblée  législalivèoù  il 
ne  se  fit  pas  remarquer  (I).  Réélu 
à la  Convention,  il  y vola  la  mort  du 
roi,  sans  appel  et  sans  sursis.  Après 
la  session,  n’ayant  point  élé  désigné 
par  le  sort  pour  entrer  dans  les  con- 
seils , il  fut  nômmé  jiige  aux  tribu- 
naux de  Paris  , puis  comjiiissaîre  du 
Direcluire  h Blok,  et  ensuite  juge  au 
tribunal  criminel  de  cette  ville,  où  il 
mournt  dans  l’exercice  de  ces  fonctions 
en  1803.  Sa  mort  fut  causée  par 
le  chagrin  qu’il  épronva  de  n’avoir  pas 
vu  se  réaliserles  espérances  qu’il  avait 
conçues  de-la  révolution.  Z. 

IJRISSOIV  (PlERBE-RAYMOnD 
de  ) , voyageur  français né  h.  Mois- 
sat  le  22  janvier  174.5,  entra  dans 
l'administralini^  de  la  marine  , et 
lorsque  l’escadre  francarse  comman- 
dée par  Vaudreuil  s’empara  dn  Sé- 
négal en  1779  (iF'o/.  VÀoDREtJii. , 
lom.XLVlII),  resta  dans  çel  établis- 
sement eù  il  remplil'les  fpnclions  de 
garde-magasin.  Revenu  eu  France 
par  congé  , il  en  p irlit  dans  -le  mois 
de  juin  178.5,  pour  se  rendre  à 
son  poste.  Le  10  juillet  suivant,  le 
navire  , entraîné  par  les  courants, 
fut  jeté  K la  côle  d’Afrique  où  peu 

,(i)  Cependant  Ü y fat  «nmmé  ihembre  dû 
comité  de  léjflslÿtiun  ciuic.  et  criminqtlé,  avec 
Ouauct . Hérault  de  SéAicflés'.  CAutbon»  Bigot 
de  rrraipeueo  >*  françoia.  de  Neufchdteaii  » 
Thuriot,  Mnrairr.,  eic.';  il  Cl  partie  du  comité 
de#  finiurcs  avec  C&mbon,  Racnel,e(c.  V-~vb. 
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■ii-ilcssus  (Ju  cap  Blanc,  cl  l)it’ii(ôt 
il  fallut  rahandoDoer.  Les  Maures 
Labdesseba  , qui  rôdaient  dans  ces 
cantons  inhospitaliers,  ne  lardèrent 

iias  à parallrej  ils  dépouillèrent 
es  nantragés , qui  furent  entassés 
dans  une  méchante  hutte  éloignée 
d'une  lieue  do  rivage.  Une  trou- 
pe d'Ouadelius  survint , saccagea 
tout  et  s'empara  des  captifs  (jivi  Ai- 
rent  ensuite  repris  par  leurs  premiers 
maîtres  et  conduits,  après  nne  marche 
fatigante  de  seize  jours  , au  village 
de  ces  derniers  et  accablés,  de  mau- 
vais traitements,  surtout  par  les 
femmes;  ils  ne  tardèrent  pas  k être 
dispersés.  Rriison  fut  chargé  de  gar- 
der les  brebis  et  les  chèvres,  et  em- 
ployé à toutes  sortes  de,  IraVanx  ; 
son  maître  le  louait  parfois  k d'autre^ 
pour  une  ration  de  lait.  On  chau- 
geait  souvent  de  'campement  pnur 
trouver  des 'pâturages.  Vers  la  fin 
de  l'année,  un  marchand  juif  passa  , 
et  lui  fournit  da  papier , de  l’èn- 
rre  , une  plu'me  , et  l’infortuné  put 
écrire  une  lettre  adressée  au  consul 
français  nu  k tout  autre  chrétien  de- 
meur;mt  k Souara  ; il  exposait  l^s 
malheurs  des  naufragés  et.  indiquait 
le  moyen  le  plus  snr  de  les  délivrer. 
Brisson  avait  vu  mourir  misérable- 
ment ceux  de,  ses  camarades  qu'il 
avait  retrouvés,  lorsque  Sidi-Sellem, 
beau-frère  de  son  maître,  l'acheta^ 
et  U conduisit,  avec  le  boulanger  du 
navire,  k Ouadnoun  où,  l'on  rentra 
dans  le  pays  habité.  On  avait  mar- 
ché pendant  soixante  - six  jours  , 
quand  la  petite  caravane  atteignit  Mo- 
gador,  iiunimé  Souara  par  les  Mau- 
res. Brisson  y trouva  de  généreux 
français,  MM.  Duprat  et  Chabaunes, 
qui  {accueillirent  comme  un  frère. 
Il  fut  ensnite  mené  k Maioeet  pré- 
senté a l'empereur  qui  lui  rendit  for- 
mellement la  liberté  en  lu  remettant. 
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ainsi  que  d’autres  français,  au  consul 
M.  Desrocliers.  Brisson  viiil  s’em- 
barquer k Mogador,  et  arriva,  vers  la 
Au  de  décembre  I78G  , k Cadix.  Le 
G mai  1787,  il  quitta  le  Hàrre  pOnr 
retourner  au  Sénégal.  Après  nu  sé- 
jour de  dix-huit  mois  en  Afrique,  il 
revint  en  France  occuper  la  place 
de  commis-saire  des  classes  k Souil- 
lac  daos  le  Quercy  ; il  passa  de- là,  en 
la  même  qualité,  a St-Jean-de-Luz,  et 
fut  suspendu  de  ses^onctions  en  avril 
1793,  sur  les  dénonciations  des  socié- 
tés popolaire.s.  ^éaDmojns,les  repré- 
sentants du  peuple  eu  mission  dans  le 
département  de  la  Gironde  le  clrar- 
gèrent  des  approvisionnements  de^ 
enViions  de  Bordeaux,  il  fat,  rti 
1795,  sons. commissaire' de  marino  k 
Bayonne;  il  cessa  de  servir  en  1798, 
et  SC  retira  dans  sa  patrie  où  il  moi/- 
rut  vers  1820.  ,Ôn  a de  lui  Histoire 
du  naufrage  et  de  la  captivité  de 
M.  de  Brisson  avec  la  descrip- 
tion des  déserts  <£ Afrique  depuis^ 
le  Sléncgal  /usqu'à  Maroc,  Genève 
et  Paris,  1789,  in-8“.  Une  carte  de 
l’Afrique  septentrionale  dressée  par 
La  Borde  \ V oy,  ce  nom,  tom.  V-.), 
et  sur  laquelle  la  route  de  Brisson  a 
été  tracée  , fait  voir  que  ce.  voyageur 
fut  conduit  dans  un  canton  éloigné 
de  175  lieues  au  sud-est  (bj  cap  Blanc, 
et  situé  sous  le  13’’  méridien  k 
l’ouest  de  Paris.  Ainsi  il  a été  beau- 
coup phis  avant  dans  'l'intérieur  i(a 
continent  que  la  plupart  des  autres 
naufragés'donl  on  connaît  lek  tristes 
aventnres.  Il  a tracé  un  tableau  fit 
dèle  des  Maures  du  Sahara.,  et  plq- 
sieurs  auteurs  lui  ont  emprunté  les 
détails  qu’il  a donnés  snr  ce  peiqilcq 
dont  il  fait  un  portrait  hideux  ; mais, 
en'  supposant  qu'il  ait  quelquefois 
exagéré,  on  doit  l’excuser en  son- 
geant aux  maux  aiïrcur  ipi'il  'avait 
endurés  chez  ces  barbares.  Lds  reusci- 
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gneinenU  cju’il  donne  «iir  le»  mœurs 
de  ces  nomades  sont  du  plus  grand 
inl^rél.  Son  livre  pourrait  être  écrit 
avec  plus  d’grdre  et  de  méthode  ; 
malgré  ce  défaut^on  le  lit  avec  plaûirl 
L'auteur  de  cet  article  qui  a'  vu  , au 
Havre, Brissbn  lorsqu'il  retournait  au 
Sénégal,  lui  entendit  raconter  ses  mal- 
heurs; il  l’engagea  virement  h en  pn- 
Wier  la  relation;  lorsquelle  parut,  il 
V retrouva  exactement  le  récit  qui 
l’avait  ému  deui  ans  - auparavant. 
Brisson  consulté  au  Sénégal  par  Sparr» 
uian  et  par  Wadilroéin  ( P'oy.  ces 
noms,  tom.  XLIII,  et  tom.  L ) sur 
le  dessein  qu’ih  avaient  formé  d’aller 
fie  cet  établissement  à Maroc  en  tra- 
versant le  Sahara,  leur  démontra  que 
cela  serait  imoossible;  il  les  abou- 
cha arec  un  Mance  qui  leur  «saura 
que  lui-même  n oserait  pas  s’exposer 
aux  dangers  d’nn  tel  voyage»  E — s. 

HRISSOIV  ( Bahnabé  ) , ingé- 
nieur , distingué  surtout  par  ses  tra- 
vaux sur  l’art  de  tracer  et  d’exécuter 
les  canaux  de  navigation  , naquit  à 
Lyon,  le  12  octobre  1777.  Après 
avoir  fait  d’excellentes  études  au. col- 
lège de  Jnilly,  il  entra  à l’école  des 
ponts-et-chaussées,  où  il  se  fit  aus- 
sitôt remarquer  par  une  facilité  in- 
croyable à résoudre  , comme  en  se 
jouant,  les  problèmes  de  géomél  rie.  Il 
était  pourtant  si  jeune  alors  qu’à  l’é- 
poque de  la  formation  de  l’Ecole  po- 
lytechnique, il  avait  à peine  les  seize 
ans  exigés  pour  l’admissi^.  Il  y fut 
reçu  deê  premiers,  et  devint  bientôt 
l’un  des  élèves  de  prédilection  de 
Monge.  Sorti  de  celte  école  célèbre, 
il  rentra  dans  celle  des  ponls-et- 
chaussées;  et  alors,  étant  à peine 
igé  de  vingt  ans  , il  composa  en 
commun , avec  son  ami  Dupuis  de 
Torcy,  comme  lui  encore  élève  , un 
Mémoire  sur  l’art  de  projeter  les 
canaux  de  navigation , où  les  anciens 
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procédés  de  tracé,  jusque-là  exces- 
sivement longs  , coûteux  , incertains 
et  pénibles  , se  trouvaient  tout-à- 
conp  remplacés  par  une  méthode 
sûre , facile  et  directe  dont  les  sim- 
ples cartes  topographiques  faisaient 
tous  les  frais.  Ce  travail  si  beau  et 
si  neuf  attacha  Brisson  , par  un  at- 
trait bien  naturel,  à cette  partie  im- 
portante de  l’art  de  l’ingénieur.  Il  re- 
chercha toutes  les  occasions  d’appli- 
qner  les  principes  qu’il  avait  posés 
si  jeune  arec  son  ami  ; et  Igor  em- 
ploi fréquent,  toujours  sdivi  du  suc- 
cès , distingua  spécialement  sa  car- 
rière. Il  fut  employé  d’abord  au  ca- 
nal du  Rhône  au  Rhin  (depuis  nommé 
canal  de  Monsieur)  et  au  canal  de  St- 
Quentin.  Quoiqu’il  ne  dirigeât  qu’en 
second  ces  grands  travaux,  Brisson  ent 
occasion  d’y  déployer  lel  ressources 
d’un  esprit  inventif et  fécond,  qui  sait 
surmonter  des  obstacles  de  tousles  gen- 
res. (TeA  surtout  dans  le  percement 
et  la  construction  des  deux  galeries 
souterraines,  qui  font  partie  du  hier  de 
partage  du  second  caual , qu’il  fit  ad- 
mirer la  justesse  et  la  sûreté  de  ses 
vues.  Ainsi  fut  complètement  justifiée 
l’adhésion  donnée  par  la  majorité  du 
conseil  des  ponls*et-cbaus$ées'au 
plan  ingénieux  et  hardi  proposé  dèsie 
comroencemcol  du  dix-huitième  siècle 
par  l’ingénieur  militaire  Dévie,  mais 
abandonné  alors  par  le  gouvernement 
comme  impraticable  et  chimérique. 
La  part  de  gloire  et  de  confiance  qiri 
revint  à Brisson , lorsque  ce  travail 
étonnant  fut  enfin  exécuté,  lui  valut  à 
l’àge  de  trente  ans  la  place  d’ingénieur 
en  chef.  Il  fut  envoyé  par  le  gouver- 
nement impérial  dans  le  département 
de  l’Escaut , où  sept  ans  de  suite  il 
fut  occupé  sans  relâche  aux  immenses 
travaux  commandés,  suit  par  l’inté- 
rêt du  commerce  qui  veut  sans  cesse 
de  nouvelles  uu  plus  promptes  voies 
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de  commanication , «oit  par  la  oé> 
cesiil^  de  protéger  le  pays  contre  les 
inonda  lions.  Les  événements  de  1814, 
en  enlevant  k la  Fraiice  le  départe- 
ment de  l’Escant,  ramenèrent  Bris- 
son  à Paris.  Le  directeur-général , 
M.  Pasqnier,  loi  confia  le  service 
du  département  de  la  Marne.  Plus 
t^d,  M.  Becqnej  l’appela  dans  la 
capitale,  et  le  chargea  de  l’étude 
du  caual  de  Paris  à Tours  et  à 
Nantes.  Brisson  devint  ensuite  pro- 
fesseur de  construction  k l'école  des 
ponts-et-chaussées,  puis  inspectepr 
de  cette  école  et  secrétaire  du  conseil 
général  d’administration  des  poots- 
et-chanssées , enfin  inspecteur  divi-' 
siodnaire.  La  dégradation  progres- 
sive que  les  routes  publiques  subis- 
sent an  France  par  1 impossibilité  de  . 
faire  face  aux  dépenses  de  leur  en 
tretien  et  leur  ruine  inévitable  qui 
doit  être  la  copséquence  plus  ou 
moins  éloignée  de  cet  état  de  choses^ 
ayant  excité  la  prévoyance  de  l’ad- 
ministration, et  dirigé  ses  vnes  vers 
la  conslrnction  des  canaux,  Brisson 
fut  appelé  k faire  partie  d’une  com- 
mission spécialement  instil^née  pour 
cet  objet  important  d’intérêt  puDlic. 
Cette  circonstâncé  lui  donpa  lien  de 
composer  un  grand  travail  sur  la 
canalisation  de  la  France,  où,  par 
la  simple  application  des  principes 
géométriques  exposés  dans  le  pre- 
mier Mémoire  dé  sa  jeunesse , il  dé- 
couvre toutesles  directions  des  grands 
canaux  possibles  sur  toute  la  surfaee 
du  royaume , ainsi  que  leurs  points 
de  partage,  leurs  embrancbemenis, 
leurs  liaisons  eutre  eux.  Vers  ce 
temps , une  compagnie  particulière 
lui  demanda  an  projet  de  canal  de 
PariskStrasbourg.  11  en  fil  le  projet 
dans  son  cabinet  sur  les  qartes  géo- 
graphiques d’après  ces  mêmes  mé- 
ibodes,  forma  te  devis  approximatif 
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des  dépenses  qu’il  nécessiterait,  et 
n'alla  qu’ensuite  visiter  la  ligne  dé- 
terminée ponr  en  confirmer  maté- 
riellement les  détails.  Il  n’eut  k y 
faire  aucun  changement.  Or  il  avait 
été  ainsi  conduit  directement  k dé- 
couvrir un  tracé  dont  les  avantages 
étaient  k peine  croyables  ; car  les 
deux  flenves  qu’il  fallait  réunir,  la 
Seine  et  le  Rhin , étant  séparés  par 
trois  vallées  intermédiaires,  celles  de 
la  Meuse,,  de  la  Muselle  et  de  la 
Sarre,  il  semblait  qu’un  nombre 
égal  de  points  de  partage  des  eaux 
était  indispensable  k établir  ponr 
franchir  les  quatre  cbaînes'de  hau- 
teurs nécessairement  existantes  entre 
ces  vallées.  Brisson  n’en  eut  qne 
deux,  l'un  placé  entre  la  Meuse  et 
la  Marne,  1 autre  entre  le  Rhin  et 
la  Sarre;  et  même  ce  dernier  était 
de  28  mètres  plus  bas  que  le  point 
assigné  parlicniièremeot  par  Vaubaq, 
et  après  loi  par  tous  les  autres  ingé- 
nieurs ponr  ces  deux  rivières  seules, 
d’après  la  plus  mioatieuse  étnde  des 
localités.  Malheureusement  Brisson 
n’eut  que  bien  peu  de  temps  k jouir 
de  l’estime  générale  qu’on  lui  ac- 
cordait dans  son  corps , et  de  la 
confiance  pubb'que  qui  s’attachait  » 
loi.  Ayant  passé  Pété  de  1827  k 
visiter  les  canaux  de  la  Loire  dans 
le  Nivernais  et  lei  Berry,  il  fut, 
par  suite  du  froid  et  de  l'humidité  , 
subitement  atteint  d'une  'fièvre  per- 
nicieuse, dont  les  progrès  effrayants 
par  leur  rapidité  ne  laissèrent'  pas  un 
moment  d’espérance  k ceux  qui  l’ac- 
compagnaient. Il  expira  dans  une 
auberge  de  Nevers,  le  25  septemlire 
1828.  (^elle  qne  fût  la  considération 
dont  jouissait  Brisson  et  dans  le  corps 
des  ponts-et-chaussées  et  dans  le  pu- 
bljc,  son  mérite  était  peut-être  au-des- 
sus de  sa  renommée.  Aux  qualités  or- 
dinaires de  l’ingénieur  il  unissait 
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une  origioalilé  de  yucs,'  nne  sûreté  de 
méthodes,  une  fécondité  de  ressour- 
ces qui  commaudaient  l’admiration 
en  même  temps  qu’elles  excitaient  la 
surprise  des  juges  compétents.  Sun 
habileté  comme  professeur  ne  le 
cédait  en  rien  k celle  qu’il  dé- 
ployait dans  le  ' cahiuet  ou  sur  les 
travaux.  Il  entrait  avec  les  élèves 
dans  des  détails  minutieux  sur  l’art 
del’iogénieurj  et,  joignant  lafermeté 
a la  bonté , il  était  éminemment  pro- 
pre à les  guider  de  toutes  manières,- 
aussi  en  était-il  chéri  et  respeélé.  11 
contribua  beaucoup  a l’organisation 
d’uu  mode  régnlier  d’enseignement  k 
l’école  des  ponts-et-chanssées  dont  il 
était  devenu  sous-dirbeteur.  Memlvre 
dirtonsril  (les  canaux,  il  y apportait 
.toujours  arec  des  vues  neuves  la  ton- 
naissance  parfaite  de  tout  ce  qui  s’é- 
lait  exécuté.  Secrétaire  du  conseil 
général  d'administration,  il  sonmet- 
tàit  'k  l'examen  le  plus  impartial  et 
le  plus  probe  les  projets  de  ttayaux 
présentés,  quels  qn’en  fussent  les  au- 
teurs, soit  qu’ils  fissent  on  non  par- 
tie de  son  corps  J et  son  appui, 
comme  ses  bons  conseils,  était 
toujours  acquis  au  mérite  qui  se 
produisait-  Après  tout  ce  que  nous 
venons  de  rapporter,  on  doit  être 
curieux  de,  savoir  en  quoi  consiste 
celte  méthode  directe  de  découvrir 
les  tracés  des  canaux  dont  Bris- 
son  fil  un  usa^e  si  heureux  pen- 
dant sa  trop  courte  carrière.  H est 
facile  d’en  exposer  an  moins  l’idée 
principale.  C’est  une  proposition 
aussi  simple  qu’évidente  que,  sur 
cba<|ue  partie  de  la  snrfaçe  terrestre, 
U 'configuration  du  sol  détermine 
et  nécessite  les  directious  des  cours 
d’eau.  Hrisson  et  Dupuis  de  Torcy 
dans  leur  travail  se  proposent  le  pro- 
blème inverse  i « les  directions  des 
cours  d’eau  étant  données,  en  déduire 


la  configuration  nécessaire  du  suJ.nEt 
ils  parviennent  en  effet  à résoudre 
cet  inverse  de  la  manière  la  plus  sim- 
ple comme  la  plus  rigourense.  Car’, 
d’abord  les  grauds  cours  d’eau  délcr- 
mineut  sur  la  surface  inconnue  de 
longues  ligne's  de  pente  qui  tracent 
le  fond  des  plus  grandes  vallées , et 
marquent  ainsi  la  direction  générée 
des  grandes  chaînes  de  sommités  qui 
les  séparent.  Les  principaux  affluents 
de  ces  grands  cours  d’eau  marquent 
des  vallées  d’un  ordre  secondaire 
qui  descendent  des  ilaocs  de  cbaincs 
pryicipales , et  séparent  ainsi  d’au- 
tres enaines  plus  basses,  dérivant  la- 
téralement de  celles-lk.  Les  affluents 
de  ces  affluents  indiquent  d’aitlrbs 
vallées  et  d’auteys  chaînes  d’un  ordre 
inférieur  qui  sont  pareillement  laté- 
rales aux  précédentes  dont  elles  déri- 
vent; en  continuant  celte  subdivision, 
on  obtient  d’autres' vallées  et  d’autres 
chaînes  plus  détaillées  encore;  et 
rensembie-de  ces  pentes  de  différents 
ordres,  offrant  romnte  autant  de  fils 
qu’lia  aurait  étendus  sur  la  surface , 
reproduisent  ■ évidemment  sa  forme 
quand  ils  sont  géométriquement  réu- 
nis et  replacés  dans  leurs  positions  re- 
latives ; d’où  l’on-voil  qu’alors  la  carte 
détaillée  d’un  pays  marquant  la  di- 
rection des  cours  d’eau  naturels  qui 
y existe  , indiquent  aussi  les  pentes 
existantes  par  lesquelles  on  pourrait 
y conduire  les  cours  d’eau  artificiels 
qui  sont  les  canaux.  L’application  de 
ces  principes  ne  pouvait  donc  mauquer 
d’être  conforme  k l’expérience,  puis- 
qu’ils ne  fonlsju’exprimer  générale- 
ment des  relations  de  hauteurs  et  de 
pentes  qui  sont  d’une  nécessité  géo- 
métrique; et  que,  dans  chaque  localité 
particulière  oùl  on  veut  les  appliquer, 
o’n  prend  ces  relations  telles  qu’elles 
existent  naturellement  sur  les  cartes 
topographiques  • où  elles  sont  indi- 
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quées  par  les  cours  d’eau  naturels. 
Ausm  cette  métliocle  n’a  jamars  failli. 
Aux  applications  heureuses  que  nous 
cn.arous  citées  , ou  peut  ajouter  en'^ 
cén  celle  que  Hris>oo  en  fil  lors  du 
tracé  du  chemin  de  fer  de  Saint- 
£lieune.à  Lyon  pour  découvrir  le  col 
le  plus  has  qui  existe  entré  la  vallée 
du  Gier  , quj coule  vers  le.  Rhône,  et 
celle  du  Furens,  xpui  coule  vers  la 
Luire  , col  dont  la  position  était  es* 
seutieUek  connaître,  quoique  des  con- 
siiiéraliqns  particulières  à la  cen- 
sti  nclion  du  chemin  de  fer  aient  dé- 
terminé leseïécutaulsa  n’y  point  pas- 
ser. Enfin  , si,  l’on  applique  cette 
même  méthode  an  canal  construit  en 
Amérique  pour  joindre  la  Chesa- 
peake  et  l'Ohio  en  passant  par  dessus 
la  chaîne  des  A-lléghanjs,  pn  voit 
tout  de  suite  quedcs  ingénieurs  au- 
teurs du  projet  et  les  entrepreneurs 
qui  j’unt  exécuté, aurdient  pus’épar- 
gner  beaucoup  de  travail  et  de  dépen- 
se; car,  au  lieu  d’avoir  à effectuer  le 
nivellement  laborieux  des  deux  ver- 
sants opposés,  et  des  seiîils  qui  les 
séparent  par  plus  de-cent  lieues  car- 
rées de  surface,  la  paéthude  Brissou- 
uicnne  leur  eût  indiqué  tout  de  suite 
sur  les  cartes  géographiques  le  col 
le  plus  has  intermédiaire  , tel&qu’ils 
l’ont  trouvé  péniblement  et  à grands 
frais  ; de  sorte  que  l’ingénieur  au- 
rait pn  , sans  sortir  de  son  cabinet , 
déterminer  la  direction  générale 
de  la  ligne  que  Iç  projet  devait 
suivre,  en  njs  recourant  aux  iiivelle- 
meots  que  tout  près  de  cette  ligne 
pour  fixer  définitivement  les  détails 
du  tracé.  Ce  travail  si  important  de 
Brisson  et  de  Dupuis  de  Torcy  est  im- 
pniné  dans  le  tome  VU  du  Journal 
de  l’Ecole  polytechnique  sous  le  titre 
d'Kisaisur  l’art  de  projeter  les 
canaux  de  navigation.  On  a encore 
de  Brisfori^l.  iVo/ice  sur /es  Cruvaux 


exécutés  dans  le  département  de 
l'Escaut  ( dans  le  Recueil  lithogra- 
phique de  t Ecole  des  ^ponts-et- 
chdussées).' Sons  l’humble  titre  de 
notice  , c'est  un  traité  complet  de  la 
matière.  II.  Rédaction  de  deux  pro- 
jets..' 1°  d’un  Canal  de  Bruges  à 
l Escaut'.,  2°  d'un  Port  maritime  de 
Béeskem.  III.'  Traité  des  ombres 
(a  la  suitede  la  Géométrie  descriptive 
de  Mqnge).  IV.  Observations  sur 
divers  travaux  de  construction  (Re- 
cueil cité  plus  haut).  V.  Plusieurs  A/e- 
moires  d'analyse  présentés  à l’at^- 
démie  des  sciences.  Ils  ont  pour  objet 
l’intégration  des  équations  linéaires 
aux  différences  partielles^,  k goefii- 
cienti  constants.  Leur  but  principal 
est  de  nionirer.que  l’intégrale  la  plus 
générale'  de  ces  ^genres  d’équations 
peut  toujours  être  exprimée  par  la 
sigume  d’un  nombre  indéfini  d’expo- 
nentielles ayant  pour  exposant  les 
variables  que  'l’éqnation  renferme  ; 
et  des  bases  ainsi  que  des  coefiEcients 
-constants,  arbiiraires , indépendants 
les  uns  des  antres.  Ce  résultat  très- 
important  pour  les  applications  de 
l’analyse’  aux  phénomènes  physiques 
fut  contesté  alors  ; il  est  aujourd’hui 
reconnu  véritable  par  des  démons- 
trations certaines.  Mais  peut-étrede- 
vrait-on  en  rapporter  plus  générale- 
ment et  plus  souvent  l’origine  k celui 
qui  l’a  le  premier  annoncé.  B — t. 

BRITO  (Phihppk  de  ),  né  k 
Lisbonne,  vers  1570,  eut  pour 
père  un  français.  Il  passa  fort  jeune 
aux  Indes  et  fut  successivement  char- 
bonnier, marchand  de  sel,  et  feFmier- 
général  des  salines  de  Sundina,  lors- 
que celle  île  était  au  pouvoir  du  roi 
d’Aracan.  Vif,  hardi,  prudent,  Brito 
avait  montré  dans  différentes  occa- 
siotis  une  habileté  , nne  sagesse  qui 
attirèrent  sur  lui  1rs  regards  et  Ift 
protection  du  monarque  aracamis. 
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Celui-ci  ,-aprè«laconquéteda  royaume 
de  Régou , Tojant  le  port  de'  Sirian 
abandoDaêdetoussesbabilants,  eu  fil 
présent  k Philippe  de  Brito  (1601), 
l’anlorisant  à le  rebâtir,, k le  repeu- 
pler, et  J attirer  le  commerce  des 
Por(ugais,  mais  aux  conditions  qu'il 
le  reconnaîtrait  pour  son  maître. 
Brito  promit  tout  : il  se  hâta  de  faire 
bâtir  k Sirian  une  bonne  citadelle  , 
et  de  la  munir  d’une  nombreuse  artil- 
lerie. £n  même  temps,  il  fonda  une 
ville  où  il  appela  les  Pégouans  dis- 
persés, (jui  J vinrent  en  fouk.  Brito, 
ayant  été  informé  pat  les  agents  qn’il 
avait  k la  cour  du  roi  d’Âracan  , 
qu’un  Turc  travaillait  k perdre  les 
Portugais  dans  l’esprit  de  ce  prince, 
se  rendit  auprès  de  loi , pour  dé- 
truire les  fâcheuses  impressions  qu’il 
avait  reçues.  11  lui  fit  sentir  que  son 
véritable  intérêt  était  de  demeurer 
dans  l’alliance  des  Portugais , et 
le  détermina  k recevoir  l’ambassa- 
deur que  lui  envoyait  le  vice-roi 
des  Iodes  pour  confirmer  cette 
alliance.  Après  son  départ , le  roi 
d’Aracan,  influencé  par  le  Turc 
qu’il  avait  auprès  de  lot , chan- 
gea de  résolution  , et  fit  ordonner  k 
Brito  de  démolir  la  forteresse  qu’il 
avmt  bâtie  k Sirian.  Celui-ci  n’étant 
pas  encore  eu  état  de  résister,  reçut 
tes  ordres  du  prince  avec  une  appa- 
rente soumission , et  lui  envoya 
des  présents  considérables.  11  pour- 
vut ensuite  sa  citadelle  de  tontes 
les  munitions  nécessaires  pour  sou- 
tenir un  siège.  Ne  jugeant  pas 
encoK  ces  mesures  soflisaotes  pour 
la  conservation  de  son  poste , il 
chercha  des  alliés  parmi  les  rois , 
ses  voisins  , et  y réussit.  11  déter- 
mina ceux  de  Jangona,  de  Siam  et  de 
Prum  k faire  alliance  avec  les  Por- 
tugais , et  k envoyer  des  ambassa- 
deurs au'  vice-roi  des  Indes,  pour  loi 


en  demander  la  confirmation.  Après 
avoir  pourvu  k tous  les  besoins  de 
la  citadelle  de  Sirian  , et  armé  une 
flotte  destinée  k garder  le  port , il 
se  rendit  k Goa  pour  rendre  foi*ct 
hommage  au  vice-roi.  Celui-ci  loi 
fit  une  réception  très-honorable  et 
lui  confirma  le  gouvernement  de  la 
citadelle  qu'il  avait  construite.  Brito 
reçut  ensuite  l’ordre  de  se  mettre  k 
la  tête  d’une  flotte  de  seize  vaisseaux 
pour  aller  s’emparer  de  tous  les  ports 
des  royaumes  silnésau  pays  de  Ben- 
gale : mais  bientôt  de  pressants  dan- 
gers le  forcèrent  de  revenfr  k Sirian. 
A Kestime , k l’amitié  qu’il  avait  ja- 
dis inspirée  au  roi  d’Âracaii , avait 
succédé  une  haine  profonde  que  le 
prince  cherchait  k dissimuler  parce 
u'il  conservait  l’espoir  de  l’attirer 
ans  quelque  piège.  L'Âracanaia , 
comprei^l  enfin  que  sa  dissimulation 
ne  Irio'mpherkit  jamais  de  la  sage 
circonspection  de  Brito,  leva  le  mas- 
que , et  le  fit  avertir  que , s’il  refu- 
sait encore  k démolir  sa  forteresse,  il 
viendrait  l’y  contraindre  k la  tête 
de  toutes  les  forces  de  ses  royaumes. 
L’intrépide  goiivemeur  brava  les 
menaces  de  sun  ennemi , et  redou- 
bla de  précaution 'et  de  vigilance. 
£n  1604  , ayant  appris  que  le  roi 
d’Aracan  envoyait  contre  Sirian  nne 
flotte  de  cinq  cents  voiles  , comman- 
dée par  son  fils  aîné,  il  vola  auda- 
cieusement k la  rencontre  de  cette 
flotte,  l’attaqua  jusqu’k  Irqis  fois  avec 
succès,  et  la  dispersa  j après  quoi  il 
regagna  le  port  de  Sirian.  Le  28 
janvier  de  l’année  suivante  , la  flotte 
des  infidèles  parut  en  vue  de  la.cita- 
dellej  il  fondit  sur  elle,  et  la  dispersa 
de  nouveau.  Comme  elle  ne  pouvait 
tenir  la  haute  mer,  elle  se  réfugia 
dans  une  espèce  de  golfe  ou  Brito 
vint  l’enfermer  si  bien  i qu*il  ne  put 
eu  écbâpper  un  seul  vabseau.  Les 
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ennemis  étant  descendus  K terre, 
il  jes  puursaivil , et  les  Et  tuiis  pri- 
sonniers. Le  monarqae  Âracaiiais , 
apprenant  ces  nonvelles,  se  livra  a 
un  sombre  désespoir  Feu  de  jours  • 
après,  H lit  proposer  b.  Brito  une 
somme  considérable  pour  la  rançon 
<le  son  fils.  Le  général  portugais 
répondit  qu’il  le  lui  rendrait,  s’il  fai- 
sait une  alliance  sincère  et  durable 
arec  sa  nation  , et  s’il  lui  restituait 
nie  de  Sundina.  L’Aracanais,  ajant 
accepté  ces  conditions,  recouvra  son 
fils.  Le  dnc  de  Brito  accompagna  ce 
jeune  prince  k la  cour  de  son  père, 
et  rç^uldurui  un  accneil  honorable. 
Mais,  au  moment  où,  environné  d’un 
certain  nombre  de  Portugais  qu’il 
Rivait  réunis  dans  un  bourg  voisin  d’A- 
raran , il  se  disposait  k partir  pour 
aller  prendre  possession  de  l'île'de 
üundina,  il  fut  massacré  avec  ses  com- 
pagnons. Après  ce  meurtre  odienx,  le 
perfide  Aracanais  s’occupa  a lever 
des  troupes  et  k faire  construire 
nn  grand  nombre  de  vaisseaux.  Phi- 
lippe de  Brito  apprit^avec  une  pro- 
fonde douleur  le  meurtre  de  son  fils 
et  de  ses  infortunés  compatriotes. 
Peu  s’en  fallut  qu’il  ne  cédât  au 
ëésespoir  j mais  l'amour  de  la  pa- 
trie eut  bientôt  triomphé.  Ne  son- 
geant plus  qn’k  prendre  les  mesures 
commandées  par  la  prudence  , pour 
faire  tête  k l’orage,  il  résolut  d’at- 
t:t(|uer  le  premier,  quoiqu’il  ne  pût 
opposer  que  douxe  petits  vaisseaux 
k uue  flotte  de  douze  cents  voiles, 
pourvue  de  trois  cent  cinquante 
pièces  d’artillerie  et  de  trente  mille 
soldats.  Ce  fut  le  dernier  jour  de 
mars  1607  , sous  la  vice-rojanté 
d’Alexis  de  Ménésès  , qu’il  se  jeta 
impétueusement  sur  cette  flotte  re- 
doutable. En  un  moment  il  l’eut 
dispersée , et  toii^  les  vaisseaux  qui 
lui  opposèrent  de  la  résistance  fnrent 
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brûlés  ou  coulés  k fond.  La  nuit  ve- 
nue, i|  se  retira  , laissant  l’ennemi 
saisi  de  terreur , d’admiration , et 
désespéré  des  immenses  pertes  qu’il 
avait  essujées'.  Peu  de  temps  après  , 
le  roi  d’Aracan,  ayant  reçu  on  puis- 
sant'secours  du  roi  de  'runga,  vint 
en  personne  assiéger  par  mer  la  cita- 
delle de  Sirian  , tandis  que  son  fils 
se  préparait  k l’assiéger  par  terre 
arec  une  armée  de  seize  mille  hom- 
mes. Avant  de  commencer  son  entre- 
prise,'il  somma  Brito,  non  plus  de 
démolir  sa  forteresse  , mais  de  lui  en 
faire  hommage.  Brito  lui  fit  cet^ 
iière  et  mémorable  réponse  : « Vous 
« ares  trop  indigiiemeul  trahi  la  foi 
U des  traités  pour  que  je  puisse  dé- 
« sormais  compter  sur  vos  promes- 
0 ses.  Je  n’ai  plus  besoin  de  votre 
« approbation  pour  demeurer  maître 
« de  la  forteresse  que  j’ai  en  ma 
« puissance.  Quant  aux  troupes  du 
« roi  de  Timga  qui  sont  rennes  kvo- 
« tre  secours  , je  connais  leur  lâcbc- 
u té  ; elles  ue  m’inspirent  aucunè 
< crainte.  Je  vous  conseille  d’appe- 
r-ler  encore  sous  vos  étendards  d’au- 
« tfés  alliés  : car,  plus  vous  serez 
* nombreux,  plus  j’aurai  de  gloire  k 
« vous  vaincre.  J’espère  non-senle- 
« ment  rendre  vains  tous  vos  efforts, 
O mais  encore  m’emparer  de  votre 
a personne,  comme  je  me  suis  ém- 
et paré  de  celle  de  votre  fils.  C’est 
a alors  que  je  punirai  les  excès  de 
» votre  barbarie.  » Cette  réponse 
excita  au  plus  haut  point  la  colère  du 
roi.  Ce  prince  , après  avoir  exhorté 
ses  troupes  k bien  faire  leur  devoir  , 
se  prépara  k l’attaque.  Trois  batail- 
les navales  furent  livrées  , où  Brito 
conserva  l’avantage  ; mais  , voyant 
qu’il  perdait  sans  fruit  beaucoup  de 
monde  ,.il  fit  rentrer  ses  vaisseaux  et 
ses  soldats.  La  place  fut  canonnée 
sans  relâche  pendant  trente  jours. 
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Lfr  gouverneur  faisait , k la  télé  de 
ses  troupes,  de  coutiDuellcs  sor- 
ties , renversait  les  retranchcmepls  , 
et  toujours  il  revenait  vainqueur. 
Ces  exploits  furent  suivis  d'un  com- 
bat «ù  Brito  , attaqué  par  terre 
et  par  mer,  repoussa  partout  Ren- 
nemi  avec  un  égal  bonheur.  Alors 
le  roi  d’Aracan  , n’espéranl  plus 
le  forcer  dans  sa  citadelle  , ordonna 
le  retraite  ( 9 mai  1C07  ) , et  fit  em- 
barquer ses  troupes.  Rrllo  vint  atta- 
quer et  dispersa  la  flotte  ennemie. 
Après  le  départ  -des  Aracanais  , il 
montra  aux  différents  rois  du  Bengale 
Ufnte  l’étendue  de  sa  puissance , eu 
enrojant  croiser  dans  les  mers  voi- 
sines une  flotte  qui  revint  chargée  de 
bntia.  Au  milieu  de  ses  brillants  suc- 
cès, le  guerrier  portugais  fut  tout 
d'un  coup  assailli  par  l’adversité<  Uo 
incendie  terrible  dévora  - sa  forte- 
resse et  toutes  les  munitions  qu’elle 
renfermait.  Se  montranV  supérieur 
à c^  mallieurs  , il  fît  sur-le-champ 
reconstruire  sa  citadelle  , dans  un 
lieu  plus  commode  , et  la  pourvut 
de  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire. 
Le  roi  d'Araoan  se  proposait  de  ve- 
nir l’attaquer  au  milieu  de  ses  tra- 
vaux, lorsque  lui-même  fut  attaqué 
par  deux  vaillants  Portugais  , Mel- 
chior  Godigno  et  Sébastien  Gonçalez. 
Quand  sa  citadelle  fut  entièrement  re- 
bâtie, Brito  se  mit  en  mer  pour  aller 
ravager  les  côtes  du  royaume  d’Ara- 
can. Revenu  k Sirian,  il  se  laissa  peu 
à peu  corrompre  par  les  faveurs  de  la 
fortune,  et  1 on  vil  le  guerrier  ma- 
gnanime ternir  l’éclat  de  ses  lauriers 
par  sa  cruauté , son  insolence  et  son 
avarice.  Il  commit  k l’égard  du  roi 
de  Tunga  des  barbaries  qui  soule- 
vèrent contre  lui  le  roi  d’Ova, 
et  lui  inspirèrent  un  invincible  dé- 
sir de  vengeance.  Tout  d’un  coup 
il  apprit  que  ce  prince  marchait 


k la  tète  de  cent  vingt  mille  lioin-. 
mes  et  de  quatre  cquls  vaisseaux 
pour  venir  l’assiéger  dans  la  forte- 
resse de  Sirian.  Cette  nouvelle  ne  le 
.déconcerta  point,  mais  il  n’était  pas 
prêt  pour  soutenir  un  siège,  quoiqu’il 
eût  dû  s’attendre  k cet  orage.  Il  fît 
ses  préparatifs-k  la  hâte,  et  combat- 
tit vaillamment  les  assaillants  ^ peut- 
être  allait-il  leÿ  repousser,  lorsqu'un 
traître  (un  de  ses  officiers)  iutro- 
duisit  llennemi  dans  la  forteresse. 
Le  roi  d’Ova  satisfit  sa  vengeance  et 
fit  empaler  Brito.  Le  cacLtvre  fut 
placé  k Peodroit  le  plus  élevé  de  la 
forteresse , avec  ceî  mots  : C’e$t 
pourmieux  la  garder.  — ; Plusieurs 
Portugais  de  la  môme  famille  et  du 
même  nom  se  sont  distingués  dans 
les  lettres  et  dans  I»  gouvernemeul.. 
— Le  chevalier  de  Brito,  amené  en 
France  comme  otage  , y resta  en  sur- 
veillance sous  le  gouvernement  im=. 
périal  , et  fut  chargé  d’affaires  du 
roiJean  VIeb  18 1-4.  Il  se  rendit  en  la 
même  qualité  auprès  du  roi  des  Pays-r 
Bas  eu  1816.  Il  a donné  plusieurs  ar- 
ticles k la  Biographie  universelle- 
(/était  un  homme  instruit  et  d’un  ca- 
ractère très-honorable.  Il  est  mort 
k Paris  en  1825.  F — a. 

BRITO  (Beb(iabd  GosiÈs  de).. 
Vor.  FernanoÈs  (Alvaro) , toin. 
XIV,  not.  1. 

BRIXIIE  (Jean-Guillaume)  , 
né  le  27  juillet  1758  k Spa,  fut  d’a- 
bord procureur  , puis  notaire  dans 
cette  ville.  Dès  les  premiers  symptô- 
mes de  révolution  manifestés  dans 
le  pays  de  Liège  , il  s’en  montra  l’ua 
des  partisans  les  plus  exaltés,  et  fut 
nommé,  le  18  août  1789,  pat  une 
sorte  d’acclamation  populaire,  bourg- 
mestre de  la  commune  de  Spa  , puis 
membre  ef  secrétaire  perpétuel  de 
l’assemblée  représentative  de  Fran- 
ebimunt.  C’est  eu  celle  d’-'v'dère 
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ljualité  qu'il  a^ublié  le  Journal  de$ 
têances  àu  congrès  du  marifuisnl 
de  Franchimont , tenu  au  village 
de  Polleur,  commencé  lé  2G  août 
i-789,  Liège,  1Ÿ89-.  in  4‘>,  aW'c  les 
suites,  inséré  aussi  dans  le 
patriotique  qui  se  publiait  à ccUe 
épuque  à Liège.  Ce  cungrcs  du  luar. 
quisat  de  Franebimoot,  suus  la  prési- 
dence de  Thier  , se  distinguait  par 
la  viulencedes  opinious  ultra  - KLé- 
raies  de  tous' ses  membres.  £n.l790, 
Brixbe  fut  élu  député  suppléant  du 
tiers-état  du  pays  de  Liège;  et  cette 
même  année  il  publia  : Plan  de  mu' 
nicipaliié  pourrie  bourg  et  la  com- 
munauté de  Spa  , à suivre  provi- 
soirement à fa  prochaine  élection^ 
et  dont  la  rectification  finale  est 
laissée  aux  cinq  sections,  Spa, 
17«0,  in-4“  de  20  pp.  En  1791, 
le  prince-évêque  ayant  été  réintégré 
dans  ses  états  , Brixhe  fut  proscrit 
par  la  comuiissiou  impériale  comme 
l’un  des  quatorze  chefs  de  la  révolu- 
tioit  liégeoise.  11  se  réfugia  en  France 
avec  J. -N.  Bassenge  et  quelques 
autres,  et  y devint  membre  du  comité 
géuér^des  Belges  et  des  Liégeois 
uuiMMs  de  l’iav,asion  de  la  Belgi- 
que ei^u  pays  de  Liège  par  l’a'rmée 
française,  en  novembre  1792,  il  fut 
réiulégré  dans  |a  muuicipalité  de  Spa, 
et  nommé  député  à l'administration 
générale  où  il  >e  montra  encore  l’iin 
des  plus  chauds  partisans  de  la  révo- 
lution et  de  la  réunion  pure  et  simple 
do  pays  de  Liège  à la  France.  Lors 
de  la  retraite  de  Dnmouriez , il  se 
réfugia  de  nouveau  en  France , et  fut 
employé  à Paris  dans  les  bureaux 
de  la  vérification  générale  des  assi- 
gnats , puis  au  comité  des  finances. 
11  était  vérificateur  dans  les  dléparte- 
nients  du  Nord  et  (les  Ardennes, 
lorsque,, par  divers  arrêtés  des  re- 
présentants du  peuple,  il  fut  envoyé. 
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ru  celte  même -qualité,  à la  suite 
des  années  dans  les  pays  conquis  ; 
emploi  qu’il  a rempli  jusqu’à  la  sup- 
pression des  assignats.  A cette  épu- 
que; il  devint  avocat  près  les  tribu- 
naux des  départements  de  rOurlbe , 
de  Sambre^ct-Mcpse  et  de  la  Meu- 
se-Inférieure. £o  1798,  l’assemblée 
électorale  le  nomma  administrateur 
du  département  ; et,  l’année  suivante, 
il  fut  envoyé  comme  député  au  cout 
seil  des  cinq  cents  : s’éjant  montré 
opposé  à Bonaparte  dans  la  journée 
du' 18  brumaire , il  revint  dans  sa 
patrie  pour  y reprendre  la  proiessioii 
d’avocat  , puis  celle  d'avoué  qu’il 
exerça  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  fév. 
1807.  On  a imprimé  <|ueiques-uus 
de  ses  plaidoyers  qui  sont  remar- 
quables-par  le  sujet  et  surtout  par  la 
force  des  opinions.  II  a aussi  travaillé 
à la  rédaction  do  différents  journaux  , 
entre  autres  à la  Tribune  publique 
dudéparlementde COurthe,  Liège, 
an  V ( 1797  ),  in  8®.  P — k. 

BROGCHI  (Jeaw-Bsptistb), 
géologue  célèbre  , naquit  à Bassaqo 
le  18  février  1772,  d’une  famille 
honorable  et  qui  n’était  pas  sans  il- 
liiilration.  Coufié  de  bonne  heure 
aux  soins  d’un  prêtre  respectable  et 
fort  instruit  en  littérature  , Marco- 
Bruno  , professeur  au  séminaire  de 
Padoue , et  depuis  recteur  du  collège 
de  Bassauo  , le  jeune  Brocebi  se  dis- 
tingua par  ton  application  à l’étude 
des  langues  anciennes.  Dès  l’.àge  de 
quatorze  ans,  il  faisait  de  bous  vers 
latins  et  italiens;  plus  jènne  eu- 
core,  on  le  vit  occupé  à ras.sembler 
des  minéraux,  à chasser  aux  oiseaux 
et  recueillir  des  plantes  et  des  in- 
sectes. Son  père,  qui  n’avait  pas  les 
mêoaes  goûts,  crut  devoir  l’envoyer 
à Padoue  pour  y étudier  la  jurispru- 
dence. Arrivé  dans  celle  ville,  B^oc- 
chi  obéit  à la  volonté  paternelle,  en  se 
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livrantkl’éludc  des  lois,  mais  tous  les 
instants  qn’il  pouvait  lui  dérober , il 
les  consacrait  a la  botanique.  La  mort 
de  son  père  le  rendit  &Iage  dedii-huit 
ans  maître  de  ses  actions.  Le  pre- 
mier nsage  qu'il  fit  de  son  indépen- 
dance fot  d’employer  l’argent  destiné 
à prendre  le  grade  de  docteur  en 
droit  pour  se  rendre  à Venise  , et  de 
|k  à Rome.  Comme  la  plupart  de  ses 
compatriotes , Broccbi  avait  fait  des 
vers  encore  eufant;  il  voulut  aussi 
écrire  sur  les  antiquités  avant-d’avqir 
pu  les  étudier.  Cette  témérité  ne  doit 
pas  étonner  : dans  un  pays  où  la  lan- 
gue est  si  poétique,  où  les  ruines  etles 
monuments  sont  si  nombrenz , il  doit 
J avoir  un  grand  nombre  de  poètes 
etd'antiqnaires.  Après  quelques  mois 
de  séjour  à Rome,  Broccbi  de  retour 
a Venise  y publia  ses  Recherches 
sur  la  sculpture  égyptienne  , Ve- 
nise, 1792,  in-8°.  La  sévérité  qu’il, 
a montrée  lui-même  pour  ce  premier 
ouvrage  ( il  s’efforça  toute  sa  vie 
d’en  détruire  les  czemplaircs  qui  se 
trouvaient  dans  le  commerce)  nous 
prescrit  d’être  indulgent  sur  l’essai 
d’un  jeune  homme.  Nous  noos  con- 
tenlerons  de  dire  que  ce  fut  'Winc- 
kelmann  qui  lui  en  fournil  la  pre- 
mière idée.  Pendant  les  années  qui 
suivirent  celle  publication  , Broccbi 
séjourna  alternativement  à Bassano 
et  à Venise , partageant  son  temps 
entre  l’élude  de  la  minéralogie,  delà 
botanique  et  celle  des  langues  étran- 
gères. C’est  a cette  époque  de  sa  vie 
qu’il  se  lia  avec  plusieurs  liomuies 
célèbres,  entre  autres  avec  Laozi  et 
Zannucci.  En  1796,  il  publia  son 
traité  des  plantes  odoriférantes  et 
d’ornement  qui  doivent  être  culti- 
vées dans  les  jardins.  L’année  sni- 
vanle  , il  exprima  son  admiration 
pour  Dante  dans  ses  lettres  à milady 
W.  Q.  Cependant  les  victoires  des 


Français  en  Italie  arsflbui  fait  passer 
les  états  vénitiens  entre  les  maina 
d'un  nouveau  maître , et  lors  de 
l’établissement  des  lycées  en  1802  , 
Broccbi  fnl  appelé  a remplir  , dans 
le  gymnase  do  département  de  la 
Mella , la  chaire  d'histoire  naturelle 
fondée  k Brescia.  Jamais  récom- 
pense n’avait  été  mieux  méritée  et 
moins  sollicitée.  La  même  année  , 
l'académie  dés  sciences,  des  lettres, 
de  l’agricullnrc  et  des  arts  du  dé- 
partement le  choisit  pour  son  secré- 
taire j)erpétnel.  C'est  k dater  de 
cette  époque  que  commence  la  car- 
rière scientifique  de  ^Iroccbr.  11  lut , 
dans  le  sein  de  celte  académie,  plu- 
sieurs mémoires  , savoir  : en  1802, 
snr  l'œil  des  insectes  j en  1805  , sur 
le  fer  spalfaique  des  hiines  de  Val- 
trompia^  en  1808,  sou  analyse  chi- 
mique d’un  acier  de  la  Valleline , 
et  la  même  année  la  description 
d'une  nouvelle  machine  propre  k van- 
ner le  grain  , inventée  par  Barlholo- 
mée  Maffei.  En  sa  qualité  de  secré- 
taire perpétuel, il  publia,  en  1808, 
Feztrait  des  travaux  de  cette  compa- 
gnie pendant  le  cours  de  la  même 
année,  et  le  fit  précéder  d|K^is- 
conrs  contenant  l'éloge  de^  acadé- 
mies et  des  académiciens  qui  avaient 
fleuri  k Brescia  antérieurement  an 
X1X‘  siècle.  Chargé  du  cours  de 
matière  médicale , du  rétablissement 
et  de  l'inspection  du  jardin  botanique 
de  Brescia , Broccbi  sut  remplir 
avec  zèle  et  succès  ses  différentes 
fonctions.  En  1808,  il  fit  imprimer 
le  catalogue  raisonné  des  plantes  qui 
servaient  k ses  démonslratibns  , et 
qui , pour  la  plupart , croissent  dans 
le  Krescian.  Presque  en  même 
temps.  Il  publia  son  traité  minéralo- 
gique et  chimique  des  mines  de  fer 
du  département  de  la  Mella , avec 
l’exposi|ion  de  la  conslilulion  physi- 
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»pie  de«  montagnes  mpallifèi'es  du 
Vallrompia<  Appelé,  en  qualité  d’in- 
«pecleur,  à faire  partie  du  conseil  des 
mines  récemment  créé  sür  lemodèlede 
celui  qui  eiislait  en  France,  Brocchi 
quitta  Brescia  pour  aller  s'établir  à 
Müao.  Ces  Dvuvelles  fonctions  lui 
courenaientparfàiteraenl  ; en  lui  com- 
mandant le  mouvement , elles  four- 
nissaient un  aliment  au  besoin  qu’il 
éprouvait  de  voir^  en  grande  ma^se 
les  minéraux  que  jusqu’alors  il  n’a- 
vait pu  étudier  que  sur  des  échantil- 
lons , de  comparer  les  roches  les  unes 
avec  les  autres,  d’en  détermiuer  les 
gisements,  de  signaler  les  modifica- 
tions qu’elles  ont  éprouvées  , • et  de 
devenir  ea  un  mot  un  géologue  très- 
distingué.  En  1810,  dé  concert  avec 
l’uii  de  ses  colUgæs , Joseph  Mala- 
rarne,  il  se  renditdaus  la  partieiiiéri- 
diooale  du  Tyrol,-  et  à spn  retour  à 
Milan  il  publia  un  mémoire  sur  la- 
vallée  de  Fassa  qui  faisait  alhrs  par- 
tie du  déj>arleroeut  du  Haut-Adige. 
A cette  époque  Brocchi  partageait 
entièrement  les  idées  de  la  fameuse 
éculé  de.  Werner  , c'elail  uu  neptu- 
aiste  absolu;  aussi  considéra-t-il  les 
trapp  si  célèbres  de  cette  vallée 
comme  de  fumatiun  ueptunienne  , 
erreur  capitale  qu’il  dot  sans  doute 
rccounailre  par  la  suite  lorsqu'il  «ut 
étudié  la  malièie  suus  un  jour  nou- 
veau et  sansidéescoucues  à l'avance. 
Une  grande  partie  des  aunées  1811 
et  1812  fot  consacrée  par  Broerhi  à 
vuîtcf,  decoiirert  avec  M.  Paroliui, 
l’un  de  se|  élèves  les  plusdislingues, 
la  pips  grande  p artie  de  l’iialie  , et 
ce  fut  sans  doute  pendaut  licsyoja- 
ges 'Consciencieusement  faits,  sa^is 
épargner  ni  peines  ni  fatigues,  qu'il 
conçut  l’Jdée  de  son  grand  ouvrage,  sur 
la  cdfichjliulugie  fossile.  Vers  la  fin 
de  1813  il  revint,  riche  d’observa- 
tions et  de  matériaux  , déposer  dans 
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la  collection  du  musée  do  couseil  des 
mines  nne  quantité  considérable  de 
roches  et  de  coquilles  fossiles,  classées 
avec  soin  , qu'il  avait  recueillies  dans 
ses  courses.  En  1814  parntla  Con- 
chyliologie fossile  suh-apennine, 
ouvrage  classique  , premier  litre  de 
Brocchi  aux  jeux  de  la  po»lérilé,  et 
qui  a mérité  d’élre appelé,  pariVl.de 
Blainville  , le  meillenr  ouvrage  qui 
ait  été  publié  sur  les  coquilles  fur- 
ies d’un  pays.  Ne  pouvant  analyser 
ce  bel  povrage  comme  il  le  mérite  , 
nous  nous  coiitenlerous  de  recom- 
mander'la  lecture  du  discours  .préli- 
minaire sur  les  p.rogrès  de  la  conchy- 
liologie en  Italie,  le  discours  sur  la 
structure  des  Apennins,  sur  celle  des 
coHines  sulHapenuine.",  la  description 
d’uD  grand  nombre  de  coquilles  fos- 
siles analogues  uu  non  aux  coquilles 
actuellement  vivantes , etc.  C’est  dans 
-«et  ouvrage,  fruit.de  plusieurs  an- 
nées d’étude,  que  Broerhi  a prétendu, 
contrairement  à l’opinion  de  Cuvier 
et  de  plusieurs  autres  géologues,  que 
les eaiix,^qui  ont  dû, à une  certaine 
époque,  couvrir  les  cimes  les  plus  éle- 
vées desApeonius,nesesoDt  retirées 
que  successivement  et  dans  l'espace 
do  pl  usieurs  siècles,  hypothèse  har- 
die a l’époque  où  elle  fut  émise  j 
mais  qui  est  aujourd’hui  généralement 
adoptée.  Brocchi  pense  que  les  ani- 
maux herbivores  ont  dû  précéder  wr 
la  (erre  la  venue  des  carnivores  et 
notamment  celle  de  l’espèce  buinaiue, 
et  qu’eofin , géologiquement  parlant , 
l'émersion  des  continents  acinels  est 
beaucoup  plus  récente  qu’on  ne  le 
croit  généralement.  On  s’aperçoit 
également  en  lisant  la  conchyliolugie 
fossile  que  Brocchi  avait  modifié  ses 
idées  trop  exclusives  comme  neplu- 
iiisle  , et  qu’il  ne  dénie  plus  aox- .vol- 
cans sous-marins  le  râle  important 
qu’ils  ont  joué  ‘dans  les  révolutions 
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du  globi;^  Par  uue  cuïncidence  assez 
rmiarqoable,  presque  au  ipomcul  où 
son  ouvrage  venait  d’être  publié  , la 
lace  de  l'Europe  changea  uue  seconde 
fois,  et  une  revolulioD  politique  vint 
frapper  celui  dont  tontes  les  idées 
é^lai^etrt  tournées  vers  des  révolutions 
d’un  aulre  genre.  Privé  de  sa  place, 
Krocchi  ne  conserva' que  son  titre 
de  membre  de  l’institut,  dignité  k 
laquelle  il  avait  été  élevé  en  181 1 j 
mais  le  destib  qui  cessait  de  le  favo- 
riser ne  put  abattre  la  force  de  son 
ame  , et  peut-être  doit- on  k ce 
revers  de  fortune  les  nombreux 
et  intéressants  mémoires  insérés 
dans  le  Jaurnal  de  Bragnalelli , 
et  plus  particulièrement  dans  la 
Bibliothèque  italienne  , excellent 
recueil  commencé  en  1816  , et  qn’on 
doit"  regretter  de  ne  plus  voir 
anjourd’noi  rédigé  aussi  habilement. 
Nous  voudrions  suivre  Brucebi  dans 
ses  nonveUes  courses  k tntvers  l’I- 
talie niéridiouale  ; noos  aimerions 
A le  montrer  intrépide  de  cœur  , 
tranquille  d’esprit , infatigable  , sons 
un  soleil  ardent , parcourant  l’au- 
ciertiie  Grèce,  la  Sicile,  l’ét?t  romain, 
la  Toscane  , demaudanl  k la  botani- 
que. k la  minéralogie,  kla  géologie, 
P Parcliéologie  même  des  objets  nou- 
veaux k observer  et  k décrire'^  mais 
l’espace  limité  dans  lequel  uous  de- 
viens nous  rtufenner  , nous  oblige 
il  ne  citer  que  quelques - uus  des 
mémoires  les  plus  importants  qu’il 
B publiés  de  1816  a 1822,  no- 
tammchi  sou  voyage  an  cap  Circé 
( 1 81 7) , Sou  catalogue  raisonné  d'une 
collection  de  roches  ( même  aunée), 
son  mémoire  sur  le  sol  physique  de 
Home  (1820)  où  jusqu’à  présent  une 
seule  erreur  a été  découverte  , ses 
expériences  sur  le  mauvais  air  aux 
environs  de  Rome  (18 18),  ses  obser- 
vations sur  le  temple  de  Sérapis  à 


Pouzlolcs , sjs  observations  géologi- 
ques sor  les  environs  • de  Reggk> 
(1819),  sur  l’alternance  des  roches 
calcaires  et  volcaniques  du  Val  de 
noto  en  Sicile.  Pour  mieux  faire 
apprécier  l’importance  de  ses  travaux , 
nous*  dirons  que  l’on  ne  connaît 
la  géologie  de  l’I(alie  méridionale 
que  d’après  ses  observations.  Jeune 
encore  , les  pensées  de  Brocchi  s’é- 
twent  portées  vers  l’Egypte,  cette 
vieille  terre  de  la  civilisation.  Dans 
un  âge  plus  avancé  se  trouvant 
seul , sans  fortune,  sans  sonljen  , il 
se  laissa  séduire  .par  l'idée  d’enrichir 
la  science  d’observations  nouvelles, 
de  doter  son  pays  de  découvertes 
précieuse»  , et  peut-être  aussi  de  voir 
de  ses  yeux  un  pays  qu’il  ue.connais- 
sait  que  d'après  ce  'qui  lui  en  avait 
été  dit.  Ce  fol  dans  cette  pensée  qu’il 
consentit  k.  entrer  au  service  du  vice- 
roi  d'Egypte.  Le  2.3  septembre  1822 
il  dit  adieu  k l’Italie.  Débarqué 
k Alexandrie  il  y séjourna  quelque 
temps  pour  s’y  perfectionner  dans 
la  langue  arabe  dont  il  possédait  les 
éhînients.  Très  - bien  accueilli  par 
le  viee-roi,  il  fut  envoyé  en  qua- 
lité d’ingénienr  vers'les.confins  de  la 
Nubie,  dans  le  buf  d’observer  les 
mines  qoi  pourraient  se 'trouver  sur 
-son  passage.  Après  une  absence  de 
quelques  m’ota,  il  revint  au  Caire 
sans  avoir  pu  rien  entreprendre,  à 
cause  du  manque  de  matière  com- 
bustible. Il  cépartit  le  22  août  1823 
puur  le  Mont  - Liban  , dans  l’espé- 
ranCe  de  trouver  et  de  reconnaître 
les  mines  de  charbon  Iwule  qui  ve- 
naient d’y  être  récemment  décon- 
veites.  H trouva  effectivement  ces 
mines , et  il  en  commença  •l’ex- 
ploitation. De  relout  au  Caire  le 
■Ü  mai  1824,  il  le  quitta  de  nobvean, 
ponr  n’y  plusxentrer,  le  3 mars  1 82S , 
acfompagné  d’un  Milanais  nommé 
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Bonavillà^  qais’étail  obligé  K le  suivre 
pen(iaut‘*plusieura  années  ei  a coo- 
pérer à ses  travaux.  Après  un  troyage 
extrêmement  long  et  pénible  , nos 
deux  natnralisles  arrivèrent  à Qiàr- 
tliiira,  ville  de  la  provincede  Sennar, 
nouvellement  conquise  par  les  armées 
du  vice-roij  ils  en  repartirent  le  2 
novembre  .suivant  et  arrivèrent  aSeu- 
nar  où  il  séjonrnèrent  jusqu’au  mois 
(le  juin  1820.  Il  est  probable 'que 
la  fatigue  causée  par  plusfenrs  voya- 
ges successifs  à travers  d’affreux  dé- 
serts, où  il  ne  pleut  qodirpiefois  qu'a 
plusieurs  années  d'inlervallc,  la  mau- 
vaise nourriture,  dbnt  Brocebi  se 
rontentaitparsnite.de  l'opinion  dans 
laquelleilétail,qu’il  faut  vivre  comme 
les  gens  du  payé  où  l’on  se  trouve,  et 
peut-être  aussi  le  regret  du  passé  , 
finirent  par  triompher  de  la  forte 
constitntion  de  cet  bommecourageux. 
Saisi  paè'une  fièvre  terrible  à (.|iar- 
ihum  Ifc  17  septembre  1826,  il 
mourut  entre  les  bras  de  Bonavilta, 
le  23  du  n éme  mois.  Cu  compagnon 
de  ses  travaux  , aptes  Ini  avoir  rendu 
lès  derniers  devoirs  , alla  lui-mètrie 
expirer  à Thèbes.  Ainsi  s’éteignit  k 
l’âge  de  cioqoante-qnatre  ans  l'un  des 
bqinmes  qui  ont  le  plus  contribué  au 
progrès  de  la  géologie.  Brocebi 
avait  l’babitnde  de  noter  pendant  scs 
voyages  tout  ce  qui  lui  présentait  de 
l’intérêt, et  noussavons,  ponrles  avoir 
vo  et  ed  avoir  lu  quelques-uns,  qu’il 
a laissé  de  nombreux  manuscrits  ré- 
digés pendatit  son  séjour  en  Egj^e, 
qoi  ne  penrent  que  jf’ler  de  nou- 
velles' lumières  snr  ce  pays  considéré 
sous  plusieurs  aspects  différents.  Anx 
termes  du  testament  de  Brocebi , ces 
manuscrits  appartiennent  k la  ville  de 
Bassano,  sa  patrie.-  Malheureusement 
nons  venons  d’apprendre  que  les  col- 
lêclions  botaniques  et  géologiques  , 
sur  lesquelles  le  journal  dont  nous 
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aveus  parlé  fournirait  dés  renseigne- 
ments précieux,  sont  presqueentière- 
ment  perdues  , par  suite  de  la  négli- 
gence avec  laquelle  un  les  a conser- 
vées. Noni  faisons  des  vœux  pour 
qu’un  homme  xelé  pour  les  sciences 
veuille  bien  consacrer  quelques  in  - 
stants  à cèlie  importante  publication. 
Brocebi  avait  une  taille  élevée  , la 
figure  imposante;  sesmanièresétaient 
prévenantes  et  ouvertes;  défait  doué 
d’unecnnstitulioorobnste.d’un  grand 
courage  et  d’une  noble  persévé- 
rance. Un  de  sesrfrères  , qui  habile 
Bassano  , possède ’un  grand  nombre 
de  ies-lettres.  Quelques-Uns  des  on- 
vragesde  Brocebi  étant  deveuus  rares, 
lin  plus  grand  nombre  publiés  sons 
forme  de  lettres  ou- Je  mémoires  se 
trouvant  disséminée  dans  des  çullec- 
lions.  italiennes  fort  peu  répandues 
en  France,  nons  avons  cru  (levoiren 
présenter  ici  la  liste  complète  : I. 
Ricerche  sopra  lascultura  pt'esso 
gli  eglziani,  Veliise  , 1792,  in-8°. 
Ainsi  que  nous  l’avousdit  plus  haut, 
raiitcnr  ayant  «iétinit*  tous  les  exem- 
plaires de  cet  ouvrage  qu’il  a pu  se 
procur/r  , il  est  devenu  extrêmement 
rare.  U.  Tratlatto  delle  plante 
odor^re  e dibella  vistn  da  çol- 
tivai^rïe  giardini,  Bassano,  1796, 
iii-8°.  lll.  Lettere  s’opra  Dante  a 
milady  JV-jr ,'S 1797,  in-12. 
IV.  Commentarj  delF acadepiia  di 
scienze , lettere  , agricàltüna  ed 
arti  del  dipartimento  del  Mella 
per  l’anno  1 808  , Brescia  , 1 808 , 
in-S”.  V.  Catalogo  dette  plante 
che  si  dispensano  alla  scuola  di 
botanica  nel  liteo  del  disparti- 
ménlo  del  Mella,  Brescia,  1808,^ 
in-8*’.  VI.  'Trattato  mineralogico 
e chimico  suite  minière  di  ferra 
del  dipartimenta  del  Mella , colt 
esposizione  dellti  coslituzione  fi- 
siea  delle  montagne  metallifcre 
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limita  y allrompia  , Crcscia  , IS^B, 
2vul.  iu-8“.  VII.  Mernoria  miner a- 
logica  sulla  vh/le  tli  f'assa  in  Ti- 
rolo  , Milan,  1811',  in-8“.  VIII. 
Elogio  di  Andrea  Cesalpino  , iu- 
.sérétlansle  preiniervuliimuilu  recueil 
de  pprlraits  d’illustres  Italiens  public 
par  Belluni,  Milau  , l8l2-20  , 2 
vul.in-4“IX.  Conchiologia  fossile 
sub  apennina , con  osseryazioni 
^eologiche  sugli  Apennini  e sut 
suolo  adiacente,  con  sedici  tàvole 
i(t  rame  , Milan,  l8l4,  2 s'ol.  in-4" 
(rare).  X.  Lellei^  del  Bi'oc.chi , 
sopra  unasoslanza  elle  trovasijre- 
quenlemente  imprigionala,  nella 
lava  basaltina  di  capo  di  Baye  , 
non  accennata  da  altri  mineralo-' 
gisti. — Giornale  di  Brugnatelli , 
tome  VJII  , 1''  trimestre  , I8l4  , 
p.  388'.'Cctle  substance  se  rappro- 
che beaDcuup,([uant  à la  compositiun, 
de  la  Iréniolite.  XI.  Sulla  crislal- 
lizzazione  délia  pietra  allunpnosa 
tlella  lolfa.  Ribliolb.  ital.  , n“  4 , 
avril  1816  ,,p.  82.  XII.  Sopra  al- 
cuni  ammassi  eolonnari  basallini 
del  ierritorio  di  y iterbo  , idem  , 
fi°  S^septembre  lSl5,p.  496.  XIII. 
Sulla  Prehnile  rinvenuta  in  Tos- 
eana.  Joiirifal  de  Bru»uatdlli.,  tome 
X,  p.  4.3,  18I7.  XIV.  Sulferu- 
zioae  del  V'esuvio  del  1812.  Bibl. 
iial. , u"  17,  mai  1847,  p.  273.  XV. 
Intorno  aile  vernici  usate  dagli 
unlichi  sitlle  sLoviglie  di  terra,  id. 
11“  l8  , juin,  1817,  p.  452.  XVI. 

Qsservazioni sullacorrenledi  lava 
di çapodiBove,  pressa  Borna,  etc. , 
id.„  u°  19  , juillet  1817,  p.  102. 
XVII.  y iaggio^al  Capo^rceo,ed 
osservazioni  nalurali  in  quei  cçn- 
torni  , id.,  u*'*  20  et  21  , août  et 
septemlire  1817,  pp.  257  et  433. 
XVin.  Descrizionc  di  una  nuoya 
ronchigUa  bivalve  délia  càsta  del 
lirasilc , con  oiservazioni  di  al- 


cuni  allri  lestacei,  id.,  pi  23,  no- 
vembre 1817, p.  276.  XSH^LeUero 
del  Brocchi,  intorno  ail'  epidote 
rinvenuta  pressa  il  Sempione,  id., 
n“  23 , 1817  , p.  349.  XX.  Osser- 
vazione  intorno  al  silex  albus  di 
Plinio  e di  P itruvio,rieonpscibile 
in  unalUvaJeldspaticadiBolsena, 
id.,  n° 24, décembre,  1817, p. 408. 
XXI.  Catalogo  ragionato  di  una 
racoolla  di  liocce  , dîsposto  con 
ordine  geograjico  per  service  alla 
geognosia  d’Italia,  Milan,  1817, 
iü-B*.  XXII.  Osservaiioni  salle 
montagne  metallifere  dellaTolJ'a, 
Bibl.  ital.-,  n°  26  , février  , 1818  , 
p.  192.  XXIII.  Lettere  inedita  di 
Andrea  Cesalpino  e notizie  in- 
torno al  suo  erbario  , ,che_  si  con- 
serva in  Firenze,  etc.,  id.,  o“  29, 
mai  1818,  p.  20,3.  XXIV.  Osser- 
vazioni  naturali  Jalte  al  promon-’ 
torio  argentaro,  ed  alPhola  del 
giglio  , id.  u°^l  , juillet  1818,  p. 
76;  n"32,  août  I8l8,p.  237;  u°33, 
septembre  18(8,  p.  3.56.  XX\. In- 
torno a delle  conchiglie  marine 
rinvenute  nel  peperinâ  di  Albano, 
id-.,  n®  30  , juin  1818  , p.  424. 
XXVI.  Lettere  di  Cola  di  Rienzi 
tratta  dalt  archivio  di  aspra  in 
Sabina  , id.  b°  33  , sept.  1818, 
p.  330.  XXVII.  Saggio  di  espe- 
rienze  sulCaria  cattiva  dei  cun- 
tornidi Borna  f\\.,  n°  35,  novembre 

1818,  p.  209.  XXVIII.  i/itor/io 

ad  ‘sno  seavo  intéressante  la  geo- 
gnqfiia,  fatlo  in  Borna  , a campa 
•vaccina , id.,  n°  37 , jailvier  1819, 
p.  114.  XXL\.  Ragguaglio  di  al- 
cunl  molluschi  e zoofit.  del  niar 
tirreno  pressa  la  costa  romana 
dal  sig.  Btvcchi  cdmmunicato  al- 
signor  Renieri  , etc..,  id.,  n“  39  , 
mars  1819,  p.  311,  et  Du  40,  avril 

1819,  p.  45.  XXX.  Notizia  di  al- 
cunc  osservazioni Jisichc Jatte  ntl 
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tr,mpio  di  Serapido  a Pozziioli, 
id.,  n°  40,  avrils  1810^  p.  ^93. 
XXXI.  Intorno  aile  conchiglie 
^ossili  dcl  Piemonle , letlere  in 
risposla  a quella  del  Deluc,  id., 
11“  ÎO,  avril,  1819,  p.  282.  XXXII. 
Osservaiioni  natural^  Jatte  in  aU 
bune  parti  degli  appennini nelt 
^bruzzo  ulteriohcj  id.,  n“  42,  juin 

1819,  p.  303.  On  Irourera  la  cun- 
linualiuu  de  cet  iul^ressant  mémoire, 
le  seul  que  nous  possédions  sur  celle 
partie  de  l’Ilalic , dans  le  même  re- 
cueil, n“  83,  novembre  1822,  p. 
209,  et  n®  85,  janvier  1823,  p.  79. 
XXXIII.  Dello  stato  Jisico  del 
suoto  di  Homa,  eic.,  Rome,  1820, 
in-8°.  On  trouve  réunis  dansleipéme 
volume  destiné  h l'illiistraiion  de  la 
carte  géuguusLlque  deHome,  publiée 
parBrocefai,  1°  le  discours  sur  la 
condition  de  l’air  dans  les  temps  an- 
ciens, et  2^  suu  essaid'expérieoces  sur 
le  mauvais  air  des  environs  de  Rome 

• déjà  inséré  dans  la  Bibliolh.  ital.  , 
mais  enriebi  dans  cette  seconde  édi- 
tion de  quelques  additions  (rare). 
XXXIV.  Sopra  uno  particolare 
varieta  di  Lazialite  trovata  in 
uria  lava  del  monte  V allure  in 
Bazilicatar,  Bibl.  ital.,^°  50,  février 

1820,  p.  261.  XXXV.  Nolizie 
salle  antichilà  di  Acre  recente- 
menle  scoperte  in  Sicilia  e sovra 
una  codonna  migliare  di  Melji  in 
Basilicaladd . ,p. 2 1 9 .XXXVI.  Os- 
servazioni Jisiche  faite  nélla  valle 
d’Anisanlo  negli Irpini  id.,  n®  51, 
mars  1820,  p.  384.  XXXVII.  Os- 
servazioni  geologiche  faite  nella 
terra  di  Otranto,  id.,  n®  52,  avril 
1820,  p.  52.  XXXVUI.  Cfinside- 
razioni  sopra  un  antico  'Zodiaco 
délia  catledrale  df) iranto  , id.  , 
U®  50,  juin,  1820,  p.  338.  XXXIX. 
Osserv/izioni  geologiche  sui  con- 
loriii  di  Reggio  in  Calabria,  etc., 


id.,  U.®  55,  juillet,  1820,.  p.  69. 
XL.  Osservazioni  naturali  faite 
ail’  isole  de'  Ciclopi,  e nella  coïi- 
tigua  spiaggin  di  Catania,  id., 
n°  59,  noy;mbre  , 1820,  p.  217,. 
XLI.  Ossei~vazioni  sopra  il  soif alo 
di  slronliana,  prima  nella  val 
sabbia,  eic.  Journal  de  Brugnatelli, 
tome  IV,  1821,  p.  479.  XLII.  Sulle 
diverse  formazioni  di  Rocce  délia 
Sicilia,  Bibl.  ital.,  n”  69,  septem- 
bre 1821,  p.  357.  XLIII.  Caia- 
logo  di  una  sérié  di  conchiglie 
raccolte  presso  la  Costa  affricana 
del  golf  O arabico,  etc.,id-,  ù®  70, 
octobre  1821,  p.  73,  et  n®  71,  no- 
vembre, 1821,  p.  209.  XLIV  Des- 
criziotie  del  monte  Soralte,  id., 
n®  73,. janvier  1822,  p.  74..XLV. 
Osservazioni  naturali  sulle  spe- 
lonche  di  Adelsberg  in  Carniola, 
id.,  u“*  74  et  75,  février  et  mars 
1822,  p.  275.  XLVI.  De  colli 
iblei  in  Sicilia,  id.,  n®  76,- avril 
1822,  p.  55.  XL\n.  Deiraspetto 
délia  vegelazioni  de’  contorni  di 
reggio  in  ICalabria,  id.,  n®  77,  mai 
1822,  p.  21  B-  XLVIU.  .VnWeg’eo- 

gnolische  relazioni  delle  rocce  cal- 
carie  e vulcaniche  in  vaCdi  noto, 
nella  Sicilia , ij.  , u®  79,  juillet 
1822,  p.  53.  XLIX.  m>tizie  bi- 
bliografche  intorno  al  Panphy- 
turn  siculumdcl  Cupanr,id.,u®  80, 
août  1822,  p.  190.  L.  Sopra  al- 
cuni  mossa  di  lava,  di  Cui  era  cos- 
trutlo  inPavia  farco  di  Alboiifo, 
id.,  D°  81,  septembre  1822,  p. 344. 
Pour  compléter  cette  longue  énumé- 
ration des  ouvrages  de  Brochi,  nous 
ajouterons  qu’on  trouve  plusieurs 
lettres  de  lui,  1°  dans  le  Journal  de 
Brugnatelli,  tome  VI,  p.  159,  pour 
l’année  1823,  t.  VU,  pour  l’année 
1824,  p.  136;  2°  dans  le  Journal 
de  Venise,  n®  i!u  7 décembre  l825  ; 
3®  dansrélogcListurique  de  Btoccbi 
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par  Jean  Larber,  son  cotupalrlole , 
Padoue,,  in-8®,  l828j  enfîn 
dans  le  recueil  publi^é  par  le  docte 
liîbliophileBarlholomtneo  Gamba, bi- 
blrolbécaire  de  ^a  MarCiana,  sons  le 
lilre  de  F ersi  e Prose  .7/  sçrillori 
Bassahesi  dei  secoli  18  el  19, 
Bassano , 1828,  !n-12.  Rroccbl  a 
encore  publié  queli|ues  essais  poéti- 
ques, mais  qui  ne  raérilenl  pas  d’être 
relatés.  Nrfui  terminerons  en  disaut 
que  M.  Defendcnle  Saccbi  a consacré 
quelques  lignes  à sa  mémoire  dans 
les  Annales  uùiversellesdestatistique, 
vol.  15,n°44,p.  132,  février  1832, 
reproduites  dans  les  Variétés  littérai- 
res, Milan,  1833,  in- 12.  N — d. 

Brochet  (tjEsii-EiiEHitE) , 

jure  dutribunal  révolutionnaire, était, 
avant  1 7 89,  garde  de  la  connétablie. 
11  s’associa  dès  le  principe  aux  plus 
ardents  démagogues,  et  prit  une  part 
active  aux  différents  évènements  qiii 
préparèrent  la  chute  du  trône.  A la 
mort  de  Marat  il  fit  éclater  une  dou- 
leur extravagante;  demanda  pour  y 
déposer  son  cœur  un  vase  précieux 
du  garde-menble,  et  n’attendit  point 
son  apothéose  pour  parodier  les  hym- 
nes de  la  religion  en  l’honneur  du 
nouveau  dieu,  üans  la  fameuse  séance 
des  Jacobins  du  2 oclohre  1793  , il 
enchérit  sur  Hébert  qui  demandait 
la  suppression  des  formalités  ordinai- 
res de  la  justice  pour  les  conspira- 
teurs. « Tout  acte  d’accusation, s’écria 
« Brochet,  ne  tend  qu’a  alonger  la 
« courroie  et  soustraire  au  couteau 
a national  les  têtes  qui  deVi  aient  déjà 
« être  tombées.  11  existe  un  plan  de 
« conspiration  qui  a commencé  h la 
O journée  de  Viocenneset  dure  en- 
B core...  Il  faut  que  tous  les  c'oupa- 
« blés,  jugés  h la  fois,  périssent  en 
« mémetempsetdelainêmeinanière. 
« ir  faut  que  le  jugement  de-  Brissot 
«'  entraîne  ccluidc  tous  Usauteurs  des 


« maux  de  laFrance.  Il  faut  que  celui 
« d’Aolqinetle  entraîne  celui  de  j;ous 
« les  complicêS  et  de  tous  les  mem- 
a bres  de  la  Jamille  des  Bourbons 
* qui  ont  trempé  avec  elle.s  dans  les 
a malheuis  du  peuple  (Moniteur  j 
O n®  279jf.  • Ainsi  Brochet  anticipa 
sur  l’idée  monstrueuse  qu’on  vits’exé- 
cnler  plus  tard,  de  réunir  dàns'one 
même  affaire  des  personnes  inconnues 
les  unes  aux  autres,  et'  qui  se  ren- 
contraient poùr  la  première  fois  de- 
vant l’affreux  tribunal.  Ce  fut  ce 
qu’on  nomma  des  Journées.  Il  se 
trouvait  aux  Jacobins  lorsque  Billaud- 
Varenne  y justifia  l’arrestation  d’Hé- 
bert et  de  ses  complices;  et  il  se 
rendit  siir-lc-champ  alix  Cordeliers 
pour  lel  infqrmer  de  ce  qui  venait 
.de  se  passer,  afin  de  prévenir  la  di- 
vision qui  devait  éclater  entre  les 
deux  société.s.  Quelque^  j«urs  après, 
il  demanda  l’épuratiim  desCordeliers, 
sous  prétexte  que  des  intrigants 
s’y  étaient  introduits  ; et  il  fit  déci- 
der que  chaque  membre  admis  re- 
mettrait la  déclaration  signée  de  sa 
fortune  actuelle,  « afin,  ajouta  t-il, 
que  s’il  arrive  que  qiielques-uns  s’en- 
richissent, on  poisse  leur  dire  : vous 
êtes  des  fripbos  qui  avex  volé  la  ré- 
publii|ue (séance du  22marsl794).» 
l’oursuivi  comme  compilice  de  Ro- 
bespierre; après  le  9 thermidor,  il 
parvint  a se  faire  mettre  eh  liberté  ; 
mais  il  fut  réincarcéré  presque  aussitôt 
sur  la  demande  dé  la  section  tout 
entière  du  Théâtre-Français  où  il 
avait  pris  son  domicile.  La  loi  d’ann- 
nistie  pour  les  délits  révolutionnaires 
(4  brumaire  ail  iv  — 26  oct.  .1795J 
le  fiterlfio  soHir  de  prison  ; et,  s’étaut 
mis  à la  tête  d'un  petit  magasin  d’é- 
picerie, il  vécut  quelque  Içmps  tran- 
quille, mais  sans  renoncer  à ses  liai- 
sons non  plus  qn’à  ses  théories  poli- 
tiques. Aussi  fut- il,  à la  suite  de 
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l’aUeiHal  dii  3 nivôse  (2<  déccmlire 
1808)  conire  les  jliura  du  p<Ymicr 
cuosiil  , compris  dans  le  nomore  des 
individus  condamnés  K. U déporlatien 
par  mesure  de  sûrelé  générale  , el 
rondiiils  à Olcros,  d’où  il  fut  trans- 
féré plus  lard, 'non,  comme  on  l’a 
dit  , aux  îles  Seclirlles  , mais  à 
Cayenne  où  il  retrouva  son  ancien 
ami  Hillaod-Varenne.  An  bout  de 
Imit  mois  il.  obtint  l’autorisation  de 
rentrer  en  France  ; mais  ayant  re^n 
l’ordre  de  s’éloigner;  de  Paris,  an 
moins  de  trente  lieues,  H vint  résider 
h Sens, .et  y véeot  dans  une  lélle 
obscurité  (joe  les  journaux  annon» 
cèrent  sa  mort  sans  que  personne  la 
démentît.  Ce  fat  as'ec  mie  graOde 
surprise  qn’on  le -vit  reparaître  a 
Paris  en  1815.  Après  le  20  mars, 
il  obtint  encore  le  commandement 
d’une  troupe  de  fédérés,  nvec  un 
Iraiteuient  considérable.  Mais  a(i 
second  retoor  du  roi  , il  relonrna  à 
Sens,  sons  la  surveillance  de  la  po- 
lice , et  y mourut  cftiblié-,  le '31 
avril  1 823,a  soixante-dix  ans.  W — s. 

B R O C K II A ü S ( Fbédébic- 
Abkold)  , libraire  allemand  , natif 
de  la  ville  libre  impériale  de  l)ort- 
inund  dans  le  cercle  de  Westpbalie  , 
reçut  le  jour  en  1772.  Ses  débuts 
dans  la  carrière  commerciale  ne  fu- 
rent pas  heureux.  Marchand  drapier 
a Dusseldorf,  où  il  avait  îait  son  ap- 
yirenlissage  dans  nhe  grande  maison, 
ibchangca  successivement  de  rési- 
dence et  de  profession  : fixé  d’abord 
à Amsterdam  et  rebuté  de  ses  vaines 
tentatives  de  prompte  fortune  dans  la 
draperie,  il  imagina  de  se  faire  li- 
braire e(i  fondant  un  établissement 
sur  le  modèle  do  cumptoir  d’indus- 
trie. La  spéculation  ne  pouvait 
guère  réussir  : c!élait  l’époqiie  où  la 
Hollande,  par  sa  rtiinion'k  l’empire 
français  et  par  le  blocus  conlinciilal. 
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voyait  SC  tarir  pour  elle  toutes  les 
sources  delà  prospérité.  Les  efforts 
de  Brôckhaus  en  ces  temps  de  cala- 
piiteiise  mémoire  poux  le  commei'ce 
néerlandais,  n’abonlirenl  qu"a  lui 
faire  déposer  son  bilan.  Ajoutons 
qbe  plus  tard  , lorsque  des  circon- 
stances moins  contraires  lui  eurent 
permis  de  rétablir  ses  affaires,  il  ac- 
quitta loyalement  ses  dettes  et  même 
les  ratérèls  dont  judiciaireraeul  son 
concordat  le  libérait.  Brockliaus , 
après  l’écliec  dont  les  événements 
politiques  l’avaient  rendu  victime  , 
reprit  le  chemin  de  sa  patrie  el 
alla  s’établir,  en  1810,  a Allen- 
bourg.  Là,  connaissant  mieux  son 
pays'et  sa  nation, -H  ne  larda  pas  ’a 
jeter  les  fondements  d’une  fortune 
brillante.  Acquérenr  de  la  l’^”  édition 
du  Dictionnaire  de  la  Conversa- 
tion , qui  primitivement  ne  se  com- 
posah  que  de  deux  volumes,  il  la  vil 
s’épuiser  rapidement,  el  dès-lors  étu- 
diant, ou  si  l’on  veut,  exploitant  le 
goût  du  public,  il  joignit  à chaquè 
nonvelle  édifion  des  additions  con- 
sidérables qui  finalement  portèrent 
Tonvrage  h douze  énormes  volumes. 
Ces  additions  furent  snrlout  dans 
rbisloire  du  jour  ; el  elles  consistè- 
rent principalement  èu  articles  bio- 
graphiques, sur  la  législation,  sur 
la  Iilléra.lùre  et  les'  mœurs  : en  un 
mol  surtout  ceqni  était  .de  nature  à 
provoquer  l’inlérct  et  la  curiosité  du 
public.  Le  Dictionnaire  de  la  Con- 
versation est  trop  connu  en  France 
aujourd’hui  par  les  deux  imitations 
que  la  librairie  parisienne  en  publie. 
Tune  sous  le  litre  primitif,  l’autre 
sous  celui  Encyclopédie  des  gctis 
du  monde  , pour  qu’il  srtit  besoin 
d’àbalyser  ici  ce  recueil  dont  la  bio- 
graphie occupe  près  delà  mojlié , 
quoique  bien  restreinte  encore  et  bien 
superficielle.  Mais  il  y a celle  diffe- 
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rcncc  tulrc  la  iiuLlicaliun  de  Brock- 
haut  el  celles  des  libraires  fraocàis, 
que  ceui-ci  se  préseolent  avec  ua 
plan  indélermfpé  e(  sans  cerlilude 
sur  les  disposilions  du  public  , laudîs 
que  Hrockhaus,  ne  passant  que  par 
degresdu  manuej  encyclopédique pur- 
talif  â un  ouvrage  de  vaste  dimension, 
opérait  sans  risques  , sans  cbances 
deTavorables.  Il  fil  cinq  éditions  et 
vendit  soixante  raille  exemplaires  du 
Dictionnaire  de  la  conversation,  sans 
compter  les'  réimpressions  particu- 
lières de  certains  volumes  plus  fré- 
quemment demandés.  On  n’attend 
pas  que  nous  suivions  ici  B^'ockliaus 
dans  ses  diverses  entrrprisifs  de  li- 
brairie. Toutefpis  nous  devons  le 
montrer  encore  créant  dans  les  Zeit- 
genossen  ou  Contemporains  une 
galerie  des  notabilités  de  l’époque  , 
très-importante  el  digne  rivale  du 
Public  characlers  of  England  ; 
foudant  le  célèbre  recueil  trimestriel 
de  1 Hernies  de  Krug  où  il  se  pro- 
posait pour  modèle  le  Quarterly 
Review  et  1 Edinburgh  Review  ; 
achetant  la  propriété'  de  la  feuille 
de  Kolzebiie  et  la  transformant  en 
organe  éloquent  et  raisonné  des 
principes  politiques  modernes.  Dès 
le  commencement  de  l’extension  don- 
née au  Dictionnaire  de  la  conver- 
sation ^ Brockhans  avait  été  mal  vu 
Ho  gouvernéipent  prussien.' Une  Cen- 
sure parlidulière  fut  affectée  à tous 
les  ouvrages  émanant  de  scs  pres- 
ses , et  cpfin  prohiba  l’entrée  en 
Prusje  de  tout  ce  qui  sortait  de  sa 
maison,  n transporta  ses 'magasins 
d’Allenbourg  ’a  Leipzig.  Mais  là 
encore,  et  surtout.d.epuis  qu’userait 
à publier  des  recueilj  périodiques  et 
dés  feuilles  quotidiennes,  il  eut  a 
subir  des  censures.  L’approbation  du 
puHic  l’indemnisa  complèteroenl  de 
CCS  contrariétés.  Sa  maison  était  une 


de  celles  qui  fournissaient  k la  foire 
annuelle  de  Leipzig-le  plus  grand 
nombre  de  nouveautés  et  d’ouvrages 
intéressants.  Outre  les  publications 
capitales  qne  nous  avons  citées  plus 
haut,  nens  indiquecoos  encore  l’/sis 
d’Oken  , le  Cenversalions  Riait 
(feuille  pour  la  conversation),  l’Z7- 
ranie,  almanach  annuel,  VHistoire 
des  Hohenstauffen  de  Ranmer,  le 
Lexiifue  bibliographique  d’Elbert, 
et  la  Bibliograpide  allenuuide  des 
derniers  temps  d’Ersch.  Brockhaus 
prenait  lui-même  part’a  la  rédactionde 
son  dictionnaire  et  de  ses  journaux,  et 
.comme  tel  il  mérite  une  place  parmi 
les  hommes  de  lettres.  C'est  au  mi- 
lieu de  ses  travaux  qu’il  mourut  In  20 
août  1823.  Sa.  maison  composée 
de  trois  sections  distinctes  , librairie', 
imprimerie  etfonderie,  fut  divisée  en- 
tre ses  fils.  La  plupart  de  ses  gran- 
des entreprises  ont  été  continuées  , 
sauf  toutefois  l’interminable  Biblio- 
graphie ^d’Erseb.  P — OTi 

«ROCKMANN  (Frauçois- 
CuAHiEs), comédien  alfemand,  naquit, 
en  1745,  à Gratz  en  Styrie.  Doué 
de  dispositions  théâtrales  très-pro- 
noncées, il  abandonna  son  inslitoleiir 
el  se  joignit  à une  troupe  de  comé- 
diens ambulants.  11  n’avait  pas  atteint 
sa  vingtième  année  que  déjà  il  était 
marié  à ta  fille  d’un  directeOr  de 
spectacle  de  cette  chsse.  En  1705  , 
il  parut  sur  la  scène  à Vienne  où  il 
fut  chargé  de  quelques  menus  rùlps. 
Sans  y (aire  sensation,'  Il  développa 
dans  ses  emplois  inférieurs  assez  de 
talents  pour  .obtenir,  en  1768,  un 
engagement  dans-Ja  compagnie  dra- 
matique deKurzaWürlzbourg.  Trois 
ans  après,  il  fui  appelé  à Hambourg. 
C’est  Iji  que  son  talent  se  forma  sous 
les  auspices  deSchrœder,  et  qu’il  jeta 
les  fondements  de  sa  réputation  qui 
n eut  bientôt  plus  rien  à envier  a celle 
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des  plus  célèbres  comédiens  de  l'Al- 
lemagne. En  1777,  Joseph  II  l’ap- 

Eela  dans  sa  capitale  ; il  nj  fut  d'a- 
ord  que  médiocrement  goûté,  à 
cause  du  naturel  de  son  jeu  et  peut- 
être  aussi  à cause  de  sa  corpulence  ^ui 
cadrait  Assez  mal  arec  les  rôles  d a- 
moureuz  et  de  hérbs.  Mais  peu  à peu 
le  public  lui  rendit  justice;  et,  une 
fois  apprécié,  il  demeura  lelarori  des 
Viennois  jusqu’à  sa  mort , arrivée  en 
1812.  Brockmann  a été  souvent 
nommé  le  Gacrick  , le  Lekain  de 
l’Allemagne.  Il  eicellait  dans  tous 
les  emplois , dans  tous  les  genres. 
!Nul  rôle  ne  lui  semblait  difficile  ; 
nul  aussi  ne  lui  semblait  sans  impor- 
tance. Sa  figure , ses  posçs , tonte 
l’baHitude  de  son  corps  se  modibaient 
à volonté;  et  rien  pourtant  chez  lui 
ne  sentait  l’effort.  Comme,  chez  les 
grands  artistes,  l'art, quoique  profond 
et  accompagné  d’études  immenses, 
était  arrivé  chez  Brockmann  au  point 
de  ne  plus  se  faire  sentir.  La  nature 
plus  encore  que  les  maîtres  - avait 
été  son  grand  modèle;  aussi  son 
aplomb  sur  la  acène  , son  naturel 
dans  toutes  les  sitnatinns  passaient- 
ils. tonte  croyance.  On  comprendra 
sans  peine  combien  , avec  ce  but 
coustaot  de  rendre  de  la  manière  la 
plus  fidèle  la  nature  et  la  vérité,, 
Brockmani^  devait  briller  dans  la  co- 
médie. Il  jouait  surtout  l'es  rôles  de 
père  avec  une  perfection  sans  exem- 
ple. Du  reste  telle  était  l’admirable 
souplesse  de  sou  talent,  que,  de 
tant  de  rôles  dans  lesquels  il  parut 
pendant  une  carrière  dramatique  de 
plus -de  quarante  ans,  oa  n'en  cite 
aucun  comme  ajant  été  particulière- 
ment son  triomphe.  Dans  tous  c’était 
le  grand  actenr;,et  souvent , lorsque 
l’auteur  avait  oublié  de  dessiner  un 
caractère,  Brockmann  réparait  cette 
omission  et  donnait  au  rôle  une  éner- 


gie, une  précision,  une  ressemblance 

qu’il  n’avait  pas.  P gj 

BROCQ(DomTnÉODOBK  Talow 
de),  religieux  de  l’abbaye  de  Saint- 
Arnould  de  Metz,  né  à Châlons-sur- 
Marne,  vers  1680,  fit  profession  en 
1704,  et  mourut  à Metz  en  1762  , 
après  avoir  consacré  de  longues  veil- 
les à'l’étude  des  monuments  antiques 
de  la  province.  Il  a laissé  un  manuscrit 
auquel  il  avait  travaillé  pendant  quinze 
ans,  et  dont  voici  le  titre  ; Recueil 
historique  de  ce  qui  est  arrivé  de 
plus  remarquablé  dans  la  ville  de 
Metz , depuis  le  temps  de  Jules- 
César  jusqu’à  présent  ( L756  ). 
Cette  histoire,  en  deux  lomeJin-d", 
comprend  1120  pages,'  plus  quelques 
feuillets  pour  fes  titres,  les  approba- 
tions^la  table,  la  préface, etc. D.Brocq 
ayant  en  forf  long-temps  son  ouvrage 
entre  les  mains,  y a ajouté  beaucoup 
de  notes  et  même  des  cahiers  qui 
n entrent  pas  dans  la  pagination  gé- 
nérale; en  1744,  il  en  avait  détaché 
VHistoire  de  Saint- Arnould  et 
celle  de  LdOuis-le-fJéborfnaire  pour 
les  offrir  au  Dauphin.  Sur  la  de- 
mande de  dom  Brocq , le  duc  de 
Belle- Isie  eu  avait  accepté  la  dédi- 
cace ; mais  l’auteur  supprima  plus  tard 
I epître  dédicatoire  , -jugeant  son  tra- 
vail peu  digue  de  paraître  soua 
les  auspices  du  maréchal , corrigea 
les  endroits  faibles,  ajouta  plus  de 
600  pages,  et  défendit  expressément 
d’y  mettre  son  nom  si  Ton  se  déter- 
minait à l’imprimer.  Celle  histoire , 
divisée  par  chapitres,  est  générale- 
ment assez  bien  écrite;  on’y  trouvb 
beaucoup  de  détails  curieux  ; mais 
l’auteur'  ne  marche  pas  d’après  un 
plan'bien  conçu  , il  manque  souvent 
de  critique  et  ne  fait  pas  ressortir 
certains  évènements  comme  il  le  fau- 
drait. Dom  Brocq  avait  composé 
en  1 vol.  in-4®  l’abrégé  de  cette 
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même  histoire  dont  il  ht  quatre 
copies.  L’une  d’elles  ^e  .trouve  à 
la  bibliothèque  de  Metz.  L'ouvrage 
principal  faisait  partie  de  la  bibljo; 
thèque  de  M.  'Teissier  ^ mort  l'éoein- 
meot  préfet  de  fA^ûe.  On  peut  voir 
dans  la  Biographie  de  la  Muselle  , 
(I,  16ü]  qu’a  publiée  l’auleur  de 
cet  article , uu  ezaineti  détaillé  du 
travail  de  dom  Brocq.  B — K. 

BROCQUIERË  (BEBThAiiDON 
de  la) , genlilboinuie  , natif  du  duché 
de  (îujenne,  seigneur  de  Vieux-Châ- 
teau , conseiller  et  premier  écuyer 
trauchaut  du  duc  de  Bourgogne  Phi- 
lipne-le-Bon , par  l'ordre  duquel 

11  ecri^  la  relation  de  son  voyage 
d'outre*mer  et  de  son  retour  de  Jéru- 
salem en  France  parla  voie  de  terre, 
pendant  le  cours  des  années  143Ü  et 
14.33.  Cette  relation  fort  intéres- 
saute  a été  traduite  en  français  mo- 
derne, d’après  un  manuscrit  de  la 
BHiliolhèque  royale  , -par  Legrand 
d’Aussy  qui  y a ajouté  une'introduc- 
lion  sur  les  anciens  voyageurs  et  l’a 
insérée  dans  le  louie'V  des  Mémoires 
de  la  classe  des  sciences  morales  et  po- 
litiques de  riusiitui , pp.  422-Q37. 
Tb.  Jobues  l’a  traduite  eu  anglais  ,' 

the  Ilafod press,  Henderson  , 
l807,  gr.  in-B®,  -fig.  il  en  a été  tiré 

12  exemplaires  de  for.mat  in-d**.  La 
Br'qcquière  écrit  en  militaire  , d’un 
style  franc  et  loyal  qui  pnnooce  du 
la  véracité  , inspire  de  la  confiance  ; 
mais  il  écrit  ; dit  Legrand  d'Auss^ , 
avec  négligence  et  abandon.  Lpe 
qualité  qu’un  ue  saurait  lui  contester, 
q'est  d’avoir  été  plein  de  jugecpent 
et  de  raison.  On  admire  l’impartia- 
lité avec  laquelle  il  parle,  par  exem- 
ple, des' nations  infidèles  qu’il  a eii 
occasion  de  connaître,  et  spéciale- 
ment des  Turcs,  dont  la  bunpf  foi 
est  bien  supérieure,  selon  lui,  k celle 
de  beaucoup  de  cbrélicos.  A.sôn  re- 


tour, La  Broquière  parut  à la. cour 
du  duc  de  Bourgogne  avec  les  mêmes 
babillemenls  qu’il  avait  au  sortir  de 
Damas,  et, y fit  conduire  le  cheval 
qu’il  avait  acheté  dans  celle  ville  et 
qui  l’avait  ramené  en  France.  Le 
duc  le  reçu!  arec  bonté  : notre  voya- 
geur lui  présenta  Sun  eiieval , ses  ba- 
biu  avec  le  Koran  et  1a  f''ie  de 
Mahomet  en  latin , que  lui  avait 
dunués  k Damas  le  chapelain  ducou^ 
sul  de  Venise.  Le  duc  les'fit  livrer  k 
maître  Jean  Germain  , chancelier  de 
la  Tolson-d'Or  , pour  les  examiner  j 
mais,  ajuule  La  Brocquière,  onc  de- 
puis je-  n ’en  ai  entendu,  parler- 
Il  raconte  plus  haut  qu’il  rencouUa 
k Jérusalem  ueuf  autres  pèlerins  aji- 
parlenaul  .k  la  Belgique  ou  k [a  Bour- 
gogqe  : Messire  André  de  Tbdulon- 
g<ou , messir*  Michil  de  Ligne, 
Guillaume  de  Ligne  , sqn  père  , dau- 
che  de  Lalaing(et  non  pas  Sansun  ) , 
Pierre  de  Vaudrey,  Godefroi  de 
Thoisy,  Uiunbert  Buifarl , Jeap  de 
la  B.OC , et  un  certain  Simonnet  dont 
le  nom  de  fainillé  est  eu  blanc.  Dans 
l’état  des  cificiers  de  Fbilippe-le- 
Bon  qui  fait  partie  des  Mémoires 
pour  servir  à l'histoire  France 
et  ''de  Bourgogne  , nous  lisons  des 
particularités  qui  ont  échappé  k Le- 
grand d’Aussy  : c’esi  que- La  Broc- 
quière avait  épousé  Catherine',  fille 
de  Jean,  seigneu.-  de  Bermeules.,' et 
qu’ü  fut  établi  gouverneur  des  ville 
et  chàtel  de  Marciguy-les-Notiains  , 
par  lellres-palentes  du  duc,  datées 
du  28  janvier  1434,- aux.  gages  de 
huit  cents  livres.  R — F — 

BROECK  (Crépik  ou  Cbisp^ 
Vairdeu)  naquit  k Anvers  en  1530, 
et  mourut  en  Uollaude  âgé  de  soixan-  * 
te  onze  ans.  Elève  de  François  Flu- 
ris,  le  Raphaël  dé  la  Flandre,  ^il  se 
fit  remarquer  par  que  imagination 
vire , une  conception  hardie,  une 
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louche  gracieuse,  un  goût  particulier 
pour  les  sujets,  historiques  j et  il  in- 
troduisit souvent  dans  ses  tableaux 
des  figures  nues  pour  faire  mieux 
apprécier  'Sps  (jpnnaissances  analo- 
iniqties.  Peintre  avant  d’étrc  graveur, 
ila  décoré  deses  tableaux  les  galeries 
de  plusieurs  souverains  et  celles  des 
villes  de  laFlaudre  qui  étaient  alofs 
passionnées  pour  les  arts.  Les  grands 
sujets  de  l'Ecriture  sainte,  les  mys- 
tères de  notre  culte  ont  été  tiaités 
presque  tous  par  Yan  dm  Broeck 
aVec  une  inspiration  religieuse  re- 
marquable ; et , lorsque  son  burin 
s'en  est  emparé  , il  a su  leur  conser- 
ver , malgré  la  réduction  de  son 
échelle,  l’ensemble  harmonieux  qu'ils 
présentaient  sur  la  toile.  La  Créa- 
tion du  monde  en  sept  pièces  de 
moyenne  grandeur;  la  Création 
du  monde  depuis  Adam  jusqu’à  la 
construction  de  la  tour  de  Babel, 
eu  neuf  pièces  de  moyenne  grandeur  ; 
Jésus -Christ  assis  dans  un  baptis- 
tère ; un  Christ  en  croix  ; la  V ie 
de  la  Vierge  commençant  à l'pf- 
frande  de  Joachim  et  finissant  à 
l'Assomption,  suite  de  dix-neuf  pièces 
de  grandeur  moyenne  ; l’ Annoncia- 
tion, la  y isitation , la  Nativité, 
r Adoration  des  mages,  morceaux 
exécutés  eu  clair-obscur,  sous  forme 
de  médaillons;  tels  sont  les  principaux 
ouvrages  de  notre  artiste.  11  avait 
l’habitude  , quoique  ayant  un  chiffre 
partipulicr,  de  varier  la  manière  d’é- 
crire son  nom  de  baptême;  celte 
circonstance  a trompé  quelques  au- 
teurs , notamment  l’abbé  de  Marelles 
qui  d’un  seul  maître  en  a fait  quatre. 

— w. 

BROECK  ( Babbe  Van  den  ) , 
fille  du  précédent,  naquit k Anvers , 
eu  IfiCO.  Son  père,  après  lui  avoir 
enseigné  les  premiers  éléments  du 
dessin  et  de  la  gravure  , la  plaça  chez 
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Jean  CoUaert,  dessinatepr  aiiversois 
d’un  goût  délicat , qui  sè  plut  k cylr 
liver  ses  heureuses  dispositfon^.  Ses 
progrès  furent  étonnants  : eu  peu 
d’années  pn  vit  sortir  du  buriu  de 
cette  fille  , poétiquement  organisée, 
des  compositions  remarquables  par 
la  correcliun  du  dessin  , l’expression 
des  figures  , la  délicatesse  de  la  tod- 
che  et  l’barmunie.de  l’ensemble.  Ou 
désirerait  seulement  qu’elle  eût  mieux 
entendu  le  clair-obscur  ; ma'is  ce  dé- 
faut , racheté  par  des  qualités  pré- 
cieuses, était  celui  de  la  majeure  par- 
tie des  artistes  de  l’époque.  On  con- 
naît de  Barbe  Van  den  Broeck  : 1. 
Une  Sainte  famille  d’après  son 
père  , marquée  B.  Filia  feC.  II. 
Samson  et  Dalila.  111.  Vénus  et 
Adonis.  Ces  trois  dessins  sont  de 
moyenne  grandeur.  L’estampe  re- 
présentant Mandonia  aux  pieds  dé 
Seipion  et  celle  du  Jugement  der- 
nier, faite  d’aprè.sun  tableau  à j’huile 
de  Van  den  Broerl,  sont  d’uue  dimen- 
sion beaucoup  plus  grande.  Le  Ju- 
gemeai  dernier  passe  pour  le  chef- 
d’œuvre  de  cette  artiste.  B — In. 

UKOGIANl  (Dominique),  cé- 
lèbre médecin,  né  a Florence  en 
1716,  fit  ses  éludes  à l’univerait.é  de 
Pise,  y reçut,  en  1738,  le  laurier 
dncto'ral  et  fut  nommé  professeur. 
En  1747  , il  obtint  la  chaire  des 
éléments  de  médecine  et  l’occupa 
huit  ans  de  la  manière  la  plus  bril- 
lante, Depuis  1754,  il  fut  chargé 
de  l’enseignement  de  l’anatomie. 
Plusieurs  priyilèges  honorifiques  et 
l’augmentation  successive  de  scs  ap- 
pointements devinrent  la  récompense 
de  son  zèle  et  deses  talents.  On  ne 
peut  s’étonner  assei  qu’un  homme 
qui  avait  joui  pendant  sa  41'c  d’une 
si  grànde  réputation  ait  disparu  de 
la  scène  du  monde  comme  une  per-' 
sonne  vulgaire  , sans  exciter  aucua 
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intérêt.  L’abbé  Lombardi  qui,  dans 
la  Sloriadella'letterat.  ilaliana  , 
donne  de-justes  ploges  k-Brogiani, 
n’a  pas  Ini-mème  indiqué  la  da_[e  de 
sa  mort.  Tout  ce  qu’on  sait , c’est 
'qu’il  virait  en  1763.  On  a de  Bro- 
giani  : I.  Miscellanea  physico- 
mpdica  ex  germanicis  aoademicis 
deprompta,  Pise,  1747,  in-4”.  Ce 
volume  est  orné  (jl’une  prcTace  très- 
érudite.  11  devait  .être  suivi  de  plu- 
sieurs autres  , mais  c’est  le  seul  qui 
ait  paru.  11.  De  veneno  animan- 
liumnaturali et  adeptisilo  Tracta- 
lus,  Florence,  1752,  in-4®.  Cet 
ouvrage  Irès-estimé  contient  beau- 
coup d’observations  curieuses  sur  les 
animaux  venimeux  d’Italie , sur  l’eF- 
fet  de  leurs  différents  poisons  et  lents 
remèdes.  La  seronde  édition,  datée 
de  1755,  est  augmentée  de  plusieurs 
morceaux  inédits  et  d une  dissertation 
déjà  publiée  par  l’auteur  dans  sa  jeu- 
nesse. W — s. 

BROCLIA  ou  BROGLIK 

( Fbasçpis-Mabix)  . fils  d’Amédée 
BrogUâ,  comte  de  Cortandone,  na- 
quit à Cbiéri,  e(>*461l  > d’une  Ta- 
mille-  déjà  illuslrs  en  Piémont  au 
Xlll®  siècle  (1).  Dès  si  première 
jeunesse,  il  entra  au  service  militaire 
sons  le  doc  de  Savoie  Cbarles-Em- 
luanuel  F'i,  et  k l'âge  de  dix-hurt 
ans  .se  trouva  avec  l’armée  gallo- 
savoisienne  au  siège  de  Gavi  contre 
les  Génois.  La  paix  étant  faite,  il  fut 
attaché  k la  cour  du  cardinal  Mau- 
rice de  Savoie , qui  résidait  k Rome 
cffihme  protecteur  de  la  nation  pîé- 


Si)  Frmneois  BrogUâ^  Trîno»  Tille  du  Ver- 
aiSy  céiMire  capilâine  cfte  la  fin  du  \IV‘ 
alMe,  fat  appelé  à Home,  en  i3â9*  par  lep^pe 
Boniface  IX  qui  le  cyée  gfjod  goiifalonier  de 
IVglise,  seiipiuur  d’Asaise  dans  rOmbrie,  et  ge* 
néral  4^s  années  pontificales.  11  mourut  é En- 
poli«  dans  la  Toscane»  en  ^JeM  Bro - 

giio  étail,  en  i4s4»  ondes  deux.  )n»pecleura  de 
runiTsrsisé  de  Turin»  transférée  plus  tard  à 
(!biéri.  ^ 


montaise.  Il  cultiva  les  sciences  et 
les  arts  sons  la  direction^du  cardinal. 
Après  la  mort  du  dilc  de  Savoie,  Vic- 
tor-Amédée  I",  la  guerre  cjvije  ayant 
éclaté  k l’occasion  de  la^ régence, 
François -Marie  Broglia  suivit  en 
1638  le  parti  do  cardinal  et  du 
prince  Tliomascontre Christine,  dont 
la  cause  était  sonl'enae  par  les  trou- 
pes'françaises  auxiliaires  sons  les  or- 
dres du  comte  d’Rarcourl.  Ce  géné- 
ral qui  avait  remarqué  des  moyens 
et  de  la  valeur  dans  Broglia, l’invita, 
après  la  ^aix  conclue,  le  14  juin 
1642 , entre  les  princes  de  Savoie, 
k le  suivre  en  Catalogne  Contre  1rs 
Espagnols,  et  lui  donna  le  comman- 
dement d’une  brigade  qni-,  èous  le 
fende  l’ennemi,  prote'geale  passage 
de  l’armée  française  sur  la  rivière  de 
la  Sègre  et  son  entrée  danst’.Aragon. 
Ce  beau  fait  d’arraes-lui  valut  le  gi'a- 
de  de  maréchal-de-camp.  Harcourt 
ayant  été  baftu  au  siège  aeLé'rTda,  en 
1646  , Broglia  sauva-i’artillerie  , 
fut  nommé  gouverneur  du  camp  de 
Tarragone , et  mit  cette  place  eu 
état  de  défeuse.  Il  fut  ensuite  em- 
ployé dans  la  guerre  de'  Flandre  où 
il  contribua  au  prlssage  Hc  l’Es- 
caut, et  obtint  le  grade  de  liente- 
uant-géuéral.  En  1649  , pendant  les 
troubles  delaFronde, il  suivit  le  prin- 
ce de  Coudé  d«ns  sa  marche  vers 
Paris  et_  fdrça  le  passage  de  CGa- 
renlon  , en 'montant  itn  des  pre- 
miers k l’escalade  des  barricades. 
11  se  signala  deinonveau  k la  défense 
d’Angers  et  d’Arras , où  ayant  été 
blessé  dangereiisemenl  il  reçut  pour 
récompense  l’ordre.du  S^Esprit  et 
fui  nommé  gAvernenr  de  la  Bastille. 
Plus,  tard  il  commanda  les  troupes 
française*  jcavoyéesen-Italiè’ pour  sou- 
tenir le  prince  d’Rste,  dtfc  de  Modène, 
contre  les  Espagnols  , (Cl  fut  blessé 
d’un  coup  H’opingapc,  en  faisant  noe 
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rcconnâissâDcc  <iu  sicgc  de  Vàlence 
sur  Ip  Pâ,  Ce  brave  guerrier  mouriil 
en  IÜ56.  Son  corps  fui  Iraosporlé  à 
Jiiriii,  à l’église  de  Saint-François- 
ile-I'aule , dans  la  ctapelle  de  la  fa- 
mille du  comte  Charles  de  Broglia  , 
son  frère,  qui  lui  fil  éferer  un  ina- 
gnifique  mouumeul  en  martre,  fïécn- 
lé  par  le  sculptent  Carlone  de 
Lngano.  — Le  comte  Victor-Mau- 
rice , fils  de  François- Marie,  resta 
comme  son'père  au  service  de  France, 
et  devint  la  souche  d'une  famille  qui  a 
produit  des  maréchaux,  des  prélats  et 
des  homipes  d’état  distingués  (Voy. 
Broglie,  loin.  VI,  et  l'art,  suivant). 

BÎIOGLIE  ( Maurice- Jean- 
Madeueise  de  ),  év.êque  de  Gand  , 
ué  au  château  de  Broglie  le  5 sept. 
1766,  était  fils  du  maréchal  de  Bro- 
glie ( F ojr.  ce  nom,  l.  VI  (1).)  Le 
prince  Maurice,  car  en  1759  l’em- 
pereur François  1'*^  avait  couféréan 
maréchal  de  Broglie  le  titre  de  prin- 
ce de  l’empire  pour  lui  et  scs  descen- 
dants , le  prince  Maurice  se  destina 
de  bonne  heure  a létal  ecclésiastique 
et  entra  au  séminaire  de  St-Sulpice. 
II  y était  au  commencement  de  la  ré- 
volution, dont  il  adopta  d’abord  les 
principes.  Ce  fut  de  celte  maison 
*ju  décrivit  à son  père,  de  la  manière 
•la  plus  pressante,  pour  l’engager  à 
revenir  en  France  et  à servir'la  ré- 
génération nationale.  Le  vieux 
maréchal  fil  à son  fils  une  réponse 
courte  et  noble,  et  l’on  pense  bien 
qu  il  ne  déféra  point  à ses  conseils. 
Ll  ailleurs  les  choses  prenaient  nne 
tournure  qui  répondait  mal  aux  es- 
pérances du  jeune  abbé.  Oblige  de 
quitffcr  le  séminaire  et  même  de 
sortir  de  Fraace,  il  se  l'élira  en  Al- 


(i)  Il  r)ait  frèr*  da  prince  de  aa- 

cien  député  de  l'Urnr»  et  oncle  du  duc  de  Brbglies 
France.  V->rs.  I 
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lemagne  auprès  de  son  père  et  vécnl 
quelques  années  a la  cour  de  Berlin. 
LeVuidc  Prusse  lui  procura.la  pré- 
vôté do  chapitre  de  Posen,  en  Polo- 
gne. L’abbé  de  Broglie  eût  pu  occu- 
per même  un  siège  épiscopal  dans  ce 
pfys , mais  il  rentra  <n  France  en 
' lti03.  Quelques  .démarches  qu'il  lit 
pour  recouvrer  des  bois  non  vendus 
appartenant  à sa  famille  ayant  porté 
son  nom  aux  oreilles  de  Bonapar- 
te , qui  cherchait  alors  a s’entourer 
des  anciennes  familles  de  la  monar- 
chie, l’abbé  de  Broglie  fut  nomraé  à . 
i’improvisie  son  aumônier  et  ne  pii| 
échapper  V celle  faveur  , quoiqu'il 
allégnàt  sa  santé  .dès-lors  assez  déli- 
cate. En  avril  lo05,  l’empereur  le 
nomma  à l’évêché  d'Açqiii , en  Pié- 
mont. Labbé  de  Broglie  fut  sacré  à 
Paris  le  17  nov.  par  le  cardinal- 
légat  ; denx  ans  après , il  demanda 
son  cbangeipeni , se  plaignant  plai- 
samment d’être  k la  porte  de  l’enfer 
(k  cause  dés  eaux  lhermalès  de  la 
virfe);  et  il  fut  transféré  k l’évêché 
de  Gand.  Nous  ne  parlerons  pas  de 
quelques  mandements  qu’il  publia  sur 
des  vicloire.s  bu  d’autres  évèneineDls 
politiques  : il  y donuait  k Bouaparle 
des  éloges  qui  pouvaient  être  êxensés 
par  ses  prodigieux  soceès  (2).  Mais 
quand  il  vit  en  lui  l’oppresscué  du  St  - 
Siège  fl  l’ambitieux  qui  voulait  faire 
fléchir  la  religion  même  soiis  son  des- 
potisme, alors  la  conscience  et  l’hon  - 
neitr  forcèrent  le  prélat  k chbuger 
de  langage.  Il  ne  tarda  pas  k en  es- 
suyer des  reproches.  Dès  le  10  août 
1809  , nne  lettre  du  ministre  de>- 
cultes  annonçait  que  l'empereur  était 

~ ‘ , ■"  ' 

(s)  CétAÎl  Tépoqae  où  te  cardiaal  de  Belloy* 
archevêque  de  Pari*,  appelait  Napoléon  i’hom- 
mt  de  U droite  do  Dieu,  ho  cierge  allait  alnra 
plus  loiiv  que  les  autrealboctionnaires  de  l'état 
dans  les  fonoiiles  de  l’adulatluD;  Maurice  -dt- 
B^glie,  dépassaut  toute  fnesnre,  loua  dans  i* 
corM|uéf.'tDt  qui  bouleversait  l’Europe /oa  aaïuhr- 
pour  la  paix.  V’-.ea. 
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méconlent  du  peu  d'altacbemeiit 
que  l’évèque  de  Gand  moulrait  pour 
sa  persoune.  Ou-  lui  reprocliaii  de 
mal  placer  sa  confiance;  el,  en  consé- 
quence, son  grand-vicaire  , M.  Le 
Surre,  eut  ordre  de  quitter  Gand  et 
de  se  rendre  a Paris.  Le  prélat  y vint 
avec  lui  et  essaya  vainement  d'obte- 
nir qu’on  ne  le  séparât  point  d’un 
ami  dont  il  estimait  les  conseils.  En 
181 0,  nommé  inembre  de  la  I^gion- 
d'Hooneur  , il  ne  crut  pas  pouvoir, 
dans  les  circonstances  où  l’on  était 
alors,  prêter  on  serment  qui  semblait 
renrermer  l’approbation  d’injustices 
et  d’usurpations  manifestes;  il  ren- 
voya la  décoration  de  la  Légion- 
d'Honneur  et  il  déduisit  ses  motifs 
dans  un  mémoire  adressé  au  ministre. 
Quebpe  temps  après , Tempereur,  à 
son  audience  , apostropha  rtidement 
l’évêque  deGand  qui  nu  craignit  point 
de  dire  que  sa  conscience  s’opposait 
k ce  qu’on  demandait  de  lui.  Une  ré- 
ponse brutale  annonça  ai( prélat  qu’il 
élait-lombé  dans  une  disgrâce  cdRi- 
plète.  M.  de  Pradt , qui  a raconté 
cette  scène  dans  ses  Quatre  Concor- 
dats, se  moque  un  peu  des  scrupules 
deson  confrère  qu’il  appelle  d’ailleurs 
un  prélat  d"un  grand  nom  ^d'une 
piété  éminente  et  d'un  esprit  trés- 
aimalAe.  La  conduite  del’évêquede 
Gand  dans  le  concile  de  1811  mit 
le  comble'aux  resseutiraents  de  Bo- 
naparte. On  sait  que  le  but  dé  celui- 
ci  était  de  trouver  un  moyen  d’insti- 
tuer les  évêques'sans  avoir  k craindre 
4’être  arrêté  par  le>efus  du  pape. 
Le  prélat  était  bien  éloigné  de  so 
prêtera  ce  projet.  Nommé  membre' 
de  la  commission  chargée  de  répon- 
dre au  message  de  l’empereur,  il 
patia  constamment  contre  les  inno- 
valions  proposées.  L’orage  De  tarda 
pas  k éclater.  Le  concile  , ouvert  Te 
9 juillet,  fut  dissous  le  11,  et  le  12 


l’évêque  de  Gand  fut  arrêté  lïnuit, 
ainsi  que  les  évêques  deTournay  et  de 
ïroyes  . et  les  trois  prélats,  conduits 
au  uonjon  de  Viucennes,  y furent  mis 
au  secret  le  plus  rigo'ureux.  Cette 
pénible  captivité  dura  quatre  mois 
et  demi  ; k la  fin  de  nov.  on  lui  de- 
manda la  démission  de  son  siège  ; il 
la  donna  et‘y  ajouta  même,  dit-on,  la 
promesse  de  ne  plusse  mêler  de  l’ad- 
ministration de  son  diocèse.' On  le  fit 
ensuite  partir  pour  Heauiie  où  il  de- 
vait rester  eu  exil.  L'année. suivante , 
comme  on  l’accusait  d’eiflretenir 
quelques  relations  avec  soq  clergé  , 
on  le  relégua  dans  Hle  Ste-Margiie- 
rite  , sur  les  côtes  de  Provence.  Ce 
n’est  pas  ici  le  lieu  de  raconter  tou- 
tes les  rexatioD8_qui  furent  exercées 
dans  le  diocèse  de  Gand.  Peu  de  jours 
après  l’arrestation  de  l’évêqne,  on 
avait  fait  léa  recherches  les  plus  sé- 
vères dans  le  palais  épiscopal  ; on 
avait  enlevé  tous  les  papiers  du  pré- 
lat et  arrêté  son  secrétaire.  Depuis  , 
des  grands-vicaires  et  des  chanoines 
furent  mis  en  prison  pour  la  même 
cause,  et  d’autres  furent  envoyés  eu 
exil.  Eu  1813,  un  nouvel  évêque 
( M.  d’Osmond  )‘fut  nommé  k Gaïul, 
et  M.  de  Broglie  fut  sollicité  de  dé- 
clarer de  nouveau  qu’il  renonçait  à 
I administration  de  son  dlo'cèse  : cc 
qu’il  fit  par  un  açte  daté  de  Dijon  le 
8 juillèl.  Cet  acte  , dans  lequel  il  ne 
révoquait  pourtant  point  les  pouvoirs 
donnés  k ses  grands-vicaires,  servit 
de  prétexte  a de  nouvelles  vexations 
contre  son  clergé.  Les  évènements 
de  1815  mirent  fin  k cet  état  de  cho- 
ses. Dès  lors  le  simulacre  de  démis- 
sion arraché  k l’évêque  de  Gand  fut 
regardé  .comme  nul  et  le  prélat  fut 
rappelé  dans  son  diocèse  par  des 
VŒUX  unanimes.  Le  24  mai  il  repa- 
rut à Gand  et  voulut  expier  ce  qit’il 
regardait  comme  une  faiblesse  eix., 
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exprimaul  publiqucmenl  dcvanl.soD 
chapitre  l&regret  d'avoir  signé  l’acte 
du  8 juiBct.  Dans  un  inandemcnt  du 
Mijuin*!!  se  reprocha  fraDchmienl 
d’avoir  cédé  un  instant  k l’oragt  ; 
ce  qui  riiouoca  earure  aux  jrui 
de  son  clergé.  Cependant  la  Belgi- 
que venait  de  changer  de  maître. 
Les  puissances  avaient  arrêté  de 
réuDir  les  Pajs  - Bis  k la  lioUande  , 
et  de  donner  cette  souverainêlé  k la 
maison  d’Orangr.  L’évêque  de  Gand, 
qui  avait  connu  le  prince  d'Orange  k 
Berlin  pendant -l’érai^ration , dut  se 
flatter  d'être  plus  tranquille  sons  sou 
régne  ; mais  bientôt  les  catholiques 
parent  concevoir  des  alarmes  sur  la 
marche  du  gouvernement.  L’évêque 
plaida  leur  cause)  d’abord  dans  une 
adresse  au  jw'qui  fut  signée  , le’ 28 
juillet  1815.,  de  tous  les  ordinaires 
de  la  Belgique  , puis  dans  une  in- 
struction pastorfile  du  2 août  sui- 
vant, et  dans  un  Jugement  doctrinal 
des  cve’ques  sur  le  serment  prescrit. 
Dans  toutes  ces  pièces  le  nom  de 
révêijuede  Gand  parait  k la  tête  de 
ceux  de  ses  collègues.  Il  soumit  au 
Sl-Siège  tonies  ses  démarches  , et  le 
pape  Pie  VU  les  approuva  par  un 
nrefdu  1'”' mai  1816.  Lejnême  pon- 
Jife  fil  adresser  des  représentations 
roi  Girillanme.  On  a cru  générale- 
ment que  la  seule  cause  des  traverses 
qu’essuya  l’évêque  de  Gand  fut  le  re- 
fus qu’il  fit  de  prières  publiques  de- 
mandées par  le  roi  j.  maiscelle  circon- 
.slance  n’élail  qu'un  incident  dams  l’af- 
faire , et  le  prélat  fut  appr'ouvé  dans 
celle  occasion  par  la  plupart  de  ses 
collègnes.  Aussitôt  que  le  pape  lui  ent 
adressé  son  bref  pour  les  prièies,  il 
s’empressa  de  les  ordonner  (3).  Quel- 

(3)  L'év^ffue  de  Gand  avait  dit  en  >808 
dan.<t  une  inêtmçtion  pattonU , iraprime*  à 
Gand  en  français  et  en  néerlandais,  in<4^*de 
39  t « Osser  de  remire  à t'ésar  ce  qdi  est 

U César#  eVst  cesser  de  rendre  à Dieu  ce  qui  est 
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ques  jours  après,  il  crut  encore  devoir 
réclamer  an  sujet  d’un  nouveau  régle- 
ment sur  reuseignement  et  surtout 
sur  l’cuseignement  de  |a  tliéologie. 
Ses  représentations  sur  ce  point 
sont  datées  du  22  mars  1817,  et  si- 
gnées des  évêques  de  la  Belgiipie. 
Uéjk  il  était  en  bulle  aux  poursuites 
du  gouvernement.  Dès  le  19  déc. 
1816,  le  roi  Guillaume  av.vit  pris  un 
arrêté  pour  ordonner  l’instruclion 
du  procès  dn  prélat , et  un  autre  ar- 
rêté do  21  janvier  porta  la  cause  de- 
vant la  cour  d’appel  j l’un  et  l’autre 
avaient  été  provoqués  par  un  long 
rapport  du  ministre  de  la  justice  Vau 
Maneu.  La  chambre  des  mises  en 
accusalioD  ue  s’étant  pas  trouvée  com- 
p^eute,  on  lui  adjoigHiil  de  nouveaux 
juges.  Le  26  février  I8l7,  l’évêque 
reçut  UD  mandat  pour  comparaître 
devant  la  cour  ; il  déclina  la  compé- 
teuce  de  ce  tribuual  , attendu  qu'il 
s'agissait  de  la  ductriue.  Sa  répou.se 
du  2 mars  fut  publiée  dans  les  jour- 
naux. Il  faisait  alors  une  tournée  daus 
son  diocèse^  quand  elle  fut  finie,  on 
lui  signifia  un  mandat  d'amener  qui 
l’obligea  de  se  .retirer  en  France  k 

à Dieu;  » et  il  citait  ces  parulrs  de  : 

w RéfUter  »ux  ordre*  de  César,  c’est  résister  à 
l'ordre  de  Dieu  ; n et  ceïlet*ci  de  Rossurt  : « C’est 
attirer  /#  eoadumnatian  $ur  sa  tête.  >•  Cei>eodaiit 
l'evéque  de  Gand,  exalté  par  de  Ionique»  perséeu' 
fions  sons  l’empire,  avait  réfuté  de  prêter  ser* 
ment  dé  û'iélité  a.uii  roi  preleatant  et  à la  lui 
foiidaoientale  du  royaume  des  Pays-Bas,  qui 
antoriaait  le  exercice  de  Ions  les  cultes  î 

Il  tooliva  en  ces  terme*  *on  refus  i a Jurer  d'ol*- 
« server  et  de  maintenir  une  loi  qoi  attribue  au 
M soifrerain,  et  à un  .souverain  qoi  ne  professe 
« pas  noire  sainte  religioo,  le  droit  deriustnic* 
n tien  peblique,  les  écoles  sopénenres,  moyen  - 
R nés  et  inférieures,  c’est  lui  livrer  ft  discre> 
U (ion  l’ensdguem^t  ppblic  dans  toutes  sv.'i 
a branches  ; c'est  trab>r  hautement  les  plun 
« chers  intérèis  de  l’église  catholique.. ..  Jun-r 
n de  maintenir  1a  liberté  des  opinions  reli- 
a gieuses , et  1a  protection  rgaiu  accordée  b 
(I  toos  les  cultes^  u’est  autre  rhoae  que  jurer  de 
« mainl^enir,  de  4>ropager  l'erreur  contre  la  v*  - 
«r  rité.  a Ce  n'est  pat  cette  doctrine  qtii  fi<t 
condatniMié  iRome,  le  souverain  pontife  l’ap* 
p'boava  ; mais  ü prescrivit,  par  un  bref  du 
mai  iSiS.  les  prières  poor  lo  ro»  des  Pays» 
Bas.  V— va. 
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la  En  de  mars.  Le  10  juin,  le  mi- 
nistère public  de  la  cour  d’appel 

frononca  un  long  réquisitoire  contre 
ni  : les  griefs  portaient  sur  le  ju- 
gement doctrinal  f sur  la  défense 
de  faire  le  serment , sur  la  censure 
des  actes  de  l'autorité  ,■  sur  la  pu- 
blication des  rescrits  étrangers  et  sur 
unecorrespondance  secrète  audebors. 
La  chambre  d'accusation  , écartant 
les  autres  chefs,  s'attacha  au  juge- 
ment doctrinal  et  a la  correspon- 
dance avec  Rome  : on  décret  de 
prise  de  corps  fut  lancé  contre  l’évé- 
que.  Après  divers  délais  il  fut  cité 
de  nouveau 'a  comparaître  j dans  l’acte 
d'accusation  on  le  qualiEail  ainsi  : le 
nommé  Maurice  deBroglie  , et  on 
l’accnsait  de  crimes.  11  se  défendit 
par  une  protestation  datée  d’Amiens 
le  9 uct.,  et  dans  laquelle  il  dédui- 
sait ses  motifs  pour  ne  pas  obtem- 
pérer. Cette  protestation  ne  fut  point 
reçue  et,  le  8 nov.  1817  , la  cour 
porta  un  jugement  qui  le  condamnait 
à la  déportation.  L’arrêt  fut  affiché 
par  le  bourreau  sur  un  échafaud  où 
deuï  voleurs  étaient  esposés.  Toutes 
ces  circonstances  etj’arrêt  lui-même 
furent  blâmés  dans  les  journauï  les 
moins  favorables  au  clergé  j enfin 
cette  affaire  produisit  un  effet  tout 
contraire  ace  que  le  gouvernement  en 
attendait;  elle  consterna  les  càtholi. 
qnes  et  accrut  l’intérêt  qui  s’attache 
aux  victimes  d’une  rigoureuse  persé- 
cution. C’est  à ce  sujet  que  l’évêque 
adressa  une  réclamation  respec- 
tueuse aux  souverains  réunis  en  con- 
grès â Aix-la-Chapelle.  Cette  pièce, 
datée  du  4 oct.  1818  , a été  impri- 
mée depuis.  C’est  ün  monument  cu- 
rieux pour  l’bistoire  de  la  religion 
dans  les  P^s-Bas.  Depuis  1817  , 
l’évêque  de  Gaod  résida  constamment 
en  France , toujours  en  proie  à des 
infirmités  que  ses  chagrins  n’étaient 
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pas-propres  h adoucir.  Vers  la  fin  de 
février  1818  , on  imagina  de  son  te- 
nir qu’il  avait  perdu  sa  jurid^ion  par 
l’arrêt  du  8 nov.  et  qu’il  était  mort 
civilement.  On  ne  voulut  plus  en  con- 
séquence reconnaître  ses  grands.*vi- 
caires  , et  ou  sollicita  le  chapitre  de 
prendre  en  malin  le  gouvernement 
du  diocèse.  Le  qhapilre  refusa  par 
une  lettre  motivée.  Dès  lors  com- 
mença une  série  dé  vexations  comme 
du  temps  de  Bonaparte.  Le  premier 
grand-vicaire  , l’abbé  Le  Surre , fut 
obligé  de  quitter  le  pays  • deux  antres 
grands-vicaires  furent  mis  en  juge- 
ment. Tons  les  trois',  ainsi  <|ue  plu- 
sieurs chanoines,  curés  etdesservanir, 
furent  privés  de  leurs  ' traitements. 
Les  élèves  du  séminaire  furent  con- 
traints de  quitter  leurs  études  et 
d’entrer  dansla  milice  ; les  religieuses 
même  étaient  inquiétées  dans  leiiis 
monastères.  Ces  ngueurs  continuè- 
rent jusqu’à  la  mort  de  l’évêque  , ar- 
rivée à Paris  , le  20  juillet  1821 . Sou 
corps  lut  déposé  daus  les  caveaux  de 
l’église  Saint  - Snlptce.  Le  noqce  du 
pape  et  plusieurs  évêques  assistèrent 
a ses  funérailles.  Peu  de  prélats  ont 
soutenu  plus  de  traverses.  Proscrit 
dès  sa  jeunesse  par  la  révolution  , 
long-temps  errant  en  pays  étranger 
emprisonné  et  exilé'  sons  le  régiiùAr 
impérial  , il  se  vit  encore  déporté  à 
une  époque  de  restauration.  Tous 
ce'nx  qui  l’ont  connu  savent  quels 
étaient  sa  droiture , la  noblesse  de  son 
caractère , sa  piété  et  son  courage 
dans  ses  disgrâces.  P — c — t. 

BAOGLIO  (le  comte  AxonÉ 
Maximilikis  ) , né  à Recanaii , dans 
l'Etat  Romain  , le  .31  mai  1788  , se 
distingua , dans  ses  éludes  , par  ses 
succès  dans  les  sciences  mathémali- 
qaes  et  dans  la  littérature  grecqne. 
A vingt  ans  , il  entra  comme  volon- 
taire dans  la  garde  du  vice-roi  d’I- 
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ulie,  d’où  il  passa  dans  le  corps  des 
chasseurs  italiens.  Lad^coralioii  de 
la  Légion-d'Honneur  fu(  la  récom- 
pense de  ia  valeur  qu’il  déploya  k 
ÿuiolensk.  Couvert  de  lilessiires  k 
iUalojarosIavilz  , il  fut  laissé  pour 
iiiurt  sur  le  champ  de  bataille , et 
fait  prisounier  parles  Russes,  qui 
le  cuodsiisirent  en  Sibérie.  Rendu  à 
la  liberté  , il  alla  se  ranger  sous  les 
Urapeanx  de  Murat , et  se  distingua 
p.irlknlièrement  au  siège  de  Gaële. 
Après  la  chute  de  Napoléon  et  celle 
de  son  d)eaa-frère . le  comte  Broglio 
parcourut  la  mer  Égée  et  l’Asie-Sli- 
iieure  , visita  Constantinople  êl  re- 
vint par  la  Pologne.  11  épousî^  k 
\ursovie  k comtesse  Edwige  Sul- 
mieuski , qu'il  amena  dans  sa  patrie 
ed  1820.  Du  sein  de  sa  retraite,  il 
suivait  d’un  œil  sympathique  les  ef- 
forts que  la  Grèce  faisait  pour  secouer 
le  joug  des  musulmaus.  En  1827, 
il  céda  au  désir  qu’il  nourrissait  de- 
puis long-temps,  et  alla  joindre  le 
Corps  du  général  Cburcb  , qui  le 
nomma  major  de  cavalerie  et  l'atta- 
cha a l’état -najdr  général  de  l’ar- 
mee.  RrogKo  ne  servit  pas  loug- 
tcmps  la  cause  des  Grecs.  Le  23 
mai  1828,  un  bonlet  l’atteignit  mor- 
tellement, au  moment  où  il  s’élan- 
çait , avec  le'  bataillon  des  philhellè- 
Des,  à l’assaut  d’Anatolico.  Cburcb 
annonça  ainsi  ce  malheur  à sa  famille  : 
« 11  est  mort  en  héros.-...;  il  ne  nous 
reste  de  luiajue  son  exemple  h imiter, 
en  versai^  uu|rc  sang  pour  la  cause 
sainte  de  la  Grèce  et  de  la  liberté...  a 

Z. 

UROGNOLI  ( Antoine),  litté- 
rateur et  biographe  , naquit , .vers  la 
fiu  de  1723,  à Brescia',  d’une  famille 

fialricienne.  Ayant  achevé  ses  études 
iitérairea  dans  les  collèges  de  cette 
ville  et  dans  ceux  de  Milan  et  de 
Parme  , il  résolut  de  s'appliquer  aux 
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mathématiques;  et  dirigé  par  le  sa- 
vant "P  Jacq.  Belgrade  {f^oy.  ce 
nom , t . I V.) ,‘  il  fit  de  rapides  progrès 
dans  les  sciences.  A l’amour  des  lettres 
Urognuli  joignait  les  qualités  les  plus 
brillantes,  et  savait  faire  le  pim  no- 
ble usage  de  sa  fortune.  Il  établit  nù 
reslanra  plusieurs  acadélnies  ; et  ce 
fut  à ses  soins  que  Biescia  dut  un 
théâtre  où  furent  représentés  , avec 
la  pompe  convenable  , les  chefs- 
d’œuvre  lyriques  de  l'Italie.  Plein 
de  zèle  pour  la  gluire.de  ses  compa- 
triotes qui  s’étaient  distingués  dans 
les  sciences  , il  se  montra  constam- 
ment le  soutien  des  littérateurs  et 
des  artistes  dont  les  talens  luj  pa- 
rurent mériter  d’être,  encouragés. 
Cet  bomme  généreux  mourut  an  mois 
de  février  1807  , k l’â'ge  de  quatre- 
viugt-qnatre  ans.  Le  célèbre  J. -B. 
Corniani  publia  son  éloge  k la  tête 
d'un  recueil  de  vers  composés  k sa 
louange.  Les  ouvrages  lesplus  rêhiar- 
qnables  dé  Brognoli  sont  : I.  Il 
Pregiudizio,  ca/ito, Brescia,  1766  , 
in-8°.  C’est  un  poème  philosophique , 
Irès-estimé  au-delk  des  monts.  IL 
Memorie  aneddotespeltantiall’ as- 
sedio  di  Brescia  dell'unno  1438, 
ihW.,  1780,in-8°.  \\l.  Ëlogi.de' 
Bresciani  per  dottrina  eccelenti 
del  secolo  XPIU,  ibid. , 1785. 
IV.  Elogio  del  cardinal  Qtierini , 
dans  la  Raccolta  de  l'abbé  Rubbi , 
tome  X.  VV — s. 

BROMFIELD  (Guillaume}, 
célèbre  chirurgien  anglais  , né 
en. 171 2,  était  depuis  ]ung- temps 
attaché  k la  priircesse  douairière  de 
Galles , lorsqu’il  fut  nommé , eu 
1767,  premier  chirurgien  du  roi 
d’Augleterre.  11  était  attaché  aussi  k 
l’hôpital  Saint-Georges  , et  premier 
chirurgien  de  l’hôpital  Lock,  kla  fou- 
dation  duquel  il  avait  contribué.  11 
fit  représenter  au  profit  de  cet  éta- 
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blissrment , en  1755  , sur  le  ibéàtre 
«h  Driiry-Lane,-ûne  ancienne coraé- 
Jie  j^intilulée  thç  City  Match , qu  il 
avait  retouchée  lui-nième.  Il  mourut 
le  ‘2i  sept.  1792.  L’art  chiiurgical 
lui.dbit  un  grand  nombre  de  faits  pra- 
tiques et^’iuvenlions  ou  modifications 
.•rinsIrumenTs  et  de  procédés.  Ainsi, 
par  exemple.,  il  fit  subir  quelques 
chaogements  a la  méthode  suivant  la- 
quelle Cheselden  exécutait  l’opéra- 
tion de  la  taille,  et  conseilla , tant 
pour  dilater  la  plaie  extérieure  que 
pour  ouvrir  la  vessie  , un  gorgeret 
double  dont  l’un  des  cêtés  offrait  uue 
lame  tranchante.  Le  premier  aussi, 
il  a recommandé  des  pinces  destinées 
à tirer  au  dehors  les  vaisseaux  sur 
lesquels  on  doit  appliquer  des  ligatu- 
res dans  les  amputations.  Ses  ouvra- 
ges sont  : I.  Syllabus  anatomicus 
generdliam  humani  corporis  par~ 
lium  ideam  coniprehendens  ; ad- 
jun^iur  syllaims  chirurgicas , 
prœcipuas  chirurgiœ  dperationes 
complectens  , Londres,  1748,  in- 
4°.  II.  Observations  sur  les  ver- 
tus de  différentes  espèces  de  ma- 
relle {ea  anglais),  Londres,  1757, 
in-8“;  trad.en  français,  Paris,  1760, 
in-12.  III.  Réjlexions  fondées  sur 
l'expérience  relative  à la  métho- 
de actuellement  en  vogue  de  trai- 
ter les  personnes  inoculées  (eu  an- 
glais), Londi'es,  1767  , in  S®.  IV. 
Observations  de  chirurgie  ( en  an- 
glais),Londres,  1773,  2yol.  imS®. 

BRON  on  BRONTIUs  Tni- 
coiAs  de)  , poète.  latin  , naquit  à 
Douai  , dans  les  premières  années 
du  XVI*  siècle.  Sa  famille,  ancienne 
dans  les  Pays-Bas  , avait  été  ruinée 
par  les  guerres  ; mais  spn  père  était 
parvenu,  avec  la  protection  du  doc 
de  Croy,  à recouvrer  une  partie  de 
sa  fortune.  INicolas  fit  de  rapides 
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progrès  dans  les  langues.  A quinze 
ans  il  passait  pour  très-habile  dans  le 
latin  , le  grec  et  ^hébreu.  Après 
avoir  achevé- ses  humanités,  il  étu- 
dia les  mathéipati^ues,  la  médecine 
et  le  droit.  Le  1’.  Bnzelin  le  cite  , 
dans  sa  Gallo-F landria , comme 
nn  des  premiers  jurisconsultes  de  son 
temps.  Cependant  on  ne  voit  pas 
qu’il  ait  suivi  la  carrière  du  barreau 
ou  qu’il  ait  rempli  des  fonctions  dans 
la  magistrature.  Les  deux  bibliothé- 
caires des  P.iys-Bas , Foppens  et'Pa- 
quot,  se  bornent  presque  a donner  les 
titres  de  ses  ouvrages.  Simler  dans 
son  Epitorne  de'  Gessncr  le  nomme 
mal  Brèntlus.  On  conuaît  de  Ini  : 
I.  Libellas  , compendiarïam  tüm 
virtutis  adipiscendœ  , tum  Ulte- 
rarwn  parandarum  rationem  per- 
docens,  Auvers,  1541 , petit  in-8°, 
orné  de  fig.  en  bois.  C’est  nn.lrailé 
de  la  manière  d’étudier  les  lettres. 
IL  De  ulilitate  ét  harmonia  ar- 
tiumlibellus,  ibid.,1541  ,pet.in-8“, 
fig.  Dans  cet  opuscule  , Brontius  se 
propose  de  montrer  que  toutes  les 
connaissances  humaines  s’enchaînent, 
et  qu’il  est  impossible  de  se  rendre 
très  - habile  dans  une  sciencatisans 
étudier  toutes  lesantresi  III.  iÇïco/. 
B.  carmina,  Ibid.,  1541,  pet.  in-8“ 
de  18  feuillets  non  chiffrés.  Ce  petit 
volumene  con  tient  que  qnalre  pièces  : 
la  première  est  une  iovitational’empe- 
reur  Charles-Quint  de  faire  la  guerre 
aux  Turcs  ; dans  la  seconde,  l’auteur 
exhorte  les  jeunes  Flamand  à cesser 
de  prendre  part  aux  débats  de  la 
politique  pour  se  livrer  k l’étude. 
Dans  la  troisième  , adressée  aux  sei- 
gneur» du  Haiuaut , il  les  invite  k 
në  point  se  laisser  abattre  par  les 
revers.  Enfin  la  quatrième  est  un  pa- 
négyrique  de  cette  province  et  de 
ses  habitants.  W — s.  ' 

BRONDEX  (Albert),  l’nn  des 
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etprils  les  plus  origiuaox  que  le  pays 
Diessiu  ait  produits.  Né  vers  1750, 
k Sainte-barl'e , il  dut  tout  à lui- 
ii'éme  et  au  mailp»  rl’école  de  ce 
village.  Scs  saillies  spirituelles  le 
faisaieut  recliet’cher  de  la  nolHesse 
du  pays;  les  bcuédictios  de  Saitite- 
Barhc  le.  flatkaieDt  pour  qiiMI  entr.ât 
dans  leur  ordre  mais  , tout  en 
poHtanl  des  bonnes  dispositions  des 
uns  et  des  autres , il  ne  suivait 
d’autre  voie  que  celle  du  plaisir. 
Bnindex  ne  fit  point  d’études  rlns- 
siques , et  il  avait  passé  l’kge  de 
l’adolescence  lorsqu’il  obtint  le  pri- 
vilège des  Petites  Affiches  des 
Trois-Evêchés,  Ce  fut  .ilors  qu’il 
s’occupa  séueuseinenl  de  littérature, 
s’il  est  possible  toutefois  qne  Bron- 
dex.ait  jamais  pn  prendre  quelque 
chose  an  sérieux.  Ses  vers-  patois 
avaient  dans  le  pays  une  grande 
vogue  , et  dans  le  même  temps  il 
recueillit  plusieurs  suffrages  acadé- 
miques; une  couronne  Kii  fut  même 
décernée  par  la  société  directrice  du 
Mercure  de  France , pour  une  élé- 
gie publiée  dans  ce  recueil  avec 
d’antres  poésies.  Cependant,  les  bé- 
néfices qu’il  retirait  de  son  journal 
et  de.  ses  travaux  littéraires  n’au- 
raient pu  suffire  k son  goût  pour  la 
bonne  ebère,  k sa  passion  pour  le  jeu 
et  k l’habitude  des  dépenses  qu'il  avait 
contractée.  Il  prit  k ferme  une 
grande  quantité  de  domkines,  mais  on 
juge  qu’il  était  facilq  de  trouver  un 
meilleur  gérant.  Toujours  en  ar- 
rière de  ses  comptes , harcelé,  pafÉ*' 
suivi , il  abusait  de  la  confiance  pu- 
blique , plulût  par  négligence  que 
par  mauvaise  foi^  pour  se  livrer  à 
mille  prodigalités!  En  1782 , M.  de 
Flavigny,  dont  Brondex  était  l’admi- 
nistrateur , avait  obtenu  contre  lui 
un  décret  de  prise  de  corps.  Saisi 
par  deux  rccots  en  sortant  de  table, 
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il  fut  conduit  en  prison,  et  l’on  se  pré- 
parait k instruire  son  procès , lorsque 
sa  muse  lui  saura  les  ennuis  du  gui- 
'che"i.  Il  avait  profité  de  cette  retraite 
forcée  pour  composer  un  poème  en 
vers  français  , qu’il  dédia  k madame 
de  Caraman  , épouse  du  gouverneur. 
Elle  fut  si  contente  de  cet  ouvrage',  et 
surtout  de  l’épîlre  gracieuse  .dont 
l’auteur  l’avait  accompagnée,  qu'elle 
apaisa  le  créancier  et  fit  sortir 
Brondex  de  prison.  11  se  rendit  alors 
k Paris  où  il  suivait  des  procès  par 
procuration  , plutôt  encore  dans 
l’intention  de  satisfaire  son  penchant 
k la  dissipation  que  dans  celle  de 
cultiver  les  lettres,  qu’il  n’abandonna 
cependant  pas.  Il  composa,  en  société 
avec  d’autres  écrivains , plusieurs  ■ou- 
vrages dont  les  titres  sont  ignorés  au- 
jourd’hui; il  prit  aussi  nne  part  très- 
active  k la  rédaction  d’un  journal 
qu'il  abandonna  ensuite  pour  se  jeter 
dans  des  spéculations  commerciales. 
Menant  la  vie  de  Figaro,  jouissant  du 
présent,  s’inquiétant  peu  de  l'avenir, 
nourrj  par  de  nombreux  amis  aux- 
quels il  n’était  jamais  kchkrge,  parce 
que  sx'gaîté,  ses  saillies  et  ses  vers 
payaient  sou écot,  Brondex,  avec  une 
existencè  aussi  déréglée,  ne  pouvait 
avoir  une  longue 'carrière.  En  jour 
qu’il  avàlfjoné  avec  un  grand  suicfs, 
et  que  , le  chapeau  et  les  poches  plei- 
nes d’argent  , il  se  créait , dans  son 
ivresse  , les  plus  belles  Hlusions  , la 
mort  le  surprit  au  milieu  de  ses  pro- 
jets de  sagesse,  les  seuls  peut-être 
qu’il  eût  jamais  faits.  ITn  anévrisme , 
formé  sans  doute  depuis  long-temps, 
se  rompit  {ont  k-coup,  et  rentrantchex 
■ lui  il  tomba  niort  en  présence'  de  sa 
femme  et  de  sept  ou  huit  enfaqts. 
Brondex  avait  commencé  , en  1785, 
un  poème  patois  qu’il  conduisit  jnstjue 
vers  la  fin  du  cinquième  chant.  Quoi- 
que inachevé , il  est  tombé  dans  des 
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iiiaius  ()lus  i]u'iQiliscKtes  qui  Tunt 
misau  juuren  1787.  M.lllory,  inrité 
l>ar.  M.  Gas^rd , ncvëu  de  l’auteur  , 
à Icrniinçr^  ce  poème,  y mit 'la 
dernière  main  en  1821>  , substitua 
quelques  tableaux  aux  persouualités 
qui  remplissaient  une  partie  du  cin- 
(|inème  chant  et  èn  ajouta  un  sixième 
et  un  septième.  L’ouvrage  a paru 
sous  ce  titre  : Chati  heurUn,  ou  tes 
fiançailles  de  Fanehon , poème 
patois-messin  en  sept  chants,  par 
tl***-  et  M***  de  Met!,,  publié  par 
M.  G*"''  (Gaspard),  Met*  , 1787 
( oo  a coDseifvè  l’ancieo  millésime) , 
iu-8‘’.  Ce  petit  poème,  rempli  de  sel, 
d’enjouement d’une  critique  quel* 
iiuefois  très-£oe,  présente  les  mœurs 
du  village  avec  une  exactitude  remar-, 
(juable.  B — N.  . 

BIlQXGiVIART  (Al-EXAJtDaE: 
TuÉoi^c),  architecte  , était  né,  le 
15  février  173!),  d’un  père  phar- 
macien à Paris  (F py,  Brongdiart, 
toui.  VI).  Ses  parents  le  destinaient  à 
la  médecine  , «1  sa  première  éduca- 
tion fut  dirigée  dans  ce  sens.  Mais 
la  lente  obsà'vation  du  médecin  u’esl 
paédrop  faite' pour  un  esprit  vif,  ni  l’é- 
lude d’bn  art'  conjectural  pour  un. 
esprit-j'uste  ; celui  de  Brongniart  était 
l’un  et  l’autre.  La,culture  d^  bea us- 
arts  flaltait.bien  plus  sou  imsÿoirtiun  -, 
d se  décida  pour  rarcbitcclure  , et 
pc)it-élre  ne  dut-elle  la  préférence 
qu'il  lui  donna  qu’à  sa  liaison  avec 
des  sciences  qu'il  avait  cultivées. 
Ce  que  la  physique  peut  et  doit, 
.qipr'endre  àl’drt  de  construire,  Bron- 
gniart le  possédait  assez  bien  pour 
l'appfiqucr  utilèlneul  : il  en  a duuoé 
des  preuves.  Il.éfudia  l’arclutccturcà 
l'école  de  Boulléi  qu’on  peut  appeler 
u|  des  restaurateurs  de  sou  art.  Kn 
* 1 il  fut  élu  membre  de  i’académio 
royale  d'architecture,  saus  aucun  au- 
tre protecteur  que  lui-même.  Entre 
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cette  époque  et  celle  où  l’ancien  gou- 
vernement nomma  Brongniart  archi- 
tecte, des  affaires  étrangères  , de 
l'hotel  des  Inv.aljdcs  et  de  l'Ecole  mi- 
litaire , il  61  plusieurs  constructions 
remarquables,  telles  que  le  petit  pa- 
lais du  duc  d’Orléan.s , à la  chaussée 
d’Aotin,  l’hotel  Monaco,  rue  St- 
Dominique  , l’hôtel  de  St-Foy,  rue 
Basse-du-Hempart,  les  bainsantiques 
du  baron  de  Beseuval  , le  palais  de 
M"'  de  Coudé,  rue  de  Monsieur , le 
pavillon  de  l’ordre  de  St-Lazare,  etc. 
Ces  différents  travaux.,  dont  le  plus 
important  est  l’église  des  Capucins 
de  la  rue  Sainte-Croix  , annbncaient 
incontestablement  un  artiste  peu  com- 
mun , d’un  goût  pur , d’une  imagina- 
tion féconde,  heureuse  et  sage.  Mais 
sans  l'uccasiou,  assez  rare,  d’élever 
un  de  ces  grands  monuments , les 
seuls  où  l’architecte  puisse  déployer 
tous  ses  moyens , l’homme  de  génie 
n’atteint  pas  la  répulati^  qu’il  eût 
méritée.  Çe  que  Brongniart  désirait 
plus  que  toute  autre  chose  était  de  se 
voie  chargé  de  la  construction  d’une 
salle  de  spectacle  j celle  du  théâtre 
dcLouyois  lui  fut  contée.  Malheu- 
reusement, il  rencontra,  dans  la 
conduite  de  cette  entreprise  , des  ob- 
taclcs  dont  l’art  ne  put  triompher. 
La  défaveur  d’un  terrain  trop  étroit, 
l’obligatinu  impusée  de  s’accommoder 
à des  vues  mesquines  et  de  se  renfer- 
mer dans  nue 'stricte  économie,  ne 
lui  permirent  qu’une  coupe  heureuse,, 
unp  dlstriliulioo  bienétendue,desur- 
ue^uts  sévères.  Il  n’en  est  pas  moins 
certain  qu’à  beaucoup  d’égards  l’in- 
térieur de.  la  salle  de  Louvois  était 
un  modèlei(l).  Sous.4e  prétexted’nne 

(1]^  Celte  Mlle  , cuuslruile  «u  1991,  a éié  dé- 
truite mal  i propos  eu  i«8>S  , lurstiu’elle  aurait 
po  remplacer  Je  Ffjrdecu,  riRprcber  lu 

coustri»ction  inulile  et  ruineuse  du  tb«itre 

rnfac^ar,  e!  Fo;fer  plus  convcnablrmeut  TOpéra- 
Comique  <|ue  la  petite  salle  de;  iVo*ieflur«,  qui 
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do  scs  icformcs  qui  ne  font  i|u’ac- 
rroîlrc  la  Qd|>rusc  ,*I4  ()lace  île  Brou- 
gniarl,  aux  Invalidés,  fui  s|i|)priméc, 
ijuuiqu'ellc  cùl  é|é  recunnue  neces- 
saire : on  la  rélal>lil  |iour  un  liunune 
iiiiilile  et  obscur.  Depuis  lolig-temps , 
le  projet  d’une  ^Oÿrse demandée 
parle  coiumc'rcej  occupait  Napoléon, 
et  la  table  de  son  cabinet  était 
couverte  de  plans  qui  ne  remplis- 
saient pas  son  idée,  quand  Brongniart 
présenta  le  sien.  Bgoaparte  , frappé 
d’une  composition  si  majestueuse  et 
si  grandement  ordonnée,  dit  appeler 
I architecte  , et  ne  lui  dit  que  ces 
mots  qui  nous  ont  été  textuellement 
répétés  : o M.  Brongniart  ^ voilà  de 
« belles  lignes  ! à l'exécution  ! mettez 
« les  ouvriers,  b L’architecte  de  la 
Bourse  en  posa  la  premièrb  pierre, 
le  24  luafs  1808,  plein  de  la  gloire 
i|u  il  en  attendait  et  rajeuni  par  cette 
pensée  {2).  Brbugniart  se  proiteltail 
la  satisfaction  de  finir  ce  qu’il  allait 
commencer,  et  de  jouir  encore  long- 
temps de  sou  ouvrée.  11  eût  été  plus 
heureux  (|ue  Souillot  qui  n’a  point 
achevé  Ste-Geneviève,  tsi  non  moins 
heureux  que  l’architecte  de  St-Paul 
de  Londres  qui  coostcuisil  cette  ba- 


loi  >«rl  d'asile  proinsoire.  Celle  de  Louvoie  réu* 
nissaill^s  ces  avantages»  surtout  depuis  la 
<!smcrittioii  du  thé&tredeJ'Opéra.  Klleëtau  supé- 
rieuretnent  ,coope«  , cdmmode  » simple  dans  sa 
lorme  et  dans  ses  oruvmeuts,  assez  vaste  et  tr^- 
favorabie  au  chant.  On  y>pyait  et  Ton  y enlen* 
dait  bien  portont.  A~r. 

(s)  « 1.3  |•remi^re  peiisfo  de  M.  Dronguiart 
ae  rénnissail  pxs  dans  la  lo^me  enceinte  la 
bourse  et  le  Trihuuai  de  commerce.  Ce  fut  ce* 
loi  qui  avait  admiré  de  près  les  Pyramides,  et 
qai  ouvrit  ai  majestueusement  le  Mont-Cenia  et 
te  .Siiiiploii  ; ce  fut  Nspoléou  qui  corrigea  de  sa 
ioain  le  plan  primitif;  nous  l’avons  en  ce  tno> 
iwent  sous  les  yeux  t de  larges,  lignes  neirus 
jetées  Lrusniiement  indiquent  l'intention  du- 
naître  qui  n'a  pas  de  temps.  Il  perdre»  la  fdree 
*lfc,s«  volonté  et  aou  amour  du  grand  et  du  su* 
biitne.  M.  Brongniart,  saisissant  sarlc*chmnp, 
ea  homme  de  gmje.  l*id(«  d’un  autre  homme  de 
gctûe,  et  s'iiii^iiraut  du  dessin  impétueux  du 
bon,  traça  , eu  sa  présence»  le  plan  définitif  qui 
excite  tous  les  jnors  radniiratipn  des  étrangers.» 

. A— t». 
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siliqiie  à lui  seul  , el  i>ous  un  seul 
évèque(é'^.AVRE«,  t.  LI).  Bronguiai  l 
n’a  pas  eu  ce'bonlieur,  il  n’a  pu  Icr- 
miiirr le  palais  delà  Bourse;  mais 
riionorable  cunlioualcur  de  ce  grand 
édihcc  oC  s’esi  écarté  ni  du  sljlc 
ni  du  système  général  de  sun  au- 
teur ; et  la  postérité  lui  donnera 
sa  part  des  louanges  qu’il  mérite, 
sans  que  celle  de  Bronguiarl  puisse 
être  oubliée.  Ce  fut  celui  ci  qui 
dessina  d'une  manière  si  pittores- 
qne  et  si  naturelle  le  parc  de  Mau- 
pertuis,  appartenaant  au  marquis  de 
Moutesqniou.  Depuis  qu’un  a senti 
qu’en  composant  un  jardin  il  fallait 
substituer  aux  lignes  géométriques 
les  beautés  de  la  nature  et  même  ses 
caprices  qui  sunl  aussi  des  beautés  , 
l’arrangement  des  jardins  est  entré 
dans  le  domaine  de  l’artiste;  et 
Maupertuis,  tel  que  l’a  disposé  Bron- 
gniart,  est  , en  ce  genre,  une  des 
créations  les  plus  élégantes  (3).  Le 
préfet  de  la  Shne  s'étail  proposé  de 
faire  au  cimetière  de  Mont-Louis 
une  chapelle  funéraire  , et  il  snnhai- 
tail  que  l’architecture  l'embellîl , si 
cette  expression  est  permise , d’un 
caractère  de  tristesse  sans  terreur  , 
et  de  mélancolie  religieuse.  Br*u- 
gniart  à qui  ses  vues  furent  commu- 
niquées, comme  architecte  du  déparle- 
meul,  ne  fitpas  alicndre  ses  dessins. 
Une  esquisse  de  la  porte  d’entrée  , 
qu’il  soumit  au  jugement  de  ses  amis, 
offrait  uue  image  Irès-pbllosopblque. 
C’était  un  eutassement  de  luiues 
éparses  el  jçlées  Comme  ag  hasard 
sur  cbacuu  des  piliers  , eux-mèmesà 
moitié  détruits  : mais  il  fut  le  pre- 
mier.à  reconnaître  que  c’était  annon- 
cer trop  poétiquement  de  tristes 


(i)  a uiéaita  le  kotaveuir  De* 

lilfe  , dans  le  poème  des  Jerdiiu  t . 

Meiiperttiîa,  l('T^s<r(,l\einc/,Ltinour«,  Auteutl. 
ijurdens  vos  frais  sentiers  deuccuent  oo  t'égerr’ 
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réaliu's.  Il  fit  agri'Pr  uu  dessin  plus 
simple,  plus  austère  et  plus  grave; 
et  c’était  celui-là  cpii  devait  être  exé- 
cuté. Telles  ont  été  les  productions 
Je  cet  iiabile  architecte.  Recherché 
dans  la  société, autantponrses quali- 
tés estimables  que  pour  les  agré- 
ineats  de  son  commerce,  chéri  des 
siens,  entouré  des  soins  l'es  plus  ten- 
dres, hou  père,  bon  mari,  Brongniart 
avait  vieilli  sans  s’en  apercevoir.  Ses 
lacultés  n'éprouvaient  pas  le  moindre 
déclin,  il  semblait  même  que  le  pro- 
grès des  années  eût  perfectionne'  son 
talent.  L’envie  qu’il  méritait  d’exciter 
le  laissa  tranquille  : il  fut  préservé  de 
ces  tracasseries,  de  ces  contradictions 
qui  poursuivent  les  artistes  renommes, 
et  dont  Soufilot  ressentit  trop  l’amer- 
tume. Cependant  il  avait  été  profon- 
dément afSigé  de  s’être  vu  constam- 
ment écarté  de  l’Institut,  et  de  n’a- 
voir pu  obtenir  de  ses  confrères 
d’être  présenté  par  eux.  Le  succès  de 
la  Bourse  le  vengea  des  dédains  de 
la  section  d’architecture.  Malgré 
cetté  petite  contrariété  il  était  heu- 
reux, quand  l’invasion  d’une  humeur 
goulleiise-renleva  subitement  aux  arts 
et’surtqnl  à l’amonr  de  sa  famille,  où 
le  mérite  est  héréditaire.  Il  mourlitle 
C juin  .1813,  et  fut.enterré  au  cime- 
tière du  Père-Lachaise  à côté.dn 
tombeau  de  Delille,  son  ami,  mort 
six  semaines  auparavant , et  dont 
lin-miême  avait  donné  le  dessein,  d’a- 
près" une  esquisse  de  Robert.  Le  ter- 
rain. du  tombeau  de  Brongniart  fut 
accordé  en  don  par  le  corps  munici- 
pal de  Paris,  comme  un  hommage  à 
sa  mémoire.  D — És. 

B1VOOKI3S  (Josué) , anatomis- 
te anglais  , né  le  2-1  nov.  17G1, 
reçut  unê  excellente  éducation  clas- 
sique, et  a l’âge  de  seive'qns  fit 
ses  études  médicales  suas  Magnus 
Falcouer,  et  aux  cours  de  Marshall, 


d’Hevvson,  de  Sbeldon-et  de  Guill. 
Hunter.  Âpfès  avoir  suivi  la  clinique 
chirurgicale  dans  les  principaux  hô- 
pitaux ou  établissements  publics  de 
Londres,  il  retutde  diplôme  de  chi- 
rurgien. Mais  coinme  dès  lors  son 
intention  était  de  remplir  dans  la 
capitale  de  l’Angleterre  une  chaire 
d’anatomie,  au  lieu  d’fexercer  sur-le- 
champ  la  profession  qu’il  embrassait, 
il  voulut'  se  perfectionner  par  des, 
voyages  snr  le  continent.  A Paris,  il 
s’occupa  d’anatomie  pratique,'  c’est- 
à-dire  de  dissection  , et  suivit,  tant  à 
l’Hàtel-Dieu  qu’aux  autres  hospices, 
les  leçons  dçs  plus  célèbres  chirur- 
giens. La  vue  du  muséum  anatomique 
de  Hunter,  ainsi  que  d’autres  belles 
collections  de  ce  genre  sur  le  conti- 
nent, avait  excité  en  lui  le  vif  désir 
d'en  former  une  qui  rivalisât  avec  les 
plus  riches,  oamême,qui  lessurpas- 
sâl.  Il  J travailla  sans  relâcGe  pen- 
dant quarante  ans , mais,  at'ant  tout, 
il  s’engagea  danf  une  série,  d’expé- 
riences dont  le  but  était  de  préser- 
ver aussi  loug-lemps  que  possible  des 
atteintes  delà  putréfaction  les  corps 
qu’il  voulait  soumettre  h la  dissec- 
tion. Il  obtint  dé.  ses  tentatives  des 
résultats  importants;  et,  après  avoir 
successivement  essayé  les  solutions  de 
deulo-cblorurc  de  mercure  ( snbUmé 
corrosif) , de  chlorure  de  sodinm  (ou 
sel  commun)  et  de  nitrate  de  piotasse 
(sel  de  nitre),  pour  injecter  les  vais- 
seaux sanguins  des  cadavres,  il  recon- 
nut que  le  dernier  non-seuleincnl  pou- 
vait suspendre  la  décomposition,  mais 
encore  maintenait  et  en  certaines  oc- 
casions augmentait  la  coiileur  fleurie 
qu’offrent  les’  chairs  à l’étal  vivant. 
Des  cadavres  soumis  au  procédé  an- 
lisqitique  de  . Brookes  sont  restés 
quatre  mois  à l’amphithéâtre  par  un 
été  fort  chaud,  sans  que  la  décom- 
position se  fit  sentir;  et  l’on  remar- 
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qua  que,  pendant  le  laps  de  temps  fort 
long  qn'il  cuiisacra  sans  interruplioq  à 
l’enseignement  d^r  aoatomlepraliqoe, 
pas  un  de  sis  élèves  en  dissection  ne 
périt  victime  d’une  de  ces  afTccfions 
que  causent  ou  qu’aggravent  les 
miasmes  respirés  à l’amphilbéàlre. 
Il  s’en  faut  de  beaucoup  qu’on  pbisse 
en  dire  autant  des  autres  cours  d'a- 
natomie qui  ont  lieu  soit  en  Angle- 
terre ^ soit  ailleurs.  Brookes  avait 
vingt-six  ansl6rsqo'*ilcommençases  le- 
vons publiques  d’anatomie,  de  patho- 
logie et  de  cliirurgie.  Contrairement 
au  vœu  de  beaucoup  de  ses  confrères  il 
abaissa  de  vingt  à dix  guinées  le  prix 
(l'admission  perpétuelle  à ses  instruc- 
tions anatomiques  ; ce  qui  excita  sin- 
gulièrement la  jalousie  contre  lui. 
Il  l’augmenta  encore  en  créant , in- 
dépendamment du  cours  d’biver , un 
deuxième  çours  qui  prit  le  nom  de 
cours  d’été.  Brookes  regardait  cette 
saison  comme  plus  favorable  que  l’bi- 
ver  à l’étendue  de  l’agÿtomie.  Au  reste, 
comme  les  descriptions  qu’il  donnait 
des  organes , de  leurs  fonctions  , de 
leur  développement , étaient  détail- 
lées , et , au  dire  de  quelques  criti- 
(lues  minutieux,  ses  cours,  au  lieu 
(l'èlre  de  trois  mois  , selon  l’usage , 
duraient  six  mois , et  quelquefois  da- 
vantage. Le  cours  d’été  , qui  com- 
mençait en  juin,  finissait  en  décembre 
et  souvent  en  janvier  : de  Ih  résul- 
tait une  solide  instruction  poursesélè- 
ves.  Aussi  disait-il  que  ceux  d’entre 
eux  qui  subiraient  d’une  manière 
satisfaisante  ses  examens  pouvaient 
affronter  tous  les  examinateurs  pos- 
sibles. Ses  descriptions  des  appareils 
musculaires , ligamenteux  et  vascu- 
laires , en  rapport  avec  |a  charpente 
osseuse,  rendaient  l’élude  de  cette 
partie  de  l’anatomie  aussi  facile  que 
lumineuse.  Il  adopta’pour  les  systè- 
mes artériels  et  nerveux  une  nomen- 
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claturc  très-simple,  et  en  même  temps 
classique  , scientifique,  et  de  nature 
à se  graver  facilement  dans  la  mé- 
moire. Elle  se  rapprochait  des  déno- 
minations françaises.  En  pathologie , 
il  a insisté  sur  les  changements  de 
formes  ([ue  doivent  subir  les  nerfs  , 
soit  dans  leur  dimension  longitudi- 
nale, soit  dans  ledr  diamètre  par 
l’état  morbide  , et  celte  remarque 
justifie  l’importance  qn’il  mettait 
à. exprimer  les  détails  les  'pins  mU 
nntieux  d’un  os  , d’une  apophyse  , 
d’une  cavité  et  de  toutes  les  par- 
ties qui  viennent  s’y  attachée,  qui 
les  traversent  ou  qui  les  côtoient 
en  passant.  Tontee  qu’il  disait  de  la 
structure  et  des  développements  de 
l’homme  , presque  continuellement 
il  le  comparait!!  des  détails  parallèles 
chez  les  autres  animaux.  Aussi  ses 
leçons  inspirèrent-elles  le  goût  de 
l’anatomie  comparée  , et  en  général 
celui  de  l’hisloire  naturelle  ; et  beau- 
coup de  ses  élèves  devinrent  des  natu- 
ralistes du  premier  ordre.  Nous  cite- 
rons entre  autres  les  noms  de  l’her- 
pétologiste  Bell,  de  l’ichlyologne 
Bennett , des  chimistes  Anderson 
et  George  Lume , des  bonatistes  Em- 
merson  , Joseph  Bcnnet  et  Frosl. 
Son  musée  contenait  un  grand  nom- 
bre de  pièces  relatives  à . l’anatomie 
comparée  j dès  le  commencement  du 
siècle  , c’était  une  des  plus  riches  col- 
lections, mais  elle  fut  considérable- 
ment augmentée  depuis.,Sesnombreu- 
ses  relations  lui  procuraient  des  envois 
de  toutes  les  parties  du  globe.  Tons 
ses  élèves  se  faisaient  un  plaisir  delui 
laisser  quelques  pièces  d’anatomie,.de 
pathologie  ou  d'histoire  naturelle. 
De  grands  personnages,  le  roi  même, 
loi  témoignèrent  leur  intérêt  et  leur 
estime  en  enrichissant  son'  musée  de 
morceaux  rares  on  choisis.  Grâce  à 
ces  acquisitions  de  tout  genre,  grâce 
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à uuc  dcj>ense  Je  suixaiiU’-i[uiuze 
mille  fraucs.  gràceenCnà  laclas>)fica- 
livu  qu'il  établit  puur  tous  les  ubjets 
que  conleuail  sa  colleclion,  le  musée 
de  [’rnokes  en  était  venu  au  puiutde 
u'aviiir  au-dessus  de  lui , eu  fait  de 
uiuse'e  particulier,  que  celui  de  Hun- 
ier. Encore  celte  infériorité  n’exjste- 
t-elle  que  si  l'on  considère  le  nombre 
total  des  morceaux  ; car  le  musée  de 
Hunter  contient  infiniment  moins  de 
préparations  ostéologiques.  Parmi 
celles  qui  ornaient  la  collection  de 
Brookes,  on  vantait  surtout  les  pré- 
parations ostéologiques  du  chameau  , 
du  rhinocéros , de  l'éléphant , de 
l’hifipopotame  , du  narwal , du  ca- 
chalot arctique , de  tout  le  genre 
cheval,  de  l'émou,  de  l'autruche,  du 
casoar  et'd’uue  infinité  d’autres.  Sa 
collection  de  vers  intestinaux,  tantde 
l’homme  que  des  animaux  domesti- 
ques, et  celle  d’ophidiens  étaient,  sous 
beaucoup  de  rapports,  les  seules  qn’il 
y eût  au  monde.  On  doit  vivement  re- 
gretter que,  vers  la  fin  de  sa  carrière, 
de  graves  embarras  pécuniaires  aient 
nécessité  la  vente  et  la  dispersion  de 
ce  riche  monument.  Le  vénérable 
professeur  dot  snnllrir  amèrement  eu 
provoquant,  eu  quelque  sorte  lui- 
même  (1828),  fa  dislocation  de  l’œu- 
vre, de  toute  sa  vie  ; mais  k cette 
époque  il  avait  cessé  de  professer. 
L’aunée  1827  l’avait  vu  paraître 
pour  la  dernière  fois  comme  profes- 
seur dans  les  salons  de  la  société  géo- 
logique , et  preudre  cOnge  d’un  audi- 
toire d’éjile  par  une  leçon  extrême- 
ment intéressante,  sur  la  dissection 
d une  magnifique  autruche.  Un  peu 
plus  tard,  il,  voulut  quitter  sa  re- 
traite , et  se  mit  sur  les  rangs  pour 
succéder  k Aut.  Cariisle  dans  la 
chaire  d’anatomie  de  l’académie  roya- 
le j mais  sa  candidature  n’ejit  pas  de 
succès.  Il  ne  réussit  pas  mieux  dans 
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les  démarches  qu’il  lit  puur  obtenir 
une- place  de  chirurgien  , vacante  k 
riKipitaI.de  Hliddléssei.  Sa  vieillesse 
servit  de  prétexte  k ceux  qui  vou. 
laient  l’exclure  : et  pourtant  plus  de 
sept  mille  disciples  avalent  été  for- 
més par  ses  leçons.  Ces  désappoin- 
teintfiits,  cette  espèce  d’ingratitude 
aSectèrent  vivement  sa  sensibilité. 
U y survécut  néanmoins  encore  quel- 
que temps,  et  ne  mourut  que  le  lO 
janv.  1 833,  âgé  desoixetnte-dix  ans. Il 
était  raemhrede  beaucoup  de  sociétés 
savantes  tant  de  l’Angleterre  que  de 
l’étranger,  et  présida  occasionnelle- 
ment la  commission  zoplogique  de  la 
société  liunéenne  et  les  commissions 
scientifiques  de  la  société  zoologique. 
Il  fut  aussi  très-souvent  vice-prési- 
dent de  la  société  médico-botani- 
que. Ou  n’a,  de  Brookes  qu’un  pe- 
tit nombre  d’écrits  : 1°  Un  Mé- 
moire sur  l’osléologie . et  parti- 
culièrement sur  la  dentition  du 
genre  éag^osto^s  créé,  par  lui  (daus 
les  Transactions  de  la  société  lin- 
néenne,  1829).  2°  Une  Lettre  sur 
un  remède  à faire  en  cas  d’empoi- 
sonnement par  l'acide  oxalique 
(dans  la  Lancette  , 1827).  3°  Un 
petit  Traité  sur  le  cho(éra.  Ce  lé- 
ger bagage  scientifique  prouve  que 
Brookes  n’a  été  qu’un  collecteur, 
un  formateur  de  cabinet  anatomi- 
que, et  que  toutes  ses  brillantes  pré- 
parations u’out  contribué  en  rien  k i’a- 
vaucemeut  de  la  science.  Que  u’jmi- 
tait-il  son  illustre  compatriote  John 
Huutrr,  qui , tout  eu  créant  une  ma- 
gnifique collection  de  pièces  anato- 
miques préparées  .avec  intention  de 
progrès  et  de  découvertes , compo- 
sait et  publiait  .des  ouvrages  origi- 
naux , qui  out  reculé  les  bornes  de 
l’anatomie  et  de  la  physiologie  ? Lë 
portrait  de  Brdokes  exécuté  par  Phi- 
lippe en  1821  , et  son  buste  en 
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tnarlire,  ouvrage  de SiVier  en  (82fi, 
soûl  deux'  fort  beaux'inorceaiig. 

R — D — s. 

BROSICS,  ecclésiastique  luxem- 
bourgeois, fut  un  des  écrivains  du 
parti  de  Vandar  Noot  ( V oy.  ce 
nom  , au  Suppl.)  qui  travaillèrent  l’o- 
pinion en  faveur  de  la  révolution  de 
1790.  Il  rédigea  le  Journal  phi- 
losophit^ue  et  chrétien  , passé  sous 
sileuce  dans  la  Bibliographie  des 
journaux  de  M.  Deschiens  ainsi 
que  dans  la  France  littéraire  de 
M.  Quérard  , et  en  1790  il  deman- 
da la  permission  d’anooncer  qu’il 
était  autorisé  par  les  Etals  a publier 
cette  feuille,  ce  qui  lui  fut  accordé. 
D’autres  joufualistes  le  secondaient , 
tels  que  Feller  , auteur  du  Journal 
/«’s/or'/^ue  et /rtteVarre,Lc  Bedojar, 
auteur  du  Véai  Brabançon,  au- 
quel succéda  V Ami  des  Belges  , du 
chanoine  Du  Vivier.  Comme  eux  , 
Brosius  s’attacha  à combattre  ceux 
qui  voulaient  une  révision  de  la  con- 
stitution du  Brabant-,  surtout  une 
meilleure  représentation  politique 
et  l’adoption  des  formes  républi- 
caines. La  virulence  qu’il  mit  dans 
cette  polémique  donna  naissance 
à une  brochure  intitulée  : Avis  à 
MM.  Brosius  , Feller,  Du  V i- 
vier , fév.  1790,  6-p.  ia-S”.  L’ab- 
bé Du  Vivier"* y répliqua  par  un 
Remerciment  à MM.  l’avocat*** 
et  consorts,  Bruxelles,  de  l’imprime- 
rie patriotique , 1790,  31  p.  iu-8“. 
Brosius  fut  aussi  employé , mais 
ÎDUtilement  , à propager  l’insurrec- 
tion dans  le 'Luxembourg,  comme 
on  le  voit  par  le  pamphlet  intitu- 
lé : Lettre  adressée  par  quelques 
notablei^e  la  province  de  Luxem- 
bourg à M.  tabbé  Brosius,  en 
date  du  8 mai  1790,  contenant  un 
tableau  intéressant  des  disposi- 
tions de-la  ville  et  du  pays,  Lou- 


vain , 7 pag.  iu-S**.  R — F — c. 

BROSSARD(Davy  ou  David, 
et  non  pas  ï)any)  était  religieux 
bénédictin  à l’abbaye  de  Saint-Vin- 
cent,  près  du  Mans,  vers  le  milieu  do 
seizième  siècle  , et  appartenait  à 
une  famille  qui  existe  encore  dans 
ce  pays.  On  lui.  doit  un  ouvrage  sur 
la  culture  des  arbres  fruitiers  qui  pa- 
rut pour  la  première  fois  en  1552  . 
spus  ce  litre  : La  manière  de  semer 
et  faire  pépinière  d’arbres  sau- 
vageons entre  toutes  sortes  d’ar- 
bres^ etc.  Ce  traité,  malgré  sa  briè- 
veté*, est  très-^rcmarquable;  il  se  dis- 
tingue , non-seulement  de  tous  ceux 
qui  existaient  à cette  époque,  mais 
encore  de  ceux  qui  ont  paru  long-» 
temps  après,  parce  qiié  l'auteur  , an 
lieu  de  chercher  dans  les  anciens  les 
principes  de  la  culture  , les  déduisit 
de  sa  propre  expérience.  Par  là  il 
s’éleva  fort  au-dessus  de  son  siècle  , 
et  s’affranchit  de  beaucoup  de  pré- 
jugés qui  ont  régné  encore  après 
lui  ; mais  il  parait  aussi  que  par 
cela  même  son  mérite  ne  fut  pas 
apprécié  de  scs  contemporains.  Ils 
s'inquiétèrent  si  peu  de  lui  qu’ils 
n’ont  laissé  aucune  particularité 
sur  son  existence.  En  proie  à la  ra- 
pacité des  compilateurs,  son  ouvrage 
a reparu  dans  différents  recueils,  en 
subissant  des  altérations  jusque  dans 
son  nom  même,  ce  qui  a-  beaucoup 
nui  à sa  réputation.  Ainsi  le  libraire 
Laugelier  le  réunit  à troisautres  sous 
ce  litre  : Quatre  traictés  utiles  et 
délectables  de  t agriculture  , Pa- 
ris , 1560  , petit  in-8".  Le  premier 
traicte  de  la  manière  de  planter , 
arracher,  labourer , fumer,  émon- 
der Içs  arbres  sauvages  , bois- 
haut  et  taillis,  par  un  anonyme. 
Quoique  ce  traité  ne  soit  génèrale- 
mei;t  qu  une  compilation  des  auteurs 
anciens,  il  n'est  pas  sans  mérite  parce 
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(|u’il  est  bien  rédigé,  parce  qu’il  y a 
quelques  observations  d j là  nature  j 
et  on  peut  le  regarder  comme  le  pre- 
mier qui  ait  parlé  de  )l  aménagement 
des Joréts.he,  second,  de  lamanière 
d'enter. , planter  et  nourrir  arbres 
et  Jardins,  par  Gorgole  de  Corne. , 
Florentin.  Ce  traité  avait  déjà  paru 
en  1 540,  avec  une  traduction  de  Cres- 
centius.  C’est  une  mauvaise  compila- 
tion de  tout  ce  que  les  auteurs  géo- 
poniquesoffrentdç  plus  extravagant, 
sans  nom  d’auteur,  car  ceîui  de  Gor- 
gole, qu'on  a mis  dans  le  titre,  ne 
parqît  que  dans  quelques  citatio^ns. 
On  s’appuie  de  son  autorité  comme 
étant  celle  d’un  excellent  jardinier: 
il  paraît  que  c’est  le  nom  estropié  de 
quelque  Arabe,  peut-être  Eba  Gul- 
Gul.  Le  tioisièiiie  est  celui  de  Da- 
vy  , mais  on  met  par frère  Dany. 
On  voit  que  l’éditeur  a estropié  son 
nom,  faute  qui  s'est  perpétuée  par  la 
suite.  On  pourrait  penser,  à cause  de 
la  qualité  de  frère  qu’on  lui  donne  , 
qu’il  n’éjait  que  simple  frère  lai  et 
par  conséquent  homme  sans  instruc- 
tion; mais,  k cette  époque  on  ne 
donnait  que'^e  titre  de  frère  à tous 
les  religieux. An  surplus,  son  ouvrage 
n’étant  que  le  fruit  de  l’expérience  , 
pourrait  ayoir  été  rédigé  par  le  sim- 
ple bon  sens.  Le  quatrième  traite 
de  tari  d’enter  , planter  et  culti- 
ver les  jardins,  par  NicolasduMes- 
nif.  Ce  Iraité  est  dans  le  genre 
du  second  , c’csl-a-dire  que  c’est  un 
recueil  de  secrets  plus  absurdes  les 
uns  que  les  autres  ; heureusement 
il  est  très  - court.  L’ouvrage  de 
Brossard  fut  réimprimé  k part,  mais 
d’après  cette  édition,à  Orléans,!  57 1 , 
ensable  un  petit  traité  contenant 
plusieurs  inventions  nouvelles,  et 
de  mêipe  par  Dany.  Celte  addition 
n’csl  autre  chose  qu’un  des  chapitres 
les  plus  absurdes  d^  Gorgole , dans 
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lequel,  entre-autres , on  prescrit  des 
oraisons  pour,  chasser  les  animaux 
malfaîsauts.  C’est  un  contraste  abso- 
lu avec  l’ouvrage  même  de  Davy. 
EnGn;  il  ai  passé  dans  le  recueil  pu- 
blié en  1G07,  par  I;  libraire  Robert 
Fouet  , sous  le  titre  de  Maison 
Ckantpétre  et  Agriculture  d’Elie 
V ine't  'Xainlongeois  et  Antoine 
Mizauld.  Il  se  trouve  dans,  la  secon- 
de partie  attribuée  à Vinet.Le  fait  est 
qu’il'  n’y  a que  la  première  partie  cfai 
appartienne  à cet  auteur  : elle  con- 
tient deux  traités,  l’un  d’arpentage 
et  l'autre  de  -guomonique.  Quant 
h laseconde,  c’est  une  rapsodie copiée 
de  trois  ouvrages  différents  v mais 
fondus  en  un  seulcorps  et  sans'indica- 
tious  des  sources  où  on  l’a  puisé.  Le 
premier  est  d’Augustin  Gallo,  dont  on 
a pris  et  abrégé  quelques  chapitres; 
le  second  est  de  Liébaut , dont  on  a 
emprnnté  la  iqauière  de  dessiner  les 
compartiments-,  eu  copiant  scs  plan- 
ches. Vient  enfin  le  traité  de  Davy, 
mais  avec  l’addition  de  l’édition  d’Or- 
léans , ce  qui  le  dénature.  Enfin  , le 
voisinage  de  Mizauld  , dont  ou  a em- 
prunté la  troisième  partie , contribue 
encore  a déprécier  le  travail  de  Da- 
vy , parce  qu’on  le  confond  avec  cet 
auteur,  l’un  des  plus  absurdes  com- 
pilateurs de  c.e  siècle.  Il  ne  se 
plaît  qu’à  rassembler  les  traits  les 
plus  extravagants,  surtout  ceux  qui 
tieoneul  à l’astrologie  judiciaire  , 
dont  il  était  infatué,  taudis  qu’au 
contraire  Davy  s’était  élevé  au-dessus 
de  son  siècle  eu  n'admettant  que  ce 
queson  expérience  lui  indiquait. C’est 
ainsi  qu’il  rejette  toutes  les  greffes 
singulières  qu’on  a vautées  d'après  ks 
anciens,  pour  obtenir  des  fruits  parti- 
culiers et  mélangés  comme  (les  poi- 
riers sur  des  ormeaux  ou  des  chênes, 
assurant  que  , d’après  les  essais  , ou 
ne  voyait  réussir  que  celles  qui  étaicul 
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faites  sur  des  arbres  ayaul  des  aOi- 
uilcs  nalnrclles.  Jamais  ii  ne  pres- 
crivit de  faire  atlenliou  aux  phases 
de  la  hiue  pour  pratiquer  les  opera- 
tious  (pi’il  décrit,;  et  l’on  sait  que 
cette  précaution  fut  en  usage  .jusqu’au 
femps  de  LaQuIntiole.  Cependant  i^n 
autre  auteur,  a peu  près  contemporain 
deBrossard,  attaqua  plus  fortement 
ce  préjugé;  c’est  Arcaud  Landerie. 
Rrossard  mérite  une  place  distinguée 

fiarmi  ceux  qui  out  perfectionné 
a culture  des  arbres  en  France.  Il 
serait  à désirer  qu’on  fit  une  nouvelle 
édition  de  son  ouvrage,  avec  des 
notes  qui  indiqueraient  les  services 
réels  qu’il  a rendus,  et  surtout  les 
emprunts  qu’on  lui  a faits  sans  le 
nommer.  D — p — s. 

BIIOSSE(Loiiis-Gadbiel),  bé- 
nédictin de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur,  né  à Auxerre,  en  I(il9,  fut 
du  petit  nombre  des  religieux  de  son 
ordre  qui  cultivèrent  la  poésie.  Il  s’y 
adonna  avec  talit  d’ardeur,  qu’il  écri- 
vit Ions  scs  ouvrages  en  vers. «Comme 
« la  piété  était  l’àme  de  sesoccupa- 
« lions,  il  u’a  travaillé , dit  l’abbé 
« Goujet’(l),  que  sur  des  sujets con- 
« Tenables  à son  état  et  conformes  à 
« ses  sentiments.  » Sa  vie  s’écoula 
dans  la  pratique  des  plus  douces  vér- 
ins et  dans  les  exercices  de  l’esprit. 
Il  mourut  le  1®''  août  1685 , à 
l’abbaye  de  St-Denis,  oit  il  avait  rem- 
pli l’office  d’infirmierj  non  selon  l’é- 
troite oLserv;ince  de  la  règle,  mais 
avec  toute  l’effusion  de  rbumanilé.  Il 
passait  les  nuits  auprès  de's  malades'; 
et  peut-être  ces  vailles  généreuses 
abrégèrent  ses  jours.  On  a de  lui  ; 

I.  Les  tombêaux  et  mausolées 
des  rois  inhumes  dans  l’église  de 
Saint-Denys,  depfiis  le  roi  Dago- 
bert,/usqu^  Lotus  XTH,  avec  un 


(i)  BiUmthiqM/rttn^aiu,  tom  iS,p.U77. 


abrégé  des  choses  les  plus  notables 
arrivées  pendant  leur  règne,  en 
'oers,.  Paris,  1656,  in-8°.  II.  Z,n 
vie  de.  la  très-illustre  vierge  et 
martyre  sainte  Marguerite , 
nouvéllement  mise  en  vers  , fra'n~ 
çais,  avec  les  riches  anagrammes 
tirés  du  nom  de  la  royne , sans 
changement  d’aucune  lettre,  etc., 
Paris,  1669,  in-12.  Celte  vie 
faisait  partie  d’un  ouvrage  plus 
considérable,  que  l’anteur  avait  com- 
posé, sons  le  litre  de  Paradis  sa- 
cré des  Muses  saintes.  III.  Pie 
de  sainte  Euphrosine , tirée  des 
anciens  auteurs,  et  traduite  en 
vers  françois,  Paris,  1649. 
iu-12.  Lecerf(2)  , l'abbé  Goujel(.3) 
et  Moréri(4)  out  commis  une  er- 
reur, en  disant  que  cette  v'c  est 
écrite  en  prose.  L'auteur  en  donna 
une  nouvelle  édition,  qu’il  inti- 
tula : Le  triomphe  de  la  grâce 
sur  la  nature , en  la  vie  de  sainte 
Euphrosine , Paris  , 1672,  in- 1“. 
IV.  y ie  de  saint  V aleri , en  vers 
latins  et  françois,  Paris,  1669,  iu- 
4°.  Dom  Brosse  a rais  au  jour,  en 
1650,  des  hymnes  et  des  odes  sur 
divers  sujets  pieux.  Il  avait  composé 
une  Vie  des  saints  de  l’ordre  de  saint 
Benoît,  pour  tous  les  jours  de  l’année; 
mais,  Jacqueline  de  Blémur  ayant  pu- 
blié {'Année  bénédictine,  il  renon- 
ça, par  modestie,  a faire  imprimer 
son  ouvrage;  ou  en  conservait  le  ma- 
nuscrit a l’ÿbbaye  Sainl  Germain- 
deS'dPrés.  On  trouvera  de  plus  am- 
ples détails  sur  dora  Brosse  dans 
V Histoire  littéraire  de  la  congré- 
gation de  Saint  Mpur,  par  dom 
'Pasbln  (5).  L — >t — x. 

(»)  Bibiiolhique  hittoriqvie  et  tritiq.  det  auteetn 
de  la  eongrigdtian  de  Saint-Maur,  p.  5i. 

53)  Bibliothèque  fran^çiu,  loine  iS.  p.  178. 

4)  Édition  de  >759,  tome  2,  p.  309. 

5)  lq«4*,p.  119.  J1  «si  bon  d’avertir  qae  !o 
nom  de  dora  Brosse  dit  omit  dqns  1)  table  al- 
phabétique de  eetlc  hlitoire- 
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AROSSE$(rx  ENÉ,  comte  de), 

à Dijon  ( 1 ) le  12  mûrs  1771,  était 
fils  de  Charles  de  Brosses  ( Voy.  ce 
nom,  l.  VI),  premier  president  du 
parlement  de  Bourgogne,  et, l’un  des 
liommes  les  plus  savants  qu’ait  pro- 
duits celte  province.  Orphelin  dès 
l'âge  de  six  ans,  il  eut  pour  tuteur 
sou  a'ieul  maternel  Legoux  de  Saint- 
Seine  (2)  qui  ne  négligea  rien  pour 
développer  ses  dispositions  précoces. 
Après  avoir  fait  ses  premières  étu- 
des à Dijon  sons  la  conduite  de 
l’ahbé  Vollius  ( Voy.  ce  nom  , au 
Suppl.),  il  alla  les  continuer  h Paris, 
au  collège  d’Harcourt  où  il  remporta 
presque  tous  les  prix.  Il  ne  revint 
à Dijon  qu’eu  I79Ù,  et  bientôt  après 
il  suivit  en  Suisse  M.  de  Saint-Seine, 
forcé  de  chercher  un  asile  à l’élian- 
ger.  En  1792,  il  rejoignit  l’armée  des 
princes;  et,  après  son  licenciement, 
il  revint  'a  Fribourg,  où  il  passa  quel- 
que temps  arec  sa  famille,  unique- 
ment occupé  de  la  culture  des  lettres 
et  des  arts.  La  persécution  contre  les 
émigrés  s’étant  ralentie,  il  vint,  en 
1796,  recueillir  les  débris  d’une  for- 
tune que  la  révolution  avait  dispersée; 
et  il  épousa  M’*®  de  Fargès,  sa  nièce, 
femme  non  moi  us  distinguée  par  son 
esprit  que  par  toutes  les  qualités  du 
cœur.  Mais,  quelques  mois  après,  la 
journée,  do  18  fructidor  le  força  de 
quitter  de  nouveau  la  France,' et  il 
n’j rentra  qu’en  1800.  L’annéesui- 
vante,  il  perdit  sa  femme  qui  venait 
de  le  rendre  père  pour  la  seconde 
fois.  Dévoué  tout  entier  à l’éducation 
de  ses  enfants,  il  chercha  dans  l’é- 

(i)C'cit  l'indactioti <]ui  réauh«  dehouaclede 
d«c«  I mats  l'sutenr  d«  celle  note  tient  de  ^os« 
ses  lai-isvina  qu’il  était  ne  à Farts,  qn'il-y  eut 
pour  parrain  ie  comte  de  Provence  (depuis  Loûis 
XVlll),  et  qu’il  avait  dix  ans  à Is  mort  de  ion 
père,  d'où  U faudrait  cn^qre  qu’il  était  de  1767 
et  que  était  un  de  ses  prénoms.  A — r.  . 

(3)  M.  de  Saint-Seine  ^remplaça  son  ecodre 
dans  la  plifCe  de  premier  président  du  parlement 
do  tloorgogne. 


ludc  ses  seules  distractions.  Il  avait 
appris  les  principales  langues  de 
l’Europe;  les  poètes  de  tous  les 
temps  et  de  toutes  les  nations  lui 
étaient  familiers;  il  était -initié  dans 
les  mystères  de  la  philosophie  alle- 
mande; et  il  raisonnait  sur  les  arts 
en  homme  de  goût  et  d’esprit.  En 
I8O8,  il  se  décida,  d’après  les  con- 
seils du  duc  de  Bassano,  à rentrer 
dans  la  magistrature.  Nommé  con- 
seiller à la  cour  de  Paris,  il  ne  tarda 
pas  à se  distinguer  par  l’éteuduè  de 
ses  lumières  et  par  une  facilité  d’élo- 
cution qui  le  fit  désigner  souvent 
pour  présider  les  assises.  A la  restau- 
ration , il  abandonna  celle  carrière 
pour  celle  de  l’administration,  et  fflt 
Dominé  préfet  de  la  Haute-Vienne, 
le  lOjiiin  181 4.  Dans  lesceut  jours, 
ilroaintinlaLimuge>raiitoriié  du  roi 
juiqu’au  29  mars  I8l5.  Envoyé  pré- 
fet à Nantes  au  mois  de  jiii  Ilet,  il 
aurait  triomphé  de  tous  les  obstacles 
qui  s’opposaient  au  rétablissement  de 
l’ordre  dans  une  contrée  qui  venait 
d’être  de  nouveau  le  théâtre  de  la 
guerre  civile , et  où  rifrilaliou  des 
partis  était  encore  accrue  par  la  pré- 
sence d’une  division  de  l’armée  prus- 
sienne, s'il  n’eût  pas  trop  facilement 
cédé  une  partie  de  ses  altribntions 
à nu  commissaire  spécial  de  police  , 
Cardaillac  , qui , pendant  deux  ans  , 
ne  se  signala  que  par  des  destitu- 
tions et  des  incarcérations.  Après  son 
dépari.  Brosses  qui  s’était  acquit, 
dès  le  premier  moment,  l’affection 
des  habitants  de  toutes  les  classes,  en 
cherchant  à diminuer  le  fardeau  de 
l’occupation  étrangère,  payvintk  ra- 
mener le  calme  par  conduite  im- 
partiale, autant  que  par  sa  sagesse  et 
par  son  caractèr^conciliant.  Il  réins- 
talla la  sociéié  àcadémiqtts  de  Nantes 
que  les  'événements  politiques  avaient 
disbuulfc,  cl  prouuura  le  discours  d'ou- 
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verlnre  de  la  séance  publique,  le  28 
janvier  1818*  Son  éloignfetnenl  pour 
tonies  les  mesures  de  rignenr  lui  fit 
nn  devoir  en  1822  de  laller  conslam- 
raenl  contre  les  exigences  du  général 
Despinois,  qui  venait  d’étre  nommé 
commandant  du  département  de  la 
Loire-Ioférienre.  A la  découverte  de 
la  conspiration  de  La  Rochelle  {V, 
Bohies,  dans  ce  vol.  ce  général  von- 
Int  mettre  la  ville  de  Nantes  en  état 
de  siège  : le  comte  de  Brosses  s’opposa 
vivement  à cette  mesure  j mais  il 
fut  accusé  d’indulgence  et  de  fai- 
blesse , et  bien  tôt  après  remplacé. 
Son  (lépart  permit  aux  habitants  de 
Nantes  de  faire  éclater  leur  recon- 
naissauce  enverslemagistrat  qui  avait 
si  puissamment  contribué  à rétablir 
1 ordre  et  la  paix  , k faire  refleurir 
les  arts  et  le  commerce  dans  on  pajs 
si  long-temps  agité  par  la  guerre  ci- 
vile. C’est  pendant  qu’il  était  préfet 
delà  Loire-Inférieure  que  les  statues 
colossales  de  Dugnesefin,  d’Olivier 
de  Clissoo,  d’Arthur  de  Richemont , 
tons  trois  connétables  de  France, 
-et -d’Anne  de  Bretagne,  femme  de 
Charles  VIII et  de  Louis  XII , furent 
placées  aur  les  cours  Saint-Pierre  et 
Saint-André  k Nantes  ; c’est  k sa 
muniCeence  et  k son  goût  éclairé 
pour  les  beaux-arts  que  la  commune 
deLoroux,  dans  ce  département,  doit 
la  statue  pédestre  de  Louis  XVI  qui 
décore  le  pjirvis  de  sa  nouvelle  église. 
Nommé  préfet  du  Doubs , il  ne 
parut  k Besançon  que  pour  s’y 
taire  regretter  j et  malgré  ses  in- 
stances pour  rester  dans  un  départe- 
ment où  il  se  trouvait  rapproché  de 
sa  fatnille,  il  fut,  en  janvier  1823, 
.envoyé  préfet  k Lyon  où  son  séjour 
a laissé  de  longs  et  honorables  sou- 
venirs. C’est  pendant  son  adminis- 
tration qu  ont  été  tracés  les  plans  , 
de  Pentrepôt  des  sels,  de  la  salle 
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de  spectacle  et  dn-  palais  de  justice , 
Irois  édifices  dignes  de  la  seconde 
ville  du  royaume.  Par  ses  <oins 
plusieurs  quais  furent  reconstruits  on 
élargis,  divers  quartiers  embellis, 
et  la  place  de  Bellecour  décorée  dé 
la  statue  équestre  de  Louis  XIV 
{V ojr.  Lemot  , au  Suppl.).  Le  roi 
le  nomma  maître  des  requêtes  en 
1819,  commandeur  de  la  Légion- 
d’Honneuren  1823 , et  conseiller- 
d’élat  en  1826.  Il  présida  plus  d’une 
fois  le  corps  électoral  de  la  Côte- 
d’Or,  berceau  de  sa  famille;  et 
Ik,  comme  dans  le  départemeut  dn 
Rhône,  il  ne  fut  jamais  rinstrument 
du  ministère  dans  les  circonstances 
orageuses  des  élections.  Aussi  donna- 
t-il  sur  ce  point  un  juste  démenti  k 
une  fausse  accnsaliob  du  Précur- 
seur de  I^on  eu  1828.  L’état  de 
sa  santé,  que  l’excès  du  travail  avait 
affaiblie,  lui.  fil  demander  sa  re- 
traite en  1829,  mais  il  ne  put 
l’obtenir.  Il  se  trouvait  donc  k Lyon 
au  moment  de  la  révolution  de  juil- 
let 1830  ; et  il  ne  quitta  l’hô'- 
tel  de  la  préfecture  qa’après  avoir 
pris  les  mesures  nécessaires  pour  as- 
surer la  tranquillité  publique.  Oc- 
cupé depuis  quelque  temps  du  projet 
de  donner  une  nouvelle  édition  des 
Lettres  de  son  père  iur  l’Italie , il 
alla  visiter  cette  patrie  des  arts  pour 
connaître  par  lui- même  les  change- 
ments qu’un  siècle  avait  apportés 
dans  les  bibliothèques  et  les  musées. 
Il  se  rendit  ensuite  k Paris  pour  y 
traiter  avec  un  libraire  de  la  réim- 
pression de  cet  ouvrage  ; mais  peu  de 
temps  après  son  arrivée  il  fut  atteint 
d’une  maladie  grave  k laquelle  if  suc- 
comba U 2 décembre  183:1  (3).  Le 

(3)  It  mourut  ) Chaîlïot  dei  soitet  dW 
aUciiAtûm  mentale  des  plu»  violeiite»»  à la- 
<piHle  reilrêrae  mobilité  de  ton  imagination, 
ses  distractions,  que  bien  des  gens  rrgardasent 
comme  tiiuulécs.  et  la  bru^quciic  rie  scs  mou. 
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fils  du  comle  île  Brosses  se  propose 
lie  puLKer  l’éililioii  îles  Lettres  sur 
r Italie,  préparée  par  son  père,  el 
d’y  réunir  quelques-unes  de  ctUes 
qu'il  eu  avait  rei;ues  pendant  son  sé- 
jour dans  celte  contrée.  Passhiuné 
pour  la  musique.  Brosses  était  mem- 
[ire  de  la  société  des  amis  des  arts. 
Il  ne  se  distinguait  pas  moins  par  sa 
bienfaisance,  el  ne  visitait  jamais  les 
iiospices  el  les  prisons  sans  y répan- 
dre ses  largesses.  A — t et  W—s. 

BROUARD  (Etiensï)  , né,  le 
29  août  1765,  h Vire,  y exerçait 
la  profession  d’avocat  lorsqu’il  s’en- 
rôla dans  un  des  premiers  batail- 
lons de  volontaires  nationaux  que 
fournit,  en  1791,  le  département  du 
Calvados.  11  y devint  bientôt  capi- 
taine , fit  les.çremièrcs  campagnes 
de  la  révolution  à l’armée  du  Nord  , 
fut  nommé  capitaine-adjoint  à l’élal- 
màjor,  puis  adjudant-général , chef 
de  bataillon  Ayant  osé  blâmer  , en 
1793,  les  violences  du  règne  de  la 
terreur  , il  fut  incarcéré  el  ne  recou- 
i'ra  la  liberté  qu’après  la  chute  de 
Robespierre,  par  l’intervention  des 
députés  de  son  département.  De  re- 
tour k l’armée  du  Nord,  il  y fut 
nommé  chef  de  brigade  eu  1795  , 
employé  l’ahnée  suivante  à l’armée 
des  côtes  de  Cherbourg,  puis  a celle 
d’Italie  où  il  sauva  par  sa 

fermeté  un  avocat  de  Milan  accusé 
faussement  d’espionnage.  Résigné 
pour  faire  partie  de  l’expédition  d E- 
gypte,  il  quitta  la  Corse  en  l798, 
resta  k Malle  comme  chef  d’état- 
major  de  la  division  Vaubois,  et  se 
distingua  dans  plusieurs  occasions 
contre  les  Anglais  et  conirp  les  habi- 

v«iin«nt8  seii^lairnt  annoncer  qu'il  avait  qacl- 
qiie»  prédisposition».  Malgré  rtteodiie,  la 
rai'ièlé  de  te»  coiiptitsaocet  et  la  vivacité  du 
ton  etprit , il  ne  pouvait  MUt*.‘iiir  loug -temps 
une  disentaion  fur  une  même  matière  et  pat- 
fait  ri-éqncinfneiit  d'un  fii}et*è  un  auirc.  A— v. 
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tanis  de  l'île  qui  s’étaient  révoltés. 
Blessé  d’im  coup  de  feu  qui  lui  fra- 
cassa la  mâchoire,  el  vivant  en  mau- 
vaise intelligence  avec  Vaubois,  il  se 
vil  obligé  de  retourner  en  France; 
mais  le  vaisseau  le  Guillaume-  Tell, 
sur  lequel  il  s^élail  embarqué,  ayant 
été  allai|ué  p^r  des  forces  supérieu  res, 
il  fut  eondûil  prisonnier  en  Angleterre, 
Bientôt  échangé,  il  eut  eu  1803  le 
commandement  de  l’Ile-Dieu.  Les 
promotions  qui  accompagnèrent  le 
courounement  de  Napoléon  lui  valu- 
rent le  grade  de  général  de,  brigade 
el  celui  d’officier  de  la  Légiourd’Hon- 
neur.  Il  fil  en  1805  el  1800  lei  cam- 
pagnes de  Prusse  et  de  Pologne,  fut 
atteint  d’un  bisca'ien  an  passage  du 
Bug,  et  perdit  un  œil  par  suile-de 
celle  blessure.  Revenu  alors  dans 
l’inlérieur,  il  fut  fait  baron  et  chargé 
du  commandemeul  de  la  Loire-Infé- 
rieure (l809).  Après  la  chute  de 
Napoléon  , Brouard  fut  nommé  par 
Louis  XVllIchevalierde  Saint-Louis 
et  maintenu  dans  son  commandement 
a Nantes.  H s’y  trouvait  en  mars 
l8l5,  et  se  montra  fort  dévoué  k 
Booajiarle  qui  le  fit  général  de  divi- 
si  m.  Le  departement  de  la  Loire- 
Inférieure  l’ayant  élu  membre  de  la 
chambre  des  représentants,  il. ne  s’.y 
fit  point  remarquer.  Alis  en  demi- 
solde  après  le  retour  de  Louis  XVIII, 
(mis  en  disponibilité  , il  ne  fut  con- 
firmé dans  le  grade  de  lieulcnant- 
général  qu’après  la  révolution  de  juil- 
let 1830.  Il  mourut  à Paris,  en  avril 
1833.  Cegéoéral avait  fait  imprimer, 
en  1802,  un  mémoire  de  sa  con- 
duite a Malte  oùiil  s'élail  trouvé  en 
opposition  avec  Vaubois.  M-^n  j. 

BROUAIJT  (Jk\n)  I en  latin. 

BrevotUis,  méducio  «t  diîmislç.^nr 
lequel  on  a peu  de  renseignements, 
vivâit  a l.i  fiu  du  XVI”  ou  au  com- 
menceaieiildu  XVII'  sièclc.  D’après 
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quelques  passages  de  son  livre  on 
vpit  qq^I  avait  vojagë  dans  les  Pajs-- 
Bas.  Il  joignait  à rexercice  de  la 
médecine  la  pratique  de  la  chimie,  et 
ou  lui  doit  un  assez  grand  nombre 
d'cipériences  intéressantes.  L’on  des 
premiers  il  reconnut  que  toutes  les 
substances  alimentaires  Cdutienuent 
uu  principe  alcoolique  , et  que  par 
conséquent  on  peut  en  extraire  de 
l’ean-de-vie.  Il  nous  apprend  lui- 
inème  qu’il  en  lira-  du  Fait  (p.  9 ). 
£n  faisant  dissoudretdu  sang*dragon 
d^ns  de  l'eau-de-vie,  il  obtint  un  très- 
excellent  vèrnis  ronge  cramoisi,  « du- 
« quel,  dit-il,  j'ai  usé  ttvec  le  pinceau 
« sur  l'argent  couché  en  feuilles  , à 
« faire  toutes  sortes  de  moresques,  et 
« antres  belles  choses  en  l’art  de  por- 
■ Iraiture , en  l’exercice  de  laquelle 
U quelquefois  je  prends  plaisir  ( pag. 
« 34).  n 11  avait  imaginé  pour  ses  ex- 
périences de  chimie  un  fourneau  d’é- 
pargne, qui  servait  en  même  temps 
aux  usages  domestiques  , et  de  plus 
échauffait  l’appartement.  On  peut 
ainsi  le' regarder  comme  le  véritable 
inventeur  des  fourneaux  économiques 
que  la  cherté  des  combustibles  a mul- 
tipliés depuis  quelques  années,  et  qui 
ne  diffèrent  du  sien  dont  nous  avons  le 
trait  avec  la  description  (p.  67),  que 
par'  de  légers  changements.  Etant 
mort  sans  avoir  publié  son  ouvrage  , 
Brouaut  serait  aujourd’hui  toiil-'a-fait 
incofinu,  si  son  manuscrit  ne  fût  tombé 
clans  les  mains  de  Jean  Balesdens 
(S^.  ce  nom,  t.  UI),  de  l’Académie 
française  , l’un  des  plus  zélés  biblio- 
philes de  sou  temps.  Ce  fut. lui  qui 
mit  au  jonr  l’ouvrage  de  Brouaut 
intitulé  . Traité  de  ï eau-de-vie  , 
ou  Anatomie  théorique  et  pratique 
du  <vin , divisé  en  trois  livres , Pa- 
ris, 1 64Ù,  in-4*,  (ig-,  rare  et  curieux. 
Bien  différent  de  la  plupart  des  au- 
tres médecins,  Brouaut  conseille  l’u- 


sée modéré  de  l’eau-de-vie , comme 
le  metlleur  de  tous  les  spécifiques. 
« J’ai  connu  , dll-il , on  homme  qiii , 
« pour  en  avoir  pris  tons  les  jours  , 
«.a  ve'cu  par  de  là  cent  ans,  sans  avoir 
a éprouvé  jamais  de  maladies  ni  d’in- 
« firniités  (p.  20).  » C’est  dans  le 
premier  livre  que  l’auteur  parle  des 
qualités  de  l’eau-de-vie.  Le  second 
indique  les  meilleurs  procédés  pour 
la  faire.  I^e  troisième  traite  des 
essences  et  de  la  manière  d’en  com- 
poser toute  sorte  d’excellentes  li- 
queurs. A la  suite  de  cet  ouvrage  est 
nn  Avis  de  timprimeur  Jacques 
de  Sanlecque , lequel  contient  l’éloge 
de  l’imprimerie  dont  l’excellence  et 
le  mérite  sont  prouvés  par  sept  lieux 
communs,  nombre  sur  lequel  on  peut 
consulter  le  traité  : De  mystica  nu- 
merorumsignificatione  {F.  Bokgo, 
tom.  V).  Cet  éloge , qu’on  ne  devait 
guère  s’attendre  à trouver  dans  un 
Trciité  de  t eau-de  vie , est  écrit 
d’un  sljle  presque  inintelligible. 
Plusieurs  passages  font  allusion  à la 
difficulté  que  Sanlecque  avait  alors 
avec  Ballatd  qui  s’attribuait  le  droit 
exclusif  de  publier  de  la  musique 
{V . J.  de  Sanlecque,  t.  XL).  Dans 
son  Traité  de  l'eau-de-vie  Brouaut 
cite  un  autre  ouvrage  de  sa  compo- 
sition qu’il  intitule,  p.  4,  l’Esprit 
du  monde,  et,  p.  36,  t Esprit  dfi 
vie.  On  ne  sait  si  c'est  le  mêm«f 
ue  le  suivautdont  Lenglet-Dufrcsnoy 
onne  le  titre  àsessoa Histoire  de  la 
philosophie  hermétique,  III,  1 20  : 
Abrégé  de  V astronomie  inférieure, 
expliquant  U système  des  pla- 
nètes et  autj^es  éonstellatioits  du 
ciel  hermétique , avec  un  essai 
de  t astronomie  naturelle  Paris 

1641,111-4''.  s * 

imOUËHIUS  (D.vxiel),  mi- 
nistre du  saint  Evangile  dans’  le 
17“'’  sièrle  , d'abord  à Helvort- 
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Sluys  eu  HuUamle  , puis  aux  Iiujcs 
urieulales  daus  les  pussessioni?  de  là 
côiupaguie  lioliaudaise , a traduit  en 
malais  la  Genèse  et  le  Nouveau-Tes- 
tament. Celte  traduction  fut  impri- 
mée avec  \i  version  bollaudaise  en 
on  vol.  in-4“,  Amsterdam,  1662. 
Le  Nouveau  Teslameul  malais,  tra- 
duit par  le  même , parut  en  1668, 
in-8”;  il  est  également  accompagné 
du  texte  hollandais.  Ces  deux  ouvra- 
ges ont  été  publiés  par  ordre  et  aux 
frais  des  chefs  de  la  compagnie  des 
Ipdes,  qui  n’-ont  rendu  k la  religion  et 
aux  lettres,  qu’un  service  incomplet , 
en  se  bornant  à faire  imprimer  la  pro- 
nonciation do  texte  malais  en  lettres 
romaines.  Il  est  k regretter  qu’ils 
«aient  pas  fait  la  dépense  de  types 
malais; car,  malgré  les  raisounemenls 
les  plus  spécieux  et  les  procédés  les 
plus  habiles,  on  ne  parviendra  jamais 
k représente/ avec  les  caractères  eu- 
ropéens la  valeur  de  ceux  des  lan- 
gues orientales  ni  la  jironunciation  de 
ces  langues.  On  a imprimé  plusieurs 
Iraductioos  malaises  du  Nouveau- 
Testament.  La  meilleure  est  celle  qui 
parpt  k Batavia  eu  17.58,  avec  les 
caractères  malais  , faisant  suite  k la 
traduction  malaise  de  l'Ancien-Tes- 
Ument  publiée  ddus  la  même  ville 
en  4 vol.  in-8“.  L — s. 

BROÜGIITON  (Goillaumk- 
Aubekt),  navigateur  anglais,  né  en 
1763,  s’embacqua dès  1774,  fut  fait 
prisonnier  en  1776  dans  la  guerre 
contre  les  Américains;  mais,  bientôt 
rendu  k la  liberté,  il  passa  dans  l’o- 
céan Atlantique,  puis  dans  la  mer  des 
Indes  surlescadre  de  l’amiral  Ifùghes. 
De  retour  en  Angleterre  en  1784  , 
après  la  paix , il  servit  constamment 
et  avec . assez  de  distinction  pour 
qu’en  1790  on  lui  confiât  le  commaii- 
deftienl  du  Chutant,  brick  de  guerre 
qui  accosnpagoa  la  Découverte  dont 
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Vancouver  était  le.è^pilaine  {Voy, 
ce  nom,  tom.  XLYII).  Il  pritÿartaiix 
travaux -de  l’expédition  inémorablb 
kla  côte  nord-onest  d’Amérique, 
qui  fit  connaître  la  véritable  forme 
de  celte. portion  du  Nouveau-Monde. 
Sou  navire  marchait  fort  mal , et  il 
resta  plnsieurs  fois  en  arrière.  Le 
23  novembre  1791,  ayiint  été  séparé 
de  Vancouver  par  un  ouragan  , 
Brougbton  découvrit  les  îles  Knight, 
rochers  déserts  situés  par  48®  15’ 
de  lat.  S.  , et  lf66°  44’ de  longit.  E. 
dé  Greenwich;  le  29,  les  Deux-Soeurs, 
pois  l’île  Chatam(43®  48*  S. , 183“ 
2’  £.),  habitées  par  des  sauvages  fa- 
rouches et  perfides.  On  fut  obligé  de 
faire  feu  sur  eux  pour  repousser  leur 
attaque  non  provoquée.  Le  30  dé- 
cembre il  rejoignit  Vancouver  k 
Tahiti.  Quand  ensuite  on  explora 
la  partie  de  la  côte  nord  - ouest , 
Brougbton  contribua  d’une  manière 
remarquable  à toutes  les  opérations, 
et  Vancouver  nomma  Archipel 
Broughton  les  îles  situées  entre  le 
continent  et  I»  grande  île  deQuadra. 
Au  mois  d'oct.  1792,  notre  naviga- 
teur remonta  le  fleuve  Colombia  de- 
puis son  embouchure  jiisqu’k  une  dis- 
tance de  125  milles.  Un  an  pins  tard 
il  revint  en  Angleterre , et  il  y recul 
i ordre  de  prendre  le  commandement 
de  la  Providence,  corvette  de  seize, 
canons,  et  de  115  hommes  d’équi- 
page. Le  15  février  1 7 95,  il  appareil- 
la de  Plymoulh  avec  une  flotte  nom- 
breuse dont  les  vaisseaux  se  séparèrent 
successivement.  Après  avoir  touché  k 
Kio-Japeiro  , il  fit  rpute  k PEst,  eut 
connaissance  d'e  la  côte  méridionale 
de  la  Terre-Van-Diemen,  relâcha  au 
port  Stephens  sur  la  côte  orientale 
de  la  Nouvelle-Hollande  , puis  k 
Sydney,  k.Tahiti  et  k Uvaïhi,k  Mowi 
et  Üuahaou  dans  l’Archipel  des  Sand- 
wich. Le  15  mars  1/96,  il  jeta 
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i'aiicM:  ilaus  lu' rade  de  Nuiilka.  Un 
chef  du  pays  lui  appurla  des  ld.tres 
(|ui  lui  apprirent  le  départ  'de  Van- 
eourtr  pour  rclouruer  en  Europe , 
et  la  remise  du  territoire  de  Noolka. 
Bronghlon  partit  le  2i  mai  , et 
allant  au  Sud  , reconnut  la  côte 
jusqu’à  Moulerey,  Ses  instructions 
lui, laissaient  le>cboix  de  la  roule 
qu’il  devait  prendre  ensuite.  « l)é- 
« siranl , dit-il  , employer  la  cor- 
II  vette  du  roi  que  je  commandais  , 
U de  la  manière  la  plus  avantageuse 
« et  la  plus  propre  à contribuer 
K aux  progrès  de  la  géographie  et  de 
«'  la  navigation  je  aemamlai  à mes 
U olUciers  leur  avis  par  écrit  sur  ce 
« que  nous  pouvions  faire  déplus 
U utile.  Je  vis  avec  plaisir  a]ue 
U leurs  opinions  s'accordaient  avec  la 
<(  mienne  qui  était  de  visiter  l’ile  de 
« Seghaiieu,  située  par  les  52”  de 
« latitude  boréale,  h Tfolrée  de  la 
« mer  d'Okhutsk.  Mon  iolcnlion 
« était  aussi  d’achever  la  rcconnais- 
« sance  des  îles  voisines,  c’est-à-dire 
«.  des  Kouriles, de  lésoetdu  Japon  , 
« que  CcuL  n’avait  pu  terininer  dans 
U .son  dernier  voyage.  » En  consé- 
quence il  revint  aux  îles  Sandwich  , 
où  deux  de  ses  soldats  de  marine  furent 
tués  par  les  indigènes  d'Ooahapu  j 
il  tira  une  vengeance  signalée  de  ce 
meurtre.  Le  6 septembre  il  eut  cou- 
qaissauce  de  la  cète  de  Siphon,  île 
du  Japon,  par  .39°  55’ de  lal.,  et  fit 
roule  au  Mord.  Quelques  jours  après 
des  pêcheurs  avec  lesquels  il  commu- 
niqua lui  dirent  qu’ils  élaie'nl  de  Pile 
d'Insu  (léso)j  il  rccounnt  la  haie  des 
V olcans,  et  mouilla  dans  le  port  d’Ën- 
dermo.  Les  officiers  japonaiss’uppo- 
saieut  autant  qu’ils  le  pouvaient  à 
Ci;  qu’il  eût  des  rapports  avec  les  in- 
digènes. Cependant  ils  çommuniquù- 
rent  arec  lui  par  l’entremisç  d’uu 
de  scs  matelots  qui  était  russe,  cl 
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lui  montièreut  une  mappemonde  et 
diverses  cartes.  Continuant  à navi- 
guer au  Nord,  Brougbton  ne  perdait 
pas  la  terre  de  vue,  malgré  les  dan- 
gers que  le  mauvais  temps  lui  faisait 
courir.  11  passa,  le  12  oct.,  par 
un  détroit  qu’il  prit  pour  celui  de 
Yries , mais  qui  est  le  canal  du  Pic, 
et  navigua  dans  la  mer  d’Okhutsk  . 
'en  longeant  les  Kouriles  à l'Ouest 
jusqu’au  nord  de  Macikan  (Ketoy)  ; 
et  contrarié  par  le  gros  temps  il  re- 
vint dans  le  grand  Océan  par  un  dé- 
troit qui  est  le  canal  de  la  Bouss(\Je. 
Le  18  oct.,  pendant  un  violent  coup 
devent,  il  tombasnr  le  pont  de  la  cor- 
vette et  se  cassa  le  bras  droit  au-des- 
sus du  coude.  Indépendamment  de  ce 
cruel  accident,  l’hiver  s’approchait , il 
fallait  songer  à quitter  ces  parages 
orageux  ; le  temps  ne  permit  pas  de 
reconnaître  les  côtes  orientales  des 
Kouriles  que  l’ou  jivail  explorées  au 
côté  opposé.  Od  longea  la  côte  du 
Japon  depuis  le  cap  voisiu  de  ledo  , 
on  aperçut  les  îles  Lieou-Kieou 
Mad)icosema  et  Formose  : la-  12  déc. 
on  inouilladevant  Macao.  Broughtou 
à peiue  guéri  acheta  une  go’élctle  pour 
le  seconder  dans  ses  opérations,  et  le 
10  avril  1707  il  leva  l’ancre  avec 
ses  deux  bâtiments.  Arrivé  aux  îles 
Madjicosema  il  y envoya  des  canots 
quifurent  bien  accueillis  par  les  habi- 
tants Le  17,  la  corvette  toucha  pen- 
dant la  nuit  sur  dés  brisants  au  nord 
de  l’ile  Typiosan  , et  y périt  saus 
que  personne  perdit  la  vie.  Tout  le 
monde  fut  accueilli  à bord  de  la 
goélette.  Les  insulaires  fournirent 
aux  naufragés  des  vivres  et  de  l’eau, 
et  ceux-ci,  ayant  retiré  tout  ce  qu'ils 
purent  de  leur  vaisseau,  s*en  éloigoc- 
lent  le  25  , et  entrèrent  le  4 juin 
dans  le  fleuve  de  Canlou.  Broughtou 
serendilaussitôt  au  coraploir  anglais, 
afin  de  se  procurer  des  vivres  et  des 
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munilioDi  pour  conûnuer  son  voyage; 
et  dès  te'  26  juin  il  se  remit  en  roule, 
a iious  n’osions  pas  nous  flatter  de 
K réussir,  dit-il  ; car  la  .saison  était 
a déjà  très-avancée,  et  notre  bâtiment 
« était  peu  propre  a une  pareille  er- 
K péditiun  : cependant  nous  espérions 
a .pouvoir  reconnaître  une  partie  des 
« côtes  deTarlarieetdeCorée.  Mal- 
« gré  le  peu  de  moyens  qui  me  xe4-‘ 
a talent , je  voulais  explorer  quelque 
a partie  inconnue  du  globe  et  contri- 
et  buer  aux  progrès  de  la  géographie 
a ei  des  sciences.  Tous  les  officiers 
U et  l’équipage  étaient  dans  les  mêmes 
« dispositions  et  prêts  à remplir  leur 
K devoir.  » 11  fallait  en  effet  un  vé- 
ritable dévouement  pour  s'aventu- 
rer dans  un  petit  navire  à ' travers 
des  mers  brumeuses,  renommées  par 
leurs  tempêtes , et  des  parages  que 
l’on  ne  connaissait  pas.  Le  10  juillet 
Brougbton  mouilla  Rêvant  Napachan, 
ville  de  là  grande  Lieou-Kieou.  On 
lui  permit  de  faire  de  l’eau  , mais  ou 
loi  refusa  de  pénétrer  dans  l’inté- 
rieur. Après  avoir  longé  les  côtes  du 
sud  et  de  l’est  du  Japon,  il  entra  pour 
la  seconde  fois  dans  le  port  d’Ender- 
mo,  et  fut , comme  l'année  précé- 
dente, surveillé  par  lesolEciers  japo- 
nais. Le  21,  il  s’engagea  dans  le  dé- 
troit de  Sangaar  en  faisant  roule  à 
l’ouest , et  constata  qu’il  n’était  pas 
aussi  large  qu’on  le  représentait  sur 
les  cartes.  Quand  9 l’eut  franchi  il 
s’avança  vers  le  Nord  , ayant  à l’Est 
Icso  et  Tchoka  ou  Taraka'i  , qu'il 
nomme  Segfaalien  , et  qu'il  côtoya  , 
guidé  par  une  carte  que  les  Japonais 
venaient  de  lui  donner. .Le  12  sept, 
il  aperçut  la  terre  dans  l'Ouest , ce 
qui  le  surprit  beauconp;car  il  ne  pou- 
vait avoir  nulle  connaissance  des  dé- 
couvertes dé  La  Pérouse,  et  lescartes 
de  Coâk  qu'il  consultait  ajoutaient  à 
tes  incertitudes , surtout  pour  ce  qui 


concerne  le  voyage  de  Vries  dans  ce^ 
parages  Vkies,  tom.  XLIX). 

Cependant  ses  doutes  se  dissipèrent 
graduellement  : l’aspect  des  terres 
qui  s’abaissaient,  et  le  brassîage  qui 
avait  diminuéà  mesure  qu’il  faisait  des 
progrès  dans  le  Nord  , l'amenèrent  'a 
soupçonner  qu'il  était  dans  un  golfe, 
et  qu’il  ne  pourrait*  gagner  la  haute 
mer  sans  être  obligé  de  fairfe  roule 
au  Sud.  Enfin  le  14  il  pkrvint  'a  un 
çudroit  où  ^es  terres,  des  deux  côtés, 
étaient  tellement  rapprochées  que 
l’on  n’apercevait  la  mer,  au  nprd,  qu’à 
travers  une  ouverture  formée  par  deux 
pointes  fort  basses.  Le  16,  on  ne 
trouva  plus  que  ^eux  brasses  d’eaU)  et 
l’aspect  des  lieux  convainquit  pleine- 
ment Brougbton  qu’en  continuant  a 
naviguer  au  Nord  , il  ne  parviendrait 

fias  à un  passage  qui  le  conduirait  k 
a mer  ; car  ’on  ne  voyait  de  ce  côté 
ue  des  bancs  de  sable  dont  les  uns 
taient  k sec  f etd’autres  sur  lesquels 
la  mer  était  clapoteuse,  et  qui  s’éten- 
daient aune  grandedislance.  Rrougb- 
ton  supposa  qu’il  était  dans  le  fond 
d’un  golfe  qu’il  nomme  golfe  de 
Tarlarie.  Comme  il  n’avait  pas  ren- 
contré d’habitants. et  qu’il  n’espérait 
pas  eu  trouver  qui  pussent  lui  don- 
ner .des  renseignements  sur  le  pays  , 
comme  d’ailleurs  l’équinoxe  appro- 
chait , il  vira  de  bord , fit  route  au 
Sud,  longea  les  côtes  orientales  de 
Tartarie  et  de  Corée,  et  , .le  14  oct., 
mouilla  dans  le  port  de  Tchosan.  S’é- 
tant dégagédesiles  qui  bordent  laCt>- 
rée  , il  termina  son  périlleux  voj^ge 
le  27  nov.  k Macao.  Au  mois  de  mars 
1798,  il  se  'rendit  k Madras  , puis  k 
Trinkemale  dans  l’ile  de  Ceylan  , où 
il  apprif  sa  nomination  au  grade  de 
capitaine  de  vaisseau.  Comme  il  ne 
ramenait  pas  le  bâtiment  qui  lui  avait 
été  confié  , il  subit  tiu  procès  devant 
on  conseil  de  guerre,  et  fut  acquitté 
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Je  la  maijicri-  la  plus  LouoraLle.  Un 
i'nure’donc  ipitls  niolifs  purent 
décider  les  coiiimaDdanIs  des  furces 
Darales-daus  Tlnde  h lui  refuser  la 
permission  de  revenir  eu  Europe  sur 
un  bâlimenlde  l'élat.  Obligé  de  s’em- 
barijaer  a ses  frais  sur  un  navire  amé- 
ricain allant  au  Cap,  puis  snr  un 
hàtiinenl  de  la  compagnie  des  Indes, 
il  absorba  toute  sa  solde  de  quatre 
ans  employés  si  utilement  anx  pro- 
grès de  la  géographie,-  et  ne  püt 
obtenir  d'être  remboursé  par  l’anri- 
rauté  ; on  le  laissa  mêitae  sans  emploi 
jusqn'én.  1801.  Alors  il  obtint  le 
commandement  du  Batavia,  xaÂsstan 
de  cinquante-quatre  canons,  et- h la 
paix  celui  de  la  frégate  la  Pénélope, 
qui  fut  expédiée  dans  la  Méditerra- 
née et,  b la  reprise  des  hostilités, 
croisa  sur  les  côtes  de  Hollande , 
dans  la  mer  du  Nord  cl  dans  la  Man- 
che. 11  passa  ensuite  sur  un  vaisseau 
de  soixanfc-quatorie,  prit  part  en 
1809  à l’affaire  de  la  rade  des  Bas- 
ques,"à  la  prise  de  Walcbcreu  , a 
celle  de  l'île  de  France,  a celle  de 
Batavia,  et,  comme  le  plnsandencapi- 
laine,  il  comjnauda  momeutanémeot 
l’escadre.  Revenu  en  Angleterre,  il 
fut  nommé  en  1815  colonel  des  sol- 
dats de  marine,  et  continua  de  servir 
sur  divers  Vaisseaux^  Il  alla  ensuite 
s’établir  aVec  sa  famille  a Florence, 
où  il  mourut  subitement  le  12  mars 
1822.  On  a de  lui  î ./''qy/ige  o/”  dis- 
coverjr  to  tke  nortii  Pacific  océan, 
Londres,  1804,  in-4”,  avec  cartes  et 
figures  ; traduit  en  allemaui  par 
Ebrrnaun-Weimar  , 1805  , cartes  et 
iigqres.  La  traduction  française  par 
l’auteur  de  cet  article  est  intitulée  : 
y ojragcS  de  découvertes  dans, la 
partie  septentrionale  de  l'océan 
P acijique pendant  les  années  1795 
à 1798,  Parb,'  1807,  2 vol.  iu-8", 
caries  et  fig,  BVouglilun  a conlri- 
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hué  aoi  progrès  dé  la  géograpbif 
eb  coustalanlla  largeur  véfîrable  du 
détroit  de  Sangaàr,  cl  en  rccouuais- 
sant  avec  spin  la  manche  de  Tarlar.iè 
découverte  précédemment  par  La  Pé- 
rousejil  s’y  est  avancéa  quinze  milles 
plus  au  nord  que  ce  navigateur,  dont 
il  ignorait  les  travaux.  Leurs  opinions 
diffèrent  sur  un  point  imporlant,  car 
Broughlon  regarde  cemme  un  golfe 
ce  que  La  Pérouse  .appelle  une  man- 
che. Cette  deruière  opinion  paraît 
être,  d'après  l’exploration  deM.  l’ami- 
ral Krusenstêro,)a  plus  conforme  a la 
vérité.  Les  travaux  de  Broughlon 
saut  le  complément  de  ceux  de  La 
Pérouse,  cl  servent,  conjointement 
avec  ceux  de  M.  de  Krusroslcrn,  à 
expliquer  la  navigation  de  Vries,  qui 
le' premier  se  hasarda  dans  ces  para 
ges.  Le  gouvernement  britannique  , 
qui  ordinairement  fait  publier  à ses 
frais  les  relations  dés  voyages  de  dé- 
couvertes exécutés  d'après  scs  ordres, 
n’en  usa  pas  de  même  envers  Rrough- 
ton;  ce  dont  on  a lieu  d’êlrb  sur- 
pris quand  on  réfléchit  a la  coura- 
geuse persévérance  de  Ce  marin.  Son 
livre  rempli  de  détails  nautiques 
n’est  pas  d’une  lecture  agréable  , 
quoiqu  il  ail  vu  beaucoup  'de  lieux 
Jonl,avaut  lui,  aucun  Européen  n’a- 
vait parlé.  Les  obslaclesqu'il.a  rcn-* 
contrés  pour  s’avancer  dans  l’inté- 
rieur des  pays  où  il  aborda  sont  cause 
qu’il  u’a  pu  en  donner  la  description, 
ni  répandre  dans  son  journal  une 
variété  qni  aurait  ajoulé>%u  mérite 
do  livre,  d’ailleurs  d’un  grand  inté"- 
rèt  pour  la  géographie,  et  qui  çou- 
lientdesdélails  curieux  sur  lesmœurs 
des  peuples.  Le  traducteur  Trauçais 
y a joint  un  voyage  a léso  fait 
en  1792  par  Laxmann  , officier 
russe  (1).  — s. 

(f)  TiimcUv  (|ue  Guill.-nobrrt  Br«>ugbton 
g«ait<Uny  Tut^âu  l’iicUiqur,  et  lédigcsit  i«reU* 
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BilOljâSIElR  (Jeak-Baftistk), 
général  français,  naquit  à Ville-sur^ 
Saulx  près  Bar^sur-Ornain,  le  lOmai 
17C6.  Destiné  à l’état  ecclésiastique 
il  achera  ses  études  an  séminaire  de 
Toul  ; mais,  ayant  embrassé'arec  ar- 
deur la  cause  de  la  révolution,  il  s’en- 
rôla vers  la  fin  de  1791  dans  le 
troisième  bataillon  des  volontaires 
nationaux  du^département  de  la  Meu- 
se, et  y fut  nommé  capilitine.  Il  fit 
en  cette  qualité  les  premières  campa- 
gnes aux  armées  du  Nord,  sous  La- 
fayette,  Dumouriez  et  Bénruonville  j 
fut  blessé  grièvement  au  combat  de 
Wavres  (1794)  ; devint  chef  de  ba- 
taillon et  se  distingua  encore  en  1 797, 
à l’armée  de  Sambre-et-Meuse  par  la 
défense  d’un  poste  important  où  il  fut 
atteint  d’une  balle  au  front.  Etant 
passé  pende  temps  après  k l’armée 
d'Italie,  il  donna  de  nouvelles  preu- 
ves de  valeur  k Stepitza  et  k l'assaut 
du  fort  de  la  Cbiusa  près  de  Tarvis.  Il 

pénéjra  le  premier  et  saisit  de  sa 
nain  le  général  ennemi  qu’il  fit  pri- 
' sonnier.  Devenu  chef  de  brigade 
il  fut  employé  sous  Duhesme  k l’ar- 
mée de  Naples  où  il  mit  eu  fuite  avec 
un  faible  corps  une  colonne  tout  en- 
tière de  troupes  napolitéines.  Chargé 
de  diriger  une  expédition  dans  les 
Appennins  il  s’empara  deBenevente; 
et  sç  voyant  environné  d’une  troupe 
nopibreuse  de  paysans  insurgés  il  les 
attira  dans  une  embuscade  et  en  fil 
un  grand  carnage  sur  les  lieux  même* 
où  les  SaiMlteÿ  avaient  autrefois  fait 
passer  lei  Romains  sous  le  joug  des 
Fourches-Caudines.  Le 'grade  de  gé- 
néral de  brigade  fut  le  prix  de  cet 


lion,  uD^antre  Bronghton  (^Thomas  Z^ver) TO>ya> 
geait  datu  l’inda  et  décrivait  le  caractère,  les 
inœors , les  çoatumes  des  Mahrattes , dans  de» 
ieftrtâ  qoi-,  iitfpriiÿées  à Londres  en  i8i3»  iM*> 
h^.,ont  été  iradoites  par  Breton,  sons  ce  titre  i 
Afarvuts,  Paris,  1816,  a vol.  in*i8  , fig. 
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exploit  j ei  Broussier  concourut  eu 
cette  qualité  k la  conquête  de  Na- 
ples sous  les  ordres  de  Cbampionnet 
qui  avait  en  lui  la  plus  entière  con- 
fiance. Le  général  Excelmans  était 
alors  son  aide-de-camp.  Il  battit 
plusieurs  fois  l’armée  de  Ruffo  , et 
soumit  toute  la  Fouille  insurgée. 
Chargé  de  réduire  Trani  et  An- 
dria  qui  s’étaient  soulevéescontre  les 
Français , il  s’empara  de  cette  der- 
nière ville  le  21  mars  1799,  k la 
suite  d’un  assaut  meurtrier  et  dans 
lequel  il  fut  obligé  de  combattre  de 
rue  en  rue  les  habitants  qni  s’étaient 
barricadés,  et  qui  se  défendaient  dans 
leurs  maisons  avec  le  plus''  grand 
acharnement.  Ce  courageux  dévone- 
ment  leur  coûta  cher  j six  mille  de 
ces  malheureux  furent  impitoyable- 
ment passés  au  fil  de  l’épée,  et  tonte 
la  ville  devint  la  proie  des  flammes. 
La  place  de  Trani , où  beaucoup  de 
marins  et  de  soldats  napolitains  s’é- 
taient réfugiés  , fit  une  plus  longue 
résistance  : mais  soumise  k la  fin  par 
la  vigueur  des  attaques  que  dirigea 
Broussier,  elle  subit  le  même  sort  , 
et  comme  dans  Andria'tout  y fat  pas- 
sé an  fil  de  l’épée,  tout  y fut  réduit 
en  cendres  ! C’est  dans  l’ouvrage  de 
M.  Botta  qu’il  faut  lire  le  récit  de 
ces  affreux  massacres,  k Les  cendres 
« de  ces  malheureuses  cités,  dit  cet 
« historien  , déposeront  anxyenx  de 
U la  postérité,  et  du  courage  deslta- 
« liens  et  de  l'oubli  de-  toute  hu- 
u manité  dans  ces  guerres  cruel- 
« les....  » Céglie  et  Carbonara  qni 
essayèrent  aussi  de  faire  qlielque  ré- 
sistance furent  traitées  avec  la  même 
barbarie  ! Ce  n'est  pas  pour  d’aussi 
impitoyables  rigueurs  que  Broussier 
se  trouva  ensuite  compromu  et  pour- 
suivi par  ordre  du  Directoire  exécu- 
tif. Dans  ces  terribles  expéditions  il 
n’avait  fait  sans  doute  que  suivre  les 
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ordres  du  général  en  chef.  C est  pour 
criae  de  concussion  qu’il  fut  traduit 
devant  un  conseil  de  guerre  avec  ce 
même  général  en  chef  Championiiet, 
Bonamj  et  le  conventionnel  Bassal 
( Vay.  ces  noms , au  Supp.)  Mais  la 
chuté  du  gouveruement  directorial 
rendit  ces  généraux  à la  liberté , et 
Bcoussier  fut  employé  aussitôt  après 
le  18  brumaire.  Il  suivit  le  premier 
copsul  dans  sa  brillante  campagpe  de 
Klarengo,  et  s’y  fit  remarquer  no- 
tamment au  passage  de  l’Adda  par 
une  brillante  charge  de  cavalerie. 
Ayant  continué  de  servir  avec  bea^i- 
conp  de  distinction  en  Italie  , il  fut 
nommé  général  de  division  en  février 
1804  , et  quelques  mois  après  com- 
mandant de  la  Légiou-d’llonneur. 
La  confiance  de,  l’empereur  l’appela 
en  1807  a Paris,  dont  il  eut  pendant 
deux  ans  lecommandement.Ën  1809, 
il  retouroct  en  Lombardie  et  y com- 
manda sous  les  ordres  du  vice-roi  une 
division'dan's  la  campagne  que  termi- 
na la  paix  de  Vienne.  Après  avoir  dé- 
ployé autant  de  valeur  que  d’habileté 
dans  cette  longue  marche. des  rives 
de  l’Adige  à celles  du  Danube, Brous- 
sier  eut  beaucoup  de  parta  la  victoire 
de  \Vagram.  Il  fit  encore,  en  1812, 
la  campagne  de  Russie  sous  les  or- 
dres du  prince  Rugèue  , et  se  distin- 
gua particulièrement  au  combat  d’Os- 
■rowuo  et  de  Mohilow , puis  aux 
batailles  de  la  Moskowa  et  de  Malo- 
jaroslawitz.  Dans  la  désastreuse  re- 
traite qui  tcrminacette  funeste  expé- 
dition \ sa  division  fut  une  de  celles 
qui  se  maintinrent  les  dernières  ; et 
elle  soutint  encoi'e  avec  beaucoup  de 
force  le  chocdel’arméçrussekKras- 
noy.  Broussier  fit  avec  non  moins 
de  distinction  la  campagne  de  Saxe 
en  1813,  et  il  fat  nommé  aussitôt 
après  Gommandaqt  supérieur  de  la 
ville  de  Strasbourg  èl  du  fort  de 
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Kehl.  C’est  dans  cet  emploi  que  le 
trouva  la  restauration,  eô  I8l4. 
S’étant  soumis  an  nouveau  gouver- 
nement, il  fut  nommé  chevalier  de 
St-Louis  et  commandant  du  dépar- 
tement de  la  Meusëj  mais  il  ne  jouit 
pas  long-temps  de  ces  avantages  , 
étant  mort  sonitement  le  1*3  déc. 
1814,  à Bar-le-Duc , d’  une  attaque 
d'apoplexie.  Si — n j. 

BROWN  (Gkobgïs,  comte  de), 
général  russe  , avait  reçu  le  jour  le 
15  juin  1698  et  fait  ses  études  à 
Limerick  en  Irlande.  Ne  trouvant 
probablement  aucun  emploi  dans  sa 
patrie  , parce  qu’il  professait  le  ca- 
tholicisme, il  la  quitta  de  bonne 
heure  , et  servit  d’abord  dans  les  ar- 
mées autrichiennes,  puis  dans  1rs 
troupes  de  l’électeur  palatin  , qu’il 
quitta  an  bout  de  cinq  ans  pour  en- 
trer dans  l’armée  russe  ,*  où  il  fut 
admis  avec  le  grade  de  lieutenant.. 
Il  avait  alors  trente-deux  ans.  II  en 
passa  encore  autant  dans  le  service 
actifj  et  traversa  successivement  tous 
les  grades.  Peu  de  temps  après  son 
arrivée  en  Russie , il  avait  en  le 
bonheur  d’étouffer  no  commencement 
d’émeute  : ce  fut  l’origine  de  sa  for- 
tune. Il  prit  ensuite  part  aux  cam- 

mdu  maréchal  Munich  contre 
iomans  en  1737  et  1738  , et 
s’y  distingua  par  plusieurs  faits  d’ar- 
mes; mais,  ayant  ensuite  été  détaché 
en  Hongrie  avec  un  corps  de  troupes, 
il  fut  fait  prisonnier  à Krozka  et  ré- 
duit a l’esclavage.  Ayant  été  vendu 
successivement  h quatre  maîtres  diffé- 
rents , il  Rit  exposé  deux  jours 
de  suite  sur  la  place  où  Ton  ven- 
dait les  esclaves , attaché  dos  à 
dos  et  presque  entièrement  nu  avec 
un  autré  prisondier.  II  e'tait  alors  co- 
lonel^ mais  il  se  disait  capitaine 
pour  que  sa  rançon  coûtât  mpius. 
Enfin , l’ambassadeur  français  à Con- 
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sUnlinople^,  aaijael  il  eut  le  bon- 
heur défaire  connaître  sa  position,  le 
racheta  moyennant  trois  cents  duc^l  s. 
Mais  bieot&t  le  vendear  instruit  delà 
fraude  re'clama  très-virement,  et  me- 
naça d’employer  la  force  afîn  de  ra- 
voir son  captif  : il  fallut  que  l’am- 
bassadeur fit  intervenir  le  grand-’ 
viiir  pour  imposer  silence  au  musul- 
man. De  Constantinople,  Brown  se 
rendit  a St-Pétersbourg.  Ayant  eu 
l’adresse  de  découvrir  un  plan  secret 
que  combinait  le  divan , l’avis  qu’il 
eu  donna  lui  valut  l’épaulette  de  gé- 
néral-major. Il  fut  aussi  prisonnier 
des  Prussiens , pendant  la  guerre  de 
septaru;-  mais  son  intrépidité  et  sa 
présence. d’esprit  le  sauvèrent.  Mal- 
heureusement les  blessures  dont  il  fut 
converten  cetleoccasion  le  mirent  hors 
d’état  de  reparaître  à l’armée.  Pierre 
111  le  nonùma  cependant  feld-maré- 
chhlj  et,  qoandla  guerre  contre  le  Da- 
nemark lut  déclarée,  il  lui  conBa  le 
commandement  en  second  de  l'armée 
russe  qu’il  devait  diriger  en  personne. 
Brown  osa  dire  à l’autocrate  que  cette 
guerre  était  aussi  impolitique  qu’in- 
juste. Pierre  furieux  lui  commanda 
de  quitter  son  service  et  l’empire. 
Le  feld-maréchal  allait  ubéirlorsque 
l’empereur  revenant  à de  meilleurs 
sentiments  le  confirma  dans  sesdigni- 
téset,pour  achever  de  lui  faire  oublier 
sa  colère,  le  fît  gouverneur  de  la  Li- 
vonie, L’avènement  de  Catherine  11 
au  trône  ne  changea  rien  à la  des- 
linée  de  Brown.  Déjà  très-vieux,  il 
offrait  un  jour  sa  démission  à l’impé- 
ratrice : <r  M.  le  co.mte, lui  répondit- 
elle,  rien'  ne  peut  noos  séparer  que 
la  mort.»  Cetévènemeuta]ue  Browo 
voyait  saiis  effroi  et  dout  la  pensée 
l’affligeait  si  peu  que,  depuis  vin^fl 
ans , il  avait  fait  faire  sa  bière^’il 
visitait  de  tcmpsàautrc,et  qu'il  avait 
d’avance  rédigé  sou  testament  qii’ou 
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lui -relisait  tous  les  ans;  cet  évéue- 
ment  se  fit  long-temps  attendre  : il 
n’eut  lien  que  le  fS  sept.-  1792. 
Brown  était  alors  dans  sa  quatre- 
vingt-quinzième  année  J . et  il  y en 
avait  trente  <]u’il  gouvernait  la  Li- 
vonie. Joseph  II  lui  avait  conféré  le 
litre  de  comte  de  l’empire.  P — or.' 

BRO  W IV (GqiiLsoME  - Lau- 
best)  naquit  le.  7 janvier  1755  , h 
Utrecht , où  il  devint  pasteur  et  di- 
recteur de  la  communauté  auglicane. 
Le  14 'février  1788  , il  remplaça 
à l’oniversité , en  qualité  de  profes- 
seûr.d’histoireecclésiast.iqueetdephi- 
losophie  morale  , Isbrand  Van  Ha- 
melsv’eld,  qui  s’éfait  jeté  d^ns  le  parti 
patriotique.  Il  réunit  à sa  chaire , le 
29  mars  1790,  l'enseignement  du 
droit  naturel.  S’il  n’attira  pas  un 
grand  nombre  d’audheiirs,  ce  fut  par 
des  motift  étrangers  à sud  mérite  , 
problabbmeotàcanse  de  son  origine 
anglaise,  et  parce  qu’il  remplaçait 
un  homme  populaire.  Soit  dégoût  , 
soit  raison  politique,  il  quitta  la 
Hollande  à la  fin  de  1794V?I  se  re- 
tira eu  Ecosse.  Toutefois  sa  xhairs 
ne  fut  déclarée  vacante  que  le  29  mars 
1790..  Revenu  dans  lepaysde.ses 
pères  , il  enseigna  la  théologie  pen- 
dant plusienrs  années  k Aber- 
deen. ün  connaît  de  lui  : I.  Oralio 
de  religionis et philosophice  socié- 
tale et  concordia  maxime  salu- 
fart,  Utrecht , 1788,  trad-.  en  bol- 
landais^  ibid.,  meme  année.lI.Om- 
Jio  de  imaginatione  ,'  in  vitæ  in- 
stituiione  regerida.  Utrecht,  1790. 
III.  Essai  sur  l’-égalité  naturelio 
des  hommes  et  sur  les  droits  et  lés 
obligations  g(ii  eji  résultent 
dans  les  Verhandelingcn^etc.  (pis- 
serlations  relatives  k la  religion  na- 
turelle cl  révélée  pojd,  par  la  société 
de  Tcylûr  k Ilarlçàl^  t.  111,4793, 
pag.  171-340^).  Une  accoudé  édi- 
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(ioQ  augmentée  et  corrigée  parut  h 
Utreclit  1704.  La  mém^  nbuée  ou 
l'impriaia  k Londres  eu  anglais  uAu 
Essajron  thenaturai  equalit/,  eic. 
IV.  Sermons  sur  les  signes  des 
temps  ^Malb.  XVI,  Z)  f pronon- 
cés le  13  fév.  l'793,  en  holiand. 
Utrecht,  1 793.  Un  discours  surrexis- 
tence  de  Dieu  lui  avait  valu  un  prix. 
Mais  cet  écrit  n’avait  pu  venir  entre 
]es  mains  de  M.  Jod.  Heringa  , qui , 
en  1 825 , inséra  dans  les  Annales  de 
funiversité  d’Vtrechl  une  espèce 
d’histoire  littéraire  de  ce  corps  sa- 
vant. R — — !g. 

BROWN  (MaThiï4i),  peintre 
anglais,  né  en  Amérique  vers  17(i0, 
vint  jeune,  encore  en  Angleterre  où 
il  fut  l’élève  de  West , alors  reconnu 
pour  le  peintre  d'histoire  le  plus  ha- 
bile que  possédait  la  Grande  Breta- 
gne. Admirateur  .passionné  de  son 
inaitre , il  en  contracta  les  défauts,  et 
n’en  eut  pas  les  qualités.  La  connais- 
sance profonde  qu’il  avait  de  la 
théorie  de  la  peinture  et  la  per- 
sévérance exemplaire  arec  laquelle 
il  en  étudia  toutes  les  parties 
enssent  mérité  qu’il  réussit  plus 
complètement.  Mais  Bacon  l’a  dit  ; 
a L amour  enthousiaste  de  la  poé- 
sie n'implique  pas  le  talent  poéti- 
que; • et  parce  que  l’on  aime  la  pein- 
ture on  n’a  pas  le  droit  de  s’écrier  : 
« Son  pitton  ancfCio.  » Tel  fut’ 
le  sort  de  Brown  > Lien  rarement  il 
sut  s’élever  an-dessqs  de  la  médiocri- 
té. En  revanche,  il  eut  le  bonheur 
de  plaire  assez  aux  menus  consom- 
matenrs  de  peintures  ou  d’arts  pitto- 
resques par  un  stjle  et  un  faire  jus- 
tement h leur  portée.  Quelques-uns 
de  ses  lal]Ieaux  eurent  les  honneurs 
de  la  gravure  , et  soit  à cause  du 
choix  des  sujets  qui  flattaient  la  vanité 
nationale  , soit  par  la  faiblesse  mê- 
me de  la  conception  ou  de  l’exécution, 
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jouirent  d’un  succès  populaire.  De 
ce  nombre  fut  son  lord  Cornivalr 
lis  recevant  en  otages  les  fds  de 
Tippoo-SaUb.  Les  critiques  ne  man- 
quèrent pas  au  pauvre  Brown  ; mais 
il  s’en  consolait  en  songeant  que  tous 
les  hommes  de  génie  ont  eu  leurs 
Zuïles  , et  il  se  remettait  à peindre. 
Il  exécuta  un  très-grand  nombre  de 
ortrails;  et  beaucoup  de  personnes  de 
aut  rang  posèrent  tour-à-tour  dans 
le  vaste  appartement  qu’il  occupa 
plusieurs  années  dans  Cavendisb- 
Square.  Leroi  Georgelll,  la  princesse 
Charlotte  et  d’autres  membres  de  la 
famille  rojale  se  firent  peindre  par 
Brown.  Cette  vogue  lucrative  n’eut 
pourtant  qu’ün  temps;  et,  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  Brown 
n’eut^plus  de  commandes.  Cherebant 
alors  a s’entourer  d’illusions , il  se 
rappelait  avec  bonheur  et  cette  mul- 
titude de  grands  de  la  tjerre  que  ses 
pinceaux  avaient  fait  vivre  sur  la  toile, 
et  sa  collaboration  h la  Galerie  de 
S hakspeare  de  Bojdell.  On  trouve 
en  effet  dans  cette  belle  production 
nationale  quelques  bous  morceaux  de 
Brown.  Toutefois  ce  qu’il  a fait'  de 
mieux  est  incontestablement  une  Ré- 
surrection dans  laquelle  ou  admire 
avec  surprise  une  grande  pnreté  de 
dessin  et  un  coloris  vigoureux  autant 
que  vrai.  Brown  mourut  le  l’’*'  juin 
1831.  On  regrette  qu’il  n’ait  pas 
écrit  l’histoire  de  West.  Personne 
mieux  que  lui  ne  connaissait  la  rie  et 
les  ouvrages  de  ce  peintre  célèbic. 

.'  . P OT. 

BROWN  (Robkrt),  agronome 
écossais  , né  an  village  d’East-Linton 
vers  1770,  se  livf  a d’abord  a l’étude 
du  droit  et  s’adonna  ensuite  exclu- 
sivement à l’agriculture  arec  les 
moyens  de  fortune  que  lui.  laissa  son 
père.  II  commença  par  se  fixer  à 
Wertfort  que  bientôt  il  qiiittaipour 
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IVtablissenicDt  de  Markie.  C’esl  là 
qu’en  ta  qualité  de  fermier , faisant 
toujonrs  marcher  la  pratique  de  front 
avec  la  théorie,  il  améliora  celle-ci 
par  une  foule  de  découvertes  ou  de 
remarques  utiles.  Les  journaux  d’a-, 
gronomie  et  d’horticulture  d'Edim- 
bourg recherchèrent  sa  coopération, 
et  ses  écrits  devinrent  une  anlorité 
pour  l’Europe  agricole.  Il  mourut  le 
14  février  183 1 ^àDrylawhill.Ondoit 
à Brown  : I.  T ablnau  général  de  ta- 
gricutture  du  district  ouest  du 
comté  d’York,  1799,  in-8°<  II. 
Traité  de  l’économie  rurale  (on  ru- 
ral affairs),  l8ll,  2 vol.  in-8°.  IIÏ. 
Un  grand  nombre  d’articles  dans  {'En- 
cyclopédie d' Edimbourg  et  dans  le 
Magasin  du  Fermier  d'Edim- 
bourg. La  plupart  de  ces  morqeaux 
ont  ep  les  honneurs  de  la  traduction, 
ou  an  moins  de  l’analyse  raisonnée  , 
daés  les  recueils  allemands  et  français . 
On  ne  doit’ pas  le  confondre  avec  un 
antre  Robert  Brown , naturaliste 
qui  vit  encore  et  dont  ou  a de  belles 
monographies  botaOiques.  P — or. 

UllOWlV  (Thomas),  philoso- 
phe écossais , successeur  de  Dngald- 
Stewart,  dans  la  chaire  de  philoso- 
phie morale  de  l’université  d’Edim- 
bourg , naquit  le  9 janv.  1778,  à 
Kirkmabreck  , près  d’Edimbourg.  Il 
était  le'_plns  jeune  des  enfants  de 
Samuel  Brown,  ministre  de  Kirk- 
mabreck. Il  perdit  son  père  de  très- 
bonue  heure  et  resta  confié  aux  soins 
d’nne  mère  qui  veilla  avéc  la  plus 
grande  sollicitude  sur  son  éducation , 
et  pour  laquelle  il  conserva  toujours 
raffeclion  la  plus  tendre.  Brown  fut 
très-précoce  : à un  âge  où  la  plupart 
des  enfants  ne  connaissent  pas  même 
l’alphabet,  U se  plaisait  dans  la  lec- 
ture des  livres  les  plus  sérieux.  Un 
jour  , une  dame  , en  entrant  cliex  sa 
mère',  le  trouva  tenant  sur  ses  ge- 


noux une  grande  Bible  , et  lui  de- 
manda en  'riant  s’il  voulait  prêcher  : 
* Non,  répondit -il,  je  eherchc 
seulement  en  quoi  les  évangélistes 
diffèrent  : car  ils  ne  sont  pas  tous 
d’accord  sur  la  vie  de  Jésus-Christ.  » 
Il  n’avait  pas  encore  cinq  ans.  Il  fit 
ses  prémières  études  à Loudres  où 
le  conduisit , dès  l'âge  de  sept  ans  , 
son  oncle  maternel , le  capitaine 
Smith , et  où  il  resta  jusqu’à  la  fin 
de  1792.  A cette  époque  il  revint 
dans  sa  patrie  et  il  acheva  son  édu- 
cation jà  l’université  diEdimbourg. 
Cette  université  célèbre  était  alors 
dans  tout  son  éclat  et  comptait  au 
nombre  de  ses  professeurs  les  Dugald- 
Stewart,  les  Robison,  les.  Black, et 
les  Play fair.  C’est  en  1793,  à l’âge 
de  quinze  ans,  que  Rrown  lot  pour 
la  première  fois  un  ouvrage  sur  fa 
science  à laquelle  il  doit  son  illus- 
tration : c’était  les  Eléments  de  la 
philosophie  de  t esprit  humain  , 
que  venait  de  publier  Dugald-Stewart . 
Cette  lecture  fit  naitre  en  lui  un  goût 
qu’il  conserva  toujonrs  depuis  , et 
elle  détermina  sa  vocation.  L’année 
suivante  il  put  entendre  des  leçons 
de  l’auteur  même  de  l’ouvrage  qui 
l'avait  si  vivement  intéressé  , el'il 
se  fit  .tellement  remarquer  entre  ses 
condisciples  par  soù  ardeur  pour 
l’étude  et  par  la  solidité  de  son 
esprit , que  l’illustre  professeur  lui 
accorda  dès  ce  moment  son  ami- 
tié. Malgré  son  respect  et  son  admi- 
ration peur  son  maître  , Brown  sen- 
tait dé)b  be  qtii  manquait  à sa  phi- 
losophie ou  peu  vague  et  trop  peu 
analytique.  Il  se  hasarda  même  un 
jour  à lui  adresser,  quoique  avec  une 
juste"défiance,  quelques  observations 
sur  un  point  de  sa  doctrine  ; Stewart 
reconnutlu  justesse  de  scs  objections, 
et  lui  avona^  avec  unedionne  foi  di- 
gne d’un  homme  aussi  supérieur,  que 
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(les  critiques  exactement  semblables 
lui  avaient  déjà  été  adressées  par  le 
savant  Prévnst  de  Genève.  En  même 
temps  qu’il  suivait  le  cours  de  pbi- 
lo^opbie,  le  jeune  Brown  cultivait 
avec  zèle  tonies  les  autres  parties  de 
l'enseignement  littéraire  et  scienliG- 
que,  et  il  acquérait  ainsi  celte  variété 
d’instruction  qui  devait  le  rendre  prn- 

fire  à se  distinguer  également  dans 
es  genres  les  plus  différents.  ~ A 
l’âge  de  diz-buit  ans,  et  pendant 
i|u'il  suivait  encore  le  cours  Je  l’uni- 
versité, il  rédigea  des  Observations 
sur  la  'Zoonomie  de  Darwin,  ou- 
vrage qui  excitait  alprs  l’attention  de 
tout  le  monde  littéraire.  Cet  écrit, 
composé  dès  1796,  ne  put  être  pu- 
blié qu’en  1798.  C’est  un  ouvrage, 
dit  Macklntosb(l),  que  n'a  peut- 
être  jamais  égalé  aucun  auteur  de 
cet  âge.  Eu  effet,  tous  ceux  qui 
rendirent  compte  de  cet  écrit  lors  de 
sa  publication  crurent  que  c’était 
l’œuvre  d’un  homme  fait  et  d’uu 
philosophe  consommé.  Ou  j trouve 
non  seulement  la  réfutation  des  er- 
reurs de  Darwin,  mais  aussi  le  ger- 
me de  plusieurs  idées  originales,  que 
Brown  développa  depuis  dans  ses 
antres  écrits.  Vers  la  même  époque 
(1796),  il  entra  dans  vas  Société 
littéraire  qu’avaient  formée  les  jeu- 
nes gens  les  plus  distingués  d'Edim- 
bourg, et  où  ils  s’exerçaient  à l’envi 
sur  les  questions  les  plus  élevées  de 
la  littérature,  de  la  morale , dp  la 
politique  et  des  sciences  j cl,  l’année 
suivante,  il  fut  un  des  fondateursd’une 
société  particulière  qui  se  forma 
d’uu  démembrement  de  la  première, 
sous  le  titre  Académie  des  scien- 
ces naturelles  ( Academy  of  phy- 
sics).  Cette  pelité  société  comp- 
tait au  nombre  de  ses  membres 

( i)  Uitl.  d*  Ut  philoiophit  moraU,- 1>.  3^  t de  U 
Iratl-  fraiif.'lse  clr  M.  Poret*. 
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plusieurs  hommes  qui  devaient  plus 
tard  s’illustrer  dans' les  carrières  les 
plus  différentes,  tels  que  Brougham, 
Erskine,  Ilorner,  Jeffrey,  Reddie, 
Leyden  ; c’est  dans  son  sein  que  fut 
créé  un  journal  qni  depuis  a obtenu 
une  grande  célébrité,  et  qui  à exercé 
la  plus  heureuse  influence  sur  toute 
la  Grande-Bretagne  : nous  voulons 
parler  de  la  Revue  <C Edimbourg , 
à laquelle  Brown  coojiéra  (juelque 
temps.  — Brown  s’était  d'abord  des- 
tiné au  barreau,  et  dans  ce  bat*II  avait 
immmencé,  dès  1796,  à suivre  les 
cours  de  droit  J mais,  reconnais- 
sant bientôt  que  celle  étude  absor- 
berait tousses  moments  et  ne  lui  lais- 
serait pas  le  loisir  de  se  livrer  à ses 
goûts  intellectnels , il  l’abandonna* 
au  bout  de  deux  aiis,  et  se  mit  à 
étudier  la  médecine.  11  prit  le  grade 
de  docteur  en  l803)  la  thèse  qu’il 
soutint  à cette  occasion,  sur  le  Som- 
meil i fut  remarquée,  et  lui  con- 
cilia la  bienveillance  du  Dr.  Gré- 
gory,  médecin  distingué , qui,  quel- 
ques années  après,  se  l’associa  dans 
1 exercice  de  sa  profession.  Tonl  en 
s’adonnant  à des  éludes  spéciales, 
Brown  ne  négligeait  pas  les  lettres.  Il 
avait  appris  les  principales  langues 
du  continent  et  spécialement  la  lan- 
gue allemande;  il  désirait  surtonl  se 
mettre  en  état  d’étudier  la  philosophie 
nouvelle  qui  commençait  a prendre 
faveur  en  Allema.gne,  et  11  fut  en 
effet  un  des  premiers  a la  faire  con- 
naître à l’Ecosse  : le  deuxième  nu- 
méro de  la  Revue  A Edimbourg . 
renferme  un  article  étendu  de  lui  sur 
la  Philosophie  de  Kant.  Les  nom- 
breuses citations  d’auteurs  français 
que  renferme  ses  Leçons,  prou- 
vent en  outre  que  la  littérature  do 
de  notre  pays  ne  lui  était  pas  moins  fa- 
milière que  celle  de  sa  patrie.  Il 
avait  aussi  cflllivé  avec  ardeur  la 


BRO 


BRO 


3i8. 

poésie,  pour  laquelle  il  avait  nu 
goût  dominant  ; et,  peu  de  mois  après 
avoir  pris  le  grade  de  docteur,  il 
put  donner  au  public  deux  volumes 
de  pièces  de  divers  genres.  — C’est 
en  1804  qtfe  Tb. Brown  commençait 
se  faire  connaître  comme  philosophe. 
A l’occasion  d’une  discussion  tju’a- 
vaît  provoquée  un  passage  de  YLssai 
sur  la  chaleur  du  savant  Leslie, 

fiassage  où  la  doctrine  de  Hume  sur 
a caysalité  était  mentionnée  avec 
éloge,  Brown  entreprit  de  défendre 
une  doclrinë  qui  était  alors  frappée 
en  Ecosse  d’une  espèce  dt:  répro- 
bation. Dans  ce  but,  il  publia'  \m  Exa- 
men de  la  théorie  de  Hume  Sur  la 
relation  de  cause  et  d'effet.  Sans 
adopter  le  scepticisme  de  Hume, 
et  tout  en  reconnaissant  quesa-lbéorie 
pouvait  renfermer  quelques  erreurs, 
il  montra  qu'elle  était  loiu  d’offrir 
de  graves  dangers,  et  qu’elle  ne  pou- 
vait nullemenlébranler,  comme  on  le 
prétendait,  les  fondements  delà  reli- 
gion et  Je  la  morale..  Cet  écrit  eut  un 
grand  succès  : dès  l’année  1806,  il 
obtint  une  seconde  édition-j  qnel- 
r^iies  années  plus  tard,  en  l8l8, 
1 auteur  le  refondit  en  entier,  le  com- 
pléta, et. le  publia  pour  la  troisième 
■fois,  sous  le  titre  nouveau  de  Re- 
cherche sur  la  relation  de  cause 
et  effet.  Quelques  critiques  accusent 
cet  essai  de  manifuerde  profondeur; 
d'autres,  au  contraire,  le  regardent 
comme  le  chef-d’œuvre  de  l’anleur. 
« C’est , dit  le  biographe  de  Brown, 
le  Dr.  David  Welsh,  un  des  ouvra- 
ges de  philosophie  les  plus  élégants 
et  les  plus  profonds  qui  aient  été 
écrits  dans  les  temps  modernes.  » 
Mackialusli(2)  le  cuusiJère  comme 
le  plus  beau  modèle  de  discussiou 
phllosopliique  qui  ait  été  offert  de- 

(i)  la  philoiopUt/^  ’maralt , |>.  373,  de 

1.1  ir  ;d.  franraije. 


puis  Berkeley  et  Home.  — Quoique 
Brown  se  fût  fait  recevoir  médecin , 
et  qu’il  obtînt  dans  l’exercice  de  celle 
profession  d’assez  grands  succès , son 
goût  et  ses  dispositions  naturelles  le 
portaient  de  préférence  vers  la  cnl- 
lure  des  lettres  et  des  sciences. '•Dès 
179&,  il  avait  été  proposé  pour  une 
chaire  de  rbélorirpie  à l’université 
d’Edimbourg;  mais  des  intrigues  qui 
avaient  pbor  but  de  réserver  aux 
membres  du  clergé  le  monopole  des 
chaires  de  Tuniversité,  l’enipèchè- 
rent  de  réussir.  Quelques  années  plus 
tards  0“  I*  proposa  encore  pour 
nue  chaire  de  logique,  mais  sans  ob- 
tenir plus  de  succès.  Ce  fut  k Du- 
gald-Stewart  qu’il  dut  d’avoir  enfin 
accès  dans  l’université.  Fendant  les 
années  1808  et  1809,  ce  célèbèe  pro- 
fesseur se  seotanl  afi^aibli  par  l’à^e 
eut  besoin  de  le  faire  suppléer,  et  il 
choisit  Brown  comme  le  plus  capa- 
ble de  le  remplacer.  Celui-<1  s’ac- 
quitta de  cette  tâche  difficile  d’une 
manière  si  brillante  et  si  heureuse 
qu’il  ne  fut  plus  possible  de  s’opposer 
k son  admission.  An  mois  de  mai 
1810  il  fut  nommé  défiijitivcmeat 
adjoint  du  professeur  de  philosophie 
morale,  litre  qu’il  conserva  jusqu’à  sa 
mort. Brown  soutint  dignement  l’hon- 
neur d’une  chaire  qu’avaient  illus'trée 
ses  deux  prédécesseurs,  AdamFergu- 
son  et  Dugald-Sfewart , et,  peudant 
dix  ans  qu’il  l’occupa  on  vit  non  seu- 
lement la  jeunesse  studieuse  de  l’Ecos- 
se, mais  des  hommes  du  monde  et  des 
professeurs  distingués  se  presser  pour 
entendre  sa  parole  éloquente.  Ses 
premières  années  d’exercice  furent 
tout  entières  consacrées  k son  ensei- 
gnement. C’est  dans  cette  période 
qu’il  rédigea  les  leçons  qui  ont  été 
imprimées  après  sa  mort  et  qui  for- 
meut  son  principal  titre  philosophi- 
que. Mais  au  bout  de  quelque  temps. 
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devenu  entièrement  maître  de  ion  ^ii- 
jet,ilpat  se  livrer  à quelques  dis- 
traclious  littéraires  , et  d revint  à la 
poésie.  En  l8l4  , il  acheva  un 
poème  qu'il  avait  commencé  de- 
puis plusieurs  années,  le  Para- 
dii  des  Coquettes , qui  parait  être 
le  plus  solide  foudemeot  de  sa  répu-' 
taliDO' poétique.  Ayant  fait  paraître 
cç  poème  à Londres , sans  se  nom- 
mer , il  n’en  eut  que  plus  de  plaisir 
à jouir  du  succès  qu’il  obtint.  .11 
publia  successivement  plusieurs  au- 
tres petits  poèmes,  savoir  : le  V^oya- 
geur  en  IS^onvège  {The  JY  onde - 
rer  in  Nan>vay) , dans  l’hiver  de 
18(5,  le  Berceau  du  printemps 
{The  Bower  of  spring),  dans  l’au- 
tomne de  1810,  et  enlin  Agnès,  en 
1818.  (Toutes  ses  poésies,  j compris 
celles  qu'il  avait  publiées  en  18Ü3, 
ont  été  après  sa  mort  réunies  eu  A 
vol.  iii-8“’,  sous  ce  titre  : 'The  poe- 
tical  fY orks,  of  Dr.  fh.  Brown. 
Ëdimb.  ) — Après  ces  escutsions  , 
Brown  Vtvint  à ses  travaux  philoso- 
phiques. En  1819,  il  rédigea  ses 
Esquisses  de  la  Physiologie  de 
r esprit  humain  ^ qui  dévalent  ren- 
fermer la  substance  de  ses  leçons  , 
et  où  les  matières  devaient  être  pré- 
sentées dans  leur  ensemble.  11  s'en 
occupa  avec  beaucoup  d’ardeur  pen- 
dant toute'cetle  année  , et  réfissit  à 
mettre  l’ouvrage  à fin)  mais  durant 
l'impression  il  sentit  sa  santé  dé- 
cliner , et  ayant  voulu,  par  on  excès 
de  zèle  , continuer  sou  enseignement, 
il  rendit  son  mal  incurable.  Lorsqu’il 
étudiait  et  qn’il  composait , la  circu- 
lation du  sang  acquérait  chez  lui  une 
telle  activité  que  le  pouls  marquait 
trente  pulsations  par  minute  de  plus 
que  dans  son  état  babiltiel.  D’après 
le  conseil  des  médecins , qui  pen- 
saient que;le  cliiiiat  de  l'Ecosse 
pouvait  lui  être  contraire , il  se 


BRO  3i9 

rendit  à Londres,  d’où  on  le  trans- 
porta à Brompton  j mais  il  n’obtint 
de  ce  changement  qu'un  soulagement 
momentané,  et  il  succomba -au  bbut 
de  peu  de  mois,  le  20  avril  1820, 
à 1 âge  de  42  ans.  Brown  fut  ainsi 
enlevé  au  mibeu  de  ses  travaux  et 
de  ses  succès  , et  lorsque  son  talent , 
b peine  arrivé  à sa  maturité  , faisait 
espérer  qu'il  rendrait  les  plus  grands 
services  à la  pbilosopbiç  , en  même 
temps  qu’il  ajoutefait  à sa  réputation 
littéraire.  Quand  la  mort  vint  fe 
surprendre , ses  principaux  ouvrages 
de  philosophie , quoique  déjà  ré- 
digés,  u’étaient'pas. encore  publiés. 
L impression  de  ses  Esquisses  de 
la  Physiologie  de  tesprit  hu- 
main , qui  avait  été  commetjcée  de 
son  vivant,  et  par  lui-même,  fut 
achevée  par  David  Welsh  , son  dis- 
ciple et  son  ami(l  vol.  in-8°,  Edim- 
bourg  , 1820).  Ses  Leçons  sur  la 
Physiologie  de  C esprit  humain,  au 
nombre  de  cent,  furent  imprimées 
d’après  ses  manùscrits,  et  telles 
qu  elles  avaient  été  prononcées.  Cette 
importante  publication  fut  commen- 
cée par  John. Stewart,  qui  avait  été 
chargé  de  remplacer  Brown  dans  son 
cours  pendant  sa  maladie^  et , après 
le  décès  de  J.  Stewart , qui  mourut 
pendant  l’impression,  elle  fut  ache- 
vée par  Edward  Milroy.  L’ouvrage 
parut  à Edimbourg  en  1822;  il  forme 
4 volumes  in-8".  On  en  fit  dès 
1824  une  seconde  édition , égale- 
ment en  4 volumes  in-8”,  et  depuis 
il  a été  fréquemment  réimprimé.  Da- 
vid Welsh  en  donna  quelques  années 
plus  tard,  en  1830,  une  édition  cor- 
rigée et  perfectionnée,  en  tête  de  la- 
quelle il  mit  une  intéressante  Notice 
sur  fauteur.  'Celle  édition  en  un 
seul  vol.  10-8“,  compacte,  à deux  po- 
lonhes,  est  stéréotypé,  et  il  en  aé’té 
déjà  fait  plusieurs  Images.  Les  Le 
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eons  de  Th.  Brown  oblmVent  un 
succès  vraiment  extraordinaire  pour 
ce  genre  d’ouvrage.  Dans  l’espace 
de  douze  ans  il  en  parut  hnit  édi- 
tions (la  huitième,  que  nous  avons 
sous  les  yeux , est  de  1834  ) ; et  la 
doctrine  de  l’auleut  se  répandit  ra- 
pidement en -Ecosse , dans  tontes  les 
parties  de  la  Grande-Bretagne  et 
jusqu’en  Amérique,  où  un  abrégé  de 
ses  leçons  sert  de  base  k l’enseigne- 
ment dans  presque  toutes  les  éco- 
les. Outre  les  ouvrages  qu'il  laissa 
achevés , Brown  avait  en  vue  plu- 
sieurs travaux  qu'il  ne  put  mettre  à 
exécnlion  : il  voulait  publiée,  après 
sa  Physiologie  de  t esprit,  Aes  Es- 
sais de  morale  {Ethical  Essays), 
puis  une  Théorie  de  la  vertu  , une 
Théorie  de  la  beauté,  et  un  ouvra- 
ge sur  la  Philpsophie  des  recher- 
ches naturelles , c’est-’a*dire  sur  la 
méthode.  Il  est  fort  k regretter  qu’il 
n’ait  pu  exécuter  ces  travaux  ; mais 
on  peut  jusqu’à  un  certain  point  sup- 
pléer k cette  perte  par  la  lecture  de 
ses  Leçons  de  philosophie,  où  tous 
ces  sujets  se  trouvent  traités  avec  une 
étendue  suffisante  pour  faire  connaî- 
tre les  idées  fondamentales  de  l’âu- 
tenr  (3).  Il  voulait  en  outre  professer 
un  cours  A’Ecotiomie  politique  qui 
aurait  été  le  complément  de  ses  le- 
çons; il  y renvoie  même  a la  fin  de 
son  cours  (4).  Il  avait  aussi  commencé 
nn  Essai,  sur  la  chaleur,  dont  on 
n’a  reironvé  que  des  fragments  peu 
importants.  — La  mort  de  Brown 
excita  de  vifs  regrets.  On  aimait  en 
lui  non-seulement  l’auleur , mais 

(3)  EtsMt's  de  mùrote  peuvent  être  sup- 
pléés par  les  leçons  73  à 100  qui  roulent  sur  la 
morale;  la  Théorie  d«  ta  beauté ^ par  les  leçons 
S3  à &9  où  ce  sujet  est  tifaité  avec  l^esoeoup 
ü’éteuduç  ; la  VkUotophie  doi  roclterthê*  iciaati' 
fiifuet,  par  Iesleçop«&  à 9 qui  portent  prçcisv- 
Hient  CP  titre. 

(h)  Leçon  C,  pngp  C;S  dr  l’c.l.  et»,  un 

voliinie. 
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l’homme.  Son  caractère  avait  beau- 
coup de  charmes  ; par  un  rare  privi- 
lège , dit  Mackinlosh  (5),  une  ex- 
trême cnllnre  intellectuelle  n’éloûf- 
fait  pas  en  lui  une  sensibilité  ex- 
quise et  une  brillante  imagination. 
Aussi  culliva-t-il  avec  succès  les 
Icllres  en  même  temps  que  les 
sciences,  et  pendant  que  son  esprit 
parcourait,  d’un  rapide  et  facile  es- 
sor, les  hautes  régidits  de  la  philoso- 
phie et  de  la  poésie,  son  cœur  restait 
attaché  au  foyer  domeslique;  il'met- 
tait  tiiut  sou  bonheur  k payer  les 
tendres  soins'  d’une'  mère , en  en- 
tourant d’une  affection  pieuse  le  re- 
pos de  sa  vieillesse.  David  Welsh 
lait  également  le  plus  bel  éloge  de 
ses  qualités  personnelles,  et  lé  pré- 
sente comme  nn  modèle  'de  toutes 
les  vertus.  — Le  style  de  Brown' est 
extrêmement  brillant  et  fleuri;  mais 
il  a , dans  ses  Leçons  du  ùioins  , des 
défauts  quitiennenta  la  nature  même 
de  l’improvisation,  et  que  l’on  excu- 
sera faciletnent  dans  des  leçons  qni 
furent  imprimées  exactement  telles 
que 'le  professeur  les  avait  pronon- 
cées, et  sans  qu'il  pût  les  réviser.  Il 
manque  souvent  de  précision;  il  est 
quelquefois  diffus  , déclamatoire  mê- 
me, et  l’idée  principale  semble  se 
perdre  au  milieu  des  développemeiils; 
il  est  en  outre  -surchargé  de  citations 
de  poètes.  11  est  k- croire  que  si 
Brown  eût  vécu  , et  qu’il  /ût  publié 
lui-même  scs  Leçons,  il  lés  au- 
rait dégagées'  de  cet  appareil  dé- 
clamatoire du  discours  iroprdvisé , 
et  leur  aurait  duuné  les  formés 
plus  rigoureuses  d’une  disenssion  sa- 
vante et  profonde  dont  elles  ont 
toute  la  réalité.  Ses.  poésies  ne 
manquent  pas  de  mérite  ; on  y re- 
trouve la  sensibilité  et  l’imagination 

(5Ji  Mackintnth,  Histoire  sot«nrfs  moratot^ 
pagçt  37/I  rt  375. 
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de  l'auleur  ; mais  le  plus  souvent 
il  J exprime  des  pensées  purement 
nétaphjsiques , ou  des  sentiments 
trop  intimes  et  réservés  à un  trop  pe- 
tit nombre  d’âmes.  Au  jugement 
même  de  M.  Erstine  , son  ami , ses 
poèmes  touchent  une  corde  trop  déli- 
cate pour  obtenir  la  sympathie  uni- 
verselle j ils  sont  dans  une  langue 
inconnue  à la  plupart  des  lecteurs. 
Aussi  n'eurent-ils  pas  un  aussi  grand 
succès  que  ses  ouvrages  en  prose.  On 
ne  pouvait  se  persuader,  d’ailleurs  , 
qu'un  profond  métaphysicien  pùt 
être  aussi  un  grand  poète . — Mais  c’est 
la  philosophie  de  Brownqui  doit  sur- 
tout nous  occuper  ici*.  Pour  la  faire 
connaître,  nous  présenterous  d’abord 
nne rapide  esquisse  Aeitt  Leçons  qui 
ne  sont  nullement  connues  en  France; 
pois  nous* ferons  remarquer  les  prin- 
cipauxcaractêrespar  lesquels  sa  doc- 
trine se  distingue  de  celle  .des  autres 
Ecossais.  Dans  une  introduction  fort 
étendue,  l’auteur  fait  connaître  l’ob- 

I'et,  la  division  et  les  avantages  de 
a philosophie,  ainsi  que  la  méthode 
dont  elle  doit  se  servir  ; il  divise 
cette  science  en  quatre  parties^  Ffty" 
siologie  de  l’esprit  humain' ( ou  psy- 
chologie), nvurale,  politique  et  théo- 
logie naturelle  ; cependant  il  ne  traite 
pas  de. la  politique.  Il  veut  que  l’on 
emploie-dans  la  philosophie  de  l^s- 
pril  humain  la  même  méthode  q^ue 
dans  les  sciences  naturelles  ; car , 
dans  le  monde  intellectuel  comme 
dans  le  monde  physiqite  , il  ne  s’agit 
jamais  que  d’observer  soit  les  diffé- 
rentes parties  dont  se  compose  on 
tout  complexe,  soit  les  phénomènes 
<jni  se  succèdent  régulièrement  et 
auxquels  on  donne  en  conséquence 
les  noms  de  causes  et  d’effets  ( P'  à 
X”  leçon).  Puis,  eutrant  dans  l'étudg 
de  l’esprit  humain,  il  trafte  d’abord  de 
ce  qu’il  y a de  commun  à tous  les  pbé- 
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nomènes  psychologiques , savoir,  de 
|a  personnalité  attestée  par  la  con- 
science, et  de  l’identité  mentale  révé- 
lée par  la  mémoire (XP  etXV*leç.; 
il  propose  ensuite  une  classiEcation 
de  tous  les  faits  qu’oâ  peut'  observer 
dans  l'esprit  humain.'  Tous  sont  ou 
des  états  externes,  des  modifications 
de  Pâme  provënant  de  causes  physi- 
ques, ou  des  états  internes,  des  mo- 
difications provenant  de  causes  tout 
intérieures.  La  première  classe  com- 
prend tout  ce  qu’on  rapporte  ordi- 
nairement aux  sens;  la  seconde  se 
subdivise  en  deux  grandes  brauches, 
phénomènes  intellectuels , phénomè- 
nes moraux , et  comprend  tout  ce 
qu’on  désigne  vulgairement  sous  les 
dénominations  d’esprit  et  de  ccenr 
(XVI*  et  XVII*  leç.).  On  est  étonné 
de  ne  pas  trouver  dans  dette  division 
une  section  spéciale  pour  les  pbéno- 
mènes  de  la  volonté.  I.  Sens.  Dans 
l’analyse  de  la  sensibilité  physique, 
l’auteur  explique  d’une  manière  sou- 
vent neuve  et  prdsque  toujours  satis- 
faisante les  connaissances  dues  à 
chaque  sens;  toutes  les  qualités  des 
corps  ne  sont  pour  lui  v]ue  des  capses 
de  nos  sensations.  Il  critique  sévère- 
ment la  théorie  de  la  perception 
externe  de  Reid , ainsi  que  sa  pré^ 
tendue  réfutation  de  l’idéalisme  mo- 
derne (XVIII*a  XXXI* leç.).  II.  hx- 
telligence.  Dans  l’analyse  de  l’intel- 
ligeuce , il  ne  reconnaît  que  deux 
clpsses  de  phénomènes  : l’association 
des  idées  , et  la  conception  des  rap- 
ports : il  “nomme  la  première . sug- 
gestion simple  , et  la  deuxième 
suggestion  relative.  Il  s’étend 
beaücoùp  sur  ces  deux  sortes  de 
suggestions,  et  il  expli(|ne  par  la 
première  la  coticeptiou , la  mé- 
moire , l'imagination  et  l’habitude  ; 
par-  la  seconde  le  jugement,  le  rai- 
sonnement, l’abstraction,  dont  on 
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fait  urdiuairciueut  auUiil  de  facultés 
spéciales  (XXXII*  à LI®  leçon  ). 
III.  is'/nofions.  Dans  l’anal  jse  des  sen- 
timents qn'il  nomme  émotions  , il  en 
drstingtic  d’abord  trois  gdandesclas- 
.ses  selon  que  l’objet  qui  nous  af- 
fecte est  présent,  ou  passé  ou  fotnr  : 
(i’uù  les  éutotions  qu’il  nomme  im- 
mcdiales , rétrospectives  et  pro- 
spectives; il  subdivise  en  outre  cba- 
vune  de  ces  trois  classes  selon  que 
les  sentiments  impliqnenf  ou  n’im- 
pliquent pas  quelque  idée  morale. 
Parmi  les  seutimens  immédiats  qui 
n’itnpliquent  pas  d’idée  morale,  il 
range  la  joie  ou  la  gaîté  et  la  tris- 
tesse , l'étonnement , les  affections 
qb’excitent  le  beau,  le  sublime,  le 
ridicule  ; au  nombre  ^e  ceux  qui 
supposent  quelque  idée  morale  sont 
le;  sentiments  qui  font  naître  le 
vice  ou  la  vertu.,  puis  l’amour  et  la 
baiob , la  sympathie  et  la  pitié  , 
Porgueib,  l’humilité  , etc.  Les  senti- 
ments rétrospectifs  renferment  le 
ressentiment , la  colère  -et  la  recon- 
naissance , qui  se  rapportent  à nos 
sembUbler;  le  regret , le  repentir , 
le-  remords  op'la  satisfaction tous 
sentiments  qui  se  rapportent  à nos 
propres  actions.  Les  sentiments  pro- 
spectifs sont  tous  nos  désirs  et  toutes 
nos  craintes  : amonr  de  la  vie,amour 
dujtlaisir  et  du  bonheur  , désir  de 
société,  de  science  , de  pouvoir-,  de 
ricltesse  , d’affection , de  gloiré,  etc. 
( LIl®  à LXXll*  leç.  ).  Après  avoir 
ainsi  analysé  les  trois  facultés  qu’il 
reconnaît  dans  l’homme  de  la  manière 
la  plus  complète  et  la  plus  lu- 
minéuse,  Brown  passe  à la  morale, 
dans  laquelle  il  fait  entrer  la  théolo- 
gie naturelle.  Comme  ces  deux  par- 
ties de  ses  leçons  offrent  moins  d'idées 
neuves  et  originales  que  les  précé- 
denfCsi.,  nous  entrerons  dans  moins 
dé  détails.  Qu  trouve  dans- sa  morale 


une  exposition  complète  et  un  exa- 
men approfondi  des  principaux  sys- 
tèmes proposés  par  les  philosophes 
modernes , et  particulièrement  par 
les  philosophes  de  son  pays , par 
Clarke , Wollaston  , Hume  , Smith,. 
Hutcheson  , Paley  , sur  la  grande 
question  du  fondement  de  nos  devoirs 
(LXXIII*  a LXXXII'  leç.)  ; mais 
il  ne  se  borne  pas  à ces  spécula- 
tions toutes  théoriques , et  il  ensei- 
gne daps  le  plus  grand  ordre  et 
avec  le  plus  grand  développement  les 
devoirs  de  l’homme  envèrs  ses  sem- 
blables , envers  lui-même  et  envers 
Dieu  ( LXXXIII*  h C®  leç.  ).  C’est 
en  traitant  de  ces  derniers  devoirs 
qu’il  est  conduit  h la  démonstration 
de  l’exislence  et  dés  attributs  de  Dieu. 
Il  est  a regretter  que  chez  lui,  comme 
chez  lajplupartde  ses  compatriotes 
qui  ont  eçrilsur  la  morale,  la  science 
qui  par  la  dignité  de  son  objet  mé- 
riterait i occuper  la  place  la  plus 
honorable,  la.  théologie  naturelle,  ne 
suit  pour  ainsi  dire  qu’un  hofs-d’cea-;- 
vre , ou  du  moins  qu'elle  se  trouve 
enclavée  dans  une  autre  science , 
dans  la  morale , et  qu’elle  n’ait  point 
une  place  qui  lui  soit  propre.  — La 
philosophie  de  Brown  ^ comme  l'a 
(lit  Mackintosh  , est  une  révolte 
ouverte  contre  l’autorité  de  ses  maî- 
tres , particulièrement  contre  les 
doctrines  de  Reid.  Par  un  singulier 
concours  de  circonstances,  c'est  pré- 
cisément à l’époque  où  les  doetnnes 
de  l’école  dite  écossaise  venaient 
d'èlre  importées  en  France  ,el  étaient 
professées  avec  succès  par  M.  Royer- 
Collard  et  par  ses  disciplei , qne  l’on 
commen^it  a sentir  en  Ecosse  le  fai- 
ble el  l’insoffisance  de  ces  doctrines. 
Brown  blâmait  surtout  ses  prédéces- 
séurs , et  Reid  en  particuirer  , d’a- 
voir multiplié  les  premiers  prin- 
cipes jusqu’à  J’eztravagance  et  au 
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ridicule  (6).  Cet  excès  lui  paraissait 
coolraireà  une  saine  philosupjiie  : car 
pliilosopher , c’est  ramener  les  faits 
an  plus  petit  nombre  de  causes  pos- 
sibles 5 ce  n est  c|ue  simplifier  avec 
circonspection.  Il  accuse  aussi  Reid 
de  s être  laisse  entraîner  par  une 
e'trange  jllusibn  quand  il  crut  avoir 
dèconvert  que  tous  les  pliilosophes 
s’êuient  trompés  sur  la  natuiedes 
idées,  et  en  avaient  fait  des  entités  » 
des  êtres  réels;  selon  loi,  le  profes- 
seur de  Glasgow  a pris  pour  iine  opi- 
nion métaphjsique des  pMIosophes  ce 
qui  n’était  chez  eux,  cher  les  moder- 
nes do  moins,  qu’un  mojen  d’expli- 
quer leur  pensee,  qu’une,  expression 
métaphorique  (7)  ; en  cela  Brown  est 
d’accord  avec  Priestley  et  avec  Mac- 
hinstosh  (8).  11  n’est  pas  plus  satisfait 
de  là  théorie  de  Perception  de 
Beid , et  il  explique  la  connaissance 
des  corps,  non  pas,  comme  lui,  par 
une  faculté  spéciale,  par. une  sorte 
d instinct , mais  par  la  conception 
de  causes  de  nos  sensations  et  par 
l’association  qui  s’établit  entre  les 
notions  que  /ournissent  les  différents 
sens.  Il  cherche  a réhabiliter  Hume, 
contre  lequel  Reid  avait  dirigé  tous 
ses  efforts.  On  a vu  dans  ce  qui  pré- 
cède qu’il  avait  écrit  un  ouvrage  spé- 
cial pour  défendre  l’opinion  de  ce 
philosophe  sur  la  relation  de  la  cause 
a 1 effet  : il  y soutenait  que  le  rapport 
de  cause  et  d’effet  se  réduit'  pour 
nous  à une  succession  constante  ; il 
reproduit  la  même  doctrine  dans 
ses  Leçons  (9).  Il  pensait  en  outre 
ne,  sur  la  question  de  l’existence 
**  corps , il  n’y  a pas  entre 
Reid  et  Hume  autant  d’opposition 
qu  on  le  croyait  coi£munémeot.Mac- 

(6)  Voy.  Bnown,  Xlll*  lefOD,  p.  ,«  de  l'édit, 
en  an  toL 

J?)  Leçons  XXV*  et  SUIT. 

ilitt.  dê  U phil.  moralé,  tu  383 
(9)  Voy.  VI*  et  VII*  Leçon 
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kinjosh  lui  disait,  dans  une  conver-/ 
sation  qu’il  avait  un  jour  avec  loi,  en 
1812,  que  ces  deux  philosophes  lui 
semblaient  différer  de  langage  plus 
qued’opinion,  «Oui,répondil Brown, 
Reid  crie  à tue-tête  que  noos  sommes 
forcés  de  croire  au  mopde  extérieur  • 
mais  il  ajoute  à l’orejjle  que  nous  ne 
pouvons  donner  la  raison  de  celte 
croyance.  Home  ne  crie  pas  moins 
fort  que  cette  action  est  inexplicable; 
mais  il  murmure  tout  bas  : J’avoue 
que.je  ne  pois  m’en  débarrasser  (10).» 
Brown  a aussi  sur  la  conscience  ou 
sens  intime  des  idées  qui  nous  pa- 
raissent beaucoup  plus  saines  que  cel- 
les de  la  plupart  des  métaphysiciens  : 
il  n’en  fait  pas  une  faculté  spéciale  , 
distincte  des  phénomènes  de  l’âme* 
mais  il  montre  qu’elle  n'est  autre 
chose  que  celte  propriété  que  possè- 
dent en  commun  tons  les  phénomènes 
d affecter  l’âme  , dé  l’avertir  de  leur 
présence  , et  qu’ainsi , en  faire  une 
faculté  à part , c’est  réaliser  une  ab- 
straction (11).  Une  desquestioDsdont 
Brown  s’esf  le  plus  occupé,  c’est  celle 
de  1 association  des  idées.  Il  réduit  de 
beaucoup  le  nombre  des  principes 
d association  qu’avaient  admis  ses  de- 
vanciers; puis,  avec  le  secours  de  cette 
loi  de  notre  nature,  il  explique  de  la 
manière  la  plus  satisfaisante  .une  foule 
de  faits  pour  lesquêls  on  admet  vul- 
gairement plusieurs  facultés  distinc- 
tes (12).  Dans  celle  partie  de  son  en- 
seignement, il  substitue  hl’exprcssion 
dès  long-temps  reçue  d'association 
celle  de  suggestion , sans  qu’xm  voie 
une  grande  nécessité  à ce  changement 
de  nom.  Le.  premier  en  Ecosse  il 
sentit  la  nécessité  d’admettre  une 

^lo)  Mackioto.h,  Hi$ttirtJe  la  philos.  n«r„p. 

385.  Browa  h rxpriroé  t.xtu.l|uncnt  la  msin. 
idécdanxta  XXVlll'Lefon  , p.  175,  i'*col.  d. 
l'éd.  Vn  na  roi. 

(iil  Voy.  XI*  Lavon. 

(la)  Voy.  Utpn»  XXXIV',tt„i,,n»„. 
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i'acullé  spéciule  pour  expliquer  ces 
idées  de  rapport  qui  ont  si  fort 
égaré  la  plupart  des  métapbjsi- 
ciens;  sa  âocirioe  à cet  égara  s’ac- 
corde parrailemeul  avec  celle  d’ua 
de  DOS  plus  illustres  professeurs,  de 
M.  Larouiiguière.  Il  doune  à celte 
faculté  de  coocevoir  les  rapports 
le  nom,  assez  impropre  d’ailleurs, 
de  suggestion  relative.  (V oy.  Leç. 
XLV  à LL).  Dans  la  psychologie  mo- 
rala,  il  a poussé  beaucoup  plus  loin 
iiu’oD  ne  l’avait  fait  avan  t lui  l’analyse 
des  sentiments  ou  émotions,  comme 
un  a pu  le  voir  par  l’esquisse  que  nous 
avons  présentée  de  sa  théorie  sur  ce 
sujet  (13).'  Dans  la  morale  prati- 
que, il  est  d’accord  avec  la  plupart 
de  se.s  compatriotes  pour  recon- 
naître que  non-seulement  le.  sentf- 
ment  du  devoir,  mais  toutes  les  af- 
fections sociales  sont  absoloraenl  dé- 
sintéressées, et  que  l’on  ne  peut  expli- 
qner  tout  l’bomme  par  l’égoïsme.  Il 
pense  néanmoins  qu’il  y a dans,  la 
nature  une  telle  harmonie  entre  le 
vrai  et  l’otile,  que  l’utilité,  non  pas 
l’intérct  personnel  , mais  la  tendance 
utile  des  actions,  peut  servir  de  cri- 
térium à la  moralité,  quoiqu’elle  en 
soit  essentiellement  distincte.  « L’u- 
lililé  et  la  vertu  sont  tellement  liées, 
dit-il,  qu’il  n’est  peuUètre  pas  une 
seule  action,  géiiéralement  recon- 
nue pour  vertueuse,  que  tous  les  hom- 
mes ne  dussent  imiter  dans  l’intérêt 
commOn  en  des  circonstances  sem- 
blables. » Sans  vouloir  faiblir  en 
rien  la.force  des  émotions  du  cœnr, 
il  cherche  à expliquer  la  s)rmpathie 
et  les  affections  par  le  principe  de 
l’association.  Quant  à la  conscience 
morale  , il  pense  qu’elle  échappé  h 
toute  explication  de  ce  genre,  et  qne 
c'est  une  faculté  vraiment  primitive. 


que  c'est  une  manière  particulière  de 
sentir  qui  correspond  à la  bonté  mo- 
rale des  actions  comme  le  ggùt  es) 
une  manière  de  sentir  qui  correspond 
àlaheauté(14). — En  résumé,  Brown 
nous  paraît  avoir  réformé  sur  plu- 
sieurs points,  et  continué  heureuse- 
ment sur  beaucoup  d’autres,  la  phi- 
losophie écossaise.  Sans  âOirmer , 
comme  ses  apologistes  enthousiastes, 

ne  c’est  le  premier  métaphysicien 

es  temps  modernes  (15),  et  sans  lui 
sacrifier  la  réputation  de  ées-  maî- 
tres, il  nous  sera,  permis  de  croire 
que  c’est  le  juger  avec  une  sévé- 
rité excessive  que  de  ne  voir  en  luj, 
comme  le  fait  M.  Cousin,  qu’un  dis- 
ciple infidèle  de  Dugald  StewaVt , 
un  philosophé  médiocre,  et  de 
ne  lui , accorder  d’autre  mérite  que 
celui  d’ètre  un  homme  d’esprit{\  6). 
U nous  semble  au  contraire  que  le  mé- 
rite éminent  de  Bro'wn,  c’est  d’avoir 
porté  dans  l’étude  de  l’esprit  humain 
un  esprit  plus  philosophique  qne  ses 
devanciers.  Reid,  Kaimes,  Dugald- 
Slewart , les  deux  premiers  surtout, 
avaient  recueilli  avec  soin  et  fidèle- 
ment décrit  un  grand  nombre  de 
]>hénomènes  ; mais  ils  l’avaient  fait 
d’une  manière  purement  empirique  , 
sans  chercher  le  plus  souvent  à ré- 
duire les  faiis  h leurs  plus  simples 
éléments  et  sans  les  rattacher  à des 
principes  communs.  Brown  s’est 
proposé,  d’un  côté,  de -compléter 
une  analysequ’ils  n’avaient  fait  qu’é- 
baucher, et,  de  l’autre,  d’exécuter 
nnesynlhèse on  une  coordination  sys- 
tématique à laquelle  ils  n’avaien^pas 
songé,  et  faute  de  laquelle  pourtant 
les  faits  restent  épars,  isolés,  et  acca- 
blent la  mémoire  sans  éclairer  la  rai- 

(i4y  Vor-  Leçons  LXXIII  et  LXXXIV. 

(15)  Voy.  D.  W^ih , Memoir  of  Brou’tt, 
rn  t^te  de  l’édition  stéréotype  en  un  toi.,  p.  3o. 

(16)  M.  CoQSiD  , i*rr'foct  liês  Bmpport/4ti  phr- 
iiifuê  ft  moral  de  Msinc-Biran,  p.  xxv. 
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son.  Ür  il  DuussemJjlcavuii  assez  bien 
réussi  danscetleduuble  (àclie.  En  ef- 
fet, uiajgté  l’état  d’imperfection  dans 
lequel  nous  est  parvenu  son  ouvrage 
principal,  ses  Leçons,  on  y admire 
partout  on  talent  d'analyse  et  en  meme 
temps  un  art  d’encliatuer  les  faits  et 
de  les  présenter  dans  leur  ensemble 
et  dans  leur  ordre  de  filiation  qui 
le  rendent  réellement  supérieur  aux 
philosophes  écossais  qui  l’ont  précédé. 
Mais,  en  lui  rendant  cette  justice  , 
nous  devons  dire  aussi  que,  s’il  a pu 
surpasser  ses  prédécesseurs,  c’est  à 
leurs  travaux  mêmes  qn’il  le  doit.  S'il 
paraît  plps  grand  qu’eux  , ce  n’est , 
selon  l’ingénieuse  expression  de  Pas- 
cal, (lue  pareequ’il  est  monté  sur  leurs 
épanles.  En  effet  la  synthèse  qn’il  a 
tentée. n’a  quelijue  valeur  que  parce 
que  Fanalyse  qui  l’avait  préparée 
avait  été  sinon  complète,  au  moins 
suffisamment  exacte.  Peut-être  , au 
reste,  l’auteur  de  cet  article  , en  ju- 
geant Brown  d’une  manière  si  favo- 
rable , est-il  coupable  de  quelque 
partialité  ; car,  en  lisant  ses  leçons, 
il  lui  est  arrivé  bien  des  fois  de  trou- 
ver avec  étonnement  entre  les  idées 
de  ce  philosophe  et  les  siennes  pro- 
pres la  plus  singulière  analogie  ; et 
1 on  sait  que  l’analogie  des  opinions 
n’est  pas  moins  puissante  que  la  con- 
formité des  caractères  pour  engendrer 
l’amitié.  — La  vie  de  Brown  a été 
écrite  en  1825  par  le  révérend  David 
Welsb,  alors  ministre  de  S. -David  , 
à Glasgow  , aujourd^ui  professeur 
d'histoire  ecclésiastique  àEdimbourg, 
sousce  titre  : AnAccowU  of  the  Uje 
jind  writitlgs  of  Thomas  Brown, 
Edimbourg,  1825,  in-8°; 
on  trouve  dans  cet  ouvrage , avec 
d’intéressants  détails  spr  là  vie,  les 
écrits  et  lecaraclère  moral  de  Brown, 
une  esquisse  et  une  appréciatiou  de 
SJ  doctrine,  ainsi  qu’un  résumé  des 
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idées  nouvelles  qu'il  a ajoutées  h la 
philosophie  de  l’esprit  humain.  Le 
même  auteur  a mis  en  tête  de  l’édi- 
tion stéréotype  des  Leçons  publiée  à 
Edimbourg  en  1830(1  vol.in-8'‘)nne 
notice  abrégée  de  son  grand  ouvra- 
ge, Machinlosh,  dans  sou  Discours 
sur  C histoire  de  laphilosophie  mo- 
rale, a consacré  une  assez  grande 
place  a Thomas  Brown,  avec  lequel 
il  avait  été  étroitement  lié  et  pour  la 
personne  duquel  il  paraît  avoir  eu  une 
affection  toute  particulière  ; il  fait  le 
plus  grand  cas  de  ses  vues  philoso- 
phiques, et  cherche  h trouver  dans 
cet  auteur  la  conhrmation  d(f  ses 
propres  opinions  sur  la  théorie 
de  la  morale  (17). — Il  esta  désirer 
que  les  écrits  d’un  homme  qui  a joné 
(in  rôle  si  important  dans  le  mouvement 
philosophique  dont  r£(;osse  fut  ie 
théâtre  pendant  un  demi-siècle,  et  qui 
d’ailleurs  est  un  des  écrivains  les 
plus  distingués  de  cette  intéressante 
nation,  poissent  bientôt  passer  dans 
notre  langue,  et  se  répandre  dans 
notre  pays  où  ils  sont  enceve  presque 
entièrement  inconnus.  Cette  traduc- 
tion compléterait  la  série  des  philo- 
sophes écossais  qui  ont  tous  été  ac- 
cueillis en  France  avec  la  plusgrande 
faveur;  elle  permettrait  en  outre  de 
faire  faire  de  nouveaux  pas  à l’en- 
seignement, et  de  dissiper  certains 
préjuges  qui  se  sont  établis  dans  nos 
écoles  à la  faveur  do  crédit,  si  bien 
fondé  d’ailleurs,  dont  jouissent  au- 
près de  noos  les  noms  du  D'  Reid  et 
de  l’illustre  professeur  quia  importé 
sa  doctrine  en  France.  B — i — i, 

B 11  O W NE  ( Guillaome- 
GxoflGx  ) , voyageur,  né  à Londres  , 
le  2'5  juillet  1768,  fit  sec  études  h 
Oxford  , et  suivit  des  cours  de  ma- 
thématiques , de  botanrque  , de  mi- 

(17)  Uitteirt  da  U phU.  mor.,  p.  370  et  loi* 
eantet  Jela  trad.  fran(.  de  N.  Forci. 
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Deralogle  et  de  chimie.  Cependant 
cette  occupation  n’absorbait  pas  tout 
son  temps,  car  il  faisait  réimpri- 
mer des  livres  de  politique  et  y ajou- 
tait des  préfaces.  Il  donna  aussi  une 
édition  du  traité  de  Buchanan,  de  Jure 
regni  apudScotos.  Il  projeta  même 
depublieren  format  élégant  on  recueil 
des  meilleurs  traités  sur  le  gouverne- 
ment , et  d’y  joindre  une  introduc- 
tion et  desnutes;  mais  de  nouvelles 
pensées  lui  firent  abandonner  ce  des- 
sein. Depuis  long-temps,  la  lecture 
des  relations  de  voyage  loi  avait  in- 
spiré' le  désir  de  visiter  les  contrées 
où  se  sont  passés  les  événements  ra- 
contés j>ar  les  anciens  hiïitorieos , 
lorsque  l’apparition  du  voyage  de 
Brueé  , et  du  premier  ^volume  des 
Mémoires  de  la  société  africaine^ 
lui  sujggéra  l’idée  de  pénétrer  dans 
l’intérieur  de  l’Afrique.*  En  consé- 
quence il  partit  d’Angleterre  vers 
la  fin  de  1791,  et  débarqua,  le  lU 
janvier  1792,  dans  le  port  d’Alexan- 
drie. Après  nn  séjour  de  près  de  deux 
mois  daua cette  ville,  il  voulut  aller 
reconnaître  l'emplacement  du  temple 
de  Jupiler-Ammon  ; suivit  d'abord 
la  côte  maritime,  pois  se  dirigea  au 
sud. vers  l’oasis  de  Siouali.  La  vue 
d’un  très-antique  monument  d’archi- 
teetnre  égyptienne  lui  fit  conjecturer 
qu’il  avait  trouvé  le  sanctuaire  qu'il 
cherchait  : néanmoins  il  n’osail  pas 
l’afiBrmer;  les  voyageurs  qui  l’ont 
suivi  ont  confirmé  sa  supposition. 
Quoique  le  fanatisme  et  la  superstition 
des  habitants  lui  eussent  fa.it  courir 
des  dangers,  il  essaya  de  s’avaucer 
versle'i'ud-oucst.  l’ayant  rien  trouvé 
qui  répondît  à l’objet  de  ses  recher- 
ches, iV  reprit  le  chemin  d’Alelian- 
drie  où  il  rentra  le  2 avril.  Sa  santé 
avait  beaucoup  souffert  de  cette  ex- 
t cursion.  Un  mois  de  repos  lui  rendit 
ses  forces  5 il  vit  .Rosette,  Uamielle, 


les  lacs  de  Natrou  à l’ouest  du  Nil,  les 
couvents  des  Coptes,  et  entra  au 
Caire  le  16mai.  lls’yappliqua  avèc 
beaucoup  d’ardeur , de  même  qu’k 
Alexandrie,  à l’étude  de  la  langue 
arabe  et  des  mœurs  orientales  ; le  10 
septembre  , il  s’embarqua  sur  le  Nil 
pour  se  diriger  vers  l’Abyssinie. 
Obligé  de  s’arrêter  à Assouan,  k cause 
de  la  guerre  qui  avait  éclaté  entre 
les  Jllamelooks  de  la  Haute-Egypte 
et  le  cachef  d’Ibrim  en  Nubie,  il  re- 
descendit le  Nil  jusqu’à  Kçné  , puis 
traversa  le  désert  jusqu’à  Cosséir 
sur  la  mer  Rouge,  et  admira  sur  sa 
route  les  carrières  d’où  les  anciens 
Egyptiens  avaient  extrait  les  maté- 
riaux de  leurs  immenses  monuments. 
Retourné  au  Caire,  au  mois  de  dé- 
cembre, il  visita  le  lac  Mœris  et  les 
pyramides,  et,  au  printempsde  179.3, 
le  mont  Sina’i  et  Suez.  Toujours  do- 
nqiné  par  son  dessein  d’aller  en  Abys- 
sinie, où  il  ne  pouvait,  à cause  de 
l’état  de  trouble  des  contrées  voisi- 
nes, arriver  par  le  chemin  ordinaire, 
Browne  prit  le  parti  de  se  joindre  à 
lacaravanedu  Dar-Four.  Le  2 avril, 
à l'époque  de  la  plus  grande  chaleur, 
il  s’embarqua  sur  le  Nil.  Â Siout  il 
se  procura  des  thameaox,  et,  le  24 
mai,  il  partit  avec  la  caravane  ; elle 
suivit  en  partie  le  même  chemin  qne 
Popcet  , voyageur  français  ( V oy. 
Poucet,  tom.  XXXV);  elle  traversa 
des  désert^,  l’oasis  d'El  khardjé,  puis 
celui  de  Sélimé;  et,  le  23  juillet,  elle 
atteignit  l’Ouadi  Masrouk,  première 
source  située  dans  le  Dar-Four.  L’a- 
bapdapce  des  ploies  et  les  ravages  des 
fonrmis  blanches  contraignirent  les 
gens  de  la  caravane  d’aller  loger  au 
village  de  Soue’i’ni.  Tous  les  mar- 
chands étrangers  et  même  les  indigè- 
nes sont  obligés,  à leur  arrivée,  de.s’y 
arrêter  et  d’y  attendre  la  permission 
du  sultan  pour  aller  plus  loin.  Browno 


RRO 

(]ui  o'avait  rjen  Je  coinraun  avec  le^ 
commerçants,  et  qui  était  regardé  par 
ceu^  de  la  caravane  comme  l’étran- 
ger dn  roi , demanda  au  mélik  ou 
goovernenr  la  faculté  de  poursuivre 
sa  roule,  offrant  de  payer  les  droits 
qn’on  exigeait  de  loi  pour  son  bagage. 
IVlais  il  avait  été  desservi  auprès  du 
prince  par  on  homme  du  Caire  qnî 
l'accompagnait,  et  qu’on  lui  avait  re- 
commandé pour  les  affaires  qu’il 
pourrait  avoir  à traiter  au  Dar-Four, 
eù  tout  le  commerce  se  fait  par 
échanges.  Ce  perfide  engagea  un  de 
ses  camarades , demeurant  àSoueïni, 
à.  se  rendre  auprès  du  rpi  pour  l’aver- 
tir que  Browne  était  un  franc  , un 
infidèle , qùi  venait  dans  le  pays  avec 
de  mauvais  desseins,  et  qu’il  serait  a 
propos  de  se  tenir  en  garde  contre 
fui  jil  fit  en  même  temps  insinuer  au 
monarque  qu’il  ne  convenait  pas  que 
cet  étranger  fût  admis  eu  sa  présence, 
ni  même  qu’il  restât  en  liberté,  mais 
qu’il  fallait  charger  quelqu’un  de  veil- 
ler sur  sa  conduite  , afin  de  prévenir 
ses  intentions  dangereuses  j et  il 
ajouta  à ce  rapport  toutes  sortes  de 
faussetés.  Bientôt  son  émissaire  re- 
vint avec  une  lettre  dn  roi  qui  ordon- 
nait de  laisser  partir  Brovvnc  pour 
Cobbé,  la  capitale  , où  il  devait  de- 
meurer', jusqu’à  ce  qu’il  eût  reçu 
l’ordre  de  te  présenter  devant  le  mo- 
narque. Browne  soupçonna  bien  quel- 
que perfidie,  et  néanmoins  ne  put 
deviner  par  qui  elle  avait  été  tramée. 
Il  entra  , le  7 août , dans  Cobbé. 
Tous  lés  gens  t)u'il  avait  connus  en 
Egypte  et  pendant  le  voyage , et  qui 
auraient  pu  lui  rendre  service,  se  dis- 
persèrent j les  indigènes , qui  le  regar- 
daient comme  un  infidèle  dont  la  cou- 
leur même  était  nn  signe  de  mala- 
dioet  delà  réprobation  divine  ^répu- 
piignaient  ’a  communiquer  avec  lui. 
Scs  inquiétudes  lui  occasioncrvnt 
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bientôt  une  fièvre  violenic  qui  le 
réduisit  a l’extrémité.  Au  bout  d’un 
mois  , se  sentant  mieux  , il  obtint 
la  permission  d’aller  à El  Fascheç 
où  se  trouvait  le  roi  ; la  cessation 
des  pluies  lui  rendit  momentanément 
la  santé.  Revenu  à Cobbé  , l’on  s’.ac- 
çoutuma  un  peu  a sa  vue.  Enfin,  dans 
l’été  cfe  1794  , retourné  à El  Fascher 
il  vit  le  roi,  lui  offrit  des  présents,  et 
sollicita  vainement  la  permission  de 
quitter  le  pays  ; elle  né  lui  fut  accor- 
dée qn’en  1796.  Durant  ce  long  sé- 
jour, on  lui  avait  pris  la  plus  grande 
partie  de  ses  effets  , et  on  ne  lui  avait 
payé  que  le  sixième  de  leur  valeqr  : 
accablé  d’ennui , il  ne  trouva  d’autres 
moyens  de  se  divertir  que  d'acheter 
deux  lions  pour  les  apprivoiser.  Enfin , 
le  .3  mars,  il  partit  avec  une  caravane 
qni  n’arriva  qu’an  bout  de  quatre 
mois  à Siout  j en  décembre , il  quitta 
le  Caire  , et  en  janvier  1797  -un 
navire  le  conduisit  à Jaffa  ; il  visita 
Jérusalem  et  la  Terre-Sainte  , reprit 
la  mer  à St-Jean-d’Acre  , débarqua 
à Se'ide,  parcourut  le  Kesrdnan  et 
les  villes  maritimes  de  la  Syrie,  tra- 
versa le  Libim , vint’aAlep.,  puis 
franchit  le  Taurus,  prit  sa  route  par 
Bostan,  Kaïsarieb  , Angora,  Isimt, 
et,  le  9 décembre,  il  arriva  à Con- 
stantinople. Il  revint  par  Vienne 
et  Hambourg  à Londres  qn’il  revit 
le  16  septembre  1798  , après  unoîib- 
sence  de  près  de  sept  ans.  Quoiqji’il 
eût  perdu  dans  le  Dar-Fou|^  et  en 
Egypte  beaucoup  de  papiers  et  de 
notes , il  lui  restait  aes  matériaux 
suffisants  pouè  rédiger  que  relation 
de  ses  voyages.  Dès  qu’elle  eut  vu 
le-  jour,  il  quitta  de  nouveau  l’Angle- 
terre , dans  l'été  de  1 800  , et  alla  par 
l’Allemagne  à Trieste.  Au  printemps 
de  l’année  suivante , il  s'embarqua 
pour  Athènes,  Smyrnç  et  Constant j^- 
nople , d’où  il  sc  rendit  par  terre  a 
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Anlioche,el ensoile^  l’île  de  Chypre, 
et.  ea  Egypte.'  11  paua  i’hiirer  de 
l&Ol'au  Caire  j et,aa  prmtempg  de 
1802,'  partit  pour  Saloqique  en 
Macédoine , rùRa  le  mont  Athos , 
l’Albanie , le$  îlesloniennes  et  Venise 
où  H séjourna  plusieurs  mois.  En 
18Ô3 , il  fil  on  voyage  en  Sicile  que 
leéiroupes  anglaises  occupaient*,  puis 
aux  îles  de  Lipari  , et*  retauina  en 
Angleterre,  où  il  s’occupa  de  mettre 
en  ordre  ses  notes  ; mais  il  s’aperçût 
bientôt  qu’il  lui  serait  difficile  de 'je- 
ter un  jour  nouveau  sur  des  contrées 
si  souvent  décrites  , et  il  abandonna 
ce  travail.  En  1805  , il  fit  une 
excbrsion  en  Irlande.  Cependant  son 
inciinatiôn  le  ramenait  toujours  vers 
l’Orient.  Voulant  pénétrer  dans  le 
coeur  de  l’Asie  centrale-,  il  ^e  mit  en 
route  dans  l’été  de  1812  , et. revit 
Çonslaqlinople  et  Smyrne.  Il  quitta 
celle  dernière  ville  au  printemps  de 
18 1 3 > et  traversa  l’Anal  olie  et  l’Armé- 
uio  jimqa’à  Erzeronm  jj.e  1”*^  juin , il 
était  kTauris  : la  dernière  leUre  qu’on 
reçut  de  lui  était  du  16  juillet,  vers 
la  fin  de  l’été,  il  se  mit  enroule  pour 
Téhéran.  Parvenu  à quarante  lieues 
de  celte  ville  , il  fut '-assassiné  par 
uné  bande  de  brigands  , sur  les  rives 
du  Kizil-Ozoun.  On  fit  des  recher- 
ches pour  retrouver  son  corps , et  ses 
restes  furent  enterrés  auprès  de  ceux 
de  Jean  Thévenol  ( f' oy.  ce  nom  , t. 
XL  V).  On  a de  Browne  : Travtls  in 
Africa^gypt  find  Syria  front  the 
yeari7li2  to  1798, Londres,  1799, 
in-4®,  avec  une  vue  du  temple  d’Am- 
uiou  et  des  cartes  du  Üar-Four'; 
la  traduction  française  par  Caslera 
est  intitulée  r Nouveau  voyagg 
Uqns.  la  Houle  et  Basse-Egypte , 
lti.  'iSyrie,  le  Dar-Four  où  aucun 
’j^uropéen  n avait  pénétré,  etc., 
Paris,  1800, .2  vol.  in-8“  , avec  les 
dièmes  plancbes  que  l’original.  Il  en 


existe  aussi  des  traductions  en  alle- 
mand et  en  hollandais.  Browne  a le 
premier  porté  ses  pas  dans  un  pays 
a peine  connu  de  nom  j il  y a séjour- 
ne , et  y a recueilli  des  matériaux 

Précieux  pour  la  géographie  et 
ethnographie.  Il  avait  auparavant 
découvert  un  canton  célèbre  dans 
l'antiquité  , et  parcouru  des  contrées 
où  d’aiitres  voyageurs  l’avaient 
précédé  J et  , après  être  sorti  du 
Dar-Four,  il  voyagea  égalemei^ 
dans  des  régions  que  des  souvenirs  de 
tous  les  genres  l’appellent  k la  mé- 
moire des  hommes.  11  était  instsnit , 
il  n’ignorait  rien  des  usages  et  des 
mœurs  des  Orientaux  ; néanmoins  sa 
relation  est  une  des  plus  médiocres 
qù’il  soit  possible  de  lire;  elle  excite 
parfois  là  curiosité  , mais  n’inspire 
jamais  d’intérêt  pour  le  narrateur. 
Browne  ne  sait  pas  raconter  ses  aven- 
tures avec  le  talent  dont  étaient  doués 
blungo  Pai  k elBurckliardt.  Ce  dernier 
dit  qu’Ali-Bey  [Voy.  Badia , LVII , 
p.  33)’ n’était  qu’on  pygmée  en  com- 
paraison de  Browne.  Nous  ne  serons 
pas  assez  hardis  pour  contester  cette 
assertion  : mais  si  celui  qui  l’a  énon- 
cée eût  aussi  mal  narré  que  Browne , 
il  n’aurait  certainement  pas  obtenu  la 
répu  lation  qui  lui  est  k jamais  acquise. 
Les  Anglais  qui , dans  le  recueil  inti- 
tulé Travels  in  varions  counlries 
of  the  East  (’iToyages  dans  divers 
pays  de  l’Orient) , Londres,  1820, 
iu-4‘’,  ont  donné  des  mémoires  bio- 
graphiques sur  Browne , font  un 
grand  élogt^e  son  savoir,  et  ils  ajon- 
tent  : « 11  manquait  certainement  de 
« goût  , circonstance  qui  a diminué 
U son  mérite  comme  littérateur,  et  A. 
U nuik  saréputation  en  général.  » lU 
blàmentensuite  le  style  de  son  livre, 
disant  qu’il  est  affecté  , ce  qui  for- 
mait un  singulier  contraste  avec  la 
simplicité  des  manières  de  l’auteur. 


S>  relaliuD  o’obliut  pas  ua  grand 
succès  dans  sa  patrie  , et  n'eut  pas  ,• 
comme  beaucoup  d'autres,  les  hon- 
neurs d'une  seconde  e'dilion,  car  elle 
ne  devint  pas  populaire.  Browue 
était  froid  et  réservé  avec  les  étran- 
gers, et  de  plus  affligé  de  myopie, 
ce  qui  est  fàcbenx  pour  un  homme 
dominé  par  le  désir  de  voyager  chez 
des  peuples  peu  civilisés.  Ses  biogra- 
phes n’accordent  pas  leurs  éloges  à 
une  dissertation  qui  termine  sa  rela- 
tion , et  dans  laquelle  sa  prévention 
pour  les  mœurs  des  Orientaux  lui 
fait  donner  la  préférence  à cgox-ci 
sur  les  Européens  puur  la  sagesse , 
la  morale  ' et  le  bonheur.  Browne 
a fait  suivre  son  liyre  d'Oisetva- 
tions  sur  quelques  passages  des 
ouvrages  deSavary  él  de  Vvlaçy 
concernant  F Egypte,  et  sur  quel- 
ques /hits  coptenus  dans  la  coi<- . 
respondance  des  officiers français 
qui  ont  accompagné  Bonaparte 
en  Egypte.  M.  Caslera  accorde  trop 
d’autorité  à ces  premières  observa- 
tions, en  disant:  a Nous  désirons  beau- 
tt  coup  que  le  citoyen  Volney  réfute 
« ce  qui  le  concerne  dans  ces  obshr- 
■ vations.  a Ët  il  s* exprime  à peu  près 
de  même  pour  les  secondes.  N’est -ce 
pas  accorder  une  sorte  de  supério- 
rité à Browne?  et  voici  que  Badia  , 
après  avpir  réfuté  un  passage  de  ce 
dernier , continue  ainsi  : a Je  sois 
« fâché  de  contredire  M.  Browne  , 
a qni'est  un  des  voyageurs  que  j^es- 
« time  particulièrement  pour  son 
« voyage  au  Dar-Four  : j’aime  à pen- 
u ter  que  ses  descriptions  de  l'inté- 
a rieur  de  l’Afrique  ne  contiendront 
K pas  autant  d'inexactitudes  qu’on 
U peutluiénreprochersurrEgypte.» 
Toutefois  Browne  passe  pour  judi- 
cieux et  Edèle.  Son  Voyage  de 
Constantinople  en  Asie  Mineure , 
fait  en  1802,.  se  trouve  dSns  le 


recueil  cité  j)lus  haut;  on  y lit  des 
particularités  iostriielives.  E — s. 

BROWNIKÔWSKIou  BRO- 
NIKOVVKI  ( ALxxAnD.as  ) , 
d’Oppeln  , romancier  allemand , né 
à Dresde  en  1783  fils  d’un  oiSèiec 
supérieur  saxon.  Pendant  sa  jeu- 
nesse il  entra  an  service  de  Prusse. 
Dans  la  garnison  d’Erfurt,  il  cultiva 
avec  plusieurs  autres  officiers  la  poé- 
sie, etcuniribna  au  recueil  de  pièces 
de  vers  qu’ils  publièrent  en  1804  , 
sons  le  titre  de  Présents  dédicaloi- 
res  d’amis  à des  àmis.  A ces  temps 
paisibles  succédèrent  bientôt  des 
guerres  qui  ne  permirent  pas  an  jeune 
officier  de  suivre  son  goût  pour  les 
lettres..  Dans  l’invasion  de  la  Prusse 
par  l’armée  de  Napoléon  en  1806, 
son  régiment  faisant  partie  de  la  garr 
nison  de  Bieslaii  fut  fait  prisonnier 
et  conduit  en  Franbe.  Au  lieu  de  re- 
tonrneren  Allemagne,  lors  de  la  paix, 
Browuikowski  préféra  rester  k Paris. 
Il  prit  du  service  dfms  la  grande  ar- 
mée, et  le  maréchal  Victor  l’attacba 
ensuite  k son  état-major.  Il  fut  obligé 
alors  de  servir  contre  sa  patrie  , ou 
du  moins  contre  les  alliés  du  Nord. 
Après  la  rentrée  des  Bourbons  en 
France  et  le  licenciement  dé  la  garde 
impériale,  Brownikowski,  ayant  ob- 
tenu son  congé,  alla  eu  Pologne,  et  ti- 
rant parti  de  l’origine  polonaise  de  sa 
famille,  il  obtint  un  grade  supérieur 
dans  l’armée  que  l'empereur  de 
Russie  organisait.  Il  était  major 
dans  les  nlhans  de  la  garde  , lors- 
qu’on 1823,  choqué  de  la  rudesse 
du  g|and-dnc  Constantin , il  prit 
son  congé  et  se  relira  dans  sa  ville 
natale  pour  s’y  livrer  k la  carrière 
littéraire.  Dès-lors  il  fil  succéder, 
avec  une  féedndité  étonnante , un  ro- 
man k un  autre*,  .après  avoir  pré- 
ludé en  quelque  sorte  k ces  composi- 
tions par  des  contes  et  des  nouvelles 
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ÎDsérés  dans  les  jouroaoi  allemands. 
Plusieurs  ohliorent  du  succès.,  ce 
furent  surtout  ceux  dont  lé  fond 
était  puisé  dans  les  mœurs  et  l’his- 
toîre  de  la  .Pologne  qu’il  avait  beau- 
coup étudiées. . Aussj  l’a-t-ou  appelé 
qnelqoefois  le  Walfer-Scott  de  la 
Polognfc.  Sans  :tvoir  des  caractères 
fortement  esquissés  on  des  pein- 
tures vigoureusement  tracées,  plu- 
sieurs des  romans  de  Bruwnikowski 
offrent  dePinlérèljils  ^cnt  écrits  d’un 
style  facile  èt  coulant , mais  Souvent 
trop  verbeux.  Voici  la  liste  de. ses 
ouvrages  : I.  Casimir  le  Grand 
nouvelle , Dresde, ^1825  , 2 
vol.  in-12.  II.  Hippolyte  Bora- 
tinski,  ibid.,  1825-28,  4 vol.  j tra- 
duit liltéralemen  t en  français  par.l . Co- 
heli,  avec  ce  second  titre  : La  Polo- 
gne sous  le  règne  de  Sigismond 
Auguste,  Paris,  1828,3  vol.  in-12. 
III.  LaTourdes  Rats,  ibid.  IV.  Le 
château  sur  la  rivière  de  TVieprz, 
ibid.,  2 vol.  V. Le  Caehot français, 
aventure  du  XVlI*  siècle  , traduit  en 
français  par  Loève-Weimars  sons  le 
litre  de  Claire  Hébert,  histoire  du 
temps  de  Louis  XIII , Paris,  1828, 
2 vol.  in-12.  VI.  Olgierd  et  Olga. 
oalaPologne  au  'XP  siècle,  ibid., 
1829,  4 vol.  in-12}  traduit  en  fran- 
çais par  Loève-Weimars,  sous  le  ti- 
tre : LoiS'er/',  Paris, 1830, 3 v.  in-1 2. 
Cette  série  de  romans  porte  aussi  le 
titre  de  Collection  des  oeuvres  de 
Bronikowski.  VII.  Histoire  .de  la 
Pologne,  Dresde,  1827.  L^istoire 
moderne  v est  traitée  avec  beancopp 
moins  de  détails  que  Phistoi^  anr 
cienne.  L’auteur  paraît  avoir  craint 
d’dffenscr  le  gouvernement  russe. 
VIII.  Lui  et  Elle  , conte  du  temps 
moderne,  Leipzig  , 1827.  IX  Con- 
tes , Leipzig,  1828,  iu-12.  Ce  vo- 
lume contient  les  Trois  cousins  et 
lasoirce  aux  prophéties,  où  l'auteur 
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met  tn  scène  Scarrqn  et  ses  contem- 
porains. Depuis  1829  il  avait  com- 
mencé une  .nouvelle  série  de  romans 
qui  est  devenue  plus  nombreuse  que 
la  précédente , puisqu’elle  est  com- 
posée de  dix-buit  volumes.  L’ou- 
vrage le  plus  important  de  celte 
série  est  : X.  La  Pologne  au 
XV IP  siècle  ou  Jean  IH  So- 
bieski  et  sa  cour,  Halberstadt , 
1829-30,  5 vol.  in-12.  L’état  so- 
cial et  politique  de  la  Pologne  à 
cette  époque  est  peint  avec  vérité  et 
intérêt.  Xl..Beate,  extrait  d'une  dn- 
cienne  chronique  sans  titre  , Leip- 
zig ,1832  , 3 vol.  in-12.  C’est  une 
composition  bizarre  où  Browoikovrski 
voulant  tracer  l’Jbis'.oire  romanesque 
d’noe  femme  qui  fut  condamnée  en 
AUemagne  comme  empoisonneuse  , 
s’égare  dans  l’histoire  de  la  révolu- 
tion française.  XII.  Stanislas  Po- 
niatowski, épisode  du  XVIII*  siècle} 
traduit  en  français  par  Loève-Wei- 
inars,  Paris,  18*30,  «n-12.  XIII.  Al- 
manach pour  les  contes  et  nou- 
velles, première  année,  Halberstadt, 
1831  , ouvrage  également  médiocre. 
11  semble  en  général,  dans  les  derniers 
ouvrages  de  Brownikowski  ,'qne  son 
imagination  commençait  à s’épuiser. 
XIV.  Les  femmes  Koniecpolskie  , 
Dresde,  1832-33,  3vol.  in-12.  Ce 
sont  les  Cosaques  zaporognqs  et  leur 
insurrection  que  l’auteur  a peints 
dans  ce  roman.  Depuis  1830,  U avait 
quitté  Dresde  pour  s’établir  en  Prusse 
où  il  est  mort  au  commencement  de 
1834.  Les  événements  politiques  des 
dernières  années  l’avaient  engagé  ’a  pu- 
blier deux  brochures  : l’une  intitulée 
la  Chute  des  Bourbons  de  la  bran- 
che'aînée,  ses  causes  et  ses  effets  , 
Halberstadt,  1830,  cah.  1 qui  m’a 
pas  été  continué  , p^is  Quelques 
mots  d'un  Polonais  à ses'compa- 
triol<fS,  \83i , 1) — 0. 


l)ROW\'RIGG  (Robert),  né 
vers  1759,  à Rockiogham,  d’une  des 
meilleures  familles  du  comté  deWic- 
klow,  entra  en  1775  dans  le  qua- 
toriième  régiment  d’iufanterie  en 
qualité  d’enseigne  , et , après  avoir 
fait  partie  de  différentes  expéditions 
dans  la  Manche  et  k la'  Jamaïque , 
fut  nommé,  en  1793,  lieutenant-co> 
lonel  et  quartier-maître  général  en 
Flandre , où  concourut  aux  Opé- 
rations de  l’armée  britannique  contre 
la  France.  Le  duc  d’Turk  le  nomma 
son  secrétaire  pour  la  partie  mili- 
taire en  1795,  et  l’année  suivante 
lui.fit  donner  le  brevet  d’officier  su- 
périeur. Brownrigg  suivit  encore  ce 
prince' trois  ans  après  en  Hdllande  et 
continua  jusqu’en  1803  son  s'ervice 
de  secrétaire.  A cette  époque , il  fut 
nommé  quartier-maître-général  des 
forces  anglaises  en  HoHande  et  il 
passa  do  rang  de  colonel  k celui  de 
lieutenant  - général.  X’est  en  cette 
qualité  qu’il  accompagna  l’expédi- 
tion anglaise  contre  l’Ecluse  et  qu’il 
fut  présent  au  siège  de  Flessingue 
et  aux  opérations  dans  l’île  Zujd- 
Beveland.  De  retour  en  Angleterre  , 
il  déposa,  dans  l’enquête  qbi  eut 
lieu  dèvant  la  chambre  des  communes 
k propos  du  non-succès  de  cette 
expédition , et  déclara  que  ce  désap- 
pbinteiqent  était  dû  surtout  aux  diffi- 
cultés de  la  navigation  k travers  les 
bas-fonds  et  les  îles  de  ces  parages. 
Quatre  ans  après  (1813)  , il  obtint 
sa  nomination  au  poste  lucratif  de 
gouverneur  de  Ceylan.  C’est  Ik  qu’il 
mit  le  sceau  k sa  réputation  par  la 
conquête  du  royaume  de  Candi  qui 
acheva  d’assurer  k l’Angleterre  la 
possession  dedette  station  importante. 
Lord  Bathurst’  donna  les  plus  grands 
éloges  k sa  conduite  qui  fut  récom- 
pensée par  le  titre  de  baronnet  en 
1816  , et  par  la  permission  qui  lui 


fut  accordée  en  1822  d'ajouter  k ses 
armoiries  la  couronne  , le  sceptre  et 
la  bannière  de  Candi.  Dès  1815  , il 
avait  été  c.réé  grand-croix  de  l’ordre 
do  Bain.  Il  ne  quitta  Ceylan  qn’efi 
1820  , et  vint  se  fixer  dans  le  comté 
de  Monmouth,  où  il  monrnt,  k Hols- 
lon-House,  le  27  avril  1833. 

P — OT. 

BRÜAND(AiicaB-JosEPH),  ar- 
chéologue , naquit' k Besancon  le  20 
janvier  1787.  Son  père  , riche  mar- 
chand , mourut  le  laissant  presque  an 
berceau.  Comme  il  annonçait  nu 
tempérament  délicat , son  tuteur, 
homme  avide  et  qui,  convoitait  son 
héritage,  le  plaça  chez  un  fermier  où 
jusqu’à  l’âge  de  dix  ans  il  ne  reçut 
aucune  espèce  d’instruction.  On  se 
décida  cependant  k l’envoyer  dans 
une  école  apprendre  k lire  et  k 
écrire.  11  en  sortit  pour  entrer 
chez  un  procyrenr  ) ,et  il  y fit  , 
dans  la  pratique  , des  progrès  dèan- 
tant  plus  rapides  qu’il  avait  conçu  la 
nécessité  de'  disputer  son  patrimoine 
k celui  qui  s’en  était  emparé.  Dès 
qu’il  en  eut  l’autorisation  , il  plaida 
contre  son  tuteur;  et,  content  de  lui 
avoir  arraché  une  faible  partie  de  sa 
fortune,  il  entra  comme  sous-officier 
dans  les  chassCuCs  d’élite , en  1804 , 
et  bientôt  après  il  alla  suivre  les 
cours  de  l’école  de  droit  k Dijon. 
Inscrit,  en  1806,  au  lableaii  des 
avocats,  il  employa  la  durée  de 
son  stage  k défendre  les  accusés 
traduits  devant  les  conseils  de 
guerre , et  donna  dans  plusieurs 
circonstances  des  prènves  de  zèle  et 
dé  désintéressement.  En  1809,  il 
abandonna  la  carrière  du  barreau  , 
trop  pénible  pour  sa  santé,  et  accepta 
la  place  de  secrétaire  du  préfet  Des- 
touches qu’il  suivit  dans  le  Jura.  Dès 
lors,  il  pot  consacre!  une  partie  de 
son  temps  k cultiver  les  belles-lettres. 
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Doué  d'une  activité  prodigieuse,  sans 
négliger  ses  devoirs,  il  s'appliquait  à 
l’étude  des  langues,  formait  des  col- 
lections déplantés  et  de  minéraux  , 
et  sa  familiarisait  avec  les  diverses 
branches  de  l’archéologie,  il  prit  la 
direction  du  journal  de  la  préfecture, 
qui  jusqu’alors  avait  été  dans  les  at- 
tributions du  secrétaire-général  (f’’. 
BéCH£T,  LVII,  43 1-),  et  sut  donner 
lus  d’intérêt  à cette  feuille  en  y pn- 
liant  des  articles  propres  il  ranimer 
parmi  les  jeunes  gens  le  goût  des  let- 
tres et  des  sciences.  Mais,  naturelle- 
ment frondeur  , il  ent  le  tort  d’em- 
pldyer  cette  même  feuille  à jeter  du 
ridicule  sur  quelques  personnes  dont 
l’âge  et  les  services  méritaient  des 
égards.  Broand  fut  le  fondateur  du 
musée  de  Lons-le-Saulnier,  où,  se- 
condé par  le  conservateur  actuel 
(M.  Désiré  Monnicr) , il  réunit,  au- 
tant qu’il  le  put , les  déb|-is  d’anti- 
quités épars  dans  le  département.  Il 
suivit, eq  1812,  M.DestoucheskTou- 
lousej  et,  après  la  restauration  , il 
l’accompagna  dans  sa  nouvelle  pré- 
fecture h 'Tours.  En  juin  1815,  il  fut 
nommé  par  le  gouvernement  provi- 
soire sous-préfet  k Vitry.  La  fermeté 
qu'il  montra  dans  une  émeute  sauva 
les  habitants  du  pillage,  et  lui  mé- 
rita les  éloges  du  ministère  : mais  il 
u’en  fut  pas  moins  remplacé  dans  ses 
foocliôns  après  le  second  retour  du 
roi.  Etant  venu  k Paris  solliciter  de 
l’emploi,  il  profita  de  son  séjour  pour 
augmenter  ses  relations  scientifiques, 
et  pour  faire  des  recherches  dans  les 
musées  et  les  hibliothèques.  Après 
l’ordonnance  du  5 septembre  , il  fut 
envoyé  sous-préfét  k BarcelouneHte  , 
transféré  peu  de  temps  après  k Is- 
suire  , et  enfin  k Bellay.  Il  a laissé 
des  traces  de  son  passage  dans  ces 
divers  arrondisse meuts,  en  y créant 
des  associations  agricoles  et  littcrai- 
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res  , eu  rétablissant  Tordre  dans  les 
archives  publiques,  et  en  rassemblant 
au  chef-lieu  les  monuments  que  l'i- 
gnorance ou  l’incorie  aurait  pu 
détruire.'  C'est  ainsi  qu’il  avait  con- 
verti la  cour  de  la  sous-préfecture  de 
Bellay  en  un  musée  , par  la  quantité 
de  fragments  et  d’inscriplipns  qn'il’y 
avait  réunis  de  tous  les  points  de 
l’arrondissement.  Il  était  occupé  de 
les  dessiner  et  de  les  décrire  (I),  pre- 
nant sur  la  nuit  pour  ce  travail , 
lorsqu’il  fut  saisi  d’une  fièvre  violente 
qui  l’enleva  le  19  avril  1820,  k Tâge 
de  trente-trois  ans.  Depuis  plusieurs 
années,  il  entretenait  nne  correspon- 
dance très-active  avec  l’académie  des 
inscriptions'  et  l’administration  du 
Jardin  des-Plantes.  Il  était  membre 
de  la  société  d’encouragement,  de  la 
société  royale  des  antiquaires  qui  n’a- 
vait ptis  de  correspondant  plus  zélé, 
des  académies  de  Besancon,  de  Tou- 
louse, etc.  Oq  a de  lui  ; t.  Annuaire 
ilatistique  et  archéologique  du 
Jura,  pour  lesannées  1813  et  1814, 
in-8°.  Ces  deux  volumes,  imprimés 
k Lons-le-Saulnier  , sont  pleins 
de  recherches  curieuses  et  accompa- 
gnés de  nombreuses  gravures  qui  re- 
présentent des  monuments  inédits. 
II.  Mélanges  littéraires,  Toulouse, 
1814,  in-8°  de  7-5  pp.  Ce  petit  vo- 
lume n’aété  tiré  qu’a  25  exemplairesj 
il  renferme  quelques  pièces  de  vers 
et  des  articles  extraits  des  journaux 
du  Jura  et  de  la  Haute -Garonne. 
WV.  Dissertation  sur  une  mosaïque 
découverte  près  de  la  ville  de 
Poligny  ,'ïo\XTs  , 1815,  et  Paris, 
1810,  iu-8°  , avec  deux  pl.  Cette 
mosaïque  , connue  sous  le  nom  à'Es- 
lavey  ou  dés  chambretles,  avait  été 
déjk  décrite,  par  Dituod,  dans  VHis- 

(O  irucripliuiis  racueillics  «t  expliqo^e* 
|>ir  Bruaiul  ont  ^té  publié^a  dniis  te  Joumttl  d'4- 
mutation  tld  d^partcincat  de  l’Ain,  février  iSsi. 
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toire  de  l'église  de  Besmnçon  , II , 
355  ; et , par  CI>eralier,daD9  les  Afé- 
moires  historiques  sur  la  ville  de 
Poli^njr,  lom.  I.  Caylas  en  a donné 
ledessin  dans  sou  Recueil  d’antiqui- 
tés , IV,  1^3  j mais  ces  (rois  savants 
n'en  regardaient  les  figures  que 
comme  de  simples  ornements.  Bruand 
J voit  an  contraire  le  système  d’as- 
tronomie des  anciens  , et  la  preuve 
de  l’existence  près  de  Poligny  d’un 
temple  dédié  au  soleil.  IV.  Essai 
sur  les  effets  réels  de  la  musique 
chez  les  anciens  et  les'  modernes , 
Tours,  1815,  in-8°.  Bruand  a eu 
part  à la  traduction  de  l’ouvrage 
d’Escoïquix  ( Eojr.  ce  nom  , au 
Supp.),  sur  les  motifs  qui  ont  en- 
gagé le  roi  Ferdinanil  à se  rendre 
en  1808  <i  \Bayonne.  II  a fourni 
quelques  articles  k la  Biographie 
des  hommes  vivants!  enfin  il  a laissé 
inannscriles  une  Dissertation  sur 
Vieille-Toulouse , et  une  Descrip- 
tion de  t arrondissement  d’Issoire. 
Son  portrait  a été  lithographié;  et  l'on 
trouve  une  courte  notice  sur  ce  savant 
dans  X.  Annuaire  nécrologique. 

W— s. 

BRUCE  (Jean),  écrivain  écos- 
sais , né  en  1 744  et  mort  le  1 5-ayril 
1826,  k Nuthill (comté  de  FifeJ,  des- 
cendait de  l’ancienne  dynastie  roya- 
le de  Bruce  , par  la  brapche  des  com- 
tes de  Hall , et , ce  qui  vaut  peut-être 
mieux,  jouissait  d’une  grande  fortune. 
Sa  magnifique  terre  patrimoniale  de 
Grange  - Hill  faisait  partie  de  l’im- 
mens^héritage  de  cette  famille.  Bruce 
avait  pourtant  été  sPAiple  professeur 
de  philosophie  k Funiversité  d’Edim- 
bourg et  deux  ouvrages  sur  celte 
science  semblaient  alléster  qn’il  ne 
déserterait  pas  le  professorat , lors- 
que l’élévation  de  lord  Melville  a la 
tête  du  contrôle  lui  ouvrit  d’autres 
destinées.  Cet  bomme  d’étal  se  servit 


souvent  de  la  plume  de  Bruce  pour 
faire  goûter  ses  vues  an  jiublic  de  la 
Grande  Bretagne  , et  l’écrivain  mi- 
nistériel , après  avoir  reçu  soccessive- 
ment,  .et  quelquefois  simultanément , 
les  titres  non  moins  lucratifs  qn’bo- 
norifiques  d’archiviste  des  papiers 
d’Ecosse , de  secrétaire  d’état  pour 
la  langue  latiue , d'imprimeur-libraire 
du  roi  en  Ecosse  , d’bistoriograpbe 
des  Indes-Orieotalès  , finit  par  être 
membre  de  la  chambre  des  communes 
pour  llcbester.  On  doit  k Bruce  I. 
Premiers  principes  de  philosophie  f 
1780 , in-8“.  11.  Eléments  de  mo- 
rale, 1786,  in -8®.  111.  Aperçu 
historique  sur  les  plans  du  gouver- 
nement britannique  dans  l’Ihde 
relatifs  au  réglement  du  commerce 
dans  les  Indes--  Orientales.  C’est 
l’ouvrage  qui  contmenca  sa  fortune 
près  de  lord  Melville.  IV.  Annales 
des  compagnies  des  Indes  depuis 
leur  établissement  en  1600  jus- 
qu’à leur  réunion  en  1707,  1810, 
3 vol.  in-4°  ; travail  capital , rédigé 
sur  des  pièces  authentiques  et  du 
plus  haut  intérêt.  On  peut  joindre 
a ces  écrits  principaux  son  Discours 
sur  les  comités  de  la  chambre  des 
communes  à l’occasion  des  affaires 
de  tinde,  et  un  Rapport  sur  les. 
négociations  entre  la  compagnie 
des  Indes  et  le  public , relative- 
ment au  renouvellement  du  pri- 
vilège de  celte  compagnie. 

P — OT.  . 

B RUÉ  (Etiehhe-Hdbebt)  , 
géographe,  naquit  k Paris  le  ^0  mars 
1786.  A peine  âgé  de  douze  ans  , 
il  alla  s’embarquer  k Brest , comme 
mousse,  sur  un  vaisseau  de  l’état,  et  fit 
plusieurs cam pagnes.  Enl801,ilpro- 
fila  de  l’occasion  qui  s’offrait  de  sa- 
tisfaire son  goût  pour  les  Courses 
lointaines.  L’expédition  commandée 
par  Baudin  ( V qy.  ce  nom  , t.  III) 
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élait  partie  du  Hàrre  : Brué  , qui 
se  trouvait  a l’Ile-de-FraDce  , fut 
rcçu,en  qualité  d’aspiranUle  première 
classe,  sur  \t  Naturalisée,  le  second 
des  deux  vaisseaux  destinés  à parcou- 
rir Tes  mers  australes  ; il  passa  en- 
suite sur  le  Géographe  , et  Suit  la 
campagne  sur  son  premier  bâtiment. 
Il  aurait  désiré  continuer  à courir  les 
mers  : sa  constitution  délicate  s’j 
opposa.  Contraint  de  rester  k l’Ile- 
de-France  , il  ne  revint  pas  dans  sa 
patrie  avec  ses  compagnons  j ce  ne 
iul.que.pius  tard  qu’il  les  rejoignit,^ 
et  le  dépérissement  de  sa  sauté  le 
força  de  renoncer  au  service.  En 
1803  , il  était  parvenu  au  grade  de 
timonier.  Lorsqu’il  revint  a Paris  , 
M.  de  Freycinet,  qui  avait  été  son 
Capitaine  dans  le  voyage  aux  terres 
australes,  le  garda  auprès  de  loi 
pour  les  travaux  hydrographiques  de 
la  relation  qu’il  rédigeait.  En  18|3, 
Brué  publia  sa  première  carte,  l’if;/i- 
pire  jpançais  ; elle  fixa  l’attention 
ar  la, correction  du  dessin.  Il  s était 
abilement  approprié  uii  procédé 
consistant.a  dessiner  les  cartes  sur  le 
cuivre  même  j ce  qui  permet  de  don- 
ner aux  contours  plus  de  finesse  et  de 
netteté  , et  de  modifier  convenable- 
ment le  système  ethnographique  ou  le 
relief  du  terrain  : c’est  ce  qu’on  ap- 
pelle la  méthode  encyprotjpe  (1). 
Les  cinq  parties  du  monde  et  la 
France , tracées  d’après  ce  système , 
annonçaient  un  géographe  conscien- 
cieux : r Océanie  était  supérieure 
aux  autres  parties , par  l’emploi  de 
matériaux  absolument  neufs  et  que 
l’auteuravait  su  heureusement  combi- 


(t)  C'est'k'dil'e.ittr  eiuVr*.  La  dëcoavcrte  de 
celte  nxmvelle  au’VAoJe  est  due  i M.  de  Frejci* 
net  (]ui  l’a  rroployt-e  avec  succ^  dans  K Atlas 
eu  3a  cartes  du  de  dèeo\irerie*  aux  lerrts 

nastn/tt,  i8i5,  grand  in-4*-  M.  de  b'rcycincr 
iiifita  dans  son  secret  Bru4»  qui  dut  i IVarr* 
SM  prc'tiiierA  siicc^  V^rs. 


ner.  Ses  cartes  réunies,  au  nombre  de 
quarante , en  un  grand  atlas  univer- 
sel ( 181G)«  furent  snccessivement 
corrigées.  Une  grande  mappe- 
monde , une  carte  de  . France  , 
les  environs  de  Paris  et  d’autres 
productions  prouvèrent  le  talent , 
la  persévérance  laborieuse  et  les 
progrès  de  Brué.  Une  étude  assi- 
due des  relations  de  voyage  , des 
livres  de  géographie  et  des  cartes 
nonvelles  l’occupait  sans  relàclie  ; 
car  il  avait  l’ambition  de  donner  k tout 
ce’ qu’il  publiait  le  plus  grand  degré 
de  perfection  possible.  On  en  reste 
convaincu  en  examinant  les  cartes 
qu’il  a fait  paraître  depuis  1829. 
La  plus  grande  partie  a été  réunie 
dans  deux  corps  - d’ouvrages-  : Fun  , 
intitulé  Atlas  universel  ( 1830  ) , se 
compose' de  soixante  - cinq  cartes; 
l’autre , Atlas  classique , n’en  a que 
trente- six,  extraites  du  précédent. 
Brué  venait  de  terminer  les  Etats- 
Unis  de  l’Amérique  du  Nord, 
lorsque  le  délabrement  de  sa  santé, 
naturellement  faible  , le  força  de 
ralentir  ses  travaux.  La  belle  saison 
et  le  séjour  de  la  campagne  lui 
donnaient  l’espoir  de  les  reprendre  ; 
mais  , atteint  par  le  choléra  , il  mou- 
rut k Sceaux  le  t6  juillét  1832. 
Il  se  proposait  de  refaire  , d’après 
les  nouvelles  découvertes  , les  deux 
Amériques , le  ^lexique  ,'  les  An- 
tilles et  d’autres  cartes  qui  déjk  bien 
avancées  ont  paru  depuis  sa  mort. 
On  remarque  dans  son  dernier  atlas 
une  grande  supériorité  sur  ‘cçlui  qui 
l’avait  précédé,  un  emploi  judicieux 
de'matériaux  bien  choisis  , un  dessin 
pur  et  net , une  manière  très-heu- 
reuse d'indiquer  les  reliefs  du  ter- 
rain. S’il  n’est  pas  exempt  de  fautes 
dans  l’orthographq  des  uoms,  en  re- 
vanche, on  ne  peut  qu’applaudir  ksa 
sagacité.  Un  voyageur  quia  récem- 
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meut  parcouru  rAaiérii(ue  méridio- 
uale  a juge  (]ue  la  physicnomie  du 
lerraiu  est  rendue  plus  fidèlelnent 
dans  l’allas  de  lirué  (1830)  que  sur 
la  carie  de  plus  grande  dimensiou 
pour  laquelle  il  s’élait  servi  de  docu* 
Qienis  qui  lui  avaient  fonrnis  par 
divers  observateurs.  Brne'afait  aussi 
des  caries  pour  divers  ouvrages,  en- 
tre antres  pour  le  voyage  de  M.  de 
Humboldt.  Son  atlas  essuya  des  cri- 
tiques peu  fondées  de  la  part  du  ba- 
ron de  Zach  ( Correspondance  as- 
tronomique). Plus  tard  Malte-Brun 
écrivit  dans  les  Nouvelles  Annales 
des  Voyages-,  t.  XIX , un  article 
où  il  jugeait  avec  sévérité  et  même 
avec  spn  âpreté  habituelle  la  Carte 
de  la  dispersion  des  peuples  /us- 
qu'à  Moïse  j du  reste  il  rendait 
une  pleine  justice  au  talent  et  aux 
connaissances  de  l’auteur.  Brué  ré- 
poudit  par  une  brochure  intitulée  : 
Examen  de  l’article  inséi-è  par 
M.  Malle -Brun  dans  le  19“ 
volume,  çtc.  H démontre  que  les 
reproches  du  géographe  danois  tom- 
bent à faux,  et  lui  représente -avec 
une  politesse  assaisonnée  d’un  peu  d^ 
malice  qù’il  a lui-méme  commis  des 
fautes  et  des  méprises  « qui  donnent 
U le  droit  de  lui  demander  comment 
U on  à le  courage  de  critiquer  les 
a.  autres lorsque  soi-même  on  prête 
a 'tant  kla  (^itique.  » E — s. 

BRUGES  (Lor;s  de),  seigneur 
DE  LA  GnuTHursB,  né  en  1422,  eut 
pour  père  Jean  de  Bruges  de  la  Gru- 
thuyse,  bélèbre  par  le  grand  tournoi 
qu'd  donna  dans  Bruges,  le  11  mars 
1.392,  et, en  mémoire  duquel  on  croit 
que  cette  ville  institua  ou  renouvela 
les  fêtes  de  la  société  dite  de  l’Ours- 
Blanc.  Louis  fît  ses  premières  armes, 
eu  1447,  dans  une  joute  en  présence 
d'Isabelle  de  Portugal , troisième 
femme  du  duc  de  Bourgogne  Phi- 


lippe-le-Bon. L'année,  suivante  , il 
remposta  le  prix.du  dehors  daAs  une 
joiile  dn  soir,  et  deux  ans  après  il  rem- 
porta celui  du  dedans.  Aussi  sa  pas- 
sion pour  lesjnùtes  et  les  tournois  dura- 
tielle  aussi  long-temps  que  sa  vie;  et 
plus  tard,  dans  descircoustauces  gra- 
ves, il  ne  manqua  pas  de  prendre  part 
aux  pas  d’armes  qui  signalèrent  et 
l’assemblée  du  Vœu-du-Faisan  et  la 
joyeuse  entrée  de  Louis  XI  à Paris 
après  le  sacre,  et  le  mariage  du  comte 
de  Cbarolais.  En  1449,  Louis  de 
Bruges  était  écbanson  dê  Pbilippe-Ie- 
Bon,  et  c’-est  en  celte  qualité  qu’il 
accompagna  ce  prince  k Cambrai. 
En  1452,  lors  de  l’insorreclion  des 
Gantois,  ilfutcbargé,  conjointement 
avec  le  seigneur  d’Escourneaux,  de  la 
défense  d’Oudenarde.  que  l’on  êrai- 
gnait  de  voir  occupé  par  les  rebel- 
les. Ces.  deux  commandants  ne  s’ac- 
cordèrent pas;  et  Louis  quitta  la 
place  d’Oudenarde,  mais  pour  être 
nomoié'  gouverneur  de  Bruges  dont 
les  habitants  le  demandaient  pour 
cbefavec  instance.  L’année  suivante  il 
se  renditau  camp  de  Renaix  formé  par 
le  duc  pour  l’entière  soumission  des 
insurgés,  et  le  22  juillet  il  prit  part 
kla  bataille  de  Gavre , où  les  Gantois 
perdirent  seize  mille  hommes  : il  y 
conduisait , avec  le  seigneur  de  l’ile- 
Adam  et  Jacques  de  St-Pol , la  troi- 
sième et  dernière  colonne  de  l’armée 
ducale  composée  des  contingents  de 
la  noblesse  de  Flandre  , de  Picardie 
et  du  Boulonnais.  Le  doc  Philippe 
l’avait  armé  chevalier  avant  la'  ba- 
taille. Le  17  février  1454,  Louis  de 
Bruges  assista,  comme  la  plus  grande 
partie  de  la  haute  noblesse  des  étals 
de  Thilippe-le-Bon,  k la  fameuse  as- 
semblée duVœu-du-Faisan,  où  tous  les 
pays  de  la  chrétienté  s’obKgèreùt  k 
combattre  les  Musulmans  qui,  quel- 
ques mois  auparavant,  avaient  misfîn 


BRU 


336  BRU 

au  faible  empire  des  Paléologne  en 
s’emparant  de  Constaminopler  cér^^ 
monie  pompense  et  vaine  qni  ne  fit 
pas  perdre  un  pouce  de  terrain  aux 
Turcs.  Elev^  par  son  prince  aux  fonc- 
tions decbauibajlan  et  deconseillerj  le 
seignen/  de  la  Gruthnjsè  fut  ensuite 
chargé  de  plusieurs  missions  impor- 
tantes. En  1461,  lorsque  le  mariage 
de  Henri  VI  avec  Marguerite  d’An- 
jon,  fille  de  René  , Ujenaça  la  Bour- 
gogne d’iine  alliance  plus  intime  entre 
l’Angleterre  et  la  France,  ilfut  chargé 
de  dissuader  les  ministres  anglais  de 
cette  mesure.  Il  réussit  d'nbord , ou 
plutôt  il  crut  réussir.  Les  objections 
qu’il  présenta  furent  accueillies,  et 
Henri  sembla  renoncer  à ses  projets 
d'hjmen  avecune  princeue  française. 
Philippe  lui  témoigna  son  contente- 
ment en  le  faisant  recevoir  61“  che- 
valier de  la  Toison-d’Or,  en  rempla- 
cement de  Jeân  de  Vergy.  Mais 
bientôt  les  néigocialions interrompues 
se  renouvelèrent,  èt'tandis  que  Gru- 
ihuyse  et  son  maître  se  réjouissaient 
du  succès  de  leur  opposition,  ils  ap- 
prirent que  l’arrangement  matrimo- 
nial était  conclu.  Louis  XI  ve- 
nait de  monter  sur  le  trône.  Gtu- 
tbnyse  fut  un  des  seigneurs  bourgui- 
gnons envoyés  a Paris  pour  assister 
au  retour  du  nouveau  monarque  dans 
cette  ville  à l'issue  du  sacre.  Revenu 
dans  son  pays,  il  fut,  18  mois  après, 
nommé  lieutenant-général  du  duc  en 
Flandre,  Zélande  et  Frise,  eu  rem- 
placement de  Jean  de  Lannoy.  Son 
administration  fut  ferme , intègre 
et  juste.  Tout  en  maintenant  les  pré- 
rogatives du  prince,  il  sut  ne  point 
choquer  les  privilèges  soit  des  villes 
soit  des  corps  de  métiers  et  en  géné- 
ral il  se  fît  aimer,  eurtoot  à Bruges. 
Il  dut  à cette  conduite  le  bonheur  de 
n’avoir  que  rarement  à sévir  contre 
des  émeutes,  et  l'honneur  de  se  por- 


ter avec  succès  comme  médialeur  en- 
tre les  sujets  mécontents  et  leur  duc, 
H fût  un  des  envoyés,  chargés  de 
traiter  des  articles  de  la  paix  con- 
clne  la  même  année  entre  la  Bour- 
gogne et  l’Angleterre,  et  de  ré- 
gler les  conditions  du  mariage  de 
Charles  de  Charolais  ( depuis  Char- 
les-le-Téméraire  ) avec  Marguerite 
d’York,  sœur  d’Édouard  IV.  Cette 
nnlou  n’eut  lieu  qu’en  1468  , c’est-h- 
dire  après  que  la  mort  du  duc  Pbi« 
lippe  eut  mis  Charles  en  possession 
de  ce  vaste  héritage  qu’il  devait 
agrandir  encore.  Dans  cet  intervalle 
les  Gantois,  lors  de  la  joyeuse  entrée 
du  nouveau  duc  dans  leur  ville,  re- 
vendiquèrent les  privilèges  qu’ils 
avaient  perdus  a la  suite  de  leurs 
révoltes.  ' Leurs  velléités  desédition 
causèrent  à Châties  un  violent  accès 
de  colère;  et  la  demande  des  bour- 
geois seserait  terminée pardes  mesu- 
res rigoureusnk,,et  peut-être  par  une 
lutte,  si  Louis  de  Bruges  ne  se  fût 
entremis  pour  calmer  la  fureur  de 
l’nn  et  l’ettervescence  des  autres. 
La  révolution  passagère  qni  rendit 
^our  un  an  le  trône  a la  Rofe  Rouge 
changea  momentanément  lesrelations 
de  l’Angleterre  et  du  duc  de  Bout- 
gogne.  Loni^de Bruges  prit,  avecsoa 
beau-frère,  Henri  de  Brosselle,  et  le 
seigneur  d’Halewyn,  le  comnjande- 
menl  d’une  flotte  de  trenté-six voiles 
équipée  à l’Ecluse  pour  fopposer 
aux  vaisseaux  de  Warwick  qui  ve- 
naient de  capturer  un  grand  nombre 
de  navires  flamands  richement  char- 
gés. Malgré  l’eiivie  que  lès  trois 
commandants  témoignaient  d’attein- 
dre ce  faiseur  de  rois  et  de  lui/re- 
prendre ce  qu'il  avait  conquis , il^ 
ne  purent  le  j'ûndre  , et  ils  durent 
se  contenter  de  mettre  les  côtes  k 
couvert  d’nn  coup  de  main,  et  la 
navigation -du  pays  'a  l’abri  de  ses 
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insuUes.  La  flotte  flamaude  eut  aussi 
l'avantage  de  sauver,  des  mains  des 
corsaires  qui  lui  donnaient  la  chasse, 
le  monarque  fugitif , Edouard  IV , 
qui  venait  requérir  les  secours  de  son 
beau  - frère  le  duc  de  Bourgogne. 
Louis  de  la  Grulhujse  était  dans  Âlk- 
roaer  lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  de 
l’arrivée  du  roi  d’Angleterre.  U lui 
fit  l’accueil  le  plus  brillaut  dans  cette 
ville , le  conduisit  à son  château 
d’Oost-Kamp  où  il  déploya  pour  le 
traiter  une  magnificence  presque 
royale  ; et,  lorsque  Edouard  fut  re- 
venu de  sa  conférenre  avec  Charles, 
Gruihuyse  le  recul  dans  son  hôtel  de 
Bruges.  Eufin  il  se  reudit  avec  lui  en 
Zélande  où  l'attendait  une  flotte  de 
dix-huit  voiles , et  il  loi  offrit  de  le 
suivre  en  Angleterre.  Edouard  n’ac- 
cepta point  la  proposition.  Deux  ans 
après , Charles  dont  les  états  flamands 
avaient  des  relations  multipliées  avec 
l'Angleterre,  et  qui  lui-même  cher- 
chait partout  à se  créer  des  liaisons 
contre  la  France  , envoya  Grutbuyse 
comme  ambassadeur  auprès  d’E- 
douard. La  personne  du  négociateur 
facilita  les.  négociations  , et  Charles 
obtint  tout  ce  qu’il  voulut.  Le  mo- 
narque anglais  donna  lui-même  une 
marque  de  reconnaissance  personnelle 
àLouisdeBruges,  en  le  faisant  créer 
par  le  parlement  comte  de  Winches- 
ter , avec  deux  cents  livres  sterling 
et  en  lui  permettant  de  prendre  les 
armes  des  anciens  comtes  de  Win- 
chester. Telle  était  l’influence  de 
Louis  'a  la  cour  d’Angleterre  qu'il  fut 
chargé  aussi  d’y  débattre  les  inté- 
rêts commerciaux  de  la  Ilause.  Ce- 
pendant le  duc  de  Bourgogne  l’a- 
vait nommé  un  de  ses  généraux  , eu 
1471,  lors  de  la  guerre  contre  Louis 
AI.  Eu  1474,  Gruihuyse  parut  au 
siège  de  Nuits;  et,  à la  tête  d’un 
corps  de  oeuf  mille  hommes , il  diri- 
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gea  l’attaque  contre  la  porte  de  Toile. 
De  celte  époque  à celle  de  la  mort 
du  duc  Charles  devant  Nancy , un 
ne  voit  pas  que  Louis  de  Bruges  ait 
eu  part  aux  évènements.  Mais , im- 
médiatement après  ce  désastre  , il 
reparut  avec  éclat  snr  la  scène.  Tou- 
jours gouverneur  de  Bruges , tou- 
juurs  lieutenant-général  de  Flandre, 
Hollande  et  Frise  , il  revint  le  28 
janvier  de  Gand  à Bruges  pour  apai- 
ser la  révolte  du  peuple  qui , sui- 
vant son  usage  , réclamait  ses  privilè- 
ges à l’avènement  d’un  nouveau  pou- 
voir. Il  partit  ensuite  pour  la  France 
et  fut  un  de  ceux  qui  allèrent  de  la 
part  de  Marie  prêter  foi  et  hommage 
à Louis  XI,  et  renouveler  avec  ce 
monarque  la  trêve  de  neuf  ans  con- 
clue avec  Charles-le-Téméraire.  II 
ne  se  trouva  pas  long-temps  d’accord 
avec  les  dépositaires  de  la  puissance 
et  fut  obligé  d’abandonner  sa  charge 
de  gouverneur,  a la  demande  des 
états  de  Hollande.  Toutefois,  loin 
d’être  en  disgrâce , il  trouva  moyen 
de  faire  nommer  k sa  place  son  bean- 
frère  Wolfart  van  Borssel.  Quelque 
temps  après  il  apaisa  un  mouvement 
populaire  en  annonçant  l’arrivée  pro- 
chaine d’une  députation  de  l’empereur 
F rédéric  111 , lequel  devait  demander, 
pour  son  fils  Maximilien , la  main  de 
Marie,  l’héritière  de  Bourgogne,  qui 
lui  fut  accordée.  L’arrivée  de  ce 
prince  eu  Flandre  fut  bientôt  suivie 
de  guerres  entre  ce  pays  et  la  France. 
Louis  chargé  de  faire  des  levées  n 
Bruges  partit  a la  tête  d’une  brillante 
escorte,  et  se  rendit  au  quartier  de 
l’armée  flamande  , aux  environs  de 
Tournay.  Un  corps  qui  déjà  se  trou- 
vait k Bergues  le  demandait  avec 
instance  pour  général.  Il  s’y  rendit. 
En  1479  eut  lieu  la  bataille  de  Gui- 
negate  dans  laquelle  il  déploya  en- 
core beaucoup  de  valeur , mais  où  sob 
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imu 

üls  <e  laissa  prendre  par  les  Fran- 
çais. On  sait  avec  combien  d’babileté 
Louis  XI  s'appliquait  h gagner  par- 
tout à sa  cause  les  hommes  influents. 
Il  parait  que  la  captivité  du  jeune 
Gruthuyse  devint  l’occasion  d’une 
correspondance  secrète  entre  ce  mo- 
narque et  le  noble  flamand.  An  cha- 
pitre de  la  Toison-d’Or  , tenu  en 
1481  a Bois-le-duc  , il  fut  accusé 
d’avoir  fait  échouer  par  son  indiscré- 
tion l’expédition  de  Maximilien  con- 
tre la  France.  De  quelle  nature  était 
cette  indiscrétion?  c’est  ce  que  l’on 
ignore  j mais  évidemment  il  s’agit 
ou  de  conEdence , ou  de  connivences 
coupables.  Grutbuyse  ne  se  justifia 
point , parce  qu’il  n'était  pas  mis  en 
cause;  mais,  averti  sans  doute  de  ce 
que  l’on  devait  dire  sur  son  compte , 
il  s’était  dispensé  de  paraître  au  cha- 
pitre, et  comme  absent  il  fut  con- 
damné à payer  cent  écns  d’amende 
et  à donner  un  souper  au  souverain  et 
aux  chevaliers  de  l’ordre.  Depuis  ce 
temps  aussi  on  le  vit  de  plus  en  plus 
s'opposer  k Maximilien  qui , en  1 482, 
ayant  perdu  sa  femme  , était  regardé 
comme  un  étranger,  par  la  majorité 
des  Flamands  , taudis  qu’il  voulait 
avoir  la  tutelle  de  Pbilippe-le-Beau 
sou  fils  et  en  cette  qualité  gouverner 
la  Flandre.  Dans  ce  conflit  on  vit 
Louis  de  Bruges,  nommé  par  Marie 
lin  de  ses  exécuteurs  testamentaires, 
se  faire  chef  du  parti  qui  désirait  con- 
fier la  tutelle  àquatre  personnesélnes 

f ar  les  trois  états  du  pays.  Maximi- 
ien  le  fit  arrêter  et  confisqua  tousses 
biens.  Grutbuyse  , après  avoir  plu- 
sieurs fuis  changé  de  prison  et  décliné 
des  juridictions  diverses , finit  par  s’é- 
chapper des  cachots  deMalines,  avec 
ses  deux  fils,  et  .s’unit  aux  Brugeols 
de  nouveau  révoltés.  Bientôt  Maxi- 
milien fut  pris  à son  tour , et  sa  cap- 
tivité dura  quatre  mois.  Enfin  Gru- 
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thuyse  se  porta  pour  modérateur, 
et  fut  un  de  ceux  qui  apaisèrent  l'ef- 
fervescence des  Gantois  , et  qui  1rs 
décidèrent  k députer  des  commis- 
saires a Maximilien.  L’accord  entre 
ce  prétendant  et  l’état  de  Flandre 
assurait  k Gruthuyse  des  dédomma- 
gements et  la  liberté;  mais  le  peu  de 
loyauté  qui  présidait  k la  réalisation 
de  ces  engagements  lui  fit  derechef 
commander  en  second  les  troupes 
contre  M.aximilien  , former  des  al- 
liances arec  les  princes  voisins,  et 
surtout  insister  sur  la  nécessité  d’agir 
de  concert  avec  la  France  pour  réussir 
dans  une  nouvelle  insurrection.  Peut- 
être  même  par  haine  pour  la  domina- 
tion autrichienne  eût-il  été  tout  dis- 
posé k voir  la  Flandre  revenir  k 
la  France.  Quoi  qu’il  en  soit,  l’idée 
d’une  ambassade  en  France  fut  adop- 
tée, et  Grutbuyse  qui  l’avait  conseil- 
lée se  trouva  naturellement  un  des 
députés  des  états  de  Flandre  k la 
conr  de  Charles  VIII  (1489).  C’est 
k MontiU-les-Tours  que  résidait  alors 
le  monarque  mineur.  La  faiblesse  dn 
gouvernement  en  proie  aux  factions  , 
malgré  l’astuce  d’Anne  de  Beaujen  , 
ne  permit  pas  que  ces  négociations 
eussent  un  résultat  fort  important. 
L’année  précédente  la  France  avait 
accédé  au  traité  d’alliance  et  d’union 
entre  les  trois  états  du  duché  de 
Brabant  et  ceux  de  Middelbourg  , 
de  Luxembourg  et  de  Flandre.  A 
celle  époque  elle  se  conlcntait  de 
ménager  par  sa  médialion  un  accom- 
modement entre  ces  états  elle  prince. 
Mais  si  ostensiblement  la  négo- 
ciation fut  presque  vaine , il  est 
croyable  qu’en  secret  forent  stipulés 
des  points  susceptibles  d’importance 
et  que  dès-lors  Gruthuyse,  devenant 
complètement  Français,  promit  de 
rendre  k la  France  tous  les  services 
qui  dépendraient  de  lui.  Réconcilié 
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en  appareuce  avec  le  prince , il  n’en 
appnya  pas  moins  et  les  décisions  et 
les  actes  de  l’opposition  flamande. 
Chargé  de  la  défense  dn  château  do 
Lille,  il  le  rendit  aux  Français  , et 
livra  de  même  Alost.  Ces  actes  lui 
forent  publiquement  imputés  au  23* 
chapitre  de  la  Toison-d’Or,  tenu  en 
1491  à Bois-le-Duc.  £u  même 
temps  on  lui  reprochait  amèrement 
d’avoir , lors  de  son  arrestation  par 
les  ordres  de  l'archiduc  , préféré  la 
prison  civile  à celle  du  prince , et 
réclamé  ses  privilèges  comme  bonr- 
geois  de  Bruges,  foulant  aux  pieds 
les  honneurs  de  la  noblesse  pour  les 
méprisables  avantages  de  la  roture. 
Gruthuyse  se  dispensa  de  paraître  au 
chapitre,  et  il  fut  décidé  que  ses 
armes  seraient  enlevées  de  dessus  sa 
stalle  où  elles  étaient  peintes  dans 
le  chœur  de  l’église  mélropulitaiue 
de  Sahit-Rainhert  de  Malines.  Cet 
arrêt  fut  révoqué  par  la  suite,  à la 
sollicitation  ‘de  ses  parents  et  de 
Louis  XJI.  Mais  sa  mort, arrivée  le 
24  novembre  1402  à Bruges  , ou  , 
suivant  quelques-uns,  à Gand,  pré- 
céda l’époque  de.  cette  réhabilita- 
tion. A ses  titres  de  seigneur  de 
la  Gruthuyse  et  de  comte  de  Win- 
chester, Louis  de  Bruges  joignait 
celui  de  prinpe  de  Steenhuyse  à 
deux  lieues  de  Grammont , et  les  sei- 
gneuries d’Avelghem,  d'Ostkamp,  de 
Haemstede  dans  l’île  de  Schouwen  , 
avec  un  grand  nombre  d’autres.  Le 
nom  de  Gruthuyse  qui  veut  dire  mai- 
son de  la  Crante, indique  que  ses  an- 
cêtres avaient  reçu  sans  doute  à titre 
de  Gef  la  concession  d’un  droit  sur  la 
fabrication  et  la  vente  de  la  bière. 
Louis  de  Bruges  jouissait  encore  du 
droit  de  gruyte.  Mais  ses  énormes 
dépenses,  et  sans  doute  la  nécessité  de 
soutenir  son  rang  lorsque  ses  biens 
furent  conGsqnés,  l’engagèrent  a faire 
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des  emprunts  sur  ce  droit  j de  ma- 
nière qu'insensiblement  chacun  pot 
brasser  avec  sa  propre  monture.Une 
sage  magniGcence  présida  souvent  à 
l’emplai  de  ces  grandes  richesses 
dont  Louis  de  Bruges  jouit  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie.  Il  aimait 
les  lettres.  C'est  lui  qni  décida  le 
célèbre  typographe  Colas  Mansion 
à s’établir  à Bruges.  Chaque  année  il 
faisait  exécuter,  dans  cette  ville  ou  à 
Gand,  par  les  écrivains  et  les  enlumi- 
neurs les  plus  habiles,  d’admirables 
manuscrits.  Sa  bibliothèque , qui 
presque  entièrement  se  composait 
d’ouvrages  ainsi  fabriqués  par  ses  or- 
dres, était  la  plus  riche  des  états  da 
duc  de  Bourgogne,  après  celle  du  duc 
lui-même.  Elle  contenait  cent  sis 
articles,  tous  également  remarqua- 
bles nu  parla  grandeur  desvolumes, 
ou  par  la  beauté  du  vélin,  ou  par  la 
magniGcence  de  l’exécution  calligra- 
phique , ou  par  la  richesse  , par  la 
multiplicité  des  miniatures  et  des  or- 
nements. Le  plus  beau  peut-être  de 
tous  ces  chefs-d’œuvre  de  l’industrie 
du  moyen-âge  est  la  description  du 
tournoi  de  1392.  Louis  de  Bruges  en 
Gt  hommage  au  roi  Charles  Vlil  lors 
de  son  ambassade  à Montilz-les- 
Tours.  Toute  la  collection  Gruthuyse 
se  trouve  encore  aujourd’hui  â la  Bi- 
bliothèque du  roi  h Paris.  On  ignore 
par  quelle  espèce  de  transaction  ces 
beaux  volumes  passèrent  ainsi  de  la 
famille  de  Louis  de  Bruges  aux  mains 
de  Louis  XII.  On  sait  seulement  que 
ce  monarque  les  réunit  à la  bibliothè- 
que de  son  père  et  à celle  de  son  pré- 
décesseur qui  déjà  se  trouvaient  fon- 
dues ensemble.  En  1544,  François 
P*  la  Gt  transporter  à Fontainebleau, 
et  dès-lors  la  collection  brugeoise 
fut  mêlée  aux^  livres  réunis  par  les 
derniers  princes  qui  avaient  occupé 
le  trêne.  On  sembla  même , par 
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(ket  actea  multipliés  de  vandalis- 
me , s’appliquer  à détruire  les  tra- 
ces de  l'origine  de  ces  volâmes  : on 
elTaca  de  tous  côtés  les  armoiries  de 
la  famille  de  Grulbujsej  dans  une 
fort  belle  vignette , qni  représentait 
Louis  de  Bruges  au  pied  d’un  au- 
tel , on  imagina  de  substituer  a la 
tête  de  ce  se^nenr  celle  de  Louis 
XII  et  de  chamarrer  son  manteau 
de  flenrs-de-lis.  Cependant  ces  alté- 
rations ne  sont  pas  tellement  soignées 
qu’on  ne  puisse  reconnaître,  sous  ces 
palimpsestes  d’nn  nouveau  genre,  Irt 
traits  primitifs  qu’eu  vain  l’on  a pre- 
leudn  détruire.  Ainsi  partout  on  a 
laissé  las  licornessupport  de  l'écu  des 
(àrntbiijse  j ainsi,  en  tenant  le  vélin 
entre  l'oeil  et  la  lumière,  on  recon- 
naît distinctement  les  traces  des  an- 
(iennesarmoiries. — Grnthujseaimait 
aussi  l’architecture.  Son  hôtel  à Bru- 
ges, sur  le  bot-d  d'un  canal  vis-à-vis 
d’un  pont  dit  Gru'ihujsea-Bnigge, était 
un  vrai  palais  orné  de  tout  ce  que 
les  arts  à cette  époque  savaient  pro- 
duire de  plus  parfait  ; c’est  lui  qui 
l’avait  fait  élever. Son  château  d’Ost- 
kamp  où  il  re^nt  Edouard  IV  ne  le 
cédait  pas  en  magnificence  à l’hdtel 
de  Bruges).:  Sans  égaler  ces  deux  édi- 
fices y ses  deux  autres  châteaux  n’eu 
étaüent  pas  indignes;  son  tombeau 
dans  le  cbœnr  de  l’église  de  Notre- 
Dame  de  Bruges  était  ^ussi  fort  re- 
Hîarquablej  II  était  situé  non  loin  de 
ceux  de  Charles-le-Téméraire  et  de 
la  duchesse  Marie,  à ganchedu  maî- 
tre-autel. Au  devant  du  sépulcre  de 
marbre  noir  deux  lions  de  bronxe , 
cbacuu  sur  son  piédestal , tenaient 
l'on  les  armoiries  de  Gruthujse,  l’au- 
tre celles  de  sa  femme  : snr  le  mo- 
nnment  se  voyaient  couchés  de  leur 
long  , les  mains  jointes  , la  tète  sur 
un  coussin,  les  pieds  contre  un  lion  , 
l’épouse  et  l’époux  couvert  de  son 
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armure , décoré  du  collier  delà  Toisua- 
d’Or.  Ce  toml>eao,  qui  n’a  été  détruit 
qu'en  1797,  était  situé  à l’extrémité 
d’une  voûte  de  huit  arcades  en  ogive 
et  soutenu  par  neui  colonnes  enbrouie 
cannelé  : des  anges  à la  tête  et  aux 
pieds  des  figures  tenaient  l’un  le 
casque,  l’autre  l’écu  du  gnenicr  : au 
milieu  d’une  autre  enceinte  decol^nncs 
d’ordre  différent  se  voyait  une  autre 
fignre  couchée,  de  pierre  blanche,  de 
grandeur  uatnrelle  : c’était  sans  doute 
le  père  de  Louis  de  Bruges.  On  a 
plnsieurs  portraits  de  ce  seignenr 
dans  les  manuscrits  qui  lui  ont  ap- 
partenu. Le  plus  fidèle  probablement 
est  celui  qu’on  trouve  dans  la  descrip- 
tion dn  tournoi  de  1392.  On  peut 
eonsniler  sur  ce  personnage,  et  sur- 
tout sur  sa  bibliothèque,  les  Recher- 
ches sur  Louis  de  Bruges,  seigneur 
delà  Grulhujrse,etc.,'9sins,  1831, 
in-8° , fig.  Cet  ouvrage  anonyme , 
sorti  de  la  plume  de  notre  habile  bi- 
bliographe Van-Praet, contient  beau- 
coup de  détails  neufs  et  intéressants. 
— Jean  de  Bbuges,  fils  du  précé- 
dent, était,  en  1478,  châtelain  de 
Rupelmonde.  Maximilien  l’arma  che- 
valier avant  la  bataille  de  Guinegate 
où,  comme  on  l’a  vu  plus  haut,  il  fut 
pris  par  les  Français.  De  retour  dans 
sa  patrie,  il  fut  gouverneur  de  la 
place  de  Brnges  et Tun  des  comman- 
dants de  l’armée  qui  dut  agir  contre 
Louis  XL  Lors  des  mésintelligences 
entre  Maximilien  et  les  états,  il  fut 
chargé  par  ceux-ci  de  la  capitainerie 
de  Lille,  d'Orebies,  de  Douai,  pour 
maintenir  ces  villes  dans  le  parti  de 
la  coalition  nationale.  L’accommo- 
dement des  états  et  de  l’arcbiduc  lut 
valnt  le  double  titre  de  conseiller  et 
de  chambellan  : Maximilien  loi  laissa 
de  plus  celui  de  capitaine  du  cbâtel 
de  Lille.  Bientôt  les  tronbles  recom- 
mencèrent : Jean  de  Bruges  sonlibt 
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U réroUe  des  Gantois,  cl  eu  1485  , 
pour  obteuir  gràoe  de  la  vie,  il  fut 
condamoë  à pa^'er  trois  cent  inille 
écDs  , dont  cent  inille  furent  donnés 
audncde  Nassau.  En  1489,  il  prit 
part  à l’affaire  de  Beestlirugge , ou 
plulât,  survenant  a la  suite  de  la  dé- 
faite des  Flamands,  il  empêcha  que 
l’échec  des  siens  ne  devint  une  dé- 
roule. Lié  depuis  long-temps  arec 
la  France,  il  passa  publiquement 
au  service  de  Louis  Xll , qui  voulut 
le  marier  avec  Renée  de  Beuil , fille 
d’un  de  seschambellans.il  reçut  dece 
monarqne  le  revenu  des  greniers  à 
cel  de  Caen , Caudebec , Honfleur 
et  Lisieux.  Nommé  gouverneur  du 
Louvre,  il  devint,  en  1498,  graud- 
mailredes  arbalétriers  de  France,  et 
ensuite  capitaine  de  cent  lances;  en- 
fin il  se  rendit,  en  1.502,  en  Picardie 
avec  le  titre  de  gouverneur,  de  lieu- 
tenant de  roi , et  il  mourut  & Abbe- 
ville la  même  année.  Son  tombeau  s’y 
voyait  dans  l’église  de  Saint-Riquier. 

P OT. 

BRUGES  ( HenBi-Ai.PHOKSB, 
vicomte  de)(l),  né  en  1764,  àVaul- 
réasdans  le  Comtat  Venaissin , entra 
dès  l’âge  de  seize  ans  au  service  mariti- 
me, fit  tontes  les  campagnes  de  1 7 80, 
jusqu’à  la  paix  de  1782,  et  au  bout 
de  six  années  de  navigation  parvint 
au  grade  de  lieutenant  de  vaisseau . Dès 
le  commencement  de  la  révolntion  il 
s’y  montra  fort  opposé.  Se  trouvant  à 
'Foulon  en  déc.  1789,  il  fat  percé 
d’an  conp  de  ba'ionnetle  en  cherchant 
à défendre  le  commandant  de  la 
marine.  Obligé  un  peu  plus  lard,  ainsi 
que  son  père  et  ses  deux  frères  , de 
quitter  la  France , comme  eux  il  prit 
rang  dans  l’armécdes  princes, y don- 
na des  preuves  de  valeur  , et  obtint 

(i)  Itne  branche  de  cette  faiaiUe  a étS  Slevce 
à la  pairie  en  Angleterre,  lom  le  nom  de  17*»/,. 
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la  croix  d^  Saiul- Louis  eu  1796. 
Lors  du  licenciement  de  l'arinéB'de 
Condé , le  vicomte  de  Bruges  se 
rendit  aux  Antilles,  et  servit  dans 
l’armée  brilanni(|ue  qui  faisait  alors 
la  guerre  contre  'l'oussainl  - Lou- 
vertnre  à Saint-Domingue.  Nommé 
colonel  du  régiment  du  prince  de 
Galles,  il  prit  pari  à nombre  d’affaires 
sanglantes:  plusieurs  blessures  graves 
dont  il  fut  atteint  à la  tête  de  fou  ré- 
giment attestèrent  sa  valeur.  Cepen- 
dant l’expédition  angio  - espagnole 
contre  St-Domingue  n’amena  aucun 
résultat  en  faveur  des  puissances 
coalisées,  et  n’aboutit  qu’a  laisser 
dans  celle  île  un  maître  fort  peu  dis- 
posé à reconnaître  d’autre  puissance 
que  la  sienne-  Bruges  revint  en  An- 
gleterre avec.la  flotte  anglaise , puis 
il  passa  sur  le  continent,  A Ber- 
lin , il  épousa  M"<-'de  Golofkin.  Au 
retour  de  Louis  XVIII  en  France,  il 
fut  fait  maréchal  de  camp  et  adjoint  à 
l’inspection  générale  d’infanterie  dans 
la  8^  division  militaire.  Il  en  exer- 
çait les  fonctions  lorsque  Bonaparte 
revint  de  l’ile  d’Elbe.  Le  maréchal 
Masséna  et  le  général  Ernouf  le  choi- 
sirent pour  aller  placer  sous  les  yeux 
du  roi  le  tableau  de  l'état  du  midi. 
Déjà  le  comte  d’Artois  était  à Lyon 
lorsque  Bruges  y arriva.  Ce  prince 
prit  ses  dépêches  qu’il  se  chargea  de 
transmettre  aux  Tuileries,  et  loi  en 
confia  d’autres  pour  le  duc  d’Angou- 
lême,  occupé  de  l’organisation  d’une  ' 
armée  dans  le  midi.  Bruges  suivit  le 
duc  en  Espagne.  Ayant  appris  à Bar- 
celone les  évènements  de  Waterloo 
et  la  seconde  abdication  de  Bona- 
parte , il  s’embarqua  pour  Marseille 
où  le  drapeau  blanc  fut  bientôt  ar- 
boré. Il  y apportait  des  munitions, 
des  armes;  et,  sur  l’autorisation  du 
duc  d’Angouléme,  il  prit  le  comman 
dement  de  la  8°  (fivisiou  militaire  à 
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la  place  de  maréchal  Brone.  Louis 
XVIII  le  coufirma  dansceposleim- 

fiortant  j mais  quelque  temps  après  il 
ai  donna  pour  successeur  M.  de  Ri- 
vière, et  il  le  chargea  auprès  des  puis- 
sances alliées  d’une  négociation  re- 
lative à la  dette  contractée  pour  les 
prisonniers  de  guerre.  Quoique  la 
transaction  qui  termina  cette  affaire 
eût  obtenu  l’apprubalion  dn  ministre 
de  la  guerre,  le  négociateur  ne  tar- 
da pas  k tomber  dans  une  sorte  de 
disgrâce.  Particulièrement  attaché 
à Monsieur  ( depuis  Charles  X il 
appartenait  au  parti  que  l’on  com- 
mençait à désigner  par  le  sobriquet 
d’u/tra.  Une  ordonnance  royale  le 
comprit  dans  la  réforme  en  lui  ac- 
cordant quatre  mille  francs  depension. 
Ses  blessures,  la  faiblesse  de  sa  santé 
pouvaient  justifier  celte  réforme  ; 
mais  la  cause  véritable  était  ponr- 
tant  l’antipathie  du  vicomte  pour 
les  doclrfnes  dn  ministère  qui  avait 
fait  l’ordonnance  du  5 sept.  Cet  évin- 
cement  l’affecta  profondément  : ses 
blessures  se  rouvrirent  : les  médecins 
lui  prescrivirent  les  eaux  de  Bade  j 
et  il  en  revenait,  lorsque  , forcé  par 
ses  souffrances  de  s’arrêter  à Bâle,  il 
monrutdanscelte  ville  le  4nov.  1820. 
Son  corps  fut  rapporté  en  France  sui- 
vant ses  dernières  volontés,  par  son 
frère  le  comte  de  Bruges.  P — ot. 

BRUGGEN  (Jean  Vander), 
excellent  graveur  en  manière  noire , 
né  k Bruxelles  en  1649,  puisa  les 
principes  de  son  art  dans  sa  ville  na- 
tale , parcourut  les  villes  de  la  Flan- 
dre , travailla  pour  différents  maî- 
tres , et  vint  se  fixer  k Paris , où  il 
fit  le  commerce  d’estampes.  On 
ignore  les  autres  circonstances  de  .sa 
vie  et  l’époque  de  son  décès.  Les  ou- 
vrages qu’il  a laissés  dénotent  un 
faire  extrêmement  facile.  On  les  re- 
connaît aux  initiales  T.  V.  B.,  ou  k 


un  chiffre  particulierj  quand  elles  ne 
portent  pas  le  nom  de  l’auteur  en 
toutes  lettres.  Voici  les  plus  remar- 
quables : I.  Psyché  et  l’Amour 
endormis.  II.  Une  vieille  femme 
pesant  de  l'or.  III.  La  Copie  du 
peseurd’orde  Rembrandt.  IV.  Un 
Homme  assis  un  verre  à la  main. 
V.  Un  Homme  assis  sur  un  tronc 
eT arbre , allumant  sa  pipe,  imita- 
tion de  Brouwer.  VI.  Deux  hom- 
mes dont  l'un  est  endormi  et  Vau- 
tre debout.  Toutes  ces  pièces  sont 
petites.  Les  suivantes  sont  d’une 
grandeur  moyenne  ; VII.  Le  por- 
trait de  V auteur.  VIII.  Celui  de 
La  Paye  , d’après  Largillière.  IX. 
Celui  de  Van  Dyck , d’après  ce 
peintre  lui-même.  X.  Le  portrait 
de  Louis  XIV,  gravé  en  1681 . XL 
Un  homme  d coté  d'une  femme 
qui  fume , d’après  Téniers.  XII. 
Un  paysan  dans  un  cabaret  avec 
une  jeune  fille  qui  joue  de  la  flûte, 
d’après  le  même.  B— -N. 

BRUGMAN  (Jeas)  , plutôt  qne 
Brugmans , fameux  prédicateur 
franciscain  du  quinzième  siècle,  qne 
Foppens  fait  naître  k Kempen  , dans 
l’ancien  archevêché  de  Cologne.  Son 
éloquence,  qui  avait  beaucoup  d’ana- 
logie avec  celle  du  missionnaire  Bri- 
daine , donna  lieu  k cette  réponse 
par  laquelle,  en  Hollande,  on  justi- 
fiait un  refus  ; Quand  vous  parle- 
riez aussi  bien  que  Brugman  ! 
et  son  désintéressement  évangélique 
avait  rendu  familière  cette  autre 
location  également  proverbiale  : 
Brugman  court  après  les  âmes  et 
moi  après  l’argent.  Ses  sermons,  si 
l’on  parvenait  k les  retrouver,  offri- 
raient plus  d’un  trait  dans  la  manière 
des  Menot,  des  Maillard  et  des  Bar- 
lette  : mais  il  semble  avoir  eu  plus 
d’élévation  et  de  chaleur  d’âme  que 
ces  prédicateurs;  aussi  exerçait-il  un 
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empire  iiumeaseturlamulliluiie  doul 
il  coooaissail  parrailemenl  le  langl- 
ge,  les  idées  et  les  besoins.  Voulait- 
il  faire  à-la-fois  sou  éloge  et  la  sa- 
tire de  ses  confrères?  il  tirait , en 
chaire,  un  billet  de  sa  maucbe  et 
s'adressait  ses  questions  : « Brugman, 

« vas-tu  armé  de  longs  couteaux  pour 
a défendre  les  lieux  de  prostitution? 
a Non,  certes.  Cours-tu  après  les 
O charges  et  les  bénéfices? Non,  cer- 
a tes.  Plutôt  que  d’être  simouiaque 
« tu  préfères  d’aller  simplement  arec 
a un  panrre  froc  rapiécé.  Donnes- 
s tu  l’absolution  pour  de  l’argent? 
a Non,  certes.  Tu  confesses  tout  le 
K inonde  gratuitement  pour  plaire  à 
« Dieu , et  tu  ne  dépouilles  pas  les 
U brebis  de  leur  laine.  Quand  il 
a y aura  des  pestiférés,  les  aban- 
a donneras-tu  comme  font  quelques- 
a uns?  Non,  certes.  Pauvres  ou  ri- 
u ches  tu  colleras  la  bouche  .sur  la 
a leur , tu  les  assisteras  jusqu’à  leur 
« dernier  soupir.  » Brugman  prê- 
cha dans  la  plupart  des  provinces  des 
Pays-Bas  où  il  coutribua  plus  que 
personne  à éteindre  les  factions  des 
Hoeckx  et  des  Kabillanuws , et 
grâce  à la  faveur  de  Krabelyn , con- 
seiller de  Philippe-lc-Bon,  il  força 
les  magistrats  de  Dordrecht  à lui  lais- 
ser bâtir  un  couvent  dans  leur  ville. 
Moins  heureux  dans  une  autre  cir- 
constance, il  se  plaignait  souvent  de 
n’avoir  jamais  pu  convertir  une  vieil- 
le femme. Cet  homme  singulier  en- 
seigna la  théologie  au  couvent  de  St- 
Omer.  11  fut  depuis  provincial,  et 
mourut  eu  odeur  de  sainteté' à Ni- 
mègue , l’an  1473.  On  a de  lui  : I. 
y ita  S.  Lidwinœ,  virginis,  Scbie- 
dam,  1498,  in-4°,  à longues  li- 
nes,  goth.,  avec  des  figures  sur 
ois;  dernière  signature  viij.  Ce 
n’est  qu’une  traduction  , et  la  troi- 
sième qu’avait  fuite  Bruginau  : El 
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bec  est  Irarnlatio  tercia[iic).  Celle 
vie  de  sainte  Lidwine  se  retrouve 
dans  les  ydcla  sanclorum  , avril , I. 
II,  p.  270  , où  il  y a des  détails 
assex  étendus  sur  la  vie  de  l’auteur. 
II.  M.  Ilolfman  a inséré  dans  la 
seconde  partie  de  ses  Horœ  Belgi- 
ccE,  pag.  39,  un  cantique  en  vers 
hollandais  attribué  à Brugman.  La 
Bibliotheca  Belgica,  Sweert  et 
PaquoI  ont  consacré  un  article  à ce 
moine  célèbre.  B. — F — g. 

BRUGMANS  ( Sébald- Jus- 
tin), né  à Franeker  en  Frise,  dans 
l’année  17G3,  fit  ses  éludes  à l’uni- 
versité de  Groningue  où  son  père,  qui 
professait  les  sciences  exactes.,  fit 
paraître,  en  1765  , des  observations 
magnétiques  importantes,  et  il  alla 
recevoir  à l’université  de  Lcyde  le 
complément  de  son  éducation.  Des- 
tiné par  ses  parents  à la  profession 
des  armes,  il  y renonça  pour  se 
vouer  à la  médecine  qu’il  ne  séparait 
point  des  diverses  branches  de  l’his- 
toire naturelle  et  vers  laquelle  il  se 
sentait  entraîné  par  une  vocation 
particulière.  Ses  progrès  furent  si 
rapides  qu’à  dix-buit  ans  00  le  ju- 
gea digne  d’être  reçu  docteur  en 
philosophie.  Â celle  époque  Wal- 
lerius  était  le  minéralogiste  le  plus 
répandu  en  Hollande.  Le  jeune  Brug- 
mans,  familiarisé  avec  ses  écrits,  pu- 
blia une  description  lilhologique  des 
environs  de  Groningue,  disposée  d’a- 
près le  système  de  l'auteur  allemand . 
La  même  année,  1781,  il  répondit 
à la  question  proposée  par  l’acadé- 
mie de  Dijon  sur  le*  plantes  inutiles 
et  vénéneuses  qui  infectent  souvent 
les  prairies.  A cette  occasion  il  com- 
posa un  mémoire  plus  utile  aujour- 
d’hui à l’agricullnrc  que  ne  pourraient 
l’être  scs  essais  de  géognosie  à la 
science  géologique,  et  il  remporta  le 
prix.  En  1782,  l’académie  de  Bor- 
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deaux  engagea  le*  naturalisles  k dé- 
terminer le*  indice*  aensibles  qui 
pouvaient  faire  connaître  aux  obser- 
vateur* les  moins  exercé*,  le  temps  où 
le*  arbre*  et  principalement  les  chê- 
nes cessent  de  croître.  Le  prix  fut 
encore  décerné  à Brugmans.  Deux 
ans  après,  un  mémoire  sur  l’ivraie 
le  lit  couronner  de  nouveau  à Ber- 
lin. Ce  fut  alors  qu’il  obtint  le  titre 
de  docteur  en  médecine  et  qu’il  dé- 
fendit la  dissertation  qu’il  avait  com- 
posée de  Puogenia.  Il  venait  de 
remplacer  Van  Swinden  k l’uoiver- 
sité  de  Franeker,  quand  il  fut  nom- 
mé, en  1786,  professeur  de  botani- 
ne  k Lejde.  L’année  snivante,  il 
t imprimer  son  discours  sur  l’uti- 
lité d’une  étude  plus  exacte  des 
plantes  indigènes.  L’universalité 
de  ses  connaissances  fut  cause  qu’on 
ajouta  la  chaire  d’histoire  naturelle  k 
celle  qn’il  occnpaik  déjk.  Brugmans 
qui  se  complaisait  dans  l’occroisse- 
me'nt  de  ses  collections , ajant  été 
appelé  k Paris  par  ses  devoirs , fut 
comme  accablé  k la  vue  des  richesses 
entassées  dans  le  Muséum  d’bisloire 
naturelle,  oubliant  combien  son  ca- 
binet, fruit  de  ses  seuls  efforts , était 
encore  étonnant  dans  son  infériorité. 
Bientôt  la  chaire  de  chimie  fut  dé- 
volue k l'infatigable  professeur.  Au 
milieu  d’occupations  si  multipliées,  il 
trouva  le  loisir  de  composer  un  éloge 
de  Boerhaave;  ce  fut  son  dernier  ou- 
vrage. Au  nombre  de  ceux  qui  hono- 
rent sa  jeunesse,  on  ne  doit  pas 
omettre  un  discours  sur  la  nature  du 
sol  de  la  Frise,  etune  dissertation  sur 
un  météore  sulfureux  observé  en  juin 
1783.  11  inséra  aussi  dans  les  Mé- 
moires de  l’Institut  de  Hollande 
d’importantes  observations  sur  la  na- 
tation des  puissons.  Depuis  la  révo- 
lution de  178â,  réunissant  k ses  tra- 
vaux scientifiques  des  fonctions  ad- 


ministratives , il  organisa  le  service 
de*  santé  des  armées  hollandaises, 
et  présida  k la  rédaction  de  la  phar- 
macopée batave  publiée  en  1805. 
Le  roi  Louis  et  Napoléon  lui  témoi- 
gnèrent constamment  la  plus  hante 
estime,  et  Guillaume  de  Nassau , en 
montant  sur  le  trône  des  Pays-Bas, 
loi  montra  cette  faveur  éclairée  arec 
laquellece  princea  toujunrsaccueilli  le 
mérite.Brugmaus  se  vit  élevé  au  poste 
éminent  d’inspecteur-général  du  ser- 
vice de  santé  de  terre  et  de  mer. 
Après  avoir  déployé,  pendant  la  cam- 
pagne de  Waterloo , une  grande 
activité,  et  s’étre  acquitté  k Paris 
de  la  mission  de  réclamer  les  objets 
d'histoire  naturelle  dont  la  Hol- 
lande avait  été  dépouillée,  il  sen- 
tit les  atteintes  d’une  maladie  dont 
lui  seul  devina  l’issue  et  mourut  k 
Leyde  le  22  juillet  1819.  M.  Bo- 
ry  de  St-Vincent,  qui  rédigeait  alors 
k Bruxelles  les  Annales  générales 
des  sciences  physiques , y a inséré 
an  second  volume , un  éloge  de  ce 
savant  dont  Fanjas  de  Saint-Fond 
disait  en  1797  : « Brugmans  joint 
U au  plus  rare  mérite  la  plus  grande 
a modestie,  signe  caractéristique  dn 
c vrai  talent.  11  travaille  avec  le 
K même  zèle,  arec  la  même  applica- 
a tion  que  Campen , et  d’apres  ses 
« principes. Commelui, il nesepres- 
« se  peut-être  pas  assez  de  publier 
K le  fruit  de  ses  travaux  et  de  ses 
f profondes  méditations;  mais  il  est 
et  assuré  par  là  de  ne  point  obtenir 
« nne  de  ces  réputations  usurpées 
a qui  ne  durent  que  peu  de  temps  : 
> il  a d’ailleurs  des  litres  qui  le  pla- 
« cent parmilessavants distingues.» 
Son  éloge  a e'té  écrit  en  hollandais 
par  MM.  Yander-Boon-Meach , Ca- 
paduce  et  Van  Kampen.  R — F— G. 

BRUGNATËLLI(Louis- 
Gasfas),  savant  italien,  naquit  à 
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Pavie  en  1761.  Ses  paréos  le  des - 
lioaieut  an  commerce;  mais  l’élude 
des  sciences  nalurelles  le  captiva  de 
bonne  heure , et  il  choisit  la  car- 
rière de  la  médecine , avec  laquelle 
ces  sciences  ont  un  rapport  si  étroit. 
La  chimie  surtout  ne  cessa  d’être 
le  principal  objet  de  ses  veilles, 
et  il  est  un  des  modernes  qui  ont 
le  plus  contribué  h en  faire  sen- 
tir l’importance  , en  multipliant  l’a- 
naljse  des  produits  animaux  soit  à 
l’état  de  sauté , suit  tels  qu’ils  sont 
donnés  par  les  altérations  morbides. 
11  était  fort  loin  encore  de  la  répu- 
tation k laquelle  il  arriva  dans  la 
suite;  mais  déjà  il  avait  donné  plus 
qqe  des  espérances  lorsque  peu  après 
son  admission  au  doctorat  ( 1781  ) , 
il  fut  nommé  répétiteur  pour  la 
chimie  au  collège  Ghislieri',  dans 
l’université  de  Parie , puis  suppléant 
de  Scopoli  et  ensuite  de  Brusali  dans 
leurs  chaires  de  chimie  (1787) , puis 
enGn  (1796)  professeur  titulaire.  11 
en  remplit  les  fonctions  jusqn’k  sa 
mort  arrivée  le  24  août.  1818.  Bru- 
gnatelli  contribua,  par  ses  leçons  au- 
tant que  par  ses  recherches,  k répan- 
dre dans  l’Italie  septentrionale  le 
goût  des  sciences  chimiques,  et  sur- 
tout k en  faire  comprendre  toute  la 
nécessité  aux  médecins.  C’est  dans 
ce  but  qne , non  content  d’exposer 
en  chaire  les  principes  de  la  science, 
il  créa  dans  . sa  ville  natale  plu- 
sieurs journaux  destinés  k tenir 
le  public  an  courant  de  tout  ce  qui 
se  passait  d’important  dans  le  monde 
scientifique.  Les  discussions  de  doc- 
trine s'j  trouvent  toujours  k côté  des 
exposés  de  découvertes  nouvelles  ; la 
signature  de  Brugnatelli  qui  n’était 
pas  un  directeur  oisif  s’y  rencontre 
souvent.  Mais  il  faut  se  préserver  de 
certaines  idées  systématiques  qui  lui 
étaient  propres  et  sur  lesquelles  il 
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revient  trop  souvent;  il  faut  aussi  se 
familiariser  arec  les  termes  qu'il  avait 
adoptés  pour  désiguer  cerlaiues  sub- 
stances et  certaines  classes  de  corps. 
11  appelle  le  calorique  thermique; 
et,  comme  suivant  lui,  il  n’existe 
pas  de  gax  sans  calorique  o»  sans 
acide  , il  les  divise  en  deux  ordres  ; 
1"  les  thermoxygènes  qni  sont  ou 
respirables  on  irrespirables  (ces  der- 
niers se  nomment  encore  aïotiqnes 
ou  oxyseplones);  2°  l’oxycarbonique, 
l’oxymuriatique  , l’oxysalfurique  et 
le  tbermoxide  de  seplone.  Mais  cette 
nomenclature  nouvelle  ne  fut  adoptée 
et  professée  qu’k  l’université  de  Fa- 
vie.  Voici  la  liste  des  recueils  périor 
diques  dont  Brugnatelli  fut  le  prin- 
cipal rédacteur.  1.  Jîibliothèque 
physique  de  l’Europe^  1788-91  , 
20  vol.  in-4°.  II.  Journal  physico- 
médical, 1792-96 , 20  vol.  in -4°, 
continué  depuis  sous  le  litre  de  Per- 
fectionnemenls  de  la  mldecine  et 
de  là  physique  (A vanzamenli  dél- 
ia, etc.) . II.  Annales  de  chimie  , 
1790-1805,  22  vol.  IV.  Mémoires 
de  médecine  {CommentarJ  medici)^ 
un  seul  voL;le premier  aétérédigé  eu 
commun  par  Brugnatelli  et  Brera  ; 
ce  dernier  a seul  continué  l'ouvrage. 
V.  Journal  de  physique , de  chi- 
mie et  d histoire  naturelle  , connu 
aussi  sons  le  nom  de  Journal  de 
Pavie,  1808-1818,  11  vol.  in-4“. 
Les  neuf  premiers  volumes  ont  été 
rédigés  sous  la  direction  de  Brugua- 
telli  seul  ; pour  les  deux  suivants  il 
s’adjoignit  Brunacci  et  Gmfigliacchi. 
Quant  au  catalogne  exact  des  articles 
qni  , dans  ces  divers  recueils  , appar- 
tiennent en  propre  k Brugnatelli , on 
ne  peut  altei4he  que  nous  le  don- 
nions ici  : un  le  trouvera  dans  le 
Journal  de  physique  même  , t.  XI. 
Ces  articles  embrassent  toutes  le.s 
parties  des  sciences  naturelles , mais 
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plus  spécialemeut  la  chimie  appliquée 
à la  médecine  et  au]^  arts.  Toutefois  ' 
nous  remarquerons  sa  dissertation 
intitulée  : De  f action  du  tourne- 
sol  Sur  les  matières  végétales  son 
mémoire  sur  les  oxcelactiques  , et 
ses  Observations  sur  le  galvanisme, 
qui,  publiées  en  1 800,  le  mirent  sur  la 
Toie  de  la  découverte  importante  de 
la  décomposition  des  sels  et  des  al- 
calis par  la  pile  de  Volta  ( mais  c*est 
a Davy  qu’en  était  réservée  la  gloire); 
enfin  sa  Lettre  sur  V électricité  ani- 
male , le  calorique  et  la  lumière 
et  sur  une  réforme  à faire  dans 
la  nomenclature  chimique , où  il 
expose  les  principes  de  termino- 
logie dont  il  a été  donné  plus 
haut  nu  aperçu.  C’est  de  là  qu’a  été 
tirée  la  Synonymie  des  nomen- 
clatures chimiques  modernes  , 
Irad.  franc,  de  Van  JVIons,  Bruxelles. 
Aux  articles  de  Brugnatelli  publiés 
dans  les  précédents  recueils  on  peut 
en  joindre  quelques-uns  qui  parurent 
dans  les  Opuscoli  scelti  di  Milano 
et  autres  ouvrages  de  même  genre. 
Tel  est  , pour  n’en  citer  qu’un,  son 
Mémoire  sur  la  nature  du  liège  (tom. 
IX  des  Opusc.  scelti,  p.  545). 
Il  découvrit  dans  cette  substance 
l’acide  subérique.  Celte  indica- 
tion des  travaux  de  Brugnatelli 
serait  incomplète  si  nous  n’y  ajou- 
tions deux  grands  ouvrages  qui  ont 
mis  le  sceau  à sa  réputation.  L’un  , 
qu’il  fit  paraître  à Pavie  , 1802  , 
1807  , in-8“,  a été  traduit  en  français 
sous  ce  litre  : Pharmacopée  généra- 
le à l’usage  des  pharmaciens  et  mé- 
decins modernes,  ou  Dictionnaire 
des  préparations  pharmaceutiques 
médicales , simples  H composées  , 
suivant  les  nouvelles  théories  chi- 
miques, Paris,  1811,  2 vol.  in-8°.  Le 
traducteur  français,  L.-A.  Planche,  y 
a joint  des. notes,  un  appcndix  conte- 
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nant  difléreulrs  préparations,  enfin  un 
grand  nombre  de  tableaux.  Le  secoud 
ouvrage  ne  parut  qu’après  la  mort  de 
l’auteur  et  par  les  soins  de  son  fils  : 
c’est  la  Lithologie  humaine  ou  Re- 
cherches chimiques  et  médicales 
sur  les  substances  pierreuses  qui  se 
forment  dans  diverses  parties  du 
corps  humain  , particulièrement 
dans  la  vessie,  Pavie,  1819,  1 vol. 
in-fol. , 3 pl.  col.  Ce  bean  travail , 
fruit  de  vingt  années  de  méditations, 
est  fait  pour  attirer  l’attention  des  cu- 
rieux autant  que  celle  des  médecins. 
Beaucoup  de  dessins  de  calculs  uri- 
naires, d’après  la  riche  collection  de 
l'auteur, sont  accompagnés  de  descrip- 
tions détaillées,  et  appuient  les  idées 
de  Brugnatelli  sur  la  formation  de  ces 
masses  pierreuses.  11  les  montre  sus- 
ceptibles de  toutes  les  dimensions,  de- 
puis celle  d’une  tête  d’épingle  jusqu'à 
celle  d’un  oeuf  d’oie,  ou  plus  grosses 
encore.  Plusieurs  de  celles  qu’il  dé- 
crit ont  été  sciées  et  montrent  de  la 
manière  la  plus  distincte  les  diverses 
stratifications.de  la  surface  an  centre 
ou  du  centre  à la  surface.  Quant  aux 
remèdes , de  la  composition  et  du 
mode  de  formation  des  calculs  il 
conclut  contre  la  méthode  des  dis- 
solvants acides  ou  alcalins  injectés 
dans  la  cavité  malade,  et  conseille  de 
prendre  en  buisson , mais  seulement 
tant  que  la  pierre  est  à l’état  de  gra- 
velle,  une  dissolutiou  de  chaux  ou  de 
chaux  carbonisée, fortement  acidulée. 
Mais  dès  que  le  calcul  est  véritable- 
ment formé,  c’est  au  chirurgien  qu’il 
faut  avoir  recours  et  à lui  seul  qu’il 
s’en  rapporte.  P — ot. 

BllUGiVOXE  (Jeak),  médecin- 
vétérinaire  , né  à Ricaldone  près 
d’Acqni , le  27  août  1741,  fit  ses 
études  et  prit  le  titre  de  docteur  eji 
chirurgie  à Turin.  S’étant  appliqué 
d’une  manière  spéciale  a.  l’obserra- 
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tioD  des  maladies  des  chevaux,  il  fut 
chargé,  par  le  roi  de  Sardaigne,  d’al- 
ler à Lyon  suivre  le  cours  de  Bour- 
gelat.  De  retour  dans  sa  patrie  , il 
fut  mis  à la  tête  de  l’école  vétérinaire 
que  le  roi  venait  de  fonder  , et  qui 
lui  dot  bientôt  une  grande  célébrité. 
En  1780,  il  obtint  le  titre  de  profes- 
seurkronirersité,etonseansplustard 
celui  de  directeur  des  haras  royanx. 
Après  nne  longue  et  honorable  car- 
rière, il  succomba  le  3 mars  l8l8 , 
laissant  les  ouvrages  suivants  : I.  La 
Mascalcia  ossia  la  medicina  ve- 
terinaria  ridotla  a sitôt  principii, 
Turin,  1774,  in-8“.  C’est  le  traité 
de  la  conformation  extérieure  du  che- 
val , par  Dourgelat  , augmenté  d’un 
grand  nombre  d’observations  nouvel- 
les. II.  Trattato  delle  razze  de’i 
cavalti , Turin,  1781,  in-8°.  M. 
Cbarles  de  Barentin  en  a donné  une 
traduction  française,  en  1807,  attri- 
buée ktort,  par  quelques  biographes, 
à Barentin  de  Montchal  [Voy.  ce 
nom,  LVII , 157).  III.  Descri- 
zione  e cura  preservativa  deW 
epizoozia  delle  galline  , serpeg- 
giante  in  questa  cittd  , e nei  suoi 
contorni  ,T\\t\n  y 1790,  in-8“.  IV. 
Descrizione  e cura  del  morbo  con- 
tagioso  serpeggiante  salle  hestie 
bovine  y Turin,  1795,  in-8“.  V. 
Ippomatria  ad  uso  degli  studenli 
délia  scuola  vaterinaria  , Turin, 
1802,  in-8“.  VI.  Bometria  ad  uso 
degli  studenli  délia  scuola  vele- 
rinaria,  Turin,  1802,  in-8°.  Bru- 
gnone  a publié  avec  Pencbienati  les 
oeuvres  complètes  de  Bertrand!  , en 
14  vol.  in-8®,  de  1786  a 1802. 
M.  Huzard  a prononcé  un  Eloge  de 
Brnenonek  l’école  d’Alforten  1819. 

J — D — î». 

BR.UGNOT  ( JïA»-BiPTisTF- 
CuABLEs)  , poète  , naquit  le  17  oct. 
1 798 , à Painblanc  ( Côte-d’Or),  lien 


illustré  déjk  par  la  naissance  de  dora 
Clémencet , premier  auteur  de  X Art 
de  vérifier  les  dates.  Elevé  jusqu’à 
sa  quatorzième  année  dans  son  vil- 
lage natal,  il  suivit  les  cours  ordinai- 
res de  latinité  an  collègedeBeaune,  et 
commença  k l’bôpital  de  cette  ville 
quelques  études  chirurgicales.  Les 
évènements  de  1815  le  firent  renon- 
cer k celte  carrière.  Peu  de  temps 
après  , il  se  vit  k dix-neuf  ans  chef 
de  famille,  seul  chargé  du  sort  de  sa 
mère , de  deux  sœurs , d’un  frère,  et 
il  eut  k dévorer  les  soucis  et  les  soins 
les  plus  vulgaires.  Partagé  entre  la 
culture  du  champ  pa(eroelet  les  écri- 
tures d’une  chétive  perception  ( qui 
faisait  aussi  partie  de  son  héritage  ) , 
il  dut  se  condamner  en  outre  k ensei- 
gner k quelques  enfanls  les  premiers 
rudiments  de  la  grammaire  et  de  la 
géographie.  En  1821  , il  obtint  un 
emploi  inférieur  dans  le  corps  uni- 
versitaire. Trois  années  après  , il 
épousa  une  femme  qu’il  aimait  depuis 
dix  ans  de  l’affection  la  plus  pro- 
fonde, mais  lapins  traversée,  et  qui  ne 
lui  donna  point  ce  tmi  lui  avait  sur- 
tout manqué  jusque-lk,  une  existence 
affranchie  de  la  pensée  du  lendemain. 
Ame  tendre  et  fière,  Brugnot  ne  put 
Inller  long-temps  contre  une  pareille 
situation  sans  être  blessé  k mort.  Il 
était  professeur  d'humanités  k'I'royes 
lorsqu’une  affection  pulmonaire  l’o- 
bligea de  résigner  ses  fonctions.  11 
s’associa  alors  (1828),  k la  foudalioU 
d’une  feuille  plus  littéraire  que  poli- 
tique (le  Provincial)  y qui  eut  k 
peine  cinq  mois  d’existence.  Nommé, 
en  1829,  professeur  de  littérature 
au  lycée  municipal  de  Besançon  , il 
vit  sa  chaire  supprimée  sans  avoir 
eu  le  temps  de  s’y  montrer.  Quand- 
tout  lui  manquait  ainsi  coup  sur 
coup  , Brugnot , loin  de  s’abandon- 
ner lui-même , acheta  une  impri- 
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merie  k Dijoa  (1830),  et  fonda  dans 
celte  ville  un  nonvean  journal , le 
Spectateur^  qui  lui  a survdcu.  Celle 
enireprise , commencée  sons  le  féu 
des  haines  de  parti , continuée  dans 
le  tumulte  d’une  révolution,  an  milieu 
des  cris  de  mort  des  émeutes,  empoH 
sonna  ses  derniers  jours  et  en  préci- 
pitais fin.  Les  périls  sérieui  auxquels 
il  se  dévoua  en  résistant  k la  réaction 
qu’il  avait  paru  d’abord  appeler  de 
ses  voeux,  honorent  sa  droiture  et  son 
courage.  Il  succomba,  le  11  sept. 
1831  , sons  le  conp  de  tant  d’é- 
preuves accumulées  qui  ne  firent  de 
sa  vie  qu’une  longue  crise  dont  l’is- 
sue devait  être  fatale.  Brugnot  s’était 
senti  poète  : une  ode  sur  Louis  XIV 
lui  valut,  en  1820,  une  mention 
honorable  au  concours  académique 
de  Mâcon.  Plusieurs  de  ses  compo- 
sitions furent  insérées  dans  le  recueil 
des  Jeux  floraux,  en  1822  et  1823. 
Une  de  ses  pièces  fut  couronnée  en 
1825  par  l’académie  de  Dijon,  dont 
il  devint  membre.  Le  porte-feuille 
de  Brugnot  contenait  beaucoup  d’au- 
tres poésies  qui  ont  été  publiées 
après  sa  mort  par  un  des  collabora- 
teurs de  la  Biographie  universelle, 
M.  Th.  Foisset.  Ce  recueil  atteste 
que  l’antenr  était  du  petit  nombre  de 
ceux  qui  prennent  l’art  au  sérieux  et 
qui  ne  le  prostituent  point.  Il  est  gé- 
néralement empreint  d’une  tristesse 
intime  et  pénétrante,  qui  ne  se  laisse 
point  confondre  avec  la  mélancolie 
artificielle  de  quelques  élégies  con- 
temporaines. Les  derniers  morceaux 
de  ce  volume  (Dijon,  1833,  in-8°) , 
la  plupart  inachevés , autnrisent  k 
dire  que  Brugnot  entrait  dans  la  pé- 
riode de  son  plein  développement  poé- 
tique, lorsque  la  mort  vintle  frapper. 
On  comprend  en  les  lisant  que  le 
poète  provincial  ait  eu  part  klqbien- 
veillance  de  M.M.  de  Chàleaûbriand, 


V.  Hugo  cl  de  Laiiiartioc.  Ou  doit 
en  outre  k Brugnot  la  meilleure  tra- 
duction de  Y Eloge  de  la  folie,  par 
Erasme,  qu’il  publia  sons  le  pseudo- 
nyme de  C.  B,  de  Panalbe.  (Char- 
les Brugnot  de  Fainblanc),  Troyes, 
1826,  in-8".  W— s. 

BRUGUIERE  du  Gard  (J.- 
T.  ) , littérateur  et  publiciste  mé- 
diocre , était  né  vers  1765,  k Som- 
miéres  près  de  riîmes.  Les  disposi- 
tions qu’il  annonçait  pour  les  lettres 
attirèrent  sur  lui  l’attention  de  l’ar- 
chcvéque  de  Toulouse,  Loménie;  et 
ce  prélat  le  fit  entrer  k l’école  de 
Brienne  ou  il  acheva  ses  éludes. 
Ayant  embrassé  l'état  ecclésiastique, 
Bruguière  fut  nommé  vicaire  k St- 
Julien-du-Sant  près  de  Sens  ; et  il 
remplit  ces  modestes  fonctions  jus- 
qu’en 1792  que  Loménie  le  prit  ponr 
secrétaire.  Il  se  trouvait  encore  au- 
près de  son  bienfaiteur  lors  de  son 
arrestation  , et  il  ent  le  triste  avan- 
tage de  lui  procurer  l’opium  qu'il 
avala  pour  se  soustraire  k l’échafaud. 
Après  la  mort  du  prélat , Bruguière 
vint  k Paris  J c’était  l’époque  de  la 
plus  grande  terreur , et  il  ne  trouva 
d’autre  moyen  pour  échapper  aux 
ponrsnites  dirigées  contre  les  prêtres 
que  de  se  marier.  Connu  déjà  par 
quelques  productions  littéraires  , il 
chercha  des  ressources  dans  l’exer- 
cice de  ses  talents , et  concourut , 
pendant  plusieurs  années  , avec 
La  Vallée  , k la  rédaction  du  Jour- 
nal des  arts  {Vojr.  La  Vallii  , 
tom.  XLVII  ).  Un  article  qu’il  in- 
séra , en  1803  , sur  les  moyens  d'a- 
méliorer les  laines  en  France,  de- 
vint l’origine  d’une  polémique  très- 
vive  qu’il  eut  a soutenir  contre 
MM.  Huzard  et  Tessier.  Les  ad- 
ministrateurs de  l’académie  de  légis- 
lation ayant , la  même  année,  donné 
Icnr  démission,  il  fut  nommé  seul 
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admiiiislraleur  de  cel  élabiûtenieDt 
ijui  parvint  soos  sa  direclioo  à un 
degré  de  prospérité  dont  il  a'avail 
pas  encore  joui  (1).  Pendant  les  cent 
jours , Brnguicre  , zélé  partisan  de 
Napoléon,  ayant  réimprimé  la  Dé- 
daralion  de  l’empereur  de  Russie 
au  congrès  de  Vienne,  avec  des  notes 
injurieuses  à ce  souverain  , sa  bre- 
cliure  fut  saisie  par  la  police  , après 
le  second  retour  du  roi  ; mais  il  ne 
fut  pas  inquiété  personnellement.  Il 
garda  dès-iurs  le  silence,  et  mourut 
oublié  a Paris  en  1834.  Ou  a de  lui  ; 
I.  Martial,  roman  pastoral,  Paris, 
179ü,3  vol.  in-18.  Dans  cet  ou- 
vrage,calqué  sur  l’ifsref/e  de  Florian, 
son  compatriote  , Bruguière  décrit 
sous  le  voile  de  l'allégorie  les  pre- 
mières années  do  jeune-  Martial  de 
Loménie  , neveu  de  son  bienfaileor, 
et  qui  périt  a la  fleur  de  son  âge  sur 
l’écbafaud  révolutionnaire  ( Foy. 
Lomkmb,  tom.  XXIV,  note).  II. 
Quelques  idées  sur  la  situation 
du  commerce  en  France , 1 800 , 
iu-8°.  III.  Suite  de  la  défense  du 
peuple  genevois  présentée  au  pre- 
mier consul,  1800,  io-12.  IV.  Né- 
cessité de  la  paix  et  moyens  de  la 
rendre  durable , ou  Dissertations 
politiques  sur  les  négociations  ou- 


(t)  CVsi  tîins  IViercîce  de  cet  fonctions  que 
Bruguière  publia  t Bun  des  travaux  de  Vecadémie 
des  législations,  ou  Compte-rendu  de  la  situation 
morale  de  ret  établistemeat  (i8o3),  io>8*;  Cbtui* 
dératiens  morales  et  politiques  en  faveur  de  celle 
iustitution  , 1807,  in'8*;  Observations  sur  un  li- 
belle diffamatoire  pmiié  contre  t académie  et  con- 
tre lui,  adrcttêe»  à MM.  let  professeurs  de  Té* 
cote  de  droil  de  Paris,  1807,  in- 8*.  C'est  une 
apologie  de  l'aeadémie  de  légiskttien  qui  avait 
fait  son  temps  et  qui  sorvéent  peu  à oe  prétendu 
libelle  diffamatoire , intitulé  t Réponse  d'un  li- 
cencié en  droit  (Ovx.ato>)  au  Compte-rendu  et 
aux  Considérations  morales  et  poUti<ines.  Le  i5 
janvier  delà  même  année  (1807),  les  cours  fu- 
rent suspendus ^ par  arrête  de  l’administrateor' 
général  (Barouisax)  \ <-t  les  premiers  cours  de 
l'école  de  droit,  nouvellement  ouverts,  firent 
tomber  les  cours  de  l'académie  de  législation , 
qui  jo*:qae  U avaiant  eu  un  grand  succès. 
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vertes  par  le  premier  consul  et 
repeussécsparV  Angleterre,  1800- 
în-8“.  V.  Ode  à la  valeur  des  ai- 
mées françaises , 1801,  in-4°.  On 
J trouva  de  la  verve  et  de  l’élévation 
dans  les  pensées.  VI.  Preuves  de 
la  nullité  des  listes  d’éligibilité 
du  département  de  la  Seine,  adres- 
sées au  tribuuat , 1802,  10-8“.  Vil. 
Pétition  au  tribunal  sur  la  percep- 
tion des  contributions  publiques 
de  Paris,  1802,  in-8».  VIII.  Dis- 
eussion  politique  sur  (usure  et 
le  prêt  sur  gage , 1802 , in-8®.  IX. 
Réponse  à un  Libelle  connu  sons 
le  titre  é' Observations  des  CC.  Hu- 
zard  et  Tessier,  etc.,  1803,  in-8®. 
X.  Napoléon  en  Prusse  , poème 
épique  en  douze  chants  et  en  vers , 
1809 , in  8°.  Ou  a dit  de  cet  ouvrage 
que  jamais  poète  n’avail  écrit  eu  style 
plus  plat  des  éloges  plus  pompeux. 
Il  lui  valut  cependant  une  gratiflea- 
tiou  de  la  part  du  héros  -,  et  le  roi  de 
Wurtemberg,  qui  sans  doute  ne 
l’avait  pas  lu  , lui  fît  présent  d’une 
magnifîqne  boite  d’or,  accompagnée 
d’une  lettre  dans  laquelle  il  le  re- 
merciait du  plaisir  que  lui  avait  causé 
la  lecture  de  son  poème.  XI.  Juris- 
prudence de  l'académie  de  légis- 
lation , précédée  d’un  discours  sur  la 
législation  en  général,  1809,  2 vol. 
in-4°.  XII.  Lettre  respectueuse  à 
S.  Exc.  le  comte  de  Montalivet , 
ministre  de  (intérieur,  sur  le  rap- 
port du  jury  chargé  de  l'examen  des 
ouvrages  pour  le  concours  des  prix 
décennaux,  1810,  iu-8*.  XUI.  Le 
Roi  et  le  Peuple,  1814  , in  - 8®. 
XIV.  Déclaration  de  (empereur 
de  Russie  aux  souverains  réunis 
au  congrès  de  Vienne  , 1815  , 
in-8".  C’est  la  brochure  dont  on  a 
déjà  parlé  (2).  W— s. 

(s)  Noa*  citerons  encore  de  Bruguière  i 
jreu  et  U polit  chion,  eontc  biftoriqne  en  ver» 
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BRUGUIÈRE  (Antoine-An- 
dré ) , litt^ralear  français  , né  k Mar- 
seille, en  1773,  fui  destiné  par  son 
père , qui  était  négociant , a suivre  la 
même  carrière,  et  dut  se  rendre  à la 
Guadeloupe  où  les  affaires  de  sa  fa- 
mille nécessitaient  la  présence  d’un 
agent  dévoué.  11  y passa  plusieurs 
années  ; mais  ses  occupations  com- 
merciales ne  l'absorbèrent  pas  telle- 
ment qu’il  ne  se  livrât  au  goût  beau- 
coup plus  vif  qu’il  avait  pour  les 
sciences  et  pour  la  littérature.  La 
vue  des  sites  si  variés , si  magnifique- 
ment coloriés  du  Nouveau  - Monde  , 
développa  chez  lui  l’amour  de  la  poé- 
sie et  ae  l’histoire  naturelle.  Aussi , 
lorsque,après  un  long  séjour  daus  cette 
colonie,  il  parcourut  les  îles  voisines 
et  se  rendit  ensuite  k Cayenne  t,  il 
voyagea  en  naturaliste  autant  qu’en 
commercant , examinant  surtout  la 
culture  (lu  poivre  et  du  girofle  dont 
le  gouvernement  français  songeait 
alors  k enrichir  les  Antilles.  Bru- 
guière , non  content  de  remplir  l’im- 
portante mission  dont  il  était  chargé 
a cet  égard,  osa  do  temps  qui  lui  res- 
tait pour  pénétrer  dans  l’intérieur 
de  la  Guiane  française.  A cette  épo- 
que , la  Flore  de  cette  contrée  pou- 
vait passer  , malgré  les  excursions.de 
quelques  savants,  pour  complètement 
inconnue.  Ce  voyage  scientifique  de 
Bruguière  dora  un  an.  Au  bout  de 
ce  temps  il  revint  k la  Guadeloupe. 
Bientôt  le  contre-coup  de  la  révolu- 
tion française  se  fit  sentir  dans  les 
Antilles  j et  les  circonstances,  loin  de 
devenir  favorables  aux  spéculations 
commerciales  , compromirent  gra- 


Cl  en  qo«tre  chents»  idto,  in  6*.  C'est  onc  pièce 
adulatrice  an  sujet  ü'uo  oisean  , croit  chien  et 
d'un  meuble  de  cbaicbre  que  Marie- Louise 
d'Auiricbe  regrettait  beaucoup  en  quittant 
Vienne  , et  qu'elle  relroura  aux  Tuileriest  par 
la  golanlerie  de  Brribier  qui  les  5 avait  fait 
trausporter  à son  insu.  A — t 


vement  la  liberté  et  la  vie  des  colons. 
Bruguière  alors  quitta  l’Aînérique , 
et  vint  débarquer  k Marseille  avec 
un  goût  très-prononcé  pour  les  voya- 
ges et  les  travaux  de  l’intelligence, 
niais  sans  avoir  augmenté  sa  for- 
tune. 11  accepta  une  des  nombreuses 
places  subalternes  qni  étaient  k la 
disposition  des  administrateurs  de 
l’armée  d’Italie  : et  en  cela  il  obéit 
k son  désir  de  voyager  plus  qn’k  des 
vues  d’ambition.  11  ne  tarda  pas  k se 
trouver  atlacbé  au  général  Desso- 
les , avec  lequel  il  contracta  une 
liaison  qni  ne  cessa  de  lui  être  pré- 
cieuse. Lorsque  ce  géuéral  passa  de 
l’armée  d’Italie  à celle  du  Rhin  , 
Bruguière  suivit  son  protecteur.  11 
l’accompagna  de  même  lorsque , vers 
le  temps  de  la  paix  d’Amiens  , Des- 
soles visita  l’armée  des  côtes,  et  il 
revint  k Paris  avec  lui.  Là  ses  antécé- 
dens , sesialents  et  ses  connaissances 
positives  lui  valurent,  soit  dans  les  so- 
ciétés de  la  capitale,  soit  dans  le  ca- 
binet des  principaux  hommes  de  let- 
tres illustres,  un  accueil  flatteur.  Fon- 
tanes  surtout  se  plut  k l’encourager. 
Lors  de  la  création  du  royaume  de 
Westphalie,  Bruguière  y fui  nommé 
secrétaire-général  du  ministère  de  la 
guerre , puis  il  échangea  ce  poste  fort 
avantageux  contre  celui  de  secrétaire 
de  cabinet  et  de  maître  des  requêtes 
au  couseil  d’état.  Ces  places,  qui 
étaient  presque  des  sinécures  , cou- 
venaient  parfaitement  k l’humeur  de 
Bruguière  qui , libre  des  soins  admi- 
nistratifs, faisait  des  drames  en  mu- 
sique et  eu  vers,  apprenait  le  sam- 
scrit  et  recevait  du  roi  Jérôme  (car 
Cassel  imitait  Paris  ) le  titre  de  ba- 
ron avec  la  terre  de  Sorsum.  Les 
évènements  de  1813,  eu  dispersant 
celle  nouvelle  cour,  rendirent  Bru- 
guière k sa  patrie  et  k la  liberté, 
il  ne  revint  pourtant  pas  dans  le  dé- 
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]>aric*meut  îles  Boiiclies-du-Rhùiie , 
uii  la  réaclion  contre  le  gouverue- 
incnl  impérial  était  alors  très-  vire  , 
et  il  se  fixa  dans  nue  jolie  habitation 
champêtre  près  de  Tours,  où  svos 
doute  il  ne  regrettait  pas  Marseille, 
séjour  anti-littéraire,  s’il  en  fut  ja- 
mais. L’avènement  desoD  ancien  pro- 
tecteur au.  ministère  des  affaires 
étrangères  lui  lit  ijuilter.sa  retraite  ; 
et  celui-ci  le  nomma  secrétaire  de 
Tambassade  de  France  a Londres. 
Mais  si  Bruguière  avait  abandonué 
un  iuslaul  les  rives  si  riantes  de  la 
Loire , ce  n'était  point  pour  les 
brouillards  de  la  Tamise  : il  ajourna 
sou  départ,  et  de  dél^  en  délais  il 
resta  d.ins  la  capitale  ne  la  France 
jusqu’à  l'époque  où  Dessoles  donna 
sa  démission.  L'état  précaire  de  sa 
santé  avait  aussi  contribué  à le  rete- 
nir a Paris.  Il  j resta,  pour  trouver 
le  soulagement  qu’on  lui  promettait, 
mais  qu’il  attendit  en  vain,  et  y fut 
enlevé  à ses  amis  le  7 ocl.  1823. 
Brugnière  était  membre  delà  société 
asiatique  de  France  depuis  sa  fon- 
dation , et  de  l’académie  royale  de 
Gœttingue.  Toutes  les  parties  de  la 
philologie  trouvaient  en  lui  un  ama- 
teur distingué.  A l’érudition  pro- 
prement dite  il  joignait  beaucoup  de 
goût,  de  l’amour  pour  la  poésie,  et 
une  certaine  originalité.  Sa  réputa- 
tion littéraire  ne  put  être  égale  au 
talent  qu’il  possédait  , d’abord  à 
cause  de  sa  mort  en  quelque  sorte 
prématurée  ' mais  plus  encore  par- 
ce qu’il  apporta , dans  les  travaux 
qui  faisaient  le  charme  de  sa  vie , 
quelque  chose  de  cette  incurie  avec 
laquelle  il  regarda  toujours  la  fortune 
et  les  affaires.  La  vie  qu’il  menait  à 
Paris  et  qui  netaif  pas  complète- 
ment favorable  à sa  santé  l’était  en- 
core moins  au  développement  de  son 
talent.  Du  reste,  il  avait  une  modestie 


rare  , et  cette  bonhomie  qui,  silen- 
cieuse souvent  au  milieu  du  grand 
monde  dont  le  fracas  l’effarouche  , 
exerce  un  charme  inexprimable  dans 
I intimité.  Voici  les  ouvrages  impri- 
més de  Bruguière.  I.  Sakounlala  ou 
1‘  Anneau  fatal,  ^rame  traduit  de 
la  tangue  samserite  en  anglais  pat- 
sir  kV  .J ones  , et  de  f anglais  en 
français,  avec  des  notes  du  traduc- 
teur et  une  explication  abrégée  du 
système  mythologique  des  In- 
diens , mise  par  ordre  alphabéti- 
que et  traduite  de  l'allemand  de 
M.  Forster  , Paris,  1803  , in-8». 
Ce  titre  indique  asseï  le  travail  de 
Bruguièredauscette  publication,  qui 
eût  sans  doute  mieux  attiré  les  re- 
gards de  la  France  vers  l’Inde,  si 
les  événements  de  la  guerre  n’eus- 
sent détourné  l’attention.  C’est  en 
1815  seulement  qne  les  beautés  su- 
périeures de  la  pièce  de  Kalidaça 
commencèrent  à être  un  peu  connues 
hors  d’un  cercle  très-étroit  d’adeptes, 
et  que  la  révélation  inattendue  de 
tant  de  richesses  dramatiques,  my- 
thologiques et  philosophiques  in- 
spira en  France  du  goût  pour  la  lan- 
gue samserite.  Le  travail  de  Bru- 
guière est  devenu  inutile  depuis  que 
Chezy  a publié  le  texte  même  de  Sa- 
kountala  avec  une  traduction  fran- 
çaise {F oy.  Chézv,  au  Suppl.).  IL 
Le  voyageur , Paris,  1807,  in- 8®, 
discours  eu  vers  qui  remporta  le  se- 
cond accessijt  dans  le  concours  de 
poésie  de  l’année  1807:  le  prix  avait 
été  adjugé  à Millevoye;  mais  quel- 
ques critiques  du  temps  se  permirent 
assez  à tort  d’infirmer  le  jugement 
de  l’académie.  Le  F oyageur  a été 
réimprimé  avec  une  traduction  en 
vers  anglais,  par  Ed.-Herb.  Smith, 
Paris,  1828,  iu-8®.  111.  Lxd-sejig- 
sol(ou  le  F ieillard  auquel  il  na(t 
un  héritier),  comédie  chinoise; 
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suivie  de  Sah-ih-Lhob  (oa  les  Trois 
étages  consacrés)  , conte  moral , 
traduit  du  chinois  en  anglais  par 
J. -T.  Davis  , et  de.  l'anglais  en 
français  , avec  des  additions  du 
traducteur,  Paris  1819,  in-8®. 
Ces  addilions  consistent  en  notes 
et  en  un  arant-propos  qui  annoncent, 
chez  Bruguière,  une  connaissance  as- 
sez profonde  de  la  littérature  des 
Chinois.  Cette  traduction  de  seconde 
main,  comme  celle  de  Sakonntala,  a 
été  la  première  tentative  faite  en 
France  pour  y donner  une  idée  de 
U littérature  de  l’empire  céleste  ; 
mais  elle  n’a  pas  été  la  dernière. 
Abel  Rémusat  avait  snivi  l’exemple 
de  Bruguière  , avec  cette  différence 
qu’il  traduisit  sur  les  textes  , et  l’on 
a depuis  publié  un  assez  grand 
nombre  de  nonvelles  et  de  poé- 
sies chinoises.  IV.  OEuvres  poé- 
tiques de  Robert  Southey , tra- 
duites de  l'anglais  par  M.  B,  de 
S.  : Roderik,  le  dernier  des  Goths, 

1820,  3 vol.  in-12;  reproduit 
l’année  suivante  sous  le  titre  de  Ro- 
derik , le  dernier  des  Goths,  par 
Rob.  Southey , traduit  de  t an- 
glais par  M.  le  baron  de  S***, 

1821,  2 vol.  in-12  (I).  Dans  cet  ou- 
vrage, dit  M.  Avenel,  <•  brille  à un 
a haut  degré  le  talent  assez  rare 
U d’imprimer  à une  traduction  le  ca- 
o ractère  de  l’original.  » V.  Chefs- 
d’ oeuvre  de  Shakspeare  (2) , tra- 

(1)  La  tnéiue  aDDCc.  une  autre  tradncticn 
française  du  même  po^me,  par  le  cheralirr 
de  ***t  parut  cbes  DclauiNiy,  ÎO'9".  Le  iraduc* 
teur  noua  écrWait  (17  jaur.  t8ii)i  Votre  jour- 
« nal  (Cborr^rr  Frseoeui)  mt.  je  çrots,  te  preipier 
M qui  ait  parld  de  Robert  üuulbej , il  n’y  a 
n pas  troU  mois  ; et  voiU  que  deux  traductions 
w de  son  ilodsni  paraissant  en  indme  temps.  Je 
«■  vous  soumets  la  mienne  commeucce  de  t'arcu 
«I  de  Tanteur  et  avec  ses  coDseils.  n V— va. 

{a)  Bruguière  se  pro|>osait  de  pabliar  la  ira* 
duction  de  toutes  les  auvres  de  Suqltspeareà  la 
matiière  du  trad.  par  Voltaire;  mais 

il  ii’a  tsrmioé  la  truduçliou  cpie  de  cinq  pièces  . 
rt  u’rn  a iiisèrr  que  quatre  dans  re  rpeurii 
la  TiWp/fr,  ('..triolatt  it  le  Sonpi  ttune 


duils  conformément  au  texte  ori- 
ginal, en  vers  blancs,  en  vers  ri- 
mes et  en  prose;  suivis  de  poésies 
diverses  (le  looi)  revu  par  M.  de 
OhénedoUé , Paris  , 1826 , 2 vol. 
in-S”.  Ces  poésies  consistent  surtout 
en  imitations  d’Ossian  , doul  Bru- 
guière a conservé  heureusement  le 
coloris  maephersonien  plutôt  que  cel- 
tique , en  des  fragments  d’une  tragé- 
die d’Antigone  , et  un  poèmesurMar- 
seille.  Bruguière  avait  projeté  un 
poème  sur  la  conquête  du  Mexique, 
inagniRque  sujet  qu’il  n'eut  que  le 
tempsd’ébaucher.  Outre  son  Sakoun- 
lala,  il  avait  traduit  un  grand  drame 
allégorique  ^ Lever  de  la  lune  de 
t intelligence , également  curieux 
sous  le  triple  rapport  de  l’histoire 
de  l’art  dramatique,  de  la  conoais- 
sance  des  mœurs  et  de  la  métaphy- 
sique de  i’iude  (3).  On  trouve  de  Lui 
quelques  fragments  de  poésie  et  des 
traductions  en  prose  de  lord  Byron 
e t d e Sou  l bey  d ans  1 e Ly'cde^anca/i , 
journal  littéraire  publié  par  Loyson 
\y oy.  ce  nom,  an  Suppl.),  en 
1819  et  1820,  et  qoi,  dans  cette 
dernière  année,  se  réunit  <i  la  Re- 
vue  encyclopédique.  Brnguière 
avait  promis  sa  coopération  à ce 
recueil  , mais  le  déplorable  état  de 
sa  santé  l’empècba  de  tenir  sa  pro- 
messe. On  peut  lire  sur  lui  deux 
notices  ; l’une  dans  la  Revue  ency- 
clopédique, novembre  1823,  l’antre 
dans  le  Journal  Asiatique,  t.  III  , 
p.  252.  La  première  sigpée  Avenel 
a été  tirée  à part.  P — ot. 


nH</  d'été.  On  y trouve  aoui  les  Nocêt  dû 
TKélit  ût  PHéû , de  Catolle»  It  y<^mgûur,  etc. 

A— »T. 

(3)  Ce  drame,  ^qî  a quelque  analogie  avec 
notre  roman  de  ta  Hotû , et  dont  la  traduction 
était  Que  tâche  fort  dirQcile  pour  uo  bumma 
qui  n'avait  étudié  1rs  langors  orientales  que 
«laiis  Im  livres  anglais , «si  reste  inédit  ainsi 
«}uc  d'autres  ouvrages  de  Bru^ni<'’re  de  Sotsmn. 
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BRUN  (JonAH'lNoBDAUi.),  poète 
et  prédicateur  oorwégien  , naquit  en 
1 746  , et  ipourut  , en  1816,  à Ber- 
gen dont  il  était  évêque.  Doué  d’une 
imagination  rive  ^ passionné  pour  la 
lilllrature  française  du  XVIII"  siècle, 
Brun  eut  l’idée  , dans  sa  jeunesse,  de 
transporter  les  beautés  de  Racine  sur 
le  tbeâtre  de  sa  patrie,  et.  composa  , 
dans  cette  vue,  deux  tragédies  inti- 
tulées , l’une  Zarine  et  l’autre  Li- 
nar.  Le  succès  qu’elles  obtinrent  ne 
s’est  pas  soutenu,  malgré  .tout  l’ef- 
fet de  situations  vraiment  théâtrales 
et  la  magie  d’un  style  harmonieux 
et  pittoresque.  Dégoûté  de  la  scène, 
Brun  publia,  eu  1796,  un  poème  in- 
titulé Jonathan  , dont  le  sujet  est 
tiré  de  l’Ecriture  sainte.  On  y remar- 
que un  grand  nombre  de  beautés  de 
détails , et  quelques  descriptions 
agréables  ; mais  il  pèche  sous  le  rap- 
port de  l’eusemble,  et  il  s’y  trouve 
des  longueurs  qui  fatiguent  et  qui 
devaient  rempêcner  de  survivre  â son 
auteur.  On  a égalemeut  oublié  beau- 
coup de  brochures  en  vers  et  en  prose 
sorties  delà  plume  de  ce  fécoud  écri- 
vain J cependant  quelques-unes  , no- 
laiument  ses  hymnes  patriotiques 
pleins  de  verve  et  d’énergie  , sont 
restés  au  nombre  des  meilleures  pro- 
duclioDs  dont  s’honore  la  Norwège. 
Mais  c’est  surtout  comme  orateur 
sacré  que  Brun  a des  druits  au  sou- 
venir de  la  postérité.  Feu  d’hommes 
ont  réuui  comme  lui  au  talent  de 
peindre  les  scènes,  touchantes  de  la 
nature  la  grâce  d’une  éloculiou  fa- 
cile, animée,  et  cette  élégance  qqi 
donne  tant  d’expression  aux  paroles. 
L’extérieur  iuiposaul  de  l’évèquc  db 
Bergen,  sa  figure  noble  et  sa  voix 
harmonieuse  doublaient  l’intérêt  de 
ses  exhortations  : l’auditoire  nom- 
breux qiii  se  pressaient  autour  de  sa 
chaire  , ne  la  quittait  jamais  sans  être 

X.1Ï-. 


BRU  353 

profondément  ému.  ün  lui  reproche 
néanmoins  une  érudition  affectée  et 
des  tournures  prétentieuses.  B — h. 

BRUN  ( M“«  Fbederiqde-So- 
bbie-Cbkistiabe  ) , femme  - auteur 
allemande,  naquit  le  3 juin  1765,  à 
Tonna,  dans  le  duché  de  Gotha,  de 
Balthasar  Munter,  célèbre  prédica- 
teur protestant,  alors  surintendant  du 
culte  de  ce  pays,  et  de  Frédérique 
de  Wangeubeim,  dame  qui,  par  ses 
vertus  autant  que  par  son  grand  sa- 
voir, rehaussait  l’éclat  de  l’illustre 
famille  bavaroise  dont  elle  descen- 
dait. Conduite  dès  le  berceau  à Co- 
penhague, où  son  père  venait  d’obte- 
nir la  place  de  ministre  de  la  paroisse 
allemande  de  Saiot-Fierre  , la  petite 
Frédérique  manifesta,  de  très-bonne 
heure  , de  grandes  dispositions  pour 
les  études  littéraires  , surtout  pour  la 
poésie  : dispositions  dont  le  premier 
développement  fut  singulièrement  fa- 
vorisé par  les  relations  qui  s’établi- 
rent entre  sa  famille  et  des  poètes 
et  littérateurs,  tels  que  Klopstock  , 
Cramer  , Resewils  , Sturz  , Funck 
et  Gerstenberg.  A dix  ans  elle  avait 
appris  le  français , l’italien  et  l’an- 
glais i elle  savait  par  cœur  des 
chants  entiers  de  la  Messiade  de 
Klopstock,  du  C^rus  de  Wieland,  et 
tous  les  grands  faits  historiques  des 
temps  anciens  et  modernes  -étaient 
empreinlsdans  sa  mémoire  avec  lenrs 
dates.  Lorsque  les  tentatives  révolu- 
tionnaires de  Struensée' eurent  éloi- 
gné de  Copenhague  les  hommes  dis- 
tingués que  nous  venons  de  citer , 
Munter  se  ha  étroitement  avec  les 
deux  frères  Stolberg , le  voyageur 
Niebuhr  et  les  miuislres  d’état 
F. -A.  Bernslorff  et  Schimmelmann, 
qui,  tous,  cultivaient  ou  protégeaient 
les  lettres  avec  ce  zèle  pur  et  désin- 
téressé dont  l’épnqoc  actuelle  ne 
fournil  gtière  d’exemples.  Ce  furent 
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Irx,ilt!ux  Slolberg  qui  eucouragèretil 
la  jeune  Mimler  dans  «es  eiiais  po^- 
tiquev.  Elle  caclmit  les  prémices  de 
sa  inusedansle  tronccreux-d'un  vieux 
saule  du  jardin  de  sun  père  : mais,  le 
vent  en  avant  un  jour  dispersé  les 
feuillets,  son  père  apprit  qu’elle  avait 
non  seulciiieiit  composé  de  jolies 
pièces  fngitires,  mais  aussi  imité 
avec  hoiiheiir  quelques  poèmes  d’Os- 
sian.  Dès  lors  Mutiler  se  chargea 
lui-même  de  diriger  le  laicut  poéti- 
<|ue  de  sa  fille  : il  corrigea  ses 
vers  , et  il  la  fit  assister  aux  ieçous 
de  littérature  qu’il  donnait  a «on 
lils  Frédéric  (1),  leçons  qui  fu- 
rent d’autant  plus  proGtables  aux 
deux  enfants  que  le  père  était  un  des 
meilleures  auteurs  de  poésies  sacrées 
que  rAlleniagne  possédât  à cette 
époque.  La  culture  des  lettres  n’em- 
pêchait pas  la  jeune  Frédérique  de 
s’occuper  des  soins  du  ménage,  llo- 
busté,  vive,  enjouée,  elle  se-montra 
active  partout  : ou  la  voyait  tra- 
vailler à la  cuisine,  a la  buanderie, 
an  potager  ; elle  se  levait,  comme 
son  père,  de  très -grand,  matin. 
A l’ège  de  seixe  ans  (1782),  elle 
accompagna  ses  parents  dans  leur 
voyagea  sa  ville  natale  (Gotha),  et 
elle  vil  en  passant  par  Hambourg, 
Gçeltingue,  Halle  et  Weimar,  lesno- 
tabjlilés  littéraires  de  l’Allemagne  , 
qui  l'accueillirent  arec  cet  intérêt 
qu’inspiraient  à la  fois  son  jeune  ta- 
lent et  sa  qualité  de  fille  d’un  homme 
célèbre.  De  retour  à Copenhague  , 
elle  épousa,  eu  1783,  M.  Cooslanlin 
Erun,  administrateur  de  la  compagnie 
des  Indes  occidenlales^quidéjh  très- 
riche  est  devenu  ppr  des  eutre|irises 
hardies  l’homme  lu  plus  opulent  du 
Danemark.  Elle  se  rendit,  la  même 
année,  avec  son  mari  , à Sainl-Pé- 

(i^  Fudrrjc  Mlililcr  tu  urut  cu#i8iè>  {Jh'oj- 
MdiiTBAs  aaSupp.^ . 


lershourg,  et  retourna  h Copruha- 
gne  par  Uainhüurg,  où  elle  renouvela 
connaissance  avec  Klopstock.  Dans 
l’hiver  si  rigoureux  de  1788-1789, 
madame  Brun  fui  subitement  atteinte 
d’une  surdité  qui  ne  la  quitta  plus. 
Bien  que  jeune  et  sensible  aux  plai- 
sirs du  monde,  elle  se  consola  de  ce 
malheur,  en  se  livrant  avec  an  non- 
veau  zèle  aux  études  littéraires.  En 
1791,  elle  visita  , avec  son  mari, 
la  Suisse  et  la  Fiance.  A Genève, 
elle  fil  la  connaissance  de  Bonslet- 
len  et  de  Jean  de  Millier,  et  à Lvon, 
celle  de  Mallhissoji  qui  depuis  pu- 
blia une  partie  de  scs  poésies.  Elle 
a décrit  ce  Voyage  dans  les  deux 
premiers  volumes  de  ses  Ecrits  en 
prose  (Zurich,  1799-1801,  4 vol. 
in-8",  avec  planches.)  Revenue  en 
Danemark,  madame  Brun  fit  ses  pre- 
mières couches  qui  compromirent 
gravement  sa  sauté;  et,  bieutùt  après, 
le  chagriu  que  lui  causa  la  perte  de 
«on  père  (1794)  acheva  d’ épuiser 
sesforces.  Afinde  se  i établir, elle  par- 
tit ,,en  1795,  pour  l’Italie,  et  à sou 
passage  à Lugano  (Suisse),  elle  se  lia 
avec  la  duchesse  d’Anhall  - Dessau 
qui  visitait  les  contrées  méridionales 
de  l’Europe , accompagnée  de  Ma- 
thisson.  Elle  passa  l’biver  à Borne 
où  elle  vit  Zoëga , Fernow  et  Aii- 
gélit|De  Kanffmann.  Dans  l’été  de 
1790,  elle  se  rendit  aux  eaux  minéra- 
les d'isebia  , et  retourn.1  l’automne 
suivant  à Copenhague.  Due  relatiou 
de  ce  voyage  se  trouve  dans  les  deux 
derniers  volumes  de  l’ouvrage  qne 
pous  venons  de  citer.  De  1798  a 
1801,  elle  eut  la  satisfaction  de  rem- 
plir les  devoirs  de  l'hospitalité  envers 
sun  ami  Bon.vtetten  qui , ayant  quitté 
.sa  pairie  à cause  des  guerres  civi- 
les, s’était  rendu  k Copcnh.igne  sur 
rinvltatlon  de  M.  et  1\1““  Brun.  E7n 
1801  , elle  retourna  eu  Suisse,'  et 
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passa  l’hiver  a Coppet  chei  Necker. 
L’été  suivant,  elle  alla'  à Rome, 
d’où  elle  repartit  quelques  mois  après 
pour  le  Danemark.  Elle  a donné 
les  détails  de  ce  voyage  dans  le  pre- 
mier volume  de  ses  Episodes  de 
voyages  faits  dans  les  années 
I8OI-I8O5  dans  r Allemagne  mé- 
ridionale, la  Suisse  occidentale 
et  r Italie  ,Z\xnc\i , 1808  et  1809, 
2 vol.  in-8®.  Revenue  dans  sa  fa- 
mille, madame  Brun  fut  atteinte  d’une 
complication  de  maladies  douloureu- 
ses qui,  au  bout  de  sept  mois,  se 
changèrent  en  une  affection  spasmo- 
dique. D’après  l’avis  des  médecins, 
il  lui  fallut  aller  de  nouveau  respirer 
un  air  plus  doux  : elle  quitta- Copen- 
hague pour  la  quatrième  fois^  et  se 
rendit  avec  deux  de  ses  filles  à Ge- 
nève où  elle  passa  l’hiver  de  1805 
à 1806,  auprès  de  madame  de  Staël. 
Elle  séjourna,  l’élé  suivant,  dans  le 
pays  de  Vaud,  auprès  de  ses  anciens 
amis  Muller  et  Bunslellen  auxquels 
vint  se  joindre  M.  de  Sismondi.  Elle 
comptait  rester  encore  quelque  temps 
dans  ce  cercle  aimable,  lorsque  sa 
seconde  fille  Ida  ( Adéla'ide  ) tomba 
gravement  malade;  et,  comme  celle-ci 
ne  pouvait  supporter  l’air  vif  et  pé- 
nétrant des  Alpes,  il  fallut  aussitèt 
changer  de  séjour  an  mois  de  no- 
vembre 1806,  madame  Brun  se  ren- 
dit avec  sa  famille  ’a  Hyères,  puis 
à Nice,  à Pise,  et  enfin  à Rome 
où,  grâce  aux  soins  du  médecin  al- 
lemand Kohlrauscb,  cette  jeune  fille 
fut  bientôt  rétablie.  Madame  Bruu 
passa  encore  (|uelques  années  en 
Italie,  et  séjourna  tuur  à tour  à 
Rome,  à Caslel-à-Mare,  à Sorren- 
to  et  à Naples.  Dans  cette  dernière 
ville,  elle  se  lia  d’amitié  avec  le 
vénérable  prélat  Capecelatro,  arche- 
vêque de  Tareiile,  et  avec  la  famille 
Filaogieri.  En  1809,  eilé  fut  té- 


moin des  violences  que  le  général 
MloIIls  et'Salicetti  exercèrent  contre 
Pie  VII,  et  de  la  noble  et  coura- 
geuse résistance  du  pontife.  Ce  fut 
là  son  dernier  voyage.  Elle  revint 
en  Danemark  vers  1818,  et  depuis 
ceMe  époque  elle  habita  l’hiver  Co- 
penhague et  l’été  sa  maison  de  cam- 
pagne à Frédériksdal,nonloin  de  celte 
capitale.  Madame  Brun  est  morte  le 
25  mars  1835.  Le  célèbre  poète 
danois  Oeblenschlaeger  lui  a consacré 
un  chant  funèbre  inséré  dans  le  Da- 
gen,  journal  de  Copenhague.  Son 
portrait  a été  lithographié  par  M. 
Henkel,  artiste  danois.  Ëlleeut  quatre 
enfants  : un  fils  et  trois  filles  dont  la 
seconde,  Ida,  qui  excelle  dans  la 
musique  et  dans  la  mimique,  a épon-< 
sé  en  18 16  M.  de  Bombelles,  ac- 
tuellement ( 1835  ) ministre  pléni- 
potentiaire d’Autriche  en  Suisse. 
Partout  où  madame  Brun  se  trou- 
vait , soit  dans  sa  patrie  adoptive , 
soit  à l’étranger , sa  maison  était 
le  rendez  vous  de  tout  ce  qu’il  y 
avait  de-  personnes  distinguées.  Bien 
qu'elle  n’eût  pas  fait  d’études  régu- 
lières, elle  possédait  des  connais- 
sances assez  étendues  et  assez  va- 
riées pour  pouvoir  converser  perti- 
nemment, et  d’une  ntanière  fort 
agréable,  sur  tous  les  sujets.  Ma- 
dame Bruu  n’était  pas  belle,  mais 
l’aménité  de  son  caractère  charmait 
tous  ceux  qui  la  connaissaient.  Comme 
mère,  elle  aimait  tendrement  ses  en- 
fants et  en  était  payée  de  retour; 
comme  épouse,  elle  sut  bien  gouver- 
ner la  grande  maison  à la  tête  de 
laquelle  elle  se  trouvait.  A ces  pré- 
cieuses qualités  elle  réunissait  un  es- 
prit droit  et  péoe'lrant,  une  piété 
sincère  et  un  cœur  généreux.  Parmi 
ses  ouvrages  en  prose  00  remar- 
que, outre  ceux  que  nous  avons  ci- 
tés : I.  Journal  d'un  Voyage  en 
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iS’u/iie , Copenhague , 1800,  1 vol. 

avec  gravures.  II.  Ltllns 
dé  Rome  écrites  pendant  les 
années  l808,  l809  , el  l8l0,  ei 
ayant  principalement  pour  objet 
les  persécutions  contre  le  pape 
Pie  FU,  son  emprisonnement  el 
sa  translation  en  France , aug- 
mentées (tune  préface  et  de  sup- 
pléments par  K. — A.  Boeltiger , 
Dresde,  1810,  1 vol.  in-8®,  avec  le 
porlrail  de  Pie  VU;  nouvelle  édi- 
tion, iind. , 1820.  III.  Etudes  de 
mœurs  et  de  paysages  , faites  à 
Naples  et  dans  ses  environs  . pen- 
dant les  années  l809e/  I8l0,<'j:- 
posées  en  lettres,  Pcrlli , l8l8, 
I vol.  in-8“,  avec  deux  gravures. 
Dans  ces  écrits  qui  se  distinguent  par 
un  style  simple,  élégant  et  souvent 
anime,  roadame  Biiin  raconte  ce 
qu’elle  a vu.  On  y admire  surtout  des 
jugements  pleins  de  justesse  sur  les 
ouvrages  d’art, et  cette  habileté,  si  pré- 
cieuse dans  un  écrivain,  de  trouver 
toujours  (jucique  chose  de  nouveau 
et  d’ingénieux  à dire , nfême  sur  les 
sujets  les  plus  rebattus.  IV.  ha  vé- 
rité dahs  les  rêveries  de  t avenir 
el  sur  le  développement  esthétique 
de  mon  I^a.,  Arau,  1824,  1 vol. 
in-8”.  Cet  ôuvrage,  le  meilleur  que 
madame  Brun  ait  Fait  en  prose,  con- 
tient l’bistoiie  de  l’éducation  de  sa 
fille.  11  abonde  en  excellentes  obser- 
vations psychologiques  qui  méritent 
d’être  méditées  par  toutes  les  mères 
de  famille.  Les  poésies  de  madame 
Brun  ont  paru  sous  les  titres  suivants  ; 
I . Poésies  publiées  par  les  soins  de 
Frédéric  de  Malthisson , Zurich  , 
ITO.'i,  1 vol.  in-8°;  nouvelle  édit., 
ibid.,  1798  ; quatrième  édit.,  ibid., 
l80C.  11.  Nouvelles  poésies  , 
Darmstadt,  1812,  1 vol.  in-8'’,  avec 
vignettes.  111.  Poésies  récentes, 
Bonu,  1820,  1 vol.  in-B",  avec  un 
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,fac  simiie  de  l’écriture  du  comte 
F. -U  de  Slolberg,  et  des  planches. 
Ces  productions  se  font  remarquer 
par  cette  verve  hrùlaiite  qoi  a sa 
source  dans  une  âme  pure,  rurliliée 
par  la  religion  et  pénétrée  d'enthou- 
siasme pour  tout  ce  qui  est  grand  et 
beau  : on  distingue  surloutlcs  puemps 
sur  raffranchissement  de  la  Grèce  et 
sur  l’abolition  de  l'esclavage  des  noirsj 
et,  à ce  sujet,  ou  doit  citer  aussi  les 
articles  que  madame  Brun  publia 
dans  le  jtlorgenblatt , pour  réfuter 
les  calomnies  que  la  haine  el  l’envie 
avaient  répandues  contre  madame  de 
Staël.  11  y a dans  les  vers  de  madame 
Brun  des  idées  fraîches  et  na’ives,  de 
la  grâce  el  de  l'harmonie.  Elle  appar- 
tenait a l’ancienne  école,  el  trouva 
des  détracteurs  parmi  les  partisans  de 
l'école  romantique.  Tieck  la  persifla 
el  la  mit  eu  scène  très-malicieusement 
dans  sa  comédie  de  Zerbino  ou  le 
voyage  au  bon  goût,  satire  ainu- 
saute,  bien  que  souvent  injuste,  lancée 
contre  toutes  les  notabilités  littérai- 
res de  l'époque , et  faisant  suite  au 
Chat  botté , autre  pièce  du  même 
genre  dont  le  célèbre  archéologue 
M.  K. -A.  Boeltiger  est  le  héros.  Si 
madame  Brun  fut  en  butte  aux  amè- 
res railleries  des  romantiques,  son 
mérite  trouva,  en  revanche,  de  justes 
appréciateurs  dans  tous  ceux  qui  pro- 
fessaient lesisaines  doctrines  littérai- 
res. Madame  de  Sla'e’l  l’appelle , dans 
une  note  de  Corinne,  la  femme-poète 
la  plus  distinguée,  de  son  pays  : c’est 
une  exagération  <)u’on  doit  pardon- 
ner à une  amie.  Des  juges  plus  im- 
partiaux l’opt  placée. parmi  les  Bra- 
cbuianu,  les  Mereau, etc.,  place  assez 
belle  et  assez  honorable.  Noms  ne 
croyons  pouvoir  donner  une  idée  plus 
juste  des  poésies  de  madame  Brun 
qu’en  faisant  observer  qu’elles  ont , 
quant  à leur  caractère  général,  nue 
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analogie  frappiiile  avec  celle»  île  ma- 
dame iMélanie  Waldor  ; mais  sous  le 
rapport  de  la  dielioa  et  de  la  versi- 
ücatiuu  , la  supériorité  appartient  iu- 
coutestahlement  au  poète  français. 
Tous  les  ouvrages  de  madame  Brun 
sont  en  langue  allemande.  M — a. 

BRÜi\  on  BRÜÜX  (M  ALTE- 
Conbad)  , célèbre  dans  le  monde  sa- 
vant sous  le  nom  de  Malle  Brun, 
et  1 un  des  plus  grands  géogr.iphes 
des  temps  modernes,  riaqnit  à This- 
ted  , dans  la  péninsule  du  .lut- 
land , le  12  août  1775.  L’illustration 
de  sa  famille  se  rattache  aux  évé- 
nements politiques  et  militaires  de 
1660,  Son  père,  ancien  capitaine 
de  dragons,  remplissait  dans  ses  vieux 
jours  les  fonctions  de  conseiller  de 
justice  et  d’adminl.strateur  des  domai- 
nes ; et , comme  a titre  de  seigneur 
de  paroisse  il  disposait  de  quelques 
bénéfices  ecclésiastiques,  il  destina 
le  jeune  Malte  au  ministère  du  Saiut- 
Evangüe  et  l’envoya  à l’université 
de  Copenhague  pour  y prendre  ses 
degrés.  JMalte  Brun  avait  alors  quinze 
ans  , une  tête  tonte  poétique  , une 
facilité  prodigieuse  pouf  l’élude  des 
langues  et  de  l'histoire  , un  goût  déci- 
dé pour  les  helles-lelires  et  la  poésie. 
Il  rompit  bientôt  avec  la  théologie  , 
et,  pour  rendre  la  scission  plus  com- 

{)lèle  , il  fit  des  vers  , qui  eurent 
leaucoup  de  succès  et  qui  promet- 
taient au  Danemark  un  grand  poète. 
C’était  alors  un  temps  d'épreuve 
pour  le  bon  sens  de  ce  royaume.  Les 
idées  de  la  France  de  1789  y avaient 
fait  invasion  j elles  fermentaient  dans 
cjuelques  jeunes  tètes;  elles  exaltèrent 
1 âme  ardente  de  Malle  Brun  , qui , 
après  de  brillantes  éludes,  comptait 
déjà  parmi  les  écrivains  distingués 
de  son  pays.  Il  se  montra  l’un  des 
plus  çhauds  partisans  dés  innova- 
tions ; il  écrivit  pour  la  liberté  de 
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la  pre.sse  , pour  l’affranchissement 
des  paysans',  et  contre  la  féodalité. 
.La  feuille  périodique  qu’il  rédi- 
gea sons  le  titre  de  Réveille-ma- 
tin (Vœkkeren),  était  aux  postes 
avancés  de  la  presse  libérale.  Elle 
fut  saisie  , condamnée  , et  l’amende 
encourue  ne  fit  qu’irriter  le  jeune 
écrivain  qui  se  vengea  de  l’autorité 
dans  son  Catéchisme  des  aristo- 
crates , autre  publication  périodique 
plus  âpre  que  la  première , et  qui  at- 
taquait ouverteriient  la  constitu- 
tion do  pays.  De  nouvelles  poursui- 
tes obligèrent  Malle  Brun  K se  réfu- 
gier dans  l’île  suédoise  de  Hven  , 
célèbre  par  la  résidence  de  Tycho- 
Bralié.  Sa  muse  s’y  réveilla  j il 
chanta  la  bataille  navale  livrée  aux 
Barbares(|ues  par  les  Danois,  et  Ja 
gloire  du  comte  de  Bernslorf , ce  mi- 
nistre patriote  qui  dirigea  le  prince 
Frédéric  vers  de  sages  réformes. 
Cette  ode  , l’un  des  plus  beaux 
poèmes  de  la  littérature  danoise, 
fut , dit  on  , couronnée  par  l’acadé- 
mie de  Stockholm.  C’était  mieux  que 
de  beaux  vers , c’était  une  bonne  ac- 
tion , une  oeuvre  de  reconnaissance  ; 
Bernslorf  en  mourant  avait  recom- 
mandé Malte  Brun  a la  bienveillance 
du  prince  royal.  Celle  recomman- 
dation ne  fut  pas  stérile.  Après  deux 
ans  d’exil  il  fut  rappelé,  et  revint  à 
Copenhague  ; mais  il  n'j  revint  ni  plus 
prudent  ni  moins  hostile  à ce  qu’il 
croyait  des  abus.  Il  reprit  scs  tra- 
vaux politiques  , et  se  fil  encore 
l’adversaire  de  l’administration , lan- 
çant contre  elle  une  brochure  assez 
piquante,  souslc  tllrede  Tria/uncta 
in  ,uno  , qui  souleva  les  plus  graqfes 
accusations.  Cette  fois  Malte  Brou 
n’attendit  pas  que  le  ministère  pu- 
blic se  mît  de  la  partie,  il  se  réfugia 
en  Suède,  d’où  il  passa  à Hambourg. 
C’est  là  qu’il  apprit  qu’on  le  pour- 
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taivait  en  Danemark  , a la  requête 
de  l'empereur  de  Russie  et  du  roi 
de  Snèae , comme  Tun  des  chefs  de 
ta  société  secrète  des  Scandinaves 
unis , ayant  pour  but  de  réunir  les 
trois  royaumes  du  Nord  sous  une  con- 
stltntion  répnblico-fédérative.  Il  fut 
condamné  au  bannissement  par  con- 
tumace. On  était  alors  dans  l'année 
1800  : Bonaparte  venait  de  chasser 
te  directoire.  Malte  Brun  croyant 
trouver  un  autre  Washington  dans 
le  vainqueur  de  brumaire  , se  hâta 
d’accourir  à Paris.  Son  illusion  ne 
fut  pas  de  longue  durée.  Il  fit  insé- 
rer dans  les  journaux  quelques  arti- 
cles hostiles  au  pouvoir  ; mais  sur 
ce  point  Napoléon  n’était  pas  de 
meilleurecomposltion  que  l’empereur 
de  Russie  et  que  le  roi  de  Suède. 
Malte  Brun  fut  obligé  de  garder  le 
silence.  Son  inaction  politique  chan- 
gea la  direction  de  ses  pensées  et  de 
ses  projets.  II  reprit  avec  ardeur  ses 
études  historiques  et  géographiques, 
et  bientôt  cette  dernière  branche  des 
connaissances  humaines  qu’il  allait 
agrandir  l’occupa  tout  entier  ; c’était 
là  que  la  gloire  l’attendait.  Mais  à 
ce  nouveau  début  de  sa  carrière  , 
Malte  Brun  sans  patrie  , sans  pro- 
tecteurs , sans  fortune , parlant  diffi- 
cilement la  langue  française  qu’il 
devait  manier  plus  tard  avec  tant  de 
supériorité , se  vit  obligé  de  ployer 
-son  talent  aux  exigences  de  sa  po- 
sition. Il  accepta  la  rédaction  fort 
obscure  d’un  journal  bibliographique 
de  la  littérature  étrangère  , et  se 
livra  probablement  à quelques  autres 
travaux  de  librairie.  Cette  insipide 
besogne  eut  un  terme  enfin.  Malte 
Brun  fit  connaissance  avec  Mentelle 
ui,  après  avoir  détrôné  les  Nicolle 
e la  Croix  , les  Crozat , les  Bar- 
beau de  la  Bruyère , exerçait  à Paris 
le  monopole  de  cette  géographie 


verbeuse  et  sans  critique  qui  avait 
cours  alors.  Mentelle  accueillit  Mal- 
te Brun  avec  empressement  et  s’en 
servit  avec  adresse.  De  cette  asso- 
ciation , où  les  forces  n’étaient  pas 
égales , sortit  un  grand  traité  de 
géographie  publié  de  1803  h 1805, 
sous  le  titre  de  Géographie  mathé- 
matique , physique  et  politique,  en 
16  vol.  in-8“.  Cette  vaste  compilation 
avec  tous  ses  défauts  était  l’ouvrage  le 
plus  complet  et  le  plus  exact  qui  eût 
paru  dans  notre  langue.  Malte  Brun 
n’était  que  pour  un  tiers  dans  la  ré- 
daction , mais  ce  tiers  se  faisait  dis  - 
tingiier  par  une  critique  piquante  , 
par  l’emploi  de  sources  inconnues  du 
public  français , par  des  vues  élevées 
et  par  un  style  animé , quelquefois  in- 
correct, mais  toujours  attachant.  Ce 
travail  fonda  la  réputation  de  Malte 
Brun.  C’est  vers  celte  époque  (1806) 
que  le  Journal  des  Débats  Vîànât 
au  nombre  de  ses  rédacteurs.  La  lan- 
gue française  lui  était  devenue  fa- 
milière j il  possédaltia  plupart  des  au- 
tres langues  de  l’Europe  j le  personnel 
des  cabinets  et  leurs  Intérêts  divers 
lui  étaient  également  connus.  Ces 
avantages  lui  valurent  l’itnportante 
spécialité  des  questions  relatives  à 
la  politique  extérieure,  soumises  dans 
ce  temps  aux  caprices  intéressés  du 
pouvoir.  Malte  Brun  fut  plus  libre 
dans  ses  articles  scientifiques,  qui 
embrassaient  l’histoire, la  géographie, 
les  antiquités , et  qui  sont  moins  des 
analyses  que  des  considérations  sur 
les  ouvrages  dont  il  avait  à rendre 
compte.  Ils  ont  été  recueillis  en  3 
vol.  parM.  Nachet  et  ils  méritaient 
cette  distinction  , dégagés  surtout  de 
certains  traits  d’une  critique  quel- 
quefois injuste  et  souvent  trop  sévère. 
Dans  cette  même  année  1807  , la 
victoire  avait  conduit  les  drapeaux 
français  sur  les  bords  de  la  Yistnle,et 
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lou5  les  regards  le  loaroaienl  vers  le 
royaume  de  Sobieski.  L'n  tableau 
de  la  Pologne  fut  demandé  b 31:ilte 
Biun.  Six  mois  d’un  travail  opiniâtre 
lui  suffirent  pour  le  terminer.  Ce 
tableau , c’est  la  Pologne  de  tous  les 
âges  , avec  sa  géographie  naturelle  , 
ses  races  diverses  , scs  origines  , sa 
langue,  sa  litté^ture,  ses  autiqui' 
tés,  sa  vie  orageuse , sa  gloire  ra' 
pide  , sa  longue  agonie  et  sa  mort 
politique.  L’année  suivante  (1808) , 
AJalte  Brun  fit  paraître  les  Anna- 
les des  V oyages  , recueil  périodi- 
que où  toutes  les  découvertes  se 
trouvaient  consignées  , et  qui  devint 
dès  son  début  le  dépôt  spécial  de  sa- 
vants mémoires  et  d’im  portantes  com- 
munications. Malgré  les  exigences  de 
cette  laborieuse  rédactiou  , Malte 
Brun  s’occupait  avec  persévérance 
de  son  graud  ouvrage  géographique 
que  le  public  éclairé  attendait  arec 
impatience  et  dont  enfin  le  premier 
volume  parut  en  1810,  sous  le  titre 
de  Précis  de  ta  géogaphie  uni- 
verselle. Ne  cherchons  pas  k com- 

fiarer  cette  composition  tout  à la  fois 
ittéraire  et  scientifique  avec  ce  qui 
a précédé;  les  identités  manquent. 
Elle  est  neuve  par  la  forme  , par  le 
style  et  par  les  pensées.  C’est  la  géo- 
graphie ràtionnel  le  dans  ses  trois  gran- 
des divisions  : histoire,  théorie,  des- 
cription. Malte  Brun  la  prend  sous 
la  tente  de  MoVse,  il  la  suit  dans  l’au- 
tiqultéavec  Homère,  Hérodote,  Era- 
tosthène,  Sirabon,  Pline,  Ptolémée. 
11  la  suit  au  moyen  âge  dans  les  camps 
des  Arabes,  sur  les  barques  des  Scan- 
dinaves, au  milieu  des  caravanes  et  sur 
les  pas  des  missionnaires.  Il  la  suit 
danl  les  temps  modernes  avec  les 
Cama  , les  Colomb  et  les  voyageurs 
de»  trois  derniers  siècles.  Puis  de 
l’histoire  il  passe  <y  la  théorie  de  la 
acience,  et  de  la  théorie  à la  descrip- 
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tion  de  la  terre  , telle  (|ue  nous  U 
savons  aujourd'hui.  11  la  décrit  k la 
manière  de  Strabon  en  évitant  la 
sécheresse  des  méthodes  abstraites  , 
en  combinant  les  méthodes  naturelles 
et  les  divisions  politiques,  eu  réunis- 
sant les  peuples  d’origiue  commune  , 
en  s'emparant  de  tous  les  souvenirs , 
eo  rattachant  k l’inventaire  du  sol 
l’homme  dans  sa  physionomie  native 
avec  ses  mœurs,  sa  langue,  sou  culte 
et  ses  annales,  en  parlant  toujours  k 
la  pensée,  k rimagination,  en  repla- 
çant enfin  sur  des  bases  philoiophir 
ques  une  science  trop  long-temps 
dépouillée  de  son  vérilablé  caractère 
et  de  scs  charmes  naturels.  Arec  de 
tels  éléments  de  succès , celui  du 
Précis  fut  bientôt  général.  Malte 
Brun  en  poursuivait  la  publication 
lorsque  les  événements  de  1814 
rouvrirent  pour  lui  le  champ  de  la 
politique  qui  lui  fut  toujours  ingrat 
et  qu’il  aimait  cependant  de  pcédir 
lection.  Si  l’on  doit  .ajouter  for  k 
quelques  détails  reproduits  dans  une 
biographie  d'après  une  note  insérée 
dans  le  Spectateur , Malte  Brun 
aurait  depuis  1804  fait  partie  d’une 
association  qui  travaillait  fort  en 
silence,  k la  vérité,  a la  réunion  des 
trois  royaumes  du  Nord  sous  le  scep- 
tre du  Danemark.  L'empereur,  d’a- 
près cette  note,  avait  d’abord  prêté 
la  main  k ce-  projet  en  permettant 
l’insertion  dans  les  journaux  français 
d’un  certain  article  qu’il  fit  désavouer 
lors  de  l’avéoemeot  de  Bernadotte 
.iu  trône.  Quel  que  soit  le  rôle  que 
MaRe  Brun  ait  joué  dans  tout  ceci,  il 
essaya  sous  les  Bourbons  de  rattacher 
rindépendancc  de  la  Norwège  au 
principe  de  la  légitimité,  et  il  conti- 
nua d’écrire  dans  ce  sens  jusqu’au 
•moment  où  la  Norwège  cessa  de 
combattre.  Malte  Brun  avait  cédigé 
eu  l8l4  un  recueil  périodique  suus 
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le  titre  de  Spectateur  doni  U a paru 
viügt-sept  cahiers  et  qui  n’eut  point 
de  succès.  Il  publia  pendant  les  cent 
jours  l’apologie  de  Louis  XVllI , 
dont  la  3’  édition  contient  un.  préam- 
bule remarquable,  daté  du  22  juin  , 
te  lendemain  de  l’abdication  de  Na- 
oléon.  Il  concourut  à la  rédaction 
e plusieurs  journaux  de  couleurs 
assez  différentes,  entre  autres  de  la 
Quotidienne  où  il  était  chargé  de 
la  traduction  des  nouvelles  étran- 
gères, et  revint,  en  1818,  au  Jour- 
nal des  Débats  qu’il  ne  quitta  plus. 
Fonr  en  ffnir  avec  ses  travaux  poli- 
tiques quil’ont  beaucoup  trop  occupé, 
nous  dirons  qu’il  publia  en  1825  son 
traité  de  la  légitimité,  ouvrage  très 
remarquable  sous  plus  d’un  rapport, 
mais  qui,  se  posant  comme  une  espèce 
de  transaction  entre  des  principes  en- 
nemis des  concessions,  ne  satisfit  pas 
complètement  les  légitimistes  et  dé- 
plut aux  libéraux.  Fort  heureuse- 
ment, dès  l8l9,  Malte  Brun  était 
revenu  b la  géographie  par  la  publi- 
cation des  Nouvelles  Annales  des 
voyages  qu’il  rédigea  en  sodiélé  avec 
M.  Eyries,  et  depuis  1824  avec 
MM-.  Ejriès  et  Larenaudière  , quoi- 
que le  nom  de  ce  dernier  ne  figure 
pas  sur  le  titre  de  cette  première 
série.  Elle  renferme  comme  les  An- 
ciennes Annales , une  foule  de  mé- 
moires et  d’articles  critiques  de 
Malte  Brun  qui  attestent  ses  con- 
naissances variées  et  sa  profonde  in- 
telligence des  questions  les  plus  ar- 
dues et  les  plus  difficiles.  11  fut , en 
1821,  l’un  des  fondateurs  de  la  so- 
ciété de  géographie  et  le  secrétaire 
de  la  commission  centrale  pendant 
les  premières  années.  Sa  non-réélec- 
tion l’affecta  péniblement , et  c’était 
une  faiblesse  de  sa  part.  Ce 
titre  , fort  honorable  sans  doute , 
qu’ajoiitait-il  donc  b sa  haute  ré- 


pntatiqn?  Elle  était  alors  euro- 
péenne. Il  avait  successivement  don- 
né les  cinq  premiers  volumes  du  Pré- 
cis. Le  6*,  l’un  des  meilleurs  de  cet 
excellent  ouvrage  , parut  en  1825. 
Mais  alors  les  veilles  répétées , 
l’excès  de  travail  et  un  régime  de 
vie  excitant  avaient  gravement  altéré 
la  santé  de  Malte  Brun.  La  vigueur 
et  l’activité  de  sa  pensée  étaient  les 
mêmes , mais  ses  forces  physiques 
déclinaient  rapidement;  loin  de  les 
rétablir  par  le  repos , il  les  épuisait 
encore  en  se  livrant  k nnc  foule  de 
travaux  que  d’indiscrètes  importu- 
nités arrachaient  k son  obligeance. 
Lui  seul  ne  voyait  point  son  état 
qui  devint  bientôt  désespéré , et  son 
zèle  pour  la  sciénee  ne  se  ralen- 
tit pas  un  moment.  Quelques  heu- 
res avant  d’expirer  il  traçait  encore 
pour  le  Journal  des  Débats,  d’une 
main  ferme  et  avec  une  grande  li- 
berté d’esprit , un  article  destiné  k 
faire  connaître  l’atlas  ethnographi- 
que de  M.  Balbi.  Une  attaque  d’a- 
poplexie l’enleva  subitement  le  14 
décembre  l82C.  Sa  dépouille  mor- 
telle , après  avoir  été  présentée  an 
temple  protestant  de  la  confession 
d’Ausbonrg,  fut  portée  au  cimetière 
de  l’ouest,  suivie  d’un  nombreux  con- 
cours d’amis  et  d’hommes  de  lettres. 
La  société  de  géographie  dont  il  fut 
un  des  principaux  ornements,  a fait  éle- 
ver un  monument  sur  sa  tombe.  Peu 
de  mois  avant  sa  mort  les  portes  du 
Danemark  s’étalent  rouvertes  pour 
lui.  Le  décret  de  bannissement  avait 
été  révoqué.  C’était  une  de  ces  justi- 
ces tardives  qui  ne  méritent  pas  de 
reconnaissance.  Son  pays  natal  fut  dur 
pour  Ini.  La  gloire  du  grand  géogra- 
phe ne  lui  appartient  pas,  elle  est 
toute  k la  France.  Malte  Brun,  hom- 
me de  science  et  d’imagination  , est 
tout  français  dans  scs  écrits.  Il  l’est 
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par  l'art  si  difficile  de  la  composiiinn, 
par  la  clarté , l’énergie  <te  l’e»- 
pression  , et  même  od  peut  ajouter 
que  le  petit  nombre  de  germams- 
mes  qo’on  rencontre  chez  lui  offre 
nn  certain  caractère  pittoresque 
qni  ne  déplaît  pas  toujours.  La  Un- 
. goe  française  était  devenue  la  sienne 
et  il  la  maniait  quelquefois  comme 
nos  grands  maîtres  qu'il  avait  long- 
temps étndiés.  Sa  littératnreétait  im- 
mense. 11  avait  le  rare  bonheur  de 
pouvoir  lire  les  grands  écrivains  de 
l’Europe  dans  leur  propre  langue  et 
le  bonheur  non  moins  grand  de  ne 
rien  oublier  de  ce  qn'il  avait  lu.  A ces 
avantages  il  réunissait  la  faculté  peu 
commune  de  rassembler  en  quelques 
lignes  la  substance  de  plusieurs  volu- 
'mes.  Malte  Brun  s’est  rencontré  à 
une  de  ces  époques  de  transition  où 
la  science  sort  des  routes  battues 
pour  entrer  dans  les  voies  nouvelle.s 
tracées  par  l'observation  et  le  rai- 
sonnement. Il  a.  puissamment  con- 
tribué k opérer  en  France  une  ben- 
rense  révolution  dans  l’exposition  de 
la  géographie.  11  l’a  popularisée  par 
ses  vues  élevées  , ses  couleurs  locales, 
ses  a|>erçu$  piquants , son  érudition 
sans  pédantismey  ses  tableanx  animés 
et  ses  ingénieux  rapprochements  en- 
tre la  terre  et  l'homme , entre  le 
monde  matériel  et  le  monde  moral. 
Quels  que  soient  les  progrès  de  la 
science,  le  Précis  restera  comme  un 
beau  monumentj  il  restera  parce  que 
Malte  Brun , comme  Strabon,  son 
maître  , s’est  tenu  toujours  loin  des 
méthodes  parement  conventionnelles, 
si  variables  de  leur  nature , et  qne 
les  chiffres  statistiques  prétendus  ri- 
gonreuz  et  qui  changent  cependant  k 
chaque  heure  du  jour  n’ont  jamais 
desséché  son  travail.  Savant  plein  d'é- 
rudition, il  s’est  occupé  des  masses  j 
pour  elles  il  a décrit  la  terre , et  les 
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masses  lui  en  ont  tenu  hou  compte  , 
car  il  n’esi  pas  en  géographie  de 
nom  plus  populaire  que  le  sien. 
Malte  Brun  s’était  fait  par  ses  ar- 
ticles de  journaux  un  très  -gtand 
nombre  d’ennemis;  aussi  a-t-il  été 
souvent  jugé  par  eux  avec  toute  la 
artialité  de  l’amour-propre  irrité. 
Is  l'ont  fait  dédaigneux  , ils  l’ont 
mis  k genonx.  devant  le  pouvoir  et 
la  fortune  , ils  l’ont  signalé  comme 
égoïste  , nous  crojons  même  comme 
ignorant.  C’étaient  précisément  les 
qualités  contraires  qui  distinguaient 
Malte  Brun.  Nul  n’obligea  plus  facile- 
ment cenx-lk  même  dont  il  savait  n’être 
pas  aimé  j nul  ne  fut  moins  docile 
aux  exigences  du  pouvoir  et  des 
coteries  scientifiques  et  littéraires  ; 
nul  ne  prenait  moins  de  soin  de  sou 
avenir  et  de  ses  intérêts.  Malte  Brun 
se  passionnait  rapidement  comme 
toutes  les  âmes  ardentes.  Il  mettait 
beaucoup  trop  d'importance  k des 
erreurs  scientifiques  très-légères,  et 
lors  même  qu’il  avait  cent  fois  raison, 
ce  qui  lui  arrivait  presque  toujours 
en  géographie,  il  perdait  de  ses  avan- 
tages par  les  formes  acerbes  de  ses 
observations.  Sa  mobile  imagination 
qui  le  servait  si  bien  dans  les  descrip- 
tions animées  de  la'  terre  et  de  sês 
habitants  l’a  plus  d’une  fois  égaré  dans 
des  sujets  de  pnre érudition.  Mal- 
beurensement  elle  ne  l’abandounait 

f)as  dans  les  matières  politiques  , et 
à elle  donnait  k ses  opinions  un  ca- 
ractère de  versatilité  qni  leur  enle- 
vait toute  importance  anx  jeux  des 
hommes  graves  et  réfléchis.  Ses  en- 
nemis ne  se  bornèrent  pat  k le  harce- 
ler sur  ce  dernier  terrain , ils  em- 
ployèrent plus  d’une  fois  contre  lui 
cette  police  ombrageuse  et  crédule 
de  l’empire  , mise  en  jeu  par  d’igno- 
bles dénonciations  anonymes.  Malle 
Brun  fut  surveillé  pendant  plusieur* 
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anaees  comme  un  cbuspirateur  j c’é- 
tait une  véritable  mystification  faite 
à la  police.  Ceux  qui  l’oiit  connu  sa- 
vent s’il  J avait  en  lui  l’étoffe  d’un 
conspirateur.  Etait-ce  donc  une  de 
ces  figivres  pâles  et  maigres  qui  fai- 
saient trembler  César  ? A l’époque 
dont  il  s’agit,  Malte  Brun  ne  s'occu- 
pait nullement  de  la  France  ; tous 
ses  rêves  ne  sortaient  pas  de  la  pé- 
ninsule Scandinave.  Voici  la  liste 
de  ses  principaux  ouvrages.  I. 
y œkkeren  ( le  Réveille-matin  ) , 
feuille  périodique  , Copenhague , 
1795  , plusieurs  numéros.  II.  Ca- 
téchisme des  aristocrates  ( en  da- 
nois ),  broch.  in-S”,  Copenhague, 
1796,  satire  violente  de  la  féoda- 
lité et  de  la  coalition.  III.  Poésies 
( en  danois  ) -,  broch.  in-8“,  1796. 

IV.  Tria  /une ta  in  uno , broch. 
politique,  in-8“,  Copenhague,  1797. 

V.  Géographie  mathématique  , 
physique  et  politique  de  toutes 
les  parties  du  monde,  par  Mentelle 
et  Malte-Brun,  16  vol.  in-8°j  et 
allas  in-fol. , Paris  (an  XII),  1803 
à 1805.  En  1817  , on  a fait  à cet 
ouvrage  quelques  changements  né- 
cessités par  la  nouvelle  division  poli- 
tique de  l’Europe.  VI.  Tableau  de 
la  Pologne  ancienne  et  moderne  , 
Paris,  1807,  un  vol.  in-8°.  Un  assez 
grand  nombre  d’exemplaires  acheté 
par  des  spéculateurs,  et  transporté  à 
Wilna,  fut  détruit  lors  de  la  prise  de 
cette  ville  par  les  Russes  après  la  re- 
traite de  Mosettu.  Malte-Brun  se 
proposait  de  revoir  cet  ouvrage  au 
moment  de  sa  mort.  Il  en  a paru 
une  seconde  édition  entièrement  re- 
fondue et  fort  augmentée  par  M. 
Cbodxho,  avec  un  essai  historique  sur 
la  législation  polonaise  par  Joachim 
Lelewel , et  dus  fragments  sur  la  lit- 
térature ancienne  de  Pologne  par  Mi- 
chel PodczatzjBski , Paris,  1830,  2 


vol.  iu-S".  1 II.  Annales  des  ’noya^ 
ges,  Paris,  1808—1814,  24  vol. 
in-8",  ou  soixante-douze  cahiers  , et 
table  pour  les  vingt  premiers  vol .,  Pa- 
ris, 1813,  in-8°.  C est  le  premier  re- 
cueil périodique,  spécialement  consa- 
cré à la  géographie,  qui  ait  été  publié 
en  France.  Il  renferme  un  grand  nom- 
bre de  mémoires  originaux  qui  n’ont 
point  été  imprimés  ailleurs.  VllI. 
y oyages  â la  Cochinchine , etc. 
par  John  Barrow  , traduit  de  l’an- 
glais, avec  des  notes  et  additions  par 
Malte  Brun  , Paris,  1807,  2 vol. 
in-8'’,  et  allas.  Cette  publication  est 
un  ouvrage  original  dans  plusieurs 
parties  ; le  texte  anglais  n’est  rien 
moins  que  suivi;  quelques  chapitres 
sont  bouleversés;  quelques  soppres- 
sious  et  beaucoup  d’additious  ont  été' 
faites  : parmi  ces  dernjères,  on  re- 
marque deux  mémoires  , l’un  sur  le 
Brésil  et  l’autre  sur  Java  , une  re- 
lation de  Bousbouanas  , une  dis- 
sertation sur  la  licorne,  et  une  foule 
de  notes  plus  ou  moins  étendues  qui 
rectifient  des  erreurs  géographiques, 
ou  ajoutent  des  faits  nouveaux.  IX. 
Précis  de  la  géographie  uniuer- 
selle  , Paris , 1810 — 1829 , 8 vol. 
in -8°,  et  atlas.  Les  cinq  premiers 
volumes  ont  été,  en  1819  et  1820, 
réimprimés  page  pour  page  , avec 
quelques  corrections  dans  les  noms 
de  lieux  et  dans  les  chiffres  de  popu- 
lations ; le  6e,  le  dernier  volume  que 
Malte  Brun  ait  donné  , est  de  1825. 
Il  avait  rédigé  les  six  ou  sept  pre- 
mières feuilles  do  7*  voU;  le  surplus 
de  ce  volume  et  le  8°  sont  deM.  Huot, 
auquel  on  doit  également  la  nouvelle 
édition  du  Prdci's qu’il  publie  depuis 
1831,  et  qui  aura  envirou  12  vol. 
Huit  ont  déjà  paru.  Cette  3°  édi- 
tion, très-augmentée  par  le  continua- 
teur, est  mise  dans  un  nouvel  ordre. 
X.  Apologie  de  Louis  Xk  Ul, 
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brocb.  ia  8°,  Paris,  1815.  Celte 
brochure  a eu  trois  édilinnt.  XI,  Le 
Spectateur  J ou  V ariélés  histori- 
ques , littéraires  , critiques  po- 
litiques et  morales,  Paris,  1814 — 
1815,  3 vol.  in-8“  (viogl-sept  ca- 
hiers). XII.  N ouvelles  Annales  des 
voyages,  etc.,  par  J. -B.  Eyrits 
et  Malte-Brun  , Paris  , 1819 — 
1826 , 30  vol.  in-8°  : seconde 
série  du  même  recueil , juillet  1826 
à 1833  , inclusivement  , par  J.-B. 
Ejriès,  Larenaudière  et  Malle-Brun, 
30  vol.  in-«8°.  Depuis  la  mort  de  ce 
dernier,  M.  Klaprulh  est  au  nombre 
des  principaux  rédacteurs  des  Nou- 
velles Annales  auxquelles  l’auteur  do 
cet  article  coopérait  depuis  1824. 
Une  troisième  série , par  les  mêmes 
rédacteurs,  se  publie  depuis  le  com- 
mencement de  1834.  XIII.  Traité 
de  la  légitimité  , précédé  d'une  let- 
tre à M.  de  Châteaubriand , pair  de 
Franco,  Paris,  1825,  in-8°.  XIV. 
Traité  élémentaire  de  géogra- 
phie , etc.,  2 vol.  in-8“  , et  allas, 
Paris,  1831  ; le  plan  seulement  a 
été  tracé  par  Malte-Brun,  et  luivipar 
MM.  Larenaudière,  Huot  et  Baibi 
qui  ont  rédigé  ce  traité.  L'histoire  de 
la  géographie  et  l’aperju  de  géo- 
graphie ancienne  qui  termine  le  2* 
vol.  a^artiennent  k M.  Larenau- 
dière.  Dans  ce  travail  la  partie  ma- 
thématique de  la  géographie  des  an- 
r^iens  est  dégagée , pour  la  première 
fois  en  France,  des  idées  systéma- 
tiques de  Gosselin.  On  a publié  , en 
1827  , an  Dictionnaire  géographique, 
2 vol.  in-16  , reproduit  dans  les  an- 
nées suivantes  sous  le  nom  de  Yos- 
g>en,  qu  on  annonce  avoir  été  revu  par 
Malte-Brnn  et  enrichi  d’un  petit  vo- 
cabulaire de  mots  génériques  servant 
à expliquer  le  sens  des  mots  géogra- 
phiques les  plus  importants  dans  les 
principales  langues.  C’est  une  ébau- 


che,nn  échantillon  fort  incomplet  d'un 
grand  travail  queMalteBrun  méditait. 
Ses  principaux  articles,  insérés  dans 
le  journal  des  , ont  été  pu- 

bliés sous  ce  litre  : Mélanges  scien- 
tifiques et  littéraires  de  Malte- 
Brun  , etc. , recueillis  et  mis  en 
ordre  par  M.  Nachet , avocat  à la 
cour  royale  , Paris  , 1828  , 3 vol. 
in-8°.U  a donné  aussi  beaucoup  d'ar- 
ticles à la  Biographie  universelle  , 
entre  autres  ceuxde.0raA^  (Tycho), 
de  Strabon,  etc.  Voy.,  sur  la  vie  et 
les  travaux  de  Malte  Brun,  Shildo- 
ne , journal  de  Copenhague,  janvier 
1827  f Duviquel , article  nécrologi- 
que , etc.,  Journal  des  Débats  , 
18  déc.  1826;  Bory  de  St -Vin- 
cent , notice  biographique  , etc.  , 
Larenaudière  , notice  annuelle  des 
travaux  de  la  société  de  géographie  ; 
1827  ; Huot , notice  , etc. , en  tête 
du  premier  vol.  de  la  3*  édition  du 
Précis.  L — R — E. 

BRUNACCI  (Viceuzo)  , géo- 
mètre italien,  naquit  le  8'mars  1768, 
dans  la  patrie  de  Galilée,  a Florence. 
Ses  parents  qui  d’abord  le  desti- 
naient au  barreau,  Ini  firent  faire  ses 
premières  éludes  aux  écoles  pies  de 
sa  ville  natale  ; mais  un  goût  ou  plu- 
tôt une  passion  irrésistible  l’entraînant 
vers  les  sciences  exactes, il  abandonna 
la  jurisprudence  pour  se  livrer  entiè- 
rement aux  mathématiques  où  il  eut 
le  bonheur  d’avoir  pour  premiers 
guides  les  géomètres  Canovai  et 
Ricco.  Vers  la  fin  del  784,  son  père , 
pressé  de  lui  procurer  des  moyens 
d’existence  , l’obligea  de  suivre  les 
cours  de  médecine  à l’université  de 
Pise  : mais  sa  passion  dominante 
rendit  presque  sans  effet  les  volontés 
paternelles;  et , en  1785,  il  se  livra, 
arec  une  ardeur  toujours  croissante, 
à l’analyse  transcendante  et  à l’as- 
tronomie, sons  les  professeurs  Paoli 
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el  Slop,  l’occupaot  en  Diêinc  temps 
des  mathématiques  appliquées.  \)es 
re'pétillons  qu’il  raisail,  ou  des  leçons 
particulières  qu’il  donnait  aux  élem 
de  l’universite  lui  procuraient  qnel- 

Î[ues  ressources  pécuniaires;  enfin  , 
orsqu’il  eut  Fourni  des  preuves  non 
équivoques  d’un  mérite  aussi  brillant 
que  précoce  , son  avenir  Fut  assuré, 
en  1788,  par  sa  nomination  à la 
chaire  de  proFessenr  surnuméraire 
de  physique  à l’université  de  Pise. 
Le  grand  duc  de  Xoscaue,  Léopold, 
instruit  des  belles  espérances  que 
donnait  le  jeune  géomètre,  voulut  en 
tirer  parti  pour  des  travaux  d’utilité 
publique  j il  lui  accorda  une  pension 
qui  lui  Fournil  les  moyens  d’étudier 
l'hydraulique  appliquée  , et  en  géné- 
ral la  science  de  1 ingénieur, sous  la  di  ■ 
reclion  de  Pio  Fanlonictde  Salvetli. 
Tout  en  se  livrant  a ces  études  spé- 
ciales, il  n’en  suivait  pas  moins,  avec 
la  plus  vive  ardeur,  celle  des  mathé- 
matiques transcendantes.  Si  l’on  est 
curieux  de  savoir  quelles  étaient  les 
jçuissànces  délicieuses  qu’il  se  pro- 
curait a des  époques  de  Tannée  or- 
dinairement consacrées  aux  amuse- 
ments et  aux  plaisirs,  on  l’apprendra 
enlisant  une  note  trouvée  dans  ses 
papiers  et  écrite  de  sa  main  : Mia 
delizia  nel  carnevale  di  quest’ 
anno  (1789)  era  lo  studio  délia 
MeccaAica  analitica di  Lagrange. 
On  doit  penser  qu’ayant  celle  Méca- 
nique analytique  sous  les  yeux  , il 
éprouvait  un  sentimentintérieur  ana- 
logue à celui  qui  fîi  dire  au  Corrége, 
à la  vue  d'un  tableau  de  Raphaël  : 
Anch'io  son'  pitlore.  En  1790, 
à viugt-deux  ans,  il  Fut  nommé,  par 
le  grand-duc  Léopold,-  proFesseur  de 
mathématiques  et  de  science  nauti- 
que a l'inslilut  de  marine  de  Li- 
vourne; et  le  grand-duc  Ferdinand, 
successeur  de  Léopold,  réunit  k cette 


place  ceUe  de  ptoFcsscur  d’artillerie 
et  de  malbëmatlques  des  canonniers 
et  des  cadets.  \jae  j'artie  de  Tannée 
1791  Fut  employée  par  lui  k navi- 
guer snr  la  Méditerranée  pour  y 
Former  les  gardes  royaux  de  la  ina- 
xine  k la  pratique  de  l’astronomie 
nautique.  Les  évènements  politiques 
et  militaires,  qui  troublèrent  Tllalic 
k la  fin  du  dernier  siècle,  roirentaussi 
beaucoup  de  trouble  dans  les  pacifi- 
ques occupations  de  BrunaccI , et  ce 
Fut  même  par  suite  de  ces  évène- 
ments qu’il  vint , k la-  fin  de  Tan- 
née 1799  , k Paris , où  il  eut  occa- 
sion de  se  lier  avec  les  principales 
uotabilités  scientifiques  de  cette  capi- 
tale qui  possédait  alors  Lagi au- 
ge , Laplace  et  Legendre.  LTtalie 
élaot  devenue  plus  tranquille  k la 
fin  de  1800  , "Brunacci  y retokrna 
et  Fut  nommé  proFesseur  de  mathé- 
matiques k Tnuiversilé  de  Pise,  en 
remplacement  de  Paoli , qui  avait 
obtenu  sa  retraite.  Bientôt  .iprè.s,  eu 
1801,  il  Fut  appelé  h une  chaire  plus 
importante  , celle  de  proFesseur  de 
mathématiques  transcendantes  k Tuni- 
fersité  de  l’avie,  dont  lia  ensuite  été 
trois  Fois  le  recteur.  Lkll  ne  se  borna 
pas  k exercer,  avec  un  grand  succès, 
les  Fonctions  d’enseignement  qui  lui 
étaient  confiées,  il  voulut  encore  in- 
troduire dans  le  système  général  des 
éludes  des  améliora tious  dont  une 
des  principales  était  de  prendre  pour 
base  de  l’exposition  de  Taualyse  trans- 
cendante la  belle  Théorie  des  fçnc- 
lions  analytiques  de  Lagrange.  Si 
Ton  n’a  pas  généralement  attribuék  ce 
mode  d’introduction  k la  haute  ana- 
lyse la  même  importance  qu’y  met- 
lalt  Brnuacci,  celte  apparente  dissi- 
dence lient  k des  considérations 
particulières  applicables  au  but  ma- 
tériel Aes  éludes  qui  ont  pour  objet 
certaines  applications  pratiques,  et 
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laisse  dans  sa  plénitude  entière  l'aj- 
miraliuu  -qu'iuspireut  les  suhliines 
concepliuus  de  Lagrange  (h).  Ses 
■suins  pour  perrecliuun>'r  l’enseigue- 
iiieiit  lliéuriijué  ue  lui  firent  pas  né- 
gliger les  objets  de  ^iralique  ; on 
peut  le  regarder  Cüiiitoe  le  fondateur 
du  cabinet  d'h^droinélrie  et  de  géo- 
désie de  Tuniversilé  de  Pavic.  11  fut, 
en  1803,  compris  parmi  les  trente 
|iremiers  membres  { dont  le  nombre 
detail  être  porlé  à soisaute)  de  l'in- 
stitut naliuual  italien  des  sciences  , 
lettres  et  arts,'  il  reçut,  l'année  sui- 
vante^ la  décoration  de  la  Légion* 
d'Houneur,  et,  en  180G,  celle  delà 
Couronne-de-Fer.  L'académie  de 
Berlin,  en  1 81  f , et  celle  de  Monaco, 
eu  I8l2,  le  placèrent  sur  la  liste  de 
leurs  associés  correspondants  , et  il 
devint  successivement  membre  ,des 
principales  sociétés  saraptes  d’Italie. 
Cependant,  les  travaux  de  pure  théo- 
rie n’ont  pas  été  les  seules  occupa- 

(t)  l*vs  fundatears  i)e  l’Écote  polytitcbiiiqué 
ineit..ieni  la  plus  haaU  iropnrtauce  à voir  La* 
^rsuge  alUché  à r«  erlèbre  «liU>lis«eineni,  et  le 
grand  groiiietre  fui»  <lèf>  te  débat  ia^ns>crit  en 
première  ligne  sur  U li^te  <le«  professeors 
iTaudlyse.  La  gloire  de  iUCcole  étant  le  prioviipal 
ütijet  de  ceti  * inscription  . on  te  garda  bien 
d’iiupoMT  i Lagrange  fatigues  et-  lea  rmbar* 
rus  du  pi'ufesiural,  assujéti  au  régime  de  l'K* 
cote  , »u  de  (Vnsieigneoient  lenanl  au  STSlème 
spécial  de  l'insiructiuD  des  elèves,  dont  Tauteur 
du  présent  article,  qui  avait  rinsigne  houneiird’è- 
I re  son  collègue,  resta  e^lusivcineat  charge.  On 
laissa  ^ Lagrange  U facullc  de  faire,  aux  jours 
et  heures  qui  lui  conTiendraîeNt.  des  leçons  sur 
quelques  purlies  des  nialbcmatiques  dont  le 
choix  restait  à sa  disposition.  Ce  fut  pour  ré- 
pondre à cet  appel  qu'il  composa  sa  Théorit 
des  fonctions  a/io/rf/qaer,  cotnptéé,  avec  raison  , 
parmi  les  plus  belles  prodnctionsdece  grand  gê* 
nie  I «t  tpii  fut  publiée  d'abord  daos  le-*)*  rallier 
des  rerucilsdrrRcole  polytechnique, puis  dans  des 
ftiilions  séparées.  Celte  théorie  est  assurément 
line  très.intéressaote  partie  de  ce  qu'on  pour- 
rait appeler  l’étude  purement  philosophiriue  Aft 
inatliéinatiques  ; mais  quand  il  s'agit  de  Lire  de 
l'atialysc  triiuscendante  un  instrument  d’explora* 
tiou  pour  les  questions  que  présentent  i'sstrono* 
iiiie , la  marine , la  géodésie  et  les  difTérentes 
hranclies  do  la  silence  de  l'ingénieur,  la  côn- 
sideralion  des  infinitnem  |H*tits  cqpduit  au  but 
d'une  manière  plus  facile',  plus  prompte  , plus 
iinuiédialeineni  adaptro  II  ta  natq^o  de  ces  ques- 
tions, et  vo)U  pourquoi  la  méthode  Leibniuenm 
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lions  (le  sa  vie;  il  fui  emjilojé,  ru 
130G,  k la  confection  d’un  projet  de' 
liante  importance,  celui'  du  canal  na- 
vigable de  Milan  k l’avie.  Ce  projet, 
envoyé,  eu  180G,  k Paris,  fut  sou- 
mis k l’examen  de  l’auteur  du  présent 
article,  dont  le  rapport  donna  lieu  k 
quelijues  discussiouspolémii|ues  entre 
le  savant  Italien  et  lui.  En  1807, 
Brunacci  fut  utnniué  inspecteui^gc- 
nèral  dts  eaux  et  chemins , et 
chargé  de  la  direction  dek  travaux 
du  canal  navigable  de  Pavie;  mais 
il  n’a  pasassex  vécu  pour  en  voir  la  6u. 
II  continua  k s’occuper,  depuis  1807 
jusqu'en  1811,  avec  une  constance 
et  un  zèle  dignes  des  plus  grands  élo- 
ges, des  travaux  cumulés  de  rédac- 
tion d’ouvrages  destinés  k l’impres- 
sion, d’enseignement  de  physique  et 
d’hydraulique  expérimentales  , de 
rapports,  d’opérations  sur  le  terrain, 
etc.  ; il  fut,  en  1811,  nommé  in- 
specteur-général de  Pinstruclion 

a , en  général,  prévalu  dans  les  écoles  françai- 
tes.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'exposer  arec  de- 
tail les  motifs  de  cette  préférence;  d’ailleurs 
le-i  lecteurs  instruits  regarderont  *viiie  pareille 
expositiuu  comme  lout-à-fait  superüue  lorsqu'ils 
sauront  qu'en  résultat  etle  ne  Lrait  que  repro- 
duire l’opinion  deüeuzsavantMeh  qué  Laplace 
et  l'oisson.  !.,«  premier  s'e-^t  .posiüvenioot  expli- 
qué, dans  plusieurs  séances  du  conseil  de  per- 
fMiiontiemenl  de  l’École  polytechnique,  sur 
1rs  avauUges  de  remploi  de  la  tuëlhode  Le^- 
miiepue  ; dans  les  leçons  données  aux  élères  de 
cette  école  , le  second  ne  s'esi  pas  borné  è une 
adhésion  verbale,  il  a adopté  daiu  l’cditiou 
de  t853  de  son  excellent  traité  de  mëcaniqiil 
l'emploi  e^rlusf  de  la  méthode  des  infiniment  pe- 
tits, cCcoa>acre  quelques  pages  dè  son  hitroduc- 
tion  à une  exposiJdon  snccuicte  des  principes  de 
cette  inrtbode.  (Tr/ae  i,  pages  i4  et  suie.)  La 
Théorie  des  fonctions  anajjtypies  n'en  sera  pat 
moins  un  supplément  très-lnlere'ssarit  aux  éludés 
remplissant  les  conditions  de  première  nécessité, 
et  sera  même  mieux  conçue  à la  SMÎie  de  coé  étu- 
des qu'elle  ne  t'aurait  été  auparavant.  Déjeunes 
Italiens  qai , ayout  snivi  des  cours  d’analyse 
iuathéuiati(|iie  è Milan,  i Pavie,  de  , sont  venus 
compléter  leur  instruction  en  Pr.  ncr.  ont  «tédarti 
à l'aulcur  du  présent  article  que  ce  qu^b  ap'« 
pellcnt  it netoao  Lograi/giano  oc  leur  avait  paru 
bien  clair  qu'après  la  ooim<.i<.sifnc«  acquise 
dans  les  écoles  françaises  de  la  inéthode  l.et6- 
nitienne.  Il  faut  ajouicrque  BsunaccI  avait  pré- 
paré, facilité  celte  fusion  des  denx  méthodes  par 
sou  mode  d'exposition,  et  <Ie  uotatiou. 
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publique;  En  t8l4,  la  Lombardie 
rcnlra  sous  le  gouvernement  autri- 
chien, et  Brunacci,  dont  le  mérite 
était  généralement  reconnn  et  appré- 
cié, fut  maintenu  dans  les  fonctions 
<|u’il  exerçait  à l'université  de  Pavie. 
L’amonr  ^e  la  gloire,  un  ardent  dé- 
sir de  se  rendre  ntlle  le  dominaient 
tellement  qu’ils  lui  faisaient  oublier 
le  soin  de  sa  santé,  de  sa  conserva- 
tion personnelle;  c'est  k cet  oubli 
<j.u’on  attribue  les  progrès  d’une  ma- 
ladie intérieure  qui,  négligée,  rendit 
inutiles  toutes  les  ressources  de  la 
médecine.  Il  fut  enlevé  aux  sciences, 
k ses  nombreux  amis  et  a ses  élèves 
pour  qui  sa  mort  fut  on  so)et  de 
deuil  et  de  désolation,  le  16  juillet 
1818,  âgé  de  cinquante  ans  et  trois 
mois.  Pendant  les  dix-sept  années 
écoulées  depuis  ce  déplorable  évé- 
nement jusqu’à  l’époque  actuelle 
(1835) , Brunacci  aurait  certaine- 
ment, et  par  de  nonveaux  ouvrages, 
et  par  l’influence  que  lui  donnaient 
ses  fonctions  de  professeur  et  d’in- 
specleur-général  de  l’instruction  pu- 
blique, et  par  la  haute  considération 
dont  il  jouissait,  rendu  de  nouveaux 
services  aux  sciences,  et,  ce  qui  aug- 
mente bien  sensiblement  les  regrets 
de  sa  perte,  il  lui  resterait  encore  , 
d’après  les  chances  ordinaires  de  la 
vie,  quelques  années  à leur  consa- 
crer. Les  hommages  , on  pourrait 
dire  le'  culte  , rendus  a sa  mémoire 
en  Italie,  la  haute  admiration  avec 
laquelle  il  est  mentionné  dans  les 
biographies  de  ce  pays  s’expliquent  et 

fiar  le  mérite  de  ses  ouvrages  et  par 
es  services  éminents  qu’il  a rendus  k 
l’instruction  publique.  11  est  hors  de 
doute  qu’il  a placé  en  Italie  celte 
instruction  bien  au-dessus  de  ce 
qu’elle  était  avant  lui  ; et , comme  les 
professeurs  italieus  les  plus  distin- 
gués sont  ses  élèves,  on  a la  garantie 
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du  main^en  de  l’état  de  perfection 
où  il  a laissé  l'enseignement.  Ses 
premières  publications  portent  la 
date  de  1792,  les  dernières  celles 
de  1815  ; leur  nombre  et  leur  éten- 
due auraient  été  plus  que  suffisants 
pour  remplir  tous  les  instants  d’un 
auteur  exclusivement  livré  au  travail 
de  cabinet , et  l’on  voit  arec  éjonne- 
ment  que  Brunacci  ait  pu  rendre  leur 
composition  compatible  avec  les 
fonctions,  les  occupations  multipliées 
auxquelles  il  était  obligé  de  sacrifier 
une  partie  notable  de  son  temps. 
Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  plus 
complète  qu’elle  ne  l’est  dans  aucun 
recueil  français  (2)  : I.  Opuscolo 
analitico  sopra  C inlegratione  dél- 
ié equazioni  a differenze  finite, 
Livourne,  1792.  11.  Trattato  di 
nautica,  trois  éditions  ; la  dernière, 
posthume  , de  1819.  111.  Calcolo 
dette  equazioni  lineari,  Florence  , 
1798.  i\ , Analisi  derivata,  Pavie, 
1802.  V.  Memoria  sopra  i prin- 
cipj  del  calcolo  differenziale  e 
integra^  , Actes  de  l’institut  de  Bo- 
logne, 1806.  VI.  Memoria  sut gal- 
Irgiante  composto.,\àem.  VII.  Me- 
moria su  i criteri  per  distinguera 
i massimi  dai  minimi  nelt  ordi- 
nario  calcolo  delle  variazioni  , 
idem.  VIII.  Corso  di  matemalica 
sublime,  A vol.,  Florence,  1804- 
1810.  Le  même,  abrégé  , 2 vol., 

L'ourrige  nam^roté  i4  et  quelques  autres 
contiennent  des  recberebes  et  du  soluiious  de 
prublèmes  sur  lesquelles  Brouaccî  est  en  dis* 
sidence  avec  des  géomètres  parmi  lesquels 
se  trouve  le  célébré  La  place.  Four  donner  à 
rexposilioo  de  ces  controverses  quelque  clarté 
et  quelque  intérH  il  faudrait  entrer  dans  des 
détaili  que  ua  comporte  pas  un  article  de  Bia- 
gmpkit.  Au  surplus  la  plus  importente  do  cea 
poleuiiques  a eu  pour  ubji-t  la  Thiortt  d*  fac- 
tion coptUmirt , et  ceux  qui  voudront  se  pro- 
curer toutes  les  resMurçes  désirables  pour  juger, 
apprécier  en  parfaite  connais^nce  de  cause  ce 
qui  a été  publié  sur  cette  matière»  les  icouveront 
dans  l'excellent  ouvrage  de  M*  Poisson  avant 
pour  titre  t No&ftUc  iktoric  dt  r«ct‘t»it  rapr/Zeir#» 
Paris.  i834. 
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^lilau.  IX.  V arie  memorie  di  me- 
canica  animale.  Joui  nal  de  physi- 
que el  chimie,  Pavie.  X.  Esnerienze 
idrauliche  , idem.  XI.  Ten’aliva 
per  aumentare  la  porlata  de  mon- 
tai di  bomba,  idfm.  XII.  Discorso 
sugli  e ffetli  delle  ali  nelle  frecce  , 
idem.  XIII.  Discorso  sul  relroce- 
dimento  che  lo  scappare  de'  Jluidi 
produce  ne  vasi  che  li  conten- 
gono,  idem  XIV.  Memorie  sulla 
doltrina  delt altrazione  capillare, 
i^em.  XV'.  Sul’  urto  de'  Jluidi,  id. 
XVI.  Sulla  misura  délia  percossa 
delt  acquasult  acqua,  idem. XVII. 
Nota  sopra  gli  equilibr/  , idem. 
XVIII.  Memoria  sopra  le  solu- 
zioni  parlicolari  delle  equazioni 
aile  dijferenze JinileN  éroue,  1 808. 
XI.X.  Memoria  sopra  le  pratiche 
usale  in  Italia  per  ladistribuzione 
delle  acque  correnti  , Vérone  , 
1814  ; ouvrage  couruuoé  par  la  so- 
ciété italienne  des  sciences.  XX. 
Memoria  sopra  i principj  del  cal- 
colo  differenziale  , ouvrage  cou- 
ronné par  l’académie  de  Padoue. 
XXI.  Trallato  delt  ariete  idrail- 
//co,  deux  éditions  l8l0-18l.'>.  On 
trouve  de  plus  grands  détails  sur 
Krunacci  dans  le  208*  volume  du 
recueil  ayant  pour  litre  : Biblioleca 
scella  tli  opéré  ilaliane  antiche 
emo</er/it' , Milan.  1827'.  P — nt. 

ItRUNDAlV  ( Loiz-PEREiaa  ) , 
né  à Porto  dans  le  XVI'  siècle,  d’uqe 
famille  illustre,  était  à la  fois  poète 
et  guerrier.  Il  fut  l’ami  du  célèbre 
poète  Corle  Real,  et  il  a été  re- 
présenté comme  honorant  sa  patrie 
par  sa  valeur,  et  la  cliarmaul  par 
ses  beaux  vers.  11  avait  été  gouver- 
ncur  de  Malaca  qu’il  défendit  contre 
le  roi  d’Ackem,  en  1568  j et  il  com- 
lialtil  et  fut  fait  prisonnier  dans  celle 
journée  d’Alcaçar- Kehir,  qui  fut  si 
fatale  aux  armes  portugaises  el  qui 


BRU  367 

coûta  la  vie  au  roi  Sébastien  (1  578). 
Cette  mémorable  catastrophe  a in- 
spiré k Brundanun  poème  épique  en 
dix  hu  t chants,  bizarrement  intitulé 
Elegiada.  Il  renferme  une  foule  de 
morceaux  très-longs,  Irès-eunuyenx^ 
mais  l’anteur  rachète  ce  grave  dé- 
faut par  un  style  sombre  el  triste  , 
qui  touche  profondément.  On  y re- 
marque le  récit  de  la  bataille  et  un 
épisode  snr  les  malheurs  de  Léanor 
de  Sa.  Ce  sorti  deux  morceaux  écrits 
avec  âme  et  où  l’on  trouve  des  beau- 
tés frappantes.  Luiz  Pereira  Brundan 
mourut  vers  la  fin  du  XVI*  siècle. 
On  ne  sait  rien  de  plus  snr  sa  vie. 
Un  critique  judicieux,  M.  Sané, 
a dit  en  parlant  de  lui  : a Les  con- 
« trustes  de  nature  el  de  mœurs,  que 
« prodiguaient  aux  pinceaux  des  poè- 
« tes  les  hordes  arabes  -aux  prises 
« avec  les  chevaliers  chrétiens  , ho- 
« norenl  toujours  l’inégal  talent  de 

a Lu'z  Pereira.  » F a. 

BRUjXE  { Guiliadme-Marib- 
Anne),  maréchal  de  France,  naquit, 
le  13  mai  176.3,  k Brive$-la-Gail- 
larde.  Son  père  était  avocat,  et  un 
de  ses  oncles,  officier  de  cavalerie  , 
portail  la  croix  de  Sl-Loui«.  Après 
avoir  fait  d assez  bonnes  éludes  chez 
les  doclrin^res,  Brune  se  décida 
pour  la  carrière  du  droit  et  se  rendit 
a Paris  afin  d’y  prendre  les  formes 
«le  la  procédure.  Il  y perdit  k peu 
près  son  temps;  et  l’unique  fruit  qu’il 
tira  de  son  séjour  dans  la  capitale  k 
celte  époque,  ce  fut  le  plaisir  de  se 
voir  imprimer,  nous  dirions  presque 
de  s’imprimer  Ini-méme;  car  des 
bancs  de  l’école  de  droit  il  passa,  pour 
vivre,  k la  casse  de  compo.sileur  , 
et  il  rêvait  littérature  en  faisant  de 
la  typographie  (1).  C’est  dans  cette 


(0  Brun«  publia,  ta  1588.  un  piiu- 

rfsquf  et  t«nttment«l  dans  plutieun  provinces  ©w’» 
dertinles  de  M France  (en  **  e»  vrr»),  i 
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posilion  que  le  Irouirùreot  les  pre- 
miers ér^neraeuts  de  la  révolulion. 
.Ayaiil  alors  acheté  une  petite  impri- 
merie , il  dirigea  seul , depuis  le 
premier  numéro  jusqu'au  30  ocl. 
1780,  Journal  général  de  la 
cour  et  de  la  ville  , connu  depuis 
sous  le  nom  du  Petit  Gauthier  (2). 
Mais  il  ne  concourut  pas  long-temps 
à ce  journal  fort  opposé  k la  révo- 
lution , dont  il  adopta  les  principes 
avec  beaucoup  d’enthousiasme.  S'é- 
tant placé  dans  les  rangs  de  la  garde 
nationale,  il  s’y  lit  remarquer  par 
sa  haute  taille,  sa  ligure  martiale  et 
l’ardeur  de  sou  patriotisme.  11  s'as- 
socia dans  le  même  temps  au  cl  ub  des 
Jacobins,  et  il  eut  part  k toutes  les 
intrigues,  k toutes  les  émeutes  du 
)>arti  républicain  qui  dès-lors  com- 
mençait à surgir.  Ses  presses  furent 
saisies  k la  suite  de  la  révolte  du 
<2hamp-de-Mars  et  il  fut  mis  un  in- 
stant eu  prison.  Bientôt  délivré  par 
la  crois.sante  puissance  de  Danton, 
il  se  voua  corps  et  âme  k ce  fou- 
gueux artisan  de  révolutions,  et  prit 
part  k tous  ses  complots  contre  la 
royauté;  P“is,  quand  la  journée  du 
10  août  n'eut  plus  laissé  d’autorité 
légale  à Paris,  il  quitta  le  second  ba- 
taillon des  volontaires.de  la  Seine 
dont  il  était  l’adjudant,  et  vint  dans 
la  capitale  où  il  fut  créé  adjoint  aux 
adjuJaiits-géuéraux  de  l’intérieur  , 

fül-  ih-9^s  réimprimé  en  i8os  et  1806.  in-i8.  Il 
ne  mit  |>ps  hon  imin  h cet  ouvrat'e,  fait  dans  te 
Koûl  friviiie  de  répocfiie  « et  oii  se  trouvent  Int 
details  un  peu  tuo§s  des  Tacances  prises,  par  le 
jeune  éconer,  chez  des  amis  du  Poitou  et  de 
l’Angoamuis.  V — va. 

(aj  Le  Juurnai  gtntml  de  ia  cour  »t  de  la  villa, 
rédi{rê  par  Bruire,  Jourgnisc  de  Sainl*Méar«I  et 
CauiUier, paraissait  tous  les  jonrsen  une 'deiui> 
fetiiilu  in-8\  ('.'êtair  un  de  rfs  journaux  de  l'a* 
*’êisiocratio  qui  n’osèreot  plus  se  inuntrer  après 
Je  lu  août.  Il  avait' pour  devise  : '/'eu/ 
dt  Jmt'ual  doit  tnbut  au  malin.  Ainsi  Brune,  qui 
<'nt  depuis  i’aini  d<*  Danton  et  Tardent  coopéra* 
trur  de  se»  remrea,  avait  «le  u’aboni  IrcoiU' 
éturaieur  <U  Saint- 'Jcnrtl  ci*  r.itm,  auSup.l. 


b- 5 sept.  1792.  C’était  lemomenloù 
l’horrible  commuue  faisait  égorger 
les  prisonniers  de  Paris,  de  Meaux  , 
d’Orléans , etc.  On  a été  jusqu’à  dire 
que  Brune  fut  un  de  ses  agents  dans, 
ces  affreux  massacres;  et  il  ne  s'eu 
est  pas  complètement  justifié.  Ce 
qu’il  J a de  sûr,  c’est  que  cette  épo- 
que fut  le  commencement  de  ses  suc- 
cès et  lu  prélude  de  son  élévation. 
De  simple  adjudant  dans  un  batail- 
lon de  volontaires,  il  devint  toul-k- 
coup  culonel-adjudant'géuéral  (12 
ocl.  1792) , suivit  en  cette  qualité 
Dumourifz  en  Belgique,  et  contri- 
bua par  sa  bravoure  aux  succès  qui 
signalèrentPinvasiondecettecontrée. 
Après  la  défaite  de  ^erwiude,  il  fut 
chargé  de  rallierles  troupes, et  s’ac- 
quitta de  celte  lâche  avec  assez  de  fer- 
meté. Ses  amis  de  Paris  l’envoyèrent 
ensuite  contre  les  fédéralistes  du  Cal- 
vados qui,  sou;  le  commandemeot  de 
Puisaye(3),  s’élaieut  avancés  jusqu’à 

(.1)  Puisayf,  uu’on  vit  trahir  toa«  les  partis, 
remplaça . ^»s  IC  commandement  de  la  petite 
année  fédérallate,  le  baron  de  Wimpffva,  qui , 
ajran<  va  rejeter  avec  indignation,  par  les  dépu- 
tés fugitifs  réunis  à Caen , son  projet  de  placer 
le  duc  d’Yotk  sur  le  trône  de  France  , s'etait 
r-mbarquésur  un  jacbtanglais,  qni  ratteodait  à 
rcmboiichiire  de  TOme.  iJepais  quelques  joars, 
lo  commune  et  les  jacobins  de  Paria  étaient  eu 
aiarmea.  Le  général  Beysser,  tuort  bientôt  après 
sur  Téchafaud  , menaçait  de  conduire  tambour 
batuot  *a  petite  armee  sur  la  place  du  Carrou* 
sel.  Mais  c’était  Puisaye  qui  commandait  en  chef. 
()r,  le  jour  de  Talfaire  ue  Veraon,  au  moment 
de  Taction,  ou  ne  le  trouva  ^ns.  L'arméepari- 
si«>nQe  était  en  partie  composé  de  ce  qu'on  ap* 
les  AàroM de septambrê.  Ilsétaieatai  étiangere 
au  metier  .des  armes  i^ie,  aprè»  avoir  fait  jouer 
leur  mauvaise  aitUlcne,  ils  faisaient  rentrer  les 
canons  dans  l^ville  pour  les  recharger  Lear 
victoire  fut  pea  gtorieuhe  t le  coinbol  &oi,  les 
deux  armées,  saisies  d’une  panique  égale,  se 
mirent  en  retraife,  chacune  de  son  côte,  et  se 
trouvèrent  le  lendrmain  séparées  par  une  dis- 
tance de  le  i la  lieues.  Mais  le  régiment  des 
dragons  de  U Manche,  qui  avaient  pris  parti 
pour  Us  fed<‘ralistes,  ayant  fait  déUttiqn,  et  U 
plupart  des  départeinens  de  ' Toucsl , trop  oc- 
cuprs  par  la  uecessitéde  résister  auxVrndrcns, 
iT^y^nt  pu  envoyer  leurs  contingents  , Tarrnee 
fédéraliste  se  trouva  réduite  à un  bataillon  du 
Kiiiistère  et  à deux  compagnies  de  la  .Mayenne, 
en  mut  (>oo  b.iumic-.  Ain^i  les  béru.s  de  .sejiteni- 
bre  UC  tardèrent  pas  i Temporlcr,  et  le  gnuver- 
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Vernon.,BraDe  , en  même  temps  chef 
d’élal-mnior  et  commandant  de  l’a- 
vant-garde , réprima  ce  mouvement 
en  pende  jours.  Ce  facile  succès  éleva 
très -haut  ses  prétentions,  et  il  ne 
visait  à rien  de  moins  qu'au  minis- 
tère de  la  guerre  . lorsque  Danton 
lui  fit  sentir  que  de  telles  espéran- 
ces étalent  ridicules.  Pour  consola- 
tion on  lui  donna  le  grade  de  géné- 
ral de  brigade  , et  il  retourna  à l’ar- 
mée du  Nord,  où  il  donna  de  nouvel- 
les preuves  de  courage  à la  bataille 
d'Hondscboote.  Le  comité  de  salut 
public  le  fit  revenir  pour  qu’il  allât 
étouffer  les  symptômes  d’insurrection 
qui  se  manifestaient  dans  la  Gironde, 
et  il  s’acquitta  de  cette  mission  avec 
la  cruelle  rigueur  des  terroristes.  La 
chute  de  Danton  le  fit  rentrer  dans 
l’obscurité  ; mais  la  révolution  du 
9 thermidor  faite  par  les  Dantonistes, 
qu’elle  réhabilita  , le  remit  sur  la 
scène.  Il  suivit  Fréron  dans  les  dé- 
partements du  midi  , et  le  seconda 
principalement  à Marseille  et  dans 
Avignon.  Au  13  vendémiaire , Barras 
lui  donna  de  l’emploi , et  il  com- 
mandait un  poste  au  bas  de  la  rue 
Vivienne  , d'où  avec  deux  obusiers  il 
tira  sur  les  sectionnaires  qui  étaient  à 
Feydeau.  Cette  mitraillade, en  lemet- 
tant  un  instant  sous  la  direction 
de  Bonaparte , qu’il  avait  vu  dans  le 
midi , resserra  ses  liens  arec  ce  géné- 
ral. Il  ne  l’accompagna  pourtant  pas 
en  Italie  dès  le  commencement.  Re- 
tenu à Paris  par  son  protecteur  Bar- 
ras , il  resta  de  service  au  camp  de 
Grenelle  et  déploya  toute  son  éner- 
gie à l’affaire  du  10  septembre  1790 
contre  les  Babouvistes.  C’est  à la 
suite  de  cet  évènement  qu’il  partit 
pour  l’Italie.  Il  y arriva  au  moment 
où  Bonaparte  venait  de  s’ouvrir  la 

neinrent  révolationnaire  put  s'établir  sans  résis- 
tance. V— T». 
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Lombardie  , et  commanda  une  bri- 
gade de  la  division  Masséna.  Il  se 
distingua  dans  tout  le  cours  de  la 
campagne  , notamment  à la  victoire 
de  lllvoli,  par  nne  intrépidité  qui  lui 
valut  plus  d’une  fois  la  mention  des 
rapports  officiels.  Il  repoussa  en- 
suite , tourna  et  écrasa  les  Autrichiens 
au  village  de  St-Michel  en  avant  de 
Vérone,  et  décida  par  des  attaques 
impétueuses  le  succès  de  la  journée. 
Toujours  en  première  ligne  , il  reçut 
sept  balles  dans  ses  habits  sans  en 
être  atteint.  A Feltre , à Bellnne, 
dans  les  gorges  de  la  Carintbie , 
sur  les  sommités  des  Alpes  Norlques , 
partout  il  montra  du  courage  et  de 
l’habileté.  Masséna  étant  envoyé  à 
Paris  pour  y porter  le  traité  de  Léo- 
ben laissa  le  commandement  de  sa 
division  à Brune , qui  peu  de  temps 
auparavant  avait  été  nommé  général 
de  division  sur  le  champ  de  bataille, 
et  à qui  bientôt  un  arrêté  du  direc- 
toire confia  la  deuxième  division  de 
l’armée  devenue  vacante  par  le  dé-  * 
part  d'Augereau.  Il  établit  alors  son 
quartier-général  k Vérone  , puis  à 
Brescia,  et  l’on  pense  bien  qu  il  n’a- 
dottcit  pas  les  rigueurs  du  régime  de 
la  conquête.  Le  traité  de  Campo- 
Formio,  eu  donnant  l’état  vénitien  à 
l’Autriche , amena  le  retour  de  Brune 
en  France,  où  Barras  le  mandait. 

La  politique  astucieuse  dn  directoire 
couvait  alors  la  spoliation  dn  Pié- 
mont , de  Naples  et  de  la  Suisse.  On 
avait  besoin  pour  accomplir  ces  pro- 
jets d’un  homme  à la  fois  audacieux 
et  rusé  , qui  sût  faire  succéder  des 
menaces  et  de  brusques  attaques  à 
des  déceptions  ou  à de  vaines  pro- 
messes. Brune  parut  offrir  an  plus 
haut  degré  tons  ces  avantages  : il 
fut  nommé  général  en  chef  de  l’armée 
d'Hclvélic,  et  chargé  d’exécuter  le 
plan  concerté  entre  le  directoire  et 
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Bonaparfc , (jui  depuis  long  - temps 
considérait  rilelvélic  comme  une 
puMlion  militaire  que  la  France  devait 
occuper  pour  assurer  ses  conquêtes 
eu  Allrmagnc  et  en  Italie  j et  qui 
d’ailleurs,  étant  sur  le  point  de  s’em- 
barquer pour  l’Egypte,  avait  besoin 
pour  cette  entreprise  de  sommes 
considérables  que  l’on  devait  trouver 
à Berne.  Déjà  des  intrigues  fomen- 
tées par  la  propagande  révolution- 
naire et  soutenues  par  le  sabre  du 
général  Mesnaid , avaient  cbangé  le 
pays  de  Vaud  ru  une  république  lé- 
manique.  Il  fallait  que  Berne  et  les 
iinires  cantons  subissent  des  change- 
ments semblables.  Comme  ni  l’aristo- 
cratie bernoise  ni  la  démocratie  des 
petits  cantons  n’étaient  favorables  a 
ces  projets  , Brune , en  attendant 
l'instant  d’agir  de  vive  force,  dot  se 
présenter  comme  pacilicatrur  et  en- 
dormir les  Bernois  jusqu’à  la  réunion 
de  toutes  ses  troupes.  Arrivé , au 
commencement  de  février  1798  , à 
Laiisaune  , il  jugea  que  la  révolution 
ne  pouvait  pas  réussir  dans  toute  la 
•Suisse  avec  la  même  facilité  que  chee 
les  Vaudois,  et  que  temporiser,  né- 
gocier, diviser  les  nationaux  était  le 
premier  moyen  à employer  : il  ouvrit 
en  conséquence  des  conférences  d’a- 
bord à Bâle  , ensuite  à Pa'ierne.  C’est 
dans  le  cinquième  volume  des  Mé- 
moires tirés  des  papiers  d'un  hom- 
me d'élat  qu’il  faut  voir  comment , 
lie  concert  avec  le  commissaire  Men- 
gaud  , Brune  sut  par  des  promesses 
lalîacieuscs  prolonger  l’illusion  des 
malheureux  Ilelvéliens.  'Faut  que  ses 
préparatifs  ne  furent  point  achevés  et 
que  ses  Irouims  fie  furent  pas  réunies, 
il  déclara  que  la  France  uevoulait  que 
le  bonb’eor ,'  la  liberté  de  ses  voisins  ; 
que  dès  qu’ils  auraient  établi  une 
conslilùtinn  plus  démocratique  il 
avait  ordre  de  se  retirer , de  res- 
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pecter  leur  indépendance,  etc.  Mais 
lorsque  tout  fut  prêt,  lor.sque  Scbaiim- 
bourg  lui  eut  amené  de  nombreux 
renforts,  et  que,  par  de  sourdes  intri- 
gues , Mengaud  eut  semé  la  division 
et  le  désordre  dans  l’prméc  et  dans 
le  séuat  de  Berne  f oy.)  Steigüeb  , 
tom.  Xl.lll),  Brune  fondit  sur  cette 
antique  république  qui,  malgré  les 
efforts  d’un  petit  nombre  d’hommes 
courageux  , tomba  pres(|ue  sans  ré- 
sistance (4)  et  livra  h la  cupidité  des 
directeurs  et  de  leur  général  ses 
arsenaux,  ses  trésors.  Les ctilculs  les 
moins  élevés  portent  à quarante-deux 
millions  de  francs  les  pertes  que  le 
seul  canton  de  Berne  eut  à subir  dans 
cette  occasion  , et  l’on  n’a  pn  y com- 
prendre tontes  les  concussions,  tbntes 
les  déprédations  particulières.  Le 
fameux  trésor  de  l’état  accumulé  de- 
puis tant  de  siècles  et  par  tant  de 
générations  , fut  culevé  sans  qu’on 
en  dressât  un  procès-verbal  ; et  lors- 
que le  directoire  qui , sous  ce  rap- 
port , avait  peu  de  confiance  en  son 
général,  fut  informé  decette  omis- 
sion , il  lui  envoya  par  son  courrier 
extraordinaire  l’ordre  positif  de  la 
réparer.  Brune  fit  alors  dresser  à là 
hâte  une  espèce  d’inventaire  , et  il 
écrivit  aux  directeurs  : « Vous  ver- 
R rez  par  l’état  dont  je  vous  euvoie 
R copie  que  les  sommes  trouvées 
« dans  le  trésor  cadrent  à peu  près 
a.  avec  les  registres...  » Mallet-du- 
Ban,  qui  était  alors  sur  les  lieux,  l’a 
accusé  de  s’être  approprié  les  médail- 
les d’or  de  l’hôte Wc-ville  de  Berne, 
vingt-deux  carrosses  , et  plus  de  trois 
cent  mil'e  francs  en  espèces.  Tout  en 
.s'adjugeant  ainsi  sa  part  du  butin , 

(4)  Le  bmubat  te  plus  iinportaiil  de  ceUe 
courte  campagne  fat  cetuide  Moral  où  let  Frait* 
Vtit  (Il  ti'uùireul  le  célèbre  ossuaire,  monameiU 
de  forguetl  beirétique , et  dispersèrent  lea  oa&e* 
monts  blanchis  de  leurs  ancètrra  qui,  depuis 
|dtis  (le  quatre  siècles  (1476)*  ètait-nl  (lutines  ert 
bjfoclacie  au»  voyngotirseuropèei»'».  V— ye. 
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Brune  s’efforcait  de  jouer  en  Suisse  le 
rôle  dont  il  avait  vu  Bonaparte  s'empa- 
rer en  Italie.  Comme  lui  il  voulut  pa- 
raître a-la-fois  législateur  et  con- 
quérant. Il  donnait  k une  partie  de 
la  Suisse  l'institution  du  jury  , celle 
des  municipalités  et  la  communauté 
des  dépenses.  Il  excluait  les  patriciens 
de  tonte  fonction  publique  k Berne,  k 
Soleure,  k Fribourg,  k Zurich.  Il 
dirigeait  la  nomination  des  électeurs 
et  des  ofEciers  municipaux.  Enfin  il 
divisait  la  Suisse  en  trois  républi- 
ques : la  Bhodanie  , la  Tellgurie  et 
rUelvétie.  Mais  il  ne  convenait  pas 
au  directoire  de  laisser  nu  de  ses 
généraux  prendre  tant  d'ascendant 
dans  la  même  contrée.  Les  plans  de 
Brune  ne  furent  point  approuvés  , et 
sons  de  vains  prétextes  on  le  fit  passer 
en  Italie  , où  il  alla  remplacer  Ber- 
ihier  qui  devait  partir  pour  l'Egypte. 
Dans  celte  nouvelle  position  la  lâche 
de  Brune , sans  être  moins  diflicile  , 
ne  lui  offrit  pas  les  mêmes  avüntages. 
Il  s'agissait  de  conleuir  les  rébellions 
que  les  ennemis  de  la  domination 
française  faisaient  éclater  sur  dif- 
férents points,  et  de  préparer  la  dis- 
solution de  la  monarchie  piémon- 
laise.  Il  s'acquitta  de  la  prenAère 

fiarlie  de  celle  mission  en  battant 
es  paysans  révoltés  k Pérouse  , à 
Cilla  di  Caslello  , k Feretdino,  et 
en  sauvant  Parme  de  l'insurrection. 
Quant  a la  seconde  , il  anima  sous 
main  ceux  des  Piémonlais  qui  sym- 
pilbisaient  avec  les  principes  delà 
révolution  française  , les  soutint  en 
secret , afin  de  ne  point  enfreindre 
ostensiblement  le  traité  qui  garantis- 
sait au  roi  de  Sardaigne  la  stabilité 
de  son  trône , intervint  en  leur  faveur 
lorsque  leurs  tentatives  eurent  été  dé- 
jouées , exigea  que  ce  prince  donnât 
amnistie  kses  sujets  rebelles  et  cessât 
les  fusillades«qui  avaient  suivi  sa  vie- 
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loire  ; enfin  il  sut  persuader  au  mo- 
narque que  celte  petite  guerre  intes- 
tine était  causée  par  les  inirignes  des 
républiques  cisalpine  et  b'gnrienne  , 
et  que  la  puissante  protection  de  la 
république  française  pouvait  sente  le 
préserver  de  sa  chute.  Cette  protec- 
tion fut  effectivement  demandée  , et 
l'ambassadeur  Ginguené  la  promit  ; 
maisilfutalorsquestiond'noe  garantie 
delabonne  foi  de  Charles-Emmanuel, 
garantie  sans  laquelle  il  était  impos- 
sible de  signer  ; et  Brune  consulté 
dit  qu’il  ne  pouvait  militairement 
accéder  k la  convention  k moins  que 
le  roi  ne  lui  remit  comme  dépôt  la 
ciladelle  de  Turin.  C'élait  la  clef  du 
royaume,  c’était  un  des  plus  magni- 
fiques ouvrages  de  Vanban.  Çharles-' 
Emmanuel  signa  l'accord , et  Brune 
maître  de  la  citadelle , le  3 juillet 
1798 , intima  aux  gonvernements  ci- 
salpin et  ligurien  l'ordre  de  cesser 
k l'instant  la  guerre  contre  le  Pié- 
mont. Tontefois  il  ne  le  fit  pas  si  vile 
qu'un  corps  ligurien  n’eût  le  temps 
de  s’emparer  d’Âlexandrie , et  l’on 
prévit  qne  bientôt  le  directoire  se 
portant  derechef  comme  médiatenr 
«liait  encore  demander  le  dépôt  de 
celte  place.  En  effet  Brune  dans  une 
rpcianaqtion  ordo'nna  également  aux 
iémontais  et  aux  Liguriens  d’éva- 
cuer Alexandrie  qui  pourtant  ne  lui 
fut  pas  remise-j  et  chaque  jour  décela 
soit  de  sa  part , soit  du  fait  de  l’am- 
bassadeur Ginguené  de  nouvelles 
exigences.  Vainement  le  monarque 
hésitait,  temporisait;  on  lui  arra- 
chait toujours  quelques  nonvelles 
concessions.  Enfin  ce  malheorenx 
prince  (P* o/.^Cbarles  Emhakdel, 
au  Supp.)'étart  réduit  k l’extrémité 
par  cette  guerre  en  pleine  paix , lors- 
que Brune  et  Ginguené  furent  rappe- 
lés. Mais  une  nouvelle  coalition  venait 
de  se  former  contre  larépublique  fran- 
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raiiej  c’élail  enrtoul  en  Italie  qu’al- 
lait être  porté  le  lliéàtre  de  la  guer- 
re^ et  l’on  pouvait  douter  (|ue  Brune 
possédât  au  même  degré  que  Bona- 
parte le  talent  de  déftndre  scs  con- 
ipiéles.  Peul-éire  aussi  pe«jail-on 
qu’il  lai  ressemblait  trof)  par  Pambi- 
tioD.elle  désir  d’indépendance.  Ce- 
pendant sa  retraite  ne  lut  point  une 
disgrâre;  et  l’année  suivante,  lors- 
qu’une escadre  angliise  débarqua  , 
srir  les  côtes  de  Hollande,  le  duc 
d’York  K la  tête  de  quarante -cinq 
raille  hommes  , Brune  fut  investi  du 
comraandemenl  de  1 armée  franco- 
batave.  Cette  armée  ne  comptait 
alors  que  riirgt-ciuq  uiilLe  çonibat- 
lants  , et  le  pajs  divisé  entre  deux 
opinions  était  loin  de  lui  être  favo- 
l'able.  Brimé  chargea  les  généraux 
Daendcls  et  Dumonceau  , l’un  de  la 
défense  de  la  province  de  Hollande , 
Tantre  de  celle  des  provinces  de 
l’Est  , et  conserva  pour  lui  une 
réserve  a6n  de  se  porter  sur  tous 
leS  points  menacés,  Ayaut  vu  les 
Anglo-Russes  débarquer  leur  maté- 
riel malgré  un  combat  assez  vif  entre 
eux  et  Uaendels  , entrer  au  Teiel , 
s’emprer  du  Helder  et  de  la  üoUe 
hollandaise  ( P'a^.  Duncsn  , au 
•Sopp,),  Brune  concentra  sgs  forces 
en  avant  d’AlLiuaer,  et,  voyant  les 
alliés  hésiter  et  rester  sur  la  dé- 
fensive en  attendant  de  n^iuvelles 
forces,  il  les  attaqua  brusqngpient 
le  9 septemlire , mais  sans  snc- 
cô^i  deux  fréga^s  et  deux  bricks 
embossés  sur  la  cote  le  prirent  en 
flanc,  et  par  un  feu  meurtrier  le  for- 
cèrent p se  retirer.  Le  18,  les  Anglo- 
Russe?  essayèrent*  k U«r  tour  de  le 
déloger;  et  ils  eurent  d’abord  quel- 
que succès.  Le  prince  d'Orange  , h 
ganebe, .avait  entamé  lesFrauçais;  à 
droite  le  général  rnsse  Herman  dépas- 
sait déjà  le  centré^  l’armée  franco- 


batave  , tandis  que  le  duc  d’Tork 
l'attaquait  de  front.  Mais  celte  atta- 
que, tardive  peut-être,  fut  faite 
mollement.  Brune  , (ont  en  la  re- 
poussant , fil  soutenir  Vaodamme  par 
uu  renfort  ; la  colonne  anglo-russe  , 
qui  s’était  trop  avancée,  fut  coupée 
et  forcée  de  mettre  bas  les  armes. 
Le  prince  alors  se  retira , et  les 
deux  armées  reprirent  leurs  pAi- 
tions.  Brune  se  proclama  victo- 
rieux, puisque,  avec  .des  troupes 
moins  nombreuses,  il  avait  fait  pri- 
sonniers tout  un  corps  et  son  géné- 
ral , et  que  ce  corps  était  composé  de 
Russes  que  les  évènements  d’Italie  et 
de  Suisse  faisaient  croire  si  redouta- 
bles; mais,  ce  qui  était  bien  plus  im- 
portant , il  avait  rassuré  en  Hollande 
les  partisans  de  la  France,  intimidés 
par  le  parti  contraire,  et  avait  ratta- 
ché à sa  cause  cette  , masse  d’indiffé- 
rents qui  partout  se  range  sons  la  loi 
du  plus  fort.  Les  deux  armées  ne  len- 
lèrrnt  rien  depuis  la  bataille  de  Ber- 
gen jus<|n’au  2 oct.  De  la  part  de 
l'euDemî  qui  était  plus  nombreux  , et 
qui  ne  recevait  de  vivres  que  par  mer, 
cette  inaction  fut  une  faute;  Brune 
en  proGla  pour  fortiGer  sa  position 
et  |!pur  grossir  son  armée.  Attaqué 
vivement  le  2 octobre,  il  se  vit  uu 
instant  compromis  par  les  manœu- 
vres des^knglo-Busses  qui  tinrent  en 
échec  son  centre  et  sa  gauche,  tandis 
qn’Abercromby,  auteur  de  ce  plan,  se 
portait  en  force  sur  sa  gauche,  dé- 
posté de  Kamp  et  des  Dunes  , la 
tournait,  et  se  déployait  sur  Alkmaer 
et  sur  les  hauteurs  de  Bergen.  Le 
résultat  de  celt«  journée  fut  une 
perte  de  quatre  mille'  hommes  du 
côté  des  Français , et  la  translation 
de  leur  quartier-général  à Bever- 
vvikeop-Zée  et  à Kiommen-Oig  où 
Brune  occupa  nue  excelleute'positioii,> 
Avec  un  emiemi  plus  actif  sa  retraite 
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cùl  été  muloi  facile  et  plut  iuquiéléu  ; 
mais  c’est  seulement  le  ü que  la 
ligue  gallo-batave  fut  attaquée  .de 
Dourean  ; le  duc  d’York,  espérant 
san.s  doute  refouler  Brune  an-dela 
de  Harlem,  s’empara  d’abord  de 
Limmen  et  d’Âskerloot,  tandis  que 
les  Russes  se  rendaient  maîtres  de 
Bakkum;  mais  lorsqu’ils  furent  ar- 
lirés  devant  Casiricum,  Brune,  qui 
avait  ressemblé  autour  de  lui  une 
grande  partie  de  ses  troupes , les 
culbuta  entiéremeut.  Une  brillante 
charge  de  cavalerie  acheva  leur  dé- 
faite, et  les  refoula  dans  leurs  posi- 
tions. La  bataille  de  Beverwjk  eût 
pu  en  d’autres  occasions  être  re- 
gardée comme  indécise  j cependant , 
après  les  faciles  et  rapides  succès  que 
s’étaient  promis  le  duc  tl’York  et  le 
ministère  anglais,  ne  pas  vaincre  c’é- 
tait être  vaincu.  Le  pays  ne  faisait 
aucune  manifestalion  coutre  les  Fran- 
çais. La  saison  avançait  et  l’apport 
des  vivres  devenait  difficile;  Brune 
au  contraire  pouvait  augmenter  son 
armée,  qui  déjà  ne  manquait  de 
rien.  Ces  considérations  forcèrent  le 
duc  d’York  à rétrograder  jusqu’à 
ses  retranchements  derrière  le 
après  avoir  détruit  tuas  les  éta- 
blissements maritimes,  coupé  les 
digues,  incendié  les  bâtiments  de 
la  compagnie  des  Indes,  il  se  rem- 
barqua pour  l’Angleterre  J et  pour 
que  cette  opération  ne  pût  être 
troublée  il  négocia  une  capitulation. 
Hruue  demanda  d’abord  que  la  flotte 
hollandaise  fût  restituée  j mais  cette 
prétention  dut  être  abandonnée,  sous 
peine  de  voir  les  conférences  rom- 
pues; et  le  général  français,  trop 
faible  pour  rien  obtenir  par  des  dé- 
monstrations offensive!,  dut  s’estimer 
heureux  de  voir  le  duc  accepter  entre 
autres  elauses  ignomiaieuses  le  renvoi 
libre  et  sans  condition  de  huit  mille 
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Français  faits  prisuuoiers  avaut  cette 
campagne  (19  octobre  1799).  S'il 
y’  eut  quelque  habileté  dans  la  con- 
duite militaire  et  politique  de  Brune 
à cette  époque,  il  faut  avouer  aussi 
qu’il  y eut  du  bonheur  et  la  plus  hon- 
teuse faiblesse  de  la  part  des  An- 
glais (5).  Peu  de  jours  après  ce  traité 
étonuant,  Bonaparte,  revenu  d’E- 
gypte, renversait  le  gouvernement 
directorial.  Brune , malgré  son  an- 
cienne liaison  avec  lui  ou  peut-être  à 
cause  de  cette  liaison,  n’eut  point  de 
part  à cette  journée  qui  mit  le  pou- 
voir aux  mains  du  consul  provisoire. 
Barras  avait  toujours  été  le  protec- 
teur de  Brune;  et  lui.méme , tout 
despote  qu’il  fût  par  caractère, 
avait  à UJhouche  et  dans  la  tête,  si- 
non dans  le  cœur,  la  routine  des  prin- 
cipes démagogiques.  Jourdan,  Auge- 
reau  et  quelques  autres  partageaient 
ces  sentiments,  mais  ne  formaient 
point  à proprement  parler  un  parti, 
nn  ensemble.  Lorsqu'il  eut  triomphé, 
Bonaparte,  pour  les  occuper  et  les 
éloigner  de  Paris,  leur  donna  des 
commandements.  Brune  fut  d’abord 
envoyé  dans  la  Vendée  qui  remuait 
encore,  et  il  prépara  la  réduction 
ou  la  pacification  de  l'Ouest  (G), 


(5)  La  campagne  de  Brane  en  Balavîe  oe  dura 
pas  deux  mois.  Ouverte  le  as  août  >799t  la  ca- 
pilulalioo  du  duc  d'York  fat  signée  le  t8  oc- 
tobre suivant,  et  le  remberquement  terminé  la 
39  novctnlure.  On  trouve  doflj  (A  Mèmoirts  Ait* 
toriqi^t  sur  cetto  eampagné  rédigés  par  on  of- 
ficier de  rctat-.majotj  et  pobliés  k l’arls»  en 
x8oi«  în-8*.  les  actes  de  la  négociation  suivie 
entre lesdcQx  généraux  en  cliéf,  d*nn  cdté.par  le 
major-général  R.nox , eide  l'autre  par  le  géné- 
ral Rovlollant.  L*afmce  aoglo-nisse  se  composait 
de  1>9  bataillons  et  de  i4  escadrons  ^ formant  un 
effectif  de  44*130  combattants.  Le  cotmnandant 
en  chef  de  l'armée  russe  (lieutenant-général  Her- 
mann) avait  été  fait  prisonnier  le  19  sept,  à 1a 
bataille  de  Bergen  » et  » dans  la  même  affaire . 
le  commandant  en  seconJ  (lieutetunt-général  Je- 
rep«off)  avait  éic  loé.  V— va- 

La  constitutioa  avait  été  suspendue  dans 
les  départoinenis  des  Cdles-Ju-Nord . d'ille-et- 
Vi'aine.  du  Morbibau  et  de  la  Loiro-lnfériruré. 
Brune  fut  envoyé  avec  des  poavcHrs  illinilrs 
(Uns  CCS  cootréci»  deux  mois  après  le  18  bru- 
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oà  Beroadolte  vint  le  remplacer.  Mis 
à la  tète  de  l'armée  des  Grisons, 
Brune  resta  trois  mois  dans  ce  pos- 
te , où  le  releva  Macdonald , et  fut 
envoyé  k l’armée  d’Italie  en  rempla- 
cement de  Masséna.  Un  armistice 
avait  été  conclu  avec  les  Autrichiens 
k la  suite  de  la  bataille  de  Maren- 
go.  Les  hostilités  recommencèrent , 
le  24  nov.  Après  de  légères  escar- 
mouches, Brune  s'empara  de  trois 
camps  retranchés  k la  Volta  , rejeta 
l’ennemi  au-delà  de  ce  fleuve,  et 
se  prépara  sur-le-champ  k le  tra- 
verser; mais  il  s’y  prit  fort  mal.  D’a- 
près ses  ordres,  l’armée  devait  pas- 
ser en  deux  endroits,  l’un  entre  le 
moulin  de  la  Vulta  et  le  village  de 
Poszolo,  l’autre  k Monbaian;  mais, 
cette  seconde  partie  de  l’opération 
ayant  rencontré  des  difficultés,  le 
général  en  chef  donna  ordre  de  la 
renvoyer  k vingt-quatre  heures,  quoi- 
que l’aile  droite,  qui  avait  commencé 
k passer  sur  l’autre  point,  fût  aux 
prises  arec  les  Autrichiens.  Sans 
l’énergie  et  l’habileté  que  déploya 
en  cette  occasion  le  général  Dupont, 
sans  la  ténacité  avec  laquelle  il  de- 
manda des  renforts  pour  soutenir 
l’attaqne  de  presque  toute  l’armée 
ennemie,  l’aile  droite  française  eut 
été  anéantie  on  prise , et  Brune , 


maire,  (jtnrier  X 800).  It  établit  à Kantes  ton 
qaartier*général.  La  garde  nationale  de  celte 
\ilie  , dont  j’étaU  nn  des  chefs»  alla  (le  aa  jan* 
▼ier)  lui  exprimer  son  étonnetoent  de  se  voir 
kort  de  taéehtUtution,  et  Appela»  dans  unéner* 
gîque  discours  que  j’sTais  rédigé  » tout  ce  que 
les  Nantais  avaient  fait  pour  la  liberté. ‘Brune  » 
dans  sa  réponse  qni  fut  imprimée  et  affiebée 
avec  ce  discours»  rendit  hommage  i noe  ville 
qui  avait  sa»  sans  garnison,  se  défendre  contre 
nne  armée  de  80,000  Veodéens,  et  il  termina  son 
allocation  en  ces  mots  : « Nantes  restera  en  état 
« de  aiige»  maii  ne  sers  pas  hor$  de  /a  cwutUu^ 
« tien,  a Cependant»  en  causant  avec  nous  » il 
paria  long-teoips  de  la  nécMsilé  de  faire  des 
sacrifices  d’argent;  il  gisait  I cesnjet  j 


forcé  de  rétrograder  en  deçk  du 
Mincio,  n’enl  de  long-temps  songé 
k passer  ce  fleuve;  enfin  sa  campa- 
gne aurait  totalement  été  manquée. 
Bonaparte, dans  les  Mémoires  écrits 
à Sainte-Hélène,  juge  très-sévè- 
rement les  dispositions  de  Brune  en 
celte  circonstance,  et  dit  qu'k  partir 
de  cette  époque  il  lui  fut  démontré 
que  ce  général  n’était  point  fait  pour 
le  commandement  en  chef.  Cepen- 
dant il  remporta  encore  quelques 
avantages. Poussautloujours en  avant, 
il  occupa  Castelnuovo,  Legoano,  li- 
vra plusieurs  combats,  passa  l’Adige, 
entra  dans  Vérone,  envoya  des  déta- 
chements vers  Manloue  et  Ancône,  re- 
fusa un  armistice  au  général  Belle- 
garde  k moins  qu'il  ue  lui  remît  ces 
deux  villes,  avec  Peschiera  et  Fer- 
rare  ; enfin , il  opéra  sa  jonction  avec 
Macdonald  qni  avait  franchi  le  Splu- 
gen  kla  tète  de  l'aVmée  des  Grisons 
et  occupé  la  vallée  de  Trente.  Ces 
succès  joints  k ceux  de  Moreau  en 
Âllemague  firent  trembler  l'Autriche 
et  simplifièrent  beaucoup  les  négocia- 
tions. Un  armistice  fut  signé  kTré- 
vise;  mais  déjà  Brune  avait  cédé  le 
commandement  k Mural  et  k Moucey 
pour  revenir  k Paris.  Membre  du 
conseil  d’étal  depuis  sa  formation,  il 
lut  de  plus  nommé  président  du 
conseil  de  la  guerre  et,  en  celte 
qualité,  il  eut  quelque  part  aux 
travaux  d’orgauisatioD  et  de  légis- 
lation. Le  8 septembre  1802,  il 
fut  nommé  ambassadeur  de  France 
près  la  Porte,  en  remplacement  .du 
chargé  d’affaires  Ruffia  qui  resta 
avec  lui  pour  l’aider  de  son  expé- 
rience et  de  ses  conseils.  Brune  eut 
peu  de  succès  dans  cette  mission. 
Jaloux  dn  crédit  dont  jouissait 
l’ancien  chargé  d’affaires , il  voulut 
l’évincer,  et,  ne  pouvant  y parvenir, 
crut  se  venger  en  méprisant  ses  cou- 


La  foi  qni  n’agit  point»  «st-cc  une  foi  aincire? 

ot  pRQ  jours  apria  toutes  les  caisses  publi- 
ques avaient  été  vidées  par  ses  ordres.  V— vi. 


seiU  el  va  passant  par  dessus  lunlvs 
les  coiiveDauces  avec  le  divan.  Les 
graves  Turcs  fureol  scandalisés  de 
son  inconséquence , de  son  irascibi- 
lité, de  ses  bonderies  j ils  ne  Furent 
point  effrayés  de  ses  menaces  sans 
suite  et  sans  fermeté,  ni  séduits  par 
sa  brusquerie  révolutionnaire.  En 
1804,  il  ne  put  pas  même  faire  dé- 
cerner à Bonaparte,  par  la  sublime 
Porte, les  titres  de  padisebab  (empe- 
reur) et  d’autocrate  que  l’on  donnait 
libéralement  b l’empereur  de  Russie. 
Le  faste  qu’il  se  plut  a déployer  eût 
dû  lui  attirer  quelque  considération 
chez  on  peuple  que  frappe  si  puissam- 
ment l’éclat  extérieur  : il  n’en  fut  rien . 
Rappelé  en  décembre  1804  , Brune 
reçut,  lors  de  son  retour  b Paris , le 
bâton  de  maréchal  d’empire  et  fut 
nommé  grand-officier  de  la  Légion- 
d’Honneur.  En  1805,  il  fut  envoyé 
b Boulogne  pour  y commander  l’ar- 
mée des  côtes  qui  devait  être  trans- 
portée par  la  ilultille  occidentale  sur 
le  rivage  britauuique.  Il  présida,  dans 
celte  tournée,  ’a  la  construction  de 
quelques  forts,  b.  des  essais  de  fusées 
b la  congrève  et  de  bombardement , 
etc.  Remplacé  par  Gouvion  Sl-Cyr 
en  1807,  Brunese  rendit  b Hambourg 
comme  gouverneur  des  villes  anséa- 
liques,  puis  comme  commandant  d’un 
corps  de  réserve  de  la  grande  armée, 
b la  place  du  maréchal  Mortier. 
Un  armistice  venait  d’être  conclu  b 
Scblachtkow  entre  les  Français  et 
le  roi  de  Suède  : Brune  demanda 
que  le  délai  de  dix  jours  filé  pour 
la  dénonciation  de  l’armistice  fût 
porté  b un  mois  ; le  monarque  s’y 
refusa.  C’est  alors  qu’eut  lieu,  entre 
ce  prince  et  le  maréchal,  la  singulière 
conférence  dans  laquelle  le  rôle  de 
celui-ci  ne  fut  pas  le  moins  digne  ni 
le  moins  honorable.  C’est  avec  une 
convenance  remarquable  que  Brune 


tépondil  b des  propositions  déplacée, 
il  faut  le  dire,  dans  la  bouche  d’un 
souverain.  Il  était  alors  le  serviteur, 
le  sujet  de  ?lapoléou  : il  en  avait 
reçu  des  témoignages  multipliés  de 
couiiance  et  d’affection  ; il  ne  pou- 
vait pas,  sans  déshonneur,  abauden- 
ner  sa  cause  pour  celle  d’un  préten- 
dant qu’il  ne  connaissait  pas,  et  (|ui 
n'avait  jamais  reçu  ses  serments. 
Cependant,  quelque  positifs  et  précis 
qu’eussent  été  ses  dénégations  et  ses 
refus  , Piapoléon,  qui  connut  toutes 
les  circonstances  de  cette  conférence, 
s’en  montra  fort  mécontent;  et  il 
le  fut  bien  plus  encore  lorsque, 
dans  une  convention  signée  avec  le 
roi  de  Suède,  le  maréchal  souffrit 
qu’il  fût  fait  mention  de  Tarmèe 
J'rançaise  et  non  de  l'armée  de  sa 
majesté  impériale  et  royale,  a Rien 
« d’aussi  scandaleux  ne  s’est  vu  de- 
« puisPhararaond,  >>  lui  écrivit  aussi- 
tôt Berthier  , par  ordre  exprès  de 
Napoléon.  Et  depuis  il  ne  recou- 
vra plus  la  faveur  impériale , soit 
que  Bonaparte  regardât  comme  de 
la  faiblesse  les  réponses  dignes  et 
mesurées  qu’il  avait  faites  b Gustave- 
Adolphe  ; soit  que  la  rapacité  avec 
Jaquellc  il  secondait,  dans  le  même 
temps,  les  concussions  de  Bourrienne 
b Hambourg  (^.  Boübrierne,  dans 
ce  vol.)  eût  enfin  déplu.  Quoi  qu’il  en 
soit , le  maréchal  perdit  son  com- 
mandement et  revint  dans  l’intérieur 
où,  par  un  reste  d’égards,  on  l’envova 
présider  le  collège  électoral  du  dé- 
partement de  l’Escaut.  Ses  plaintes 
contre  ce  qu’il  appelait  l’injustice  de 
l’empereur  ne  furent  pas  ignorées; 
et  il  put  craindre  un  instant  que 
quelque  ordre  d’en  haut,  en  le  for- 
çant de  restituer,  ne*le  privât  d’une 
portion  de  sa  fortune.  Rendu  pru- 
dent par  la  crainte , il  se  remit  b 
courtiser  l’empereur,  h cajoler  Ber.- 
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thier  qui,  soit  intérêt  pour  lui,  soit 
pitié,  lui  faisait  espérer  on  retour  de 
îareur.  Cependant  1814  arriva  sans 
qne  Brune  eût  obtenu  cet  avantage. 
C’est  à cette  position  sans  doute  qu’on 
doit  attribuer  le  peu  d'intérêt  qu’il 

Îirit  alors  aux  malheurs  de  Napo- 
éon.  Témoin  inactif  de  la  lutte  qui 
signala  les  trois  premiers  mois  de 
cette  année  mémorable,  il  s’était  ré- 
fugié b sa  belle  terre  de  Saint-Just , 
d’où  il  envoya  son  adliésiou  aux  actes 
du  sénat  contre  l'emperenr  et  sa  fa- 
mille. Louis  XVIII  le  gratifia  de  la 
croix  de  Saint-Louis;  mais,  comme 
les  faveurs  de  la  royauté  n’allèrent 
as  plus  loin.  Brune  redevint  bientôt 
onapartiste.  Pendant  les  cent  jours, 
il  fut  chargé  par  Napoléon  de  com- 
mander le  camp  d’observation  du 
Var  ; et,  dans  ce  poste,  il  développa, 
pour  comprimer  les  passions  royalis- 
tes des  populations  méridionales, toute 
la  brutale  vigueur  qui  l’avait  rendu  si 
cher  à Danton.  Cette  tyrannie  attira 
sur  lui  beaucoup  de  haines;  et,  lors- 
que la  seconde  restauration  fut  cer- 
taine, il  résilia  de  lui-même  ses 
fonctions , et  se  mit  en  route  pour 
Paris  avec  des  passe-ports  de  M.  de 
Rivière.  Beaucoup  de  Provençaux  , 
dont  les  propriétés  avaient  été  ra- 
vagées par  ses  troupes,  l’atten- 
daient k Aix  pour  l’égorger.  Les 
soldats  autrichiens  qui  occupaient 
cette  ville  les  en  empêchèrent.  Ils 
se  rendirent  alors  à Avignon  en  pas- 
sant par  Saint-Andéol.  Le  maître  de 
poste  d’Àix  fit  tout  ce  qu’il  put  pour' 
dissuader  le  maréchal  de  se  rendre 
dans  une  ville  livrée  au  désordre  le 
plus  affreux,  et  où  le  général  autri- 
chien Bianchi  n’était  pas  encore  ar- 
rivé. Bnine  ne 'voulut  pas  changer 
son  itinéraire.  Toutefois,  en  appro- 
chant d’Avignon,  il  sentit  qu'il  ferait 
bien  de  se  déguiser  : mais  il  n’en  fut 


fias  moins  reconnu  dès  sou  arrivée;' 
a fonle  se  pressa  autour  de  lui , 
poursuivit  la  voiture,  et  le  força  du 
revenir  sur  ses  pas  au  moment  où  il 
allait  sortir  de  la  ville.  Le  maréchal 
se  réfugia  alors  dans  une  auberge  suivi 
de  plusieurs  personnes  qui,  sans  par- 
tager son  opinion,  voulaient  du  moins 
prévenir  un  meurtre.  L’émeute  ru- 
gissait à la  porte.  « Quelle  position, 
criait  Brune,  pour  un  maréchal  de 
France  que  la  mort  a respecté  dans 
tant  de  batailles  !»  — « Et  M"'  de 
Lamballe  ! » dit  alors  un  jeune  hom- 
me. Brune,  atterré  par  ce  qu'il  en- 
tendait et  au  dehors  et  au  dedans,  ne 
put  que  balbutier  ces  mots  ; s C’était 
un  temps...»  a Et  celui-ci  en  est  un 
autre,»  s’écria  le  jeune  hommeejui  sor- 
tit aussitôt.  Tout  le  monde  limita. 
Brnne  abandonné  se  barricada , mais 
les  obstacles  furent  rompus  : 00  pé- 
nétra dans  sa  chambre , et  il  fut  tué 
de  deux  coups  de  pistolet.  La  popu- 
lace s'empara  du  cadavre  et  alla  le  je- 
terdans  le  Rhône.  On  affecta  de  ré- 
pandre le  bruit  qu’il  s’était  donné  la 
mort  ; mais  personne  ne  crut  a cette 
assertion  démentie  par  trop  de  faits, 
et  surtout  paries  effroyables  fanfaron- 
nades des  assassins  (7).  En  1819, 


(7)  Voici  qoelquM  déUiU  curieux  sur 
siuai  de  Brune,  extniiU  d'aoe  brochure  iiiti* 
tulôe  : Ltt  é^dMrntms  tCArignon,  Parb,  1818. 
— Depuis  plus  de  quinxe  jours  Avignon  était 
livré  au  désordre  , an  carnage  et  aux  flammes  , 
quand  Brune  y arriva  le  s août  i8tû  avec  deux 
aides-de»canip  , et  desceodit  pour  déjeuner  à 
l'bûtel  du  Palais  royal  où  était  la  poste  auxebe* 
vaux.  Heconnn  par  un  ancien  militaire  qui  te 
désigua  aux  curieux , il  venait  an  bout  d*une 
heure  de  remonter  en  voilore,  lorsqu'à  cent  pas 
de  la  porte  de  la  ville,  où  son  passo'port  avait  été 
visité , il  fut  poursuivi  par  la  populace  qni 
lança  snr  sa  berline  une  grêle  de  pierres , la 
força  de  s'arrêter  et  la  ramena  dans  l*bêt«l 
qu'il  venait  de  quitter.  La  foule  augmente  sur 
la  place  et  demande  à grands  cris  la  tète  do  ce* 
lui  qu'on  lui  a signalé  comme  l'assassin  de  ma- 
dame de  Lamballe.  La  générale  bat  : la  gen- 
darmerie se  met  en  devoir  de  dissiper  l'attroupa- 
ment;  mais  n'étant  secondée  ni  psr  ta  garde 
nationale  ni  par  les  volontaires  rojaox , elle 
se  retire  après  d’inutiles  efforts.  En  vain  le  nna- 
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la  marécbale  Brune  adressa  une  le- 
uè(e  au  roi  pour  demander  justice 
U meurtre  de  son  mari , et  surtout 
pour  faire  évoijuer  et  instruire  le  pro- 
cès à Paris  , attendu  les  dangers  de 
le  faire  instruire  au  lieu  même  où  le 
crime  avait  élé  commis  (8).  Plus 


veau  préfet»  M.  de  SaiDt-CbemiDS,  logé  <laoa 
le  même  hdtel  » interpose  sa  intdiailon  ; son 
aatorité  est  méconnue.  En  vain  le  digne  maire  , 
Puy.  à U télé  d'un  déiacljeuiFnt  de  garde  na« 
tionale  » Tient  dérendre  en  personne  la  porte 
de  rbdtel.  On  escalade  tes  murs  d^  derrière; 
on  arrive  par  les  toits  des  inaisuns  voisines,  on 
pénétré  dans  la  chambre  du  maréchal*  Un  jeone 
nomme»  dont  Je  père  avait  été  et  fut  depuis 
maire  d'Avignon  et  membre  de  la  chambre  des 
dépotés»  reproche  k Brune  le  crime  dont  la  cia* 
meor  publique  l'aecusait;  Brune  le  désaroneavec 
indignation  » affirme  bauieinent  qu'il  n'a  jamais 
donné  la  mort  que  sur  le  champ  de  bataille  et 
aux  dépens  de  sa  vie»  dont  il  est  prAt  k faire  le 
aacriBce:  il  réclame  do  papier  peur  écrire  ses 
dernières  volontés,  et  ses  armes  pour  mettre  6n 
è ses  jours.  On  loi  refuse  cette  triste  satisfae* 
tioD . et  deux  coups  de  pistolet  sont  tirés 
sur  lui  k bout  portant;  il  tombe  au  second. 
Ou  lui  passe  une  corde  an  cou  et  on  U tialne 
jusqu'au  Bbéne  où  on  le  précipite»  avec  trois  in* 
valides  qu'on  venait  de  rencontrer,  après  avoir 
tiré  sur  lui  une  cinquaulaine  de  coups  de  fusil. 
Pendant  ce  temps»  le  maire  fait  sauver  ses  deux 
«ides*de-camp  déguisés  en  domestiques.  Une 
troupe  de  femmes»  «t  même  de  dames  apparie* 
nant  è des  classes  plus  relevees,  vinrent  danser 
la  faruJoh  sur  U place  encore  teinte  de  sang. 
Ainsi  l'on  avait  vu  vingt-quatre  ans  auparavant 
les  femmes  de  Duprat  » de  Tonrnal , la  mère  des 
Miiinvielte  , etc.»  se  r^ouir  des  massacres  de  U 
Glacière.  On  nous  a asanré  qu'un  héros  de  ces 
nassacres»  commis  au  nom  de  la  liberté»  avait 
figuré  parmi  les  assassins  royalistes  du  maré- 
chal. Ûn  chirurgien  nommé  Allard»  appelé 
pour  constater  que  Bmne  s'étail  suicidé»  refusa 
d’al tester  ce  mensonge»  ayant  vu  phiaieurs  coupa 
de  feu  sur  les  reins  du  cadavre.  Un  autre  fut 
moins  courageux  ou  moins  délicat.  A—'T. 

(8)  I*a  requête  de  la  maréchale . en  date  du 
>9  mars  S819  . fut  rédigée  par  M.  Dupin  qui 
U signa»  et  Imprimée  in*4^  de  is  pages.  Cette 
ièce  est  curieuse  pour  rhistoire.  Cent  quinze 
abitants  de  Brive»  patrie  de  Brune»  exprimè- 
rent dans  une  adresse  à sa  veuve  leur  vœu 
pour  que  les  assassins  de  leur  compatriote 
fassent  en6ii  signa/és  tt  punis.  Le  19  mai  » la 
maréchale  adressa  au  garde-des-sceaux  sa 
plainte  qui  fut  aussi  rédigée  par  M.  Dupio  et 
imprimée  Je  me  rcuda»  disait-elle,  par- 

U tie  civile.  Je  me  plains  de  ce  que»  le  a août 
« i8tS  » le  maréchal  Brunea  été  assassinédans 
<f  Avignon...  Son  corps  a été  privé  da  sépui- 
w tare  » arraché  des  mains  de  ceux  qui  le  cou- 
« doisaîent  au  cbam|i  du  repos  et  précipité  dans 
« le  Rhdne.  On  a écrit  sur  le  pont  cette  inscrip- 
« tion  déshonorante  ponr  la  ville  (et  que  le  pré- 
M fet  n'eut  pas  la  force  de  faire  supprimer)  :G’bst 
M ICI  (U  Rhône)  lb  ciubtibsb  nu  Mssacask 
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lard,  la  marérhale  mil  en  cause  le 
juurnaliste  Marlainville  qui, d’après 
Mallet-Dupan,  avait  traité  Bruue  de 
concussionnaire  eide  spoliateur.  L’é- 
loquence de  M.  Dupin  ne  put  empê- 
cher le  tribunal  d’acquitter  le  jour- 
naliste. Et  certes  il  était  difficile  (|u’il 
en  fût  autrement,  puisque  la  rie  dn 
maréchal  appartenait  dès  - lors  a 
l’bisloire  , et  qne  d'ailleurs  rien  n’a 
été  plus  notoire  et  plus  incuoleslable 
que  son  caractère  de  spoliation  et  de 
cupidité.  On  ne  parlait  pas,  il  est 
vrai , dans  l’armée  de  ses  fourgons 
comme  de  ceux  d’Âugereau  et  de 
Masséoa  , mais  ou  j disait  des  pil- 
lards les  plus  audacieux  que,  s’ils  ne 
Tolaientpas  en  plein  midi,  ils  volaient 
d la  brune.  Si  l’on  en  croit  les  Mé- 
moires de  Sainte-Hélèoe,  Bonaparte 
lui-mème  l'a  qualifié  d' intrépide 
déprédateur.  Onapublié  : \°  Jour- 
nal historique  des  opérations  de 
l'armée  d'Italie,  commencées  par 
le  général  Brune  depuis  le  27  fri- 
maire jusqu’au  26 nivôse  an8(l80l), 
in-8“,  112  pag.  ; 2® Les  évènements 
d Avignon,  précédés  Aune  notice 
biographique  sur  le  maréchal 
Brune,  Paris  ,1818,  in-8“;3®iVor<cc 
historique  sur  la  vie  politique  et 
militaire  du  maréchal  Brune . 
Paris  1821  , io-8°.  Tous  ces  ou- 
vrages ne  sont  que  de  ridicules  apo- 

• aioxB.  a 400T  M.  accc.  xv.  » L’autorisation  de 
poursuivre  fut  en6u  donnée.  La  cuur  royale  de 
Biomaetrouvasaisiedci'afTaire.  M.  Dupiii  plaida 
U cause  avec  autant  d'énergie  que  de  talent;  et 
la  cour  rendit»  le  aS  février  x8ai»  un  arrêt  oui 
condamna  à la  peine  capitale  le  nommé  Cuindon 
dit  Roquefort,  porte-faix  (contumace),  déclaré 
convaincu  d’avoir  tiré  le  coup  <Fnrme  à feu  qui  u 
donné  la  mort  au  maréchal  Brune,  Cet  arrêt  cat 
terminé  par  ce  dispositif  singulier  ; « La  cour 
c ordonne  que  Ia  maréchale  Brune  (qui  venait 
« d'élre  reconnue  ne  réclamer  ni  dommages  intérétt 
u cirits  » RI  dépens  ) sera  tbxob  d’arancer  les 
m frais  et  dépens  de  la  procédure  ^ sauf  son  re- 
« cours  coutre  le  condamné.»  Or,  le  condamur 
était  un  porte-faix  d'Avignon  : les  frais  de  la 
procédure  se  trouvairut  considérables  » et  le 
recours  devenait  » comme  par  une  triste  ironie, 
pleinement  illusoire.  V~va. 
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logies  sans  bonne  foi  et  sans  pudeur; 
maison  a écrit , en  1833,  quelque 
chose  de  plus  étonnant  encore  sous 
ce  rapport  ; c’est  un  article  du  Dic- 
tionnaire de  la  conversation  et  de 
la  lecture  , où  l’on  parle  aiusi  de 
l’expédition  du  général  Brune  en 
Suisse  dans  l’année  1798  : « Cette 
a campagne  fut  rapide  et  glorieuse, 
a La  Suisse  fut  sauréedeses  propres 
« excès  et  des  calamités  de  la  guerre 
a civile.  Le  vainqueur  n’abusa  point 
a de  ses  avantages  : un  plan  d’ad- 
« miuistraliou  sagement  combiné  ga- 
« ranlit  les  personnes  et  les  propriétés 
« publiques  et  particulières.  Le  doyen 
a denosdiplomates,Talleyrand,écrl- 
« vit  au  général  Brune  : Tout  ce 
O tfui  sait  apprécier  les  hommes 
O trouve  que  vous  avez  atteint  la 
« petjectionde  conduite enSuisse, 
a et  pense  que  les  plus  belles  des- 

« tinées  vous  sont  réservées » 

A côté  des  indécentes  flatteries  du 
doyen  de  nos  diplomates,  on  s'est 
efforcé,  dans  le  même  article,  de  dis- 
culper le  maréchal  de  toute  partici- 
pation aux  massacres  de  septembre. 
]Nous  ne  prétendons  point  établir 
qu’il  fut  un  des  auteurs  de  ces  assas- 
sinats; il  n’y  a sur  ce  fait  que  des  pré- 
somptions et  noos  avons  assez  rem- 
pli notre  tâche  d’historien  en  les  indi- 
quant. Nous  dirons  cependaut  encore 
que  ce  qu'on  lit  dans  l’article  dési- 
gné, ponrreponsscr  cette  acensation, 
est  loin  de  nous  convaincre.  Brune, 
dit-on , quitta  a cette  époque  le 
cantonnement  de  Rodemack  pour  ve- 
nir à Paris,  où  II  arriva  le  5 septem- 
bre. Mais  les  massacres  ne  iinirent 
que  le  8 de  ce  mois.  Il  est  vrai  que 
la  princesse  de  Lamballe  fut  égorgée 
le  3 ; mais  comment  Brune  ue  serait- 
il  arrivé  à Paris  que  le  sept.,  lors- 
qu’il venait  de  Kodeinack  , petite 
ville  k 80  lieues  de  la  capitale,  et  où 


les  Prussii  ns  étaient  depuis  plus  d'un 
mois?  £t  il  avait  quitté  ce  cantouue- 
ment  par  ordre  du  goiirerueinent 
pour  diriger  les  mouvements  et  l’or- 
ganisation iiiililaires.  On  sait  qui 
dirigeait  alors  le  gouvernement  ; un 
sait  de  quels  mouvements , de  quelle 
organisation  étaient  occupés  la 
commune  de  Paris,  et  surtout  Danton, 
l’ami  et  le  protecteur  de  Brune  ! On 
a encore  publié  le  Procès  des  as- 
sassins du  maréchal  Brune,  4 li- 
vraisons in-8°,  imprimé  k Riom  en 
1821.  M“®  Brune,  morte  en  1829, 
dans  sa  terre  de  St-Just,  a été  réunie 
k son  époux  dans  un  meme  tombeau. 
C'était  une  femme  spirituelle  , très- 
charitable  dans  le  dernier  temps  de 
sa  vie,  et  fort  jolie  dans  celui  où  le 
maréchal  l’épousa.  Elle  avait  été 
hile  de  boutique  chez  une  marchande 
de  modes.  M — d j.  et  P — ot. 

BRUNE  AUX(JEAs-EDODAnD), 
né  au  Havre  le  27  décembre  1773, 
Et  des  études  assez  brillantes  au  col- 
lège de  cette  ville  et  les  termina  k 
quinze  ans.  Il  avait  déjà  composé 
qucl(|ues  essais  littéraires  lorsqu’il 
se  détermina  k suivre  la  carrière 
du  commerce  , sans  renoncer  toute- 
fois au  culte  des  muses.  Mais  il  pa- 
rait qu’il  n'a  publié  aucun  ouvra- 
ge de  sou  virant.  Il  mourut  k 
Coudé  ( département  du  Nord  ) en 
1 8 1 9 , à l’âge  de  4G  ans.  On  a de 
lui  : I.  Arioviste,  roi  des  Celtes  , 
tragédie  en  cinq  actes,  eu  vers  , 
Paris,  1823,  in-8°.  Dans  l’avcrtisse- 
ineiit  qui  précède  cette  pièce  , on 
trouve  une  courte  notice  sur  l'auteur 
que  l’on  fait  naître  en  1774.  II. 
Pyrame  et  Thishé , tragédie  en 
trois  actes,  ibid.,  1823,  in-8°.  III. 
Ulysse , tragédie  en  trois  actes  ; 
ibid.,  1823,  in-8’.  Ces  trois  ouvra- 
ges posthumes  n’ont  jamais  été  re- 
présentés : ils  auraient  eu  besoin 
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de  nombreuses  correclions  pour  èlrc 
risqués  au  ihcàlre.  L’auteur  s’y  est 
livré  quelqucroisa  des  écarts  d'ima- 
gination qu’on  excuserait  aujour- 
d’hui; mais  on  y trouve  aussi  des 
morceaux  pleins  de  vigueur  , et 
d’autres  qui  ne  sont  pas  dénués  de 
grâce.  Bruneaux,  qui  a laissé  à d’au- 
tres le  soin  de  retoucher  ses  tragé- 
dies , s’est  chargé  d’un  pareil  travail 
pour  le  drame  de  Bandoux,  intitulé  : 
Le  crime  de  F Amour,  joué  sur  le 
théâtre  de  Valenciennes.  Sa  famille 
■possède  encore  plusieWs  de  ses  ou- 
vrages inédits  : quatre  tragédies  , 
trois  comédies , des  fables  et  des 
poésies  fugitives.  A — t. 

BRU\EL  (Jbaiv)  , littérateur  , 
naquit  à Arles  en  1743  ; fit  ses 
études  chez  les  jésuites,  et  alla 
de  bonne  heure  s’établir  k Lyun  , 
où  il  donna  des  leçons  de  gram- 
maire , et  devint  l’un  des  plus  la- 
borieux rédacteurs  du  journal  de 
la  langue  française , entrepris  par 
Domergue  [V oy.  ce  nom,  tom.  XI). 
Brunei,  qui  rimait  avec  beaucoup  trop 
de  facilité,  a fait  un  grand  nombre  de 
vers  qui  ont  été  Insérés  dans  diffé- 
rents recueils  périodiques  , mais 
qui  n’avaient  guère  d’autre  mérite 
que  celui  de  la  correction  ou  de  la 
‘circonstance.  Il  resta  constamment 
étranger  aux  débats  de  la  politique 
comme  aux  rêves  de  l’ambition  ; et 
mourut  dans  sa  patrie  adoptive,  le 
6 janvier  1818.  Les  ouvrages  sui- 
vants, que  Brunei  composa  pour  ses 
élèves,  sont  en  usage  dans  différentes 
écoles  : I.  Cours  de  mytholo- 
gie, orné  de  morceaux  de  poésie, 
ingénieux , agréables,  décents  et 
analogues  a chaque  article,  Lyon, 
1800,in-12;  3'  édition  revue  et  re- 
touchée A.  M.  D.  G.  (1),  Avignon  , 

(t)  Ad  majortm  D«i  gionam.  Celte  devise  est» 
coinine  on  tait,  celle  des  jéiuitcs. 
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1823,  in-12.  II.  Le  Phèdre  fran- 
çais, ou  Choix  de  fables  françaises 
pour  la  jeunesse.  In- 18  , réimprimé 
plusieurs  fuis.  111.  Le  Parnasse 
latin  moderne,  ou  Choix  des  meil- 
leurs morceaux  des  poètes  latins  qui 
se  sont  le  plus  distingués  depuis  la 
renaissance  des  lettres , avec  la  tra- 
duction française  et  des  notices  sur 
les  auteurs  , Lyon  , 1808  , 2 vol. 
in  - 12  : compilation  utile  et  faite 
avec  soin.  Dans  la  préface,  Brunei 
cite,  parmi  les  personnes  qui  l’ont 
aidé  dans  ce  travail , Reynal , ex- 
bibliotbécalre  de  la  ville  de  Lyon. 
Fourcroy,  alors  directeur  deTinstruc- 
tion  publique,  accepta  la  dédicace  de 
cet  ouvrage,  dont  l’auteur  se  propo- 
sait de  publier  une  nouvelle  éditiun 
peu  de  temps  avant  sa  mort. 

A.— P. 

BRÜXET  ( Jeak-Baptiste  ) , 
général  français  , naquit  k Reims 
en  1765;  il  était  fils  d’un  retor- 
denr  de  cette  ville,  et  nun  , comme 
le  dit  la  Biographie  des  hommes 
vivants  , du  général  en  chef  de  ce 
nom  , mis  k mort  par  le  tribunal 
révolutionnaire,  en  1793.  Le  lieu- 
tenant-général Bruuet  servit  dans  le 
régiment  d’Engbienqui  fut  employé 
dans  les  colonies,  et  il  sortait  de  ce 
corps  avec  le  grade  de  sergent  quand 
la  révolution  éclata.  Lors  de  la  for- 
mation de  la  compagnie  franche  de 
Reims  , comme  II  avait  été  un  des 
oiEciers  instructeurs  pour  l'orga- 
nisation de  la  garde  nationale  , les 
volontaires  de  cette  ville  le  nommè- 
rent leur  capitaine.  11  partit  avec 
cette  troupe,  le  6 août  1792,  la  di- 
rigeant sur  la  Lorraine  envahie  par 
l’armée  prussienne.  Ce  petit  corps 
s’étant  augmenté  par  de  nouveaux  en- 
rôlements, Brunet  devint  chef  de  ba- 
taillon en  avril  1793  , ensuite  chef 
de  brigade  commandant  la  9^  d’infau- 


38o 


BRU 


terie  légère.  11  combattit  k-  la  tête  de 
ce  corps  kFleurus  sous  les  ordres  de 
Lefebrre,  devint  géoéral  de  brigade 
k l’armée  du  Rhin  en  1798,  et  se 
distingua  en  1800  dans  la  campa- 
gne d'Italie.  Brunet  6l  partie  de 
l'expédition  de  Saint -Domingue  en 
180l  ; il  J commandait  l’avant-garde 
dn  général  Rochambeau,  et  il  j ob- 
tint le  grade  de  lieutenant-général. 
Au  commencement  de  l’année  1802, 
il  enleva  aux  noirs  les  loris  de  la  Li- 
berté, de  l’Anse  et  de  laHougue,  et 
s’empara  de  la  personne  de  Toussaint- 
Lonvei  ture.  II  commandait  la  place 
dn  Mole,  le  18  novembre,  quand  il 
fut  attaqué  par  les  noirs  qu’il  laissa 
pénétrer  jusqu’à  l’entrée  de  la  ville  , 
et  il  en  lit  ensuite  nn  grand  carnage. 
Le  général  Brunet  remplaçt  Watrin 
dans  la  partie  du  sud  et  de  l’ouest  de 
cette  île , et  il  eut  après  le  général 
Desbureaux , son  compatriote  , le 
commandement  des  Cajes  Saint- 
Louis.  C’est  a cette  époque  que  plu- 
sieurs noirs  et  hommes  de  couleur 
furent  arretés  et  remis  k nn  lieute- 
nant de  vaisseau  qui  les  transportait 
en  pleine  mer  pour  les  noyer.  Le 
général  Brunet  lut  sans  doute  étran- 
ger k cet  acte  de  cruauté  : car  tous 
ceux  qui  l'ont  connu  s’accordent  k 
le  représenter  comme  naturellement 
bon.  Ce  crime  est  reproché  k d’au- 
tres hommes  encore  Vivants , et  que 
pour  cela  nous  nous  abstiendrons  de 
nommer.  Brunet  obtint  le  grade  de 
général  de  division  en  1803.  Ayant 
été  obligé  de  quitter  Saint-Domin- 
gue, , il  fut  pris , dans  la  traversée , 
par  les  Anglais  qui  le  gardèrent  pri- 
sonnier jusqu’k  la  restauration  , en 
1814.  Rentré  dans  sapatrie,'ilrecut 
la  croix  de  Saint-Louis  , et  résida 
aux  environs  de  la  capitale  jusqu’au 
mois  de  juin  1815  qu’il  reprit  du  ser- 
vice, et  commanda  sous  les  murs  de 
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Paris.  11  adhéra  alors  k toutes  les 
mesures  prises  contre  les  Bourbons. 
Ayant  cessé  d’être  employé  au  se*- 
cond  retour  du  roi , il  se  relira  k 
Vitry,ctil  ymourul  le  21  septembre 
1824.  Le  père  de  Brunet  était  dauf" 
une  position  voisiue  de  l’indigence  ; 
mais  ce  général , dès  qu’il  put  le 
Lire , remplit  envers  lui  les  devoirs 
d’un  bon  fils.  L — c — j. 

BRUNI  ( Autoikï  - BabthÉ- 
i.EMi  ) , violoniste  et  compositeur 
dramatique  , naquit  k Coni  en  Pié- 
mont le  2 fétfrier  1759.  Après  avoir 
appris  le  violon,  comme  Viotti,  kTu- 
rin  , sous  le  célèbre  Pugnani  dont 
il  fut  un  des  meilleurs  élèves , il 
étudia  la  composition,  arec  le  même 
succès,  ÿous  Speiiani,k  Novarre.  En 
1784,  il  vint  en  France  , fut  reçu 
violon  k l’orchestre  de  la  comédie 
italienne  b Paris,  et  y donna,  au 
mois  de  janvier  1786  , Coratiin  , 
qpéra  en  trois  actes , qui  n’eut 
qu’une  représentation  en  raison  de 
la  faiblesse  du  poème,  mais  dont  la 
musique,  k travers  quelques  réminis- 
cences, fit  concevoir  une  idée  avanta- 
geuse du  talent  du  compositeur.  Ce 
sujet  fut  traité  plus  benrensementde- 

fiuis,  par  Hoffmann  et  Mêbul,  sous 
B titre  d'Euphrosine.  En  1787 
Bruni  fît  représenter  une  autre  pièce 
en  trois  âctes , Célesline  , dont  la 
musique  parut  encore  supérieure  aux 
paroles , et  qui  pourtant  ne  réussit 
guère  plus  que  la  première.  Peu  de 
mois  après  l'ouverture  du  théâtre  de 
Monsieur,  aux  Tuileries,  en  1789  , 
Bruni  en  fut  nommé  chefd’orchestre, 
et  y fît  représenter l’//c  e/icAa/it^e, 
ou  Alcine,  opéra  en  trois  actes,  pa- 
roles de  Sedaine  de  Sarcy  j mais  il 
fut  remplacé  en  1790  par  Labou.s- 
saye.  11  donna  , la  même  année  , au 
théâtre  Moutansier,  dcux'opéras-èo- 
miqncs  en  un  acte,  Spinette  eC 
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Marini  qui  eul  peu  de  juccès,  el  le 
Mort  imaginaire  qui  prouva  encore 
qu’il  De  manquait  *a  Bruni  que  de  ren- 
contrer un  bon  ouvrage.  J)  »r  livra 
dè^lors  presque  entièrenient  à la  com- 
position, et  la  plupart  des  pièces  sui- 
vantes qu’il  fit  jouer  au  théâtre  Fey- 
deau , J furent  applaudies,  et  sont 
restées  long-temps  au  répertoire  : 
t Officier  de  fortune,  ou  Les  deux 
militaires , en  deux  actes  , paroles 
de  Patrat,  1792  j Claudine  , ou  le 
Petit  commissionnaire,  en  un  acte, 
paroles  de  Deschamps,  1794; 
Mariage  deJ.-J.  Rousseau,  en  on 
acte,  1794;  Tobeme , ou  le  Pê- 
cheur suédois , en  deux  actes,  de 
Patrat,  1795  ; les  Sabotiers,  eu  un 
acte  , de  Pigault-Lehrun , 1796;  le 
major  Palmer , en  deux  actes , de 
Pigault-Lehrun,  1797;  la  Rencon- 
tre en  vojrage,  en  un  acte , de  Pu- 
joulx  , 1798  ; l’Auteur  dans  son 
mennge,  enunacte,de  Gosse,  1799; 
f Esclave  , en  un  acte  , du  même  , 
1800  ; Augustine  el  Benjamin,  ou 
le  Sargines  de  village,  en  un  acte, 
de  Hus  et  Bernard-Valville  , 1800  ; 
la  Bonne  soeur , en  un  acte,  de  Petit 
el  Plùiipon  de  la  Madelaine , 1801. 
Cette  deruière  pièce  tirée  du  roman 
de  Brick  Bolding,  eut  bien  moins  de 
succès  que  la  précédente.  Dans  cet 
intervalle.  Bruni  avait  dirigé  momen- 
tanément l’orchestre  de  l’opéra-co- 
mique. Il  Gt  ensuite  partie,  pour  la 
musique , de  la,  cj)mposiliun  tempo- 
raire des  arts  cr«|^par  le  Directoire 
exécutif.  En  180^,  iM^ul  chargé  de 
la  direction  de  l'orchestre  du  nouvel 
opéra-huffa  qui  joua  d’abord  à la  salle 
olympique  de  la  rue  Chautereine  , 
puis  au  théâtre  Favart  ; mais  il  perdit 
cette  place  par  suite  des  vicissitudes 
qu’éprouva  ce  spectacle  étranger,  dans 
les  premières  années  de  sou  établis- 
sement. II  a donné  encore  deux  par- 
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titiousau  théâtre  Feydeau  ; le  Règne 
de  douze  heures  , en  deux  actes , 
paroles  de  Placard  , en  1814;  et  le 
Mariage  pc^  commission  , en  un 
acte,  parojefide  Simonin,  en  1816. 
Le  Dictionnaire  des  musiciens  et 
la  Biographie  portative  des  con- 
<em^ora/ns  attribuent  à Bruni  un  au- 
tre opéra,  Tout  par  hasard,opûiê  es). 
pas  de  lui , mais  de  Gaveaux.  Les 
ouvrages  de  Bruni  se  distinguent  par 
un  chant  agréable,  expressif,, et  très- 
bien  adapté  aux  paroles  et  au^  situa- 
tions. Il  semblait  s'être  appliqué  sur 
ce  point  à imiter  notre  Grétry,  pour 
lequel  il  professait  la  plus  grande  ad- 
miration, affectant  d’ailleurs,  comme 
la  plupart  des  Italiens,  assez  de  dé- 
dain pour  les  autres  compositeurs 
français.  Bruni  aimait  l’argent,  et  il 
avait  peibe  à comprendre  que  les 
auteurs  dramatiques  eussent  quelque 
droit  sur  la  vente  des  |iartilioos  mu- 
sicales des  opéras  dont  ils  avaient 
fait  les  paroles.  Son  caractère  brusque 
et  tranchant  fut  sans-doute  la  cause  des 
changements  fréquents  de  sa  position 
sociale.  Ces  vicissitudes  ne  nuisirent 
point  cependant  à sa  fortune.  11  a 
composé  en  outre  plusieurs  œuvres 

Îiour  violon,  très- recherchées  dans 
e temps  par  les  amateurs,  savoir  : 
quatre  œuvres  de  sonates,  vingt-huit 
œuvres  de  duo , dix  œuvres  de  qua- 
tuor , des  concerto  , et  une  mé- 
thode pour  [alto,  publiée  en  1817 
el  qui  paraît  avoir  été  son  dernier 
ouvrage.  Ses  idées  politiques,  dont  il 
ne  faisait  pas  mystère , ne  s’accor- 
dant pas  avec  le  système  de  la  res- 
tauration, Bruni  s'était  retiré  depuis 
quelques  années  dans  sa  patrie,  lors- 
qu’il mourut  à-Coni,  en  1823.  A — t. 

BRCNIA'GS  (Conbad-Louis)  , 
né  en  1775,  à Heidelberg,  mourut 
à INimègue  en  1816.  Il  était  mem- 
bre de  l'instilul  des  Pays-Bas  , et 
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iuspecleur  du  JV aterstaat  , i|ui  re- 
vient k ce  qu’on  apjielle  en  France 
l’administralion  des  ponts  et  chaus- 
sées. Plusieurs  tnémoirçs,  rédigés  en 
hollandais  , et  qui  tous  ont  mérité  les 
suffrages  des  savants  , sont  sortis  de 
sa  plume  : I.  Traité  de  la  forma- 
tion de  la  glace  et  de  son  dégel , 
Æaprès  la  température  indiquée 
par  le  thermomètre,  inséré  dans  les 
Mémoires  de  la  première  classe  de 
l’institut , t.  II,  1816,  pp.  27-36 
avec  une  pl.  II.  Traité  de  la  disper- 
sion de  la  marée  qui  remonte  les 
différentes  rivières  et  leurs  em- 
branchements. III.  Essai  d’une 
nouvelle  théorie  de  t effet  des  mou- 
lins à roues  verticales  et  à palet- 
tes, et  sur  la  sonde  de  Stipriaan 
Luiscius,  tn-4“.  (L'ouvrage  de  Sti- 
priaan Luiscius  a paru  à La  Haye  , 
en  (805,  sous  le  titre  de  Beschry- 
vingvan  een  Zeipeler  of  batho- 
meter,  in-8“  de  15  pag.  avecpl.  Le 
adcrlandsche  Letter-OEfenin- 
de  1816,  t.  1 , p.  111-11.5, 
en  contient  une  analyse.  ) IV.  Mé- 
moire sur  la  pression  latérale  de 
la  terre  et  les  dimensions  des  mu- 
railles à régler  en  conséquence. 

V.  Observations  sur  le  different 
degré  de  solidité  des  amas  de 
glace  qui  barrent  les  rivières , en 
raison  de  la  différente  élévation 
des  eau.x  de  ces  mêmes  rivières. 

VI.  Traité  sur  la  situation  super- 
ficielle des  rivières  en  général, 
dans  le  premier  vol.  des  mémoires 
de  la  première  classe  de  l'institut , 
1812,  pp.  97-122,  avec  3 pl.  et 
3 grands  tableaux.  VIL  Examen 
d'un  problème  sur  l’équilibre  , 
Uirecht,  1803,  in  8»;  VllI.  Dis- 
sertation sur  ta  communication 
qu'ont  entre  elles  les  rivières  de 
la  Merwede  et  du  Lek  , par  te  ca- 
nal dit  du  Word,  qui  léiinil  leurs 


embouchures.  IX.  Sur  les  écluses. 
X.  Sur  les  différentes  théories 
relatives  aux  courants  dteau.  Ce 
mémoire  en  a fait  naître  un  autre  de 
M.  A. -F.  Goudriaan,  inséré  an  lom. 
IV  des  Mém.  de  la  première  classe , 
1819,  pp.  65-91.  — Bbdnihgs 
[Chrétien),  ingénieur  également  dis- 
tingué, et,  depuis  1812,  membre 
de  la  première  classe  de  l’institut  des 
Pays-Bas  , est  auteur  d’une  Disser- 
tation sur  f angle  le  plus  avanta- 
geux des  portes  d’une  écluse , la- 
quelle parut  en  1797.  Il  mourut  k 
Leyde  le  2.3  mars  1 826.  R — F — g. 

BRUNiVEMANIV  (Jean)  , ju- 
risconsulte célèbre  , naquit  , en 
1608,  k Coin,  ville  de  Brandebourg, 
où  son  père  exerçait  les  fonctions 
d’inspecteur  ecclésiastique.  Après 
avoir  achevé  son  cours  de  philosophie 
k Wiltemberg,  il  y remplit  le  mo- 
deste emploi  de  répétiteur;  mais, 
une  maladie  contagieuse  ayant  fait 
déserter  les  écoles,  il  fut  obligé  de 
revenir  dans  sa  famille  eu  1630. 
Deux  ans  après,  il  accompagna  quel- 
ques jeunes  gens  qui  se  rendirent , 
pour  y terminerlenrs  études,  kFranc- 
fort-sur-l’Oder , et  il  s’y  fit  connaître 
des  professeurs  de  l’académie  d’une 
manière  très-avantageuse.  Il  quitta 
cette  ville  parce  qn’on  la  croyait  me- 
nacée d’un  siège,  mais  il  y revint  en 
1636,  et  fut  pourvu  de  la  chaire  de 
logique.  Son  intention  avait  toujours 
été  (je  suivre  la  carrière  évangéli- 
que; la  faiblesse  de  son  Organe  lui 
faisant  craindre  de  ne  pouvoir  se 
livrer  k la  prédication  , il  aban- 
donna la  théologie  pour  la  jurispru- 
dence. Nommé  professeur  des  insti- 
tuts k l’académie  de  Francfort , il 
y remplit  successivement  les  diffé- 
rentes chaires  de  droit. avec  un  talent 
incontestable.  Il  mourut  subitement 
le  1.5  déc.  1672.  Ou  a de  lui  plu- 
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sieurs  ouvrages  doul  Freher  donne 
les  litres  dans  son  Theatvum  il- 
tustr.  virorum , II,  1201  ; mais 
la  plupart  u’oITrenl  aiicnii  intérêt. 
11  n’eu  est  pas  de  même  de  ses  Com- 
mentaires sur  les  Pandectes  et  sur 
le  Code  (|ui  contiennent  une  expli- 
cation claire  et  méthodique  des  lois 
romaines.  Comme  il  s’écarte,  sur  dif- 
férents points  , des  opinions  de  Be- 
noît Carpzow  {P^.  ce  nom,  t.  VII), 
les  partisans  de  ce  jurisconsulte  vou- 
lurent jnslilier  sa  doctrine;  ceux  de 
Brunnemann  répondirent  ; et  cette 
dispute  , plus  animée  qu’il  n’aurait 
convenu  , produisit  un  grand  nombre 
d'écrits  dont  on  trouve  la  liste  daus 
la  Bibliolheca  juridica  de  Lipe- 
uius.  Les  meilleures  éditions  des 
Commentaires  de  Brunnemann  sont 
Celles  qui  ont  été  publiées,  après  sa 
mort,  parSatnuel  Siryck,  son  gendre. 
J.e  Catalogue  de  la  bibliothèque  du 
comte  de  Bunaw  offre,  lom.  II, 
n"  1 1 12,  la  liste  des  écrits  très-nom- 
breux composés  à la  louange  de 
iii'unnemaini.  ’ W — s. 

imiJNSVVICK  OELS(Güii.- 
1.AVME  Frédéric, duc  de), quatrième 
fils  du  duc  Charles-Guillaume- 
Ferdinaiid  de  Brunswick  , si  connu 
par  l’invasion  de  la  France  en  1792 
oy.  Bburswicr.  , tom.  VL),  na- 
quit à Brunswick,  le  9 nov.  1771. 
Ses  trois  frères  avaient  été  , immé- 
diatement après  leur  naissance,  plon- 
gés dans  l’eau  froide , afin  d’obéir 
à,  la  mode  qui  vantait  alors  l’bj- 
giène  h la  Spartiate , à la  russe  , a la 
Rousseau.  Des  infirmités  incurables 
furent  les  résultatsde  ce  système  dont 
la  sage  opposition  du  médecin  Briick- 
niaun  préserva  Guillaume -Frédéric. 
Cette  circonstance,  en  apparence  fu- 
tile , ne  valut  pas  seulement  au 
jeune  prince  une  santé  plus  robuste 
que  celle  de  ses  frères  , elle  de- 


vait par  la  suite  lui  assurer  l’be’ré- 
dité  , du  virant  même  de  ses  aînés  , 
on  du  moins  de  deux  d’entre  eux. 
Cependant  son  éducation  fut  très-né- 
gligée;  le  gouverneur  Ditfurtb,  ’aqni 
le  duc  régnant  avait  confié  son  fils,  et 
auquel  il  s’en  reillit  aveuglément  , 
était  nn  homme  incapable  de  com- 
prendre la  jeunesse.  Ses  bout.ndes  , 
sa  brutalité  , le  rendirent  odienx  au 
prince  que  quelquefois  il  osait  frap- 
per au  visage.  On  comprend  que  l'é- 
lève profita  peu  sous  les  auspices 
d’un  tel  gouverneur.  Que  l’on  y 
ajoute  un  maître  de  mœurs  scanda- 
leuses , un  lokardi  , souvent  ivre,  et 
que  d’ignobles  maîtresses  venaient 
chercher  jusque  dans  la  chambre  du 
prince.  Il  est  vrai  que  lokardi  chas- 
sé fut  remplacé  par  des  hommes  ir- 
réprochables autant  que  savants  ; 
mais  l'impression  première  était  inef- 
façable : le  prince  avait,  en  son  cœur, 
prononcé  anathème  contre  les  prépo- 
sés a son  éducation.  La  crainte  pro- 
fonde que  lui  inspirait  sou  père  était 
telle  qu’il  n’osa  pas  s’en  plaindre 
à lui  ni  même  apprendre  a sa  mère 
comment  il  était  traité.  Les  sciences, 
les  lettres,  les  langues  étaient  éga- 
lement dépourvues  d’attraits  puur 
le  jeune  duc  ; les  exercices  m'ili- 
laires  seuls  faisaient  exception  : en- 
core n’étaient-ce  que  lesexercices,  car 
tout  ce  qui  ressemblait  a la  théorie,  à 
l’étude  méthodique  de  l’art  de  la 
guerre  , réveillait  subitement  ses  an- 
tipathies. Les  traces  de  cette  absence 
d’instruction  se  laissèrent  toujours 
apercevoir,  mêmeaprèsqu’il  eut  senti 
le  besoin  d’y  suppléer;  et  un  de  ses 
conseillers  d’état  l’entendit  un  jour, 
non  sans  surprise  , lui  demander  s’il 
était  vrai  que  la  maison  de  Bruns- 
wick fût  originaire  d’Italie.  Aussi 
sou  père  , plus  sévère  qu’indulgent  , 
et  trop  occupé  des  affairés  tant  inté-^ 
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rieures  qu'extérieures,  pour  étudier 
sou  caractère, ne  vojait  en  lui  qu’un  en- 
fant indiscipliné,  capricieux, sans  goût 
pour  quoi  que  ce  fût  de  grand  ou  de 
noble  , et  il  limitait  son  avenir  à des 
épaulettes  de  général  subalterne.  En 
attendant , il  le  fit  capitaine,  k seize 
ans  . dans  le  régiment  d’infanterie  de 
Riedesel,  et  le  laissa  passer  quelque 
temps  k la  cour  de  Brunswick,  mais 
sans  cesser  de  le  tenir  assujéti  par 
des  liens  très-étroits.  Cette  dépen- 
dance, froissantepourramonr-propre, 
acheva  de  jeter  le  jeune  prince  dans 
des  idées  d’éloignement  pour  le  tra- 
vail et  la  modération.  Il  partit  en- 
suite pour  achever  son  éducation 
par  des  vojages,  sous  la  tutelle  du 
liihliothécaire  Langer , homme  sa- 
vant , mais  peu  fait  pour  obtenir 
quelqueascendant  sur  un  jeune  homme 
et  pour  le  guider;  ainsi  il  ne  re- 
vint guère  plus  instruit  des  personnes 
et  des  choses.  L’espoir  de  sentir 
moins  rudement  la  contrainte  pater- 
udle  le  fit  entrer,  avec  transport, 
au  service  de  Prusse  où  il  n’eut 
que  son  grade  de  capitaine.  Bien- 
tôt la  guerre  éclata  entre  cette  puis- 
sance et  la  France  révolutinnnaire. 
Le  duc,  chef  de  l’armée  d’invasion  , 
l'emmena  daus  cette  campagne,  et  lui 
fit  faire  le  service  d’adjudant  près 
de  sa  personne.  Il  j donna  des 
preuves  d’un  courage  brillant  et 
même  téméraire,  reçut  nn  coup  de 
feu  a la  cuisse  dans  un  engagement 
(le  hussards,  et , sans  l’intrépidité  de 
son  escorte,  il  fût  demeuré  prison- 
nier. Cette  blessure  le  fit  revenir  k 
Brunswick  où  il  se  rétablit  prompte- 
ment, et  d’où  il  partit  , en  1793  , 
pour  rejoindre  son  régiment  qui  alors 
stationnai  t dans  la  Flandre  autrichien- 
ne , et  faisait  partie  du  corps  de 
Knnbelsdorf.  Il  j fut  nommé  major 
let  commandant  d’uii  bataillon,  reçut 


l’ordre  de  l'Aigle-Noir,  et  continua 
de  pajer  de  sa  personne,  avec  autant 
d’audace  qu'k  son  début,  soit  lorsque 
le  corps  de  Knobelsdorf  se  rappro- 
cha du  Rhin  et  du  duc  de  Brunswick 
dans  l’automue  de  1794,  soit  lorsque 
celui-ci  eut  (juitlé  le  commande- 
ment de  l’armée.  La  paix  de  Bàle  le 
fit  rentrer  k Magdebonrg,  mais  ne 
l’empêcha  pas  d’obtenir  successîve- 
ineut  les  grades  de  lieutenant-colo- 
nel , de  colonel  du  régiment  de 
Kleist  , et  enfin  celui  de  général- 
major.  Halle  et  Prentzlau  furent  ses 
principaux  séjours  pendant  cette  pé- 
riode de  sa  vie  qui , semblable  k la 
jeunesse  de  Henri  V,  inspira  aux 
uns  de  sinistres  prévisions,  aux  autres 
d’inépuisables  sarcasmes.  L’efferves- 
cence avec  laquelle  il  se  livrait  aux 

filaisirs  qui  viennent  partout  chercher 
es  princes,  la  brusque  franchise  qn’il 
mettait  k tout , le  choix  malheureux 
de  ses  favoris  ne  justifiaient  que  trop 
les  censures  et  les  épigrammes.  Tou- 
tefois il  est  juste  de  remarquer  qu’k 
Halle,  où  le  scandale  de  ses  amours  et 
de  ses  dépenses  fut  porté  au  plus  haut 
degré,  la  publicité  toujours  fkebeuse 
donnée  aux  folies  des  princes  fut  due 
bien  plus  k la  curiosité  loquace  et 
sans  frein  des  étudiants  qn’k  un  parti 

fris  de  la  part  du  jeune  duc  de  braver 
opinion.  Les  rapports  qu’on  faisait 
k son  père  de  toutes  ces  irrégularités, 
ajoutaient  k l’éloignement  de  celui- 
ci.  Cependant  , comme  il  vojait 
rester  stérile  le  mariage  de  son  aîné, 
sans  pouvoir  espérer  que  les  deux 
puînés  en  se  mariant  remédiassent 
k ce  malheur,  il  lui  témoignait  quel- 
que bienveillance  et  l’engageait  forte- 
ment k faire  un  choix.  Les  états  l’en 
roujoièrent,  sa  mère  s’^  employa 
de  tout  son  pouvoir  ; il  resistalong- 
teiops;  le  joug  de  l’hymen  l’effrayait. 
Il  ép  misa  cependant  enfin  la  princesse 
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Mûrie  de  Bade  (1"’  por.  1802), 

3ui,  dans  l’espace  de  quatre  aus,  lui 
ODua  deux  fils.  Pendant  ce  temps  , 
son  oncle  le  duc  Frédéric-Âuguste  de 
Brunswick-Œls,  qui  n’avait  point  de 
postérité,  mourut  (1805);  et,  con- 
lormément  à ce  qui  depuis  long- 
temps avait  été  réglé  par  le  grand 
Frédéric  lui-même,  Guillaume-Fré- 
déric lui  succéda  dans  la  possession 
d’ŒIs  et  de  Berustadt.  La  guerre  en- 
tre la  France  et  la  Prusse  venait  d’é- 
clater, en  1 80G  , lorsque  le  prince 
royal,  son  frère  aîné,  mourut.  Le 
vieux  duc  reçut  cette  nouvelle  k sun 
quartier-géneral  de  Naumburg  ; et , 
reconnaissant  le  peu  d’aptitude  de 
ses  deux  puînés  pour  le  gouverne- 
ment , il  fit  signer  aux  trois  frères 
un  traité  par  lequel  les  deux  pre- 
miers cédaient  formellement,  h cer- 
taines conditions  , tous  leurs  droits 
au  duc  d'Œls  et  Berustadt.  L’é- 
poque n’était  pas  éloignée  oà  la  suc- 
cessiun  allait  s ouvrir;  mais  le  prince 
Guillaume-Frédéric  ne  devait  pas 

C'  is  eu  être  investi  que  ses  frères. 

bataille  d’Auerslædt  ravit  en 
même  temps  k la  Prusse  la  faculté 
de  résister  k la  puissance  de  l’empe- 
reur des  Français  , et  au  vieux  duc 
l’espoir  de  prolonger  le  terme  de  sa 
vie.  Blessé  k mort , il  n’eut  pas 
même  la  consolation  d’expirer  dans 
le  palais  de  ses  pères.  Pour  ne  pas 
être  prisonnier  de  guerre,  il  fallut 
qu’il  quittât  Brunswick  k la  hâte  ; 
et  tandis  qu’il  alla  mourir  k Otten- 
sée  , le  fils  courut  rejuindre  le  corps 
du  duc  de  Weimar,  qui  tenait  en- 
core, et  qui  bientôt  grossit  les  divi- 
sions que  Blücher  entraînait  asa  suite. 
C’est  k lui  que  ce  général , établi 
dans  Lübeck,  confia  la  défense  de  la 
porte  du  Bourg,  avec  trois  bataillons 
et  de  l’artillerie-  Le  prince  qui  avait 
en  tête  Drouet,  Frère,  Léopold 


Berthier,  et  Pactbod , soutint  l’atta- 
que avec  vigueur  ; mais  il  ne  put 
résister  k l’impétuosité  française  : 
voyant  déjà  les  assaillants  au  milien 
de  son  arlillerie  et  le  désordre  parmi 
ceux  qui  la  servaient , il  voulut 
opérer  un  mouvement  en  arrière 
afin  qu’elle  jouât  plus  librement. 
Mais  la  marche  rapide  des  Français 
prévint  l’exécution  de  ses  plans  , 
et  la  ville  fut  forcée.  Blücbrr,  dans 
son  rapport  de  cette  journée,  attribua 
la  prise  de  Lübeck  an  peu  d’exac- 
titude avec  lequel  ses  ordres  avaient 
été  exécutés , et  k la  cour  de  Prusse 
on  trouva  commode  de  voir  comme 
lui.  Cette  injustice  ulcéra  le  cœur 
dn  prince.  Il  était  bien  k plaindre  eu 
ce  moment  ! Son  père  venait  de  mou- 
rir , sa  famille  errait  fugitive  ; ses 
états  allaient  grossir  les  préfectures 
que  PèapoléoD  créait  pour  ses  frères 
sous  le  titre  de  royaumes  : lui-même, 
comme  Blücher  et  tout  son  monde, 
devenait  prisonnier.  Enfin  ceux  mê- 
mes pour  lesquels  il  avait  combattu 
méconnaissaient  sa  conduite  ou  exa- 
géraient ses  torts.  Sa  captivité  ne  fut 
cependant  point  cruelle  ; ou  lui  per- 
mit de  se  rendre  k Ottensée  , où  il  ne 
trouva  que  les  restes  inanimés  de  son 
père , et  k CarLruhe,  d’où  il  lit 
vainement  solliciter  Napoléon  pour 
l’intégrité  de  ses  états.  L’incor- 
poration du  duché  de  Brunswick 
au  royaume  de  Westpbalie  était 
résolue.  Le  duc  n'obtint  que  la  li- 
berté ; il  espérait  pourtant  encore 
quelque  chose  de  la  médiation  de 
1 empereur  Alexandre,  mais  la  paix 
de  ’Tilsitt  viut  détruire  tontes  ses 
illusions.  Suit  indifférence , soit 
impuissance  de  la  part  de  son  beau- 
frère,  qui  avait  bien  d’autres  clients 
dépossédés  k réhabiliter,  il  ne  fut 
mention  dans  le  traité  ni  de  lui 
ni  de  l’électeur  de  Hesse.  « Le 
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duc  de  Brunswick , ont  dit  quelqdei 
biogra()hes,  n’élail  point  en  paix  avec 
ISapoIéoD  ; pour  lui  l’élat  de  guerre 
subsistait  toujours.  » En  effet  , une 
spoliation  semblable  ne  pouvait  eu 
droit  créer  au  prince  que  l’on  dé- 
pouillait l'obligation  de  vivre  sou- 
mis et  fidèle  au  conquérant.  Le 
duc  ne  devait  donc  à Napoléon  que 
la  liberté  : il  se  devait  à lui-mème 
de  ne  point  renoncer  b ses  droits. 
Irascible  et  fier,  il  n’avait  pas, 
comme  tant  de  princes  allemands  , 
mendié  les  faveurs  du  grand  faiseur 
et  défaiseur  de  rois.  Désormais 
animé  de  la  haine  la  plus  vive 
contre  ce  dominateur  du  cunlinent, 
sérieux  et  sombre  par  cette  foule  .de 
catastrophes  (1),  ressentant  en  même 
temps  la  blessure  faite  a ses  inté- 
rêts par  son  expulsion  des  états 
héréditaires  , et  a la  patrie  alle- 
mande par  l’intervention  domina- 
trice de  l’étranger  , il  ensevelit  ses 
projets  de  vengeance  au  fond  de  son 
cœur  , et  visita  la  Suède  où  la  fa- 
mille ducale  s’était  réfugiée  , et  où 
l’on  avait  transporté  la  plus  grande 
partie  de  ses  biens  meubles.  Veufk 
son  retour  (avril  1808)  , et  dès-lors 
tout  entier  aux  affaires  , il  se  rendit 
dans  son  duché  d'ŒIs,  moins  pour 
y réparer , comme  il  l'annonçait  , 
les  brèches  faites  k ses  finances,  que 
pour  se  préparer  k jouer  un  rôle 
dans  la  nouvelle  guerre  dont  l’Alle- 
magne allait  devenir  le  théâtre.  Sa 
petite  cour  était  le  rendez-vous  de 
tout  ce  qui  avait  en  horreur  la  domi- 
nation étrangère  , et  les  princes  de 
Hesse  et  d'Orange,  qui  dans  le  même 
temps  donnaient  an  Tugeubund  une- 

(t)  On  Ut»  dons  le  toin.  X d<ra  Mémoires  tirés 
sies  papiers  tfun  homme  ftétait  que.  le  duc  de 
Bruntwick-CM'Us  jura  de  renfler  «un  père  «ildt 
qu'il  apprit  sa  mort,  et  que  daos  le  même  temps 
sa  barbe , tes  cbeeeux  et  scs  sourciU  blooehi- 
j>eo(  sabitemeut  en  «4  beures. 


direction  politique,  le  secondaient  de 
tont  leur  pouvoir.  Bientôt  il  signa  un 
traité  avec  l’Angleterre  qui  lui  four- 
nit les  fonds  nécessaires  k l'entrepri- 
se qu’il  méditait,  et  avec  l’Autriche 
qui, au  moment  de  rentreren  lutte  avec 
son  terrible  enuemi,  ne  pouvait  comp- 
ter sur  trop  d'auxiliaires.  Il  promit 
de  lever  et  d’entretenir  k ses  frais 
un  corps  de  deux  mille  hommes  ; 
en  revanche,  l’empereur  le  reconnut 
prince  souverain,  et  lui  accorda  de 
ne  dépendre  d’aucun  des  généraux 
autrichiens  ou  autres  qui  seraient  à 
son  service.  La  Prusse  aurait  sans 
peine  fermé  les  yeux  sur  les  prépa- 
ratifs du  prince , mais  Napoléon 
avait  partout  des  émissaires.  11  fut 
notifié  de  Paris  au  gouvernement 
prussien  qu’on  mît  des  obstacles 
sérieux  aux  enrôlements  sur  les 
frontières  de  la  Silésie  ; sinon 
ue  les  troupes  françaises  allaient 
e Glogan  se  répandre  sur  la  prin- 
cipauté d’ŒIs.  Force  fut  a la 
Prusse  d’obéir  (2)  ; et  les  obsta- 
cles qu’elle  opposa  , bien  contre  son 
gré,  aux  levées  du  duc  la  rendirent 
encore  plus  odieuse  k ce  prince  qni 
déjk,  comme  on  l’a  vu,  ne  manquait 
pas  de  pre'ventions  contre  elle.  Ce- 
pendant la  surveillance  k laquelle  cel- 
le-ci était  astreinte  par  l’empereur 
des  Français  n’était  pas  tellement 
sévère  qu’il  ne  vint  k bout  de  réunir 
autour  de  loi  près  d’un  millier 
de  soldats.  Lorsqu’il  loi  fut  im- 

Îiossible  de  continuer  les  enrô- 
emenls,  il  se  rendit  en  Bohême  k 
Nachov,  où  il  essaya  de  compléter 
son  corps,  qui  bientôt  se  composa 
de  douze  cents  hommes  de  troupes 
légères.  La  plupart  étaient  d’un 
courage  k toute  épreuve  j beaucoup 

(«}  Le  gouTornement  prttf&ien»  pretiè  par  Nt« 
poléoD,  «ëquettra  à cette  époque  la  principauté 
n'OBlf»  dernière  reuoorce  qui  fût  restée  au  duc. 
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sbrlaient  des  rangs  des  ^(ndiants  , 
et  sentaient  ponr  la  cause  de  l’AlIe- 
magne  nn  enthousiasme  patriotique 
ni  doublait  lenrs  forces.  Le  nom 
es  hussards  , des  chasseurs  de 
Brunswick  fut  bien  rite  fameux^ 
Leur  uniforme  seul  attirait  l’atten- 
tion. Il  était  noir  en  signe  de  deuil 
et  de  rage  t les  brandebourgs  de  la 
cavalerie  offraient  l’image  des  tôtes 
d’un  squelette  ; les  casques  et  les 
schakos  portaient  une  tête  de  mort. 
Mais  les  préparatifs  du  prince  durè- 
rent trop  long-temps,  et  la  proclama- 
tion qu’il  adressa,  le  21  mai,  aux  Al- 
lemands, de  son  quartier-général  de 
Zittaw,  eut  peu  de  résultat.  11  j avait 
déjà  plusieurs  jours  que  le.s  hostilités 
étaient  ouvertes  , lorsqu’il  se  mit  eu 
campagne  et  se  dirigea  sur  la  Lu- 
sace.  S’il  eut  été  plus  tôt  en  mesure, 
s’il  eût  réuni  ses  forces  à celles  de 
Scbill , de  Dœrnburg,  de  Katt  et 
des  antres  insurgés,  il  eût  peut-être 
soulevé  toute  I Allemagne  septen- 
trionale j et  l’on  sent  de  quelle 
importance  eût  été  cette  diversion. 
Mais  c’est  au  milieu  de  mai  seu- 
lement qu’il  quitta  la  Bohème.  A 
cette  époque  , la  défaite  d’Eckmiihl 
et  la  prise  de  Vienne  avaient  déjà 
jeté  du  découragement  dans  les  popu- 
lations germaniques}  les  corps  de 
Schill  et  des  autres  officiers  qui  ap- 
pelaient le  pays  à l’indépendance 
étaient  isolés,  traqués  de  [iroche  en 
proche , poursuivis  même  par  des 
compatriotes  adhérents  des  Français. 
A peine  le  due  fut-il  arrivé  sur  les 
frontières  de  la  Lusace  que  le  général 
saxon  Tbielmann  , à la  tête  de  quel- 
ques détachements,  retarda  sa  mar- 
che assex  long- temps  ponr  em- 
pêcher l’accomplissement  de  pro- 
jets qui  auraient  dû  être  exécutés 
avec  la  plus  grande  rapidité.  Ce- 
pendant, le  H juin  , le  corpi- 
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nojr  entra  dans  Dresde  sans  coup 
ferir  : dix  mille  Autrichiens,  sons  les 
ordres  du  général  Am  Ende  , ap- 
puyaient ce  mouvement  : le  26  il 
était  à Leipzig.  Mais  l’arrivée  de 

l’armée  westphalienneforçabientôt  les 
Autrichiens  et  le  corps-norrd’évacuer 
leurs  possessions  éphémères.  Toute- 
fois celui-ci  ne  larda  pas  à reprendre 
1 offensive}  Dresde  retomba  le  1 4 juil- 
let en  son  pouvoir,  tandis  qu’à  Paris 
le  Moniteur  racontait  pompeuse- 
ment la  délivrance  de  la  Saxe  par 
Jérôme}  et  le  duc,  toujours  disposé 
à marcher  en  avant,  était  à Schlevix, 
lorsque  la  nouvelle  de  l’armistice  dé 
Ziiaïm  vint  tout  à coup  paralyser  ses 
forces  y ^uî  enlever  l'appui  du  géné- 
ral  Am  Ende  qui  au  reste  l’avait  se- 
condé mollement , et  l’inviter  à dé- 
poser les  armes  comme  compris  dans 
la  convention  que  venaient  de  signer 
les  parties  belligérantes.  Le  noble 
cœur  du  prince  s’indigna  de  cette 
idee.  Abandonné,  lui  si  faible  , d’al- 
liés SI  puissants } incapable  de  pro- 
longer la  lutte  contre  nn  ennemi 

qui  disposait  de  lamoitiédel’Europe- 

sans  asile  dans  l’Allemagne,  après  ce 
qu  il  venait  de  risquer  pour  la  cause 
allemande  , et  bien  décidé  à ne  de- 
mander, à n’accepter  àncnne  grâce- 
ne  voulant  pas  surtout  se  rendre  pri- 
sonnier, il  prit  la  résolution  de  se 
frayer,  à tout  prix , une  route  jusqu’à 
des  pays  amis,  oû  tout  an  moins  des 
neutres.  Puisque  le  continent  n’en  of- 
frait plus, la  mer  seule  pouvait  le  recè- 
voir  : mais  il  fallait  atteindre  la  mer  } 
et  pour  cela  il  y avait  à faire  une 
marche  de  plus  de  cent  lieues  dans 
un  pays  couvert  par  de  redoutables 
forteresses  et  que  traversaient  in- 
cessamment plusieurs  armées  enne- 
mies. Heureusement  ses  enfants 
étaient  en  sûreté  î dans  la  cvainlc 
des  événements,  il  les  avaitenvoyés 
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en  Suide.  Déterminé  à gagner  Icm- 
liouchure  du  Wéser  ,•  ou  k mourir 
plutôt  que  de  mettre  bas  les, armes  , 
le  duc  communiqua  son  héroïque 
résolutiou  a ses  soldats  , leur  lais- 
sant pleine  liberlé  de  le  quitter  ou 
de  le  suivre.  Quelques  officiers  , 
prussiens  surtout , profilèrent  de 
la  permission  j mais  le  plus  grand 
nombre  jura  de  ne  point  1 aban- 
donner. La  division  Gralien  était 
en  Franconie  ; Thielmann  , croyant 
le  corps-noir  désorganisé  , ne  son- 
geait nullement  a 1 attaquer  ^ la 
garde  royale  de  Jérôme  était  re- 
tournée a Cassel  j Reubell , avec  six 
mille  hommes  , s’était  dirigé  vers 
les  côtes  entre  Brème  , Zell  et  Lu- 
nebourg , dans  la  crainte  d’un  dé- 
barquement de  troupes  anglaises.  Il 
n’y  avait  donc,  pour  ainsi  dire,  nulles 
troupes  de  Leipsig  k Brunswick.  Le 
duc  s’empara  de  la  première  de  ces 
villes  après  un  léger  combat  contre 
quelques  centaines  de  cavaliers 
saxons  (25  juillet).  Deux  jours  après 
il  occupait  Halle  sans  résistance. 
Ne  pouvant  tenir  la  campagne,  il 
longea  les  montagnes  du  Harx , ou 
il  se  serait  jeté  s’il  eût  rencontré  des 
forces  trop  nombreuses  , et  ne  parut 
s’occuper  qûè  de  sa  sûrole.  Dana 
une  position  aussi  difficile  , l’i- 
dée d un  succès  bi  niant  s’offrit  ce- 
pendant k son  ardente  imagination  , 
et  il  ne  la  repoussa  pas.  Un  régiment 
westphalien  de  la  plus  riche  tenue  , 
commandé  par  le  grand-maréchal  du 
roi  Jérôme,  venait  d’entrer  à Hal- 
bersladl  ; il  conçoit  l’idée  de  l’y 
surprendre.  Aussitôt,  se  glissant  avec 
sa  troupe  à travers  les  bois,  il  arrive 
aux  portes  de  la  ville , et  il  y pénètre 
en  sabrant  tout  ce  qui  se  présente. 
La  brillante  troupe  royale  est  dis- 
persée, et  le  corps-noir  enlève  tout 
l'équipage  du  régiment  qui  avait 


coûté  plus  de  200,000  écus  ! Anrèi 
cet  éclatant  exploit  où  il  a en  deux 
chevaux  tués  sous  lui,  et  où  il  a ris- 
qué de  perdre  la  vie  dans  une  lutte 
corps  il  corps  avec  un  officier  vvest- 
phalien,  le  prince  d’OEls  arrive  aux 
portes  de  Brunswick.  On  conçoit 
avec  quelle  émotion  dans  de  pareilles 
circonstances  il  dot  revoir  sa  capi- 
tale.’ La  majeure  partie  des  habitants 
le  reçut  sans  doute  avec  le  même 
sentiment;  mais  l’expression  n’en 
fut  pas  en  général  hautement  expri- 
mée et  lui  même  s’efforça  de  la  con- 
tenir. H demeura  hors  jes  murs  a son 
bivouac,  ne  voulant  pas,  comme  on 
l’y  invitait , rentrer  à son  palais  du- 
cal avant  d’avoir  vengé  les  outrages 
prodigués  à sa  famille  , et  disant  h 
ceux  de  ses  sujets  qui  venaient  lui 
offrir  leurs  hommages  ; « Mes  amis, 
a je  ne  suis  qu’un  fngitif , aban- 
a donnez -moi  à ma  destinée.  Ne 
a vous  compromettez  pas  ; nous 
K nous  reverrons  dans  nn  meilleur 
U temps....  B Jamais  la  prudence 
n’avait  été  plus  raisonnablement  pres- 
crite. Reuoell,  instruit  enfin  de  l’état 
des  choses  , venait,  k la  tète  de  cinq 
mille  hommes , pour  écraser  la  lé- 
gion vengeresse,  et  il  allait  débou.^ 
cher  d’ŒIger  dans  la  plaine  qui  sé- 
pare ce  village  de  la  ville  de  Bruns- 
wick. La  perte  du  prince  semblait 
inévitable,  et  l’on  s’attendait  k l’ar. 
rivée  d’un  parlementaire  demandant 
k capituler , quand  k la  pointe  du 
jour  il  s’élance  avec  audace  contre 
le  corps  de  Reubell,  culbute  l’in- 
fanterie westphalienne,  puis  la  cava- 
lerie, et  s’empare  des  armes  , des 
équipages  abandonnés.  Ainsi  quinze 
cents  hommes  au  plus  triomphèrent 
de  cinq  mille , et  le  général  Reubell 
lui-même  fut  près  d’être  fait  prison- 
nier. Fendant  ce  temps , Gratien  , 
parti  de  Wolfeiibnttell,  menaçait  le 
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corps-noir  par  derrière,  tl  Rcubell, 
revenu  de  son  épouvante,  allait  le 
cerner  sur  ses  devants.  Plusieurs  de 
ceux  qui  suivaient  la  fortune  du 
prince  rabandoonèrent  a cet  instant. 
Pour  lui , toujours  inébranlaple  dans 
sa  résolution,  il  continua  de  marcher 
vers  la  mer,  entra  dans  le  Hanovre 
qu  évacua  précipitamment  le  gouver- 
neur français,  en  emporta  quatre  ca- 
nons, atteignit  successivement  !Nieu- 
burg  , Iloya  , Sike , EUfleth  , Del- 
meuhurst , brûlant  les  ponts,  don- 
nant le  change  a Reubell , toujours 
suivi  de  près,  toujours  ayant  de 
petits  combats  k livrer,  et  ne  faisant 
pourtant  que  des  pertes  insignifian- 
tes. Les  Français  d’ailleurs  n'étaient 
pas  seuls  à contrarier  ses  vues.  Sur 
les  rives  du  fleuve  dont  les  eaux  de- 
vaient le  porterais  mer,  ileutencore 
à vaincre  la  mauvaise  volonté  des  ha- 
bitants de  Brème  et  d’Oldenbourg., 
peu  empressés  d’obéir  kla  réquisition 
qu’il  avait  faite  de  bateaux  de  toute' 
espèce,  pour  transporter  sa  petite  ar- 
mée. 11  les  trompa  par  une  ruse  de 
guerre  et  en  exagérant  le  nombre 
de  ses  soldats  pour  les  intimider. 
Enfin  11  triompha  de  tous  les  obsta- 
cles : la  cavalerie  quitta  la  terre 
k Brake , l’infanterie  a Elsfleth.  : lui- 
méme  s’embarqua  le  dernier  de  tous 
(7  août).  Un  navire  américain  le  reçut 
k bord  avec  vingt-deux  officiers,  et  le 
remit  au'brick  anglais  le  Mosquido, 
Huit  jours  après  le  duc  de  Brunswick 
entrait  dans  les  eaux  del’Humbert,  et 
de  là  il  se  rendait  a Londres  où  Pavait 
précédé  la  renommée  de  cette  mar- 
che audacieuse,  de  près  de  cent  cin- 
quante lieues,  du  cœur  de  l’ Alle- 
magne k la  mer  du  Mord!  Il  fut  ac- 
cueilli avec  enthousiasme  , obtint  le 
rang  de  général  dans  l’armée  anglaise, 
et  vit  le  parlement  voter  en  sa  faveur 
une  pension  de  250,000  fr.  l,e 
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temps  qu’il  passa  dans  cette  contrée, 
de  iSÜOk  1812,  au  sein  de  la  fa- 
mille royale  d’Angleterre  qui  était 
aussi  la  sienne  , et  qui  le  combla  de 
toutes  sortes  d’égards  , fut  sans  con- 
tredit le  plus  heurenx  de  sa  vie.  Ce- 
pendant le  désir  de  revoir  sa  patrie  , 
de  recouvrer  ses  états,  fixait  toutes 
ses  pensées.  A peine  l’Elbe  fut  rou- 
vert en  1813,  qu’il  apparut  en  Al- 
lemagne , et  se  rendit  au  ijuartier- 
général  des  souverains  alliés,  pour 
y faire  offre  de  ses  services.  Il  y 
reçut  un  accueil  poli , mais  froid. 
On  avait  bien  quelques  torts  envers 
lui,  et  les  torts  dont  on  est  coupable 
sont  ceux  qoe  l’on  pardonne  le  moins. 
Pour  faire  écho  à l’enlhonsiasme  de 
la  jeune||se allemande,  on  l’appelait 
Armlalqs  j^3),  dans  les  proclama- 
tions j 'mais  il  n'y  avait  point  de  com- 
mandement pour  Arroinlns,  k moins 
qu’il  ne  prit  du  service  dans  l’armée 
prussienne  j et  k ses  yeux  cette  con- 
dition équivalait  k un  refus.  Rebuté, 
le  doc  de  Brunswick  reprit  le  che- 
min de  l’Angleterre, laissant  le  major 
Olfermanus  dans  le  corps  de  Wal- 
moden,  pour  y prendre  part  aux  évè- 
nements, et  le  tenir  au  courant  de 
ce  qui  se  passerait.  11  ne  revint  sur 
le  continent  qu’a  la  fin  de  l’année  , 
et  deux  mois  après  la  dissolution  du 
royaume  compos»  pour  Jérôme  d’é- 
léments-si  hétérogènes.  L’adminis- 
tration de  ses  états  souffrit  beaucoup 
de  ce  retard.  Rempli  d’intentions 
ge'ncreuses,  le  duc  s’efforça  de  répa- 
rer le  temps  perdu  : il  formait  les 
plans  les  plus  vastes  pour  la  splen- 
deur et  la  prospérité  du  duché.  Mal- 
heureusement, avant  de  songer  a des 
chimères,  trois  objets  d’urgence 
réclamale’nt  son  attention  : la  dette 
publique,  et  les  contingents  financier 

(3)  Expression  de  l'etnpereur  AlexAotlre  <lAns 
une  prociiinatioa  adietsi^  itiu  AUcniaudi». 
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etmiKtairea  foornirkla  coalition.  Le 
duc  ne  connaissait  guère  qne  les  dé- 
tails relatifs  à l’armée , et  il  déploya 
une  aclirité  prodigieuse  (jour  se 
signaler  a cette  occasion.  Ses  ef- 
forts ne  produisirent  pas  tout  ce  que 
l’on  eût  pu  désirer.  Visant  surtout  à 
l’effet  théâtral , il  voulut  qne  ses 
dix  mille  hommes  apparussent  au 
camp  des  alliés  ensemhle  et  comme 
d’un  coup  de  baguette.  Ils  se  firent 
donc  attendre,  et  il  lui  en  coûta  beau- 
coup d'argent.  Sur  tontes  les  antres 
matières  gouvernementales,  le  duc 
était  d’une  inexpérience  complète  : 
il  vonlut  y suppléer  par  le  travail  j 
mais  la  contention  d’esprit  et  la  mé- 
thode loi  étaient  insupportables  : il 
agissait  beaucoup  et  ne  faisait  rien. 
Une  multitude  cTaffaires  étaient  ar- 
riérées : il  se  mit  en  tète  de  les 
voir  , de  les  expédier  tontes  j il 
donnait  audience  à tout  le  monde  , 
écoutait  les  plaintes  de  tous.  On  con- 
çoit que  des  scènes  ridicules  devaient 
résulter  de  cette  excessive  familiari- 
té , et  que  sa  popularité  même  s’y 
trouvait  compromise.  D’antre  part , 
au  milieu  de  cette  foule  d’affaires , il 
s’impatientait  contre  la  lenteur  des 
bureaux,  s’emportait , changeait  les 
personnes,  ne  trouvait  pas  mieux  et, 
en  dernière  analyse  , mécontentait 
autant  qu’il  était  lûécontent.  Aussi, 
quoique  la  censure  fût  fort  sévère 
dans  son  duché  , n’échappa-t-il  point 
aux  malignes  plaisanteries,  aux  gra- 
ves criliques  des  feuilles  non  bruns- 
wickoises.  Au  reste,  h force  de  chan- 
ger , de  mal  choisir  , il  finit  par 
rencontrer  des  conseillers  laborieux, 
expérimentés.  Ce  prince  eût  peut-être 
enfiu  acquis  les  talents  nécessaires  h 
l’homme  qui  gouverne , si  la  cam- 
pagne de  1815  ne  fût  venue  mettre 
prématurément  un  terme  à cette  se- 
conde période  de  sa  vie.  Sou  ooulin- 


gent,  pour  la  nouvelle  lutte  qui  allait 
s’ouvrir,  avait  été  fixé  à six  mille 
hommes.  Il  fut  prêt  un  despremiers, 
et  se  mit  en  marche  â la  tète  de  près 
de  neuf  mille  combattants,  parmi  les- 
quels deux  mille  formaient  une  ca- 
valerie d’élite.  Les  hussards  de 
Brunswick  ne  devaient  pas,  en 
1815  , démentir  le  reoom  qu’ils 
avaient  acquis  six  ans  aupara- 
vant. Toutefois  le  prince  , toujours 
ennemi  des  Prussiens , voulut  com- 
battre dans  l’armée  dont  l’Angleterre 
fournissait  la  base.  Uni  aux  troupes 
banovriennes  , il  alla  se  joindre  aux 
troupes  anglo-belges  de  Wellington, 
en  Belgique,  dèslecommencement  de 
juin  , et  forma  une  division  de  la  ré- 
serve. Le  15,  la  campagne  s’ouvrit. 
Le  lendemain  , deux  batailles  eu- 
rent lieu,  l’une  k Ligui  , l’antre  aux 
Quatre-Bras.  Le  matin,  k dix  heures, 
le  corps  de  Brunswick  et  la  cin- 
quième division  anglaise  étalent  en-. 
core  k Bruxelles.  Us  partirent  en 
tonte  hâte,  firent  huit  lieues  jus- 
qu’aux Quatre-Bras,  et , en  arrivant 
;mployés8ur-le- 
'exemplede  leur 
, jetés  entre  les 
bois  de  Bosses  et  la  route  de  Namur, 
deux  autres  placés  en  avant  des 
Quatre-Bras  et  la  cavalerie  qui  les 
soutenait,  déployèrent  la  plusgrande 
bravoure.  Cependant , les  jiatleries 
françaises  les  faisaient  souffrir  cruel- 
lement, et,  après  une  résistance  opi- 
niâtre , la  ligne  des  tirailleurs  fut 
forcée  et  la  cavalerie  enfoncée.  Le 
duc  s’élança  pour  rallier  les  fuyards, 
et  il  faisait  des  efforts  désespérés 
lorsqu’une  balle  l’atteignit  mortelle- 
ment. Ce  spectacle  , plus  que  toutes 
les  exhortations  ,, ranima  le  courage 
des  Brunswickois  qui  revinrent  k la 
charge,  et  reprirent  leurs  positions. 
Le  duc  n’eut  pas  le  bonheur  do  les 


k troisheures, furent  ( 
champ.  Animés  pari' 
chef,  deux  bataillons 
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Toir  aiiui  ressaisir  l’avaulage  ; il  l^lait 
morl  presi^ue  au  même  instant  qu’il 
s’êtait  senti  frappé.  Sa  fin  fut  en  tous 
points  celle  d’un  héros,  et  l’enlhoo- 
siasme  allemand  put  le  proclamer 
après  sa  mort,  comme  pendant  sa  vie, 
l'Arminius  moderne.  P — ot. 

BRUNSWICK-WOLFEN- 
BüTTEIi.  Voy.  Eusabeth- 
Chbistine  , reine  de  Prusse , tom. 
XUI. 

BRUNTOX  (Marie)  , fille  du 
colonel  Thomas  Balfour,  d’Elwick, 
née  en  1778  , dans  Pile  de  Barra  , 
comté  d’Orkney  en  Ecosse  , eut  l’a- 
vantage de  recevoir  de  sa  mère  , qui 
était  de  la  famille  des  Ligonier , et 
qui  avait  l’esprit  cultivé,  une  éduca- 
tion peu  commune.  Elle  s’appliqua 

fiarliculièrement  à la  musique  et  aux 
angues  française  et  italienne.  Elle  fit 
des  vers  qu’elle  ne  tarda  pas  k juger 
iuaurais , et  eut , comme  elle-même 
le  dit , le  bon  esprit  de  renoncer  k 
la  rime , à l'age  respectable  de 
quinze  ans.  Unie  , lorsqu’elle  eut 
atteint  sa  vingt-huitième  année , k un 
ministre  anglican  qui  partageait  son 
goût  pour  la  littérature  , elle  le  sui- 
vit k Bolton,  près  Haddington,  où  ils 
résidèrent  pendant  quelques  années. 
En  1803,  ils  fixèrent  leur  demeore 
k Edimbourg,  où  le  cercle  de  leurs 
relations  s’étendit  beaucoup , et  où 
N™”  Brunton  se  lia  d'amitié  avec 
plusieurs  femmes  distinguées  parleur' 
esprit.  La  correspondance  qu’elle  eut 
avec  elles  la  conduisit  peut-être  k 
la  composition  des  écrits  qui  lui  ont 
fait  un  nom  ; mais  elle  avait  beau- 
coup moins  pour  objet  de  cueillir 
des  palmes  littéraires  que  de  servir  la 
cause  de  la  morale  et  de  la  religion. 
Le  premierde  ses  romans,  X Empire 
sur  soi-métne  (Self-Controul  ),  pa- 
rut en  1810 , et  fut  si  goûté  do  pu- 
blic que , dans  l’espace  do  cinq 
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jours  , douie  cents  exemplaires  sor- 
tirent des  mains  des  éditeurs , et 
qu’il  fallut  s’occuper  d’une  seconde 
édition  moins  d’un  mois  après  l’appa- 
rition de  la  première.  Dans  cet  ou- 
vrage l’auteur  s’est  proposé  de  por- 
ter témoignage  contre  cette  maxime 
immorale  : a Qu’un  libertin  corrigé 
pent  devenir  le  meilleur  des  maris.» 
Elle  l’avait  dédié  k la  célèbre  miss 
Joanna  Baillie  qui  en  retour  luidonna 
de  sages  avis  sur  la  composition  lit- 
téraire. Le  livre  annonce  du  talent 
pour  observer  et  pour  peindre  les  ca- 
ractères ; elle  décrit  avec  de  grands 
détails  , et  dans  on  style  animé  et 
élégant;  mais  on  a parfois  sujet  de 
désirer  plus  de  vraisemblance  et  plus 
d’ensemble  dans  les  diverses  parties 
de  la  narration.  Ce  roman  n’a  été 
traduit  que  très-long-temps  après  en 
français  , et  sous  le  titre  de  Laure 
Montreville  (1829,  5 vol.  in-12), 
par  une  dame  qui  tient  un  haut  rang 
dans  la  société.  La  préface  est  an- 
noncée sur  le  titre  comme  étant  de 
M.V n,  de  l’Académie  fran- 

çaise : mais  nous  devons  déclarer 
que  M.  Villemain  n eu  a pas  écrit 
une  seule  ligne.  Dans  un  autre  ro- 
man , intitulé  la  Discipline  , Ma- 
rie Brunton  a peint  avec  amour  les 
mœurs  des  hautes  terres  de  l'Ecosse 
{Highlands)  , et  cette  partie  de 
l’ouvrage  plut  extrêmement  malgré 
la  concurrence  redoutable  de  fV a- 
verley  , qui  était  alors  dans  sa  nou- 
veauté. La  traduction  qui  en  a été 
faite  en  France  sous  le  titre  à'Hé~ 
lène  Percy , ou  Les  leçons  de 
r adversité  . 3 vol.  in-12),  n’a 

pas  eu  moins  de  succès  , et  on  la  lit 
encore  avec 'empressement.  Le  but 
moral  d’Emmeline  , le  dernier  des 
ouvrages-  de  madame  Bruuton  , et 
qu’elle  ne  vécut  pas  assez  pour  ache- 
ver , était  de  montrer  combien  une 
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femme  divorcée  a peu  de  cbancet  de 
bonheur  quand  elle  épouse  l’homme 
^ui  l’a  séduite. — M™*Bronton  n'avait 
jamais  eu  qu’une  santé  délicate.  Le 
temps  de  ses  couches  approchait  ; 
elle  avait  comme  un  pressentiment 
que  cette  époque  loi  serait  fatale  , 
et  elle  se  hâtait  de  faire  le  bien  avant 
qu'il  lui  devînt  impossible.  « La  vie  , 
disait-elle  dans  une  des  dernières 
lettres  qu’elle  écrivit , la  vie  est  trop 
courte  et  trop  incertaine  ponr  qu’il 
puisse  nous  être  permis  de  laisser 
échapper  les  moindres  occasions 
d’exercer  la  bienfaisance.. .b  Le  7 
décembre  1818  , elle  mit  au  monde 
un  fils  mort-né , et  une  fièvre  em- 
porta la  mère  le  19.  Marie  Brnnton 
eut  une  âme  tendre  , et  sentit  vive- 
ment l’amitié.  Sa  piété  profonde  re^ 
pire  dans  ses  livres  et  dans  sa  cor- 
respondance. Elle  ne  manquait 
pas  néanmoins  d’nne  certaine  gaîté  , 
et  parfois  badinait  agréablement. 
Voici  ce  qu’elle  dit  de  son  caractère 
dans  une  de  ses  lettres  : « Je  vois 
que  personne  n’a  été  mieux  disposé 
que  moi  k jouir  de  la  vie;  je  n’ai  k 
meplaindre  qne  d’nne  mauvaise  santé. 
J'aime  k voyager , et  cependant  je 
me  trouve  benrense  chez  moi.  J’aime 
la  société , et  cependant  je  préfère 
la  retraite.  Je  contemple  avec  déli- 
ces les  beautés  de  la  nature,  les  lacs 
obscurs  , les  montagnes  escarpées  , 
les  cataractes  bouillonnantes  j et  ce- 

Ïiendant  je  ne  regarde  pas  sans  plaisir 
a boutique  d’une  marchande  de  mo- 
des. » L’époux  qui  eut  la  doideur 
de  lui  survivre  crut  ne  pas  devoir 
laisser  inédite  sa  dernière  nouvelle  , 
quoique  inachevée  : il  mit  au  jour 
Emnieline  , accompagnée  de  quel- 
ques autres  écrits  , et  précédée  de 
mémoires  sur  l'auteur.  Ces  touchants 
mémoires  sont  vivifiés  surtout  par 
les  lettres  de  Marie  Brunlou.  Cette 


dernière  publication  a été  traduite 
en  français,  Paris,  1830,  4 vol. 
in-12,  par  la  même  main  qui  a tra- 
duit Laure  Montreville.  Les  deux 
premiers  volumes  contiennent  les  mé- 
moires, suivis  d’extraits  tirés  de  l’/li- 
néraire  de  voyages  faits  en  An- 
gleterre en  1812  et  en  1815.  Le 
3*  renferme  Emmeline.  Le  4* , qui 
est  tout  entier  l’ouvrage  de  quelques 
pluuies  françaises,  contient  : 1*  Ma- 
rie , on  Simple  histoire  d'une  pau- 
vre fille  ; 2"  Souvenirs.  L’éditenr 
ayant  trouvé  dans  le  manuscrit  de 
ces  souvenirs  des  copies  de  denz 
poèmes  de  M.  de  Fontanes,  le  Jour 
des  morts , et  la  Chartreuse  de 
Paris  , n’a  pas  voulu  les  sup- 
primer , et  le  lecteur  , content  de 
relire  ces  opuscules  devenus  assez 
rares  , est  peu  disposé  k se  plaindre 
de  cette  reproduction.  L. 

BllUSASORCI.  Foy.  Ric- 
cio,  tom.  XXXVll. 

BRUS  ATI  (leP.JuLEs-CÉsan), 
savant  littérateur  , était  né  , vers 
1693,  k Belinzago  dansie  IMovarèse, 
d’une  ancienne  famille.  Doué  d’un  es- 
prit vif,  pénétrant,  et  d’une  mémoire 
infatigable  , il  fit  des  progrès  rapi- 
des dans  ses  études.  Ayant  achevé 
ses  conrs,  il  visita  l’Italie,  les  Pays- 
Bas  , l’Espagne  , l’Allemagne  , la 
France  et  la  Hollande,  et  se  rendit 
familières  les  langues  et  les  littéra- 
' tores  de  tous  ces  pays.  De  retour  en 
Italie,  il  embrassa  tarègle  de  St-Igna- 
ce  k Gênes.  Pendant  qu’il  y faisait  ses 
études  de  théologie , il  traduisit  en 
latin  les  Mémoires  du  marquis  de 
Saint-Philippe(f^.eenom,  tom. XL), 
pour  servira  l’histoire  d’Espagne  (1  ). 
Cette  version  lui  fit  le  plus  grand 
honneur  parmi  ses  confrères , et  ils 
songèrent  â le  charger  de  rédiger 

Brosati  avait  accompagné  la  marqois  da 
Saint  Philippe  dans  un  rojage  an  Hollande. 


BRU 


BRU 


la  continuation  de  Thisloire  de  la 
Société  j mais  U chapitre  géné- 
ral lui  préféra Cordara  (f'.  ce  nom, 
tora.  IX  ).  Desliué  par  ses  supé- 
rieurs k l’enseignement,  Brusali  Iron- 
va  dans  cette  carrière  l'occasion  de 
montrer  l'étendue  et  la  variété  de  ses 
connaissances.  Après  avoir  professé 
dans  différentes  villes  la  littérature, 
la  philosophie  et  la  théologie  , il  fut 
nommé  , par  le  sénat  de  Milan,  k la 
chaire  de  logique  qui  venait  d’étre 
fondée  k l'nniversité  de  Pavie.  Il 
passa  de  cette  chaire  k celle  de  mathé- 
matiques , et  tout  annonçait  qu’il  la 
remplirait  de  la  manière  fa  plus  bril- 
lante , qnand  une  mort  prématurée  , 
causée  par  nn  travail  excessif,  l'en- 
leva le  1**^  janvier  1743  , k cinquante 
ans.  Les  six  premiers  livres  de  sa 
iradnction  des  Mémoires  de  Saint- 
Philippe  ont  été  imprimés  k Gênes 
en  1725  , sons  ce  titre  : De  fœdera- 
torum  contra  Philippum  V ^ Hispa- 
niarum  regem,bello  commentaria. 
C'est  k Brnsati  que  l’on  doit  les  pré- 
faces et  les  dissertations  publiées  k 
la  tète  des  huit  volumes  des  Monu- 
menti  délia  Jamiglia  del  V erme. 
U a laissé  différents  traités  élémen- 
taires , des  observations  météoro- 
logiques jixvi  recueil  de  lettres Ja- 
milières , etc.  Quelques-uns  de  ses 
manuscrits  étaient  passés  dans  les 
mains  du  P.  Gnido  Ferrari , son  con- 
frère , qui  a écrit  en  latin  la  vie  de 
Brnsati,  imprimée  dans  la  Raccolla 
calogerana,  XXXll,  301,  et  dans 
ses  Opuscula  latina , Lugano  , 
1777.  Outre  cette  vie  , qui  est  très- 
détaillée,  on  peut  consnlter  sur  Brn- 
sati les  Scrittori  italiani  de  Mazzu- 
chelli , II , 2256.  W — s. 

BRCSLART  ( Louis  GoÉaiic, 
chevalier  de),  né  k 'Thionville  le  22 
mai  1752,  d’une  ancienne  famille, 
entra  , k l’kge  de  seize  ans,  en  qua- 
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lité  de  sous-lieutenant  dans  le  régi- 
ment de  Lyonnais,  fnt  nommé  capi- 
taine en  1783,  assista  aux  sièges  de 
Mahon  et  de  Gibraltar  , et  eut  k ce 
dernier  le  bonheur  de  se  signaler  con- 
tre une  sortie  où  les  assiégés  Erent, 
grâce  k sa  courageuse  résistance,  de 
vains  efforts  pourcnihnter  etincendier 
les  travaux  dont  il  était  chargé  de  pro- 
téger l’eiécntion.  En  1791,  pros- 
crit par  nne  décision  do  club  des  ja- 
cobins d’Aix , abandonné  de  ses  sol- 
dats qu’il  avait  long- temps  encore 
su  maintenir  dans  l’obéissance  , il 
l’achemina  tristement  vers  la  terre 
d’exil,  et  alla  rejoindre  le  prince  de 
Condé  qui  avait  pour  lui  nne  affection 
toute  particulière.  Nommé  aide-de- 
camp  du  duc  de  Bourbon,  puis  capi- 
taine de  hussards  dans  la  légion  de 
Mirabeau,  il  prit  part  aux  campagnes 
de  1792,  1793  et  1794.  L’année 
suivante,  il  vint  reprendre  soq  ser- 
vice d’aide-de-camp  auprès  du  duc 
de  Bourbon , et  se  dirigea  vers  l’Ilr- 
Dieu  où  était  ce  prince.  Peu  de  temps 
après , il  fut  envoyé  en  Normandie 
our  y servir  sons  les  ordres  de 
rotté  , près  duquel  il  fut  employé  en 
qualité  d'adjudant-général.  En  1 7 98, 
chargé  d’one  missiun  auprès  de  Louis 
XVllI  alors  k Mittau,  il  revint  pren- 
dre son  poste  k l’armée  royale  dont 
il  eut,  en  1799.  le  commandement 
en  second,  et,  en  1800,  le  comman- 
dement en  chef,  en  remplacement 
de  Frotté.  Uni  a ce  dernier  par  les 
liens  d’une  étroite  amitié  , Brusiart 
ne  se  consola  jamais  de  la  perte  de 
son  général , lequel  fut  condamné  et 
fusillé  malgré  les  termes  d’nne  ca- 
pitulation , signée  par  les  généraux 
GuidaletChamberlhac.  Vingt-cinq  ans 
après , lechev.  de  Brusiart  Ht  élever  k 
ses  frais  , en  mémoire  du  comte  de 
Frotté,  nn  mausolée  en  marbre  blanc 
dont  il  conEa  l’exécution  k l’un  de 


BRU 


BRU 


3»4 

nos  meilleurs  ttaluaires  ( David } ( 1 ). 
Arrive  à Paris  pour  traiter  de  la  pa- 
cification de  l'Ouest  et  eu  particulier 
du  sort  de  ses  compagnons  d'armes, 
Bruslart  se  présenta  devant  Fouché 
et  osa  se  plaindre  hautement  de  la 
mauvaise  foi  du  gouvernement  con- 
sulaire , qu'il  accusait  d'avoir  immolé 
son  ami  contrairement  au  droit  des 
gens.  Cependant  , personnellement 
satisfait  du  miuistre , il  lui  écrivit  : 
« Je  quitte  encore  ma  patrie  ! mais 
a je  ne  saurais  m’éloigner  sans  vous 
« répéter  combien  je  suis  fecoooais- 
« saut  de  la  manière  franche  et 
« loyale  dont  vous  m'avez  traité  ; 
« j'en  conserverai  toujours  le  sou- 
« venir.  Je  mets  sous  votre  pro- 
« tection  spéciale  tous  ceux  qui 
« servaient  sous  mes  ordres;  ils  n'ont 
« pas  les  mêmes  raisons  que  moi  pour 
m fuir  les  lieux  souillés  par  la  pré- 
« scuce  des  meurtriers  de  leur  chef 
« qui  fut  mon  ami  particulier.  » En 
1801,  Bruslart  revint  en  Norman- 
die pour  J faire  exécuter  l'ordre  du 
comte  d’Artois  de  suspendre  tout 
renouvellement  d’hostilités.  * J'ai 
•>  vu  avec  satisfaction  , lui  mandait 
K ce  prince  , les  soins  que  vous  vous 
« êtes  donnés  pour  mettre  à l’ahri 
c de  la  persécution  du  gouvernement 
a en  France  les  braves  royalistes  de 
a la  province  de  Normandie  que 
« j'avais  confiés  à votre  commande- 
a menl , et  je  vous  charge  de  leur 
tt  faire  connaître  le  souvenir  que  je 
« conserve  de  votre  attachement  et 
a du  leur.  La  persévérance  et  le 
« courage  que  vous  et  eux  avez  mon- 
« très,  dans  votre  attachement  h la 
U cause  de  la  monarchie  et  de  la  re- 
« ligiou  , me  sont  des  garants  cer- 
u tains  que  je  les  retrouverai  encore 
a lorsque  des  circouslauccs  plus  fa- 

(t)  toausol^c  • é{^  placé  daiiff  iVglitc  dr 
Verneoil. 


« vorables  me  mettront  dans  le  cas 
a de  pouvoir  en  faire  usage  pour  le 
a service  du  roi.  Mais,  daus  le  mo- 
a ment  actuel,  mon  intention  est  que 
a la  partie  de  la  province  de  Nor- 
a mandie  que  j'ai  confiée  à votre  com- 
a mandement  reste  dans  l'état  com- 
a plet  d’inactivité  où  vous  l’avez 
a laissée , etc.  » Bravant  tous  les 
dangers,  Bruslart  ne  craignit  pas  de 
séjourner  en  France , où  sa  tête  était 
mise  à prix,  malgré  la  fermeté  de 
caractère  avec  laquelle  il  sut  obliger 
les  royalistes  de  Normandie  a rester 
dans  l’état  de  paix,  et  apaiser  la  guerre 
civile  dans  l'Ouest.  En  1804,  étant 
venu  généreusement  s’offrir  au  prince 
de  Coodé  pour  voler  au  secours  du 
doc  d’Engnien  , il  fut  accepté  pour 
diriger  cette  périlleuse  entreprise. 
Déjà  les  hommes  de  cœur  qui  de- 
vaient l'accompagner  dans  celte  ex- 
pédition toute  chevaleres(|ue  en  con- 
cevaient les  plus  grandes  espérances  : 
mais  la  précipitation  avec  laquelle  le 
meurtre  fut  consommé  rendit  inutile 
ce  dévouement.  De  retour  en  An- 
gleterre, eu  1808,  Bruslart  fut  en- 
core une  fois  envoyé  en  mission  par 
Louis  XVllI , qui  en  cette  occa- 
sion lui  écrivait  : a Je  cède  au  désir 
et  que  vous  m’exprimez  d’aller  faire 
a un  voyage  en  France  ; en  vous  re- 
« mettant  cette  lettre , le  comte  d’A- 
c varay  vous  dira  ce  qui,  iodépeu- 
ei  damment  de  mes  justes  alarmes , 
a m’a  jusqu'à  présent  retenu.  Vous 
tt  verrez  sans  aoute  beaucoup  de  nos 
« compagnons  d'armes  ; que  votre 
« soin  principal  soit  de  modérer  leur 
et  ardeur.  S'il  leur  faut  uu  exemple 
a dans  le  supplice  de  l’attente  et  de 
U l’inaction , dites  que  je  m’y  soumets 
a principalement  par  l’horreur  de 
U faire  couler  un  sang  précieux  ; 
a profitez  aussi  avec  prudence  de  vu- 
(t  tre  séjour  dans  notre  patrie  pour 
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« J faire  connaître  meiinteDlions  pa- 
o ternellea  ; je  roudrais  qu’il  n’y  eût 
a pas  un  Français  qui  ne  connût  aussi 
« pieu  que  vous  mon  cœur  et  celui 
U de  tous  les  miens  ; j’ose  croire  que 
a le  terme  de  nos  communs  malheurs 
■ serait  bien  proche.  Quant  à vous, 
« Monsieur  , pour  vous  engager  k 
a prendre  toutes  les  précautions  né- 
« cessaires  à votre  sûreté,  je  me  con- 
« tenterai  de  vous  dire  que  les  sujets 
a comme  le  chevalier  de  Bruslartne 
« se  trouvent  pas  aisément  (2).  » 
Toujours  iufaligable  et  dévoué,  Brus- 
lart  fut  chargé,  en  1812,  d'une  mis- 
sion auprès  de  Bernadotte , et,  eu 
1814,  il  était  de  retour  sur  les  côtes 
de  Normandie  aGn  d’y  préparer  l’ar- 
rivée du  duc  de  Berry,  dont  le  carac- 
tère franc  et  loyal  se  peint  a chaque 
ligne  de  la  lettre  qu’il  écrivait  de  Jer- 
sey, an  chevalier,  peu  de  jours  avant 
son  débarquement.  « EnGo  mevoilà, 
K mon  cher  Bruslart,  en  vue  des  co- 
ûtes de  France,  de  celte  chère  patrie 
U qui  de  tons  côtés  nous  appelle  j 
U nous  nous  rendons  k ses  vœux  : 
« mon  père  près  d’arriver  enFran- 
« che-Comté , mon  frère  déjà  en 
« Béarn,  et  moi  k quelques  heures 
U de  cette  Gdèle  province  qui  a 
« donné  tant  de  preuves  d’attache - 
U ment  au  roi.  Dites  k nos  compa- 
tt  triotes  que  naus  venons  leur  offrir 
U le  bonheur,  en  les  aidant  k rappe- 
a 1er  leur  souverain  qui  n’a  d’autre 
U désir  que  de  leur  faire  oublier  les 
« maux  qu’ils  ont  endurés , etc.  Allez, 
U mon  cher  Bruslart , ajoutez  k tout 
« ce  que  vous  avez  déjk  fait  pour  la 
U cause  du  roi  la  gloire  d’être  le 
a premier  k recevoir  son  neveu.  Ce 
U sera  le  plus  beau  jour  de  ma  vie  ! » 
Cette  même  année,  Bruslart  fut 
nommé  au  commandement  de  la  23° 

(a)  CcUe  teUre  c$t  tout  rnlièrt  de  la  uiain 
dn  roi. 
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division  arec  les  attributions  de  gou- 
verneur, quoiqu’il  ne  fût  encore  que 
maréchal-de-camp.  Mais  il  avait  une 
grande  ancienneté  dans  ce  grade,  et 
promesse  lui  avait  été  faite  de  le 
nommer  lieutenant-général  k son  ar- 
rivée en  Corse  \ il  n’en  fut  rien.  Bien- 
tôt, la  fortune  de  Napoléon  ébran- 
lant tout  ce  qui  s’opposait  k son 
retour , Bastia  et  toutes  les  villes 
corses  se  déclarèrent  en  état  de  ré- 
volte ; le  général  Bruslart  allait  être 
arrêté  et  transporté  , par  ordre  de 
l’empereur,  k l’île  d’Elbe,  lorsqu’il 
dut  son  salut  k la  loyauté,  du  colo- 
nel Figié  , et  k la  fermeté  avec  la- 
quelle il  sot  triompher  de  deux  as- 
sassins envoyés  a sa  poursuite.  Dé- 
barqué k ’Poulon,  le  3 avril,  et  après 
y avoir  été  retenu  pendant  3 jours 
par  le  général  Masséna,  il  obtint  en- 
Gu  des  passeports  pour  aller  rejoin- 
dre leducd’Angoulêmcen  Dauphiné. 
11  reçut  en  même  temps  la  lettre 
suivante  : » Monsieur  le  général,  je 
a n’ai  pas  reçu  de  réponse  k la  lettre 
« que  j’ai  eu  l’houneur  d’adresser  par 
a estafette  k S.  A.  K.  pour  lui  ren- 
a drecomptede  votre  arrivée  kTou- 
« Ion.  Néanmoins,  comme  vous  pâ- 
te raissez  désirer  ardemment  rejoin- 
« dre  au  plus  tôt  M.  le  duc  d’An- 
a.  goulême,  je  n’ai  aucun  obstacle  k 
a y apporter,  et  conçois  que  votre 
a désir  est  légitime;  je  n’ai  que  le 
a regret  de  n’avoir  pu  cultiver  votre 
« connaissance  comme  je  l’eusse  de- 
a siré.  — Signé  le  maréchal  duc  de 
a Rivoli,  prince d’Essling.» — Ayant 
appris,  le  9 avril,  la  convention  du 
duc  d’Angoulème  avec  le  général 
Grouchy  , Bruslart  s’embarqua  pour 
Barcelonne  où  il  se  réunit  au  prince 
le  18  avril.  En  I8I6,  puis  en  1822, 
il  fut  employé  comme  inspecteur-géné- 
ral d’infanterie,  et  le  20  juillet  1823 
il  fut  nommé  lieutenant-général.  11 
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lermina,  k Paris, en  décembre  1820, 
âgé  de  soixanle-qualre  ans,  sa  noble 
et  aventureuse  carrière.  L — vx. 

BRUSONIO(LtjcioDom:tio), 
jurisconsulte , que  Conrad  Lycus- 
tbènes  nomme  omnium  clarissi- 
mus  , était  né  vers  la  fin  du  XV« 
siècle  k Contursi  dans  la  Basi- 
licate.  Tou  t ce  qu’on  sait  de  cet  écri- 
vain, c'est  qu’il  eut  pour  protecteur 
et  pour  Mécène  le  cardinal  Pompée 
Coloona  {F oy.  ce  nom  , tom.  IX), 
auquel  il  dédia  le  seul  de  ses  ouvra- 
ges que  l’on  connaisse.  C’est  on  re- 
cueil de  traits  d’bistoire,  de  pensées, 
de  maximes  , de  bons  mots,  etc.  , 
tirés  des  auteurs  grecs  et  latins.  Il 
est  Intitulé  : Faceliarum  exemplo- 
rumque  libri  VII  ; et  fat  imprimé 
pour  la  première  fuis  k Rome,  Ma- 
zocbius  , 1518,  in-ful.  (1).  Cette 
édition,  que  Debure  a décrite  dans 
la  Bibliographie  instructive , u® 
3598 , est  très-rechercbée  des  ama- 
teurs , parce  qu’elle  passe  pour  la 
seule  qui  u’ail  point  été  tronquée  ; 
mais  si  l'on  en  croit  Conrad  Lycos- 
tbènes  , elle  est  défigurée  par  des 
fautes  d’impression  en  si  grand  nom- 
bre, qu’il  compare  la  peine  qu’il  a 
eue  pour  les  corriger  au  travail 
d’Hercule  nettoyant  les  étables  d’Au- 
glas.  L’édition  de  Lycostbènes  fut 
imprimée  à Bàle  en  1559  , in-d"  , 
avec  une  dédicace  au  sénat  de  SchafiF- 
bouse,  qui  contient  des  détails  assez 
curieux  sur  le  goût  que  les  plus 
grands  bommes  de  l’antiquité  ont 
montré  pour  les  facéties.  Elle  fut 
suivie  de  plusieurs  autres  : Lyon  , 
Frelon,  1592,  in-S”  j Francfort, 
160Ü,  1909,  mèmeformat(2).  L’on- 

(i)  L«ca/a/.  de  Drandiov  cite  une  aulreédit. 
de  Rome,  Hazochius,  i&36,  in-fol.;  peui*élre  ne 
dif(ère*l-elle  de  celle  de  iSi8  que  le  fron- 
tispice. 

(i)  Piusiourt  (le  ces  cdiüous  fureni  pu1>liér« 
tous  le  titre  de  Sffcafum  munt/i. 


vrage  de  Brusouiu,  (lue  Lycostbènes 
regardé  comme  un  trésor  d'érudition, 
peut  encore  être  consulté,  quoique 
avec  précaution  , par  les  personnes 
ui  n’ont  ni  la  possibilité  ni  le  loisir 
e recourir  aux  sources.  En  finissant, 
il  dit  a son  Mécène  que,  s’il  daigne  ac- 
cueillir ce  premier  fruit  de  sesétudes, 
il  pourra  dans  la  suite  lui  en  présen- 
ter de  plus  dignes  de  son  attention. 
On  voit  par-lk  que  Brusonlo  travail- 
lait k d’autres  ouvrages  ; et,  comme 
ils  n’ont  point  paru,  on  peut  conjec- 
turer qu’uue  mort  prématurée  l’em- 
pêcba  de  les  terminer.  W — s. 

DRU  SSET  ( CLAOBE-JosatH- 
Lambert),  membre  de  la  chambre 
des  dépotés,  né  le  17  sept.  1774,  k 
Gray,  entra  comme  sous-lieutenant 
dans  le  régiment  Dauphin,  cavalerie, 
en  1791,  et  émigra  1 année  suivante 
avec  la  plupart  des  officiers  de  ce 
corps.  Il  fit  avec  distinction  tontes  les 
compagnies  de  l'armée  des  princes  , 
et  reçut  le  8 avril  1800,  des  mains 
du  roi,  le  brevet  de  capitaine.  Ren- 
tré peu  de  temps  après  en  France, 
il  fut  nommé,  en  1812,  membre 
du  conseil  de  l’arrondissemeut  de 
Gray.  En  1815,  k l’approche  des 
armées  ennemies  , il  fut  prié  par  le 
conseil  muuicipal  d’accepter  le  titre 
de  maire  de  Gray  ; et  pendant  sa 
courte  administration  , dont  les  cir- 
constances augmentaient  les  difiicul- 
tés,  il  rendit  d’importants  services 
k l’arrondissement,  en  usant  de  sou 
crédit  pour  obtenir  la  réduction 
des  charges  occasionées  par  la  pré- 
sence des  troupes  étrangères.  Au 
mois  d’août  de  la  même  année,  il 
fut  nommé  par  les  électeurs  de  la 
Haule-Saûne  membre  de  la  chambre 
des  dépotés,  où  il  appuya  constam- 
ment du  son  vote  les  projets  du  gou- 
vernement. Il  ne  fulcependant  point 
réélu  a la  suite  de  l’ordonnance 
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du  5 «eplemhre  1810.  Mais  le  col- 
lège (le  son  arrondissecnent  lui  donna 
deux  fois,  en  1824  et  en  1827  , de 
nouveaux  témoignages  de  sa  confiance 
en  le  choisissant  pour  députe. Nommé 
sous-préfet  à Graj,  en  1828,  il  rem- 
plit cette  place  avec  zèle  jusqu’à  la 
révolution  de  1830.  Alors  il  se  re- 
lira dans  son  domaine  à Cuit  près  de 
Marnaj , et  il  j mourut  le  6 août 
1832.  Il  était  chevalier  de  Saint- 
Louis,  membre  du  conseil -général  de 
son  département  et  delà  société  d’a- 
griculture. W — s. 

BRÜSTIIEM  ou  BRUSTEM 
(Jea»  de),  naquit  à Saint-Trond,  et 
entra  dans  l’ordre  de  Saint-Fran- 
çois. Il  florissait,  en  1545,  sous 
le  règne  du  prince  évêque  de  Liège, 
Georges  d'Autriche , auquel  il  dédia 
nne  histoire  encore  inédite  des  évè- 
qoes  de  Liège  et  des  ducs  de  Bra- 
bant, depuis  saint  Materne  jusqu’à 
l'année  1505  ; Res  gestw  episco- 
porum  leodiensium  et  dacuni  Bra- 
bantiœ  à temporibus  S.  Materni 
ad  anri.  1505.  Celle  chronique  se 
trouvait  en  l827  chez  madame 
Coors,  à Tongres  ( Voyez  Sander, 
Bibl.  Belg-  manuscr, , 1,  p.  24,  et 
Bibl./iist.  de  la  France,  n°  8701). 
Un  bon  manuscrit  de  Bruslliem, 
peut-être  l’anto^raphe , se  conser- 
Tail,en  1762, à 1 abbaye  d’Everbode. 
La  correspondance  dn  ministre  Co- 
beulzel  avec  le  savant  Paqnot,  la- 
quelle est  sous  nos  yeux,  noos  ap- 
prend que  ce  dernier  se  proposait  de 
faire  entrer  Brùslhem  dans  la  collec- 
tion des  Scriptores  rerum  belgica- 
rwn,  si  souvent  projetée  et  qne  l’on 
vient  de  reprendre  R — F — c. 

BRUYERE  (Louis),  ingénieur, 
né  en  1758  à Lyon,  reçut  dans  cette 
ville  une  éducation  solide,  s'occupa 
de  bonne  heure  d’architecture,  et  fut 
admis,  eu  1783,  à l’école  des  ponts- 
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el-chaussées  dirigée  par  le  célè- 
bre Péronuel.  Employé  pins  lard  au 
Mans,  il  y exécuta,  pour  l’embel- 
lissement de  la  ville,  quelques  tra- 
vaux remarquables.  Appelé,  en  1700, 
comme  protesséur  à l’école  des  ponls- 
el-chaussées , il  y créa  de  nouvelles 
méthodes  d’enseignement  et  forma 
des  élèves  qui  ont  acquis  une  grande 
célébrité.  Il  ajouta  bientôt  à ces  fonc- 
tions celles  d’ingéuieur  en  chef  ; en 

1804  de  secrétaire-adjoint,  et  en 

1 805  de  secrétaire  du  conseil-général 
des  ponIs-el-chaussées.En  l808,il  fut 
nommé  inspecteur  divisionnaire  ad- 
joint j en  1809,  membre  de  la  Lé- 
giou-d’Hooneur,  et  en  I8IO,  maître 
des  requêtes.  Chargé  en  cette  qualité 
de  la  direction  et  de  la  surveillance 
des  travaux  publics  de  Paris , de  la 
machine  de  Marly,  Je  l’église  de 
Saint-Denis,  etc.,  et  de  l’examen  de 
tous  les  projets  de  construction,  il 
cessa  de  faire  partie  de  Padminislra- 
lion  des  ponis-el-chaussées.  Ce  fut 
lui  qui  rédigea  les  premiers  plans  do 
canal  de  Saint-Manr,  et  la  plupart 
des  projets  de  routes  et  de  canaux 
qui  s’exécutèrent  sous  le  règne  de 
Napoléon.  Déployant  à-la-fois  le  gé- 
nie d’un  grand  administrateur  et  celui 
d’un  habile  artiste , Bruyère  Gt  exé- 
cuter ou  commencer  les  cinq  abat- 
toirs, les  marchés  du  Temple,  Saint- 
Honoré  , de  la  Volaille,  de  Saint- 
Germain-des-Prés  et  des  Pronvaires, 
et  surtout  l’entrepôl-général  des  vins, 
si  remarquables  par  le  caractère  de 
grandeur  et  d’utilité  qui  les  distin- 
guent de  toutes  les  mesquines  con- 
structions du  même  genre  qui  les 
avaient  précédés.  Il  fut  privé  de  cette 
place  en  1814  j mais,  en  1816,  il 
fut  nommé  inspecteur  - général  des 
ponts-et-chanssées,  membre  du  con- 
seil , et  officier  de  la  Légion-d’Hon- 
nenr.  En  1821  , il  redevint  maître 
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des  requêtes,  et  fut  chargé  de  la  direc- 
tion des  travaux  pnhiics  de  Parisj  mais 
en  1828,  il  perdit  encore  ces  deux 
dernières  places.  Bruyère  mourut  k 
Paris  le  31  décembre  1831.  On  a 
de  lui  : Eludes  reltitives  à l’art 
des  constructions , in-folio,  1822 
et  années  suivantes , publié  en  12 
livraisons , qui  traitent  chacune  des 
différents  travaux  de  l’architecte  et 
de  l’ingénieur.  IVl.  Navier  a publié 
une  Notice  sur  Bruyère  dans  les 
Annales  des  ponts- et-chaussèes , 
etc.;M.  Ad.Jullien,  ingénieur,  en 
a également  donné  une  dans  le  tome 
LU  de  la  Revue  encyclopédique. 

A — T et  iM — D j. 
BRUYÈRES  (le  comte  de), 
vice-amiral,  né  eu  1734,  d’un  an- 
cienne famille  du  Languedoc , entra 
fort  jeune  dans  la  marine  et  acquit , 
dans  cette  carrière  difficile,  une  grande 
habileté.  Devenu  capitaine,  il  com- 
manda plusieurs  vaisseaux  de  haut 
rang  dans  la  guerre  d'Amérique  , et 
eut  beaucoup  de  part  au  succès  du 
comte  d’Ëstaing  et  du  bailli  de  Suf- 
fren.  Ce  fut  particulièrement  sons  les 
eux  de  ce  dernier  qu’il  acheva  d’éta- 
lir  sa  réputation  , lorsque  , chargé 
du  commanderaeut  de  \' Illustre,  les 
chances  d’une  bataille  navaleayant  sé- 
paré les  vaisseaux  de  l’escadre,  il  resta 
seul  avec  le  Héros,  que  montait 
l’amiral , pour  soutenir  un  glorieux 
combat  contre  douze  vaisseaux  an- 
glais, qui  furent  contraints  de  se  re- 
tirer devant  des  forces  anssi  inégales. 
A son  retour  de  rinde , en  1784,  il 
partagea  avec  son  général  les  ré- 
compenses que  Louis  XVI  crut  de- 
voir accorder  k des  services  mémo- 
rables, et  il  reçut  le  cordon  rouge, 

nu’il  ne  fût  encore  que  capitaine 
lisseau.  La  révolution  le  priva 
de  ses  grades  et  de  sa  fortune  j ce- 
prndaut  il  n’émigra  pas  comme  la 


plupart  des  officiers  de  la  marine, 
et  fut  mis  en  arrestation  en  1793. 
La  chute  de  Robespierre  seule  put 
le  soustraire  k l’échafaud  et  le  ren- 
dre k la  liberté.  Alors  il  se  retira 
dans  le  château  de  Chalabre , chez 
son  frère  qui,  plus  heureux  que  lui, 
avait  conservé  l’ancien  patrimoine  de 
ses  pères.  C’est  Ik  que  la  restauration 
des  Bourbons  le  trouva  en  1814  , et 
que  Louis  XVIll  lui  envoya  la  grand- 
croix  de  Saint-Louis.  Il  mourut  en 

1821.  ^ Z. 

BRUYÈRES  ( Jean-Piebre - 
J.),  général  français,  lié  k Sammiers 
eu  Languedoc  le  22  juin  1772,  fut 
d’abord  simple  soldat  dans  un  régi- 
ment d’infanterie,  puis  adjoint  aux 
adjudants-généraux  et  aide-de-camp 
d’Alexandre  Bertbier,qui  Le  lit  nom- 
mer chef  d’escadron  au  de  hus- 
sards sur  le  champ  de  bataille  de 
Marengo.  Devenu  colonel  du  23"  ré- 
giment de  chasseurs  k cheval,  il  se 
distingua  dans  plusieurs  occasions, 
et  surtcut  k la  bataille  d’Iéna  ; ce  qui 
lui  valut  le  grade  de  général  de  bri- 
gade le  30  déc.  1806.  Employé  dans 
la  guerre  d’Autriche,  en  1809,  il  y 
déploya  une  grande  valeur, et  fut  nom- 
mé commandant  de  la  Légion-d’Hon- 
neur,puiscomteet  général  de  division. 
Dans  la  mémorable  expédition  deRus- 
sie,  en  1812,  Bruyères  commanda  un 
corps  de  cavalerie  légère  sons  Murat, 
et  eut  part  k toutes  les  victoires  qui  en 
signalèrent  le  début , notamment  k 
celles  de  Smolensk  et  de  la  Moskowa. 
Après  avoir  échappé  presque  mira- 
culeusement aux  désastres  de  la  re- 
traite, il  fut  encore  mis,  en  1813, 
k la  tête  d’on  corps  de  cavalerie  lé- 
gère, et  s’illustra  de  nouveau  par  sa 
bravoure  aux  batailles  de  Luizen  et 
de  Bautzen.  Un  boulet  l’emporta , le 
22  mai , au  combat  de  Wurichen  , 
sous  les  yeux  de  Napoléon  qui  s'écria 
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dbuloureiiscment  : Cest  encore  un 

ancien  de  l’armée  Italie!  

BbdyÈbes  (le  baroo  de),  général  de 
brigade,  servait  à rétal-major  de 
l'ariuée  d'Italie  lorsqu’il  devint  aide- 
de-camp  de  Leclerc,  qu'il  accompa- 
gna en  Portugal  et  à Saint-Do- 
mingue , avec  le  grade  de  colonel. 
Etant  venu  en  France  pour  une 
mission  , il  y apprit  la  mort  de  son 
general.  On  lui  donna  alors  le  com- 
mandement d’un  régiment  d’infante- 
rie J et  il  fit,  a la  tête  de  ce  corps,  les 
campagnes  d’Allemagne  en  1806  et 
1807  , et  se  distingua  naiticulière- 
ment  à la  bataille  d’F.ylau.  Devenu 
général  de  brigade,  baron  et  officier 
de  la  Légîon-d’Honneur , il  fut  en- 
voyé en  Espagne  en  1808,  et  se 
trouvant  a Madrid,  lors  des  massacres 
de  cette  ville  ( oy.  Charles  IV,  an 
Snppl.)  il  fut  tué  dans  une  émeute 
sur  la  promenade  du  Prado.  M—  nj. 

BRüYIV(Jeah  de),néà  Gorcum, 
en  1620,  fut  professeur  de  mathé- 
matiques, de  physique  et  de  philoso- 
phie k l’université  d’IJtrecbt.  Deux 
sciences  que  l’intelligence  humaine 
embrasse  rarement  ensemble  loi 
étaient  familières  : il  avait  ouvert  un 
cours  de  droit  public  où  il  expliquait 
le  livre  de  Grotius  De  jure  belli  et 
pacii  , et  il  faisait , dans  le  même 
temps,  des  démonstrations  anatomi- 
ques. Le  célèbre  Grævius,  qui  pro- 
nonça son  oraison  funèbre , le  dit 
très-habile  dans  cette  branche  de 
l’art  médical.  Jean  de  Brnyn  mourut 
en  1675.  Il  a publié  diverses  disser- 
tations philosophiques  dont  on  trou- 
vera l’Indication  dans  le  Trajectum 
eruditum  de  Gaspar  Burmann  , p. 
.37.  On  y remarque  : Epistola,ad 
Isaacum  V ossium  , de  naturâ  et 
proprietale  lucis  , Amsterdam  , 
1663,  in-4°.  Il  y défend,  contre 
Vossius , les  principes  du  cartésla- 
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nismc  qu’il  a soutenus  aussi  dans  un 
autre  écrit  ; D efendo  philosoptiiee 
cortetianœ  contra  Vogelsangum, 
1 670,  in  4".BayIe  acons.icré  à Briiyn 
nn  article  (I)  tiré  entièrement  de 
1 oraison  funèbre  que  Grævius  pro- 
nonça le  5 nov.  1675,  et  qui  a été 
insérée  dans  le  recueil  des  discours 
dé  ce  savant , publié  par  Pierre  Bur- 
mann (2).  Jean  de  Bruyn  avait  épousé 
Wilhelmine  Beerning  , sœur  de  la 
femme  de  Daniel  EIzévir.  L — m x. 

BRUYSET  (Jeam-Marie),  na- 
quit k Lyon  le  7 février  1749.  Son 
père,  le  destinant  à la  librairie,  lui  fit 
faire  des  éludes  régulières  au  collège 
de  la  Trinité  de  cette  ville,  où  il  ob- 
tint de  brillants  succès.  Il  embrassa 
ensuite  la  profession  à laquelle  il 
était  appelé  , et  devint  un  des  pre- 
miers imprimeurs-libraires  de  sa  pa- 
trie. A 1 époque  du  siège  mémorable 
de  Lyon  ( 1793),  il  proposa  et  fit 
adopter  la  création  du  papier-mon- 
naie , qu’on  appela  billets  obsidio- 
naux,  pour  les  dépenses  de  la  ville. 
Emprisonné  après  le  siège  , il  tomba 
malade  et  fut  transporté  dans  une  in- 
firmerie. Son  frère  Pierre-Marie  , 
emprisonné  avec  lui,  parut  seul  de- 
vant le  tribunal  révolutionnaire  ; et, 
condamné  pour  avoir  signé  les  billets 
obsidionaux  qui  ne  l’avaient  été  que 
par  Jean -Marie,  il  ne  chercha 
point  à se  disculper,  et  fut  con- 
duit k l’échafaud  à la  place  de  son 
frere  j acte  sublime  de  générosité  et 
d’amour  fraternel.  Celui-ci  adopta 
les  enfants  de  Pierre-Marie,  et  les 
traita  comme  les  siens  propres.  Bruy- 
set  ayant  épronvé  des  pertes  dans  son 
commerce,  se  relira  en  1808,  et 

(i)  Dietionnairt  khtoriq.  et  eritiq.,  «dilion  da 
M.  Bcuch«t,  tom.  IV,  p.  i64,  où  l'ordre  alpha- 
bétiqüe  se  troura  imersarti  pour  cet  arltcle!  qui 
aurait  dû  dire  plaed  après  celui  de  Brtuut, 

(»)/.•<;.  CrmetiorQtionetquM»  VUrmjecU  kabuit, 
W«*si7i7  (in-8*,  Oral.  XI}. 
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quatre  aus  après  il  fui  nommé  in* 
specieur  de  l’imprimerie  a Ljon.  Il 
n’exerça  cet  emploi  que  pendant  un 
an,  et  vécut  ensuite  retiré,  cultivant 
les  lettres  au  sein  de  sa  famille.  Il 
mourut  d’uue  attaque  de  goutte  le 
IG  avril  1817.  Il  était  membre  de 
plusieurs  académies,  notamment  de 
celles  de  Ljon  et  de  Berlin.  Ou  a de 
lui  : I.  Essai  sur  le  contrat  colly- 
bistique  des  anciens  et  particuliè- 
rement des  Romains,  Lyon,  1786, 
br.  in-4“.  II.  Histoire  de  la  der- 
nière révolution  de  Suède  , Irad. 
de  l'anglais  de  Shéridan  , Londres 
(Ljon),  1783,  in-12;  Paris,  1794, 
in-12.  III.  Sur  la  régénération 
du  commerce  de  Lyon  , Ljon  , 
1802  , in-8°.  IV.  Caractère  de  la 
propriété  littéraire  ; de  la  néces- 
sité d'une  administration  particu- 
lière pour  la  librairie , Ljon  , 
1808,  in-8'.  V.  Vies  des  grands 
capitaines  de  Cornélius-FIépos , tra- 
duites du  latin  avec  le  texte  en  regard, 
Ljun , 1812,  1 vol.  in-12.  VI. 
Abrégé  de  l’histoire  romaine  de 
Goldsmilb,  traduit  de  l’anglais,  Pa- 
ris, 1812,  in-12.  VIL  Abrégé  de 
l’histoire  grecque  , traduit  de  l’an- 
glais de  Goldsmith  , Ljon  , 1817  , 
in-12;  seconde  édition,  Paris,  1823, 
in-12.  Ërujset  est  encore  auteur  de 
quelques  brochures  politiques  , et  il 
a composé  beaucoup  d’articles  pour 
le  dictionnaire  histouqne  de  Cbaudon 
dont  il  fut  éditent  en  1804.  Il  a 
laissé  manuscrite  une  traduction  de 
Virgile,  une  autre  de  Justin,  et  il 
en  avait  commencé  nue  de  Tite-Livc. 

Oz — M. 

BRYANT  (Michel),  biographe 
anglais  , né  en  1757  , a Newcastle  , 
fut  renommé  comme  connaisseur  en 
peinture.  ÂjanI,  en  1781,  accompa- 
gné son  frère  aîné'  en  Flandre  , il  j 
séjourna  jusqu’en  1790  , et  ht  con- 


naissance avec  la  sœur  du  comte  de 
Slirewsborj,  laquelle  devint  pins  tard 
sa  femme.  Il  visita  de  nouvean  le  con- 
tinent, en  1794  , pour  j recueillir 
des  tableaux,  et,  quatre  ans  après,  il 
fut  chargé  de  procurer  la  vente  delà 
galerie  d’Orléans  , qui  eut  pour  ac- 
quéreurs le  duc  de  Bridgewater  , le 
marquis  de  Stafford  et  le  comte  de 
Carlisle.  BrjanI  entreprit,  en  181,2, 
de  rédiger  un  Dictionnaire  biogra- 
phique et  critique  des  peintres  et  des 
graveurs  {Dictionarjr  of  pointers 
and  engravers  ) , Londres  , 1816  , 
2 vol.  in-4°.  Cet  ouvrage  recherché, 
fruit  d’un  travail  consciencieux , est 
souvent  consulté.  L’auteur  mourut  le 
21  marsl821. — Beyaüt  (Georg-es), 
né  à Dublin  , passa  fort  jeune  anx 
Etats-Unis  d'Amérique , et  j exerça 
des  fonctions  importantes,  entre  au- 
tres celles  de  juge  de  la  cour  suprême 
de  Pensjlvanie.  Mais  ce  qui  lui  a sur- 
tout donné  de  la  célébrité,  c’est 
d’avoir  conçu  et  rédigé  l'Acte  pour 
t entière  abolition  de  t esclavage. 
G.  Brjant  mourut  k Philadelphie,  le 
2U  janvier  1791.  L. 

BRYCZYNSKI  (JossFH),jeune 
littérateur  polonais  qn’une  maladie 
des  poumons  ravit  k la  flenr  de  l’àge, 
mérite  un  souvenir  des  Français  k 
cause  de  la  prédilection  qn'il  eut 
pour  leur  littérature.  Né,  en  1797, 
an  son  formidable  de  l’artillerie  qni 
détruisait  Praga,  il  ht  ses  premières 
études  , pnis  .son  cours  ae  droit  k 
Varsovie.  Très-jeune  encore  k cette 
époque,  il  commença  pourtant  k pren- 
dre part  k la  rédaction  de  quelques 
journanx.  Cette  coopération  derint 
hirntèt  très-active.  Il  j développa 
un  vrai  talent  pour  la  critique  litté- 
raire , et  se  ht  beaucoup  d'honneur 
par  l’impartialité  qu’il  joignait  au 
bon  goût  dans  ses  jugements  comme 
dans  ses  analjses.  Mais  les  défiances 
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L'anlorilé  ameurreol  lasuppreSMoa 
des  feuilles  anx^ellss  il  travaillait. 
Brjcz^uski  partit  algrs  pour  l’étrao- 
içer  ; il  parcourut  l’Allemagne , i’I- 
lalie  , l’Angleterre  , et  Vint  se  fixer 
en  France.  C’est  là  qu'il  fut  atteint 
de  la  maladie  qui  le  mit  an  tombeau, 
en  1823.  Ou  a de  lu^,  outre  ses 
nombreux  articles  politiques  et  lit- 
téraires , une  2'raduclion  eu  vers 
polonais  des  Plaideurs  de  Racine. 
Cet  ouvrage  , qui  avait  été  composé 
avant  le  départ  de  l’auteur  pour  les 
pays  étrangers , fut  accueilli  avec 
beaucoup  de-faveur  sur  le  théâtre  de 
Varsovie.  Bryczynski  a encore  laissé 
un  grand  nombre  de  poésies  inédites. 

P OT. 

BRYDONE .(  Ps-THicE  ),  voya- 
geur anglais,. né  dans  un  des  comtés 
du  ^ord,  vers  1741  , d’une  des  plus 
anciennes  familles  du  pays,  reçut  une 
excellente  éducation  dans  les  uni- 
versités briianiiiques,  et  fut  destiné 
à la  profession  des  armes.  Mais  l'é* 
(lude  des  sciences  physiques  l’iulé- 
ressa  plus  vivement  que  tout  le  reste. 
JL.es  phénomènes  de  l'électricité  sur- 
tout captivèrent  sou  attention.  C’é- 
tait le  temps  o&  les  expériences  de 
Franklin,  en  montrant  dans  la  foudre 
une  accumulation , puis  une  explo- 
sion de  fluide  électrique  et  eu  maî- 
trisant ses  effets  par  quelques  toi- 
ses de  fil  de  fer,  ouvraient  un  champ 
immense  aux  expérimentateurs.  Bry- 
done  fut  de  bonne  heure  pénétré  de 
celte  idée  que  la  science  de  l’électri- 
cité n'était  encore , malgré  les  pas 
faits  pendant  un  siècle,  que  dans  son 
enfance  , et  que  cet  agent  était 
peutrétre  celui  de  tous  qui  jouait  le 
rôlele  plus  importait  dans  la  nature. 
Toutefois,  ce  n’est  pas  à lui  qu’était 
réservé  l'honneur  de  résoudre  ces 
problèmes;  mais  on  voit  par  la  lec- 
ture de  ses  ouvrages  que  cette  idée 
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fondauicnlale  a constamment  influé 
sur  ses  travaux.  La  première  fois 
que  Brydone  mit  le  pied  sur  le  con- 
tinent, ce  fut  avec  une  collection  des 
meilleurs  instruments  qu’avaitpu  four- 
nir la  Grande-Bretagne , et  dans  le 
double  dessein  de  faire  des  découver- 
tes et  de  préciser  l’état  et  la  tempé- 
rature de  l’air  sur  les  sommités  les 
plus  hautes  de  l’Europe.  Dans  cette 
vue  , il  visita  la  Suisse , et  gravit  les 
Alpes  et  les  Apennins;  plus  d’une 
fois  il  vit  à ses  pieds  crever  les  ora- 
ges. Ses  appareils  et  ses  instruments 
le  firent  passer  chex  les  pacifiques 
habitants  des  montagnes,  non  pour  un 
philosophe,  mais  pour  on  sorcier. 
Revenu  en  Angleterre  , il  s’occupa 
bientôt  d’un  autre  voyage,  repartit 
en  1Ÿ67,  et  parcourut  l’Italie  et  quel- 
ques lies  de  la  Méditerranée.  Beau- 
coup d’Anglaisélaient  alors  répandus 
dans  la  Péninsule.  Introduit  dans  les 
cercles  les  plus  distingués,  il  reçût 
une  infinité  -de  communications  sur  les 
monuments,  les  usages  ou  les  phé- 
nomènes physiques  de  celte  contrée. 
Il  vit  aussi  beaucoup' par  lui-même. 
S’étant  embarqué  à Naples , en  com- 
pagnie de  sir  William  (depuis  lord) 
Hamillon  et  de  sa  première  femme  , 
il  côtoya  tout  le  littoral  de  l’ancienne 
Campanie,  traversa  la  mer,  visita 
Messine,  Taormina,  l’Etna  où  il  fit 
beaucoup  d’expériences  sur  la  hau- 
teur de  la  montagne , sur  la  tempé- 
rature, sur  la  déclinaison  de  l’aiguille 
aimantée;  de  là  il  se  rendit  à la  triste 
cité  de  Syracuse  si  déchue  de  sa  gran- 
deur , fit  voile  pour  Malte  et  Goxxo; 
puis,  après  avoir  examiné  ces  îles 
peu  visitées  des  étrangers , il  revint 
à Palerme  par  Hybla  et  Girgenti , 
pour  reprendre  enfin  le  chemin  de 
JNaples.  Après  y être  encore  resté 
trois  mois  , il  alla  passer  l’hiver  à 
Rome  , se  trouva  aux  approches  du 
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priatempi  k Venisi*  où  il  resla  (joel> 
ques  mois  , se  partagea  l'été  smvaot 
entre  le  séjour  de  Genève  et  diverses 
excursions  en  Suisse , et  enfin  arriva 
en  Angleterre  dans  rautomoe  de 
1771.  Le  grand  nom  et  la  position 
des  personnes  que  Brjdone  avait  en 
quelque  sorte  mises  de  moitié  dans 
ses  excursions  scientifiques  avaient 
donné  une  espèce  d’éclat  à son  voya- 
ge : la  haute  société  en  désirait  avec 
impatience  la  publication , et  en  at- 
tendant il  reçut  du  gouvernement  une 
|)lace  qui  lui  permit  de  travailler  fort 
a son  aise.  Arrivé  au  but  qu’il  s'était 
proposé  , il  renonça  aux  voyages,  se 
contenta  d’écrire  Jans  quelques  re- 
cueils scientifiques  , reçut  sa  retraite 
au  bout’ du  nombre  d'années  exigé  par 
les  réglements,  fut  membre  de  la  so- 
ciété royale  de  Londres , de  celle 
d’Edimbourg  , etc. , et  mourut  en 
l8l8  , dans  un  ùge  avancé.  Ou  a de 
lui  en  anglais  : 1.  V ojrage  en  Si- 
cile et  â Malte,  Londres,  1773  , 

1776. 2 vol.  in-8“  avec  carte;  Pa- 
ris , 1780 , 2 vol.  in-12  ; Londres, 
1790;  traduit  en  allemand  , Leipxig, 

1777 . 2 vol.  in-8°  avec  cartes;  tra- 
duit en  français  par  Demeunier,  Ams- 
terdam (Paris),  1775,  2 vol.  in-8*j 
2‘  éd.,  révisée  sur  la  éd.  anglaise, 

Kir  M.  B.  P.  A.,  et  avec  notes  de 
erveil,  Lond.  (Nenfcbàlel),  1776, 
2 vol.  in-8",  fig.;  La  Haye,  1776  , 
2 vol.  io-12  avec  carte;  Amster- 
dam (Paris),  1781  ; Paris  , 1803  , 
2 vol.  in-12  avec  une  carte.  Campe, 
en  le  mettant  en  allemand,  l’a  en- 
tièrement refondu  d’après  les  rela- 
tions des  voyageurs  plus  modernes. 
Il  en  existe  une  ^édition  française , 
Palis,  l802 , 2 vol.  in-18,  faisant 
partie  de  la  Bibliothèque  géographi- 
que des  jeunes  gens.  Ce  voyage,  écrit 
avec  agrément  et  gaîté,  est  en  forme 
de  lettres.  Comme  à l’époque  où  il 
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parut  on  n’avait  sur  la  Sicile  mO^ 
derne  d’autre  ouvrage  que  celui  de 
Riedesel  ( ce  nom  , tom. 

XXXVlll),  il  n’est  pas  étonnant  que 
sou  succès  ait  été  prodigieux. Quoique 
Brydone  se  soit  principalement  atta- 
che à peindre  les  mœurs , il  n’a  pas 
négligé  les  antiquités  des  lieux  qn’il 
a visités  ; J1  fait  aussi  des  excursions 
dans  le  domaine  de  l’histoire  natu- 
relle , et  se  livre  quelquefois  k de 
profondes  dissertations  sur  l’électri- 
cité. On  lui  a reproché  d’avoir  sacri- 
fié la  vérité  au  plaisir  de  raconter 
des  choses  piquantes.  On  Pavait  ac- 
cusé aussi  d’avoir,  par  sou  indiscré- 
tion, suscité  k l’abbé  Recupero,  cha- 
noine de  Catane  , une  persécution  de 
la  part  de  son  évêque.  Cette  indis- 
crétion n’eut  pas  heureusement  un 
résultat  aussi  fâcheux  ( f'o^,  Rxco- 
rsBo , tom.  XXXVII)  ; mais  ses  er- 
reurs sur  plusieurs  points  sont  évi- 
dentes : il  donne  4000  toises  de 
hauteur  k l’Etna  qni  n’en  a qne 
1662  ; il  commet  d’autres  fautes  qui 
ont  été  relevées  par  les  voyageurs 
venus  après  lui.  Bartels  est  même 
persuadé  que  le  voyage  an  sommet 
de  l’Etna , chef  - d’œuvre  de  narra- 
tion , n’est  qu’un  roman,  et  cet  avis 
est  partagé  par  d’autres.  La  réim- 
pression de  la  traduction  française  , 
faite  k lia  Haye , contient  divers  pas- 
sages que  Demeunier  avait  omis  et 
qui , pour  la  plupart , ont  peu  d’in- 
térêt , mais  dont  quelques-uns  sont 
gais  et  même  très-graveleux.  On  y 
trouve  aussi  la  carte  de  la  Sicile,  et 
la  copie  d’une  inscription  cbaldéenne 
qui  manquent  k l’édition  de  Paris  ; 
eufin  des  citations  tirées  du  voyage 
de  Riedesel.  Le  comte  de  Borch 
( Voy.  ce  nom  , dans  ce  volume  ) a 
donné  k Turin  , en  1782,  des  Let- 
tres pour  servir  de  Supplément 
au  Voyage  de  Brydoné-,  2 vol. 
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în-8",  6g.  On  a encore  de  Brjdone 
divers  Mémoires , presque  tous  re- 
latifs k l'électricité  , insérés  dans  les 
Transactions  philosophiques  de 
U société  royale  de  Londres. 

E — s et  P — oT. 

BUACHE  (JsAfl-NiGOLas) , né 
a la  Nenville-en-Pont , le  15  février 
1741,  est  le  dernier  savant  qui  ait 
porté  le  titre  de  premier  géogra- 
he  do  roi.  Lorsqu’il  eut  terminé  ses 
ludes , un  de  ses  parents  était  re- 
vêtu de  ce  titre  , et  de  pins  mem- 
bre de  l’académie  des  sciences  j c’est 
a cette  circonstance  qne  le  jeune 
Boacbe  de  la  Neuville  ( c’est  ainsi 
qu’on  le  nommait  alors)  dut  d’avoir 
parcoorn  utilement  pour  lui , et 
non  sans  quelque  utilité  pour  la  scien- 
ce , une  carrière  qni  le  fit  admettre 
dans  l’académie  n la  place  de  d'An- 
ville , puis  nommé  ingénieur  hjdro- 
graphe  en  chef,  conservateur  du 
dépôt  des  cartes  de  la  mârine  et 
membre  du  bureau  des  longitudes. 
Après  avoir  rera  sa  première  ins- 
truction au  collège  de  Ste-Mene- 
bonld  , Buache  fut  envojé  k Paris 
et  adressé  k un  nommé  Collin  , insti- 
tuteur qni  tenait  un  pensionnat  k Pie- 
pus.  Collin  fut  son  premier  bienfai- 
teurj  Philippe  Buache,  son  parent,  fut 
le  second.  Il  le  prit  avec  lui  pènr 
l’aider  dans  ses  travaux  , et  surtout 
pour  préparer  les  leqons  de  géogra- 
phie qu'il  était  chargé  de  donner 
aux  trois £ls  de  France,  qui  furent 
depuis  rois  sons  les  noms  de  Louis 
XVi  , Louis  XVIII  et  Charles  X. 
Lorsque  l’éducation  de  ces  princes 
fut  terminée  , le  jeune  Buache  reçut 
une  pension  de  cinq  cents  francs  sans 
l'avoir  sollicitée.  Il  avait  publié  l'an- 
née précédente  on  Traité  de  géO‘ 
graphie  élémentaire  ancienne  et 
moderne,  2 vol.  in-12,  qni  ne  pré- 
sentait rien  de  neuf  quoique,  par  l’in- 
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fluence  de  son  parent , ce  traité  fût 
honoré  d’une  pompeuse  approbation 
de  l’académie  des  sciences.  Philippe 
Buache  étant  mort , sa  veuve  conha, 
pour  le  faire  valoir,  son  fonds  de  géo- 
graphie k Boacbe  de  la  Neuville,  qni 
fut  obligé  de  renoncer  k le  diriger 
parce  qu’il  fut  attaché,  par  la  protec- 
tion de  M.  de  Fleurieu,  an  dépôt  des 
cartes  de  la  marine.  Alors  il  s’appli- 
qua k l’bjdromphie.  II  avait  lu,  en 
1781,  k l’aca  démie  des  sciences,  nn 
mémoire  sur  la  terre  des  Arsacides 
reconnue  par  Snrville  en  1769,  et 
démontré  que  cette  terre  n’était  antre 
chose  qne  l’archipel  des  lies  Salo- 
mon , découvertes  pat  Mandana  en 
1567  , et  indiquées  sur  les  cartes  L 
plusienrs  centaines  de  lieues  dans 
l’est  de  leur  véritable  position.  Ce 
mémoire  contribna  k Ini  faire  obte- 
nir , l’année  suivante , les  places  de 
premier  géographe  du  roi  et  de 
membre  de  l’académie  des  sdences , 
vacantes  par  la  mort  de  d’Anville. 
Buache  fut  ensuite  chargé  , par  M. 
Fleurieu,  des  travaux  préparatoires 
pour  le  vojage  de  découvertes  de  La 
Pérouse , et  6t  dresser  les  cartes  qni 
accompagnaient  les  instructions  de 
ce  navigateur  par  on  jeune  homme 
de  dix-huit  ans , son  parent  : c’était 
M.  Beautemps-Beanpré , aujourd’hui 
membre  de  l’académie  des  sciences , 
et  auquel  l’hjdrographie  doit  une 
partie  des  grands  progrès  qu’elle  a 
laits  dans  ces  derniers  temps.  Buache 
conucra  les  loisirs  qne  loi  laissaient 
les  fonctions  dont  il  était  chargé 
k la  rédaction  de  plusieurs  mémoires 
dont  quelques-uns  ont  été  imprimés, 
et  dont  d’autres  sont  restés  ma- 
nuscrits. Il  avait  une  grande  con- 
naissance des  cartes,  maisil  ne  sa- 
vait aucune  langue  étrangère  , pas 
même  l’anglais  , et  il  était  peu  fami- 
liarisé avec  la  lecture  des  auteurs  an- 
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ciens.  Imprégné  des  systèmes  de 
lippe  Buache , son  maître , il  se  livrait 
à des  conjeclnres  que  les  progrès  des 
découvertes  venaient  presque  tou- 
jours démentir  ; ce  qui  ne  l’empêj hait 
pas  de  snbsiiloer  de  nouvelles  hypo- 
thèses à celles  qui  avaient  été  dé- 
truites. L’intérieur  de  l’Afrique  fnt 
surtout  pour  lui  un  long  sujet  de  rê- 
veries. Croyant  fermement  avoir 
retrouvé  la  configuration  de  cette 
partie  du  monde , il  fit  sur  ce  sujet 
plusieurs  mémoires  qui  n'ont  point 
été  imprimés.  Il  en  a composé  d’au- 
tres qui  ont  paru  daUs  le  recueil  de 
l’académie  des  sciences  et  dans  celui 
de  l’institut  : nOns  en  présenterons 
ici  la  liste;  I.  Mémoire  sur  la  posi- 
tion de  Trébizonde,  et Arz-Roum 
et  de  quelques  attires  villes- de 
l’Asie  II.  Mémoire  sur 

Vile  Fm/anrfe  (1788).  III.  Obser- 
vations sur  l’existence  de  quelques 
fies  peu  connues  situées  dans  la 
partie  du  Grand  Océan  compris 
entre  le  Japon  et  la  Californie 
( 1796).  IV.  Considérations  géo- 
graphiques sur  la  Guiane  fran- 
çaise concernant  ses  limites  méri- 
’dionales  Mémoires  sur 

les  découvertes  à faire  dans  le 
Grand  Océan.  VI.  Mémoires  sur 
les  découvertes  faites  par  La  Pé- 
rouse à la  cote  de  Tàrtarie  et  au 
nord  du  Japon  ( 1798  ).  VII.  Re- 
cherches sur  C lie  de  J uan  de  Lis- 
boa  (1801).  Vlll.  Considérations 
géographiques  sur  les  fies  Dina 
et  Marsevien  IX.  Obser- 

vations sur  la  carte  itinéraire 
romaine , appelée  communément 
carte  de  Peutinger,  et  sur  la  Géo- 
graphie de  t anonyme  de  Ra— 
venne  (1801).  XI  Recherches  sur 
Vüe  Antillia  et  sur  l’époque  de 
la  découverte  de  l’ Amérique. 
Buache  professa  la  géographie  k 


l’école  normale  en  1794  , et  ses 
leçons  ouf  été  imprimées  dans  le  re- 
cueil de  celte  école.  Pendant  le  rè- 
gne de  la  lérreor,  il  fut  dénoncé  pour 
a^oir  donné  des  leçons  de  géogra- 
phie au  mi  et  perdit  sa  place  au 
(lépôl  de  la  marine  ; mais , après  la 
chute  de  Robespierre,  il  y fut  réin- 
tégré le  27  août  1795 , et  il  a lou- 
jourr  continué  depuis  a en  exercer 
avec  assiduité  les  fonctions  jusqu’au 
21  nov.  1825,  époque  de  sa  mort. 

Il  était  alors  âgé  de  quatre-vingt- 
quatre  ans  , et  il  en  comptait  soixan- 
te-deux de  services  effectifs.  Jusqu’au 
dernier  moment  il  conserva  ses  fa- 
cultés intellectuelles.  Il  s’était  marié 
deux  foisq  la  seconde  fois  à l’âgç  de 
soixante  ans  avec  une  dè  ses  cousines 
qui  le  reddit  père  d’une  fille,  objet 
de  ses  plus  tendres  affections  , et  k 
l.iquelle  lient  le  temps  encore,  avant 
de  terminer  sa  longue  et  heureuse 
carrière,  de  procurer  un  époux  (1). 

W-^B. 

BUBNA  LITTIZ(FEKDsirAjrp 
comte  de)',  général  autrichien,  ^tait 
né  à Zamersk  en  Bohème,  d’une  fa- 
mille très  ancienne,  qui  possédait  le 
châlean  -de  Littix  , devenu  fameux 
sous  Georges  Podiebrad , par  sa 
belle  défense  contre  Mathias  Cor- 
vin.  Des  orages  politiques  et  des 
malheurs  de  famille  l’avaient  amené 
' ■ 

(i)  Boacli*  étaitlogé  aux  galeKtidu  Lourre. 
U prenait  les  lU^ts  pTtmUr  du  re/, 

fttrdt-tttljumt  dA’  dépét  d» 

mamnt.  Il  avait  pour  çelle  place  d’adjoint  an 
traitement  de  *,\oo  livre*  par  an.  Ko  1788» 
lorsque  le  foiirernement  de  Loais  XVI  se  troitra 
dansila. dangereuse  D^cassUâ  de  convoquer  1«* 
êùtS'gteéraux , Baacbe  fdt  chargé  « par  le  gar* 
de-des'scaaux  ( Lamoiguon  ) , de  drofsar  en 
toute  hâte  lu»  cartes  géographiques  di  t grauda 
bailliages.  Mais  les  événements  marchaient 
pins  vite  qne  la  géographe  qui  travailla»  écrl* 
vil'il  au  ministre,  trtüj  moi»  entiers,  prtjqu*  Jour 
tt  nuit.  Il  n’y  eut  qoe  déox  de  cet  cartes  de  ter- 
minées t et  ce  travail  deveuani  inotUe,  Boaobe 
écrivit  au  garde-des-sceaux  : Jt  m d4mande  çuo 
U pris  d«  séo»  lompt^  Ce  prix  fut  fixé  par  le 
miniaire,  aa  apsembre  1788»  à isoo  livres»  ce 
qui  était  bien  modiqVe.  V— vi. 
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à un  tel  ^lat  de  détresse . (|ue  , daos 
sa  seizième  année , se  Iruuvanl  sans 
fortune  ' et  avec  une  éducation 
négligée , il  fut  obligé  d’éntrer  an 
service  comme  cadet  dans  un  régi- 
ment d’infanterie.  11  assista  d’abord 
au  siège  de  Belgrade , et  quatre  ans 
après  ( 16  décembre  1788),  il  fut 
nommé  porte-drapeau.  Mais  le  ha- 
sard et  ses  qualités  personnelles  lui 
procurèrent  bieotôt  un  avancement 
plus  rapide.  Un  jour  qu’il  se  trou- 
vait à dincr  chez  son  colonel , le 
comte  Kinski  , frappé  de  sa  tour- 
nure martiale,  le  lit  entrer  comme 
lieutenant  dans  le  régiment  de  dra- 
gons qu’il  commandait  et  qui  vint  peu 
de  temps  après  à Vienne.  Le  jeune 
Bubna  eut  occasion  de  se  faire  re- 
marquer par  le  sang-frqid  et  le  cou- 
rage qu’il  déploya  lorsque  , se  U0U7 
vaut  de  garde  au  Prater  , au  jour  oè 
l’aéronaute  Blanchard  y faisait  une 
ascension  il  parvint  à réprimer  la 
multitude  prêle  k se  souleyer.  Bubna 
£t  ensuite , avec  sou  régiment , les 
premières  campagnes  de  cette  longue 
guerre  contre  la  F rance  , qui  éclata 
en  1792  ; il  se  distingua  à l’attaque 
de  Manbeim  , le  I8  oct.  1795, 
et  fut  nommé  capitaine  en  second. 
Dans  la  campagne  suivante,  It  régi- 
ment de  Xinski  étant  passé  sous  les 
ordres  do  prince  Jean  Lichteusleiu  , 
chargé  de  protéger  la  retraite  du 
prince  Charles,  il  déploya  encore 
une  grande  valeur  , notamment  le  3 
août  où  il  se  distingua  dans  une  af- 
faire d’avaul-garde  près  d’Arlon. 
Lorsque  le  prince  Charles  reprit 
l’offensive,  Bubna  fut  chargé  d’une 
czpédition  sur  Meuroarck  , et  con- 
tribua beaucoup  a jeter  le  désordre 
dans  les  rangs  de  l’eonemi.  Lors  du 
dernier  combat , ayant  reçu  l'ordre 
de  lier  les  communications  de  l’armée 
et  ayant  complètement  réussi  dans 
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eetle  mission  , l’arcbiduc  Charles  , 
très- satisfait  du  compte  qu’il  en 
rendit , l’employa  dans  les  postes  les 
plus  honorables.  Après  l’affaire  du  3 
oct.  1796,  où  Bubna  avait  déployé 
une  si  grande  valeur , le  prince 
Lichtenstein  s'exprima  ainsi  dans 
son  rapport  au  général  en  chef  ; 
a Les  services  que  cet  oiEcier  a ren- 
« dus  pendant  cette  campagne  sont 
« si  nombreux  e|  si  importants  qu’il 
« a incontestablement  des  droits  k 
a un  avancement...»  Bubna  fut  eq 
conséquence  noniméchef  d’escadron , 
et,  au  commencement  de  l’année  1799, 
le  prince  Charles  le  prit  k sa  suite, 
d’aboed  comme  officier  d’ordonnance, 
puis  comme  aide-de-camp  avec  le 
grade  de  major.  Pendant  la  suspen- 
sion d’armes  sur  Limalh , il  (’en- 
voya^en  Italie , chargé  d’une  commu- 
nication verbale  pour  le  feld-maréchal 
Souwarow.  Bubna  s’acquitta  de  cette 
mission  avec  beaucoup  d’intelligence  ; 
il  rejoignit  l’armée  d’Allemagne 
au  moment  où  elle  venait  de  faire 
lever  le  siège  de  Philisbourg  et 
marchait  sur  Manbeim.  Le  18  sep- 
tembre, jour  mémorable  où  l’assaut 
fut  donné  a celle  ville,  l’arcbidup 
confia  k son  aide-de-camp  le  com- 
mandement d’une  des  deux  colonnes 
qui  enlevèrent  les  retranchements  de 
la  Neckerau  et  pénétrèrent  dans  la 
ville.  L’année  suivante  (mars  1800), 
le  général  Kray  ayant  pris  le  comman- 
dement de  l’armée  conserva  Bubna  an 
nombre  de  scs  aides-dc-camp , et 
lui  donna  la  mission  d’établir,  avec  le 
comte  Lebrbacbelle  ministre  anglais 
Wickbam  , les  points  de  réunion  , 
les  dépôts , les  magasins,  etc.  Le  3 
mai  au  soir,  veille  du  jour  où  Mo- 
reau devait  avec  trois  divisions  atta- 
quer l’arme'e  antriebienne  près  d’Ep 
gen  et  de  Stockach  avec  ioleutioq  de 
couper  sa  retraite  ou, de  sé(iarer  sçs 
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différenU  corps , Babna  , dans  une 
reconnaissance  dont  il  fut  cbargë , 
reman 
sur  la 
et  il  } 

fanterie  pour  le  défendre.  Kraj  ap- 
roura  cette  disposition  et  enroja 
enz  régiments  de  cavalerie  pour 
aootenir  ces  deux  bataillons.  Les 
événements  du  jour  suivant  prou- 
vèrent la  justesse  du  coop  d'œil  de 
Bubna.  Peu  de  temps  ap^s  , il  fut 
envoyé  k Vienne  pour  faire  connaître  k 
l’empereur  la  position  critique  de  l’ar- 
mée. Dès  qu'il  fut  revenu  avec  de  nou- 
velles instructions,  le  général  en  chef 
l’envoya,  pendant  la  suspension  d’ar- 
mes conclue  k Pardorf , visiter  Ingol- 
aladt , Ulm  et  Pbilisbourg  abandon- 
nés k leurs  propres  forces.  Il  fît  appro- 
visionner ces  places  et  sut  relever  le 
courage  des  garnisons.  L’empereur 
François  s’étant  alors  rendu  k 
son  armée  de  Bavière  , Bubna  fut 
nommé  lieutenant-colonel  et  attaché 
an  comte  Lamberti , premier  aide-de- 
camp  de  l’empereur  ; puis,  comme  ad- 
judant de  l’archiduc  Charles  , il  fut 
chargé  de  défendre  la  Bohême.  Lors- 
que ce  prince  reprit  le  commande- 
ment de  l’armée,  Bnbna  devint  son 
adjndant-général , et  fut  envoyé  plu- 
sieurs fois  an  quartier-général  de  Mo- 
reau comme  négociateur.  Après  la 
cessation  des  hostilités , l’archiduc 
Charles  étant  chargé  de  la  direction 
du  conseil  auliqne,  et  spécialement 
do  département  de  la  guerre,  y plaça 
Bnbna  qui  avait  été  nommé  colonel 
le  l 'r  mars  1801,  et  qui , plus  avide 
d’instruction  que  d’avancement,  se 
rendit  k Berlin,  pour  assister  aux  ma- 
nœuvres d’automne  et  observer  l’or- 
ganisation de  l’armée  prussienne. 
Deux  ans  plus  lard , il  accompagna 
l’archiduc  Charles  aux  camps  de  ma- 
naarres  de  Pest,  Taras,  près  de 


]uarimportancedu  défiléd’Ach 
route  d Eogen  et  de  Stockach , 
' établit  deux  bataillons  d’in- 


Brunn  , et  Lupotin , près  de  Prague. 
Cest  dans  ce  dernier  voyage  que , 
passant  par  Rœnigsgralr,  il  eut  le 
malheur  de  se  casser  une  jambe  , 
accident  dont  il  conserva  les  don- 
leurs  et  l’incommodité  jusqu’à  la 
fin  de  sa  vie.  L’archiduc  Charles 
ayant  été  appelé  an  commandement 
de  l’armée  d’Italie  en  1805 , le 
conseil  auliqne  subit  un  change- 
ment par  suite  duquel  Bnbna  en 
eut  la  pre'sidence , ce  qui  l’obligea  de 
rester  k Vienne  jusqn'k  l’approcbe 
des  Français  en  1805.  L’empereor 
l’envoya  alors  avec  une  mission  au- 
près de  l’archiduc  Charles  en  Italie , 
où  il  arriva  au  moment  des  succès 
que  ce  priuce  obtenait  k Caldiéro  ; 
mais  la  nouvelle  qu’il  apportait  des 
désastres  de  l’armée  d’Allemagne 
obligea  l’archiduc  k la  retraite.  Bnb- 
na était  k peine  de  retour  k Vien- 
ne qu’il  fut  contraint  de  se  retirer  k 
Brunn  avec  le  conseil  auliqne.  il 
remplit  quelque  temps  les  fonctions 
de  chef  a’état-major  près  d’un  corps 
de  troupes  qui  se  trouvaient  réunies 
sur  la  rive  gauche  de  Danube,  et  fut 
ensuite  attaché , en  la  même  qualité  , 
kla  seconde  armée  russe.  Mais  celle- 
ci  ne  pouvant  se  trouver  en  ligne  k la 
bataille  d’Austerlitz , Bnbna  se  joi- 
gnit au  corps  du  prince  de  Lich- 
tenstein , et  il  y rendit , comme  vo- 
lontaire , de  très -grands  services. 
Après  la  paix  de  Presbonrg  , il  prit 
le  commandement  d’une  brigade  de 
cavalerie  k Prague , et  fut  cniargé  en 
outre  de  l’inspection  des  haras  en  Bo- 
hême. Appelé  k Vienne  en  nov. 
1807,  il  eut,  comme  conseiller  de 
guerre  , la  direction  des  remon- 
tes dans  tonte  la  monarchie  anlri- 
chieone.  En  1809,  lorsque  la  guerre 
contre  la  France  éclata  de  nonveau  , 
il  fut  attaché  k la  personne  de  l’em- 
pereur , et  l'accompagna  k l’arméo. 
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£aTojj  k Vienne , et  trouvant  U 
ville  investie,  il  fit  quelques  disposi- 
tions pour  la  défense  extérieure  le 
long  du  Danube  , et  fortiRa  la  posi- 
tion du  Schwarzen  Lacke  , qui  , 
quelque  temps  après,  fut  défendue 
avec  tant  d opiniâtreté.  Après  les 
batailles  d’Aspem  et  de  Wagram  , 
Keinperenr,  pour  récompenser  la  va- 
leur qu’il  J avait  déployé,  le  nomma 
feld-maréchal-Iieolenant  et  adjoint 
an  prince  Lichtenstein  chargé  de 
négocier  le  traité  de  paix  qui  coûta 
à l’Autriche  d’énormes  sacrifices. 
Après  avoir  travaillé,  pendant  quel- 
ques mois  , k fixer  les  nouvelles  li- 
mites de  la  monarchie,  Bubna  re- 
vint k Vienne  où  il  reprit  la  direc- 
tion des  remontes  dont  il  resta  char- 
gé jusqu’à  l’issuede  la  campagne  de 
Russie.  A cette  époque  , Napoléon 
ayant  manifesté,  en  passant  k Dresde, 
le  désir  d'avoir  k Paris  un  ministre 
d’Autriche  k la  place  de  Schwarzen- 
berg  qui  était  resté  k la  tète  d’un 
corps  d'armée  , le  choix  tomba  sur 
Bubna  qui  précédemment  avait  reçu 
des  témoignages  d’estime  de  l’empe- 
reur des  Français.  Présenté  avec 
pompe  k la  cour  des  Tuileries,  le  l*’’’ 
janvier  1813  , il  jouit  de  tous  les 
honneurs  d’un  ambassadeur  du  pre- 
mier ordre  , et  ne  quitta  Paris  que  le 
13  avril,  veille  du  départ  de  Napo- 
léon pour  la  Saxe.  Bubna  devait  en- 
core dans  cette  campagne  être  char- 
gé de  négociations  importantes.  Le 
16  mai,  il  porta  une  lettre  parti- 
culière de  l'empereur  François  k 
Napoléon , et  il  eut  avec  lui  un  long 
entretien.  Après  les  affaires  de  Lut- 
xen  et  de  Bautzen , il  eut  encore  une 
mission  du  même  genre,  et  contri- 
bua beanconp  k prolonger  la  suspen- 
sion d’armes , puis  k faire  entrer  1 An- 
triche  dans  la  coalition  , ce  qui  lui 
lalut  de  U part  de  son  souverain 
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la  croix  de  commandeur  de  St-Léo- 
pold.  Il  prit  aussitôt  après  le  com- 
mandement d’une  division  , et  dé- 
fendit la  Bohème  jusqu’à  ce  que  les 
mouvements  combines  des  alliés 
eussent  transporté  le  théâtre  de  1a 
guerre  eu  Saxe.  11  entra  alors  dans 
la  Lnsace,  se  joignit  aux  Prussiens  , 
poussa  arec  eux  jusqu'à  Dresde  où 
il  eut  une  brillante  affaire  le  10  oct. 
Il  enleva  ensuite  la  tète  du  pont  de 
Pirna  et  se  porta  dans  les  plaines  de 
Leipzig  , où  il  forma  la  gauche  des 
alliés.  Ce  fut  lui  qui,  le  17,  k dix  heu- 
res du  matin,  commença  l’attaque  au 
village  de  Paonsdorfdont  il  s’empara, 
et  où  ilse  maintint  malgré  les  efforts 
réitérés  des  Français  pour  l’en  délo- 
ger. Pour  prix  de  cet  exploit,  il  reçut 
sur  le  champ  de  bataille  des  mains 
de  son  souverain  la  croix  de  Marie- 
Thérèse,  et  le  roi  de  Prusse  le  dé- 
cora de  l’Aigle-Rouge  de  1'*  classe. 
Ayant  pris , après  la  victoire  des 
alliés  , le  commandement  de  l’a- 
vant-garde , il  conduisit  Ini-mème 
une  des  colonnesqui,  sous  les  ordres 
de  Giolay,  s’emparèrent  des  retran- 
chements de  Hochheim.  Le  théâtre 
de  la  guerre  ayant  été  transporté  en 
France,  Bubna  eut  le  commande- 
ment d’un  corps  de  vingt  mille  hom- 
mes qui  passa  le  Rhin  près  de  Walds- 
hut  , traversa  le  canton  de  Berne , 
le  pays  de  Vaud  , et  arriva  le  28 
déc.  devant  Genève  , qui  lui  ouvrit 
ses  portes  sans  résistance.  11  se  di- 
rigea ensuite  sur  Lyon,  et  après  di- 
vers combats  contre  les  habitants,  U 
parut  sous  les  murs  de  cette  ville. 
Mais  de  nombreux  renforts  venus 
des  armées  d’Espagne,  et  le  soulè- 
vement général  de  la  garde  natior 
nale  le  forcèrent  de  se  retirer.  Re- 
poussé jusque  sur  la  hauteur,  qni 
domine  Genève  , il  y éleva  des  re- 
tranchements et  parvint  k contenir 
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la  popnktion  prèle  à le  «oulever. 
Dèi  qu’il  put  reprendre  l’offensive, 
il  parut  de  nouveau  aux  portes  de 
Lyon  qui  lui  furent  ouvertes  par  une 
capitulation  (f' oy.  Avcsbeait,  LVl, 
553).  Lorsque  les  alliés  furent  les 
maîtres  de  la  France,  Biibna  eut  le 
gouvernement-général  du  Piémont  , 
de  la  Savoie  et  du  comté  de  Nice,  et 
il  se  rendit  k Turin  où  il  eut  le  com- 
mandement de  l’armée  d’occupation. 
Il  s’j  trouvait  encore  k l’époque  du 
retour  de  Bonaparte , en  mars  I8l5. 
Bubna  fit  alors  occuper  le  Mont-Cenis 
et  Genève  , et  quand  le  général  Fri- 
mont  eut  passé  le  Simplon  avec  l’ar- 
mée principale  pour  se  diriger  sur 
Lyon  , il  quitta  sa  position  , et  après 
un  combat  sanglant  près  de  Conflans 
et  la  prise  du  fort  de  la  Grotte,  il  ar- 
riva aux  portes  de  Lyon  le  1 2 juillet. 
La  grande  quantité  de  troupes  qui 
se  trouvaient  réunies  dans  cette  ville, 
le  mouvement  qui  se  faisait  remar- 
quer parmi  la  population  , tout  sem- 
blait annoncer  des  scènes  sanglantes  : 
c'était  un  devoir  que  de  les  prévenir  ; 
d’ailleurs,  le  retour  de  Louis  XVIIl 
h Paris  devait  mettre  fin  aux  bosli- 
Klés.  Une  convention  fut  signée  k 
Montinel  avec  le  maréchal  Sucbet , 
et,  le  17  juillet,  Bubna  entra  pour 
la  seconde  fols  dans  Lyon  dont 
son  souverain  le  nomma  gouverneur. 
11  lui  donna  ensuite  le  titre  de  con- 
seiller intime,  et  le  chargea  du  com- 
mandement de  la  Lombardie.  Le  roi 
de  Sardaigne,  qui  lui  avait  envoyé  la 
grand’croix  de  Saint-Maurice,  le  dé- 
cora , en  1820 , de  l’ordre  de  l‘An- 
nonciade.  Une  grande  fermentation 
régnait  alors  dans  plusieurs  parties 
de  l’Europe,  surtout  dans  les  contrées 
voisines  de  la  Lombardie,  et  mena- 
çait toute  la  Péninsule.  Les  troupes 
autrichiennes  furent  obligées  de  pas- 
ser le  Pè  du  8 au  10  février  1821 , 


pour  arrêter  les  premiers  mouve- 
ments dans  le  sud  de  l'Italie  , et  au 
même  instant  les  contrées  du  Nord 
levèrent  l’étendard  de  la  révolte. 
Mais  Bubna,  qui  observait  depuis 
long-temps  les  mouvements  des  in- 
surgés, se  trouva  lout-a-coup  au  mi- 
lieu d’eux  k la  tête  de  ses  troupes  , 
lorsqu’ils  le  croyaient  encore  sur 
un  antre  poiut.  Pour  récompense  de 
cette  opération,  il  fut  richement  doté 
par  le  roi  de  Sardaigne,  décoré 
par  l'empereur  de  Russie  de  l'ordre 
de  S.-Alexandre-Newski , et  par  le 
roi  de  Prusse  de  celui  de  l’Aig  le-Rou- 
ge.  Il  reçut  de  son  souverain,  avec  la 
grand’croix  de  l’ordre  de  Léopold  , 
une  pension  considérable,  et  l’autori- 
sation de  prendre  tontes  les  mesnres 
qu’il  jugerait  nécessaires  pour  con- 
solider ce  qui  venait  d’être  accompli. 
Après  avoir  fixé  le  nombre  des  trou- 
pes qui  devaient  rester  en  Piémont  ; 
et  avoir  donné  au  général  qni  les  com- 
mandait des  instructions  convenables, 
il  retourna  k Milan  le  9 mai,  et  y fit 
son  entrée  au  milieu  des  acclamations 
publiques.  Ce  général  mourut  dans 
celte  ville,  le  6 juin  1825,  après 39 
ans  de  service.  L’empereur  François, 
qni  l’estimait  d’nne  manière  tonte 
particulière , écrivit  dé  sa  main  k sa 
veuve  une  lettre  de  condoléance  fort 
honorable , et  doubla  la  pension  k 
laquelle  elle  avait  droit.  M — d j. 

BITC  (Loois  PnAirçoisduj.nékla 
Martinique  , en  1759  , était  fils  de 
r?nlendantdecenom(f^o^.  Do  Bue, 
tom.  VI  ),  et  fut  destiné  dès  sa  jeu- 
nesse k la  carrière  militaire.  Après 
avoir  servi  quelques  années  en  F rance 
il  retourna  dans  sa  patrie  , où  il  se 
trouvait  k l’époque  des  premiers  dé- 
sordres de  la  révolution.  Le  parti  des 

flaolenrs,  qni  dès-lors  forma  celui  de 
opposition , porta  du  Bue  k la  pré- 
sidence de  l’astemblé  cokmialf.  An 
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milieu  de  l'L'xaspératiüu  géoerale  , 
il  réussit  à calmer  les  passions  , et 
ce  fut  à lui  queSaiut-Pierre  dut  sou 
salut  lorsque  le  parti  des  plauleurs 
triomphant  marcha  contre  celte  ville 
arec  les  plus  sinistres  projets.  Un 
peu  plus  tard , du  Bac  réussit  encore 
a sauver  la  colonie  dans  la  cruelle 
alterualive  où  elle  se  trouva  de 
subir  la  domination  des  étrangers  , 
on  les  excès  de  l'anarchie  révolu- 
tionnaire ) et  il  sut  obtenir  de 
l'Angleterre  un  traité  par  lequel  la 
Martinique  échappa  au  sort  de  Saint- 
Domingue,  et  put  se  conserver  à la 
France.  Nommé  député  auprès  de  la 
métropole , du  Bue  oblinl  de  Louis 
XVUI,  en  1814,  le  titre  d’inlendant 
de  celte  colonie,  et  il  y donna  de 
nouvelles  preuves  de  fermeté  et  de 
dévouement  dans  les  ceut  jours  de 
1815.  11  avait  été  nommé  membre 
de  la  chambre  des  députés,  en  1827, 
lorsuu’il  mourut  à Paris  le  12  dé- 
cembre de  celle  année.  Z. 

BUCllAiV  (.David  Stewaut 
£rsk.ins  , lord  Cabdboss  et  comte 
de  ), savant  anglais,  naquit  le  l*’^juia 
1742.  -Sa-  famille  était  uue  des  pre- 
mières de  l'Ecosse,  et  son  père  rem- 
plissait les  fonctions  de  solliciteur 
( procureur  ) du  roi  j mais  les  évène- 
ments politiques  et  des  circonstances 
particulières  avaient  fait  perdre  aux 
comtes  de  Buchao  une  partie  de 
leur  ancien  éclat.  Le  jeune  David 
fut  élevé  dans  la  maison  pater- 
nelle par  Jacques  Buchanan,  de  la 
famille  du  célèbre  poète  historien  de 
ce  nom  ; sa  mère , élève  deMacblau- 
xin,  fut  son  professeur  de  malhéma- 
tiqnes,  et  son  père  l’initia  aux  notions 
de  1,'histoire  et  de  la  politique.  En- 
voyé un  peu  plus  lard  K l’université  de 
Gusgovv,  il  se  livra  en  même  temps 
aux  études  sérieuses- et  aux  arts  du 
dessin,  delà  gravure  et  de  la  peinture. 
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Il  entra  ensuite  au  service,  et  reçut 
une  commission  de  lieulenaut  dans  le 
32*  régiment  d'iufanterie.  Mais  cette 
carrière  lui  sembla  bientôt  stérile;  et 
il  vint  dans  la  capitale  se  livrer,  sons 
les  auspices  et  la  direction  du  comte 
de  Chatham  , à l’étude  de  la  diplo- 
matie. Quelque  temps  après  il  fut 
nommé  secrétaire  de  l’ambassade an- 
gla^e  en  Espagne  (novembre  1766). 
Mais  la  murt  de  son  père,  a la  fin 
de  1767,  le  fit  renoncer  complète- 
ment au^  affaires,  et  il  résolut  de  ne 
plus  s’occuper  que  de  travaux  litté- 
raires. Fidèle  k cette  détermination, 
il  répara  par  une  sage  économie  les 
brèches  que  le  temps  avait  faites  k 
la  fortune  de  son  père.  Ses  frères 
du  second  lit,  Henri  Erskine,  cé- 
lèbre jurisconsulte,  et  Tb.  Erskine, 
chancelier  d’Angleterre , durent  à 
son  active  surveillance  rexccllente 
éducation  qui  fut  la  cause  première 
de  leurs  succès.  Sans  être  un  Mé- 
cène magnifique  , ce  que  lui  défen- 
dait son  plan  de  réforme  domesti- 
que , il  donna  des  encouragements 
multipliés  aux  sciences,  aux  lettres, 
et  soutint  de  son  patronage  plusieurs 
jeunes  aspirants  k la  gloire  littéraire  : 
de  ce  nombre  furent  le  poète  Burns  , 
le  peintre  Barry  ,^itler,  traducteur 
de  Callimaque,  Piukerlon,  si  recom- 
mandable comme  antiquaire  et  com- 
me historien.  Le  haut  collège  (Higb- 
Scbool)  d’Edimbourg  le  compte  par- 
mi ses  protecteurs  les  plus  utiles.  11 
fonda,  dans  l’université  d’Aberdeen, 
un  prix  annuel  en  faveur  de  l’élève  ju- 
gé le  plus  habile  parmi  ses  condisci- 
ples. Enfin  la  société  des  antiquaires 
d’Ecosse  lui  doi  t en  quelque  sorte  sou 
origine.  C’est  chez  lui  que  se  tinrent 
les  trois  assemblées  préparatoires  au 
bout  desquelles  la  société  fut  con- 
stituée ; il  en  fut  nommé  vice-pré- 
sident; et , quelques  semaines  ajircs,. 


1 


il  J liiait  une  vie  détaillée  de  Crich- 
toD.  Comme  . tons  lea  Kcoaaan  , le 
comte  Erakine  de  Bnchan  était  trèa- 
eotlioDsiaste  de  sa  patrie  : aussi  la  s|>é* 
cialiték  laquelle  il  se  voua  tout  entier 
dans  sa  sphère  d’antiquaire  fut  le  ras* 
semblemeot  de  matériaux  et  princi- 
palement de  lettres  pouvant  servir  à 
rédiger  une  biographie  écossaise.  Au 
reste , il  n'exclnait  point  la  biogra- 
hie  générale;  et  de  plus  il  songeait 
publier , par  siècles,  une  suite  de 
lettres  caractéristiques  des  personna- 
ges les  plus  importants  de  l’Ecosse 
moderne,  soit  sons  le  rapport  poli- 
t!(|ne,  soit  sous  ceux  des  arts  , des 
■ciences,  des  découvertes  et  des  ap- 
plications au  bien-être  social.  Cet 
enthousiasme  pour  l’Ecosse  se  re- 
trouve aussi  dans  la  réponse  qn’il  fit 
aux  critiques  lancées  par  Johnson  sur 
Thomson , par  l’institution  d’une  so- 
lennité annuelle  en  l’honneur  du 
chantre  des  Saisons.  Le  premier  il 
courouna  de  lauriers  le  buste  du 

Îioète,  et  prononça  un  discours  k sa 
onange.  C’est  an  milieu  de  ces  oc- 
cupations paisibles  , sous  les  ombra- 
es  de  sa  délicieuse  retraite  de  Drj- 
urg-Abbej  (comté  de  Roxboiirgh  ), 
qn’il  atteignit  presque  la  longévité 
du  nonagénaire.  Il  y oiournt  le  19 
avril  1829.  S’il  n’eût  renoncé  de 
bonne  heure  an  titre  de  membre  de 
la  société  royale  de  Londres,  où  il  fut 
admis  lors  de  son  noviciat  diploma- 
tique , il  en  aurait  sans  doute  été  le 
doyen.  Un  trait  rapporté  dans  les 
Public  Characters  montre  que  le 
comte  de  Buclian  unissait  à son  dé- 
sintéressement et  k ses  goûts  littérai- 
res beaucoup  de  fermeté.  Les  mi- 
nistres étaient  dans  l’usage,  k chaque 
nouvelle  élection,  d’envoyer  aux  pairs 
d’Ecoue  non  reçus  au  parlement  d’An- 
gleterre une  liste  de  seize  membres 
leurs  collègues,  pour  lesquels  ils  sol- 


licitaient leur  vote  ; ceux-ci,  toujonrf 
snivantlfs  ministres,  devaient  être  les 
représentants  de  la  pairie  et  de  la 
noblesse  écossaise  au  parlement.  Avec 
la  fierté  d’un  baron  des  anciens  jonrs, 
le  comte  deBuchan  saisit  la  première 
occasion  de  déclarer  publiquement 
que  s’il  recevait  un  semblable  mes- 
sage d’un  secrétaire  d’état,  il  le  con- 
traindrait k laver  cet  affront  de  son 
sang.  Le  motent  do  retentissement, 
et  lecabinet  britanniqnerenonça , de- 
puis ce  temps  , k cette  manière  d’ex- 
torquer des  voix,  mars  non  pas,  il  est 
vrai,  sans  y substituer  d’autres  artifi- 
ces électoraux.  On  a du  comte  de  Rn- 
ehan  : I.  Discours  qu’on  aoaii  in- 
tention de  prononcer  d t assemblée 
des  pairs  d Ecosse,  sur  téfection 
générale  des  représentants  de  la 
pairie,  avec  un  plan  pour  une 
meilleure  représentation  de  la 
pairie  écossaise,  1780,  in-4®.  U. 
Essai  sur  la  vie , les  écrits  et  les 
inventions  de  Napier  de  Merchis- 
ton  ( l’inventeur  des  logarithmes  ) , 
1787,  in-4®,  III.  Essai  biographi- 
que, critique  et  politique  sur  la 
vie  et  les  écrits  de  Fletcher  de 
Saltoun  et  du  poète  Thomson, 
1792.  IV.  Plusieurs  articles  dans 
les  Transactions  de  la  société  des 
antiquaires  d'Ecosse.  Ce  sont  ; 
1 ® Mémoires  sur  la  vie  de  sir  Jac- 
ques Stewart Denham,  baronnet; 
2^  Histoire  de  la  paroisse  dC  U- 
phall;  3®  Histoire  de  tüe  dl- 
colmkill  (avec  une  gravure  exécutée 
par  l’auteur  du  texte  k l’époque  où  il 
étudiait  k l’université  de  Glasgow)  ; 
4“  Vie  de  f opticien  Jacques 
Short.V.  La  vie  de  Crichton,  lue 
dans  une  des  preiûières  séances  de 
la  société  des  antiquaires  , ekdepuis 
insérée  dans  la  Biographia  britan- 
nica. VI.  Deux  lettres , intitulées  -i 
Remarques  sur  les  progrès  des 
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armes  romaines  en  Ecosse  durant 
la  sixième  campagne  ^Agricola, 
iof^réesdans  le  Gentleman' s Maga- 
zine de  décembre  1784,  et  repro- 
duites en  1786,  avec  une  Iroisième 
lettre  de  Jainieson  et  six  plancbei, 
comme  36*  n**  de  la  BibHotheca 
topog.  britannica.  VU.  Divers  arti- 
cles AAas  t Abeille  et  antres  recneils. 
Sasignatureordinaireétait  Albanicus 
on  A.  B.  Sons  cette  dernière,  il  pu- 
blia, en  1785,  dans  le  Gentleman's 
Magazine  un  fragment  de  Pétrone 
découvert  k Constantinople.  P— or. 

BUCHANAN  (Claude),  ec- 
clésiastique anglais,  distingué  ^ar 
son  lèle  pour  la  propagation  de  1 £- 
vangile,  était  né  à Cambuslung,  près 
de  Glasgow,  en  1766.  Il  partit,  en 
1796,  pour  les  Indes  orientales, 
et  remplit  pendant  plusieurs  an- 
nées les  fonctions  de  vice-prévôt 
du  collège  du  fort  William  an 
Bengale.  Voulant  avoir  une  idée 
exacte  de  l’état  du  cbristianisme 
et  des  superstitions  de  l’Asie-,  les 
surintendants  de  ce  collège  étaient 
entrés  en  correspondance  arec  des 
hommes  instruits  dans  chaque  pa^s , 
même  en  Chine,  et  de  toutes  parts  ils 
reçurent  des  notices  qui  les  encoura- 
geaient k continuer.  Toutefoiscomme 
ces  renseignements,  fournis  par  diffé- 
rentes personnes,  offraient  des  dis- 
semblances concernant  l’état  réel  des 
indigènes  et  des  chrétiens,  Buchanan 
forma  le  projet  de  consacrer  une  des 
deux  dernières  années  qu’il  devait 
passer  dans  l’Orient  a l'examen  des 
localités;  en  conséquence  il  parcou- 
rut par  terre  tonte  la  presqu’île  de 
l’Inde  depuis  Calcutta  jusqu'au  cap 
Comorin  ; il  visita  trois  fois  Pile  de 
Cejlau  où  il  alla  en  partant  de  Ra- 
misséram  pour  Jafuapatnam.  Il  re- 
connut dans  ce  voyage  qu’un  Anglais 
peut  passer  sa  vie  an  Bengale,  et  ne  pas 
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plus  connaître  les  antres  contrées  de 
l’Inde , par  exemple  le  Travancor , 
Ceylan,  Goa,  Madonré,  ou  leurs 
mcsurs,  leurs  usages,  leurs  coutumes 
et  leur  religion,  que  s'il  n'avait  ja- 
mais quitté  sa  patrie.  Après  cette  pé- 
régrination , dans  laquelle  Buchanan 
visita  les  temples  les  plus  célèbres  des 
Hindous , ainsi  que  les  églises , les 
bibliothèques  des  chrétiens  romains, 
syriaques  et  protestants,  et  constata 
l’état  actuel  et  l’bistoire  récente  des 
juifs  du  Malabar , il  revint  k Cal- 
cutta où  il  resta  encore  neuf  mois. 
Ensuite  il  visita  de  nouveau  les  juifs 
et  les  chrétiens  syriens  du  Malabar 
et  du  Travancor;  enfin  il  alla  passer 
un  mois  kPoolo-Pinang  (île  du  prince 
de  Galles)  sur  la  côte  occidentale  de 
la  presqu’île  Malaie,  afin  de  connaître 
les  progrès  des  traductions  de  la  Bi- 
ble dans  la  langue  des  Malais.  En 
1808  il  était  de  retour  en  Angle- 
terre. Durant  son  séjour  dans  l'Inde 
il  avait  fait  don  k l’nniversité  de  Cam- 
bridge d’une  somme  de  200  gulnées 
pour  un  prix  destiné  k la  meilleure 
dissertation  sur  les  moyens  les  plus 
efficaces  de  répandre  les  lumières  de 
l’Evangile  dans  l’Inde.  Ses  travaux 
dans  ce  pays  avaient  été  trop  péni- 
bles pour  ses  forces  physiques,  et 
il  revint  dans  sa  patrie  avec  une 
santé  délabrée  : mais  son  esprit  n’a- 
vait rien  perdu  de  son  activité. 
Toujours  occupé  du  grand  objet  au- 
quel il  avait  dévoué  sa  vie,  il  ne  se 
reposa  pas  un  seul  instant.  En  1812, 
il  annonça  son  dessein  d'aller  en  Pa- 
lestine et  en  Syrie  afin  de  connaître 
l’état  et  les  besoins  spirituels  des 
chrétiens  de  ces  contrées.  Il  faisait 
imprimer  un  Nouveau  Testament  en 
syriaque  pour  leur  usage , et  il  était 
venu  à Broxbourne,  dans  le  comté  de 
Hertford , ponr  surveiller  celte  édi- 
tion, quand  il  fut  saisi,  dans  la  soirée 
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da  9 fdrrier  I8f6,  de  douleurs  d'es- 
tomac aoiqnelles  il  succomba  arant 
miouit.  Ou  a de  lai  eo  anglais  : I. 
Mémoire  sur  futilité  d’un  établis- 
sement ecclésiastique  pour  l’Inde 
britannique , 1 803 , in-  4»  ; 2'  éd . , 
Londres,  1809,  io-d”.  II.  Les  qua- 
tre premières  années  du  collège 
du  Fort-fVilliam  au  Bengale, 
in-4®.  III.  Tableau  abrégé  de  l’état 
des  colonies  de  la  Grande-Breta-^ 
gne  et  de  son  empire  en  Asiereht- 
tivement  à t instruction  religieuse, 
ibid.,  I8l3,  in-8®.  IV.  Apologie 
pour  la  propagation  de  t Evangile 
dans  tinde,  ibid.,  1813,  in-8“. 
V.  Recherches  chrétiennes  en  Asie 
avec  des  notices  sur  la  traduction 
des  Ecritures  dans  les  langues 
orientales,  Londres,  1814, iu-8*. 
Le  bnt  de  l’anlenr  est  de  donner  des 
détails  snr  les  nations  ou  les  coin- 
muuanlés  pour  lesquelles  on  avait 
commencé  a traduire  les  saintes 
écritures  dans  l’Inde,  sous  le  patro- 
nage du  gouverneur  et  de  la  com- 
pagnie. L’ouvrage  est  composé  de 
notices  détachées  sur  les  Chinois,  les 
Uiodons,  les  Cbingnlais  ou  Cejlanais, 
les  Malais,  les  cbréliens  sjriens,  1rs 
catholiques  romains,  les  Persans, 
les  Arabes  et  les  jui's;  elles  sont 
datées  des  lient  dît  l’auteur  les  écri- 
vait , quand  il  est  question  de  peu- 
ples chez  lesquels  il  est  allé,  et  ce  sont 
aes  morceaux  précieux  pour  l’ethno- 
graphie. Buchanan,  animé  sans  cesse 
d’un  zèlepienx  pour  la  religion  chré- 
tienne, déplore  en  homme  vertueux 
l’égarement  des  idolâtres;  lest  pro- 
cessions de  l’idole  de  Jaggreoat  lui 
causent  une  sainte  indignation.  11  ra- 
conte arec  un  intérêt  touchant  sa  vi- 
site aux  chrétiens  sjriens  de  l'Inde. 
Sa  relation  de  l’inquisition  de  Goa 
prouve  que  cette  institution  n’a  pas 
un  «sprit  plus  évangélique  que  du 


temps  de  Dcllon  et  du  péie  E|>hraTiD 
deNevers  [Eoy.  ces  noms,  t.  XI  et 
XllI).-’  L’auteur  de  Cet  article  en 
a inséré  une  traduction  dans  les  iVou- 
velles  Annales  des  voyages,  t. 
XXII.  VI.  Beaucoup  de  Sermons  et 
d’ exhortations  ajaul  pour  objet  la 
propagation  du  christianisme  dans  l’O- 
rient .On  a publié  en  Angleterre  : Mé- 
moires du  révérend  ClaudeBuclui- 
nan,  par  Pearson,  Londres,  1807,  2 
vol.  in-8°,  et  y ie  du  Lh  Buchanan, 
ibid.,  1834,  in-12. — Bucuanâh 
{Robertson),  ingénieur  civil,  était 
né  a Glasgow.  Il  mourut  le  22  juil- 
let 1816.  On  a de  loi  en  anglais  ; 

I.  Essai  surf  économie  du  chauj"- 
fage  et  de  la  distribution  de  la 

câa/eur,  Edimbourg,' 1810,  in-8“. 

II.  Essais  pratiques  sur  les  moulins 
et  tes  autres  machines,  ibid., 
1813,  3 vol.  in-8®  , avec  figares. 

III.  Divers  Mémoires  et  articles 
dans  le  Magasin  philosophique  et 
AisisV  EncjrdbpédietC  Edimbourg- 

E— s. 

BÜCHETTI  (Loti ts-AI ASIE), 
littérateur  , né  k Milan  , le  13  mars 
1747,  entra  de  bonne  heure  dans  la 
société  des  jésuites,  et  àl'époque  de  ta 
suppression  il  professait  la  rhétorique 
dans  sa  patrie  au  collège  des  Nobles. 
S’étant  alursi  chargé  de  l’éducation 
de  quelques  jeunes  praticiens , il  les 
accompagna  dans  les  voyages  qui  de- 
vaient en  être  le  complément.  Il  par- 
courut avec  set  élèves  toutes  les  pro- 
vinces d'Italie,  l’Allemagne,  l’An- 
gleterre , la  Hollande  et  la  France. 
En  1793,  il  était  k Paris.  L’indi- 
gnation qu’il  ne  put  dissimuler  k la 
vue  des  horreurs  dont  il  était  le  té- 
moin te  rendit  suspect , et  un  man- 
dat d’arrêt  fut  lancé  contre  lui.  Heu- 
reusement il  avait  déjà  pu  gagner 
Venise  où  il  se  tint  caché  tant  que 
les  Français  restèrent  les  maîtres  de 


la  Féninsule.  Il  alla  rejoindre  ensuite 
il  Rome  le  sénateur  Reizonico , le 
meilieurde  ses  amis.  Rrztonico  mon> 
t’ai  suhilement , et  Rnchelli  revint  k 
Venisÿ où  lui-mèiite  termina  sa  vie  le 
28  octolire  1804;  Il  parlait  pres(pie 
toutes  1rs  langues  de  l’Europe , 
avait  One  vaste  mémoire,  beaucoup 
d’es|irit , d’érudition  , et  joignait  à 
tous  ces  avantages  un  talent  par- 
limlier  pour  raconter.  Outre  un 
abrégé  de  l’hisloire  ecrlésiaslit|ue  im- 
pimé  dans  X'Annuario  de  Ve- 
nise, on  a dn  P.  Uucheiti  : 1.  Idittii 
di  Masco,  Bione  e Veocrito,  vol- 
garizznCi  e forniti  rtannotazioni  , ' 
Alilan  , 1784,  in-R".  Celte  traduc- 
tion a été  faite  sur  celle  de  Zamagoa 
(V ojr,  ee  nom,  tom.  "LU).  Les  notes 
contiennent  des  traductions  , dans  le 
dialecte  milanais,  de  quelques  petites 
pièces  de  poètes  bncoliques  espa- 
gnols, anglais,  français  et  allemands. 
RuccbeUi  promettait  une  traduction 
complète  de  Tbéocrile  qui  n’a  point 
paru.  IL  Le  supplici , trage- 
dia  di  Eurj-pide  , Venise  , 1799  , 
in-S®.  A celte  traduction  l’aulenr  a 
joint  des  observations  sur  la  démo- 
cratie et  snr  Ik  législation  des  ré- 
publiques modernes,  lll.  Devitaet 
scriptis  Juin  Çæs.  Cardans  ex 
soc.  Jesu  commentarias , ib. , 1 804 , 
in-8°.  Celte  notice  se  trouve  k la  tête 
de  la  collecliou  Aes  oeuvres  de  Cor- 
dara  [Voy.  ce  nom,  tom.  IX).  IV. 
Lellera  al  citad.  Bolgeni,  sut  pa- 
rère da  lui  pub'licalo  intorno  al 
giuramento  a tutti  i publici fun- 
zionarii,  ib.,  l8ü4iio-8“.  Buchelfi a 
laissé  quebjues  ouvrages  manuscrits. 
On  lit  an  bas  de  son  portrait  , gra- 
vé par  l’AIipaudi , cette  inscription  : 
Inlegritate  vitee  , suavitate  inge- 
nii  et  gratin,  doctrina  et  litteris 
spectatissimus.  W— s. 

BUOHIIOLZ  (George),  natu- 


raliste , était  né  le  3 novembre 
1688  k Kæsmarli  (dans  le  comitat 
actuel  de  Zips),  où  son  père  était 
ministre.  Après  avoir  commencé  d'ex- 
cellentes études  dins  sa  ville  natale^ 
à Viniani,  à Rosenauyil  se  rendit,  en 
1709,  à Dantzig  pour  se  livrer  k la 
théologie.  Il  était  k peine  dans  celle 
ville  depuis  lin  mois  que  la  peste  s’y 
déclara,  et  l’obligea  de  s’embarquer 
au  plus  vile,  en  cacbanlfort  suignen- 
sement  un  bnboii  pestilentiel  dont  il 
souffrait  cruellement.  Arrivé  k Greifs- 
walde,  oit  il  se  proposait  de  continuer 
les  travaux  commencés  k Dantzig,  il 
réussit  k se  goérir.  La  guerre  qui  alors 
étendait  ses  ravages  dans  cette  por- 
tion de  rAllemagoe,  le  fit  encore  fuir 
au  bout  de  deux  ans,  et  abrégea  ainsi 
le  temps  qu’en  tonte  autre  circoulance 
il  eût  consacré  aux  sciences  ecclésias- 
tiques. Revenu  dans  sa  patrie,  après 
nue  cunrte  apparition  dans  l’univer- 
sité saxone  et  un  voyage  en  Allema- 
gne,  il  fut  appelé,  eu  1 7 1 4,  au  recto- 
rat de  Hagy-Palogya,  que  neuf  ans 
après  il  quitta  pour  celui  dn  collège 
de  Kaismark.  Vers  la  même  époque, 
il  entra  dans  les  ordres , mais  il  ne 
reçut  que  le  diaconat.  La  théologie 
désormais  iTe  tenait  plus  qne  la  se- 
conde place  dans  ses  pensées  : le 
spectacle  majestnenx  des  Alpes  car- 
palhienires  l’avait  rempli  de  l’eulhon- 
siasme  le  plus  vif  pour  Lhistoire  na- 
turelle. En  1717,  il  dessina  une 
représentation  de  oes  montagnes  , 
vues  des  hauteurs  de  Grand-Lomnilx; 
plus  tard  il  exécuta  un  plan  en  relief 
où  entraient  et  les  terrains  et  les  es- 
pèces minéralogiques  qui  en  caracté- 
risent les  diverses  parties.  Il  consigna 
les  résultats  de  ses  recherches  dans 
un  grand  nombre  de  mémoires,  J’p- 
pnscules  on  d’articles  de  journaux  , 
qui  ont  rendu  de  véritables  services 
k la  minéralogie  et  k la  ge'oiogie  alors 
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eacura  Jans  l'enfaoce.  La  svcict^ 
des  carieux  de  la  nature  l'admit 
dans  son  sein  sous  le  nom  de  Ckry- 
sippus  Cappadox,  presbyler  Hie- 
rosolymilanus.  11  uioarut  quelque 
temps  après  avoir  reçu  son  diplôme, 
le  3 août  1737.  Mous  indiquerons 
parmi  les  ouvrages  de  ce  savant  les 
quatre  essais  qui  suivent.  I.  Sur  la 
pèche  des  truites  dans  la  Poprad 
et  le  Doundiets,  H.  Sur  la  salu- 
brité des  eaux  calcaires  de  t Ober- 
Rauschenbach.  III.  Sur  les  vents 
qui  soufflent  au  sommet  des  Car- 
pathes.  IV.  Sur  les  grottes  sou- 
terraines de  Deminfalva  et  de 
Ssentivan  [comitat  de  Liptau). 

P — OT. 

BUCimOLZ  (CnaÉTisH^FBx* 

DKBic) , pharmacien  et  chimiste  , na- 
quit le  19  sept.  1770  k Eisleben, 
rille  du  comte  de  Mansfeld  en  Saxe, 
où  Luther  était  né  deux  siècles  au- 
paravant. Elevé  sous  les  jeux  de  son 
seau-père,  Voigt,  pharmacien  d’Er- 
ford,  a qui  la  chimie  est  redavaUe  de 
diverses  découvertes  intéressantes , 
et  qui  lui  témoignait  beaucoup  de 
tendresse,  Bnchholz  montra  de 
bonne  heure  un  esprit  pénétrant  et 
de  grandes  dispositions.  Ce  fut  en 
1794  qu'il  commença  ses , expérien- 
ces , qu’il  entreprit  d’éclaircir  quel- 
ques points  de  la  chimie,  et  publia 
son  premier  mémoire  ayant  pour  ob- 
jet la  cristallisation  de  l’acétate  de 
baryte  , dont  il  venait  de  faire  la 
découverte.  Vers  la  fin  de  cette 
même  année,  il  se  mit  k la  tète 
de  la  pharmacie  de  son  beau-père, 
et  se  consacra  tout  entier  k ta  chimie 
ainsi  qu’k  l’histoire  naturelle  , prin- 
cipalement k la  botanique  et  a la 
raméralogie.  Eu  1808,  il  prit  le  titre 
de  docteur,  et  deux  ans  après  il  ob- 
tint une  chaire  k Tuniversité  d’Er- 
ford.  Ses  travaux  continuels , ses 


peines  morales  et  surtout  l’emprison- 
nement qu'il  subit  pendant  le  siège 
de  cette  ville,  en  1813,  finirent  par 
altérer  sa  santé  jusqu’alors  très-ro- 
buste. 11  succomba  le  9 juin  1818  , 
laissant  les  ouvrages  suivants  , tous 
écrits  en  langue  alleinaude  : Ma- 
nuel pour  la  prescription  et  t essai 
des  médicaments,  Erford  , 1795  , 
in-8“j  ibid.,  1796,in-8“.  YiExpé- 
riences  sur  la  préparation  du  ci- 
nabre par  la  voie  humide,  ibid., 
1801 , in-8®.  III.  Mémoires  sur 
la  chimie,  iu-8®  , ibid.,  1799— 
1803.  rV .^Eléments  de  pharma- 
'cie,  ibid.  , 1802,  in  8®.  IV.  Elé- 
ments de  tart  pharmaceutique, 
ibid.,  1810,  in-8°.  Les  principaux 
titres  de  Buchhoix  k la  célébrité 
sont  les  mémoires  aussi  nombreux 
que  variés  et  importants  qu’il  a insé- 
rés dans  les  journaux  scientifiques  de 
l’Allemagne.  J — D — ic 

BUGHOT(Pbilibebt),  l'un  des 
minbtres  les  moins  connus  de  la  ré- 
publiqne  française,  était  né  en  1748 
k Mayoal,  bailliage  de  Lons-le-Saul- 
nier.  Ayant  embrassé  l’état  ecclé- 
siastique, il  fut  nommé  régent  au  col- 
lège de  celle  ville  où  il  acquit  la  répu- 
tation d’un  bon  grammairien.  Dès  le 
commencement  de  la  révolution,  il  se 
signala  par  son  xèle  ponr  en  propager 
les  principes  et  fut  élu  adminutrateur, 
puis  procureur- syndic  dn  district  de 
Lons-le-Sanlnier.  En  1792,  il  était 
membre  de  l’administration  centrale 
do  département  dn  Jura.  D’nn  tem- 
pérament faible,  mais  plein  de  cha- 
ienr  et  d’énergie  , il  se  prêtait  vo- 
lontiers k sonlager  ses  collègnes  dans 
leurs  fonctions,  qne  les  circonstances 
rendaient  de  jour  en  jour  plus  péni- 
bles, et  se  chargeait  de  rédiger  les 
discours  et  les  proclamations  destinés 
k entretenir  parmi  le  peuple  l’en- 
thousiasme pour  le  nouvel  ordre  de 


nue 


nue 

choici.  La  juurnée  du  31  mai  1793 
ayaut  diviié  les  admioistrateurs,  l’ab- 
bé Buchot  fut  forcé  de  se  retirer; 
mais,  bieDtdt  après,  le  convenlionoel 
Prosl  { Vojr.  ce  uom  , au  Suppl.  ) , 
envoyé  dans  le  Jura  pour  y combat- 
tre le  fédéralisme  , nomma  Boebot 
procureur-général- syndic  du  dépar- 
tement. Délégué  par  ce  représentant 
à Pontarlier , avec  des  pouvoirs  très- 
étendus,  Buchot , à son  arrivée  dans 
cette  ville , mit  en  liberté  tous  les 
détenus  pour  cause  politique,  et  rem- 

Îilaça  par  des  hommes  plus  modérés 
es  adminislratenrs  du  district  et  de 
la  municipalité.  Cette  conduite,  qui 
contrastait  de  la  manière  la  plus 
étonnante  avec  celle  de  Prost  dans  le 
Jura , souleva  tous  les  démagogues 
contre  Buchot.  Uapampblet(l)dans 
lequel  son  nom  est  toujours  précédé 
du  titre  de  monsieur,  flétrissant 
dans  le  langage  patriotique  du  temps 
(nov.  1793),  se  termine  ainsi  : mais 
déjà  son  trône  est  ébranlé  , sa 
cour  consternée,  La  Hache  bk- 
FABAiniCB  PBÉPABÉs;  bientôt  on 
dira  : ut  tbaitbe  Bucbot  bégna 
DEUX  DECADES  A PoBTABLIEB.  11  ne 
crut  pas  devoir  attendre  l'effet  de 
cette  menace  et  se  rendit  à Paris 
pour  essayer  de  la  conjurer.  Lié 
depuis  long-temps  avec  le  féroce 
Dumas  , alors  président  du  tribunal 
révolutionnaire , celui-ci  s'empres- 
sa de  le  recommander  à Robes- 
pierre , comme  capable  par  ses 
talents  de  remplir  les  premières 
charges  de  la  république.  Sur  cette 
recommandation , Robespierre  écri- 
vit de  sa  main  le  nom  de  Buchot  sur 
les  listes  de  patriotes  ayant  plus 
ou  moins  de  talent,  qui  furent  après 


(t)  mpiSt  tur  !•  to»d*iu  Bu- 

chot  m PoiUartïêr^  ÎD-S**  d«  l4  nëg.  Oa  peut 
»fttr  auifi  II  ytdttu,  Jounmt  du  StparUment 
dm  DomS$,  «qikv  1793,  n'*»  91  «194. 
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le  9 thermidor  retrouvées  dans  ses 
papiers  et  imprimées  par  ordre  de  la 
Convention  ( V oy.  Coubtois  , au 
Suppl. ).Nooimé  d’abord  substitut  de 
l'agent  national  Payan , il  fut  fait 
commissaire  des  relations  extérieu- 
res , le  9 avril  1794  , en  remplace- 
ment d’Herman  qui  lui- même  avait 
été.nommé  et  révocpié  le  même  jour. 
C'était  l'époque  où  la  république,  en 
guerre  avec  toutes  les  puissances  , 
ne  conservait  des  rapports  qu'avec  la 
Suède-,  Gènes,  Saint-Marin  et  les 
Etats-Unis  d'Amérique.  Naturelle- 
ment bon,  Buchot  osa  de  son  autorité 
précaire  pour  rendre  service  autant 
qu'il  le  put  k ses  compatriotes , sans 
considérer  leurs  opinions  politiques. 
11  ne  fit  d'ailleurs  aucun  changement 
dans  ses  bureaux  , et  se  conduisit  si 
bien  avec  ses  employés  qu’à  sa  sortie 
du  ministère,  en  nov.  1794  , iis 
se  cotisèrent  pour  loi  procurer  des 
moyeus  d’existence,  en  attendant  qu’il 
fût  replacé.  Bucbot , ne  voulant  pas 
rester  à lachagge  de  ses  amis,  se  crut 
trop  heureux  d’obtenir  une  place  de 
commis  sur  le  port  au  charbon  , qui 
lui  rapportait  600  francs  par  an. 
Ayant  appris  k vivre  de  peu  , celle 
faible  somme  suffît  k tous  ses  besoins 
pendant  plusieurs  années  ; mais  de- 
venu vieux  et  infirme,  il  était  me- 
nacé de  perdre  sa  place  quand  on 
lui  conseilla  de  réclamer  la  protec- 
tion du  premier  consul.  Une  note 
remise  par  un  compatriote  de  Ba- 
chot (2)  sur  le  bureau  de  Bona- 
parte lui  révéla  qu’un  ancien  minis- 
tre de  la  république  était  simple 
commis  sur  le  port  an  charbon  de 
Paris  Frappé  d étonnement,  il  écri- 
vit k la  marge  6000  francs  de  pen- 
sion. Buchot  en  reçut  le  brevet  peu 

(*)  Benoit , de  Ddle  s elors  tecréUtre  de 

M.  Meret  9 enjoard’hai  duc  de  Buieno 
BieoiT,  tVII,  559;.  ' 
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<Ik  jours  après,  et , ^ràce  à la  bien* 
faisance  du  consul,  il  Irriuina  sa  car- 
rière dans  une  tranquille  obscurité  , 
enl«l2.  W— s. 

BUCOLDIAXUS  (Gbrakd 
Bvooldz  ou  Bvcholdz  , plus  connu 
sous  le  nom  latin  de),  philologue  et 
médecin  , dont  le  nom  répété  dans 
tous  les  catalogues  n’a  pu  cependant 
exciter  jusqu'ici  l’intérêt  des  biogra- 
phes au  point  de  les  engager  a faire 
quelques  recherches  sur  sa  personne. 
Il  était  né  dans  l'électoi'at  de  Colo- 
gne , vers  la  En  du  XV*  siècle.  En 
1527  , il  publia  dans  cette  ville  une 
édition  de  QuintUien , revue  sur 
d’anciens  manuscrits , et  la  dédia 
par  une  épiire  , dunt  on  trouve  un 
passage  remarquable  clans  le  Ca- 
talog.  Bibliothec,  Bunaviance  , à 
Godefroi  Hitlorp,  l'un  de  ces  savants 
consciencieux  qui  conracraient  une  vie 
modeste  et  laborieuse  a propager  le 
goût  des  lettres  et  à iitulli|ilier  les 
ouvrages  des  auteurs  classiques. 
Deux  ans  après  , Hocoldianus  qui  , 
selon  toute  appafenre  ^ remplissait 
une  chaire  k Cologne  > j prononça  , 
dans  une  solennité  scholastique  , une 
harangue  sur  l’iVresse.  Il  était  , en 
1534,  k Bologne.  Dans  la  préface  , 
datée  de  cette  ville,  d’un  traité  de 
rhétorique  qu'il  mit  au  jour  cette 
même  année  , il  se  plaint  de  n’avoir 
pas  eu  k sa  disposition  tons  les  livres 
qui  Ini  auraient  été  nécessaires  ponr 
rendre  son  ouvrage  moins  imparfait. 
On  retrouve,  en  1 542,  Bocoldianns 
k Spire  où  il  exerçait  la  médecine  , 
sans  doute  avec  quelque  réputation 
puisqu’il  avait  le  titre  de  médecin  du 
roi  [phjrsicus  regius).  Ijc  prince 
qui  l'avait  créé  sou  médceiii  était 
Ferdinand,  roi  des  Komaias.  qui  suc- 
céda dans  la  suite  sur  le  trône  impé- 
rial k'  son  frère  Charlvs-Quînl.  On 
ignore  les  autres  particularités  le  la 
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vie  de  Rucoldianns.  Outre  l’éditioil 
de  QuintUien  dont  on  a déjà  parlé  , 
Cologne,  1527,  in-fol.,-  et  reproduite 
en  1538,  on  a de  lui  : I.  De  ebrie- 
taie  oratio , ibid,  1529  , in-S".  If. 
Minerves  cum  Musis  in  Germa- 
niam  prqfectio  , il».  C’est  un  poème 
qui  se  trouve  ordinairement  k la  suite 
de  l’opuscule  précédent.  III.  De  in- 
ventione  et  amplificatione  orato- 
ria  , seu  usa  locorutn  libri  très , 
Lyon,  Seb.  Griphe,'  1 534,  in-4'.Cet 
oiivr.age  dont  on  ne  ronnail  plus  guère 
qne  le  titre  obtint , lors  de  sa  publi- 
cation , le  plus  grand  succès.  Réim- 
primé la  même  année  k Strasbourg , 
in  4°,  il  en  fut  fait  deux  autres  édi- 
tions, l'année  suivante,  ia-S",  k Colo- 
gne et  k Lyon.  IV.  De  puella  tjuæ 
sine  cibo  et  potu  vitam  transigit 
brevis  narratio,  Paris  , Rob.  Ks- 
lienoe,  1542,  in-8°,  édif.  rare  et  re- 
cherchée.'Ce  curieux  opuscule  a été 
reproduit  par  Paul  Lentulus,  Berne, 
1604,  in-4'*,  k la  suite  de  \'Histo- 
ria  mirandee  Apoiloniæ  Schre- 
geras  virginis  inediœ  , et  dans  an 
recueil  de  Dis  sériations  médicales , 
Girssen,  1673,  in-fol.  Bncoldinns 
y donne  l’histoire  d’un  jeune  fille  de 
Spire,  cataleptique,  laquelle,  pen- 
dant trois  années  de  suite,  resta  jus- 
qu’k  doDxe  jours  sans  prendre  aoenne 
nourriture,  et  sans  éprouver  une  di- 
minntion  notable  dans  ses  forces , 
malgp-é  cette  longue  abstinence.  V.Un 
commentaire  sur  l’oraison  pour  le 
roi  Déjotams  , dans  le  recueil  des 
discours  de  Cicéron  , Bkle , 1553  , 
in-fol.  W— s. 

BUC QUO'V  (Jacques  de), 
voyageur  hollandais,  était  né  le  26 
ocl.  1693  k Amsterdam.  Aprèsavoir 
parcouru  la  pins  grande  partie  de 
l'Europe,  il  entra , en  1 7 1 9,an  service 
de  la  compagnie  des  Indes  orienta- 
les , comme  ingénieur.  Paili  en  no- 
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TCinbrs,  il  arriva  le  4 mari  1720, 
* an  cap  de  Bonne-Espérance.  Ajant 
été  chargé  de  snrveiller  la  constrnc- 
tion  des  forts  qn’on  roulait  élever 
dans  la  baie  de  Lagoa  on  Lorenzo- 
Marqnés , sur  la  côte  orientale  d’Afri- 
que , il  s’embarqua  , le  1 2 février 
1721,  et  le  3 mars  atteignit  sa 
destination.  L’ouvrage  fut  achevé 
malgré  l'insalubrité  du  climat  qni  fit 
périr  beanconp  de  monde;  mais,  an 
mois  d'avril  1722,  le  fort  fut  pris  par 
des  pirates  anglais,  et  ils  emmenèrent 
Bncquoj  avec  ses  compagnons.  Après 
unelongnecroisière.les  forbans  aoor- 
dèrent , à la  côte  occidentale  de  Ma- 
dagascar, où  ils  laissèrent  lenrs  cap- 
tifs avec  une  partie  de  leur  propre 
équipage.  Bncquoy  passa  hmt  muis 
an  milieu  des  habitants  dn  pays.  Tout- 
à-coup  les  pirates  qni  s’en  éjaient 
allés  revinrent  sur  un  petit  navire  , 
leur  grand  vaisseau  ayant  péri. 
D antres,  corsaires  de  différentes 
nations  abordèrent  sur  cette  plage , 
et  pillèrent  les  Hollandais.  Ceux-ci , 
qni  avaient  conslmit  un  petit  vms- 
eeau,  s’y  embarqnèrtmt  et  gagnèrent 
Mozambique.  Réduits  par  les  ma- 
ladies à on  très-petit  nombre , ils 
forent  conduits  a Goa.  Bucqnoy 
tfpfés  bien*des  conrses  Irouva  enfin 
un  navire  hollandais  sur  lequel  il 
arriva,  en  1725,  dans  le  port  de 
Batavia.  Admis  de  nonvean  au  ser- 
vice delà  compagnie,  il  obtint  une 
petite  place  dans  la  douane  et  s’ef- 
força d améliorer  sa  position  en  don- 
nant des  leçons  de  mathématiques. 
En  1731,  il  fut  envoyé  comme  te- 
neur de  livres  ou  comptoir  de  Lygor 
sur  la  côte  orientale  du  royaume  de 
Siaro , puis  il  devint  résident  en 
173.3.  Bientôt  il  demanda  son  congé, 
revit  I Europe  en  1733,  et  passa  le 
reste  de  ses  jours  dans  sa  patrie  où  il 
ffloornt  vers  1760.  On  a de  lui , en 
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hollandais  : V oyages  de  seize  an* 
aux  Indes , remplis  dC événement 
remarquables;  notamment  du  rêcf 
des  aventures  de  l’auteur  dans  son 
expédition  au  Rio  de  Lagoa,  etc., 
le  tout  accompagné  d'observations 
sur  la  géographie  des  lieux , les 
mœurs  des  peuples,  etc.,  Harlem, 
1745,  jbid.,  1757,  in-4®,  avec  deux 
portraits  de  l'auteur  et  deux  planches. 
L’ouvrage  est  suivi  d’une  Hydrogra- 
phie générale  abrégée  ^ avec  une 
carte  de  False-Bay,  et  de  Remorques 
sur  l’utilité  de  la  navigation.  U a 
été  traduit  en  allemand  , Leipzig , 
1771,  in-12.  Bucqnoy  est  le  pre- 
mier voyageur  qui  ait  fait  connaître 
la  baie  de  Lagoa  : il  donne  des  dé- 
tails intéressants  snr  le  pays  et  les 
habitants , ainsi  que  sur  Madagascar, 
Mozambique  et  les  autres  lieux  qu’il 
vit  dorant  ses  lungnes  et  pénibles 
courses.  Le  récit  de  ses  aventures 
est  intéressant.  L’antenr  de  cet  ar- 
ticle en  a inséré  no  extrait  dans  le 
t.  XXI.  de  Y Histoire  générale  des 
voyagesde  M.  Walckenaer.  L'Abré- 
gé d' Hydrographie  annonce  nn 
écrivain  qni  connaissait  bien  ce  sujet. 

E— — s. 

BUEE  (ADBtBH-QuEKTin) , cha- 
noine honoraire  de  Paris , né  dans 
cette  ville,  en  1748,  avait  embrassé 
de  bonne  heure  l’état  ecclésiastique , 
et  fut  d’abord  organiste  de  St-Martin 
de  Tours.  Il  avait  deux  frères  , prê- 
tres comme  loi,  Pierre-Louis  Buée, 
qni  fut  aussi  chanoine  de  Notre-Dame, 
etN.  Buée,  supérieur  du  séminaire  de 
St-Marcel.  Adrien  et  le  supérieur  du 
séminaire  étaient  nés  la  même  année. 
Adrien  dont  les  deux  passions  domi- 
nantes étaient  la  musique  et  les  ma- 
thématiques, quitta  l’orgue  de  Tours, 
en  1786,  revintà  Paris,  et  fut  nommé 
secrétaire  du  chapitre  de  Notre- 
Dame',  le  î'*  octonre  de  la  même 
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aDD^e.  En  1702  il  publia,  ch»  U 
fameux  libraire  Ctaparl , un  Dic- 
tionnaire des  termes  de  la  révo- 
lution , in-8».  C’eat  k lorl  <]ue  l’au- 
teur du  Dictionnaire  des  Anony- 
mes attribue  cet  ouvrage  k Buée, 
ancien  supérieur  du  séminaire  de 
St- Michel  d Paris.  Adrien  , qui 
avait  préparé,  en  1821,  nue  seconde 
édition  de  ce  Dictionnaire  , dit , dans 
un  avant-propos  que  j'ai  trouvé  dans 
ses  manuscrits  : « La  première  édi- 
tion est  datée  de  janvier  1792,  cinq 
mois  après  que  Louis  XVI  eut  signé 
la  constitution  de  1791.  Mon  but,  en 
le  publiant , était  de  rendre  sensibles 
les  principes  destructeurs  et  la  len- 
dabce  inévitable  k la  désorganisation 
de  la  société  qui  caractérisaient  cette 
constitution;  » et  il  ajoute  : ..  fous 
les  articles  de  ce  Dictionnaire  sem- 
blent cadrer  si  bien  avec  ce  qui  se 
passe  sous  nos  jeux,  en  1821  qu’ou 
pourrait  regarder  la  date  de  janvier 
1792  comme  une  anti-date...  En  jan- 
vier 1792,/’«r  dcr/t  d’après  ce  que 
j'avais  vu  depuis  la  couvocation  des 
états-généraux.  Ce  que  j’ai  vu  depuis 
janvier  1792  jusqu’en  avril  1821, 
je  l’avais  écrit  en  janvier  1792.  M’at- 
tribuer le  don  de  prophétie , ce  serait 
une  très-mauvaise  plaisanterie,  etc.  b 
Barbier  parait  aussi  avoir  été  induit  en 
erreur,  en  attribuant  au  grave  direc- 
teur du  séminaire  de  St -Marcel  les 
lacélies  suivantes  qui  parurent , la 
même  année  1792,  chex  le  libraire 
Crapart  : 1°  Le  Drapeau  rouge  de 
la  tifère  Duchesne , in-8°;  2°  Les 
grands  Jurements  de  ta  mère  Du- 
chesne , in  8»  ; 3“  De  par  la  mère 
Duchesne , anathèmes  très  éner- 
giques contre  les  Jureurs  (\es  prê- 
tres assermentés) , oa  Dialogue  sur 
le  serment  et  la  nouvelle  èonstitu- 
tion  du  clergé,  entre  AI.  Bridoye, 
J'ranc  parisien  , soldat  parisien; 
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M.  Recto , marchand  de  livres , 
ou  tout  simplement  bduquinistei» 
AI.  Pournemîne  , chantre  de  pa- 
roisse ,'et  la  mère  Duchesne  , né- 
gociante à Paris,  autrement  dite 
marchande  de  vieux  chapeaux, 
iu-8°.  Ces  écrits  anonymes  doivent 
être  d’Adrien  Buée.  Après  la  journée 
du  10  août,  Adrien  se  réfugia  en 
Angleterre  , et  remporta  un  prix  k 
l’institution  royale  de  Londres , qui 
s’empressa  de  l'admettre  comme 
membre  dans  son  sein.  Il  rentra  en 
France  avec  les  Bourbons,  k la  fin  de 
juillet  1814,  après  une  absence  de 
rèsde21  ans,  et  fut  nommé  chanoine 
onoraire  de  ISotre-Dame  de  Paria. 
L'étude  des  sciences  exactes  occupait 
ses  veilles  et  ses  loisirs  ; et , en  même 
temps , par  une  singularité  remarqua- 
ble, il  avait  une  si  vive  passion  pour 
la  musique  qu’on  le  voyait  quitter 
précipitamment  sa  stalle,  le  chœur  et 
i’/glise  quand  les  chantres  de  la  mé- 
tropole détonnaient, , ce  q^ai  arrivait 
aSsez  souvent.  En  I8l7,  Buée  publia 
des  Réflexions  sur  les  deux  édi- 
tions des  oeuvres  de  V oltaire  (qui 
paraissaient  alors),  Paris,  in -8°. 
Mais,  troppréoccupédesKiences  exac- 
tes, l’auteur  attaqua  dans  sa  brochure 
le  géomètre  Laplace  beAicoup  plus 
vivement  que  le  philosophe  de  Fer- 
ney  : « Il  a suffi , édVivait-il  depuis  , 
k M.  de  Laplace  de  dire,  avec  un 
sourire  dédaigneux  : AI.  Buée  est 
trop  savant  pour  moi.'  n Ou  en  a 
conclu  que  M.'Buée  n’avait  pas  le 
sens  commuu. 

r«9  MivanU  ne  »ont  pas  cé  qa'an  aarn  peapta 
pfDte; 

Notra  crédulité  f^it  toute  leur  science.  » 

Il  dit  ailleurs  dans  un  écrit  intitulé 
La  logique  des  algébristes  compa- 
rée avec  celle  des  géomètres  : o On 
ne  voit  pas  quel  rapport  il  y a entre 
Voltaire  et  M.  de  Laplace  j » et  iléta- 
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blit  ensuUe  à u manière  cet  prèten* 
dos  rapports.  11  commence  ainsi  ooe 
Notice  sur  M.  de  Laplace,  servant 
de  clé  aux  réflexions  sur  les  deux 
éditions  des  œuvres  de  Voltaire  : 
« C’est  M.  de  Laplace  ou  plutdl  ce 
sont  ses  formules  .(  algèbriuues)  qui 
gouvernent  la  France,  et  le  roi  ne 
s’en  doute  pas.  Cette  assertion  est 
forte,  mais  ce  'sont  ses  formules  qui 
ont  dicté  les  décrets  sur  la  vente  des 
biens  du  clergé  et  sur  les  élections. 
Ce  sont  ses  formules  qui  interprètent 
la  Charte  , et  qui  tiennent  le  roi  en 
tutelle  par  ces  mots  : la  Charte  ne 
leyeut  pas.  C’est  d’après  la  Charte 
interprétée  parles  formulef  de  M.  de 
Lanlace  que  le  roi  n’a  pas  cru  avoir 
le  droit  de  s'opposer  a la  publication 
des  œuvres  de  Voltaire,  » C'était  ac- 
corder une  grande  influencé  politique 
a la  Théorie  analytique  des  pro- 
babilités. Buée  pre'tend  q^u’avec  les 
principes  exposés  par  M.  de  Laplace 
( pag.  70  à 88  de  sa  théorie  ),  ce 
grind  roalhéuiaticien  peut  démon- 
trer ce  qu’il  veut  sur  tous  les  oh  - 
jets  des  connaissances  humaines. 
Buée  mourut  k Paris,  le  1 ï octobre 
1826.  Il  a laissé  un  grand  nombre 
, de  manuscrits  qni  sont  passés  entre 
mes  mains  et  qui  ont  pour  titré  : I. 
Essai  sur  la  géométrie  de  la  na- 
ture, 181^.  II.  Essai  ft une  théorie 
des  limites  au  physique  et  au  mo- 
ral , 18I7.  III.  Essai  mathémati- 
que sur  t Organisation,  1818. IV. 
Principe  de  simultanéité,  1818. 
V . Des  degrés  de  comparaison  en 
mathématiques,  point  de  vue  nou-  , 
veau  bffert  à t examen  des  géo- 
mètres , 1822.  \I.  Sur  les  quan- 
tités imaginaires,  au  docteur  Ba- 
hington.  VII.  Notice  sur  M.  de 
Laplace,  servant  de  clé  aux  ré- 
flexions sur  deux  éditions  des  œu- 
vres de  Voltaire  , i%\l . VIII. 
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Opuscules  mathématiques, problè- 
mes , etc.  IX.  Sur  la  révolution 
française  et  sur  le  gouvernement 
représentatif,  1821.  L’auteur  éta- 
blit que  la  révolution  n’a  point  com- 
mencé eh  1789,  et  qu’elle  remonte  à 
1715  , époque  où  le  parlement  de 
Pariscassale  testameotdeLouisXlV. 
— Buée  (Pierre-Louis)  , né  le  6 
septembre  1740,  greflîer  do  chapitre 
Notre-Dame  avant  la  révolution,  fut 
clianoine  de  Saint-Aignan,  puis  de 
St-Benoit,  dont'l  église  est  devenue 
le  théâtre  du  Panthéon.  Il  émigra 
comme  son  frère,  passa  le  détroit,  et 
rentra  dans  sapalné  sousleconsulat, 
en  1802.  Il  fut  nommé  secrétaire  de 
l’archevéché  de  Paris , chanoine  titu- 
laire de  la  métropole,  et  mourut  le 
28  juin  1827.  H publia  , en  1792, 
ches  Crapart,  deux  brochures  : Eu- 
logie  pasehale , et  Obstacle  à ma 
conversion  constitutionnelle.  Ce 
dernier  opuscule  est  dttribué  par 
Barbier  k Buée,j  directeur  du  sémi- 
naire de  St- Marcel.  V — ve. 

BUGANZA  (le  P.  Gastak), 
jésuite,  né,  en  1732,  k Mantoue, 
enseigna,  près  de  vingt  ans, la  rhéto- 
rique dans  divers  collèges,  et  professa 
depuis  la  philosophie  k Pérouse.  A 
la  suppression  de  l’institut,  il  revint 
dans  sa  patrie  où  il  remplit  avec  zèle 
les  fonctions  du  ministère  évangéli- 
que, et  oùil  mourut  le  12avril  I8l2. 
Sbn  oraison  funèbre,  prononcée  par 
l’archi-prêtreJos.  Speranza,  est  im- 
primée. Outre  déni  recueils  de  ser- 
mons et  une  grammaire  latine  et 
italienne  , on  a de  lui  : I.  De  modo 
conscribendi  inscriptiones , Man- 
toue,  1779,  io'8°,  petit  traité  rem- 
pli d’observations  jualcieuses.il.  La 
poesia  in  aiuto  alla  prosa,  ibid., 
1781,  in-8®.  L’auteur  y prouve  que 
c’est  aux  poètes  que  les  grands  pro- 
sjttrars  doivent  les  figures,  les  iraa- 
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ges,  le  nombre  et  l'harmoiHe  qn'qn 
admire  dans  leurs  ouvrages.  111. 
Carmina  , Florence,  1788,  in-8®. 
Les  vers  du  P.  Buganza  sont  écrits 
avec  facilité.  IV.  C eloqugnza  ri- 
dotta  allapratica,  Mantoue,  1800, 

3 part.  in-8“.  C'est  on  traité  de 
rhétorique.  VV — s. 

BÜHAN  (Jo8eph-Mich8l-Pas- 
cal)  , littérateur,  né  à Bordeaux  le 
47  av.  1770,  était  fils  d’un  avocat  qui 
mourut  procureur-sjndic  de  cette 
ville,  en  1788.  Destiné  an  barreau  , 
le  jeune  Buhan  fit  ses  études  dans  sa 
ville  natale  et  y plaida  sa  première 
cause  en  1792;  mais  la  révolution 
rinlerroraplt  dans  sa  carrière.  11  par- 
tit en  mars  179Ï,  pour  l’armée  delà 
Vendée  dans  un  bataillou  de  volon* 
taires  de  la  Gironde,  et  y devint 
bieotèt  officier  d’ordonnance  du  gé- 
néral Boulard.  La  faiblesse  de  sa 
vne  l’ayant  obligé  de  quitter  le  ser- 
vice actif,  il  entrà  pour  quelque 
temps  dans  l'admioist  ration  des  trans  • 
ports  et  convois  militaires,  à l’ar- 
mée des  Pyrénées  occidentales.  De- 
venu un  des  propagateurs  de  la  ré- 
sistance que  plusieurs  départements 
du  Midi  opposèrent  à la  .Convention 
pour  la  défense  des  Girondins,  Buhan 
fut  mis  hors  de  la  loi.  Après  le  9 
ihérinldor , il  vint  à Paris  et  fol  em- 
ployé quelques  années  comme  chef 
de  correspondance  au  ministère  de 
la  guerre.  C’est  alors  que  ses  liaisons 
avec  Andiienx  , Legouvé,  etc. , le 
déterminèrent  a se  livrer  k la  litté- 
rature, sans  toutefois  négliger  de 
suivre  le  cours  delégislation que  faisait 
alors  Perreau  de  la  Vendée,  dont  il 
fut  Tarai.  Il  se  lia  aussi  avec  quel- 
ques vaudevillistes,  et  détint  leur  col- 
laborateur. Après  Iq  révolution  du 
18  brumaire,  il  retourna  se  fixer  k 
Bordeaux  , et  fut  membre  du  barreau 
de  celte  ville,  et  où  il  eut  [tour  con- 


BL’H 

frères  MM.  Laîn^^  Raves,  etc.  En 
1811  , il  fit  partie  du  Iribnnal  des 
domines,  et  depuis  1814  il  se  livra 
exclusivement  a la  profession  d’a- 
vocat. En  1821,  il  fut  nommé  cen- 
seur ; et,  k b fin  de  la  même  année, 
ses  confrères  l’élurent  bâtonnier  do 
Tordre.  Buhan  est  mort  k Bordeaux, 
le  24  fév.  1822,  lassant  de  sa  nièce 
qü’il  avait  épousée  cjuatre  enfants 
sans  fortune.  Comme  il  avait  adhéré 
avec  enthousiasme  .k  la  révolution 
opérée  k Bordeaux, le  1 2 mars  1814, 
par  l’arrivée  du  duc  d’Angouléme, 
ses  poissants  amis  firent  obtenir  k sa 
veOve  Une  pension  de  1 200  francs , 
quoiqu’elle  fût  fille  d’un  ancien  pro- 
cureur impérial  doulM.  de  Peyron- 
net, garde-des-sctaux,  n’avait  pas  eu  k 
se  louer.  Buhan  avait  été  membre  de 
l’académie  de  Bordeaux  et  de  quel- 
ques autres  sociétés  littéraires^  Voici 
la  liste  de  ses  ouvrages,  plus  exacte 
et  plus  complète  que  celle  que  VAn^ 
nuaire  nécrologique  de  M.  Mabul 
et  la  France  lilléraire  de  M.  Qué- 
rard  ont  copiée  dans  la  Biographie 
des  vivants.  Buhan  a donné  an  théâ- 
tre du  Vaudeville:!,  (avec  Armand 
Gouffé  ) 1797,  Hippocrate  amou- 
reux , dont  Piis  réclama  la  pater-* 
nilé,  bien  que  la  pièce  ne  méritât  pas 
de  faire  plus  'de.'  réputation  k cet  au- 
teur qu’aux  deux  autres.  Les  élèves 
de  l’ecole  de  médecine  la  sifflèrent 
pçur  leur  honneur  et  celui  d’Hip- 
pocrate. II.  (avec  MM.  de  Chaxet, 
Creuzé  - Delesser  et  Dupaty  ) les 
Franéais  à Cythère,  1797,  in-8®, 
allusion  k la  conquête  des  îles  Ionien- 
nes, aü  nombre  desquelles  est  Cé- 
ngu  , d’ancienne  Cythère.  III.  (avec 
Armand  Gouffé)  Jacques  le  fatalis- 
te, 1798,  iu-8”  IV.  (avec  Léger  et 
M.  de  Chazet)  Jlfaut  un  état,  ou  la 
Beyuedetan  FI,  1798,  în-8®,. 
pièce  qui  obtint  un  succès  de  vogue 
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judement  rn^rit^,  aiaii  qu’au  ihcà- 
tre  desTroubatiouri  où  elle  fut  traos- 
porttEe  eu  17U9.  V.  Bubau  donna 
seul , eu  1799,  Colombine- Arle- 
quin, OM  Arlequin-Sorcier,  qui  ne 
r^uisit  pas.  YI.  (avec  Armand  Gouffé 
et  Desfougerais]  Gilles  aéronaute  , 
ou  l’ Amérique  n’estpas  /oi/t,!  799, 
in-8*,  pièce  relative  k une  asceniion 
de  Lalande  avec  Blanchard  qui  a'était 
vanté  d’aller  en  Amérique  dans  nn 
ballon.  VII.  Revue  des  auteursvi- 
vants,  grands  et  petits,  coup  d'oeil 
sur  la  république  des  lettres  en 
F rance,  par  un  impartial  s’il  en  fût, 
Lausanne  et  Paris,  1799,  in-18.  Il 
J a de  l’esprit  dans  ce  petit  diction- 
naire qui  ne  contient  que  86  pages  ; 
mais  l’auteur  a eu  ' tert  de  parler 
de  son  impartialité.  Lé  gras  Cbénier, 
le  pudique  Monvel , le  philosophe 
Carat  y sont  fort  maltraités.Oo  y trou- 
ve même  des  personnalités  fort  peu 
obligeantes  contre  quelques  auteurs 
encore  aujourd’hui  vivants  , et  avec 
lesquels  Buban  a dû  avoir  sympathie 
d’opinions  politiques^  et  comme  il 
se  félicite,  dans  sa  préface,  d'avoir 
gardé  Y incognito  de  peur  itélre 
battu,  il  serait  possible  que  la  décou- 
verte de  l’auteur  anonyme  et  la 
crainte  des  résultats  qu’elle  pouvait 
avoir  l’enssent  déterminé  k quitter 
l^arîs.  Vin.  Réjlexions  sur  l’étude 
de  la  législation  , et  sur  la  meil- 
leure manière  d’enseigner  cette  scien- 
ce , 1799,  in-8°.  C’est  l’analyse  des 
leçons  du  savant  professeur  son 
ami.  On  trouve  des  pièces  de  poé- 
sies de  Buban  dans  les  journaux  et 
recueils  du  temps,  entre  autres  dans 
le  Journal  des  Muses,  dont  il  pu- 
blia quelques  numéros,  en  1798, 
avec  Mangerel  et  Labiée  ; mais  il  n’a 
rien  inséré  dans  le  recueil  des  Dî- 
ners Au  vaudeville,  dont  il  ne  faisait 
point  partie.  On  lui  attribue  d’au- 
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très  pièces  de  théâtre  : (avec  Ar- 
mand Gouffé  ) Aline,  reine  de  GoU 
conde  , différente  de  l’opéra  dont. 
M.  Berton  a fait  la  musique  j Arle- 
quin mannequin  ; ( avec  Dieulafoi  ) 
V Espiègle  , ou  S ont- elles  deux  ? 
opéra-comique  dont  la  représentation 
n’eut  pas  lieu,  k cause  de  la  mort  die 
Della-Maria  qui  en  composait  la  mu- 
sique ; (seul)  Montezuma.  ou  les 
Mexicains,  tragédie  en  5 actes, 
non  représentée.  Enfin  on  a de  Buban 
le  Temple  de  f amour,  ouvrage 
inédit  en  prose  et  en  vers.  A— t. 

BCHLE  (Jean-TuéofhiLi),  sa- 
vant allemand naquit  k Brunswick  le 
29  sept.  1763.  Son  père  , qui  était 
connu  par  plusieurs  ouvrages,  et  qui 
occupait  8 la  cour  ducale  l’emploi  de 
médecin,  lui  Gtdonnerune  excellente 
éducation.  Etant  encore  enfant ,'  il . 
eut,  par  une  chute,  la  langue  coupée 
en  deux  parties  ; ce  qui  exigea  une 
opération  que  son  père  exécuta  avec 
tant  de  succès  que  la  prononciation 
du- jeune  Buhie  n’en  lut  pas  même 
altérée.  Doué  d’un  goût  tres-vif  pour 
les  études  littéraires  et  d’une  mé- 
moire prodigieuse  , jl  apprit  beu- 
coup  et  très  rapidement^  'Travaillant 
quinze  heures  par  jour,  il  lut  on 
grand  nombre  d’auteurs  latins  et 
grecs,  et  se  familiarisa  ep  mèmè 
temps aveci’histoire  littéraire  et  avec 
les  langues.  A seize  an^  , il  compo- 
sait de  jolis  vers  qui , tout  dépour- 
vus qu'ils  fussent  de  ce  feu  créateur 
qui  est  l’essence  de  la  poésie , n’en 
prouvaient  pas  moins  beaucoup  de  sou- 
plesse et  de  facilité. Toutefois,  au  lien 
de  grossir  d’une  médiocrité  de  plus 
la  foule  des  versificateurs  ordinaires, 
il  s’adonna  de  préférence  aux  étu- 
des philologiques  et  philosophiques. 
Sa  pénétra tiou,  son  esprit  métbodiqi|8 
et  net,  sa  tendance  k tout  soumettre  k 
l’analyse , le  rendaient  éminemment 
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propre  à des  travaux  de  ce  genre. 
A dix-bait  ans,  il  fit  comme  profes- 
seur, et  avec  beaucoup  de  succès,  un 
cours  de  littérature  philosophique. 
Deux  ans  après  (1783) , il  se  rendit 
h l’onirersité  de  Gœttingue  que  toute 
l’Allemagne  alors  proclamait  une 
nouvelle  Athènes.  Buhie  j rencontra, 
dans  l’illustre  Hejne,  un.  professeor 
et  un  ami.  Dirigé  par  les  conseils 
de  cet  homme  célèbre,  il  concourut, 
l’année  suivante,  pour  on  prix  dont 
le  sujet  était  un  calendrier  de  la  Pa- 
lestine, et  il  remporta  la  palme.  Ce 
triomphe  répandit  beaucoup  d’éçlat 
sur  le  nom  de  Buhie,  qui  dès-lors 
aoccupa  de  grands  travaux.  Les  prin- 
ces d'Angleterre  s’étant  rendus  à la 
cour  de  Brunswick , il  fut  placé 
près  d'eux  en  qualité  de  lecteur  des 
langues  grecque  et  latine.  Piommé, 
en  1787,  professeur  extraordinaire 
de  philosopniek  Gœttingue,  il  obtint, 
cinq  ans  après,  le  titre  de  professeur 
ordinaire.  L’enseignement  de  Buhie 
fut  plus  remarquable  par  l’érudition  et 
la  aolidité  que  par  le  brillant,  U était 
classé  parmi  les  professeurs  les  plus 
esRiués  de  l’Allemagne  , lorsque  le 
contre-coup  des  événements  politi- 
(|nes  se  fit  sentir  jusque  dans 
l'université  de  Gœttingue  ; Buhie  , 
privé  dtf  sa  chaire , retourna  dans  sa 
patrie,  et  resta  quelque  temps  dans 
l’inaction.  Alors  il  contracta  un  ma- 
riage que  le  divorce  rompit  bientôt  j 
et  ses  chagrins  furent  encore  aug- 
mentés par  une  gène  excessive.  Il 
refusa  cependant  une  cbaite  en  Au- 
triche; mais  il  accepta  de  la  Rus- 
sie des  offres  qui  lui  parurent  plus 
avantageuses.  Ce  fut  f’université  de 
Moscou  qui  lui  proposa  la  chaire  de 
philosophie  , d'histoire  et  de  litté- 
rature anciennes,  avec  deux  mille 
roubles  de  traitement  et  le  titre  de 
conseiller  d’état.  Dans  cette  nouvelle 
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position;  songeurs  de  vie  devait  êlrr 
tout  différent.  A Gœttingue  il  avait 
pris  l’habitude  de  travailler  doux» 
a quatorze  heures  par  jour,  et  il  avait 
en  pour  maxime  que  six  heures  de 
sommeil  sufiisent  an  savant.  Aussi 
tous  ses  grands  travaux  sont  de  cette 
époque,  et  il  n’en  fit  plus  dç  sembla- 
bles dans  la  suite.  Après  avoir  pajé 
en  passant  an  tombeau  de  Kant , k 
Kœpigsberg , son  tribut  d’hommages, 
il  se  rendit  k Mqscuu,  et  a peine  ins- 
tallé dans  sa  chaire  il  fut  encore 
chargé  de  l’inspection  de  toutes  les 
écoles  du  pays.  Cependant  il  trouva 
le  temps  de  rédiger  , k l’aide  d’on 
trad^icteur  russe,  une  Gazelle  litlé- 
raire^  Moscou,  180^-7,  in-4“,  k 
laqoeÜe  il  fil* succéder  un  Jaurned 
des  beaux-arts  , 1807  , in-8®  j et 
publia  des  Recherches  sur  les 
dieux  pénales  apportés  suivant  la 
tradition  parEnée  dans  le  Latium^ 
Moscou , 1805  , io-4°.  n s’adonna 
aussik  l’élude  de  l’histoire  de  Russie, 
et  il  fit  imprimer  YEssai  d’une  bi- 
bliographie critique  de  cette  his- 
toire , dont  le  1"  volume  parut  k 
Moscou  en  1 810.Cet  ouvrage  est  resté 
incomplet.  La  mort  de  son  protecteur 
Mouravief,  les  guerres  qui  causèrent 
une  dépréciation  du  papier-monnaie 
de  la  Russie,  et  la  vie  dissipée  qu’il 
était  obligé  de  mener  an  milieu  des 
grandes  familles  de  Moscou , trou- 
blèrent son  repos.  La  grande-du- 
chesse Catherine,  femme  du  prince  de 
Uolstein-Oldenbourg  ( f".  Cathx- 
BiiTE,  an  Snpp.),Ie  nomma,  en  1811, 
son  bibliothécaire,,  et  parla  si  avan- 
tageusement «de  son  profond  savoir 
k son  frère,  qn’AIexandre  le  fit  venir 
k Tver  pour  le  consulter  sur  les 
opérations  de  finances  exigées  par  la 
dépréciation  des  assignars  russes.  Par 
suite  de  cette  consultation,  Bnble 
fut  attaché  au  conseil  du  prince 
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il'Oldenbourg , arec  aeplmille  roubtei 
d’appoÎDlements.  CesfonclioDa  le  je- 
tèrent PDCore  dans  une  carrière  toute 
nouvelle  et  très-agitèe.  Car^  k peine 
eut-il  suivi,  en  1812,  le  prince  k 
Sl-Pétersbourg,  quéla  guerre  contre 
Napoléon  le  força  encore  de  le  suivre 
k l'arinée.  Buble  resta  auprès  de  la 
grande  duchesse , se  rendit  ensuite 
avec  elle  k Tver  , puis  k laroslav  , 
an  milieu  du  désordre  de  l’émigra- 
tion générale  causée  par  l’entrée 
des  Français  k Moscou.  Il  souffrit 
beaucoup , dans  cette  activité  for- 
cée, et  il  rédigea  alors  pourtant  un  pa- 
rallèle eutre  l’expédition  des  Gaulois 
k Rome  et  celle  des  Français  en  Rus- 
sie, k peu  près  comme  Barzoni  ( V,. 
ce  nom , LVII,  254)  avait  composé, 
en  1796,  son  F laminius  en  Grèce. 
On  conçoit  que  Napoléon  en  fut  Irès- 
irrité  , et  que  , par  cette  raison , 
Buble  dut  être  bien  accueilli  k St-Pé- 
tersbourg.  A la  fin  de  nov.  1812, 
lors  du  retour  du  quartier  Impérial'k 
Tvér,  il  éprouva,, k son  toqr  les  ri- 
gueurs du  froid  qui  avaient  accablé 
l'armée  française.  Le  prince  d'OI- 
denboorg  mourut  le  27  déc.  de  l’é- 
pidémie qui  des  hôpitaux  s’était  ré- 
pandue dans  la  ville  ; Buble,  quoique 
souffrant,  suivit  la  veuve  k St-Péters- 
bourg,  et,  en  1814  , il  s’embar- 
qua avec  elle  pour  Ltibèck.  Quit- 
tant alors  son  service  , il  revint , ed 
août,  dans  sa  ville  natale,  bien  las  du 
séjour  de  la  Russie;  aussi  dissuada- 
t-il  les  jeunes  savants  d’acc.epler  ja- 
mais de«  places  dans  ce  pays.  On 
réorganisait  le  collège  Carolin  de 
Brunswick;  Eschenburg,  son  ancien 
maître,  avait  nne  grande  part  k cette 
opération  ; Buble  eut  une 'chaire. 
Il  célébra  la  cinquantaine  du  pro- 
fessorat d’Eschenburg , suivant  l’u- 
sage des  iiniversîlés  allemandes , 
par  1a  publication  d’une  pièce  d'é- 
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rudllioji  Eplslola  ad  Eschen^ 
burg , accédant  observaliones  cri-  £• 
ticæ  de  T'aciti  stjrlo  adversus 
Hill , Brunswick,  1817.  Il  se 
chargea  pour  les  gazelles  littéraires 
de  Goeltlogue  et  de  Halle,  de  la  revna 
des  ouvrages  nouveaux  snr  la  Russie 
il  prit  part  k V Encyclopédie 
d’Ersch  et  de  Gruber;  de  plus,  il  for- 
ma le  projet  de  continuer  son  édition 
des  œuvres  d’Aristote , ainsi  que  son 
histoire  de  la  philosophie  moderne  , 
et  de  rédiger  la  relation  de  ses 
voyages  en  Russie.  Enfin  le  gouverne- 
ment, un  établissant  la  censure  , lui 
avait  confié  cet  emploi  qui , par  sa 
nature,,  excite  tant  de  sarcasmes  et 
d’inimitiés.  Buble  fit  tous  ses  sfforts , 
dans  ces  nouvelles  fonctions,  pour  sa- 
tisfaire en  même  temps  les  auteurs 
et  le  souverain,  mais  il  n’y  réussit  pas 
toujours  ; et  les  désagréments  qu’il 
éprouva  furent  au  moins  en  partie  la 
cause  de  sa  mort.  Trouvant  trop  vifs 
quelques  passages  de  l’ouvrage  polé- 
mique d’uu  de  ses  collègues , il  l’avait 
engagé  k les  modifier,  et  en  avait  reçu 
la  promesse.  On  imprime  ; quelle  est 
la  surprise  de  Buble  en  voyant  que 
pas  un  des  changements  qu’il  a demau- 
dés n’est  effectué!  Obligé  d’en  référer 
au  gouvernement , Il  s'acquitta  do 
ce  triste  devoir  que  lui  imposait  sa 
conscience;  mais  l’Inculpé  ne  loi  par- 
donna pas  celte  démarche  nécessaire, 
et  fit  tomber  sur  lui  les  traits  d’une 
acrimonie  telle  que  Buble  en  fut  af- 
fecté au  plus  haut  point.  Déjklamort 
d’une  sœur  , compagne  de  toute  sa 
vie  , l’avait  jeté  dans  une  mélancolie 
profonde.  Ce  dernier' coup  INmbeva. 
Il  tomba  malade,  et  mourut  au  mois 
d’août  1821.  On  a de  Buble  an 
grand  nombre  d’ouvrages.  Les  plus 
importants  sont  le  Traité  de  thii- 
ioire  de  la  philosàpkie  et  d'une  bi- 
bliothèque  critique  df  cette  scien- 
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cCf  Goettingue  , 1796-1804, 8 vol. 
îd-8°  ( eo  allem.  ) , et  V Histoire  de 
la  philosophie  moderne  depuis  la 
renaissance  des  lettres  /usquà 
Kant  f pr4céd^e  d’un  abrégé  de  la 
pbilosopoie  ancienne,  depuis  Thalès 
)US({u’an  XIV*  siècle , Gceltingue , 
1800-1805, 6 V.  in-8° (allem.),  Irad,. 
CH  français  par  A.-J.-L.  Jourdan,  Pa- 
ris, 1816,  7 Vol.  in-8°.  La  première 
de  ces  grandes  publications  avait  été 
précédée  d’nne  Histoire  de  la  poi- 
son philosophique,  Lemgo,  1793, 
in-8°,  dont  Bnble  n’a  donné  que  le 
commencemenU  La  seconde-  forme 
la  sixième  section  de  l’histoire  des 
arts  et  des  sciences  depuis  leur  nais- 
sance jusqu’au  XVIII^  siècle  , vaste 
monument  élevé  à frais  communs  par 
d’illostres  professeurs  de  Gœttiogue. 
Le  travail  de  Buble  est  un  des  plus 
précieux  morceaux  de' ce  grand  en- 
semble. L’introduction  peut-être  est 
no  peu  brève  relativement  au  corps 
de  l’onvragej  mais  il  faut  penser  que 
c’est  une  introduction , et  que  , res- 
treint par  le  cadre  général  du  ta- 
bleau , Buble  ne  devait  commencer  k 
donner  des  détails  mioutieuz  qu’à 
partir  de  la  renaissance  des  lettres. 
Du  reste  on  ne  peut  que  lôner  l’ba- 
bileté  et  la  fidélité  avec  lesquelles  les 
divers  sjstèmes  sont  exposés.  Quant 
k la  manière  dont  il  les  juge , elle  est 
impartiale  autant  qu’on  peut  l’atten- 
dre d'un  philosophe  qui  a loi  aussi 
son  opinion.  Buble  est  hautement 
àantisle.  Il  voit  tout  dn  point  de  vue 
de  la  raison  pure , et  plus  d’une  fois 
il  loi  arrive  de  parler  de  l’influence 
délétàre  de  la  religion,  de  la  foi.  Que 
l’on  ne  s’y  trompe  pas  néanmoins  , 
ce  point  de  vue  exclusif  ne  peut  in- 
duire en  erreur.  Buble  est  conséquent 
et  logique.  Si  l’on  se  place  au  même 
point,  on  verra  comme  loi  ; qu’on  se 
place  sur  na  antre  point , on  verra 
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difiéremment  ; et  cependant  sa  ma- 
nière d’apprécier  , de  juger  aura  été 
utile,  même  ^or  se  séparer  de  lui.  Le 
seul  reproche  grave  que  l’on  soit 
en  droit  de  lui  adresser,  c’est  d’être 
pesant  et  ennuyeux.  Ce  n’est  pas  qu’un 
traité  de  l’histoire  de  la  philosophie 
doive  être  attrayant  comme  un  roman 
à la  mode  ; mais  enfin  il  serait  bon  de 
ne  pas  rebnier  ses  lecteurs.  Ni  Ten.- 
nemaon,  ni  Degérando  n’ont  ce  dé- 
faut (1).  Buble  a encore  publié  : I. 
Observations  critiques  sur  les  mo- 
numents historiques  de  la  civilisa- 
tion des  anciens  peuples  celtes  et 
Scandinaves  ( allem.  ),  Goettingue  , 
1788,  in-8®.  II.  Précis  de  la  phi- 
losophie transcendante,  Gœtting., 
1798,  in-8®.  UL  Manuel  du  droit 
na/urè/,  Goettingue,  1799,in-8“. 
IV.  Origine  et  histoire  des  Rose- 
Croix  et  Francs-  M açons,  Goe  ttiag., 
1803,  in-8“.  V.  De  optima  ration» 
qua  historia  populorum  qui,  ante 
seculum  nonum  , terras  nunc  im- 
perio  russico  subjectas  fpreesertim 
méridionales,  inhabitasse  aut  per- 
translsse feruntur,  condi  posse  vi- 
deatur,  Moscou  , 1806,  in-4°.  VI. 
Prolusio  de  auctoribus  supellecti- 
lis-litterariœ  ad  historiam  russicahs 


(i)  On  • teproebé  è THUtoire  de  U phjloto- 
pbie  le  «léeordn  qoi  eet  le  réeoltetde  U méthode 
chronelo^qae  adoptée  par  raateoe  • a>q  pMt 
loi  repro^er  aussi  an  défaut  de  proporlioQ 
dans  la  place  qu'il  a accordée  aux  divers  objeta 
de  sen  livre;  par  exemple , H u'y  a qua  dix 
pages  pour  Fr.  Bacon»  tandis  qu*^n  bien  plus 
pand  nombre  sont  accordées  h Viuud  * Carthui  » 
CampaneUa,  et  qua  Raid  est  i peine  mentionné. 
Oo  n y parle  point  de  Bérdili , de  Bonterwe^ 
et  de  S^Uin;  ; mais  Buble  Uor  arait  donné 
place  dans  son  Tntiti  dt  thaioirt  d*  la  péi/oro* 
phiêttXa.  ( c’est  l’ourrage  précédemment  cité). 
Si  M.  Jonr^D  avait  conan  cclal*ci»  il  n'ràtsana 
doute  pas  inanqné  de  le  mettre  à contribution 
pour  compléter  te  livre  qu'l!  a traduit.  An  aiir* 
plus,  on  peut  prendre  une  idée  des  aseritea  et  doa 
imperfections  de  THistoire  de  la  pbiloaophie  » 
en  lîaant  deux  articles  étendus»  interéa  dana  lea 
^hiloiophiqmi»  .politiqatt  ht  Uttérrnira» , 
pnhljés  entra  les  années  (816  et  1819  » *sooa  la 
direction  de  M.  Gnisot»  articles  qua  noos  croyons 
ponvoir  attribnar  A M.  Consin.  1*. 
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Maxime  speçtantibus . BuMe  j réu- 
nit des  détails  iotéressanls  sur  plus 
de  qiiaranle  anciens  historiens  rus- 
ses. VII.  Sur  l’origine  de  t espèce 
humaine  et  le  sari  de  l’homme 
après  sa  mort,  1821.  C’est  après 
la  mort  de  sa  sccur  .et  sons  le  poids 
de  l’aEBiclion  que  Buhie  écrivit  cet 
ouvrage  : il  j émet  des  conjectures 
sur  les  idées,  que  nous  aurons  après 
la  mortj  il  pente  que  la  raison  con- 
servera les  souvenirs  de  la  vie  d’ici- 
bas,  même  après  la  destruction  du 
cerveau;  ou  que  c’est  du  moins  une 
chose  possible,  sûr  laquelle  au  reste 
nous  ne  pouvons  établir  aucun  argu- 
ment, puisque  nons  ignorons  le  mode 
de  la  continuation  de  notre  existence 
ao-dela  du  toibbeau.  VIII.  Une  excel- 
lente traduction  allemande  AeSextus 
Empiricus.  IX.  Une  édition  Irès- 
estimée  de  V Organum , de  la  rhé- 
torique et  de  la  poétique  d^Arià- 
tüte,  sous  ce  titre  : Aristotelis 
bpera  græce , recensait^  annota- 
tionem  crilicam  et  novam  versio- 
nem  latinam  adjecit,  etc.,  5 vol. 
in-  8°,Deux-P  un  ts,  1 7 92;  St  rasbo  urg, 

1800.  X.  Une  édition  des  phénomè- 
nes d’Aratus  (..dro/i  phœnomena  et 
Diosemia,  etc.),  Leipzig,  1793- 

1801,  '2  vol.  in-8°.  XI.  L'édition  de 
la  Correspondance  littéraire  de 
J.-D.  Michaelis,  Leipzig,  1794, 
2 vol.  in-8°.  XII.  Plusieurs  articles 
dans  des  recueils  périodiques  alle- 
mands et  russes , tels  que  les  Com- 
mentationes  soc.  reg,  scientiarum 
Gœtting.,  \e  Magasin  de  psycho- 
logie de  Moritz  et  Pœkel,  les  Ga- 
zettes savantes  de  Gcettingue,  de 
Halle,  de  Moscou,  lu  Bibliothèque 
de  la  nature  et  de  tort  chez  les 
anciens.  On  peut  y joindre  l’Ency- 
clopédie d’Ersch  et  Gruber.  Buhie 
allait , dit-on  , mettre  sons  pressé  un 
Recueil  de  voyages  et  une  Histoire 
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de  Russie,  lorsqu’il  fût  enlevé  h la 
science.  ^ ü — g et  P — ot. 

BUHON  (le  P.  Louis),  der- 
nier inquisiteur  de  la  foi  dans  le 
comté  de  Bourgogne,  était  né  vers 
1640,  kQuingej,peiite  ville  baillia- 
gère.  Après  ayoir  achevé  ses  études, 
il  prit  rhahit  de  saint  Dominique, 
au  couvent  de  Besançon,  le  quatrième 
de  cet  ordre  en  France,  et  ne  tarda 
pas  à se  distinguer  par  son  talent 
pour  la  prédication.  Elu  successive- 
ment aux  premiers  emplois  de  sa  pro- 
vince, il  fut  pourvu,  en  1672,  de 
l'office  d’inquisiteur-général  du  dio- 
cèse. Il  succédait  dans  cette  charge 
au  P.  Vernerey,  connu  par  ses  dé- 
mêlés avec  l’abbé  de  Saint-Paul  [V. 
Alix,  tom.  I),  et  que  sou  excessive 
sévérité  n’avait  pas  empêché  de  tom- 
ber dans  des  écarts  de  conduite  qui 
le  forcèrent  de  prendre  la  fuite,  pour 
se  soustraire  au  châtiment  qu’il  mé- 
ritait. Le  P.  Bubon  se  montra  plus 
indulgent  que  son  prédécesseur,  ou 
du  moins  on  n’eut  à lui  reprocher 
aucun  acte  rigoureux  pendant  sa 
courte  administration.  Il  est  vrai  que 
les  lumières,  en  se  répandant  de 
proche  en  proche , avaient  déjà  di- 
minué le  pouvoir  de  l’inquisition  dans 
le  comté  de  Bourgogne  où , pendant 
jirès  de  cinq  siècles,  elle  avait  or- 
donné (jes  supplices  dont  le  nombre 
est  k peine  croyable.  Deux  écrivains 
consciencieux  {E oy.  Cocbbouzon  et 
Gbafmh  , au  Suppl.  ) avaient  en- 
trepris l’histoire  de  ce  tribunal;  et 
l’un  doit  regretter  qu'ils  n’aient  pas 
entièrement  accompli  ce  projet  (1), 
d’autant  plus  que  les  registres  et 


(t)  C«tt«  biftoire  «ùt  été  un  Mile  compléneia 
^XkSpteulumimquisitionisjbituntinm,  cu- 

rieux , fmprimé  à Ddle,  en  i9a8«  in-8"de  prêt 
de  Tooo  cQ»{K>«é  et  pnbüé  per  Jean  Des.- 
loU  rdomini^in  çt  Jnfnitiieae-général  dn  cmiu 
té  de  Bourgogne  (^o/,  Disloix»  lom.  xi). 
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autres  documents  <]u’ils  avaient  a 
leur  disposition  ont  été  brûlés  à Be- 
sançon, en  1704,  dans  une  fêle 
civique  par  ordre  du  conventionnel 
Lejeune oy.  ce  nom,  au  Suppl.). 
L'inquisition  fut  supprimée,  en  1-074, 
par  la  réunion  de  la  province  k la 
France^  mais  le  roi  permit  .que  le 
P.Buhon  continuât  de  jouir  du  prieuré 
de  Rosev,  attaché  à l’ofiEoe  d’inqui- 
siteur , et  il  l’a  possédé  jusqu’en 
1720.  On  peut  croire  qu’il  ne  fut 
point  étranger  à la  fondation  faite, 
en  1669,  par  sa  famille  d’un  couvent 
de  Dominicains  k Qoiogey , sous  la 
condition  de  tenir  nn  collège  pour 
l’enseignement  des  belles-lettres  et 
de  la  pliilosophie.  — Buhok  (le  P. 
Gaspar),  neveu  du  précédent,  em- 
brassa la  règle  de  saint  Ignace,  et 
fut  le  premier  jésuite  qui  reçut 
l’antorisalion  de  professer  la  théolo- 
gie k Besancon,oùjusqu'alorsses  con- 
frères avaient^  été  , contraints  par 
l’université  de  se  borner  k l’ensei- 
gnement des  langues  anciennes  et  de 
la  rhétorique.  Après  avoir  rempli 
cette  cbairç  avec  succès  pendant  plu- 
sieurs années,  il  fut  envoyé  par  ses  sn- 
périenrs  k Lyon  où  il  professa  la  phi- 
losophie, et  mourut  provincial  le  5 
juin  1726.  On  a de  lui  un  Cours  de 
philosophie  {en  latin),  Lyon,  1723, 
4 vol.  in-12.  ,W — s. 

BULL  (Jobm),  muskieo  anglais, 
né,  vers  1563,  dans  le  comté  de  So- 
merset, succéda,  eu  1591 , k son 
maître  William  Blitbeman,  organiste 
de  la  chapelle  de  la  reine  Elisabeth. 
Cinq  ans  après  cette  princesse  le  fit 
recevoir  en  qualité  de  professeur  de 
musique  an  collège  de  Gresham,  qp'il 
quitta,  en  1607  , pour  devenir  musi- 
cien de  la  chambre  du  roi  Jacques 
Telle  fu  t la  précoce  réputation  de  Bull 
que  l’oniversité  d’Oxford  le  reçut  ha- 
chelkr  en  1586  et  docteur  en  1592. 
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En  1613,  il  se  rendit  auprès  efè 
l’archiduc  dans  lès  Pays-Bas.  On 
croit  qu’il  vint  s’établir  ensuite  k 
Lübeck,  où  il  publia  plusieurs  com- 
positions. La  dernière  porte  la  date 
de  1622,  qui  est  peut-être  aussi 
celle  de  u mort,  arrivée  k Lübeck  ou 
k Hambourg.  Dans  sa  vie  publiée  en 
1740  par  Marpourg,  on  trouve  une 
liste  de  plus  de  200  conlpositionstant 
vocales  qu’instrumentales;  mais  cette 
musique  n’est  bonne  qn’k  chatouiller 
les  oreilles  anglaises  (Voy.  la  Col- 
leclion  du  docteur  Pepusch)('l).  Il 
y a près  de  dix  ans,  un  imprima  plu- 
sieurs écrits  k Londres,  pour  détermi- 
ner le  véritable  auteur.de  l’antienne 
God  sa,ve  tfie  king.  L’un  de  ces 
écrits  l’attribuait  an  docteur  Bull, 
sans  aucune  preuve.  Les  Souvenirs 
de  l'a  marquise  de  Crdçrui,quivien- 
nent  de  paraître,  nonsrévèlent  que  la 
musique  est  de  Lully,  et  qu’elle  a 
été  faite  sur  des  paroles  françaises 
chantées  devant  Louis  XIV  par  les 
pensionnaires  du  couvent  de  Saint- 
Cyr.  Madame  de  Créqui  se  trourail 
parmi  les  assistants  ; et  voici  le  cou- 
plet tel  qu’elle  le  rapporte  : 

Grand  Diea,  utures  ta  roü 
Grand  Dieu  , venge»  le 

Vite  U roi  ! • 

Que»  toujours  glorieux*  ' , 

Looia  tictorieux  ! 

Voie  & pieds  tes  eooemia 
Soumis. 

Grand  Dieu  * sauvez  le  roi  ! 

Grand  Dieu,  vengez  le  roü 
Vive  le  roi  ! 

Lorsque  Georges  P**  monta  sur  te 
trùne  d’Angleterre , le  célèbre  com- 
positeur Hændel  ajouta  des  variations 
a cette  antienne,  et  les  présenta  lui- 
même  k la  reine.  C’est  k tort  que 
l'éditeur  des  Souvenirs  de  madame 
de  Crdquiprélend  que  Hændel  s’esl 
déclaré  l’auteur  de  la  musique  du 

(r)  Poposch  lui  attribuait  ramélioratiou  de 
la  fugue  et  du  conlr«*poiBt  *«t  préférait  ses  ou- 
rr^cea  h Ceux  de  Couperin,  de  Scarlatli,  eiç« 
A— t. 
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God  save  the  king , et  que  la  plu- 
part des  Anglais  soolienoent  celle 
opinion.  F — le. 

BULMEK(GniLLAüME), célèbre 
imprimeur  anglais , né  à Newcaslle- 
sur-Tjne,  en  1758,  fit  son  appren- 
tissage dans  sa  ville  natale,  et  forma 
dès  celte  époqne  avec  l'habile  gra- 
veur Thomas  Bewick  nne  liaison  qni. 
n^ent  de  fin  qn’avec  la  vie  de  cet  ami. 
S’étant  renan  dans  la  capitale  de 
l’AngleterrejBulmer  J travailla  long- 
temps chez  Jean  Bell  qui  publiait  de 
très-jolies  éditions,  dites  miniature^, 
des  poètes  de  la  Grande-Bretagne. 
En  1787  , une  circonstance  acciden- 
telle introduisit  Bnlmer  chez  le  li- 
braire Nicol  qui  s’occupait  d’une  ma- 
gnifique édition  nationale  de  Shaks- 
peare.  Déjà  des  dépenses  considéra- 
tles  avaient  été  faites  pour  obtenir 
de  la  gravure  anglaise  des  types  où 
fussent  combinées  les  beautés  des  mo- 
dèles français  et  italiens  les  plus 
élégants.  La  connaissance  approfon- 
die que  Bulmer  avait  de  toutes  les 
ressources  de  l’art  typographique 
décid^  Micol  à le  mettre  à la  tète. de 
l’établissement  spécial  qu’il  voulait 
créer,  k l’àide  de  souscriptions,  pour 
l’accomplissementde  son  projet . Ainsi 
naquit  l’imprimerie  Shakspearienne 
sous  la  raison  Bnlmer  et  compagnie^ 
et  bientôt  l^s  chefs-d’œuvre  qni  sor- 
tirent de  set  presses  méritèrent  les 
encouragements  les  plus  flatteurs. 
Leroi  Georges m surtout  appuya  un 
établissement  qui  s’annonçait  comme 
digne  de  rivaliser  avec  celui  de  Bodo- 
ni.  Les  premiers  numéros  dn  Sbaks- 
peare  parurent  en  1791;  et  l’édition 
'entière  composée  de  9 vol.  io-fol. 
fut  terminée  en  1805.  Elle  est 
comparable  k tout  ce  qne  l’art  de 
l’imprimerie  , secondé  par  la  pein- 
ture et  la  gravure , a jamais  produit 
de  plus  paffaft.  Peut-être  cependant 


KLL 

Bulmer  se  surpassa-t-il  encore  dans 
la  suite.  Il  porta  successivement  la 
vue  sur  tontes  les  parties  de  son 
art,  mais  principalement  sur  la  com- 
position de  l’encre.  Cn  élève  de  Bas- 
kerville  lui  donna  le  secret  de  celle 
dont  son  maître  s’était  servi  pour 
ses  belles  éditions  , et  Bulmer  en 
la  perfectionnant  établit,  dans  Sa 
maison  même , on  appareil  ponr 
cette  importante  fabrication.  Il  en 
résulta  (^ue,  dans  des  ouvrages  qui 
ont  été  dix  ans  en  main  , l’encre  est 
d’un  bout  k l’antre  tellement  sem- 
blable k elle-même  qu’on  croirait 

Ïne  toot  a été  imprimé  le  même  jour. 

près  trente  ans  de  travaux  , Bul- 
mer quitta  les  affaires  en  1819, 
avec  une  fort  belle  fortune  , et  se 
retira  dans  nne  élégante  résidence 
kClapbam-Rise.L’rmprimerïe  Sbaks- 
pearienoe  fut  cédée  au  fils  de  son 
ancien  protecteur  Nicol. C’est  k Clà- 
pham-Kise  que  Bulmer  inournt  le 
9 sept.  1830.  Son  portrait  litho- 
graphié par  Jacques  Ramsay,  1827, 
est  plus  fidèle  que  la  gravure  en 
taille-douce  donnée  comme  son  por- 
trait dans  la  Typographie  de  Han- 
sard.  On  en  trouve  encore  on  autre 
dans  le  bécameron  bibliographi- 
que de  Dibdio  ; mais  Bulmer  y est 
représenté  fort  jeune.  Le  même  re- 
cueil contient  nn  catalogne  très-dé- 
taillé de  tons  les  ouvrages  sortis  de 
l’imprimerie  Shakspearienne  f t.  II. 
384-395]. Parmi  les  plus  belles  pro- 
dnctionsqnis’y  trouvent  mentionnées, 
indépendamment  du  Sbakspeare  en 
9 vol.  in-fol-,  et  du  Décameron 
bibliographique  lui-même  que  l’on 
regarde,  en  Angleterre,  comme  rén- 
nissant  an  plus  haut  degré  tout  ce 
qoi^constitue  les  chefs-d’œuvre  ty- 
pographiques qn’on  doit  désespérer 
de  surpasser  , nous  citerons  les  Sa- 
tires de  Perse , 1790 , iu-4®  (texte 
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latin  et  trad.  anglaue  de  Brcnsler), 
onrrage  par  lequel  il  débuta  j les 
OEuvres  poétiques  de  Millon  , 
1793>97,  en  3 roi.  in-ful.  qoi  le 
disputent  au  Sbakspeare  ; les  Poè- 
mes dp  'GoldsmUh  et  de  Pamell , 
1795,  in-4®,  arec  g«r.  sur  bois;  la 
Chasse , par  Sommerrille  , 1 796  , 
îp-A” , arec  grar.  sur  bois  (c’est  le 
pendant  du  précédent);  ui]  Ana- 
créon , en  grec , arec  rignetles  de 
miss  Bacon  , 1802,  et  le  Muséum 
TV orslejranum,  2 roi.  in-fol.  (angl. 
etilal.,  1798-1803),  dont  l'impres- 
sion coûta  675,000  fr.  à sir  R. 
Worsiej.  Un  exemplaire  de  ceÆ^u- 
seum  a été  payé  20,000  (r.  dans  une 
rente.  P— ot. 

BÜLOW  (le  comte  FsEOEbic- 
Guiuaumk  de),,  un  des  généraux 
prussiens  qui  dans  ces  derniers  temps 
ont  acquis  le  plus  de  célébrité,  était 
le  irére  ainé  de  l’écrirain  militaire 
de  ce  nom  ( o^.Bulow,  tom.  VIj. 
U naquit , en  1755,  à Felkenberg 
dans  le  Meklembourg  , d’uoe  famille 
fort  ancienne  , et  qui  a donné  à la 
Prusse  des  guerriers  et  dés  bomme's 
d’état  distingués.  Après  quelques 
études  rapides , il  entra  au  serrice  k 
quatorze  ans , comme  cadet , dans  un 
régiment  d’infanterie  ; et  n’ayant  pii 
se  faire  remarquer  pendansla  longue 
paix  qui  suirit  U guerre  de  sept  ans  , 
il  n’était  encore  que  capitaine  , en 
1792,  lorsque  les  Prussiens  , sous  les 
ordres  du  duc  de  Brunswick^marchè- 
rent  contre  la  France.  Cette  courte 
et  inutile  expédition  ne  lui  offrit 
encore  point  d'occasion  de  se  signa- 
ler; cependant  il  passait  dès-lors 
pour  un  des  officiers  les  plus  in- 
, st^uits  de  l’armée  prussienne;  et  peu 
de  temps  après  le  roi  lui  conGa  les 
honorables  fonctions  de  gouverhcnr 
dn  jeune  prince  Louis7Ferdinand  ; 
ce  qui  ne  l’empêcha  pas  de  conserver 
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son  rang  dans  l’armée.  11  fut  même 
nommé  major,  et  fît  en  celte  qualité, 
dans  le  commencement  de  1793  , la 
campagne  du  Bhin,  oû  il  se  distingua 
particulièrement  au  siège  deMayence, 
en  défendant  le  poste  important  de 
Marienborn,  qu’il  garantit  d’une  sur- 
prise par  sa  vigilance  et  son  courage, 
il  se  distingua  encore  k l’assaut  de 
Zahlbach , et  mérita  par  cés  exploits 
la  décoration  do  mérite  militaire. 
Ses  fonctions  de  gonreroeur  cessè- 
rent en  1795,  et  il  fut  alors  nommé 
chef  de  bataillon.  La  paix  de  Bàle 
le’  rendit  encore  une  fois  pour  long- 
temps au  repos;  et  ce  repos  fut  sans 
doute  peu  favorable  k son  avance- 
ment. Cependant  il  était  lieutenant- 
colonel  en  1806,  et  il  fnt  employé 
sous  le  général  Lestoq  a la  défense 
de  Tfaorn , où  il  reçut  une  blessure 
au  bras.  Nommé  colonel , il  passa 
sous  les  ordres  de  Biocher,  se  distin- 
gua aux  batailles  d’Ejlau,  de  Fried- 
land , et  fut  nomme  général-majotr 
aussitôt  après  la  bataille  de  Tilsitt. 
A la  reprise  des  hostilités,  en  1813, 
n commanda  une  brigade  sous  les 
ordres  d’York-,  et  dirigea  le  blocus 
de  Steltin.  Nommé  bientôt  après 
feld-maréchal-lieutenant,  il  obtint,  le 
5 avril,  k Mockern  un  succès  impor- 
tant, et  pénétra  jusque  sous  les  murs 
de  Magdebourg.  Ayant  ensuite  passé 
l’Elbe,  il  s’avança  jusqii'k  Balle  et 
remporta,  le  4jain,kLukao,  une  vic- 
toire importante  qui  sauva  Berlin 
vivement  menacé  par  la  gauche  de 
l’armée  française.  Sou  souverain  le 
décora,  pour  cet  exploit,  de  la  croix 
de  fer  de  première  classe , et  l’enme- 
renr  de  Russie  lui  envoyacelle  deole- 
Anne.  Après  l'armistice,  Bulow  fnt 
mis  k la  tite  do  troisième  corps  prus- 
sien qui , sous  les  ordres  du  prince 
xoyalde  Suède, n’était  pas  composé  de 
moins  de  quarante  mille  hommes,  et 
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3 saura  une  seconde  fois  Berlin,  le  23 
août , par  la  victoiie  de  Gross-Bœrû  ; 
pois  nne  troisième  fois  j le  six  septem- 
bre , k Dennewûz  où^il  fil  éprouver 
au  maréchal  Ney  des  pertes  .considé- 
rables. Cet  exploit  mémorable  valut 
à Bulow  de  nouvelles  récompenses 
et  de  nouveaux  Lonneurs,  notam- 
ment le  litre  de  comte  de  Denne- 
witz.  II  concourut  aussi  Irès-elEcace- 
meot  k la  victoire  de  Leipzig , et  se 
dirigea  aussitôt  après  sur  la  West- 
phalie  , puis  sur  la  Hollaude  et  la 
Belgique  où  II  s'annonça  pour  le  libé- 
rateur des  peuples  , et  leur  adressa 
des  proclamations  empreintes  de 
toute  la  haine  que  les  Prussiens  por- 
taient alors  au  nom  de  Napoléon. 
Le  prince  d’Orange  lui  fit  présent 
d’une  épée  m'agniEque.  Formant  tou- 
jours la  droite  des  alliés , Bolovr 
pénétra  dans  l’intérieur  de  la  France 
en  janvier  l8l4,  par  la  fronti,ère  do 
Nord  , et  laissant  derrière  lui  les 
places  les  plus  Importantes  , il  s'em- 
para de  la  Fère  le  26  février  , et  le, 3 
mars,deSuissons,  où  il  recueillit  bien- 
tôt les  débris  du  Corps  de  Blucher, 
qui  venait  d’être  mis  en  fuite  kMoot- 
lulrail  et  k Cbkteau-Thierry.  Il  eut 
ensuite  part  aux  succès  des  alliés  k 
Craon  et  k Laon,  et  continua  de  for- 
mer leur  aile  droite  lorsqu’ils  marchè- 
rent sur  Paris.  Quand  la  paix  fut  con- 
clue, le  comte  de  Bulow  fut  nommé 
commandant-général  de  l’infanterie 
prussienne  et  gouverneur  de  la  Prusse 
orientale.  Il  résida  en  celte  qualité 
à Koçnigsberg  jusqù'k  la  reprise  des 
bostiliiés  dans  lé  mois  de  mai  1815. 
Alors  il  se  rendit  daos  les  Pays-Bas, 
où  il  prit  le  commandement  du 
corms  sous  les  ordres  de  Blucher , et 
ce  fut  daos  cette  campagne  mémora- 
ble qu’il  rail  le  sceau  k sa  gloire  mi- 
litaire. Après  avoir  résiste  pendant 
'plusieurs  jours  sur  1rs  hautêûts  de 


BUL  ijag 

Wavres  aux  efforts  de  Groncbjr  et  de 
Vandarame  , il  se  porta  rapidement  k 
sa  droite  dans  la  journée  du  18  juin  , 
et  parut  lout-k-coup  aux  champs  de 
Waterloo,  lorsque  1 armée  française , 
ayant  soutenu  pendant  tout  un  jour 
la  lutte,  la  plus  acharnée'*,  venait  de 
faire  un  tlernier  effort  ( F.  Blh- 
CHER,  LVIII , 389).  L’apparition 
d’un  tel. secours  fut  décisive  pourl’ar- 
méfraoglaise;  et  jamais  peut-être  le 
mouvement  d’on  corps  d’armée  n’eut 
de  plus  grands  résultats  sur  la  desli- 
néedes  nations.  Le  duc  de  Wellington 
donna  de  grands  éloges  k Bulow  dans 
le  rapport  qu’il  Etk  sou  gouverne- 
ment. Tous  les  souverains  alliés  lui 
envoyèrent  des  félicitations  et  des 
insignes  de  leurs  ordres.  Le  roi  de 
Prusse  le  nomma  colonel  titulaire 
du  15'  régimen)  d’Iufanterie  qui 
porta  désormais  son  nom.  Après  avoir 
concouru  k la  reddition  de  Paris  avec 
son  corps  d’armée,  le  comte  de  Bulow 
retourna  dans  son  gouvernement  k 
Kœnlgsberg , où  il  jouit  bien  peu  de 
temps  de  sa  gloire,  puisqu’il  mournt 
dans  cette  ville  le  25  février  18I6. 
Une  statue  en  marbre  blanc  lui  a été 
élevée  k Berlin  daos  la  rue  desTilleuIs, 
k côté  de  celles  de  Scharnost  etdeBlu- 
cher .Bulow  était  un  militaire  instruit, 
d’un  esprit  cultivé  , et  surtout  habile 
musicien.  II.  a composé  .de  fort  beaux 
morceaux  de  musique  religieuse.  Ce 
général  avait  épousé  , en  1802,  M"* 
d’Aner  dont  il  se  sépara  , en  1809, 
par  le  divorce , pour  épouser  sa  sœur 
cadette.  M — oj. 

B U L O W (Louis-Fredebic- 
Yictor-Jeah,  comte  de),  né  le  14 
juillet  1774  , a Etpenrode,  dans  le 
bailliage  de  Fallerslehen,  delà  meme 
famille, mais  d’une  autre  braucheqoe 
le  précédent,  fut  envoyé  fort,  jeune  k 
l’académie  de  la  noblesse  a Lnne- 
bo.urg  , et  de  la  k l’université  de  Gœt- 
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tingue  où  il  fit  son  ilroil,  et  étudia 
la  haute  politique.  En  1794 , je  ren- 
dant aux  conseils  du  ministre  Har- 
denberg,eon  proche  parent , il  entra 
an  service  de  Prusse  en  qualité  d’au- 
diteur prés  la  chambre  collégiale  de 
Bareuth,  et  fat  nommé  assesseur  deux 
ans  apres.  Lorsque  le  comte  de  Har- 
denberg  fat  appelé  a Berlin,  il  fit 
venir  son  cousin  qui  fut  bientôt  con- 
seiller de  guerre  et  des  domaines , et 
en  1804  , président  de  la  chambre  à 
Magdebourg.  Devenu  ainsi  .chef  de 
l’administration  d'une  province  im- 
portante dl  qpe  devaient  bientôt  oc- 
cuper les  vainqueurs  d’Iéna  , il  eut 
de  grands  obstacles  k surmonter  , et 
par  conséquent  beaucoup  d'occasions 
de  déployer'  son  zèle  et  s'en  activité. 
Le  duché  de  Magdebourg  ayant  été 
englobé  dans  le  royaume  de  AVest- 
pbalie  par  suite  du  traité  de  Tilsitt , 
Buluw.  demanda  au  voi  de  Prusse  la 
permission  dè  rester  attaché  a son 
service , et  ce  ne  fut  qu’après  le 
refus  que  ce  prince  fit  de  l'employer, 
qu’il  accepta  une  place  de  conseiller 
d’état,  puis cclleclç  ministre  des  finan- 
ces dp  nouvèau  royaume.  On  conçoit 
ue , dans  cette  circonstance , sa  con- 
uite  ne  fut  pas  approuvée  de  tous 
les  Allemands  ; et  elle  le  fut  bien 
moins  encore  des  Français  qui  abon- 
dèrent a la  cour  du  roi  Jérôme',  et 
qui  ne  purent  voir  sans  peine  la  clé 
du  trésor  dans  les  mains  d’un  homme 
dont  la  sévérité  et  la  franchise  tout- 
k-fait  germaniques  blâmaient  haute- 
ment leurs  désordres,  et  qui  s’efforçait 
de  réprimer  leur  cupidité.  Ils  l’enri- 
roanèrent  de  toutes  sortes  de  pièges, 
et  firent  tout  pour  le  perdre  dans  l’es- 
prit de  leur  jeun%  maître.  Cependant 
Jérôme  eut  assez  de  raison  pour  résis- 
ter, et  il  soutint  long-temps  son  minis- 
tre contre  les  efforts  des  courtisans  ; 
il  lui  conféra  même  le  titrede  comte , 


et  lui  donna  de  nouveaux  témoigna- 
ges de  sa  confiance.  Mais,  en  1811, 
ayant  fait  un  voyage  k Paris , pour 
empêcher  le  démei^rement  du  nou- 
veau royaume  auquel  on  voulait  ôter 
quelques  parties  de  territoire,  Bulow 
rut  le  malheur  de  déplaire  k Napo- 
léon f et  ce  qu’il  y eut  de  plus  ffichenx 
pour  lai c’est  que  les  courtisan* 
westphaliens  furent  informés  de  cette 
disgrâce.  Alors  il  s l’attaquèrent  avec 
un  nouvel  acharnement  ; et  Jérôme 
loi-même  fut  contraint  de  l’abandon- 
ner k son  malheureux  sort.  Forcé  de 
remettre  son  porte-feuille , Bulow  se 
relira  dans  sa  terre  d'Espenrode , 
aveO  une  modique  pension  , et  se  flat- 
tant d’y  vivre  tranqnille  au  sein  de 
sa  famille.  Mais  on  ne  l’avait  pas 
perdu  de  vue  ; au  moment  où  il  s’y 
attendait  le  moins,  on  vint  l’arrêter, 
et  il  fut  conduit  prisonnier  p Cassel. 
Cependaut , comme  on  ne  trouva  rien 
dans  ses  papiers  qui  pût  le  .compro- 
mettre, force  fut  de  le.rendre  k la  li- 
berté en  lui  recommandant  toutefois 
de  garder  le  silence.  On  conçoit  que 
de  telles  vexations  ne  firent  qu’ajou- 
ter k la  haine  de  Bulow  pour  les 
Français  , et  qn’il  dulsaisir  avec  em- 
pressement l’occasion  de  la  faire  écla- 
ter, lorsqu’il  vît  leur  pouvoir  chan- 
celaul.  Dès  la  fin  de  l8l2,  il  avah 
fait,  k Tœplitz , auprès  du  roi  de 
Prusse  et  de  son  cousin  le  comte 
de  Hardenberg  , plusieurs  voyages 
ui  futent  remarqués  par  la  police 
es  Français , et  signalés  au  maréchal 
Augereau  dans  un  rapport  que  lui 
adressa  le  général  Bongard.  La  ba- 
taille de  Leipzig  mit  fin  k cette  péril- 
leuse situation;  et  Bulow,  présenté 
par  son  cousin  Hardenberg , fut 
nommé,  en  1813,  ministre  des  finan- 
ces du  roi  de  Prnssç.  Dans  ce  poste 
important , qne  les  circonstances  ren- 
daient exirêmemént  difficile,  il  fit  tout 
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]>our  concilier  1rs  iatéréis  opposés  ; 
mais,  comme  à Cassel , Bulow  était 
étranger  dans  Berlin  , et  beaucoup 
de  Prussiens  le  voyaient  avec  une  se- 
crète jalousie  jouir  de  tant  de  faveur. 
Pour  coroblç  de  maux  , Hardenberg 
cessa  de  lui  être  favorable  : une 
mésinlelligence  positive  éclata  entre 
ces  deux  hommes  d’état,  en  plein  con- 
seil, à l'occasion  d’un  projet  quedés- 
apj)rouva  Hardenberg,  et  que  Bu- 
low s’efforça  de  soutenir  avec  trop 
d’obslinalioD.  Il  donna  aussitôt  sa 
démission  qui  fut  acceptée  ; mais  le 
™roi  créa  pour  lui  on  ministère  do 
commerce  et  de  l’industrie , et  il  le 
, nomma  eu  outre  président  de  la  sec- 
tion des  finances  au  conseil  d’état. 
Bulow  s’aperçut  bieulôt  de  la  nul- 
lité de  ces  nouvelles  fonctions,  et 
il  vit  que  ce  n’était  au  fond  qu’une 
retraite  honorable.  Le  chagrin  qu’il 
en  éprouva  , joint  à de  grands  em- 
barras de  famille,  lui  causa  une 
maladie  à laquelle  il  succomba  aux 
eaux  de  Landek  , le  11  août  1825. 
— Bulow  ( Auguste  - ■Frédéric- 
Guillaume  de), beau-frère  du  précé- 
dent, était,  eu.  1814,  secrétaire  gé- 
néral de  d’administration  et  chef  de 
la  police  prussienne  a Dresde,  llalla 
ensuite  remplir  des  fonctions  du 
même  genre  à Berlin,  cl  l’on  s’atten- 
dait à le  voir  parvenir  au  ministère 
lorsqu’il  mourut  k Postdam , en  1 8 1 7 , 
frappé  d’apoplexie.  Il  avait  publié 
à Hanovre  un  ouvrage  de  droit  en 
5 vol.  in-8°,  et  à Magdeboiirg  un 
écrit  de  peu  d’importance  sur  les  af- 
faires de  l’église  réformée. — Bulow 
comte  de),  mort  k llostock 
en  1830,  a publié  deux  recueils  de 
poésies  moderues.  M — d j. 

BUNIVA  ( Micbel-Featiçois), 
professeorde  médecine  k Turin  etcor- 
respoudaot  do  l'Iuslitut  de  France,  na- 
quit i Pignerol,  en  1701 , de  parents 
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riches.  Après  avoir  fait  ses  premières 
éludes  daussa  patrie,  il  alla  suivre  des 
cours  de  médecine  k l'universîlé  de  Tu- 
rin, et,  enl781 , il  y fut  reçu  docteur. 
Admis  ensuite  k l’examen  d’agrégé, 
il  soutint  des  thèses  surles  question^ 
suivantes  : Disseriationes  'ex  phy- 
sica  de  generatione  plantarum  ; 
ex  anatomia  de  organis  mulierum 
gehitalibus  ; ex  physiologia  de 
hominum generatione,  1 vol.  in-8<t, 
Turin,  1788.  L’importance  de  ces 
thèses  , et  le  talent  avec  lequel  le 
jeune  cloctenr  subit  cet  examen , 
lui  firent  dès-lors  une  grande  répu- 
tation. En  1790.  il  était  déjk  pro- 
fesseur des'ioslitulioos  me'dicales  à 
l’université  j il  le  fut  ensuite  de  pa- 
thologie depuis  1801  jusqu’k  la* res- 
tauration de  1814.  A cette  époque, 
Buniva,  Balbis,  Vassalli  et  le  célèbre 
abbé  Valperga  de  Caluso  , furent 
exclus  de  la  nouvelle  organisation  de 
l’université.  Buniva  se  retira  avec 
une  pension  elle  titre  de  professeur  , 
honoraire  j mais  il  fut  aussi  exclu  de 
l’académie  des  science.s.  Onl’accusait 
surtout  d’avoic  exprime  , le  8 dé- 
cembre 1798,  des  opinions  libéra- 
les. Alors  il  se  livra  k l'étude 
de  la  clinique,  et  fut  bientôt  on  des 
roédëcios  lesplusestimésdu  Piémont. 
Devqpo  président  de  la  société  médi- 
cale deRaccooiggi,  il  s’y  rendait  tous 
les  ans  de  Turin,  et  il  en  remplit  les 
fonctions  juèqu’k  sa  mort , arrivée 
dans  le  mois  d’octobre  1834.  Ou  a 
de  lui  un  grand  nombre  d’écrits , la 
plupart  en  langue  italienne  , entre 
autres  : I.  Une  dissertation  sur  les 
insectes  qui  ravagent  la  récolte 
des  blés  , Turin  , 1793,  in'8°.  II. 
Sur  Y Epizootie  Hongroise,  com- 
muniquée au  bétail  du  Piémont 
par  les  bœufs  de  l'armée  autri- 
chienne , in-8°.  III. 

De  r inflammation  des  poumàns  , 
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ibid.,  1795,  in-B".  IV.  Des  mala- 
dies f/«io?u/î,ibid.,  1796,  in-8°. 
V.  Memoria  intorno  alC articolo 
di  polizia  medica  concerneAle  te 
concierie  cuojarie  , ib'td.  , 1797, 
in-6°.  VI.  Memoria  inlornp  aile 
previdehze  contro  f ephoozia  nel- 
le  bovine  del  Piemonle  coiCag- 
giunla  delta  memoria  del  grand 
Haller,  ibid.,  1798,  iu-8“*  VÏI. 

Ragionamenlo  sulC eccidio  d'ogni 
bovina  sospetta  ed  infetta  per 
troncare  f epizoozia  ttUlora  domi- 
nante in  Piemonle  , ibid.,  1804  , 
in- 8".  VIll.  Discprso  sulla  vac- 
cina, ibid.  ,1805,  in-8°.  IX.  Sortes 
r^aladiesdes chcvanx,  ibid., 1809, 
in-8“.  X.  instruzioni  sulla  vâcci^ 
na,  *18 12.  XI.  Particularités  de 
deux  cornécailleux  anglais  nom- 
més J.  et  R.  Lambert,  ibid.,  1818, 
in-4“.  XII.  Réflexions  sur  Allioni, 
célèbre  médecin  et  professeur  à 
f université  J ibid.,'  1825,  iD-8®. 
XIII.  Jgiena,  de‘  tipograji,  ibid., 
1825 , jn-8“  XIV.  De’  divêris 
melodi  délia  lilolrizm  con  men- 
zione' di  quella  del  Golliex , ibid., 
18.33  , in-8“.  XV.  Mémoire  sur  ta 
fabrication  de  la  bière  , suiri  d’un 
article  de  M.  Hnzard  «ur  la  nutrition 
da  bétail  avec  son  résidn , ibid., 
1833  , in-8‘'.  Enfin  d^os  les  Actes 
de  l’académie  de  Turin  on  lit  plu- 
sieurs mémoires  très-intéressants  dé 
ccl  linmme  laborieux  qui  apparte- 
nait il  plusieurs  sorié  tés  savantes^-nous 
citerons  seulement  : 1*  Mémoire 
sur  les  poissons  du  fleuve  du  Pà  ; 
2®  Sur  la  morve  des  chevaux.  Le 
docteur  DerolauHis  publia  sur  le 
professeur  Biiiiiva  One  notice  où  l’on 
voit  que  cet  infatigable  savant  fut  Te 
proinolénr  de  la  vaccine  eu  Piémoul, 
et  qu’il  fil  paraître  quatre-vingts  ou- 
vrages sur  divers  sujets,  dont  le  bfo- 
graphcdonnele'catalogur.'G— G — ^y. 


BUOIVACCORSI  on  BO- 
NACCORSl  (BiAisx),  historien 
cl  poète  , né  dans  le  XV*  siècle  k 
Florence  , d’une  ancienne  et  illustre 
famille  , est  auteur  d’un  junrnal  des 
évènements  les  plus  importants  arii- 
rés  en  Italie  pendant  l’usurpation 
du  Milanais  par  les  Français  sons 
Louis  XII.  Cet  ouvrage  curieux  n’a 
été  imprimé  que  long- temps  après  la 
mOrl  de  Fauteur,  sons  ce  titre  : 
Diario  de' successi  piu  importanti 
seguiti  in  Italia  e parlicolarmente 
in  Fiorenza  dalVanno  1498-^ 
1512,  Florence,  Giunti , 1568, 
iu-4“j  il  est  devenu  assez  rare;  la 
plupart  des  bibliographes  fraoçhls 
qui  en  ont  parlé  , tels  que  Lenglet- 
Dnfresnoj  , Fontette,  etc.,  ne  l’a- 
vaient point  vu;  Tiraboschi  l’a  cité 
dans  la  Storia  délia  letlerat.  ita- 
liana;  mais  il  pourrait  induire  en 
erreur  sur  la  véritable  date  de  l’édi- 
tion qu’il  place  en  1608  au  lien 
de  1568.  C’est  évidemment  une 
faute  typographique;  mais  il  n’était 
pasiuntile  delà  signaler,  Les  poé- 
sies de  Buouaccorsi  sont  conservées 
h la  Bibliothèque  Laurentienne. 

y\r J 

B U O N A P A R T E/Jacopo), 
gentilhomme  Joscan,  né  an  commen- 
cement du  XVI*  siècle,  fut , dit-on  , 
sans  preuves,  témoin,  en  1527,  du 
sac  de  Rome  par  les  troupes  dn  con- 
nétable de  Bourbon  ; et  composa  nn 
tableau  historique  des  évèuements 
survenbs  pendant  ce  siège , qui  parut 
d'abord  sons  le  nom  de  LoniS  Goi- 
cbardin  , frère  de  Phislorien  de  ce 
nom;  mais  que  le  célèbre  professeur 
Adami  de  Pise  fil  réimprimer  avec 
le  iio-n  de  Jacopo  Booiiâparle,  sons 
la  rubrique  i’«  Colonia,  mais  réel- 
lement en  Toscane,  1756 , in-4*  (1). 

(i)  Voici  U titre  de  celle  relation  : Rtgguafli» 
itthieo/it  iuHo  f otf'irsm  giorno  prr  giorno  ni/ioeco 
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fils  de  ce  professeur  Ferdinando 
Bdorafarte,  palrice  florenirn  , fut 
reçu  docteur  en  droit  k Pise  en  1712, 
et  s’appliqua  k l'Aude  des  lois  civiles 
et  raoooiques.  Ayant  embrassé  l'état 
ecclésiastique,  il  fut  prévôt  et  sous- 
diacre  de  l'église  de  San-Miniato  ; et 
mourut  le  14  janvier  1746,  laissant 
des  poésies  latines  et  des  disserta- 
tions de  théologie  qui  sont  restées 
inédites.  Le  nom  de  Buonaparle  a 
été  d’ailleurs  fort  répandu  depuis 
plusieurs  siècles  en  Italie  , suit  k 
Trévise,  soit  en  Toscane,  soit-k 
Gènes.  Il  est  sûr  que  la  famille  de 
Napoléon  de.'^cendail  de  la  branche 
génoise  j mais  rien  ne  prouve  sa  des- 
cendance des  autres  brancbes  ( F, 
l'article  qui  suit).  Or — m; 

BÜOX APARTE  ( Chablbs)» 
père  de  Napoléon,  naquit  k Ajaccio'* 
en  1744,  d'une  des  familles  appe- 
lées dei  citladini  qui  occupaient  le 
premier  rang  de  la  cèté  (1) dans  Pile 
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Ce  récit  d’un  des  évènements  les  pins 
mémorables  du  XVI  siècle  diffère  en 
plusieurs  poins  essentiels  de  celui  de 
l’historien  Guichardin.  Lorqoe  la 
flatterie  voulut  trouver  des  ancêtres 
k Napoléon,  elle  injagina  une  généa- 
logie qui  n'est  rien  moins  que  prou- 
vée , dans  laquelle  elle  plaça  Ja- 
copo  Buonaparle  en  défigurant  son 
nom  ; et  elle  fit  réimprimer  son  ou- 
vrage sons  ce  titre  : Tableau  his- 
torique des  événements  survenus 
pendant  le  sac  de  Rome  en  1527, 
transcrit  du  manuscrit  original  et 
imprimé  pour  la  première fois  à 
Cologne  en  1756,  avec  une  notice 
historique  sur  la  famille  Bona- 
parte , traduit  de  l' italien  par 
M.  ■***'  (Hamelin)  , avec  le  telle  en 
regard  , 1809,  in-8“.  Les  mêmes 
flatteurs  ont  également'  placé  au 
nombre  des  ancêtres  de  Napoléon 
le  professeur  Nicolo  Buohaparte  , 
né  k la  même  époque  k San-IVlinialo 
en  Toscane,  qui  fil  imprimer,  en 
1568,  k Florence  une  comédie 
plaisante  et  d'un  ton  fort  leste  , in- 
titulée : la  V edova  (2).  Le  petit- 


di  Roma  deli*anno  xbi'j  da  /aco^ 
g€nlituomo  tunmtniotes*,  che  ù tro¥9  prtstnte. 
Quoiqu’il  soit  dit . dunt  le  litre,  qtle  Jacopo 
se  trouvait  présent  au  soc  de  Borne,  on  ne  le  voit 
dans  aucun  endroit  de  sou  Uvre  parler  coanne 
téiqnin  oculairei  et  l'on  e«t  aises  fondé  à croire 
que  ce  liTre  est  simplement  un  entrait  de  célui 

3 ai  fui  imprimé  en  1664  . sous  ce  titre  : //  taeco 
t Roma  dat  Guicciardini , in-ia.  et  dont  l'au- 
leur  est  Louis  Guichardin,  gonfalonier  . père 
du  célèbre  historien  ( Voj,,  te  D'ct.  des  nnonjr- 
mest  n*  i7,5S3).  Le  fils  de  la  reine  llorten»e  én 
A pobUé  une  autre  traduction  à Florence  vers 
i83o.  V— VS 

(«)  Ce  Nico!o  Buonaparle  était , comme  Ja- 
copo,  un  l^entllbommede  San*Miniatu-  Sa  pièce 
fut  imprimée  chez  les  Gienli , en  t'-68 , et  U en 
parut  une  seconde  édition  à Florence  en  i&ga. 
Grtte  commedim  faeetUnma  a été  réimprimée  à 
Paris,(hex  MoUni,eii  i8o3,  in-8^.  Dailh*mt  de  La 
Touche  fut  charf^é  de  la  traduire  en  français 
pour  romucetnenl  de  la  nouvelle  cour.  Son 
travail  lui  fut  payé  par  le  bibliothécaire  de  l'em- 
pereur; mais  l’empereur,  qui  avait  commandé 
la  traduniou , e>il  le  bou  esprit  de  ne  pas  tou' 
loir  qu’elle  fût  imprimée  , et  elle  est  restée  ma- 
nuKrite.  V— vi. 


(t)  Les  historiens  modernes  ne  sont  (pis  tqui 
d’accord  sur  l.v  manière  d’oiiho{;r«phier  le  nom 
de  celte  famille,  tes  un«  soutenant  qu’il  faqt 
l’éi  rire  avec  un  u,  les  autr-s  sans  a ; mais  ces 
derniers  ont  ignoré  sans  doute  que  dans  F'i- 
lippini , bistorieu. corse  du  XVI”  siècle,  et  que 
dans  lous  les  actes  publics  émanés  des  ancê- 
tres de  Charles  Buonaparle  ainsi  que  de  celui- 
ci  et  de  ses  enfants  avant  iqga  , 00  trouve 
toujours  le  nom  de  cette  famille  écrit  avec  xox 
U.  Et  si  l’on  voulait  fonder  une  opinion  con« 
traire  sur  l’acte  de  naissance  de  Napuleon,  où’ 
l'on  a écrit  indlITcremment  Bùnmperte  et  Buo- 
napartCt  nous  ferions  observer  qne  c’est  par 
erreur  qu’on  a écri^  Bonaparte  s et  cette  erredr 
ne  doit  étreimpuLée  qu'àn  curé  de  la  paroisse  d’A- 
jaccio, qui  a dû  écriée  ce  nom  dans  le  corps 
de  l'acte  amsi  qu*0D  le  pranonce  vulgairement 
en  Corse,  où  l’on  dit  gén«-ralemeot  Bnna  pour 
Bmonat  tandis  qu’en  Itabe,  pt  pariiculièreineiit 
en  Toscane  , on  prononce  Buano  et  Baonts,  Au 
surpfns,  nous  citerons  è ce  sujet  deux  actes  qui 
doivent  être  sans  réplique,  puisqulls  émaneot 
de  Cbartes  Buooaparle  iui-méme  t m 
«c  Cbarlea  de  Buonnparte,  écujer  , conseiller  du 
« rui , assesseur  de  la  vHie  et  province  d'A- 
M jaccio,  f«i»snt  fonctions  de  juge,  certi- 
« fions,  etc.,  etc  » Ces  deux  actes,  datés  du 
la  décembre  177S  et  du  3 janvier  L776,  ont 
été  p'ibliés  en  1777  dans  un  petit  ouvrage 
intitulé  t Généalogie  de  la  famille  Colpnam 
d^htria.  En  >79S,  Joseph  Buonaparle  étant 
présideat  du  directoire  du  département  da 
<^orse,  avec  Arrighi , Chiappe,  Pictri , Pomp. 
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de  Corte.  Quui([u’un  ne  puisse  fixer 
arec  précision  l'époquede  l’arrivée  en 
Corse  de  celle  fâiirilled’origiue.élran- 
gcré  , il  est  à présunur  cependant  , 
d’après  des  conjeclures  non  sujelles 
à controverse,  qu’elle  sf  esl  établie 
b la  fin  du  XV’ siècle  arec  les  colons 
génois  envoyés  pour  habiter  la 
nouvelle  ville  d’Âjaccio.  C'est  dans 
l’année  15üâ  que  le  nom  de  Buona- 
parle  coinmenrc  a figurer  dans  la 
cominune  d’Ajaccio,  et  c’est  depuis 
cette  époque  que  l’on  trouve  des 
Buonaparle  désignés  sous  le  titre 
d'al/iere  et  de  pfldre  del  commne. 
Filippiui,  historien  corse,  parle,  dans 
son  ouvrage  , d'un  Gabiiele  Buona- 
parte.,,  chanoine  de  la  cathédrale 
d’Ajaccio  en  1&81.  Le  nom  d’un 
messer  Francesco  Buonaparte  se 
trouve  pareillement  cité dans  une  sen- 
tence rendue,  en  par  le  gou- 

verneur génois,  Georges  Cenlurione. 
Charles  Buonapr  le  et  ses  deux  oncles 
germains,  l'archidiacjre  Lucien  et 
Blapuléon  Buonaparte , se  trou- 
vaient donc  an  XVlll*  siècle  les 
seuls  descendants  inîiles  de  celte  fa- 
tnille;  mais  c’est' Charles  qui  était 
destiné  par  eux  à recueillir  l’héritage 
et  à perpétuer  le  nom  de  Buonaparte. 
Il  fol  eo  conséquence  envoyé  à 
Funiversilé  de  Pise,  en  Tpscane,  pour 
y étudier  la  science  des  lois  j et , 
après  son  retour  en  Corse,  il  épousa, 
sans  avoir  , dit-on , obtenu  l’appro- 
bation de  ses  parents  , Lelizia  Ra- 
molino  qui  le  rendit  père  de  treize  en- 
fants , huit  desquels,  cinq  garçous  et 
Ireis  lillel,  lui  ont  survécu  et  ont  oc- 
cupé, an  commencemeutde  ce  siècle, 
les  trônes  de  nations  puissantes. 
En  1768,  Charles  Bimnaparle  se 

Paolî  » etc.,  Buo'tapartt , et  le  6 nivôse Ue  ’ 

Tan  11  (26  dec.  i7y3)s  vlnot  cuimnissjîre  des 
çuerres»  H signait  encore  Bnonapûrtt,  comme  le 
proavent  plosteuri  pièces  originales  qal  sont 
loiis  DOS  veux. 


rendit  à Curie  auprès  du  général 
Pàoli  , pour  défendre  l'iiidépeii- 
dance  de  sa  p.'tiric  menacée  par  les 
Français.  Il  emmela  avec  lui  sa 
jeune  famille , sa  smur  ’ IVIaria- 
Gerlrude,  et  sop  oncle  Napoléon 
décédé  dans  cette  même  année  à 
Corle.  Il  paraît  (pie,  pendant  le  sé- 
jour que  Charles  Buonaparte  fit  dans 
celle  ville,  Paoli  qui  avait  pour  lui 
de  l’estime  et  de  l’amitié  eut  suu- 
vent  occasion  d’employer  son  talent 
à la  rédaction  des  actes  de  son  gou- 
vernement, cl  dequel(}ues  allocutions 
adressées  an  peuple  corse  pour 
l’iÆciler  à la  défense  de  la  patrie. 
On  dit  même  que  c’est  à sa  plume 
(|uc  fut  due  réellement  l’adresse  à la 
jeunesse  corse  publiée  a Corle  dans 
le  mois  de  juin  I7(i8,  et  insérée 
depuis  daus  le  quatrième  volume  de 
rhisloire  de  la  Corse  de  Cambiagi. 
Après  la  sauglaute  défaite  de  Ponle- 
Nuovo,  défaite  qui  dissipa  toutes  les 
illusions  d’indépendance  conçues  par 
Pauli , et  partagées  par  la  majorit  é de 
la  nation  corse , Charles  Buonaparte 
fut  du  nombre  des  patriotes  qui  ac- 
compa^oùreut  Clemenle  Paoli,  fière 
du  général,  à Niolo,  'dans  l’espoir 
de  soulever  la  population  belli^neuse 
de  cette  province  contre  l’armce  vic- 
torieuse qui  s’avançait  k grands  pas. 
Mais  ce  voyage,  entrepris  dans  nn 
moment  oô  la  terreur  des  armes  fran- 
çaises Commençait  k se  répandre  dans 
i’île  , ne  produisit  aucun  résoltat. 
Clemenle  Paoli,  toujours  accompa- 
gné de  Charles  Buonaparte,  passa  de 
Niolb  a Vico  pour  engager  une  nou- 
velle et  dernière  lutte  : mais  la  mar- 
che rapide  des  événements  rendit 
encore  Inutiles  d’aussi  louables  ef- 
forts, et  Clemenle  Paoli  fut  contraint 
de  s’éloigner,  avec  son  illustre  frère, 
d’une  pairie  qu’ils  avalent  voulu  ar- 
racher au  joug  de  l’étranger  et  aux 
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forears  de  l'anarchie.  Ce  fat  pendant 
ces  malhenreuses  expéditions  de  Niolo 
et  de  Vico  que  Charles  Baonaparte 
vit  sans  cesse  auprès  de  lui  sa  jeune 
et  belle  compagne  affronter  et  par- 
tager , sur  les  montagnes  et  les  ro- 
chers les  plus  escarpés , tous  ses 
dangers  et  toutes  ses  fatigues  , et 
préférer  des  souffrances  au  dessus  de 
son  sexe  et  de  son  âge  h l’asile  que 
le  conquérant  de  l’ile  lui  faisait  offrir, 
par  l’intermédiaire  d’un  de  ses  oncles, 
alors  membre  du  conseil  supérieur 
nouvellement  institué  par  le  gouver- 
nement français.  Au  momeql  où  Paoli 
abandonnait  le  rivage  de  l’île  pour 
ne  pas  tomber  entre  les  mains  de 
ses  ennemis,  Charles  Buonaparte , 
qui  de  Vico  s’était  retiré  au  petit 
village  d’Appietlo,  rentrait  paisible- 
ment dans  ses  foyers  avec  son  épouse 
enceinte,  de  sept  mois  environ,  de 
l’enfant  qu’elle  mit  au  monde  deux 
mois  après,  et  k qui  l’on  donna  le 
nom  de  Napoléon  en  souvenir  de  l’on- 
cle de  Charles,  décédé  k Corte  dans 
l’année  qui  avait  précédé  la  catastro- 
phe qui  leur  inspirait  alors  les  regrets 
les  plus  amers , et  qui  devait  pour- 
tant ouvrir  plus  tard  k leur  famille  le 
chemin  de  la  gloire  et  d’une  si  haute 
fortune!  Après  l’établissemcul  dn 
nouveau  gouvernement,  Charles  Bao- 
naparte, reconnu  noble  par  arrêt  du 
conseil  supérieur  du  13  septembre 
1771,  fut  mis  au  nombre  de  ceux 
qui  devaient  avoir  le  plus  de  part 
aux  laveurs  de  l’administration  fran- 
çaise, et,  par  l’influence  du  comte  de 
Marbœuf,  gouverneur  de  l’ile,  il  fut 
nommé,  en  1773  ou  17 74, conseiller 
du  roi  et  assesseur  de  la  ville  et  pro- 
vince d’Ajaccio  J en  1777,  député  de 
la  noblesse  de  Corse  k la  cour,  et  enfin, 
en  1781  , membre  du  conseil  des 
douze  nobles  de  l'îje.  Pendant  que 
Charles  Buonaparte  remplissai^  k 
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Paris  son  importante  mission , qni 
contribua  beaucoup  k assurer  le 
crédit  de  Marbœuf  , singnlièrement 
ébranlé  par  les  courageuses  réclama- 
tions des  députés  de  la  précédente 
session  des  états  de  Corse^  il  obtint 
trois  bourses,  une  pour  Joseph  , son 
fil^  aîné,  au  séminaire  d’Anlun  j la 
seconde  pour  Napoléon  k l’école  mi- 
litaire de  Brienne , et  la  troisième 
pour  sa  fille  Marie -Anne,  depuis 
Elisa , princesse  de  Lacques  ( P'. 
Baciocchi  , LVQ , 17),  qui  tons 
ont  profité  de  la  faveur  royale. 
Le  séjour  de  Charles  Buonaparte 
en  'France  se  prolongea  jusqu’en 
1779.  Dans  quelques  écrits  récem- 
ment publiés  on  a fait  mention  de 
différentes  réclamations  adressées  an 
gouvernement  d’alors  par  Charles 
Buonaparte  j mais  l’on  s’est  borné  k 
rappeler  ce  fait  sans  remonter  k la 
source  des  plaintes  qni , par  le  grand 
intérêt  qu’inspire  aujourd’hui  le  nom 
de  cette  famille  , méritent  ^u’on  eu 
fasse  mention  dans  cet  article.  En 
1784,  Charles  Buonaparte  eut  k sou- 
tenir deux  contestations  importantes 
contre  l’administration  de  cette  épo- 
que : la  première  fut  occasionée  par  un 
legs  d’une  maison  et  d'une  propriété 
rurale  dite  des  Meltlli,  fait  par  un 
Odone  d'Ajaccio  k la  compagnie  de 
Jésus  alors  chargée  de  l’instruction 
publique  eu  Corse,  avec  une  substi- 
tution fidéi -commis  en  faveur  de  la 
famille  Baonaparte , dans  le  cas  seu- 
lement de  suppression  on  d’expulsion 
de  ladite  compagdie.  La  seconde  ent 
lieu  avec  un  ingénieur  des  ponts-et- 
cbaussées,  né  Français,  qui,  du  con- 
sentement de  Charles  Buonaparte  et 
du  gouvernement , avait  entreprit 
des  travaux  dispendieux  de  dessèche- 
ment dans  un  terrain  marécageux 
appelé  le  Saline  , possédé  par  la  fa- 
mille Buonaparte.  Pour  la  première 

x8. 


436  BLi) 

do  CM  conleslations  iini,  par  dov 
motifs qne nous  ignorons,  na  pas^lé 
poiiée  eh  justice,  Charles  Buona- 
parte  eut  à lutter  long-temps  contre 
la  mauvaise  volonté  de  l’intendant 
de  Corse  qui  , en  élevant  difficultés 
sur  difficultés  pour  prncé'der,  au  mé- 
pris de  l’oppo.sition  formée  par  Char- 
les Buonaparte  , h la  vente  des  im- 
menbles  légués,  trouva  le  moyeu  de 
traîner  cette  affaire  eu  longueur  ^au 
point  qne  Charles  mourut  avant  d’en 
avoir  vu  la  fin  (2).  A l’égard  de 
l’autre  contestation  relative  aux  Sa- 
lines, Charles  Buonaparte,  qui  avait 
rçcu  dn’gou\rcrDCincnl «oe  prime  assez 
considérahle  pour  ce  terrain  destiné  a 
servir  de  p^iuicre  daus  un  etablisse- 
ment d’indostrie  agricole,  se  voyant 
frustre  dans  ses  justes  espérances  par 

des  coustructlons'dispendieuses  et  inu- 
tiles commencées  et  jamais  achevées  , 
se  trouva  dans  la  nécessité  de  s a- 
dresser  au  ministre  pour  obtenir  ré- 
paration du  dommage  cause  par  la 
faute  de  l’ingénieur  désigné  et  imjmsé 
par  le  gouvernement;  ^t  il  paraît 
que  sa  réclamatioq  eut  un  heureux 
résultat  , car  l’intendant  de  Corse 
reçut  ordre  d y accéder.  Ces  con- 
testations forcèrent  Charles  Buona- 
part e , à plusieurs  reprises , de  re- 
courir .a  I autorité  supérieure;  et  il 
est  k présumer  que  ne  voulant  pas 
s’exposer  au  ressentiment  de  1 admi- 
nistration , tout  en  réclamant  avec 
force,  il  représenta  au  ministère  que 
l’état  de  sa  fortune  et  les  charges 
d’une  famille  nombreuse  ne  lui  per- 
mettaient pas  de  supporter  de  telles 
pertes.  .En  1785  il  se  rendit  a Mont- 
pellier pour  consulter  les  gens  de 
l’art  sur  une  maladie  grave , et  mou- 

(»i  Ou«  comcstallon  a élé  tcrminée.en  i*«6. 
an  proûi  de'ta  fnimllc  Buotiaparle  ^ul  était  en 
poRseaai<)u  do  legs*  Joseph  qu.»  a signé  ta 
iraïuaclion  jiniérvemic entré  lesBiionaparte  et  le 
gouT^rucMieot 
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rut  daus  celte  ville  d’uii  ulcère  11 
l’estomac  . le  24  février  1785,  dans 
les  bras  de  son  fils  aîné  .loseph  et- 
de  son  ‘beau-frère*  aujourd'hui  car- 
dinalFesch.  Charles  Buonaparte  était 
d’une  figure  agréable  et  remarquable 
par  son  dsprit, autant  que  par  l’amé- 
nité de  aon  caractère.  G — BY. 

BUONAPARTE  (TNapoiéob). 
yoy.  Napoléon,  au  Supp. 

BUONl  ( Jacques- Astoikx)  , 
philosophe  et  médecin,  né,  en  1527, 
a Ferrare^  acheva  ses  études  à l’uni- 
vfrsité  de  cette  ville,  et  y reçut  le 
laurier  doctoral.  En  même  temps 
qu’il  fréquentait  les  cours  publics,  il 
suivait  les  leçons  particulières  de 
J. -B.  Canani  | célèbre  anatomiste  , 
qui  avait  I honneu'r  de  voir  assister 
à ses  démonstrations  le  duc  de  Fer- 
rare  , cl,  ce  qui  devait  le  flatter  da- 
vantage, le  grand  Vesale  lui-même. 
Btioni  fit  sons  un  tel  maître  de  ra- 
pides progrès  dans  l’art  de  guérir, 
l’ourvu  d’une  chaire  de  médecine  à 
la  faculté  de  Ferrare,  il  alla  professer 
a Mondovi , puis  a Turin  ; et , après 
avoir  passé  trois  années  dans  celle 
ville,  il  vint  k Modène,  appelé  par  le 
duc  dont  on  sait  qu’il  fut  le  médecin. 
De  retour  dans  sa  patrie,  il  la  quitta  de 
nouveau  pouraccompagner  lecardinal 
Dandini  qui  loi  fît  obtenir  une  chaire 
de  botanique  k Rome.  Il  acquit  dans 
l’exercice  de  celte  place  l’estime  de 
tous  les  naturalistes;  et  l’on  a re- 
marqué comme  nne  chose  très-hono- 
rahlek  sa  mémoire  qu’il  avait  mérité 
les  éloges  mêmes  deRealdo  Colombo 
( Voy.  ce  nom,  tom.  IX),  qui  n’eu 
était  pas  prodigue.  Buoni,  malgré  ses 
occupations,  trouvait  le  loisir  d’assis- 
ter aux  opérations  .anatomiques  de 
Realdo;el  il  était  présent  lorsque  le 
célèbre  anatomiste  fil  l’ouverture  du 
corps  de  saint  Ignace.  On  n’a  pu  fixer 
l’époque  où  Buoni  revint  demeurer 
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ilao*  sa  pairie  , ui  savoir  si , comme 
quelques  biograplies  l’assurent , il 
y prit  réellemeut  l'hahil  eccl^tias- 
lique.'  Mais  on  sait  qu’il  était  à 
Ferrare  en  1570,  année  où  celle 
ville  souffrit  beaucoup  d'un  tremble- 
ment de  terre.  Cet  évènement  lui 
donna  l'idée  de  l'ouvrage  dans  lequel 
il  explique,  d’après  les  j^incipes  alors 
reçus  en  physique  , la  cause  de  ce 
phénomène.  Il  avait  précédemment 
mdé  Brassavola  ce  nora^  toin. 

V ) dans  la  rédaction  de  X Index 
des  œuvres  de  Galien , et  décoré  cet 
ouvrage  d’une  élégante  lettre  latine 
en  forme  de  préface.  Au  nombre  de 
ses  amis , il  comptait  les  hommes 
les  plus  distingués  dans  les  let- 
tres et  les  sciences.  Il  ijmurul  le 
17  août  1587  et  fut  inhumé  dans 
l’église  des  franciscains  de  Ferrare. 
Quoiqu’on  ne  puisse  douter  qu’il 
n eût  composé  plusieurs  ouvrages,  on 
a en  connaît  qu’un  seul  : Del  terre- 
moto , dialogo  dislinto  in  quattro 
giornate,  Modèoe,  in-fol.,  sans  date, 
mais  imprimé  certainement  en  1571. 
Ce  volume  très-rare  mérite  d’être 
recherché  des  cnrieux.  Si  l'explica- 
tion qu’on  y trouve  de  la  cause  des 
tremblements  de  terre  ne  peut  être 
admise  par  la  bonne  physique  . il 
n’est  pas  sans  intérêt  de  connaître 
les  opinions  qu’avaient  alors  k cet 
égard  les  hommes  les  plus  instruits. 
L’ouvrage  est  d'ailleurs  plein  d’éru- 
dition, et  les  critiques  italiens  le  trou- 
vent écrit  avec  une  rare  élégance. 

VV— s. 

BURGUARD,  abbé  de  fialerne 
dans  le  comté  de  Bonrgogne',  floris- 
sail  au  XII'  siècle.  11  avait  embrassé 
la  vie  religieuse  dans  l’ordre  de^aiql- 
Benoit  j mais  aussitùl  que  saint  Ber- 
nard eut  établi  sa  règle  k Clairvaux 
il  vint  se  ranger  sous  sa  direction  ; et , 
guidé  par  ce  grand  maître  ^il  fit  des 
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progrès  remarquables  dans  la  prati- 
que des  vertus  claustrales.  Sur  lu 
bruit  de  sa  sainteté,  de  pieu4eefem- 
mes  qui  s'étaient  retirées  dans  un  dé- 
sert (1)  près  de  Salins^  ponr  y vivre 
dans  les  exercices  de  la  pénitence  , 
demandèrent  Burebard  pour  direc- 
teur. Ce  fut  sans  doute  pendant  son 
séjour  dans  celle  contrée,  encore  sau- 
vage , qu’il  engagea  les  sires  de  Che- 
neçay  et  de  Mnnt faucon  à-  faire» 
abandon  à l'église  des  terres  incultes 
qu’ils  possédaient  sur  les  bords  de  la 
Lure,  dans  l’endroit  pu  s’éleva  de- 
puis l’abbaye  de  Billun , qui  regar- 
dait Hurchard  comme  son  fondateur 
(Voy.  Dulems,  Ilist.  du  clergé  de 
France  ,11).  En  1 136,  élu  premier 
abbé  de  Balerne,  il  ne  négligea  rien 
pour  y faire  fleurir  les  vertus  chré- 
tiennes et  les.bonues  études.  Par  ses 
soins  fut  formée  dans  celte  abbaye 
une  bibliothèque  précieuse' peur  l’é- 
poque , dont  Sander  a dpuné  le  cata- 
logue dans  la  Biblioth.  Belgica  ma- 
nuscript.,  II,  1.33.  Burebard  culti- 
vait lui- même  les  lettres,  et  l'on  con- 
jecture avec  beaucoup  de  vraisem- 
blance qu’il  avait  composé  plusieurs 
écrits  ascétiques  ^ mais  ou  ne  connaît 
de  lui  que  deut  opuscules  : une  lettre 
a Nicolas,  moine  de  Clairvaux,  pour- 
le  féliciter  sur  son  changement  de 
vie , dans  la  Biblioth.  maxim'a  pa- 
trum,  XXI , 523  ; et  un  Appendice 
k la  vie  de  saint  Bernard  ,waus  l’é- 
ditioii  des  OEuvres  du  saint  donnée 
par  Mabillon,  II,  IÜ90.  Sa  lettre  au 
moine  de  Clairvaux  n’e^l  qu’un  tissu 
d’antithèses;  mais  le  second  morceau 
de  Burchard  eSt  exeni|>t  de  mauvais 
goût.  Transféré  par  scs  supérieurs 

(i)  Cet  a üonoé  nais-<>aQce  par 

la  aaiie  ^ l'abba^c  ilc  M'gtttr  , i*<me  de»  ctdq 
inaikoas  deatiaeeta  anx  deinoiaelirs  itoble.^  d« 
Fraocbe>t'oimë.  Le*  quatre  auin-a  étaient  Cbé- 
tr*au-ChAlo)i» , Raimie,  I.oii«-(r*Sau1ntff  at  Mon* 
tifnr. 


BUR 


BtJR 


438 

k l’abbaye  de  Bellevaux  près  de  Be- 
sancon , Bnrcbard  y mourut  te  19 
avril  1162  ou  63.  M.  Daunou  lui  a 
consacré  une  nCtice  dans  YHistoire 
littéraire  de  France  , XIII , 323. 

W— s. 

BURCKHARDT  (Jeab- 
Cbarles),  astronome,  naquit  le  30 
avril  1773,  à Leipzig,  où  de  bonne 
heure  il  s’adonna  aux  études  ma- 
’tbématiques.  La  lecture  des  ouvrages 
de  Lalande  développa  chez  lui  le 
goût  de  il'astronomie.  Une  lunette, 
qu’il  trouva  chez  son  père  , lui  servit 
k faire  ses  premières  observations. 
Ses  progrès  le  mirent  bientôt  k la 
hauteur  dç  tous  les  travaux  des  mo- 
dernes, et  il  commença  k prendre 
rang  parmi  ceux  qui , par  leurs  dé- 
couvertes, agrandissaient  le  champ 
de  la  science.  Les  calculs  astronomi- 
ques auxquels  il  se  livrait , spéciale- 
ment ceux  qui  concernent  les  éclipses 
desoleil  et  de  certaines  étoiles  , pour 
la  détermination  des  longitudes  géo- 
graphiques , le  firent  éonnattre  de 
quelques  hommes  célèbres.  Mis  en 
relation  avec  le  baron  de  Zach  , il 
passa  deux  ans  auprès  de  ce  savant 
dans  l'Observatoire  de  Seeberg  aux 
environs  de  Gotha,  C’est  lit  qu’il  eut 
pour  la  première  fois  la  facilité  de 
faire  Je  l’astronomie  pratique  avec 
toute  la  précision  désirable , et  de  se 
familiariser  avec  l’emploi  des  instru- 
ments 1A  plus  parfaits.  Au  bout  de 
ce  temps,  il  partit  pour  la  France  , 
muni  de  pressantes  recommandations 
pour  Lalande  : les  meillcnres  sans 
contredit  étaient  son  amour  pour  la 
science  , et  son  admiration  pour  le 
pj-ofessenr.  Lalande  loi  fit  l’accueil 
le  plus  amical,  le  logea  chez  lui , le 
traita  comme  son  oeveu , et , met- 
tant son  zèle  et  son  aptitude  k pro- 
fit , l’employa  comme  son  second 
dans  les  grands  travaux  dont  il  s’oc- 


cupait k cette  époque.  C’était  eh 
1797.  L’année  suivante , Bnrckhardt 
était  nommé  conseiller  de  légation  du 
doc  de  Sate-Meinjogen  ; mais  c’est 
en  France  que  dès-lors  il  avait  résolu 
de  passer  ta  vie.  En  1799  , il  reçut 
des  lettres  de  naturalisation  et  fut 
nommé  adjoint  au  Bureau  des  longi- 
tudes. EnlliOO,  il  remporta  le  prix 
d’astronomie  de  l’Institut  : le  sujet  au 
concourXétait  la  théorie  de  là  comète 
de  1770.  Les  années  suivantes  loi 
apportèrent  successivement  les  titres 
de  membre  de  l’Institut , de  directeur 
de  l’Observatoire  de  l’écble  militaire, 
et  enfin  de  membre  titulaire  du  Bu- 
reau des lougitudes.  Burckbardt  mou- 
rut k Paris  le  21'  juin  1825.  Il  en- 
tendait presque  toutes  les  langues  vi- 
vantes de' l’Europe  et  devait  k cet 
avantage  le  privilège  de  compren- 
dre , sans  intermédiaire , tout  ce  qui 
se  publiait  de  relatif  k l'astronomie. 
Aussi  personne  plus  que  lui  n'était 
au  courant  des  progrès  et  de  l’histoire 
de  la  science.  On  a de  Burckbardt  : 
I.  Table  des  diviseurs  pour  tous 
les  nombres  du  1*',  2'  et  3'  miU 
lion.,  avec  les  nombres  premiers  qui 
s’y  trouvent,  Paris,  1817  , grand 
in-4®.  II.  Table  de  la  Lune  (ou- 
vrage faisant  partie  des  Tables  as- 
tronomiques publiés  par  le  Bureau 
des  longitudes  ) , Paris , 1 8 1 2 , in-4®. 

III.  Vne  traductiou  en  allemand  de 
la  Mécanique  céleste  de  Laplace. 

IV.  Plusieurs  mémoires  , opuscules 
ou  fragments  très  - importants  sur 
diverses  parties  de  la  science  ; ce 
sont  : 1°  Mémoire  sur  les  micro- 
mètres (Savants  étrangers,  t.  I, 
1805)  ; 2®  Détermination  des  or- 
bites de  quelques  anciennes  comè- 
tes (ibid.,  1805);  3®  Mémoire 
sur  l’orbite  de  la  comète  de  1770 
(recueil  de  l’Institut , section  des  sc. 
pbysiq.  et  itiathém.v  t,  VU,  1806; 
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c’esl  l’ouvraje  couronné  par  I aca- 
démie en  l8ü0)  J 4“  Note  sur  la 
planète  découverte  par  M.  Har- 
ding {meme  TeewW,  t.  VII)  J Se- 
conde correction  des  éléments  de 
la  nouvelle  planète  ( même  recueil , 
t.  VII)  j 6'’.  Sur  les  comètes  de 
1784  et  1762  (ibid.,  même  to1.)j 
7“  Rapport  sur  un  sextant  à ré- 
Jlexion  de  la  construction  de  M. 
Lenoir  ( même  recueil , t.  IX)  ; B® 
Formules  générales  pour  les  per- 
turbations de  quelques  ordres  su- 
périeurs (t.  IX)  ; Mémoire  sur 
plusieurs  moyens  propres  d petfec- 
tionner  les  tables  de  fa  Lune  ( t. 
IX.)  j 10°  Examen  des  différentes 
manières  d’ orienter  une  chaîne  de 
triangles  (l.  X , 1810).  La  Corres- 
pondance astronomique  du  baron 
de  Zacli  contient  aussi  plusieurs  arti- 
cles de  Bnrckhardt. 

BURCKIIARDT  (Jear- 

Louis),  célèbre  voyageur,  naquit  k 
Lausaune  en  1784,  d’une  famille 
distinguée  et  originaire  de  Bâle. 
Après  avoir  reçu  les  premiers  élé- 
ments de  l'instruction  dans  la  maison 
paternelle  , et  passé  deux  ans  dans 
une  école  publique  à Neufcbàtcl , il 
compléta  ses  études  k Leipzig  , et  k 
Goeltiugue,  puis  il  revint  trouver  sa 
mère  k.  Bàle.  Incertain  sur  la  car- 
rière qn’il  suivrait , et  voulant  fuir 
le  continent  européen  où  s’étendait 
presque  partout  la  domination  de  la 
France , il  alla  en  Angleterre  au  mois 
de  juillet  1806,  recommandé  par  une 
lettre  du  professeur  Blumenbach  k sir 
Joseph  Banks,  qui  était  depuis  longr 
temps  un  membre  très-actif  du  co- 
mité de  la  société  d’Afrique.  A cette 
époque  cette  compagnie  commençait 
k désespérer  de  recevoir  des  nou- 
velles de  Hornemann  [Foy.  ce  nom, 
tom.  XX).  Le  résultat  des  renseigne- 
ments qu’il  avait  transmis , com- 
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parés  k-ceux  qu’un  avait  uliteiios  d’au- 
tres voyageurs  relativeinerit  k la 
côte  occidentale  d’Afrique , firent 
penser  .qfte  la  tentative  de  pénétrer 
dans  l’intérieur  devait  ctry  faite  par 
le  nord.  Ces  vues  de  l’association  ne 
tardèrent  pas  k être  connues  de 
Burckhardt,  et  il  offrit  ses  services 
our  cette  entreprise  j Banks  eut 
eau  lui  représenter  les  dangers  aux- 
quels il  allait  s’exposer  , Burckhardt 
resta  inébranlable.  Sa  demande  ', 
mise  sous  les  yeux  de  la  société  dans 
la  séance  générale  du  mois  de  mai 
1 808,  fut  agréée  avec  empressement. 
Aussitôt  il  ^tudia  'sans  relâche  la 
langue  arabe,  tant  k Londres  qu’k 
Cambridge,  et  en  même  temps  l’as- 
tronomie , la  minéralogie , la  chimie , 
la  médecine  et  la  chirurgie;  il  laissa 
croître  sa  barbe  , prit  le  costume 
oriental  ; et , dans  les  intervalles  de 
ses  travaux,  il  aexerça  k faire  de 
longues  courses , k pied , la  tète  nue, 
k l’ardeur  do  soleil  , dormant  sur  la 
dure , né  mangeant  qne  des  planteè 
potagères  et  ne  buvant  que  de  l’eau. 
Le  2&  janvier  1809,  il  reçut  ses  in- 
structions qui  lui  enjoigoalent  d’aller 
d’abord  en  Syrie , où  il  pourrait 
puiser  la  connaissance,  de  1 arabe  k 
une  de  ses  sources  les  plus  pures  , 
et  acquérir  aussi  l’habitude  des 
mœurs  de  l’Orient , dans  des  lieux 
assez  éloignés  de  ceux  qu’il  devait 
visiter,  pour  qu'il  fût  moins  exposé 
k rencontrer  des  gens  qui  plus  tard 
le  reconnaîtraient.  Il  partit  de  Ports- 
mouth , le  2 mars  , ét  arriva  k Malle 
an  milieu  d’avril.  Dans  une  leûre 
qu’il  écrivait  de  celte  tic  k Banks  , il 
parle  des  tentatives  projetées,  à cette 
époque,  par Seetzen,  pour  pénétrer  eu 
Afrique  ( F oy.  ce  nom , tom.  XLl). 
Dorant  son  séjoorkMalle,4'urckhardt' 
compléta  son  équipement  k l’orien- 
tale , prit  le  nom  d'ibrahiu  Ibn  Abd^ 
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allai]  et  ae  donna  ponr  ua  marchand 
nmsulman'  de  l'Inde  qni.  portait  des 
dépêches  de  la  compagnie  des  Indes 
an  consul  anglais  à Alep.  §.on  dê> 
gnisemenl  empêcha  qu’il  lût  reconuu 
par  des  officiers  d’un  régiment  suisse, 
qne  d’ailleurs  il  éritait  soigneuse- 
ment , de  même  que  les  habitants  de 
l'Afrique  septentrionale.  A bord  du 
narire  grec  sur  leqliel  il  s’était  em- 
barque , il  soutint  le  rôle  qu’il  avait 
pris^  « Durant  la  traversée , dit-il , ou 
« me  questionna  beaucoup  sur  l’Inde, 
a je  répondais  aussi  bien  que  je  pou- 
a vais , et  quand  on  m'iovitait  à dé- 
« bijer  quelques  phrases  de  l’idiome 
a de  celte  contrée,  je  me  tirais  d'af- 
cc  faire  en  employant  le  pire  des 
U dialectes  allemands  qu’on  parle  en 
a Suisse  , presque  inintelligible 
« même  pour  un  Allemand , et  qui 
a par  ses  sons  gutturaux  peut  aller 
K de  pair  arec  la  prononciation  ara- 
« bé  la'  plus  rude.  » Après  une  lon- 
gue traversée,  Burckhardt  atteignit 
la  côte  de  Syrie  à Soueïdié  , l’an- 
cienne Séleucie , h l’embouchure  de 
l’Aasi  [OrorUe)  ,_et  fl  partit  aussitôt 
pour  Alep  avec  une  caravane.  Quel- 
ques soupçons  se  manifestèrent  sur 
la  réalité  de  ^on  islamisme  j vraisem- 
blablement il  n’était  pas  encore  assez 
habile  pour  en  imposer  a des  Musul- 
mans accoutumés  à voir  des  Euro- 
péens. Une  fièvre  inflammatoire  le 
tourmenta  pendantquipze  jours  après 
^ son  arrivée  à Alep  : ce  fut  le  seul 
tribut  qu’il  paya  an  changement  de 
climat  et  aux  fatigues  du  voyage. 
En’suite,  avec  l’aide  d’un  maître  ca- 
pable, il  recommença  1 étude  de  l’a- 
rabe littéral  et  vulg^re,  et  ne  man- 
ua  aucune  occasion  de  converser 
ans  celte  langue  avec  les  habitants. 
Il  réussit  à faire  connaissance  avec 
plusieurs,cheikhs  , et  fies  hommes  in- 
stFijils  qui  de  temps  eu  temps  l’hdoo- 


raientde  leur  visite  , a faveur,  dit-il, 

« que  je  devais  principalement,-«u 
O Dictionnaire  arabe  et  persan  de 
a M.  Cb.-H.  Wilkius,les  lexiques  or- 
« dioaires  du  pays  étant  très-défec- 
a lueux.  Les  Turcs  instruits  étaient 
a souvent  obligés  d’avoir  recours  à 
a Wilkins , et  ne  pouvaient  s’empé- 
a cher  d'exprimer  leur  étonnement 
a de  ce  qn’un  Franc  . avait  une 
a connaissance  plus  exacte  de  leur 
a langue  que  leurs  oulémas.  » An 
mois  de  juillet  1810  , il  se  mit  en 
route  pour  Palmyre  sous  la  protection 
d’un  cheikh  arabe  ; pendant  que  ce- 
lui-ci était  allé  a un  puits , une  tribn 
hostile  dépouilla  notre  voyageur  de  sa 
montre  et  de  sa  bôussole.  Ce  cheikh 
le  confia  ensuite  aux  soins  d'un  autre, 
et  Burckhardt  fut  volé  une  seconde 
fois  h Palmyre  où  le  bandit  qni’ 
commandait  lui  enleva  sa  selle.  Forcé 
de  prendre  la  route  de  Damas,  l’état 
de  trouble  du  pays  le  retint  six  se-‘ 
maiues  dans  cette  antique  cité.  Au* 
mois  de  sept.,  il  visita  Balhec  (l’an- 
cienne Héliopolis  ) , le  Liban  et 
l’Anti- Liban.  Revenu  k Damas,  il  fit 
une  excursion  dans  le  Haouran , le 
patrimoine  d’Abraham.  « A chaque 
« pas,  dit-il,  je  trouvais  des  vestiges 
« de  villes  anciennes  , je  voyais  des 
U restes  de  temples  nombreux , 
a d'édifices , et  d'églises  grecques. 

« Le  Haouran  et  les  cantons  voisins 
« sont , au  printemps  et  en  été  , le 
a rendez-vous  de  la  plupart  des  tri- 
ât bus  arabes  qui  habitent  en  hiver 
e le  grand  désert  de  Syrie,  s U y 
retourna  par  Homs  et  Hamab  , vers 
Alep  où  il  fut  rendu  le  l"  janv.1811. 
Il  projeta  ensuite  une  autre  tournée 
dans  le  grand  désert,  du  côté  de  l’Eu- 
phrate, et  put  l’effectuer  dans  le  cours 
de  la  même  année  sous  la  protection 
du  cheikh  de  Sokhné  , village  éloi- 
guéde  cinq  journéesde marche  d’Alep 
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et  a douze  beoreside  Palmyre.  11 
n’eul  qn’k  se  louer  de  ce  cbeikb  et 
de  son  monde^  11  fut  placé  souJ  la 
sauve- garde  dxm  Bédouin  dont  il 
n’eut  d«  même  qu’un  bou  témoignage 
'à  rendre,  mais  qui  ne  fut  pas  assez 
puissant  pour  le  préserver  d èiré  vole 
de  tout  ce  qu’il  possédait..  Ce  qui 
l’affligea  le  plus,  ce  fut  la  perte  des 
notes  qti’il  avait  prises;  mais,  nç.se 
décourageant  point,  dès  qne  les  pluies 
eurent  cessé,  il  se  dirigea  vers  Da- 
mas par  la  vallée  de  l’Oronle  et  par 
le  mont  Liban , qu’il  parcourut  dans 
le  plus  grand  détail.  En  avril  et  mai, 
il  tourna  de  nouveau  ses  pas  vers  le 
Haouran  et  examina  les  montagnes  k 
l’est  et  au  sud-est  du  lac  de  Tibériade; 
il  vit  les  magnifiques  ruines  de  Djé- 
rasch  , l’une  des  anciennes  villes  de 
la  Décapole.  Enfin,  le  18  juin,, il  dit 
un  dernier  adieu  k Damas  , et  après 
avoir  passé  k Tabarieh  et  kNazaretb, 
il  prit  sa  route  k l’est  du  Jourdain  et 
de  la  Mer  Morte.  C’clait  le  chemin 
que  Seelzen  avait  suivi  quatre  ans 
auparavant,  mais  en  tournant  k 
l’ouest,  tandis  que  Burckhardt  se 
dirigea  vers  le  sud,  dans  la  vallée  de 
Gbor  qui  plus  loin  prend  le  nom  d’A- 
raba,  et  se  prolonge  jusqu’k  Akaba 
el-Masr,  ville  bâtie  sur  la  baie  du 
meme  nom  , au  fond  dn  Golfe  Arabi- 
que. A Ouadi-Mousa,  qui  est  k deux 
journées  au  nord  d’ Akaba , il  décou- 
vrit les  ruines  de  Pétra,  l’ancienne 
capitale  de  l’Arabie  Pétrée.  Aucun 
Européen  ne  les  avait  encore  contem- 
plées. Plus  tard  elles  ont  été  dé- 
crites et  représentées  par  M.  Léon 
Delaborde.  A peu  de  distance  de  ces 
restes  d’antiquité  qu’il  ne  put  exami- 
ner qu’a  la  bâtç, Burckhardt  rencon- 
tra une  petite  troupe  d’Arabes  qui 
allaient  vendre  des  chameaux  au 
Caire;  11  se  joignit  k eux,  et  traversa 
le  de'sert  d’El-Tih  : « C’est,  dit-il,  le 
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« plus  stérile  et  le  plus  affreux  que 
U j’aie  jamais  vu.n  Durant  dix  jours 
de  marché  forcée,  oq  n’y  rencontre 
que  quatre  puits;  un  senl,  k'  huit 
heures  de  disiance  de  Suez , a de 
l’eau.duuce  : celle  deS  autres  est  sau- 
mâtre ou  sulfureuse.  A son  arrivée 
au  Caire,  le  4 septembre  , Burck- 
bardt  s’occupa  du  principal  ob- 
jet de 'sa  mission.  Aucune  occasion 
de  pénétrer  dans  l’intérieur  de  l’A- 
frique par' le  Fezzan  ne  s’étant  pré- 
sentée il  voulut  au  m'pins  faire  le 
voyage  de  Nnbie;  il  acheta  deux 
chameaux,  un  pour  hii,  l’antre 
pour  son  guide,  se  munit  de  lettres 
dé  recommandation  et  d’un  firman 
du  pacha,  et, le  24  février  1813, 'il 
sortit  de  l’Egypte  par  Assôuan  oè  il 
laissa  sou  bagage.  Il  suivait  avefc  sou 
gujde  la.tivc  orieptale  du  ?iil.  L’état 
de  la  !Nubie  k cette  époque  présentait 
beaucoup  de  dangers  pour  un  voya- 
geur, k cause  de  la  présence  des 
Mamelouks  chassés  de  l’Egypte;  ce- 
pendant Burckhardt  parvint  sans  ac- 
cident,le  6 mars,  k Ouadi-Halfa,  kla 
hauteur  de  la  seconde  cataracte. -A 
Tioareh,  dans  le  pays  de  Mahass,  il 
se  trouva  au  milieu  des  hommes  les 
plus  farouches  et  les  plus  décéglés 
qu'il  eût  encore  rrncontrés.  Le  chef 
lui  dit  nettement  : a Tu  es  on  agent 
K de  Mobammed-Aly;  mais  à Mabass 
« nous  crachons  sur  la  barbe  de 
« Mohammed-Aly , et  nous  coupons 
a la  tète  k ceux  qui  sout  ennemis 
a des  Mamelouks.  » Cesmenacesne 
produisirent  pas  de  résultats  fâcheux 
pour  la  personne  de  Burckhardt; 
senlement  plies  rarrètèrent  dans  sa 
marche  vers  le  territoire  dp  Don- 
gulah  de  la  frontière  .duquel  il  n’é- 
tait éloigné  que  de  deux  journées  et 
demie.  Il  retourna  bien  vite  au  nord 
jusqu’k  Kotbé  où  il  passa  le  Nil  k 
la  nage  , en  leuaiit  la  queue  de  son 
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chameau  d'une  niain,  et  le  pous- 
sant de  l'autre.  Il  descendit  le  long 
de  la  rire  gauche  du  fleuve  jusqu'à 
Ihsambuul , dont  il  vit  le  temple 
antique  encombré  par  le  sable; 
puis  à Derr  où  il  se  sépara  de  son 
guide;  il  regagna  ensuite  Assouan 
le  31  mars  , et  Esué  où  il  resta 
jusqu'au  2 mars  1814,  vivant  prei- 
ue  solitaire  et  lâchant  de  ne  pas 
1er  l'attention.  Il  se  joignit  alors 
k une  caravane  d’une  cinquantaine  de 
petits  marchands  d'esclaves  ^wi  al- 
laient de  Uaraou  en  .lEgjpte  an 
Berber  en  ]Nuhie,  sous  l'escorte  d’une 
trentaine  d'Arabes;  il  eut  beau- 
coup à souffrir  de  la  conduite  de  ses 
compagnons  de  voyage,  quoiqu'ils 
le  prissent  pour  un  Musulman.  On 
traversa  le  même  désert  où  •Bruce, 
qui  venait  d’un  côté  opposé,  avait 
tant  souffert  de  la  disette  d'eau  ( V. 
.Aacq[.  Bruce,  t.  VI).Burckbardtfait 
nn  triste  tableau  des  misères  qu’il  en- 
dura dans  le  tr^et  de  ces  lieux  inhos- 
pitaliers; enfla  le  23  on  entra  dans 
une  plaine  qui  s’abaissait  vers  le 
Mil,  et  le  soir  on  atteignit  ÂnkbeTreb, 
village  qui  est  le  chel-lieu  dii  canton 
de  Berber;  il  n’est  habité  que  par 
des  bandits  dont  le  principal  plaisir 

Ïiaraît  consister  k tromper  et  k piller 
es  vovageurs.  La  caravane  , dimi- 
nuée d’un  tiers,  se  remit  en  marche 
le  7 avril;  elle  passa  par  üamer, 
où  l’autorité  est  entre  les  mains  des 
fakirs,  dont  notre  voyageur  n’eut 
qu’k  se  louer,  et  fit  halte  k Chendi. 
Burckbardt  .eùl  aisément  poussé  jus- 
qn'k  Sennaar  qui  n'est  qu’k  neuf  jour- 
nées de  marche,  et, de  Ik  en  Abyssi- 
nie, mais  il  aima  mieux  visiter  des 
contrées  inctnmies.  Une  antre  cara- 
vane he  disposait  k partir  pour  le 
Golfe  Arabique;  il  vendit  ses  mar- 
chandises et  acheta  un  esclave  nègre 
cl  des  provisions,  « Tous^mes  comptes 


H réglés,  dit-il,  je  reconnus  qu’il  inc 
a restait  quatre  piastres  : l’exiguilé 
« de  cette  somme  ne  me  causa  aucun 
U sonci,  parce  que  je  calculais  qu’ar- 
« rivé  sur  la  côte,  je  pourrais  me  dé- 
« faire  de  mon  chameau  pour  un  prix 
« qui  me  donnerait  le  moyen  de  faire 
a face  aux  dépenses  de  mon  voyage 
K jnsqu’k  Djidda , et  j’avais  une 
a lettre  de  crédit  sur  cette  place 
K pour  une  somme  considérable,  a 
On  se  dirigea  vers  l’Atbarah, 
YAstaboras  des  anciens,  dont  les 
rives  sont  embellies  par  une  vé- 
gétation magnifique;  ensuite  pn  en- 
tra dans  le  pays  de  Taka  très-fertile, 
mais  habité  par  des  Arabes  qui  ne 
sont  nullement  hospitaliers  et  chex 
lesquels  Bu(ckhardl,  qui  voyageait 
cortjme  un  pauvre  derviche,  n’au- 
rait pu  demeurer.  Il  renonça  donc 
k l’idée  de  traverser  les  montagnes 
pour  aller  k Massouah.  1|  suivit  la 
caravane;  le  26,  élit  était  k Soua- 
kim  ; il  s’y  embarqua  sur  uu  navire  du 
pays, et, le  18  jciillet,il  aborda  k Djid- 
da. Mohammed-Aly  qu’il  avait  vu 
au  Caire  et  qui  était  alors  kTaïf,  étant 
instruit  du  fâcheux  état  de  sa  garde- 
robe,  lui  fit  passer  un  habillement 
complet  et  de  l’argent,  par  un  mes- 
sager qui  amenait  deux  dromadaires, 
et  qui  apportait  aussi  une  invitation 
de  se  rendre  au  plus  tôt  auprès  du  pu- 
cha.  Burckbardt  entra  dans  Taïf  le 
28  août,  et  fut  biea  accueilli  par-le 
pacha,  qui  cependant,  averti  par  son 
médecin  dn  désir  qu’avait  Burckbardt 
de  visiter  les  deux  villes  saintes  de 
l’islamisme  dans  le  Hedjaz , avait 
exprimé  des  doutes  sur  la  sincérité 
de  sa  profession  de  foi.  Notre  voya- 
geur se  montra  choqné  de  ces  soup- 
çons et  déclara  qu’il  n’irait  pas  k 
l’audieOce  publique  du  pacha  si  ce- 
lui-ci ne  le  recevait  pas  comme 
un  Musulman.  Les  choses  s’arran- 
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gèt'eDl  ; Burckliardt  obtint  la  per- 
mission d’aller  k la  Mecaue  j arrivé 
au  lied  désigné,  il  prit rnabillemcDt 
des  pèlerins  et  sc  confbrma  k tous 
les  usages  de  ceux  qui  vont  k la  ville 
sainte.  Il  déclare , dans  sa  relation  , 
que  même  les  bommes  les  plus  im- 
passibles éprouvent  une  impression 
secrète  de.respect  religieux,  en  voyant 
six  ou  boit  mille  personnes  se  pros- 
terner toutes  k la  fois,  surtout  si  l’on 
pense  k l’élpignemeut  et  k la  diversité 
des  contrées  d’où  sont  venus. tant 
d’hommes  rassemblés  pour  le  même 
but.  Le  15janv.  18f5,  Burckhardt 
prit  le  chemin  de  Médine  avec  une 
petite  caravane  ; sa  santé  , qui  après 
avoir  été  chancelante  s’était  rétablie , 
reçut  une  rude  atteinte  la  veille  de 
son  entrée  dans  cette  ville  : assailli 
par  une  pluie  d’orage  qui  dura  vingt- 
quatre  heures,  etJie  pouvant  quitter 
ses  vêtements  trempés  d’eau,  il  fnl 
saisi  six  jours  après  d’une  fièvre  très- 
violente  et  forcé  de  garder  la  cham- 
bre. Ce  ne  fut  qu’au  commence- 
uènt  d’avril  que  le  retour  de  la 
chaleur  lui  rendit  la  santé  ; mais  il 
resta  si  faible  qu'il  reuonça  au  pr6- 

i'et  de  faire  des  excursions  dans  le 
ledjaz.  Dès  qu’il  fol  en  état  de  mon- 
ter un  chameau,  il  partit,  le  21  avril, 
avec  une  caravane  pour  Yambo  : la 
peste  y exerçait  ses  ravages  ; il  ne 
put  en  sortir  qu’au  bout  de  dix-huit 
jours  sur  un  bateau  ouvert  destiné 
pour  Cosseir  ; mais  il  se  fit  descendre 
a terre kCherm,  port  delà  presqu’île 
du  Sinaï.  Apprenant  k Tor  que  la 
peste  désolait  encore  Suez  et  le  Caire, 
il  alla  passer  quelques  jours  dans  un 
petit  village  an  milieu  des  montagnes; 
enfin  , le  24  juin  , il  revit  le  Caire  ; 
l’biver  suivant  il  fit  un  voyage  dans 
la  Basse-Lgypte.  An  printemps  de 
1816,,  la  peste  ayant  reparu  au 
Caire  , il  se  réfugia  prmi  les  Âra- 
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bes  du  SisaY  chez  .lesquels  ce  fléun 
est  inconnu.  Revenu  au  Caire,  il 
s’y  bccupa  k 'la  rédaction  de  sés 
voyages.  Tenant  toujours  k son 
projet  de  visiter  l’intérieur  de  l’A- 
frique , il  attendait  le  départ  d’une 
caravane  de  Maugrebins , lorsque , 
le  4 octobre  1817,  il  fut  attaqué 
d’nne  dyssenterie  violente.  Il  mourut, 
le  1 5 , assisté  k ses  derniers  moments 
de  M.  Sait,  consul-général  d'Augle- 
-terre,  et  fut  enterré  dans  le  cimetière 
des  Musulmans.  Quoiqu’il  eût  été 
arrêté' au  milien  de  ''sa  carrière,  il 
avait  mis  ses  manuscrits  en  état  d’ê- 
tre publiés  , et  ils  le  forent  par  la 
société  pour  le  compte  de  laquelle  il 
voyageait.  Elle  les  confia  aux  soius 
d’éditeurs  habiles.  On  a de  lOi,  en 
anglais  : I.  frayages  en  Nubie 
( Travets  in  Nubia  and  in  the  in- 
terior  of  North  eastern  AJrica , 
performed  in  1813  ),  Londres  , 
I8|9,  iu-d",  avec  cartes  et  un  por- 
trait de  l’auteur  vêtu  k l’européen- 
ne. M.  G.-M.  Leake  publia  ctl  ou- 
vragt  et  le  suivant , et  fit  précéder 
le  premier  d’un  Mémoire  sur  la 
vie  et  les  voyages  de  J.-L.  Burck- 
hardt. La  société  africaine  le  fit 
paraître  le  premier,  parce  que  c’est 
cçlui  qui  a le  rapport  le  plus  direct 
avéîl’objet  pour  lequel  elle  a'été  fon- 
dée. On  y trouve  la  relation  des  deux 
voyages  de  Bnck^rdt  en 'Nubie;  la 
description  de  tous  les  monuments 
anciens  qu’il  aperçut,  notamment  k 
la  rive  gauche  du  Nil  ; des  remar- 
ques générales  sur  la  Nubie  et  sur  les 
diverses  tribus  qui  l’habitent.  Burck- 
hardt a le  premier  décrit  les  cantons 
de  Berber,  de  Damer  et  de  Cheodi 
qni  plus  tard  ont  été  visités  par 
M.  Cailliaud  ; et  jusqu’k  présent  il 
est  le  seul  voyageur  qni  ait  porté 
ses  pas  dans  la  vallée  baignée  par 
l’AIbara  , dans  le  Taka  , et  antres 
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cantons  k l’est  jusqu’au  golfe  Arabi- 
que. Ses  dbservatioas  sont  nom- 
breuses et  très- variées;  ilne«arlage 
pas  l’opinion  qui  -fait  considérer  la 
peste  en  Egypte  comme  venant  du 
sud;  il  dit  quelle  est  totalement 
inconnue  eu  Nubie  a la  hauteur  de 
la  seconde  cataracte.  Il  pense  aussi 
que  les  effets  du  semoun  , ou  vent 
.pestilentiel  du  désert , ont  été.-fort 
exagérés.  Ses  vocabulaires  des  lan- 
gues du  Keùsyl  du  Noubab  , du 
Dar  - Saley  et  du  Borgou  et  Bur- 
nou, sent  précieux  pour  l’ethnogra- 
phie; en  comparant  les  ' derniers 
à ceux  que  Denham  et  Clappertun 
nous  ont  fait  connaître  , ou  recon- 
naît leur  exactitude  respective.  Un 
supplément  contient  des  itinéraires 
de  l’intérieur  de  l^Afrique  ; les 
découvertes  des  deux  voyageurs  que 
nous  venons  de  nommer  , et  celles 
des  frères  Lânder  , aident  à com- 
prendre les  détails  fournis  par  les 
voyageurs  africains  et  en  cnnErment 
plusieurs.  Eu  lisant  ces  morpeaux 
arec  attention,  il  est  facile  de  voir  que 
beaucoup  d’auteurs  qui  ont  écrit  sur 
l’Afrique  au  nord  de  l’équateur , se 
sont  plus  occupés  à entasser  un  grand 
nombre  de  faits  qu'a  les  examiner 
soigneusement.  Brownë  ( oj.  ce 
nom  , ci  - dessus  , pag.  325  ) avait 
parlé  d'une  rivière  Misselad  , qui, 
selon  lui , cüule  à l'ouest  du  Dar- 
four ÿ'qamais  Burckhardt  n’a  entendu 
prononcer  ce  nom.  Ce  yolume  est 
terminé  par  une  traduction  dea  iVo- 
iiees  de  la  Nubie  contenues  dans 
l’oùvragc  de  Macrixy  sur  l’Egypte  ; 
nette  version  est  accompagnée  de 
notes.  II.  f^ojrages  en  Syrie  et 
dans  la  2erre-iS«i/ire  , Londres  , 
1822,  in-4°,  avec  cartes  et  plans, et 
un  portrait  de  l’auteur  babillé,  à l’o- 
rientalc.  La  géographie  ancienne  et 
moderne  reçoivent  de  grands  et  impor- 


tants services  de  ce  livre,  qui  coutirut 
les  voyagés  énoncés  dans  Ictitre-;  la 
géographie  physique  n’en  tire  pas 
moins  de  Iruit  par  la  description 
de  l’aspect  du  pays  , des  chaînes'  de 
mootagnes.de  la  Syrie,  de  la  Pales- 
tine orientale  et  de  l’Arabie  Pé- 
Irée , et  des  rivières  qui  arrosent 
ces  deux  contrées  dont  nous  ne 
cbnnaissious  guère  que  le  nom. 
Burckardt  a le  premier  révélé 
l'existence  de  cette  vallée  d’El-Ghor 
et  d’El-Araba  par  laquelle  les  eaux  du 
Jourdain  avaient  jadis  un  écoulement 
vers  le  golfe  Arabique, avant  que  l’ex- 
trémité méridionale  du  lac  Asphaltite 
eût  été  bouchée  par  l’effet  de  l’éruption 
volcanique  dont  il  est  parlé  dans  le 
chapitre  XIX  de  la  Genèse.  Ce  vo- 
lume contient  aussile  dernier  voyage 
de  l’auteur  k la  presqu’île  de  Sina'î. 
Le  supplément  offre  des  notices  sur 
les  Turcomans  Rayanlah  , sor  la  di- 
vision politique  de  la  Syrie  et  sur 
diverses  routes  de  ce  pays  eu  Arabie. 
III.  Voyages  en  Arabie  contenant 
la  description  des  parties  du  Hed- 
jaz  regardées  comme  sacrées  par 
les  Musulmans , Londres,  1819  , 
in-4°,  avec  carte  et  plans;  ibid.,  2 
vol.  iu-8®.  Grâce  k cet  ouvrage,  dont 
M.  W.  Ouseley  fut  l'éditeur,  nous 
connaissons  parfaitement  les  villes 
principales  du  lledjaz.  Burckhardt 
après  avoir  parlé  en  détail  des  édi- 
^ Ecçs  qui,  dan»  les  deux  villes  saintes, 
sont  l’objet  de  la  vénération  des  Mu- 
sulmans, présente  on  tableau  Edèle 
des  mœurs  et  des  usages  des  habi- 
tants. « Parmi  les  choses  que  Burck- 
u bardt  raconte  et  les  descriptions 
a qu’il  nous  offre,  dtt  M.  Silvestre 
a deSacy,  qoelques-unéssont  entiè- 
« remeotueuves  pour  nous;  d’autres 
ce  sont  plus. détaillées  et  plus  com- 
K plètes  que  celles  que  nous  potsé- 
a dions;  toufesont  un  intérêt  spécial 
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K poor  les  personnes  qui  se  livrent  à 
■ l'étude  (le  l'bisloire,  de  la  langue 
».  tt<le  la  litléralure  des-  Arabes.» 
On  a Vu  à l’article  Badia(LVII,  3^) 
l'opinion  de  Burckbardl  sur  ce  voyar 
genr.  Il  avait  In  son  livre  an  Caire 
en  1816  jll  avidl  entendu  parler  de 
lui  en  Syrie  où  un  le  lui  avait  désigné 
sous  le  nom  qu’il  avait  pris  d'Aly- 
Bey  ; on  l’avait  fortement  soupçonné 
d’être  chrétien  , mais  son'  extrême 
libéralilé  et  les  lettres  de  recomman- 
dation qu’il  présentait  aux  grands 
personnages  arrèlaient  toute  espèce 
de  recherches.  Il  fut  dépeint  aVec 
tant  de  fidélité  a Burckliardt  que 
celui<i  se  rajlpela  aussitôt  un  por- 
Uait  en  miniaturede  Badia  qu’il  avait 
vu  chez  Banks.  IV.  Noies  sur  les 
Bédouins  el  essai  surt histoire  des 
fV  fl/jAnôi/es, Londres,  I829Ç1U-4", 
avec  carte;  ihid.,  2 vol.  iH-8“.  Ce 
livre  offre  la  description  la  plus  com- 
plète qui  ait  été  donnée  de  ce  peuple 
singulier , qui  , depuis  le^  premiers 
âges  de  l’histoire,  conserve  Ses  traits 
priiiiitifs.  Ses  luis,  ses  moeurs,  son 
langage,  ses  traits,  ses  vêtemeuts  , 
ses  croyances,  ses  superstitions,  tout 
s’y  trouve  non-seulement  décrit  avec 
la  pins  scrupuleuse  exactitude  , mais 
encore  expliqué , comparé  , déduit 
des  sources  historiques  avec  une  sa-i 
gacité  et  un  esprit  de  critique  admi- 
rables. On  peut  assurer  qu’il  est  im- 
possible d’entreprendre  aujonrefhui 
un  tableau  géographique  de  l’Arabie 
sans  mettre  à contribution  ces  deux 
ouvrages  de  Burckhardt.  Ils  ont  été 
traduits  par  l’auteur  de  cet  article, 
Paris,  1834,  3 vol.  nir8®,  avec  plans 
et  carte  : il  les  a fait  précéder  d’une 
Notice  de  différents  voyages  en 
Arabie  et  d’un  supplément  conte- 
nant l’histoire  des  VVahbabites  jus- 
qu’à la  destruction  de  leur  puissance. 
V>  Proverbes  et  maximes  des 
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Arabes^  Loftdres  , 1830,  in-4“.Le 
texte  arabe  est  imprimé  en  regard 
dé  la- traduction.  Burckhardt  fit  ce 
recueil  afin  de  prouver  qu’il  compre- 
nait bien  l'acahe  : a Peut-être,  dit-il, 

» je  ne  possède  pas  une  connaissance 
« approfondie  de  celte  langue,  n 
C’esl'en  effet  l’avisdes  savanlsqui  en 
ont  fait  l’objet  de  leurs  éludes  .râlais 
il  a tiré  le  meilleur  parti  de  ce  qu’il 
savait,  et  ses  ouvrages  en  font  foi.  Sa 
manière  de  voyager  était  extrême- 
ment simple:  tantôt  il  sedonnait  pour 
un  pauvre  marchand  , tantôt  pour  un 
derviche, tantôt  pour  un  homme  qui  al- 
lait k la  recherche  de  parents  dont  il 
ignorait  le  sort.  Dans  une  occasion 
il  se  fit  passer  pour  un  agent  deMo- 
hammed-Aly  , tandis  que  ce  pacha  le 
prenait  pour  Un  émissaire  des  Anglais. 
Il  s’exprime  sur  son  compté  aveê  ani- 
mosité , et  il  étend  ce  sentiment  à 
tous  les  Turcs.j  il  n’a  pas  d’expres- 
sions trop  fortes  pour  les  dénigrer- 
Depuis  son  départ  d’Alep  , il  était 
connu  sous  le  nom  de  Cheik  Ibrahim. 
Browne  qu’il  avait  vu  avant  de 
quitter  l’Angleterre,  et  pour  lequel  il 
professe  la  plus  haute  estime , lui 
avait  recommandé  de  ne.  pas  faire 
beaucoup  de  questions  chez  les  peu- 
ples peu  civilisés. 11  suivit  ce  conseil  et 
s’en  trouva  bien  ; son  déguisement  le 
forçait  en  effet  a ne  point  semontrqr 
curieux  comme  le  font  les  Francs  ou 
Européens.  Plus  d’une  fois  la  cou- 
leur de  sa  peau  excita  des  signes  ma- 
nifestes de  dégoût  anx  nègres.  Il 
était  doué  de  courage  et  de  celte 
ardeur  qui  font  entreprendre  des  cho- 
ses difiîcilcs,  de  cette  persévérance  et 
de  cetlé  sagacité  qui  en  assurent  le 
succès.  Sa  patience  fut  fréquemment 
mile  aux  plus  rudes  épreuves  et  ne 
se  démentit  jamais  ; il  s’efforeja  lou- 
' jours,  parla  régularité  de  ses  mœurs, 
d’inspirer  do  respect  pour  son  carac- 
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tèrç,  même  à ceux  qui  élaieni  enclins 
à le  mépriser  pour  sa  chétive  appa- 
rence. Souvent  il  fut  généreux  et  li- 
béral quand  il  le  put  sans  exciter  la 
convoitise  des  homme.s  grossiers  et 
avides.  A ces  qualités  il  joigniit.le 
talent  de  bien  observer  et  celai  de 
raconter  avec  agréaient.  Ses  relations 
cxciient  l’iotérçt  et  la  curiosité  , et 
l’on  regrette  qu’une  mort  prématurée 
ait  privé  le  monde  des  services  qu’il 
.nurait  pu  lui  rendre  encore. — Bubck- 
HABOT  {Christophe)  y missionnaire, 
était  né  en  Suisse.  Âuimé  d’un 
xèle  ardeut  pour  la  propagation 
de  l'Evangile,  il  s’embarqua  en  An- 
gleterre pour  l’Egjpte,  ajant  avec  lui 
six  grandes  caisses  remplies  de  Bi- 
bles et  de  Nouveanx-Testamenls  en 
diverses  langues.  Arrivé  au  Caire,  il  j 
fut  visité  par  des  Juifs  , des  Turcs  , 
des  Syriens,  des  Coptes  , enCn  par 
des.  idolâtres.  Il  ne  put  suffire  h 
l’affluence  des  demandes  , et  sa  pro- 
vision se  trouva  bientôt  épuisée.  Ses 
pas  se  portèrent  ensuite  à Jérusa- 
lem , où  il  put  recommencer  ses  tra- 
vaux , pois  dans  la  Syrie  , et  enfln  à 
Alep.  Les  fatigues  de  ce  voyage  l’a- 
vaient fort  affaibli.. Une  attaque  de 
fièvre  l'enleva  au  mois  de  janvier 
1819,  dans  les  environs  d’Alep.  - 
E — s. 

BUREAU  ( Laubeht  ).  Foy. 

Gsrson  , iom.  XVII,  note. 

' BURG  ( Jean  - Tonin)  astro- 
nome né  8 Vienne  le  24  déc.  1766  , 
fui  placé,  fort  jeune,  cliex  les  jésuites, 
dans  l’ordre  desquels  il  se  proposait 
d'entrer  ; mais  les  ordonnances  de 
Joseph  II  vinrent  l’en  empêcher.  A 
l'élude  des  lettres,  des  langues  et  de 
l'histoire , Biirg  joignit  celle  de  la 
physique  et  des  mathématiques  qui 
bientôt  lui  fournirent  l’occasion  d’ou- 
vrir des  livres  d’astronomie.  L’attrail 
quedès  lors  il  sentit  pour  celte  science 
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décida  de  sa  vocation.  Recommandé 
par  ses  mnitres,  il  fut  admis  à l’Ob- 
servat  oire  de  Vienne  où,  pendanWrois 
ans  , il  seconda  l’adjoint  Triesnecker 
dans  ses  observations.  En  1791  , il 
fut  envoyé  professeur  au  Ivcée  de 
Klagenfurlh.  L’année  suivante  , là 
mort  de  llell , qui  fut  sur-le-champ 
remplacé  par  Triesnecker  dans  le 
poste  de  directenr  de  l’Observatoire 
de  Vienne  , laissa  vacante  la  place 
d’adjoint,  et  Biirg  l’obtint  (179^). 
Voué-  dès-lors  aux  travaux  astrono- 
miques , il  prit  une  part  active  à la 
confection  des  Ephémérides  deVien- 
ne.  En  1798,  l’Institut,  de  France 
mit  au  concours  la  question  suivante: 
Fixer , d’après  cinq  cents  ob- 
servations au  moins  , les  époques 
de  la  distance  moyenne  de  C apo- 
gée de' la  lune  et  celle  des  nœuds 
ascendants.  'Au  lien  de  cinq  cents 
observations,  Biirg  en  présenta  trois 
mille  deux  cent  trente-deux. Un  seul 
concurrent,  Alexis  Bouvard,  lui  dis- 
putait le  prix.  Delambre . chargé  du 
rapport,  rendit  justice  à l’excellence 
des  deux  Mémoires,  et  regretta  que 
la  section  n’eùtpas  deux  prix  à décer- 
ner. Bonaparte  fit  alors  les  frais 
d’un  autre  prix,  et  les  deux  aslrduo- 
mes  reçurent  chacun  la  valeur  de 
trois  mille  francs.  Les  travaux  dé 
Bouvard  et  de  Biirg  furent  imprimés 
aux  frais  de  l’Institut.  Ce  fut  un  grand 
service  rendu  à la  science  et  surtout 
à la  navigation  qui,  pendant  long- 
temps, n’a  rien  possédé  de  plus  exact 
que  les  tables  lunaires  de  ces  deux 
savants. C’est  dans  ces  derniers  temps 
seulement  que  .^nrekardt  ( Voy.  ce 
nom,  dans  ce  vol.)  et  Damoiseau  en 
sont  vénus  k préciser  plus  rigoureu- 
sement encore  ces  observations. Biirg 
conilnua  de  suivre  le  cours  de  ses  étu- 
des, surtout  celle  des  mouvements  de 
la  lune.  11  en  a cousidérablement  en- 
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richi  la  théorie  par  la  publfcalion  de 
divers  Mémoires  qui  se  trouvent  dans 
les  Ephémérides  de  Vienne  , dan» 
V Almanach  de  Berlin , dans  la 
Correspondance  mensuelle, e\  dans 
quelques  autres  recueils.  L’empe- 
reur d'Autriche  le  nomma  cooseiller 
d’état,  chevalier  de  l’ordre  de  Léo- 
pold , etc.  En  1BI9  , Biirg  devenu 
sourd,  par  suite'd’un refroidissement, 
obtint  sa  retraite  sans  rien  perdre 
de  ses  émoluments.  Il  alla  vivre  h 
sa  maison  de  campagne  de  Wiesena 
près  de  Klagenfurth  ; et  c’est  là  qu’il 
mourut' le  25  nov.  1834.  Il  a laissé 
quelques  manuscrils  dont  l'Obsetya- 
toire  de  Vienne  a cherché  a faire 
l’acquisilioq.  P'.— OT. 

BÜRGERSDICIÜS  (Fras- 

çoisBuRGERsnrCK , ou).,  professeur 
de  philosophie,  naquit  en  1590  k 
Lier  prés  de  Delfl.  Après  avoir  termi- 
né ses  études  à l’université  de  Leyde, 
il  résolut  de  parcourir  la  'France  et 
l’Allemagne  pour  se  perfectionner 
par  la  fréquentation  des  savants.  At- 
tiré k Saumur  par  la  réputation  dont 
jonissai  t alors  l’académie  de  cet  te  ville, 
il  s’y  fit  inscrire  papmi  les  élèves  en 
théologie;  mais  ses  talents  précoces 
ne  pouvaient  échapper  a l’oeil  exercé 
de  ses  maîtres  ; et  on  lui  ouvrit  une 
chaire  de  philosophie  qu’il  remplit , 
pendant  cinq  ans,  de  la  manière  la 
plus  brillante^  De  retour  a Leyde 
où  il  avait  été  rappelé  par  les  cu- 
rateurs de  l’université,  on  lui  confia 
les  chaires  de  logique  et  de  piorale  ; 
mais  il  échangea  bientôt  après  cette 
dernière  contre  celje  de  physique,  et 
il  resta  constamment  chargé  de  deux 
cours.  Cet  habile  professeur  mourut 
en  1629  à l’àge  de  39  ans.  Il  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  élémentai- 
res dont  ou  trouve  les  titres  dans 
les  Mémoires  de  Paquot  pour  ser- 
vir ri  t histoire  littéraire  des 
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Pays-Bas  , 1 , 169  , édit,  in-fol. 
Sou  traité  de  Logiqud,  réimprimé 
plusieurs  fois  et  traduit  du  latin  en 
néerlandais,  a long-temps  été  sui- 
vi dans  les  écoles  de  Hollande. 
Parmi  ses  autres  ouvrages  , le  seul 
que  les  curieux  recherchent  encore  à 
cause  de  la  beauté  de  l'édition,  est  ; 
Idea philosophies  moralis,  Leyde, 
Elzevîrs,  1644,pèt.iu'12.  Le  por- 
trait de  Burgersdicius  est  un  de  ceux 
qui  ;lécorenl  Y Athènes  Batavorum 
de  Meursius.  Voy.,  pour  plus  de  dé- 
tails , son  Oraison  funèbre  pro- 
noncée par  P.  Conæus.  W— s. 

BURLTON  ( PtERBE-HENBl), 
géographe  .anglais,  a coutribué  k 
des  découvertes  importantes  pour 
l’intérieur  de  l’Asie.  11  était  lieute- 
nant aucorpsd'artilleriedu  Bengale, 
et  occupé,  en  1823,  h lever  le  cours 
supérienrdn  Brahmapoulra  ou  Bour- 
rhampoutée  qui  vient  de  l’Elt,  et  réu- 
nit ses  eaux  pelles  de  l’un  des  bras 
dp  Gange  au  aessOs  de  leur  embou- 
chure commune  dans  le  golfe  de 
Bengale.  Ayant  remonté  le  Qeuve  qui 
porte  dans  l’Assam  le  nom  de  Lohit 
ou  Borluhit.  il  parvint  jusqu’au  point 
où  il  cesse  d’être  navigable  sons  27° 
50’  de  latitude  de  93°  de  longitude 
Est  de  Paris.  Là  le  fleuve  coulait  avec 
rapidité  dans  un  lit  rocailleux  dont 
la  plus  grande  profondeur  n’était  que 
de  trois  ou  quatre  pieds  anglais  : sa 
largeur  n’excédait  pas  450  pieds. 
Les  habitants  du  pays  assurèrent ’à 
Burltonque  le  Lohit  sortait  du  Brah- 
ma Kound,  petit  lac  dans  lequel  af- 
fluent plusieurs  petites  civières,  et  que 
ce  lac  était  éloigné  dedix  journées  à 
f’Est  du  lieu  ou  ils  se  trouvaient  en 
ce  moment.  Un  an  après, le  capitaine 
Bedford  parv’int  au  Brahma  Kound , 
et  ponstata  que  les  petites  rivières 
qu’il  recevait  venaient  de  hautes 
montagnes  situées  k FEst.  Plus  lard. 
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BurltoD  et  Witeox  traversèrent  la 
chaîne  neigeuse  des  monts  Longlan  , 
et  i^rrivèrent  a la  source  du  Sri  Ser- 
kit|  afSnentde  droite  de  l’Iraouaddi, 
et  oai  est  aussi  désigné  farce  nom. 
B«  nton  fut  ensuite  einplujé,avec  sou 
camairade  Bedingfield  k leyer  la  carte 
de  l’ Assam  inférieur.  Dans  l’été  de 
1829,  ils  gagnèrent  Nanclâ  dans  fçs 
monts  Cossjan,  afin'd’j  Rétablir  leyr 
santé.  Un  soir  leur  maison  ajant  été 
investie  par  une  troupe  d environ 
cinq  cents  Cossih  et  Garraons' , Be- 
dingfield  sortit  sans  armes  pour  sa- 
voir U cause  de  ce  rassemblement  ; 
il  fnt  égorgé  , et  ses  meurtriers  lui 
coupèrent  l^téte.  Boritoo  avec  quel- 
ques cipayes  et  8P.S  domestiques  se 
défendit  jusi|n’an  lendemain  matin. 
Alors  lesVnnemis  ayant  mis  le  feu 
K la  mabon  en  bois,  Bnrilon  et 
ses  gens  firent  retraite  jusqu’à  une 
distance  de  dix  milles.  Le  feu  sou- 
tenu de  la  petite  tro^e  linli  con- 
stamment le»  assaillants  éloignés , 
mais  une  forte  ploie  ayant  mouillé 
ses  munitions  et  mis  ses  armes  hors 
d’état  de  servir  , cbncnn  se  dispersa 
de’  son  eété.'Burltbn  épuisé  de  fati- 
gue tombaet  fut  massacré  à l’instant^ 
il  n’était  âgé  que  de  vingt-cinq  ans. 
J.>es  détails  de  sa  découverte  et  des 
ren.seignements  ultériëui'S  qu’il  four- 
nit' forent  insérés  dans  la  Calcutta 
governement  gnzetre,  et  par  suite 
Asiàtie  fvumal  de  Londres. 
Le  résultat,  des'  dépouVertes  exposées 
daps  le'frés.ent  article  a'vait  éié  de- 
viné tdepuis  long-temps  pard’Aoville 
et  Alexandre  Daipymple  ( Voy,  ce 
nonf',  t.'X  ).  Cè  dernier  dàas  son 
Es'Sai  'iune’carte  de  t empire  Bir^ 
nrtui,  ÿnséré  dans  la,  relittion,da 
voyagé  de  Symes  ( Foy,  ce  nom  , 
XLIV),  montre.la' partie  snpérienre 
dn  bréhmapontra-telleqne  lervoya- 
geurs  ses  compatriotes  l’ont  trouvée. 
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M.  Klaproth  a résumé  ces  faits  dans 
un  écrit  intitulé  : Mémoire  sur  tes 
sburces  du  Brakmapoutra  et'  de 
l’Iraouaddi  ( Nouvelles  annales 
des  voyages,  t-  VU , 2'  série).  Ce,^ 
•savant  a aussi  donné  un  Mémoire 
sur  le  cours  du  Yarou-Zar^Ao 
Tchou  on  grand  fleuve  du  Tibet 
{Magasin  asiatiqpe^,  t.  I.).'On  voit 
qne'ce  fleuve,  nommé  par  abréviation 
San-bo, -finit  par  devenir 'le'  grand 
Iraouaddi  du  royaumed’Ava  : ce  sen- 
timent était  anssi  celui  de  Dalrym- 
ple  et 'de  d’Anvflle  , mais  non  de 
Rennel  {Foy,  Rennel,  au  Suppl.). 

E — s. 

BURNEY  ( CHAEi,Es),  doct'enr 
en  musique  et  historien,  né  à Sbrews- 
bury  , en  1726,  comnrenca  ses' étu- 
des à l’école  de  cette  ville  , et  les 
continua  à Chester , où  il  reçnt  sa 
première  instruction  musicale  sous 
Baker,  organiste  de  la  cathédrale. 
Yers  l’année  1741,  il  retourna-. à 
Shrewsbnry,  et  reçut  des  leçons  de 
basse  chilfrée  de  James,  ënrhèj^; 
son  frère.  En  1744,  il  vint  à-Loa- 
dres , et  fut  p'acé  sons  la  direction 
du  docteur  Arue.  Obligé,  ponr 
vitre  , de  'faire  ressource  de  ses  ta- 
lents, il  courait  le  cachet.,  et  oc- 
cupait Une  place  dans  un  orches- 
tre. £b.l749,  il  fut  nommé  orga-- 
niste  de  l’église,  dans^ /^encAurcA 
Street,  avec  an  traitement  de  trente 
livres  sterling.  H composa  à la  même 
époque  , pour  le  théâtre  de  Drury- 
Lane' , deux  opéras  , Alfed,  Robin 
Hood , e\.  Queen  Mab , panto- 
mime. Ges  ouvrages  eurent  peu  de 
sttoeès  ;etraoteiir  quitta  bientét  la 
capitale  pour  remplir  une  place  tf or- 
ganiste à Lynn,  JanslecomtédelVor- 
fulk.  Ce  fut  durant  un  séjourdeneaf 
ans  dans  ce  pays  qu’il  conçut  le  'plan 
d’une  Histoire  générale  de  la  mu» 
sique.  Revenu  dans  la  capitale,  il  s'y 
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fixa  et  composa  plusieurs  concertos. 
Son  savoir , son  caractère  et  ses 
mœnrs  honorables  lui  ouvrirent  alors 
une  carrière  brillante;  les  premières 
familles  de  l’Ângleterxe  le  donnècent 
pour  maître  à leurs  enfants,  et  quel- 
qnes  aimées  lui  saifirent  pour  se 
créer  une  fortune  assex  considérable. 
Il  reçut  en  1761  , de  l'université 
d'Oxfordjle^rade  dedocteur  en  mu- 
sique. En  1766,  il  fit  jouer,  au  théâ- 
tre de  Drnj-Lane , un  divertisse- 
ment : The  cunnlng-man  ( l'homme 
adroit),  traduction  du  Devin  du, 
village  de  J. -J.  Rousseau.  Quel- 
ques années  plus  tard  il  parcourut  la 
France  et  l'Italie  , dans  le  dessein 
de  recueillir  des  matériaux  pour 
son  histoire  de  la  musique.  De  re- 
tour à Londres,  en  1771,  il  publia 
le  journal  de  son  voyage  sons  ce 
litre  : Musical  Tour , or  présent 
State  of  Music  in  France  and  Ita- 
ly.  Le  docteur  Johnson  regardait 
cette  relation  comme  un  modèle  pour 
les  voyageurs,  et  il  en  adopta  le  plan 
dans  son  voyage  aux  îles  Hébrides. 
L’année  suivante  Burney  parcourut 
rÂllemagne,les  Pays-Bas  et  la  Hol- 
lande; et,  en  1773,  il  publia  le 
récit  de  son  voyage  ( The  présent 
State  of  Music  in  Germania,  etc.), 
3 vol.  in-B®  (1).  Peu  après,  il 
fut  élu  membre  de  la  société  royale 
de  Londres.  Le  premier  volume  de 
\ Histoire  générale  de  la  musique 
(General  history  of  Music  ) parut 
en  1776,  in-4°.  11  renferme rhistoire 
de  cel  art  chez  les  peuples  de  l’anti- 
quité, jusqu’à  la  naissance  de  J.-C. 
Le  second,  publié  en  1782,  continue 
l’histoire  de  la  musique  depuis  J.-C. 
jusqu’au  milieu  du  XVI*  siècle  ; le 


(i)  Cet  ouvrage  a été  traduit  eu  fraoçaU  par 
Charlca  Brack  , tous  le  titre  suivaut  : Ùt  Veiat 
t/e  la  mtuique  «n  Àllemagna  a/  turloui  en  Doh/me, 
Gènes,  1809*1810,  3 roT.  tn-8*. 
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troisième,  imprimé  en  1 787 , embras- 
se l’histoire  de  la  musique  en  Angle- 
terre , en  Italie,  en  France,  en  Alle- 
magne, en  Espagne  et  dans  les  Pays- 
Bas,  depuis  le  XVI®  siècle  jusque 
vers  la  fin  du  XVII*.  Enfin  le  qua- 
trième volume,  qui  parut  en  1789, 
comprend  l’histoire  de  la  musique 
dramatique  depuis  son  origine  jus- 
qu’à la  fin  du  XVIII*  siècle.  Le 
plan  et  le  style  de  cet  ouvrage 
ont  été  admirés  di\  monde  savant  , 
mais  on  y remarque  beaucoup  de  lacu- 
nes dans  ce  qui  précède  le  XV® 
siècle.  Periie , dont  on  regrette  la 
perte  récente  , se  proposait  de  rem- 
plir ces  lacunes,  à l’aide  de  ses 
propres  recherches  et  des  ouvrages 
publiés  en  1784,  par  Martin  Ger- 
oert  (Voy.  Gerberx,  tom.  XVII). 
Le  docteur  Forkel  a donné  en  alle- 
mand une  Histoire  de  la  musique 
que  quelques  personnes  préfèrënt  à. 
celle  du  docteur  Burney  ; mais  il 
n’en  a paru  que  2 volumes  in-d”,  et 
le  troisième  n’a  pas  été  achevé. 
Quant  aux  deux  volumes  in  8”,  qui 
ont  été  publiés  sons  le  nom  de  Bus- 
by,  avec  le  titre  àiHistoire  de  la 
musique , la  Revue  d’Edimbourg 
en  a fait  justice,  eu  démontrant  que 
c’était  un  plagiat  littéral  des  ouvrages 
de  Burney  et  de  Hawkins.  Ce  qu’il  y 
a d’incontestable, c’est  ([weX' Histoire 
générale  de  la  musique,  est  un  ou- 
vrage immense , qui  n’avait  de  mo- 
dèle dans  aucune  langue , et  qu’on 
doit  le  considérer  comme,  un  des 
plus  beaux  monuments  élevés  à l’art 
musicaj.  Burney  déclare  qu’il  mit 
vingt  ans  à le  méditer , et  qu’il  en 
consacra  plus  de  trente  à l’écrire. 
Quand  il  en  publia  le  dernier  vo- 
lume, la  moitié  de  ses  sousoripteurs 
n’existait  plus.  On  ne  saurait  trop 
le  louer  pour  la  profondeur  de  ses 
recherches  , la  netteté  de  ses  résu- 
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mes, la  lucidité  de  ses  Tdées  , et  l’é- 
légante facilité  de  son  style.  Faisant 
marcher  de  front  1 histoire  de  1 art  et 
celle  des  artistes,  il  n’oublie  rien  de 
ce  qui  peut  captiver  le  lecteur, 
rinslruire  et  l’amuser.  De  temps  en 
temps  il  joint  à son  telle  des  spéci- 
mens précieux  de  musique  ancienne 
on  moderne.,  soit  fragments , soit 
morceaux  entiers  : ainsi , par  exem- 
ple, il  donne  quelques  airs  compo- 
sés  par  Salvator  Rosa,  et  quelques- 
uns  des  traits  de  chant  les  plus  diffi- 
ciles exécutés  par  Farinelli  durant 
son  séjour  h Londres.  Peut-elre  le 
plus  grand  défaut  de  son  livre  con- 
siste-t-il dans  l’inégalité  de  ses  diver- 
ses parties,  dans  la  prédilection  accor- 
dée àl'histoire  de  la  musione  en  An- 
gleterre, et  à l’analyse  îles  opéras 
de  Handcl , laquelle  ne  remplit  ps 
moins  de  deux  cents  pages  du  qua- 
trième volume.  Néanmoins,  et  mal- 
gré les  travaux  de  Forkel,  i’hisloire 
de  Bürney  conserve  toujours  sa  ya- 
leur  et  sa  célébrité  , parce  que  c’est 
un  ouvrage  fait  avec  conscience  et 
talent.  Traduit  en  allemand  il  ne 
l’a  pas  encore  été  en  français  , mais 
beaucoup  de  nos  écrivains  y puisent 
sans  le  citer.  Aux  qualités  du  sa- 
vant et  de  l’artiste  , Burney  réunis- 
sait toute  l’amabilité  de  1 homme  du 
monde  : aussi  ne  doit-on  pas  s’éton- 
ner qu’il  eût  beaucoup  d’amis  : une 
circonstance  lui  en  fournil  la  preuve. 
Darfs  le  cours  de,  l’année  1793  , 
plusieurs  journaux  ayant  annoncé  sa 
mort  , les  témoignages  cTu  regret  le 
plus  vif  cl  le  plus  flatteur  éclatèrent 
de  toutes  parts.  La  force  de  cor^s 
et  d’esprit  , qu’d  ponscrva  jusque 
dans  un  âge  avance , lui  permit  de 
recueillir  tous  les  avantages  de  sa 
position.  Habitant. l’ancienne  maison 
de  l’illustre  Newton  , il  était  lié 
avec  les  hommes  les  plus  distingués 


par  leur  mérite vld»  I'  docteur 
Johnson  , le  peintre  ' Reynolds  , 
Goldsmith  , Cumberland , Garrick  , 
Edmond Burke  , etc.  Après  leé  fêtes 
musicales  données  à Westminster  en 
1784  et  1785,  pour  la  commémo- 
ration de  llandel,  le  docteur  Burney, 
chargé  d’en  publier  ladescriplion  (.2), 
y ajouta  un  mémoire  sur  la  vie  de 
Handcl , qù’on  regarde  comme  un 
modèle  dans  le  genre  biographique. 
On  lui  doit  aussi  des  mémoires  sur  la 
vie  et  les  otivrages  de  Métastase  (3), 
Londres,  1796,  3 vol.  in-8“.  Ou 
y trouve  beaucoup  de  lettres  de 
Métastase,  et  desreraarques  critiques, 
pleines  d’intérêt , sur  diverses  xom- 
posilioDs  du  poète,  ainsi  que  sur 
son  goût  pour  Jomeili  et  sou  aver- 
sion pour  Gluck.  Burney  avait  publié 
en  1784-  des  morceaux  qui  se 
cbantent  à la  chapelle  pontificale 
pendant  la  semaine  sainte,  tels  que  le 
Miserere  d’Allegri,  les  Lamenln- 
tions  de  Jérémie  par  Palestrina. 
C|>oron  eu  a donné  une  nouvelle  édi- 
tion , ia-8° , en  1818.  Dans  les 
Transactions  philosophiques  de 
1 779  , ou  trouve  encore  un  écrit  du 
docteur  Burney,  sur  un  musicien  de 
sept  ans,  qui  était  alors  un  prodige, 
et  qui  est  couuu  aujourd’hui,  comme 
musicien  médiocre, sous  le  nom  de  doc- 
teur Crolch.  Nous  ne  parlerons pasde 
diverses  compositions  musicales  de 
Burney.regardées  comme  sans  valeur, 
même  par  les  Anglais..  Ce  docteur 
passa  les  dernières  années  de  sa  vie 
Iranquillement^reliré  a rbôpllal  de 
Chelsea , dont  il  avait  ère  nommé 
organiste  en  1790;  mais  il  se  faisait 
suppléer  dans  ces  fonctions.  Il  mou- 
rut en  1814.  Burney  s’elait  marié 

(»)  Celte  description  ft  pour  lître  : Aeedunt 
of  ih$  tnutteai  ptrjormauees  lu  ff'eUniMtrr-Âk' 
be)  and  tht  etc.,  liOndres.  in-ftii. 

($)  Memoîrt  «y  iht  Life  and  ff  'ntiiigs  àf  Mt- 
(aiitMÎo. 
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d«ux  fuis,  et  arait  eu  huit  enfanls, 
parmi  lesquels  il  y en  eut  quatre,., 
deux  garçons  et  deux  filles,  qui' con- 
tinuèrent la  célèbritè^  de  son  nom 
{V.\es  articles  suivants).  Ses  deux 
filles,  Francisca  et  Sara,  composè- 
rent des  romans  qui  çnt  joui  d’une 
vogue  méritée.  La  première  et  la 
plus  connue  épousa  un  officier  fran- 
çais nommé  d’Arblay.  C’est  à elle  que 
nous  devons  Evelina  , Cecilia  , et 
plusieurs  autres  productions  intéres- 
santes. Ce  i^u’il  y a de  remarquable 
dans  sa  carrière  littéraire,  c’est  que 
ses  premiers  romans  furent  composés 
pour  1 amusement  de  son  père  , qui 
voulant  se  distraire  de  ses  travaux, 
sérieux  , s’était  mis  k lire  des  ro- 
mans. Il  eut  bientôt  épuisé  tous  les 
chefs-d’œuvre  du  geure  j alors  miss 
Burney  , qui  n’avait  que  dix-huit 
aus  , essaya  d y suppléer  , et  com- 
posa des  romans  cjui  ont  été  traduits 
dans  toutes  les  langues  et  partout 
admirés.  C’est  aussi  madame  d’Aif- 
blay  qui  a publié  en  1832  les  Mé- 
moires du  docteur  Burney,  rédi- 
gés sur  ses  propres  manuscrits , 
sur  des  papiers  de  famille  et  sur 
des  souvenirs  personnels,  Londres; 

3 vol.  in-8°;  la  lecture  eu  est  très-at- 
tachante. On  peut  eu  lire  l’analyse 
dans  le  Monthly  Review  de  janvier 
1833.  F — La  et  M — w — 9. 

BÜRXEY  ( Jacques),  Gis  du 
précédent , naquit , eu  1749,  et  an- 
nonça de  bonne  heure  d’heureuses 
dispositions.  Le  célèbre  Samuel  John- 
son parle  de  lui  en  termes  très-aifec- 
tueux  dans  une  de  scs  lettres  k M”' 
Pioxii.  Bnrncy  entra  fort  jeune  dans 
la  marine,  et  suivit  Cook  comme /n<<7- 
shipman  dans  son 'second  voysge 
autour  du  moude,  comme  premier 
lieutenant  de  la  Découverte  dans  le 
troisième.  Ses  services  le  firent  parve- 
nir au  grade  de  contre-.amiral.  Il  dc- 
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vint  membre  de  la  société  royale, 
consacra  ses  loisirs  k écrire  l’histoire 
d’entreprises  maritimes  que  sa  pro- 
pre expérience  le'  mettait  en  étal  de 
juger,  et  mourut  d’une  attaque  d’apo- 
plexie le  1 7 nov.  1821 . On  a de  lui  ; 
L A chronological  History  of  the 
discoveries,  etc.  (Histoire  chro- 
nologique des  découvertes  faites 
dam  la  mer  du  sud  ou  Océan  Pa- 
cifique'), Londres,  1804  k 1816, 
5 v,ol.  in-4“,  avec  cartes  et  fig.  Cet 
ouvrage,  dédié  k Banks,  embrasse  le 
réci^  des  voyages  effectués  par  les 
navlfaleurs  européens  dans  le  grand 
Océan  f depuis  rénoque  où  Balboa  le 
deconvrit  en  1513,  en  y arrivant  par 
1 isthme  de  Panama  , jusqu’k  l’expédi- 
tion de  Bougainville  aux  îles  Ma- 
louines  en  1764.  Dans  sa  dédicace, 
Burney  passe  en  revue  plusieurs  écri- 
vains qui,  avant  lui,  se  sont  occopés 
d’ouvrages  du  même  genre.  Il  rend 
justice  k l’esprit  méthodique  de  Hak- 
luyt  (Voy.ee  nom,  f.  XIX),  qui 
nous  a conservé  plusieurs  relations 
précieuses  : il  penSe  que  le  président 
de  Brosses  ( t.  VI.  ) a rerueilli  ses 
renseignemenU  avec  précipitation,  et 
déclaré  que  la  géographie  dn  grand 
Océan  a plus  d obligations  kFleurieù 
(t.  AV).  Ces  sentiments  ne  peuvent 
qu  être  approuvés  par  quiconque  s’Cst 
occupé  de  l’histoire  de  la  géogra- 
phie. Burney  reconnaît  que  le  célè- 
t,.  A.p4.pU(,.x) 
très -Utile  pour  son  travail,  quia 
obtenu  1 approbation  de  Rennel.  Le 
livre  de  Burney  est  bien  fait,  et 
disposé  avec  beaucoup  d’ordre  - les 
decouvertes  de  chaque  navigateur  y 
sont  exposées  avec  précision  et  clarté 
et  celles  qui  ont  fourni  matière  k des 
doutes  y sont  discutées  avec  une 
grande  sagacité.  L’auteur  de  cet  ar- 
licle  pent  se  féliciter  de  s’èire  rm- 
coutre  avec  lui  dans  l'opinion  rela- 
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tWe  K la  lerrç  sur  laquelle  GouneviUe 
(t  XVIII)  fut  jeté,  et  dans  celle 
qJi  concerne  le  de^rê  de  lalUnde  an- 
™el  Gali  (t.  XVI)  était  parvenu 
»ur  la  côte  nord-ouest  d Amérique. 

A la  fia  de  chaque  volume,  des  sup- 
pléments contiennent  le  redressement 
des  erreurs  qui  ont  échappé  k l au- 
teur , des  éclaircissements  sur  divers 
points,  et  des  explications  des  cartes. 
Celles-ci  offrent  la  marche  progres- 
sive des  découvertes.  C’est  avec  rai- 
son que  les  biographes  anglais  ont 
appelé  Burney  un  des  plus  grfids 

gkgraphes  que  leur  pays  ait  produits. 

II.  History  of  lhe  Buccaneers  of 
America  {lîiitoire  des  bouca- 
niers {F  Amérique) , Londres,  1816, 
in-4",  avec  cartes.  Ce  livre  fait  la  pre- 
mière partie  du  tom.  IV  de  l ouvrage 
précédent.  U contient  l’histoire  des 
etablissements  européens  aux  Antilles 
depuis  les  découvertes  de  Colomb 
jusqu’en  1723,  et  les  aventures  ex- 
traordinaires des  hommes  qui , pen- 
dant près  d’un  siècle , remplirent  les 
parages  de  ces  îles  du  brait  de  leurs 
hauts  faits.  On  lit  cet  ouvrage  avec 
intérêt,  et  l’on  y apprend  des  choses 
nouvelles , même  après  avoir  consulté 
ceux  qui  ont  traité  le  même  spjet 
{y.  OExmbuw,  XXXI).  III. ^ Chro- 

nological  History,  etc.  [Hisl.  chro- 
nol.  des  découvertes  au  Nord- 
Est,  et  des  premières  navigations 
de^  RussesàFEst),  Londres,  1819, 
in-8<’,  avec  cartes.  Burney  avait  eu 
d’abord  le  projet  de  joindre  une  no- 
tice des  découvertes  des  Russes , 
comme  supplément  a son  Histoire 
des  découvertes  dans  la  mer  du 
Stid;mi\s,  a mesure  qu’il  avança 
dans  son  travail,  il  reconnut  qnil  se- 
rait imparfait,  s’il  ne  s’aidait  pas  des 
ouvrages  publiés  en  russe  sur  cette 
matière.  Il  se  borna  donc  k passer 
en  revue  les  navigations  dont  il  est 
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question  dans  le  titre  ; les  dernières 
dont  il  parle  sont  de  1809.  Il  donne 
sur  la  mort  de  Cook  des  details  qui 
diffèrent  un  peu  de  ceux  qu’on  lit 
ailleurs.  Burney  penche  vers  l’opi- 
nion suivant  laquelle  l’Asie  et  1 Amé- 
riqneseraient unies  l’unek l’autre  dans 
le  Nord  ; mais  il  est  prouvé  aujour- 
d’hui que  c’est  une  erreur.  IV.  A me- 
moirofthe  voyage,  e\c.  {Mémoire 
sur  le  voyage  AEntrecasleaux), 
Londres,  1820,  io-8°.  E — r. 

BURNHEV  (CnABLEs),  frère  du 
précédent,  naquit  k Lynn  (comté  de 
Norfolk),  le  4 décembre  1757. 
Très-jeune  encore  il  fut  conduit  k 
Londres  par  son  père  avec  le  reste 
de  sa  famille,  puis  placé  en  1768 
k la  Chartrense(Chatterhou8e),  d’où, 
pour  terminer  ses  études  , il  se  ren- 
dit an  collège  de  Cains,<a  Cam- 
bridge et  an  collège  du  Roi  dans 
Vicnx-Aberdéen.  C’est  dans  ce  der- 
nier qu’il  prit  le  degré  de  maître-ès- 
arts  en  178t.  L’année  suivante  il  fut 
admis  comme  professeur  k l’académie 
de  Highgale  , alla  seconder  a Chis- 
wick  le  docteur  Rose  dont  il  devint 
l’associé  , et  s’y  distingua  non  seule- 
ment comme  professeur  de  gram- 
maire et  de  langues  anciennes,  mais 
encore,  comme  critique.  Le  docteur 
Rose  avait  fondé  avec  Cleveland  le 
Monthly  Review.  Plusieurs  articles 
que  Burney  y inséra  commencèrent  sa 
réputation  d’hellênlsle,  qui  finit  par 
n’avoir  de  rivales  que  celle  de  Parr  et 
de  Porson.  En  1792  l’université  d’A- 
berdeen lui  conféra  le  grade  de  doc- 
teur en  droit.  Gendre  du  docteur  Rose 
depuis  1783  , Burney  avait  alors  ou- 
vert k Hammersmith  une  institution 
dans  laquelle  il  jeta  les  bases  d’une 
très-belle  fortune;  il  l’eût  achevée 
sans  doute  dans  celle  que  peu  d’an- 
nées après  il  fonda  a Greenwich,  près 
de  Londres,  si  quelques  traits  qui  dé- 


BIJR 


BliR 


client  de  1 iudélicalcsK,  pour  ne  ricu 
dire  de  plus  , ne  l’eusseut  mis  dans 
la  nécessité  dc'  se  retirer  en  la  cé- 
dant à Sun  Gis,  vers  1813.  Bornej 
mourut  en  1817.  Sa  bibliolhèque 
pouvait  passer  pour  maguifîque,nicme 
en  Angleterre  où  le  goût  de  cette  no- 
ble magnificence  est  plus  répandu 
qu’ailleurs.  Sous  quelques  rapports , 
elle  surpassait  le  Musée  britanni- 
que. Ainsi  l’on  voit , dans  un  rapport 
du  comité  de  la  chambre  des  com- 
munes , que  le  nombre  des  éditions 
d’Esebyle , d’Anacréon  , d’Homère, 
de  Sophocle,  ne  passait  point  13, 
17  , 45,  11  au  Musée  Britannique, 
et  qu’il  s’élevait  chez  Burnej  aux 
chifires  17,26,  45,  102.  Parmi 
ses  manuscrits  on  distinguait  le  su- 
perbe Homère  de  Townley  qui  fut 
évalué  25,000f.par  les  commissaires. 
Le  chiffre  des  livres  imprimés  n’al- 
lait pas  moins  de  14,000,  dont 
plusieurs  chargés  de  notes  margina- 
les de  H.  Eslienne  de  Bentley  , de 
Marckjand  et  de  Buruey  lui-même. 
Une  pétition  des  gardiens  du  Musée 
britannique  sollicita  de  la  chambre 
des  communes  l’achat  de  cette  belle 
collection  : la  chambre  nomma  une 
commission,  et,  snr  son  rapport,vota 
l’achat  au  prix  de  337,500  fr. 
Quelques  membres  se  récrièrent  sur 
l’énormité  de  la  somme  , mais  Sir 
J.  Mackintosh  s’écria  impétueuse- 
ment : «La  restitution  d’un  seul  pas- 
sage dans  un  discours  de  Démos- 
thène  vaut  toute  la  somme  aux  yeux 
d’un  peuple  libre...»  Ce  ne  serait  pas 
du  moins  aux  yeux  d’un  peuple  cal- 
culateur; etil  nous  semble  que  si  la  bi- 
bliothèque de  Burney  valait  en  effet 
337,000  f.  ily  aurait  eu  de  meilleures 
raisons  à faire  valoir.  On  lui  doit, 
entre  autres  ouvrages,  les  suivants  : 
I.  Appendice  au  Dictionnaire  de 
Scapula  , et  autres  , Londres  , 
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1789.  Les  additions  contenues  dans 
cet  appendice,  écrit  en  latin  , sont 
tirées  d’un  manuscrit  dont  Askew 
avait  été  possesseur.  U.  Lexique 
grec  de  Philémon , sous  le  litre 
de  Lexicon  technologicum 
drès,  1812,  in-4'’etin-8“.  Cette  édi- 
tion princeps  du  lexicographe  du  Bas- 
Empire  fut  faite  sur  un  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  royale  de  Paris; 
elle  ne  contient  que  le  texte  grec , 
et  à tous  égards  elle  est  de  beaucoup 
inférieure  à celle  qu’a  donnée  de 
Philémon  M.  Fréd.  Osann,  Berlin, 
1821,  avec  fragments  inédits,  notes 
et  dissertations  snr  les  différents 
grammairiens  qui  ont  porté  le  nom 
de  Philémon.  III.  Tentamen  de 
melris  ab  Æschylo  in  choricis 
cantibus  adhibilis  , Cambridge  , 
1809  , in-8°.  Ouvrage  estimé,  tirék 
petit  nombre  d’exemplaires.  Burney 
fait  preuve  d’érudition  et  de  sagacité 
dans  l’explication  de  ce  sujet  diffi- 
cile; mais  il  s’en  faut  de  beaucoup 
qnè  ses  théories  et  ses  conjectures 
soient  à l’abri  de  toute  critique.  IV. 
Appendice  sur  les  vers  grecs  de 
Milton  (eu  anglais)  à la  suite  de  l’é- 
dition des  Milton  s minor poems  de 
'P.  Warton,  1791,  in-8°.  P— ot. 

BURNEY  (Guillaume), né  vers 
1762,  avec  de  grandes  dispositions 
pour  l’instruclion  de  la  jeunesse,  lut- 
ta pendant  une  partie  de  sa  vie  contre 
des  circoustancesdifficilesdont  enfin  il 
eut  ,1e  bonheur  de  triompher.  Sou 
principal  titre  à la  reconnaissance 
publique  est  la  fondatiou  à Cosport 
de  ï’ Académie  royale  qui , depuis 
plus  de  quarante  ans,  a fourni  a la 
Grande-Bretagne  tant  de  mililaireset 
de  marius  distingués.  Il  se  plut  à y 
remplir , presque  jusqu’au  terme  de 
sa  carrière,lesfonctious  d’instituteur; 
ctc’esl  en  1828  seulement  qu’il  con- 
sentit ’a  se  laisser  remplacer  par  son 
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fils.  On  lai  doit  plusieurs  ouvrages 
auiquels  leur  spécialité  a valu  du 
succès.  Ce  sont  : I.  Les  héros  mari- 
times de  ta  Grande-Bretagne,  ou 
Vies  des  amiraux  et  commandans 
distingués , 1806,  iu-12.  Cet  ou- 
vrage fut  entrepris  à l’occasion  de  la 
mort  récente  de  Nelson.  II.  Le  Nep- 
tune britannique , on  Histoire  des 
perfectionnements  de  la  marine 
royale,  1806,  in‘8®.  III.  Dic- 
tionnaire de  marine  , très-étendu. 
VI.  Observations  méléorolùgi- 
ques.  P — OT. 

BÜRSIDS  (Adam),  littérateur 
polonais , était  ne  dans  le  XYI**  siè- 
cle , k Brzecie , ville  de  Cnjarie , où 
le  prince  Radiivill  fit  imprimer  , en 
1563 , une  édition  de  la  Bible  polo- 
naise, devenue  excessivement  rare  par 
le  soin  avec  lequel  les  catholiques  en 
supprimèrent  les  exemplaires  (1). 
11  fit  ses  premières  études  à Lem- 
berg,  et  vint  les  achever  k Cra- 
covie  où  il  fat  reçu  docteur  en 
philosophie.  Les  talents  qu’il  déve- 
loppa dans  son  examen  lui  méritè- 
rent l’estime  de  scs  juges;  et  il  fut 
retenn  pour  la  première  chaire  de 
professeur  qui  viendrait  k vaquer. 
De  l'université  de  Cracovie  il  passa 
k celle  de  Zamoski  ; et  sa  réputation 
J attira  un  grand  nombre  d'élè- 
ves. S’étant  marié,  les  soins  qu’il 
devait  k sa  famille  ne  le  détournèrent 
point  de  ses  occupations  habituelles. 
Tout  le  temps  qu’il  ne  consacrait 
pasksès  élèves,  il  le  passait  dans  son 
cabinet,  relisant  sans  cesse  les  écrits 
des  anciens  philosophes , d’après  les- 
quels il  s’était  fait  une  règle  de  con- 
duite dont  il  ne  s'écarta  jamais.  Il 
avait  l'esprit  vif,  une  dialectique 
pressante , et  parlait  avec  beaucoup 

(i)  Voy.»  Mir  cette  Teraioii  de  la  Bible»  la 
htblioih.  eurituêt  <1*  D.  Clément , IV,  190;  et  la 
bthtiotk.  Sptnurittnu,  I»  8$  et  tôle. 
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d’éloquence.  Son  principal  ouvrage 
est  intitulé  : Dialectica  Ciceronis, 
quæ  disperse  in  striptis  reliquit 
maxime,  ex  stoitorum  sententia  , 
cum  commentariis  quibus  ea  par- 
tim  supplentur,  partim  illustrant 
tur,  Samoscii , Martinus  Lenscius  , 
1604,  in-4“.  Il  est  très-rare.  De- 
bure  en  a donné  la  desçription  dans 
la Bibliograph.  instrvct.,'D'‘  2442, 
où  il  noos  apprend  que  la  cause  de 
sa  rareté  vient  de  ce  qu’une  grande 
partie  des  exemplaires  a été  sub- 
mergée avec  It  vaisseau  qui  la 
portait.  Jnste-Lipse  en  faisait  beau- 
cnnp  d’estime.  Fabricins  souhaitait 
qu’on  en  donnkt  une  nouvelle  édition. 
On  connaît  encore  de  Bursius  : Vita 
et  obitus  Joh.  Zamoscii  dans  le 
recueil  des  poésies  latines  de  Sim» 
Simonisekj,  Leyde  , 1619,  in-8®. 
On  conserve  dans  la  bibliothèque  de 
Ztlusky  (Voy.  le  Catal.,v.  369) des 
Harangues  grecques  de  Bursius.  Sa 
vie  a été  publiée  par  Sim.  Stravolscky 
dans  les  Scriptor .polonicor.  hexa- 
tonles , Breslaw  , 1734  , in-4®  , p. 
88.  W— s. 

HÜRTIIV  ( Fbabçois  - Xavier 
DE  ),  né  en  1743,  kMaestricht  où  son 
père  était  conseiller-commissaire  du 
prince-évêque  de  Liège  , se  livra 
a l’étude  de  la  médecine  et  des  scien- 
ces naturelles  dans  laquelle  il  obtint 
des.  succès  qui  lui  valurent  suc- 
cessivement les  titres  de  proto- 
médecin ou  de  premier  - médecin 
impérial  aux  Pays-Bas,  de  conseiller- 
référendaire  et  de  membre  pen- 
sionnaire de  l’académie  de  Bruxel- 
les. Plus  tard  il  fut  admis  k l’insti- 
tut de  Hollande , que  le  roi  Louis 
Bonaparte  avait  calqué  sur  l’Institut 
de  France.  Bnrtin  joignait  k des 
connaissances  profondes  un  amour- 
propre  si  incroyable  que  personne 
ne  se  respectait  plus  que  kii  , per- 
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lonue  ne  se  reudail  un  cul  le  plus 
fervcnl.  Traachantk-Ia-fuisdu  grand 
seigneur  el  de  l'boinn'.e  de  g^nie  , il 
se  pavanait  arec  un  orgueil  dont  on 
n’aurait  pas  os^  rire  en  sa  présence. 
Son  lilre^de proto-médecin  équivalait 
à ce  qu’on  appelait  alors  en  France 
une  savonnette  à vilain  : en  con- 
séquence , il  SC  croyait  le  premier 
gentilhomme  du  pays, 

Et  coDune  du  fumier  regardait  tout  le  monde. 

Aux  olisèquesde  sa  femme,  il  prit  des 
pleureuses  que  les  huissiers  de  la 
chambre  héraldique, en  verludes ré- 
glements somptuaires,  vinrent  irrévé- 
rencieusement lui  enlever  au  sortir  de 
I église  jmais  cette  leçon  ne  le  corrigea 
point.  Sur  la  Gn  de  sa  vie,  on  ne  pou- 
vait l’aborder  que  l'éloge  à la  bou- 
che ; encore  fallait-il  que  les  éloges 
fnssenl  de  la  plus  forte  dose.  Burtin 
avait  formé  nu  cabinet  de  tableani 
pour  lequel  le  duc  de  Wellington  of- 
frit vainement  une  somme  considéra- 
ble, et  que  les  étrangers  venaient  vuir 
comme  une  des  curiosités  de  Bruxel- 
les. Son  morceau  de  prédilection  était, 
disait-il,  un  chef-d’œuvre  de  Michel- 
Auge.  Un  voile  le  recouvrait  et  l’on 
u'étail  admis  à l'admirer  qu’après 
avoir  passé  par  certaines  épreuves. 
Le  peintre  Uavid  , ayant  osé  douter 
de  raulbeulicilé  de  ce  tableau,  se  fit 
congédié,  pour  ne  pas  dire  chassé, 
sans  ménagement.  Et  pourtant,  chose 
singulière,  lorsqu’après  la  mort  de 
Burtin,  son  cabinet  fut  vendu  , le 
chef-d’œuvre  prétendu  de  Michel- 
Auge  , ainsi  que  la  plupart  des  ta- 
bleaux que  le  propriétaire  avait 
décrits  dans  ses  ouvrages  comme 
des  merveilles,  furent  adjugés  à vil 
prix.  Four  quÜI  ne  manquât  rien  à 
Ses  bizarreries,  Burtin  septuagénaire 
affectait  le  plus  grand  cynisme  , et 
professait  en  matière  de  religion 
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le  scepticisme  le  plus  absolu.  Outre 
quelques  brochures  polémiques  pu- 
bliées en  hollandais,  on  a de 
lui  : De  Febribus,  Louvain  1767  , 
in-4“.  II.  De  Revolutione  Bel- 
gica  Carmen  hexametron  , et  De 
Revolutione  Gallica,  carmendis- 
tichon.  La  révolution  brabançonne 
semble  avoir  été  la  grande  époque 
du  barbarisme  , témoin  le  mot  Re- 
volutio  , la  devise  adoptée  par  le 
gonvernement  insurrectionnel  , in 
unionevirtus,  les  innombrables  bro- 
chures publiées  alors  et  dont  aucune 
ne  soutient  la  lecture , enGn  les  pi- 
toyables vers  insérés  dans  le  journal 
du  jésuite  Feller.  Burtin,  qui  était 
resté  Gdèle  k la  maison  d’Autriche, 
vota,  en  avril  1793,  au  sein  de  l’a- 
cadépiie,  l’impression  d’une  brochure 
contre-révolutionnaire  de  M.  J. -B. 
Lesbroussart , laquelle  n’a  pas  été 
mentionnée  dans  sa  notice  sur  la  vie 
de  Burtin,  écrite  par  lui-même,  et  qui 
estintilolée  : Réflexions  sur  le  ca- 
ractère qu'ont  développé  les  Bel- 
ges , et  particulièrement  les  Bra- 
bançons, pendant  l'occupatiçn 
des  Pays-Bas  par  les  Français. 
Bruxelles,  1793,  in-8“,  de  28  pages. 
UI.  Oryctographie  de  Bruxelles, 
ou  Description  des  fossiles,  tant 
naturelsqu  accidentels,découverts 
jusqu'à  ce  jour  dans  les  environs 
de  cette  ville  , Bruxelles  , 1784  , 
in-fol.,  orné  de  32  planch.  coloriées  : 
a Frai  modèle  de  perfection  en 
« ce  genre,  n dit  lui-même  M.  Bur- 
tin dans  la  notice  sur  sa  vie  qu’il 
nous  avait  remise  quelque  temps 
avant  sa  mort.  IV.  Mémoire  sur 
les  révolutions  et  l'dge  du  globe 
terrestre  , couronné  par  la  société 
de  Teyler  k Harlem  , en  1790  , «t 
imprimé  avec  la  traduction  hollan- 
daise «t  des  planches,  in-4”.  «C’est 
dans  ce  fameux  ouvrage  , dit  en-> 
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core  Burlin,  que  l’autêar  prouve,  par 
des  arguments  évidents  , que  l'anti- 
quité la  plus  incommensurable  de  la 
terre  ne  répugne  en  rien  a la  Genèse-» 
V.  Des  y égé taux  indigènes  qui 
peuvent  remplacer  les  exotiques^ 
diémoire  couronné  par  l’académie  de 
Bruxelles,  en  1783,  Brux.  1784, 
in-4“  , de  187  pages.  VI.  Des  bois 
fossiles  découverts  dans  les  diffé- 
rentes parties  des  Pays-Bas,  Har- 
lem, 1781,  in-8*.  VII.  Réflexions 
sur  les  progrès  de  la  fabrique  du 
fer  et  de  l’acier  dans  la  Grande- 
Bretagne,  et  sur  la  fldélité  qu’on 
doit  avoir  dans  les  manufactures, 
Londres,  1783  , in-8°,  publié  sans 
nom  d’auteur.  VIII.  Des  causes  de 
la  rareté  des  bons  peintres  hol- 
landais dans  le  genre  historique  ; 
traduit  et  imprimé  en  hollandais  , 
1809,  in-4°,  par  la  société  deïejler 
à Harlem,  et  dont  l’auteur  préparait 
une  nouvelle  édition  en  l8l8.  IX. 
Traité  théorique  et  pratique  des 
cqnnaissances  nécessaires  à tout 
amateur  de  tableaux , Bruxelles , 
1808  , deux  volumes  in- 8°  , avec 
un  portrait.  L'auteur  préparait 
également  une  nouvelle  édidun  de 
cet  ouvrage  qu’il  appelle  classique, 
et  qui , en  effet,  a e'té  fort  estimé. 

X.  y oyage  minéralogique  de 
Bruxelles,  par  fVavre,  à Court- 
St-Etienne,  Harlem,  1781,in-8“. 

XI.  De  l’inutilité  des  jachères,  et 
de  [agriculture  du  pays  de  fV aes, 
Bruxelles,  1809  , in..l2,  ouvrage 
si  'excessivement  recherché  que,  se- 
lon l’auteur,  il  est  Introuvable.  XII, 
XIII  et  XIV.  Trois  opuscules  sur 
les  peintres  modernes  des  Pays- 
Bas  .Bruxelles,  1811  ,m-12.  XV. 
De  la  meilleure  méthode  d'ex- 
tirper les  polypes  utérins , pu- 
blié à Bruxelles  en  1812,  in-8°  , 
fig. , en  faveur  d’un  chirurgien  nom- 


mé Herbiuiaux.  XVI.  EoGu  plusieurs 
Mémoires  juridiques , imprimés 
chacun  h part  in-4*’  ; ainsi  que  quel- 
ques pièces  devers  français  e\  plu- 
sieurs dissertations  insérées  dans  les 
mémoires  des  sociétés  savantes  dont 
l’auteur  était  membre.  Suivant  la  noti- 
ce citée  et  qui  noos  a servi  de  gui- 
de, Burtin  a laissé  en  mannscrit  1° 
y oyages  et  recherches  économi- 
ques et  minéralogiques  ffaits  dans 
les  Pays-Bas, p'ar  ordre  de  Joseph 
II.  2®  yoyages  et  observations 
faits  dans  différents  pays  de  t Eu- 
rope. 3®  Des  grottes  souterraines 
avec  la  description  pittoresque  du 
trou  de  Han.  A”  Examen  de  la 
question  si,  par  les  progrès  de 
[ esprit  humain,  on  peut  démontrer 
le  peu  I ancienneté  de  l'espèce 
humaine.  5®  Des  peines  de  houille 
et  de  leur  exploitation.  6°  Des 
mines  de  fer  et  de  la  ferronnerie 
des  Pays-Bas.  7®  Des  mines  de 
plomb  de  y édrin  et  de  St-Remi, 
8®  Des  carrières  des  Pays-Bas. 
9°  Du  commerce  et  des  fabriques 
des  Pays-Bas.  10“  Des  eaux  de 
Marimont.  11°  De  la  nécessité 
d"  interdire  lasortie  dulindesPays- 
Bas,  question  noovellementagitéeen 
Belgique  et  sur  laquelle  la  commis- 
sion supérieure  d’industrie  et  de  com- 
merce a publié  un  rapport  très-bien 
fait  dont  M.  Deponhon  a été  le  ré- 
dacteur, Bruxelles,  1833,  in-8°  de 
78pages.  12"  Des  observations  mé- 
dicales et  scientiflques  , etc.  Bnr- 
tin,  toujours  dans  la  même  notice,, 
avertit,  ce  qui  est  vrai  en  partie,  que 
le  caractère  de  ses  ouvrages  est 
vraiment  original;  et  que  tout  y 
est  sorti  de  sa  tête  et  de  son  cceur, 
et  II  est fondé  que  sur  ce  qu'il  a vu 
ou  senti  lui-même,  ou  approfondi 
par  ses  méditations.  Il  mourut  le  9 
abâl  1818.  U appartenait  aussi  anz 
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soci^léï  de  niédeciue  de  Paris  et  de 
Nancy , et  aux  sociétés  savantes  de 
Harlem,  d’UtrecLt  et  de  Zélande  {V. 
la  Galerie  des  contemporains  , la 
Revue  bibl.  du  roy.  des  Pays-Bas, 
I.  11,  pp.  2C7-269  et  la  France 
liU.  de  M.  Quérard,  t.  1 , pp.  572- 
573).  Au  commencement  des  trou- 
bles, en  1787,  parmi  les  pamphlets 
dont  le  public  fut  inondé,  on  vit  pa- 
raître ceux-ci  oue  les  amateurs  d’a- 
necdotes et  les  bibliophiles  tels 
que  M.  Deschiens  de  Versailles , 
pgur  qui  rien  n’est  à dédaigner  , ont 
seuls  ramassés  : 1.  Epitaphe  de  Bur- 
tin,  proto-messire, proto-médecin, 
huit  fois  proto-académicien  et  pro- 
to-rien des  Pays-Bas  Autrichiens, 
à Bruxelles.-W.  Lettre  de  M.  le 
curé  de**  à F.-X.  Bur-n,  111. 
Réponse  (supposée)  de  Messire  F.- 
X.  B—n  à la  lettre  pastorale 
du  curé  de  ■***,  n Burtinopolis  , 
1787,  in-8».  H— r-G. 

BüRTIUS  (NicoLssBi)Rsi,plus 
connu  sous  le  nom  latin  de)  , puète 
et  musicien  distingué,  naquit  vers 
le  milieu  du  XV"  siècle,  à Panne, 
d’une  famille  patricienne  , et  depuis 
long -temps  en  possession  des  pre- 
miers eipplois.  Ayant  embrassé  l’é- 
tat ecclésiastique , il  reçut,  en  1472, 
le  sous-diaconat,  et  se  rendit  à Bo- 
logne pour  s'y  perfectionner  dans 
l’étude  du  droit  canon.  Son  goût  pour 
la  littérature  , et  surtout  ses  talents 
comme  musicien,  lui  méritèrent  la 
bienveillance  de  Jean  Benlivoglio  , 
chef  de  la  république  oy.  Bemi- 
voGLio.'tom.lV).  H eutuue  dispute 
très-vive  avec  un  musicien  espagnol 
qui  s’était  déclaré  contre  le  système 
de  Gui  d’Arezzo  {Foy,  Guido  , tom. 
XLX),  et  le  réfuta  dans  un  ouvrage 
devenu  très-rare.  Mazzuchelli  {Scrit- 
tor.  Ital,,  II,  2449),  copié  par  les 
biographes  ilalieos,  prétend  que  l’Es- 
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pagnul  dont  il  est  question  n’est  autre 
que  le  célèbre  Barthélemi  Raraos 
de  Pareja  j mais  c’est  une  erreur , 
puisque  Ramos  n’était  pas  contem- 
porain de  Burtius  ( F oy.  Ramos  , 
tom.  XXXVIl  ).  Lorsque  les  Benti- 
voglio  furent  expulsés  par  le  pape 
Jules  11,  en  1506,  Burtius  revint 
à Parme , et  Jut  nommé  recteur 
de  l'église  Sl-Pierre-ès-Liens,  dans 
le  territoire  de  Terrajnola.  Il  rem- 
plissait, en  1518,  la  charge  de  maître 
de  chapelle  delacathédrale  de  Parme, 
mais  on  ignore  l’époquede  sa  mort.  On 
a de  Burtius  : I.  Musices  opusculum; 
cum  defensione  Guidonis  Aretini 
adversus  quemdam  Hispanum , 
veritatisprevaricatorem,  Bologne, 
1487,  in-4®.  On  trouve  la  descrip- 
tion de  ce  rare  volume  dans  la  Bi- 
bliographie  de  Debure  ; dans  les 
Scritlor.  Parmigtani  du  P.  Affo  j 
dans  le  Catal.  biblioth.  Maglia- 
bech.  de  Fossi , etc.  II.  Fax  Aiaro- 
niana , id  est  observationes  cru<ü- 
tee  in  Firgilium,  ibid.,  1490,  in-4* ; 
ouvrage  non  rooius  rare  que  le  pré- 
cédent. 111.  Bononia  illustrata, 
ibid.,  1494 , iu-4°,  inséré  par  Mens- 
cheu  dans  les  Fitcc  summor.  dtgni- 
tate  et  eruditione  virorum , f . II  ; 
mais  l’édition  originale  contient  quel- 
ques vers  latins  qu’on  n’a  pas  jugé  à 
propos  de  reproduire  dans  la  réim- 
pression. IV.  Musarum,  nympha- 
rumque , ac  summorum  deorum 
epitomata,  ibid.,  1494  ,in-4°.  Pe- 
tit traité  de  mythologie  qui  ne  pèut 
guère  avoir  d’autre  mérite  que  celni 
de  la  rareté.  Mazzuchelli  en  cite  une 
seconde  édition  de  1498,  qui  parait 
bien  suspecte.  V.  Elogium  Bono- 
niæ  quo  hujus  urbis  amœnilas,  si- 
tus  neenon  doctorum  singularium , 
atque  illustrium  virorum  monu- 
monta  reservantur , ibid. , 1498  , 
in-4<>;  réimprimé  dans  le  tome  111 
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(lu  recueil  de  Mcuscbcu  cilé  plus 
haut.  Le  tome  lll  des  Camiina  U- 
lustrium  poetar.  italoTum  cuntieot 
quelques  pièces  de  Burliuj.  Ou  peut 
consulter  la  notice  sor  ce  poète  dans 
les  Scrillori  Parmigiani  du  P. 
Affo,  m.  151-56.  W— s. 

BUSCHING  (Jeau-Gitstave)  , 
historien  et  antiquaire,  61s  du  géogra- 
phe de  ce  nom  ( V oy.  Busching  , 
tom.  VI),  naquit  à BeiTin  le  19 
sept. 1783.  Il  reçut  une  première  édu- 
cation très-soignée  et  iréqurnta  en- 
suite quelques  universités  du  nord  de 
l’ÂHemagne  , où  il  se  livra  avec  une 
grande  assiduité  aux  études  histori- 
ques pour  lesquelles  il  se  sentait  une 
vocation  spe'ciale.  De  retour  à Ber- 
lin en  1806  , il  fut  nommé  référen- 
daire du  collège  gouvernemental , 
emploi  dont  les  travaux  secs  et  mo- 
notones répognaient  à son  esprit  ar- 
dent et  naturellement  porté  aux  inves- 
tigations ardnes.  Devenu,  eu  1809, 
archiviste  delà  province  de  Silésie  à 
Bfeslau  , il  se  trouva  transporté  dans 
une  sphère  d’activité  analogue  à ses 
goûts  : aussi  est-ce  depuis  cette  épo- 
que qu’ont  paru  scs  plus  importants 
ouvrages.  Dans  une  tournée  qu’il  üt 
en  Silésie , pendant  les  années  1810, 
1811  et  1812  , il  découvrit  plu- 
sieurs manuscrits  historiques  très- 
précieux  et  quelques  monuments 
de  l’antiquité  païenne  de  cette  pro- 
vince. Il  accepta,  en  1822,  une 
chaii;e  de  philosophie  a rmiiver- 
silé  de  Breslau  ; mais  les  nouvelles 
occupations  auxquelles  il  dut  alors 
se  livrer,  ne  lui  Tirent  point  négliger 
ses  recherches  historiques  , qu’il  con- 
tinua même  pendant  la  longue  et  dou- 
lourense  maladie  qui  mil  un  terme  k 
ses  jours,  le  4 mai  1829.  Cet  érudit 
laborieux,  dont  les  travaux  .ont  con- 
tribué k remplir  tant  de  lacunes  dans 
l’histoire  de  l'Allemagne  du  mujcn 
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âge,  avait  le  défaut,  assez  cointmiir 
parmi  les  savants  de  son  pays,  de  ne 
pas  se  borner  exclusivement  k sa 
spécialité  ; ainsi  il  employa  beaucoup 
de  temps  k faire  des  romans  histo- 
riques , genre  d’écrits  qui , loin  de 
favoriser  les  progrès  de  la  science  , 
les  entravent  plutôt , parce  qu’ils  ré- 
pandent des  idées  plus  ou  moins 
inexactes  sur  l’époqne  qu’ils  ont 
pour  objet  de  retracer.*  Le  nombre 
des  ouvrages  que  Busebing  a compo- 
sés , soit  k lui  seul , suit  avec  des  col- 
laborateurs telsque  MM . Docen,F.-H . 
Von-der-Hagen , Streit,  Kannegies- 
ser,  etc.,  est  très-grand  • on  en  trouve 
une  liste  complète  dans  \’ Allemagne 
savante  ( de  Mensel,  tom.  13*,  17* 
et  22*.  Voici  les  titres  de  ceux  qui 
ont  été  accueillis  avec  le  plus  de 
faveur.  Les  antiquités  de  la  ville 
de  Gœrlitz,  Gœrlitz  , 1805-,  in-8°, 
avec  5 planches  lithographiées;  2° 
édition  , Breslau  , 1824.  11.  Recueil 
de  chansons  populaires  de  l’Alle- 
magne, suivi  d'un  supplément  con- 
tenant quelques  chansons  popu- 
laires de  la  Flandre  et  dé  la 
Ffance  ( publie'  par  Busebing  en 
société  avec  M.  Von-der-Hagen), 
Berlin',  1807,  in-lG.  III.  Le  livre 
de  r amour  ( en  société  avec  le 
même),  ibidem,  1809,  in- 8®.  IV. 
y ie  de  Gœtz  Von  Berlichingea 
(en  société  avec  le  même),  ibid., 
1810,  in-8®  ; 2®  édition,  ibid., 
1811  ; 3°  édition,  Breslau,  18 13. 
V.  Panthéon , journal  de  scieu- 
ces  et  d’arts  ( en  société  avec 
M.  Kannegiesser) , Berlin,  1810, 3 
vol.  in -8”.  IV.  Fragments  écrits 
pendant  une  tournée  dans  la  Si- 
lésie, faite  en  ma  qualité  d'archi- 
viste , en  1810,  l8ll  et  1812, 
Breslau,  l8l3,in-8°  avec  gravu- 
res. VII.  Contes,  poésies , farces 
de  carnaval  et facéties  du  moyen 
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âge,  Breskm,  1814  el  1815,2 
Vül.  in-8*.  VIII.  Sceaux  des  an- 
ciens ducs, villes,  abbés, delà 
Silésie  , moulés  el  en  empreintes  , 
1'*  livraison,  Breslau,  1815.  IX. 
Journal  hebdomadaire  pour  les 
amis  de  l’histoire  , des  arts  et  des 
sciences  de  ( antiquité , Breslau, 
1816-1819,  4 vol.  in-8°,  avec  17 
gravures  en  taille-douce,  11  plan- 
ches lithographiées  el  une  carte  géo- 
graphique. Les  deux  derniers  volu- 
mes ont  été  aussi  publiés  séparément 
sous  le  titre  de  Mœurs  , arts  et 
sciences  des  Allemands  du  moyen 
âge;  collection  de  mémoires.  X. 
Sur  la  forme  octogone  des  an- 
ciennes églises , et  particulié- 
rement de  celles  qui  existent  en- 
core à Breslau,  Breslau  , 1817, 
in-8**  avec  2 planches.  XL  L’image 
du  dieu  Tyr,  découverte  dans  la 
Uaute-Silésie  , comparée  à deux 
autres  images  du  même  dieu  trou- 
vées sur  les  bords  du  Rhin  et  dans 
le  grand  - duché  de  Mecklem- 
bourg,  ihid.,1819,  in-8'>,  avec  une 
planche.  XII.  ffisites  (Reisedurch  , 
eic.)  dans quelqués  cathédrales  et 
églises  du  nord  de  i Allemagne  , 
faitespendant  t automne deiSll , 
Dresde,  1819,  in-8“,  avec  4 plan- 
ches. XIII.  Antiquités  païennes 
de  la  Silésie,  Leipzig,  1820-1823. 
4 cahiers  in-folio,  avec  12  lithogra- 
phies. XIV.  Mémoires  sur  l’ar- 
chéologie générale  de  la  Silésie, 
extraits  des  papierset  des  procès- 
verbaux  deplusieurs sociétés  d'an- 
tiquaires ,iàtes\B.\x,  1820-1822,  6 
cahiers  in-8",  avec  une  lithographie. 

XV.  Vie  , plaisirs  et  galanteries 
des  Allemands  du  seizième  siècle, 
oit  les  aventures  du  chevafier  si- 
lésien  Jean  de  Schweinchen  , 
Leipzig,  1820-1823 , 3 vol.  io-8°. 

XVI.  De  signis  et  signetis  notario- 
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rum  veterum  in  silesiacis  tabulis, 
prœmissa  brevi  comparatione  ta- 
bularum  silesiacarum  cum  germa- 
nicis,  avec 7 planches  lithographiées 
représentant  cent  parafes  , Breslau, 
1820,  10-4°.  XVII.  Plan  d’une 
histoire  de  la  poésie  allemande 
{ en  société  avec  M.  F. -H.-  Von- 
der-Hangen),  Weimar,  1821,  in-8°. 
XVIII.  Le  château  des  chevaliers 
allemands  à Mariembourg , Ber- 
lin,  1823,  in-4°,  avec  7 planches 
in-folio.  XIX.  Essai  d'introduc- 
tion ti  C histoire  de  t ancienne  ar- 
chitecture allemande,  Breslau, 
1821  • 2°  édition,  Leipzig,  1823. 
XX.  Annales  de  la  ville  de  Bres- 
lau ,^ies\au  , 1813-1824,  5 vol. 
10-4“,  avec  gravures.  Les  trois  pre- 
miers volumes  de  cet  ouvrage  cou- 
tienoent  Y Histoire  de  la  ville  de 
Breslau,  par  Nicolas  Pol,  et  out 
paru  aussisépatément  sous  ce  dernier 
titre.  Les  volumes  4 el  5 sont  le  fruit 
des  travaux  réunis  de  Busching  et  de 
M.  J.-G.  Kunisch.  XXL  Plan  dune 
archéologie  allemande  pour  servir 
debaseâtiii  coursde  cette  science, 
Weimar,  1824,  avec  une  carte  géo- 
graphique. XXII.  De  antiquis  si- 
lesiacis sigillis  et  eorum  descript. 
authént.  in  tabulis  silesiacis  re- 
porta,literis  mandavit  disqitisilie- 
nem.  Adnexœ  sunt  descript.  et 
delineat.  JV  monogramm.  unius 
siVes..  Breslau,  l824,  avec  4 
planches  lithographiées,  représentant 
28  anciens  sceaux  silésiens. /XXIII. 
Le  mont  sacré  et  ses  environs  , à 
Oswitz,  ibid.,  1824,iu-8.°.  XXIV. 
Temps  et  mœurs  de  la  chevalerie, 
leçons  formant  un  cours,  Leipzig, 
1824,  in-8°.  WN  .Traditions  et 
histoires  de  la  vallée  de  la  Silé- 
sie et  du  château  de  Kinsberg , 
Breslau,  1 824,  in-4®,  avec  deux  litho- 
graphies. XXVI.  Monuments  eu- 
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rieux  de  l'arl  antique  allemand 
dans  tAllmark,  ibidem,  1825, 
iu-fulio , avec  2 plaoches.  XXVll. 
Tombeau  du  duc  Henri  IP'  de 
Breslau  , mémoire  pour  servir  d 
t histoire  de  Fart  en  Allemagne 
dans  le  treizième  siècle , suivi 
d’une  biographie  de  Henri  H/' 
(F après  des  pièces  authentiques , 
Hretlau,  1826,  in-folio,  avec  5 pl. 
XXVIII.  Description  du  château 
de  Kinsberg  dans  ta  vallée  de  ta 
Silésie,  Breslau,  1827,  io-12,avec 
deux  rues  et  trois  plans.  Ceux  de 
ces  ouvrages  dont  nous  avons  indiqué 
les  titres  en  français  sout  en  langue 
allemande.  M — A. 

BÜSLEYDEN  ou  BÜSLI- 
DIUS  (Jérôme),  l’un  des  plu.s  zé- 
lés protecteurs  des  lettres  dans  les 
Pays-Bas,  était  fils  d’Ægidins  , con- 
seiller d’état  et  trésorier  des  ducs  de 
BourgoguePhilippe-le-BonetCharles- 
le-Téméraire.  11  naquit,  vers  1470, 
à Bouleide,  en  allemand  Bausch- 
leiden,  daus  le  Luxembourg.  Ayant 
embrassé  l’état  ecclésiastique  , il  fut 
pourvu  d’un  grand  nombre  de  béné- 
fices, puisqu’il  était  en  même  temps 
chanoiue  de  Liège,  de  Cambrai, 
deMalines,  de  Sainte -Gudule  de 
Bruxelles,  et  prévôt  de  Saint-Pierre 
d’Aire,  etc.  Nommé  par  l’empereur 
Maximilien,  en  1503,  conseiller 
d^é(at  et  maître  des  requêtes  au  con-’ 
seil  souverain  de  Malines,  il  fut  em- 
ployé par  ce,  prince  dans  différentes 
négociations  avec  le  pape  Jules  II, 
Henri  Vlll  et  François  T''.  Il  pro- 
fila de  son  voyage  en  Italie  pour  re- 
cueillir des  livres  et  des  manuscrits 
dont  il  enrichit  sa  bibliothèque,  l’une 
des  plus  précieuses  des  Pays-Bas  à 
cette  époque.  Il  recherchait  la  société 
des  savants  J et  il  vécut  familière- 
ment avec  Erasme,  qui  dans  plusieurs 
de  ses  léltres  se  loue  de  ses  bons  offi- 


ces. Lorsque  le  ‘célèbre  Th.  Morus- 
vint  en  Flandre  par  ordre  de  Henri 
VIH,  pour  assister  aux  conférences 
de  Cambrai  ( P’ ojr.  Moee  , tom. 
XXX),Busleyden  l’accueillit  de  la  ma- 
nière la  plus  flatteuse  pour  un  pareil 
hôte. Il  mita  sa  disposition  ses  livres 
et  ses  antiquités  , et  lui  donna  tou- 
tes les  marques  d’une  amitié  sin- 
cère (1).  Busleyden  se  rendait  en  Es- 
pagne pour  des  affaires  d’état,  lors- 
qu il  fut  atteint  d’une  pleurésie  dont 
il  mourut  h Bordeaux  le  27  août 
1517.  Ses  restes  furent  rapportés 
à Malines.  Erasme,  qui  se  reprochait 
de  ne  lui  avoir  pas  fait  sa  visite  au 
moment  de  son  départ,  composa 
pour  son  portrait  deux  inscriptions, 
l’une  grecque  et  l’autre  latine  , que 
l’on  trouve  dans  lerecneil  de  ses  let- 
tres, édit,  de  Leclerc,  378.  Foppens 
n’a  donné  que  l’inscription  latine  , 
Bibl.  Belgica,  481.  Par  son  testa- 
ment Busleyden  légua  des  sommes 
considérables  pour  établira  Louvain 
un  collège  qui  prit  le  nom  de  son 
fondateur , mais  que  l’on  connaît 
aussi  sous  le  nom  de  Collegium  tri- 
lingue , parce  qu’on  y enseignait  les 
trois  langues  savantes  , le  latin  , le 
grec  et  l’hébreu.  Qui  le  croirait  ? il 
fallut  que  le  pape  Adrien  VI  inter- 
vînt pour  léver  les  obstacles  que 
rencontrait  l’exécution  des  dernières 
volontés  de  Busleyden.  Ce  collège 
ne  fut  ouvert  qu’en  1523.  Les  pre- 
miers professeurs  furent  Adr.  Baer- 
le  pour  le  latin , Rutger  Rescius 
pour  le  grec,  et  Malh.  Âdrianus,  Es- 
agnol  d’origine  juive , pour  l’bé- 
reu(2).  On  ne  connaît  de  Busleyden 


(t)  Mora»  rend  compte  de  le  rée^tion  qfuo 
loi  «Tait  faite  Boaieydeu  , dao»  one  Uiirt  à 
Ura«ne , datée  de  Londres  , i&i6. 

(a)  HiUtorrc  de  ce  collège*  juttement 
fameux  par  le  mériie  de  ses  professeurs,  au  nom- 
bre desqaeb  on  compte  Juste-Lipse,  EriciusPu- 
teaans,  dans  les  Ftuft  aradraiiVr  iofaven$is, 
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(ju’une  /e//rekTb.  Morus,  imprimée 
dans  la  belle  cl  rare  édilioD  de  VU- 
tapie,  publiée  a Bàle  par  Frobeu, 
1518,  in'4°.  Cependant  il  avait 
composé  des  pièces  de  vers,  des  ba- 
raogucs.et  des  lettres.  Olivier  de 
Vrede  ajant  décnnverl  à Bruges  les 
ouvrages  de  Busieydeu  s'empressa 
de  les  adresser  k Valère  André  j 
mais  on  ignore  ce  qn’ils  sont  devenus. 
— Busleyden  {François) , frère  du 
précédent,  fut  archevêque  de  Besan- 
çon et  précepteur  de  Philippe-le- 
Beau , père  de  l’empereur  Cbarles- 
Qoint.  11  fit  son  entrée  a Besançon 
le  21  nov.  1499  ^ et  les  mémoires 
do  temps  parlent  de  celte  cérémonie 
comme  d’une  des  plus  magnifiques 
qu’on  eût  vues  jusqu’alors  dans  le 
comté  de  Bourgogne.  Ajgnt  accom- 
pagné en  Espagne  son  auguste  élève 
qui  ne  pouvait  se  passer  de  ses 
conseils,  il  mourut  k Tolède  le  23 
août  1502.  Sur  la  demande  de 
Maximilien,  le  pape  Alexandre  VI 
avait  compris  Buslejden  parmi  les 
cardinaux  qui  devaient  être  préconi- 
sés k la  première  promotion.  De  Ik 
plusieurs  historiens  lui  donnent  le 
litre  de  cardinal,  quoiqu’il  ne  l’ait 
jamais  eu.  \V — s. 

BUSSIGNAC  (PiEBBE  de), 
clerc  et  gentilhomme  d’Auteforl,  vé- 
cut dans  le  château  de  Bertrand  de 
Born,  et  se  distingua  comme  trou- 
badour par  ses  sirventes  : M.  Raj- 
nouard  en  a publié  deux.  Dans  l’un 
il  J a une  allusion  aux  aventures  ,Je 
Renard,  et  d' Jsengrin,  comme  il  y 
en  a aussi  dans  les  vers  de  Richard 
de  Tarascon,  de  Gui  de  Cavaillon, 
de  Foiquet  de  Romans,  d'Arnaud 
d’Entrevaux  et  de  Richard  Cœur-de- 
Lion  j ce  qui  semblerait  prouver 
l’exblence  d’un  roman  provençal  du 
Renard,  antérieur  k celui  de  Perrot 
de  Saint-Cloud,  publié  par  Méon 
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et  dont  Legrand  d’Aussj  avait  déjk 
donné  un  extrait  ; à moins  que  l’on 
ne  ,-sonlienne  que  ces  allusions  se 
rapportaient,  chose  peu  vraisembla- 
ble, k des  récits,  ou  traditions 
populaires,  qui  n’étaient  pas  encore 
fixés  dans  une  forme  poétique  com- 
plète et  arrêtée;  ou  qu’elles  avaient 
trait  k de  plus  oncienues  compo- 
sitions des  trouvères;  ou  enfin,  ce 
qui  est  moins  probable,  k des  textes 
en  langue  latine  ou  étrangère.  Pierre 
de  Bu.ssignac  avait  cessé  d’exister 
avant  le  XIII”  siècle,  par  conséquent 
avant  l’époque  où  Perrot  de  Saint- 
Cloud  écrivit.  Le  bel  ouvrage  de 
M,Raynouard,  consacré  k la  poésie  et 
k la  grammaire  occitanicnnes,  fournit 
des  remarques  analogues  sur  dif- 
férentes épopées,  telles  que  celles 
à! Alexandre  , d’Arlus , de  Floris 
et  Blanchefleur  ( F oy.  Assf.skde  , 
LVl , 502) , de  Partenopex  de 
Blois , de  Raoul  de  Cambrai,  de 
Tristan  et  Yseult,  etc.  Mais  ne 
perdons  pas  de  vue  non  plus  une  re- 
marque importante  faite  par  M.  P. 
Paris,  c’est  que  des  chansonniers 
français,  jusqu’à  présent  trop  ou- 
bliés , parce  que  les  trouvères  n’ont 
pas  encore  en  leur  Raynouard,  citent 
k satie'té,  dès  le  Xlll®  siècle,  les 
héros  de  nos  Chansons  de  geste. 

R — t — G 


BUSSON-DESGARS  (Pieb- 

nE),îngénieur  des  ponts-et-chanssées, 
né,  le  24  oct.  1/64,  k Raujé  dans 
l’Anjou,  fit  ses  études  classiques  au 
collège  de  La  Flèche.  Il  est  auteur 
d’un  Essai  sur  le  nivellement,  qui 
fut  publié  k Paris  en  1805,  1 vol. 
in-8“.  Le  besoin  d‘un  pareil  ouvrage 
se  faisait  sentir  depuis  long-temps. 
Busson, avant  de  le  publier,  fit  cou- 
rir le  bruit  k Paris,  où  il  était  alors 
qu’un  ex- bénédictin  s’occupait  d’un 
traité  sur  ce  sujet  ; de  sorte  que 
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quand  son  ouvrage  parut  ou  l’allri- 
bua  à l'ex-bén^diclln  imaginaire  ; et 
l’auteur  eut  l'avantage  d’entendre 
dire  franchement  à lui -même  ce 
qu'on  pensait  de  son  livre»  Ce  ne  fut 
que  lorsqu’il  vit  cet  essai  favorable- 
ment accueilli  du  public  qu’il  le  re- 
connut comme  sien.  Ce  trait  était 
parfaitement  dans  son  caractère , que 
nous  avons  été  long -temps  k même 
deconuaitre.  Avec  le  goût  des  pe- 
tits mystères  il  avait  une  malheu- 
reuse disposition  kconcevoir  les  soup- 
çons les  plus  injurieux  j et  son  ami- 
tié n’était  pas  facile  a conserver. 
Busson  - Descars  fît  imprimer  de- 

fiuis  un  petit  Traité  qui  contient 
a théorie  et  la  pratique  du  nivelle- 
ment, réduites  k leur  plus  simple 
expression  , et  la  description  d’uu  ni- 
veau d’eau  , de  son  invention , plus 
eomiuode  et  plus  exact  que  celui  qui 
a été)  en  usage  jusqu’à  présent.  Cet 
ouvrage  in-4°,  sur  papier  vélin,  sorti 
des  presses  deBodonien  181.3, quel- 
que temps  avant  la  mort  de  ce  célèbre 
imprimeur,  est  un  de  ses  derniers 
chefs-d’œuvre.  Bussou-Descars plai- 
sait dans  la  société  par  uu  esprit  ori- 
giual , par  des  roots  piquants  , et 
par  une  heureuse  manière  de  narrer 
qu’il  ne  conservait  pas  lorsqu’il  tenait 
la  plume.  Nous  avons  eu  dans  les 
mains  un  recueil  de  ces  anecdotes 
qu’il  s.vvait  si  bien  faire' valoir;  mais 
si  on  l’imprimait , un  ne  pourrait  se 
dispenser  d’en  retoucher  k rédac- 
liuu.  Ce  manuscrit , épais  volume 
in-4'',  contient  des  faits  curieux , 
ignorés  ou  très-peu  connus,  sur  des 
savants  et  des  gens  du  monde  avec 
lesquels  l’auleur  avait  eu  des  rela- 
tions., Cctingéuieur,  qui  fut  employé 
dans  les  dernières  années  de  sa  yie 
k Tulle  (Corrèze),  est  mort  vers  la 
hn-de  1825.  !.. 

B U T ET  ( PiEnne  ■ Rolaîiu- 


Fbahçois),  connu  sous  le  nom  de 
Butet  de  la  Sarthe  , grammairien  , 
naquit,  en  17C9,  k Tuffé  dans  le 
Maine.  Après  avoir  fait  de  bonnes 
études  dans  sa  province,  il  tint  k 
Paris  où  il  étudia  la  médecine  et  les 
mathématiques.  Désigné  par  sou  dé- 
partement élève  k l’Ecole  normale  , 
il  y suivit  les  cours  de  Garat-,  de 
Sicard;  et  en  1794  il  se  chargea 
d’une  éducation  particulière  , afin  , 
dit-il,  de  jouir  des  moyens  de  conti- 
nuer ses  recherches  lexicologiqoes. 
Quelques  années  après  il  ouvrit  une 
école  qu’il  nomma  polymatique , 
parce  qu’il  • se  proposait  d’y  faire 
marcher  de  front  l’étude  des  lettres  et 
celle  dès  sciences  ; et  dans  le  même 
temps  il  donna  des  cours  de  plrysi- 
que  au  lycée  républicain.  Il  nous  ap- 
prend lui-même  que  ce  fut  la  nomen- 
clature de  chimie  de  Lavoisier  oy. 
ce  nom  , tom.  XXIll)  qui  loi  donna 
l’idée  de  changer  celle  de  la  gram- 
maire. Ayant , en  1800,  présenté  sa 
Lexicologie  k la  seconde  classe  de 
l’Institut , la  commission  chargée  de 
l’examiner  (I)  déclara  que  l’ouvrage 
de  Butet  lui  paraissait  un  des  plus 
propres  k l’avancement  de  l’idéologie; 
et  que  son  système,  le  meilleur  que 
l’on  pût  adopter  dans  uu  dictionnaire 
philosophique  , offrait  en  outre  un 
des. moyens  les  plus  sûrs  d’arriver 
aux  bases  fondamentales  d’une  langue 
universelle.  D’après  ces  conclosions 
le  ministre  de  l’intérieur  fut  prié  de 
désiguer  une  des  écoles  de  Paris  où 
Butet  pourrait  faire  eu  grand  l’appli- 
cation de  son  système  ; mais  le  mi- 
nistre ne  voulaul.pas  compromettre 
le  guuvernei\^t  dans  des  discussions 
grammaticales,  éluda  cette  demande, 
en  répondant  que  Butet  pouvait 

(t}-La  comnn%sion  était  co;nposcc4c^tM.  Oao- 
non  , drrTrary  rt  (^hainpnguc.  naaquet*  on 
udjoiçiiil  ic  grand  geomrtr^  iJipUc  *. 
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s’fnleudre  à cet  égard  avec  le  chef 
de  l’école  ou  de  rioslilulioD  qui  lui 
couviendrail  le  mieux.  Malgré  la  cri- 
tique Irès-vive  que  l’abbé  Moréllet 
(V oy.  ce  nom  , tom.  XXX)  fit  de 
cet  ouvrage  [Magasin  encyclopéd. , 
l8ül,V,  17),  Butet  jouit  tranquille- 
ment quelques  années  de  la  répu- 
tation de  grammairien  philosophe 
que  lui  avait  faite  la  commission  de 
l’Institut.  Mais  d’imprudents  amis 
ajant  demandé  que  son  ouvrage  fût 
admis  à concourir  pour  les  prix  dé- 
cennaux , Morellet,  rentré  depuis 
quelque  temps  à l'Aeadémie  française, 
reproduisit  dans  le  Moniteur,  jour- 
nal plus  répandu  que  le  Magasin 
encyclopédique , la  critique  de  la 
nouvelle  Lexicologie , où  il  démon- 
trait que  loin  de  faciliter  l’élude  des 
langues , les  innovations  proposées 
par  Butet  devaient  au  contraire  la 
rendre  beaucoup  , plus  difficile;  et 
que  sa  nomenclature , aussi  bizarre 
qu'iuotile , ne  pouvait  qu’ubseurcir 
les  notions  grammaticales  les  plus 
simples  et  les  plus  claires.  Ce  juge- 
ment de  Morellet  eut  sans  doute 
quelque  influence  sur  celui  que  Ché- 
nier" porta  de  l’ouvrage  de  Biilçl. 
Il  Après  avoir,  dit-jl,  développe  dans 
•I  sa  Lexicographie  les  rapports  imi- 
tt  tuels  qui  existent  entré  la  lan- 
<i  gue  latine  et  la  langue  française , 
« 5l.  Butet  a cru  pouvoir  présenter 
O dans  son  cours  de  lexicologie  une 
O méthode  certaine  pour  décompo- 
K ser’et  recomposer  les  mots,  con- 
II  formémeut  à l’analyse  des  idées... 
U S’il  n’est  pas  bien  sûr  qu’il  ait 
a réussi  dans  son  entreprise , ses  re- 
« cherches  peuvent  le  conduire  à des 
c résultats  d’une  utilité  plus  incon- 
« testable.  » ( Tableau  de  la  litté- 
rature, 37.)  Butet  qc  répondit  pas 
directement  a l'abbé  Morellet  ; mais 
dans  ses  remarqiics  adressées  à sou 
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ancien  professeur,  Garat,  surl’étjmo- 
logie  du  mot  attention  (2),  il  se 
plaignit  d’avoir  été  si  peu  ménagé 
par  les  critiques  , qui  peut-être  au- 
raient dû  lui  tenir  compte  d’avoir 
tenté  l'exécution  da  travail  sur  la 
valeur  des  propositions  et  des  dési- 
nences , indi({ué  comme  très-impor- 
tant par  Debrosses  dans  son  Traité 
sur  la  Jbrmation  mécanique  des 
langues.  Dans  ce  nouvel  opuscule  , 
Butet  cherche  à prouver  que  le  mot 
ATTENTioK  vient  d'attinere  et  non 
d’a«eWere,  comme  le  dit,  arec  tous 
les  philologues,  le  Dictionnaire  de 
l’Académie.  Mais  ses  raisons,  moins 
solides  que  subtiles,  furent  vivement 
attaquées  par  deux  académiciens , 
Françoisde  Neofehâteau  (3)  et  l’ablié 
Morellet.  Butet  répundit  au  pre- 
mier (4)  par  une  lettre  qo’il  crut  sans 
doute  rendre  plaisante,  en  affectant 
d'employer  tous  les  termes  usités  an 
barreau , pour  se  plaindre,  que  son 
adversaire  eût  changé  le  terrain  du 
combat  (51. 14e  se  sentant  pas  assez 
fort  pour  lutter  avec  Morellet,  il 
ne  se  proposait  pa.'<  de  lui  répondre; 
mais  ses  amis  lui  ayant  représenté 
que  les  critiques  du  malin  abbé  pou- 
vaient nuire  à son  école  polymati- 

?|ue  , il  sedccida,  non  sans  peine,  ii 
aire  insérer  au  Moniteur  ( 1808  , 
p.  1286)  une  lettre  dans  laquelle 
il  déclara  que  son  système  lexicolo- 
gique  n’est  point  suivi  dans  son  école, 
et  que  l’enseignement  y est  donné  , 
comme  dans  tous  les  collèges,  par  di- 
vers professeurs(6).Quoiqu’ildut  être 

{»)  Rtmanjut!  tur  que  l’on  donni! 

oriliiraireOlrnt  du  mol  Atti«tio!i  et  »ur  quel- 
ques  ABlres  qa*tAtiuns  d«  phUotogie. 
tjrclopédtqu»  » i8ü8»  n.  365-8D. 

Moniteur^  i8o8,  £9** 

(4)  Moniteur^  i8o8.  76*. 
r (5)  Bttlel  veut  dire  qu’âyant  ins^rd  sfs  re- 
marqnes  dan«  le  Magasin  enejrehptd.  . c’éuit 
dans  le  tnêuie  journal  qae  François  de  Keuf- 
cbfitcaa  aurait  dû  faire  iinpriraer  sa  répoa»e. 
(G,  11  avait  fait  graver  des  tétes  de’lcttres 
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biw  dlcooragé  par  ces  attaques  mol- 
tipliéea,  il  n’en  continua  pas  moins 
avec  pera^rérance  ses  recbeiches 
r grammaticales.  Sa  Dissertation  sur 
pabliéeenl813,ranima 
* contre  Ini  le  zèle  de  l’abbé  Morellet 
qui  fit  prompte  justice  d’arguties 
plus  digues  uanclens  scholasliimes 
que  des  disciples  de  Dumarsais.  Des 
trarauz  pins  importants  , mais  tou- 
jours relatifs  k la  grammaire,  l’occu- 
pèrent le  reste  de  sa  rie.  U mourut 
a Paris  an  mois  de  mars  1825. 
On  a de  lui  : I.  Abrégé  d'un  cours 
complet  de  lexicographie  et  de 
lexicologie  , Paris,  1801 , 2 vol. 
in-8®.  11.  Dissertation  philolo- 
gique (sur  la  lettre  A),  ibid., 
1819  , io-S”  de  .32  pp.  111.  Cours 
théorique  A instruction  élémen- 
taire, applicable  à toute  méthode 
d’enseignement , etc.,  ibid.,  1818, 
in-8°  de  22  pp.  IV.  Cours  pratique 
d’instruction  élémentaire,  etc.,  ib., 
1 8 1 9,in-8  ° .Cet  ouvrage, quiconlient 
une  nouvelle mélhodediproDOOciation 
et  d’orthograpbc , a été  adopté  par 
la  société  de  Paris  pour  l’instruction 
élémentaire  ( Revue  encyclopéd. , 
II,  676).  V.  Mémoire  historique 
et  critique  dans  lequelC S se  plaint 
des  irruptions  orthographiques  de 
t X,  qui  l’a  supplantée  dans  plusieurs 
cas  sans  aucune  autorisation.,  etc. , 
ibid.,  1821,  in-8°de  20  pp.  Bntet, 
membre  de  plusicurasaciétés  littérai- 
res, fut  l’on  des  collaborateurs  des 
Annales  de  grammaire  ; et  il  a 
fourni  plusieui  s articles  au  Manuel 
de  la  langue  française  de  M.  Bo- 
,niface.  Il  s'est  long-temps  occupé  de 
Recherches  sur  [histoire  univer- 
selle de  la  langue  latine  et  des 
. idiomes  qui  en  dérivent  ( Magasin 

OÙ-  l'on  voyftit  qd  trlanplê  atroc  ces  dfiis  de- 
vises ; SviTiiLLASce  et  ArricTton;  Ttrrn,  ciTÔ 
ir  V^Ti. 


encjrclop.,  1808  , Il , 370);  et  M< 
de  Roquefort  se  l’était  associé  pour  la 
rédaction  d’un  Glq/wre  général 
de  la  langue  française.  W — s. 

BÜTHIER./^.Scit  (/eau  de), 
an  Supp. 

BüTIGNOT  (Jsa»-Mabgo«- 
RiTs)  , né  k Lyon  vers  1780  , est 
mort  dans  les  premiers  jours  d’octo- 
bre 1830,  au  Sénégal,  ok  il  eserijait 
les  fonctions  de  président  du  tribunal 
civil.  Avoué  pend.int  dix  ans  dans  sa 
ville  natale,  il  y demeura  jusqu'en 
1816,  époque  k laquelle  il  renonça 
an  barreau , pour  venir  se  fixer  k. 
Paris.  Il  obtint  un  emploi  dans  les 
bureaux  du  ministère  de  la  guerre. 
En  1807,  il  avait  été  l’uq  des  fonda- 
teurs du  cercle  littéraire  de  Lyon  , 
qui  subsiste  encore.  Dn  conuait  de 
lui  plusieurs  pièces  de  vers  , qui  se 
trouvent  dans  V Almanach  des  mu- 
ses. L’auteur  les  réunit,  en  1816  , 
sous  ce  titre  : Elégies  et  Odes, 
1 vol.  in-8«,  tiré  k cent  exem- 
plaires, et  dont  il  fit  présent  k ses 
amis.  Bntignot  publia  encore , en 
1826  , un  Récit  élégiaque  sur 
Louis  XVI , in-8®  de  16  pages. 
On  trouve  dans  son  recueil  de  poésies 
quelques  grandes  idées,  de  belles 
images,  et  un  style  pur  ; mais,  qUant 
k la  forme  , les  élégies  ressemblent 
k des  romances,  et  les  odes,  sauf 
deux  ou  trois  , ne  sbnt  guère  que  des 
stances.  La  jolie  ballade  de  l'i^r- 
mite,  traduite  de  l’anglais  de  Pameli, 
et  qu’Andrienx  a également  imitée, est 
très -bien  versifiée.  Les  deux  pièces 
les  plus  remarquables  du  recueil  sont 
l’ode  sur  ladestruction  de  P,aris,t\. 
le  dithyrambe  sur  la fin  de  la  terre. 
Les  amateurs  pourront  rapprocher 
la  première  pièce  d’une  élégie  d’Hoff- 
mann sur  le  même  sujet , qui  fut  insé- 
rée dans  X Almanach  des  muses  , 
quelques  années  avant  la  rév.ohilioode 
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1789.  Le  dithyrambe  sur  la  fin  de 
la  terre  est  peut-être  ce  qui  a paru 
de  mieux  sur  un  si  beau  sujet,  ün  a 
remarqué  que  l’ode  XIV  du  premier 
livre  de  J.-B.  Rousseau  n’a  pas  plus 
d’analogie  que  plusieurs  autres  avec 
le  Jugement  dernier.  Le  Franc  de 
Pompignan  est  bien  inférieur  à lui- 
même  dans  son  hymne  sur  le  Juge- 
ment dernier;  et  Gilbert  dans  son 
ode  sur  le  même  sujet  n’offre  que 
deux  beaux  passages  que  Labarpe 

trouvait  sublimes.  F le. 

BUTLER (Wxbdeh),  né  le  3 
octob.  1742 , à Margale,  était  le  fils 
du  solliciteur  ou  procureur  do  roi 
de  celte  ville.  A l’âge  de  quatorze 
ans , il  avait  perdu  sa  mère  et  son 
pere.  Son  frère  aîné  Je  mit  alors  en 
qualité  d apprenti-clerc  chez  un  attor- 
ney-solliciteur de  Londres,  auquel  il 
donna  six  ans  de  son  temps.  A l’ex- 
piration de  ce  temps  convenu,  la  vo- 
cadoD  du  jeune  homme  était  changée. 
En  vain  son  patron  lui  témoigna-t-il 
sa  satisfaction  en  lui  offrant  de  l’as- 
socier a son  etude,  sans  l’astreindre 
à la  nécessité  d’y  mettre  des  fonds  j 
Butler,  insensible  aux  attraits  de  la 
richesse,  quitta  pour  jamais  la  car- 
rière des  lois,  et  se  prépara  par  de 
fortes  études  k entrer  dans  les  ordres. 

Il  dut  beaucoup  dans  ces  circonstan- 
ces a la  conversation  du  trop  fameux 
William  Dodd  , dont  au  reste  le  ca- 
ractère U avait  avec  le  sien  qu’un 
seul  trait  de  conformité , le  goût  de 
I érudition.  Autant  Dodd  était  pré- 
somptueux , hypocrite  , égoïste , 
ami  du  luxe  et  même  de  la  débau- 
che , autant  Butler  était  franc , 
humble  de  cœur , simple  daus  ses 
manières  et  irréprochable  dans  sa 
conduite.  En  revauche,  il  faut  avouer 
que  Butler  n’avait  pas  cette  étendue 
de  lumières,  cette  facilité  d’élocution 
qui  distinguaient  Dodd.  C’est  Butler 
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qui  recueillit  les  matériaux  du  grand 
Conmentaire  Ae  \ioAA  sur  la  sainte 
Bible  {Z  volumes  in-fol®.  ) , et  qui 
l’écrivit  presque  entièrement.  C’est 
encore  lui  qui  assista  celui-ci  dans  la 
publication  des  quatre  derniers  volu- 
mes du  Magasin  chrétien.  Enfin 
il  révisa  l’informe  copie  et  lut  les 
épreuves  des  Pensées  en  prison 
de  Dodd.  Le  captif  dans  ce  poème  , 
inspiré  par  le  malheur  plus  que 
par  un  vrai  repentir,  rend  un  tou- 
chant hommage  aux  vertus  de  But- 
ler, pour  lequel  il  avait  autant  d’af- 
fection que  d’estime.  Nommé  en 
1767  prédicateur  de  la  chapelle  de 
Charlotte-Street,  rendez-vous  des 
fashionables  des  deux  sexes,  il  avait 
donné  à Butler  le  poste  de  lecteur: 
et  lorsqu'on  février  1776  il  résigna 
son  office,  il  demanda  que  son  lecteur 
lui  succédât.  Ce  vœu  fut  rempli  et 
le  recteur  de  St-Georges,  Courtenay, 
^ui  le  connaissait  personnellement , 
sempressa  de  faire  cette  nomina- 
tion. Le  nouveau  prédicateur  ne  pro- 
fita de  l’amélioration  survenue  dans 
son  existence  que  pour  se  rendre  utile. 
Il  y eut  k Londres  peu  d’institutions 
chantables  auxquelles  il  ne  contri- 
buât soit  par  ses  prédications  vrai- 
ment populaires , soit  par  son  in- 
fluence. C’est  lui  qui  donna  l’idée  de 
la  société  de  Cravent-Street  pour  la 
libération  des  personnes  détenues  k 
cause  de  dettes  légères  j il  fut  parmi 
ses  fondateurs  celui  që  mourut  le 
dennier  : l’école  particulière  de  Chel- 
sea  fut  aussi  l’objet  particulier  de  ses 
soins  J elle,  était  tenue  par  on  de  ses 
fils,  et  Butlerle secondait  activement. 
Le  doc  de  Kent  avait  pour  ce  véné- 
rable ecclésiastique  une  haute  estime, 
et  il  le  nomma  son  chapelain.  Butler 
qui , outre  son  titre  de  prédicateur  k 
la  chapelle  de  Charlotte-Street,  avait 
depuis  1 778  celui  de  lecteur  à Saint- 
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Clément  el  a Saint-Martin  , résigna 
en  1814  la  première  de  Cfs  fonc- 
tions en  faveur  de  son  6Is , ét  se 
relira  k Chelsea  , où  il  .demeura. six 
ans.  Ses  infirmités  l’ajant  contraint 
k cbercber  un  climat  pins  favorable 
à sa  santé , il  sc  rendit  k l’île  de 
Wight,  puis  a Bristol  et  enfin  k 
Greenhill,  où  il  mourut  le  14  juillet 
182.3.  On  a de  lui  : I.  Guide  à 
Cheltenham , in-8“.  II.  Simples 
sermons  , iu-4®.  III.  Une  édition 
des  Traités  de  J or  lin,  1790,  2 vol. 
in-S®  (la  pins  complète  jusqu'k  celte 
époque).  IV.  Une  édition  des  Con- 
versations romaines  de  Wilcock  , 
1797, 2 vol.  in-8°.  V.  Mémoires 
de  Marc  Hildesley , évêque  de 
Sodor  et  Man  , et  directeur  de 
r hôpital  de  Sherburn,  1799,  in-8® 
(c’est  le  Hildesley  sons  les  auspices 
duquel  la  Bible  fut  traduite  en  lan- 
gage de  nie  de  Man).  VI.  Tableau 
de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Geor- 
ge S lanhope , doyen  de  Cantor- 
béry,  in-8®.  Il  faut  y joindre  divers 
sermons  imprimés  séparément.  De 
pins  il  eut  part  k la  3*  et  k la  4®  éd- 
(1805  et  1812)  de  la  Notice  sur  la 
société  de  Craven-Street.  Enfin  il  a 
laissé  divers  manuscrits  dont  un  con- 
tient une  tragédie  et  une  comédie 
inédites.  Elles  sont  intilnlées,  celle-ci 
Sir  Roger  de  Coverly,  celle-là  le 
Syracusain.  On  assure  que  ces  deux 
poèmes  sont  très-agréablement  écrits. 

P— OT. 

BüTRON  ( Jean-Alpuokse  } , 
avocat  au  conseil  royal  de  Madrid  , 
était  né  vers  la  fin  du  XVI®  siècle,  k 
Najera  dans  la  Vieille-Castille.  Le 
gouvernement  espagnol  ayant  décidé 
que  les  peintres  .seraient  soumis  k 

fiayer  dae  taxe  annuelle  pour  avoir 
e droit  d’exercer  leur  art , Butron 
réclama  contre  cette  mesure  finan- 
cière dans’,  un  excellent  mémoire  où 


il  prouve  que  les  arts  libéraux  ont 
toujours  été  libres,  et  qu’en  aucun 
pays  la  fiscalité  n’a  été  permise  au 
point  de  prétendre  imposer  le  génie. 
Cet  ouvrage  est  intitulé  : Dialogos 
apologclicos  pOr  la  pintura , en 
que  se  dejiende  la  ingenuidad  de 
este  arte  , que  es  liberal  y noble 
por  todos  los  dereclios  , Madrid  , 
1G26  , in-4°;  rare  et  recherché.  Il 
a été  réimprimé  avec  quelques  chan- 
gements dans  le  titre,  Madrid,  16.34, 
k la  suite  du  Dialogo  de  la  pintura 
de  Vincent  Carducho  ( V oy.  ce  nom, 
tom.  VII).  W— s. 

BUTTAEüOeO  (Mathieu), 
maréchal-de-camp  el^  député  de  la 
Corse  k l’assemblée  nationale,  né  en 
1730  , k Vescovato  près  de  Bastia  , 
d'une  famille  ancienne  et  distinguée  , 
entra  fort  jeune  dans  la  carrière  des 
armes,  et,  dès  1764,  parvint  au 
pa^e  de  major  du  régiment  royal 
italien.  Appelé  en  Corse  dans  cette 
même  année  par  des  intérêts  de  fa- 
mille , Bnttafooco  reçut  du.  ministre 
Cboiseul  la  mission  aussi  délicate  que 
difficile  de  continuer  les  négociations 
enlaméesavec  Paoli  par  Valcroissaht, 
au  sujet  de  la  Corse;  et  il  s’acquitta 
de  cette  mission  avec  autant  de  lèle 
qnC  d’habileté,  jusqu’en  l’année  1767. 
Lorsque  les  Génois  eurent  perdu  tout 
espoir  de  faire  rentrer  la  Corse  sous 
leur  domination  , Buttafuoco  se  pro- 
nonça hautement  pour  la  France  en 
déclarant  k Paoli,  sans  hésiter  , qu'il 
fallait  renoncer  k tout  projet  de  résis- 
tance et  consentir  k la  réunion.  Deux 
opidions  Bien  prononcées  divisaient 
alors  les  esprits  et  laissaient  entre- 
voir les  calamités  qui  ne  tardèrent 
pas  k fondre  sur  cette  île.  La  pre- 
mière de  ces  opihionk,  généralement 
adoptée  par  les  habitants  de  l’inté- 
rieur, était  celle  de  Paoli.  Ce  géné- 
ral pensait  que  la  patrie  pouvait  re- 
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Connaître  la  France  comme  puissance 
protectrice  on  lulflaire,à  des  con- 
ditions arrêtées,  ainsi  qu’il  l’avait  pro- 
posé en  1763,  par  l’intermédiaire  de 
Valcroissant  ; mais  il  ajoutait  qu’il 
fallait  bien  se  garder  de  permettre 
que  cette  puissance  s’immisçât  dans 
legouvernement  et  dans  l’administra- 
tion du  pays;  que  la  Corse  ne  pouvait 
être  libre  et  heureuse  qu’à  Pombre 
d’un  gouvernement  national  et  indé- 
pendant. Ayant  mission  et  surtout 
volonté  de  faire  parvenir  le  peuple 
corse  an  degré  de  civilisation  qui 
Iniétait  interdit  depuis  tant  de  siècles, 
il  soutenait  que  les  puissances  qui 
avaient  successivement  dominé  le 
pays  s’étaient  constamment  appli- 
quées à tenir  le  peuple  dans  une  ^no- 
rance  et  un  abrutissement  tels  qu’au- 
cune idée  d’indépendance  ne  pût  en- 
trer dans  son  esprit,  et  il  affirmait 
ue  la  France  elle-même  suivrait  in- 
obitablemeiit  ce  système.  Bnttafuoco 
pensait  au  contraire,  avec  la. minorité 
de  ses  compatriotes,  que  la  France 
était  la  puissance  européenne  appe- 
lée par  la  nature  des  choses  à gou- 
verner sa  patrie  ; il  disait  aux  habi- 
tants des  villes  que  le  temps  était 
arrivé  de  se  réunir  à elle , quelles 
qu’en  fussent  les  conditions;  il  soute- 
nait que , pour  rendre  l’île  réellement 
Beureuse , il  fallait  l’associer  au 
mouvement  progressif  du  .peuple  le 
plus  puissant  et  le  plus  civilisé  de 
l’Europe,  de  la  nation  qui,  tout  en  la 
protégeant  contre  les  attaques  des 
étrangers,  avait  assez  de  force  pour 
contenir  et  comprimer  au  besoin  l’es- 
prit d’insurrection  qui  depuis  long- 
temps était  le  caractère  distinctif  du 
peuple  corse  ; et  il  citait  à l’appui 
les  autorités  imposantes  deSampietro 
et  de  GaSori  qui  avaient -l’un  êt 
l’autre  constamment  dirigé  vers  ce 
but  1rs  idées  de  la  nation.  La  Corse 
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était  en  proie  à ces  dissensions 
lorsqu’on  y apprit  qne  les  Génois 
avaient  cédé  tous  leurs  droits  à la 
France,  par  un  traité  (mai  1768  ). 
Cet  événement  y fut  le  signal  de  la 
guerre,  et  Buttafuoco,  qni  avait  con- 
tribué plus  qu’aucun  autre  à ce  résul- 
lat,  fut  non  seulement  un  des  pre- 
miers à le  proclamer,  mais  il  fit  plus 
encore,  car  il  marcha  sous  les  dra- 
peaux de  la  France  contre  ceux  de 
ses  compatriotes  oui  combattirent 
les  derniers  pour  l’indépendance  de 
leur  patrie.  On  conçoit  qu’après  une 
telle  conduite  il  dut  jouir  d’un 
grand  crédit  auprès  du  ministère 
français , lorsque  la  soumission  fut 
complète.  Cependant  nous  devons  à 
la  vérité  de  dire  qu’il  n’en  abusa 
pas  dans  son  intérêt  personnel , et 
qu’en  général  ses  avis  furent  pour  des 
mesures  de  sagesse  et  de  modération  ; 
c’est  ce  dont  nous  trouvons  la  preuve 
dans  nn  mémoire  qu’il  présenta  aux 
ministres  en  1770.  Ayant  continué  de 
suivre  la  carrière  des  armes , il  par- 
vint an  commandement  du  régiment 
royal  corse,  l’uo  des  plus  beaux  de 
l’armée  française  , il  fut  nommé  ins- 
pecteur-général du  provincial  corse  ; 
il  avait  obtenu  le  grade  de  maré- 
clial-de-camp  en  1787.  Elu  député 
de  la  noblesse  de  Corse  aux  Etats- 
Généraux  , en  1789  , il  se  montra , 
dès  le  commencement  dans  cette  as- 
semblée , l’un  des  hommes  les  plus 
dévoués  aux  principes  de  l’ancienne 
monarchie  ; ' ce^iendanl  il  n’y  prit 
guère  la  parole  que  lorsqu’il  fut 
question  des  intérêts  de  la  Corse, 
et  notamment  le  21  janvier  1790, 
à l’occasion  d’une  réclamation  de  la 
république  de  Gênes  , qui  préten- 
dait faire  valoir  ses  anciens  droits 
sur  cette  île.  Buttafuoco  demanda 
que  l’on  rassurât  les  Corses  à cet 
égard,  déclarant  qu’ils  se  livreraient 
3o. 
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plalôl  au  diable  que  de  rester  sous 
la  dominalion  des  Génois.  Il  parla 
ensuite  contre  Paoli,  qui,  dit-il,  sous 
prétexte  de  liberté  voulait  rendre  la 
Corse  indépendante  et  en  devenir  le 
maître , et  il  publia  même  dans  ce 
sens  une  brochure  intitulée  : Con- 
duite politique  du  général  Paoli. 
Il  se  plaignit  aussi  très-amèrement 
à la  tribune  du  parti  révolntionnaire 
en  Corse  , surtout  de  son  collègue 
Saliceti , qui  le  représentait  sans 
cesse  comme  un  aristocrate,  et  qui 
avait  excité  contre  lui  les  passions 
au  point  que  dans  beaucoup  de  villes 
on  l’avait  pendu  en  effigie.  A la 
même  époque  (1791),  Napoléon 
Boonaparte,  qui  était  simple  lieute- 
nant d’artillerie  k Auxonne,  publia 
contre  ce  député,  sous  le  titre  de  Let- 
tre à Matteo  Buttafuoco , une 
diatribe  très-violente , que  la  prodi- 
gieuse élévation  de  son  auteur  a seule 
rendue  digne  de  Thistoire.  Nous  n’en 
citerons  que  quelques  lignes  : «...  O 
O Lamelh!  ô Robespierre!  ôPétion! 
« 6 Volney  ! ô Mirabeau  1 ô Barnave  ! 
« 6 Bailly!  ôLafayetle!  Voilk  l’bom- 
« me  qui  ose  s'asseoir  k côté  de  vous  ! 
« Tout  dégouttant  du  sang  de  ses  frè- 
« res  ; souillé  par  des  crimes  de  toute 
a espèce , il  se  présente  sons  nue 
O vèste  de  général , inique  récom- 
« pense  de  ses  forfaits!  H ose  se  dire 
« représentant  de  la  nation , lui  qui 
O la  vendit',  et  vous  le  souffrex  ! Il 
« ose  lever  les  yeux  et  prêter  les 
« oreilles  kvos  discours,  et  vous  le 
« souffrez  ! Si  c’est  la  voix  du  peu- 
« pie  , il  n'eut  jamais  que  celle  de 
« douze  nobles.  Ajaccio,  Bastia  et  la 
« plupart  des  cantons  ont  fait  k son 
« effigie  ce  qu'ils  eussent  voulu  faire 
« k sa  personne...  » Cette  lettre, 
imprimée  k Dôle  f fut  envoyée  par 
Bonaparte  au  club  d Ajaccio  qui  la 
répandit  dans  l’île,  ce  qui  ajouta  beau- 


coup k l’irritatibo  contre  Buttafuoco. 
Ce  député  continua  cependant  k pro- 
fesser dans  l'assemblée-  les  mêmes 
principes,  et  il  signa  toutes  les  pro- 
testations de  la  minorité  -contre  les 
innovations  révolutionnaires.  Après 
la  session  , il  passa  k l’étranger 
comme  tons  ceux  de  son  parti , et  il 
ne  revit  la  patrie  qu'en  1Î94,  époque 
de  l’invasion  de  la  Corse  par  les 
Anglais  qui  l’accueillirent  avec  dis- 
tinction, dans  l’espoir  de  s’appuyer 
de  tous  les  partis  ennemis  de  la  ré- 
volution. Mais,  lorsqu’ils  furent  obli- 
gés de  s’éloigner,  Buttafuoco  dispa- 
rut pour  toujours  de  la  scène  du 
monde.  Cet  homme  ne  manquait  ni 
d’esprit  ni  d’instruction;  néanmoins 
ces  qualités  ne  compensaient  pas  les 
défauts  que  ses  contemporains  lui 
ont  reproché  peut-être  avec  trop 
d’amertume.  Il  avait  formé  une  col- 
lection complète  de  mémoires  relatifs 
k la  Corse,  qui  fut  dispersée  en  1768, 
lors  du  pillage  de  sa  maison.  Il  a 
laissé  une  histoire  de  Corse  qui  n a 
jamais  vu  le  jour.  Enfin  , c’est  lui 
qui , du  consentement  du  général 
Paoli , entretint  avec  J. -J.  Rousseau 
une  correspondance  politique  art  su- 
jet de  la  constitution  k donner  aux 
Corses , il  s’acquitta  de  cette  tâ- 
che avec  plus  de  talent  que  de  succès. 
Buttafuoco  mourut  dans  l’exil  an  com- 
mencement de  ce  siècle,  dans  nn  âge 
avancé.  G — nr. 

BUTTEL  (Albebt-Louis-Em- 
MAHUXi.),  né  k Arras,  an  commen- 
cemeut  du  XVIU*  siècle,  fut  destiné 
k la  magistrature.  -Jeune  encore  , il 
montra  tant  de  dispositions  qu’il  ob- 
tint , en  1729  , une  dispense  d’âge, 
pour  exercer  la  charge  éminente  de 
second  président  an  conseil  d’Artois, 
où  il  déploya,  pendant  plus  de  trente 
années,  le  savoir,  le  dévouement  et 
l’intégrilé  qui  devraient  toujours  se 
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rrncontrer  dans  les  chefs  des  corps 
judiciaires,  lia  publié,  sans  j mettre 
son  nom , une  Notice  de  Cétat  an- 
cien et  moderne  de  la  province  et 
comté  d^  Artois, "Pmi,  1748,in-12. 
Cet  ouvrage  , en  forme  de  diction- 
naire, contient  les  renseignements 
les  plus  eiacts  sur  l’état  civil , mili- 
taire et  ecclésiastique  de  la  contrée  , 
depuis  les  temps  anciens  jns^u’k  l’é- 
poque où  l’auteur  écrivait.  L histoire 
d’Artois,  oui  depuis  a été  traitée  d’une 
manière  plus  complète  par  dom  De- 
vienne, y occupe  peu  de  place  ; mais 
on  y trouve  avec  neaucoup  de  déve- 
loppements tont  ce  qui  se  rapporte  à 
la  législation , aux  coutumes  et  sta- 
tuts locaux,  et  en  général  k toutes 
les  matières  qui  font  l’objet  des  étu- 
des du  jnricoDsnlte.  Buttel  mourut 
k Arras,  en  1758.  L — m — x. 

BÜTTMANN  (Philippe- 
Chables), philologue, naquitk  Franc- 
fort-sur -le- Mein  , le  5 décembre 
1764. 11  reçut  sa  première  éducation 
an  gymnase  de  sa  ville  natale  , puis 
en  1 782,  il  se  rendit  k l’université 
de  Gœttingue;  enfin  un  séjour  kSlras- 
bourg , pendant  lequel  il  fréquenta 
avec  beaucoup  de  fruit,  d’après  ce 
qn’il  a déclaré  lui-même , le  célèbre 
Schweigbxuser,  termina  sa  carrière 
d’étudiant.  Bntmann  avait  eu  k 
Gœltiugne  pour  compagnon  d’études 
M.  Hugo,  depuis  illustré  par  ses 
travaux  sur  la  jurisprudence  j les 
recommandations  de  cet  ami  le  firent 
choisir,  en  1786,  pour  enseigner  au 
prince  héréditaire  de  Dessanda ’géo- 
mphie  et  la  statistique.  A la  suite 
de  ce  préceptorat,  qui  dura  deux  ans, 
Bullmann  se  rendit  k Berlin  (1788). 
Ce  voyage,  qui  n’avait  été  entrepris 
que  dans  un'but  de  curiosité  et  de 
délassement , et  qui  fut  de  courte 
durée,  décida  de  la  vie  de  Butlmann. 
Revenu  dans  sa  ville  natale , il  y 
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avait  repris  ses  études  et  ses  travaux 
particuliers  sur  la  philologie  grecque, 
lorsque  Biester,  conservateur  de  la 
bibliothèque  royale  de  Berlin , le  fit 
rappeler  pour  se  l’adjoindre  comme 
aide  k celle  bibliothèque  qu’il  réor- 
ganisait alors  complètement.  Butt- 
mann  retourna  donc  k Berlin  , en 
1789,  et  dès  lors  il  n’en  est  plus 
sorti.  En  1796,  il  obtint  le  titre  de 
secrétaire  de  la  bibliothèque  royale  ; 
en  1800,  il  y joignit  les  fonctions  de 
professeur  de  philologie  an  gymnase 
de  Joachimstal , qu’il  quitta  en 
1808 , pour  se  consacrer  plus  exclu- 
sivement an  soin  de  sa  bibliothèque. 
En  1811,  il  devint  second  bibliothé- 
caire. n avait  alors  acquis  par  ses 
ouvrages  une  réputation  méritée  dans 
toute  l'Allemagne  ; depuis  I8O6  , il 
était  membre  de  l’académie  des 
sciences  de  Berlin  , qui  le  choisit 
quelques  années  plus  tard  pour  secré- 
taire perpétuel  de  sa  classe  d’histoire 
et  de  philologie.  Vers  1812,  il  fut 
charge  d’enseigner  les  lettres  an- 
ciennes au  prince  royal  de  Prusse  ; 
en  1814,1e  roi  récompensa  ses  ser- 
vices en  le  nommant  chevalier  de 
l’Aiele-Ronge  de  Iroisièmeclasse.Les 
académies  de  Munich,  de  Naples,  de 
Moscou , etc.  , l’avaient  reçu  an 
nombre  de  leurs  membres.  En  1820, 
la  mort  d’une  fille  qu’il  chérissait 
vint  altérer  celte  prospérité  ; en 
1824,  de  légères  attaques  d’apo- 
plexie ébranlèrent  sa  constitution  et 
le  forcèrent  de  restreindre  ses  tra- 
vaux. Il  mourut  le  21  juin  1829  j 
ses  obsèques  eurent  lieu  le  23  du 
même  mois,  elle  professeur  Schleier- 
macber  prononça  un  discours  sur  sa 
tombe.  — Butlmann,  sans  qu’il  soit 
possible  de  le  compter  au  nombre 
des  philologues  du  premier  ordre  , 
n’en  a pas  moinsélé  un  homme  pro- 
fondément versé  dans  la  connaissance 
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de  l'antiquité  hellénique;  ses  ouvrages 
sur  la  grammaire  grecque  notamment 
sont , pour  l’étendue  et  la  solidité 
des  recherches  , et  pour  la  sagesse 
des  aperçus  , au  premier  rang  des 
travaux  de  ce  genre.  S'il  n’a  pas 
laissé  un  monument  aussi  grand  que 
pent'être  il  aurait  pu  le  faire,  il  faut 
reconnaître  qu’a  l’époque  de  sa  vie  la 
plus  propre  à ces  études  sévères,  dans 
l’àge  des  grandes  entreprises  , les 
violentes  commotions  politiques  qui 
agitaient  l’Europe  vinrent  le  détour- 
ner de  sa  carrière,  et  lui  ôter  en  partie 
les  moyens  d’exécuter  ce  qu’il  aurait 
pu  concevoir.  Buttmann , en  fixant 
son  surt'a  Berlin,  était  devenu  un  zélé 
patriote  prussien  , fort  attaché  'a  la 
famille  royale  , fort  opposé  aux  opi- 
nions et  a l’influence  françaises.  Vers 
1803,  il  concourut  à la  rédaction 
d’une  gazette  politique  de  Berlin  , 
dite  PoUtisch  leitung  von  Haude 
und  Speneri^At  Haude  et  Spener ) , 
et  il  y a coopéré  jusqu’après  1812. 
Lorsque  le  roi  de  Prusse  essaya  de 
lutter  contre  l’oppression  toujours 
croissante  de  Napoléon  , Buttmann 
seconda  les  vues  de  son  souverain 
par  nne  brochure  sur  la  nécessité 
tTune  coalition  militaire  de  t Eu- 
rope, publiée  vers  la  fin  de  1805, 
in-8®.  On  ne  voit  point  que  cette 
conduite  ait  été  pour  lui  la  cause 
d’aucun  malheur  ; mais  11  dut  sans 
doute  regarder  sa  destinée  comme  pré- 
caire et  compromise  aussi  long-temps 
que  les  Français  restèrent  maîtres  de 
rAllemagne.Depnis,  il  ne  prit  qu’une 
seule  fois  la  plume  au  sujet  des  affaires 
publiques  : ce  fut , en  1825  , lors 
de  l’insurrection  de  la  Grèce,  pour 
rédiger  une  adresse  au  peuple  alle- 
mand en  faveur  de  la  nation  grecque  ; 
cette  brochure,  écrite  en  grec  et  en 
allemand,  fut  répandue  en  très-grand 
nombre  et  fit  beaucoup  d’impression 
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sur  le  public. — Les  ouvrages  scien- 
tifiques de  Buttmann  sont  de  deux 
genres  : des  éditions  d’auteurs  grecs, 
et  des  travaux  de  recberebes  sur  ta 
langue  ou  les  antiquités  de  la  Grèce. 
C’est  en  ce  dernier  genre  qu’ont  été 
ses  productions  les  plus  utiles  et  les 
plus  remarquables;  dans  ses  éditions 
d’autenrs  anciens  , il  se  borne  à des 
réimpressions , plus  ou  moins  corri- 
gées , d’opuscules  destinés  à l’usage 
des  gymnases.  Il  y a eu  même  quel- 
ques-unes de  ses  e'ditions,  telles  par 
exemple  que  celle  du  Philoctèle  de 
Sophocle,  qui  ont  été  fortement  et 
justement  critiquées.  Dans  quelques 
autres  il  s’est  contenté  de  revoir  et 
de  retoucher  les  éditions  scolaires 
qu’avait  publiées,  quelque  vingt  ans 
auparavant , le  professeur  Gedike 
( Voy.  ce  nom , tom.  XVII  ).  Nous 
nous  bornerons  donc  ici  à l'indication 
des  principales,  pour  passer  à l’exa- 
men de  ses  ouvrages  originaux  : I.  Il 
a publié  en  1816,  avec  une  préface, 
lequatrièmevolumedu  Quintiliende 
Spalding,  in-8®,  dont  la  mort  de  ce 
savant  (1811),  avait  arrêté  jusque-là 
l’impression,  ll.^chol.  antigua  in 
Hom.  Odyss.  e codd.  Ambros.  ab 
Ang.  Majo prolata,  Bet\in,i82i , 
in-8°.  C’est  une  réimpression,  revue 
d’après  les  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque palatine,  des  scholies  inédites 
sur  Homère  que  M.  Maio  avait  le 
premiermises  au  jour.  III.  P/a(on/s 
dialogitjuatuor,  Meno,Crito,  Al- 
cibiades I et  II,  ibid.,  1822  , in- 
8”.  IV.  Sophoclis  Philoctetes  , 
grâce,  ibid.,  1822,  in-8“.  V. 
Demosthenis  oratio  in  Midiam , 
ibid.,  1823,  in-8®.  VI.  Arati 
Phænom.  et  Diosemeia,  ibid.  , 
1826,  in-8®,  de  vin  et  77  pages. 
VII.  Explication  A un  papyrus 
(grec)  égyptien  de  la  collection 
Minutoli,  ibid.,  1824  , in-4®  , de 
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vingt-sept  pages;  extrait  diiAtf  .r/es 
Mém,  de  t acad.  deBevlin. — Voici 
inaintenaut  la  liste  des  véritables  ou- 
vrages de  Bullmann  : VIU,  IX,  X, 
Il  a donné  trois  grammaires  grecques 
différentes,  sur  lesquelles  il  convient 
de  s'étendre  un  peu,  puisqu'elles 
sont  ses  productions  les  plus  re- 
nommées. La-  première , abrégée  et 
élémentaire  ( Griech.  Sc/iulgram- 
malik),  parut  pour  la  première  fois 
en  1792  ; elle  a eu  en  1824  une  sep- 
tième et  en  1826  une  huitième  édi- 
tion ; la  seconde  ( Griechische 
Graffunatik),  plus  étendue,  destinée 
à l’usage  des  hautes  classes,  est  fort 
bien  faite,  très-métbodique  et  suffi- 
sante pour  pousser  déjà  très-loin  dans 
rétucte  du  grec  ; sa  dixième  édition 
est  de  1823  , la  treizième  de  1829, 
1 vol.  in-8°  ; eo6n  la  troisième  , 
Gramm.  développée  de  la  langue 
grecque  ( Ausfuehrliche  griechi- 
sche sprachlehre),  2 vol.  in-8“  , 
n'a  point  été  terminée  ; elle  ne  com- 
prend que  la  première  partie  de  la 
rammaire  , les  formes  des  parties 
U discours  et  l’étjmologie  ; la  syn- 
taxe n'a  jamais  paru.  Le  premier  vo- 
lume de  cette  grammaire  fut  publié 
à Berlin  en  1819  ; il  traite  des  ac- 
cents , de  la-  quantité  , des  lettres  et 
des  parties  du  discours  de  la  langue 
grecque  jusqu’au  verbe  inclusircmeul; 
la  première  partie  du  second  vol., 
publiée  en  1825,  est  remplie  par 
un  catalogue  complet  des  verbes  ir- 
réguliers; la  seconde  et  dernière  par- 
tie du  même  vol.,  mise  au  jour  en 
1827,  traite  des  autres  parties  du 
discours  et  de  l’étymologie  ou  forma- 
tion des  mots  ; elle  est  terminée  par 
un  index  alphabétique  des  deux  vol., 
indispensable  pour  un  travail  aussi 
étendu  et  aussi  riche  de  détails.  II  a 

{laru  en  1830  une  seconde  édition 
U premier  vol.,  qui  avait  clé  corn- 
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nK-ncée  du  vivant  de  Dutimamiciqu’il 
n’a  pas  pu  surveiller  just^n’à  la  lin, 
lllaut  avoir  cette  seconde  édition,  de 
préférence  'a  la  première , parce 
qu’elle  contient  des  augmentations  ; 
elle  présente  néanmoins  un  grave 
inconvénient  : c’est  que  les  additions 
introduites  dans  la  réimpression  y 
ayant  entièrement  renouvelé  la  cor- 
respondance des  matières  et  des  pa- 
ges , la  table  générale  qui  termine 
l’ouvrage  n’y  peut  plus  servir  , et 
cette  première  partie  manque  de 
table.  — Cette  grande  grammaire 
grecque  de  Buttmano  est  on  des 
meilleurs  modèles  de  labeur  et  de 
bon  esprit  dont  l’Allemagne  ait  à se 
glorifier  : les  recherches  y sont  pro- 
fondes, nourries  d’une  vaste  lecture 
des  grammairiens  et  des  textes;  la  ma- 
tière y est  en  plusieurs  points  épuisée; 
les  explications  y sont  presque  par- 
tout simples,  satisfaisantes,  bien  en- 
tendues, dégagées  surtout  de  toute 
idée  de  système.  Ou  ne  peut  se  dis- 
perser de  dire , pour  rbouneur  de 
l’érudition  allemande  , qu’en  même 
temps  que  paraissait  la  grammaire 
de  Buttmanu  , il  s’en  publiait  une 
autre  digne  de  lui  faire  concurren- 
ce : \ Ausfuehrliche  Griechische 
grammatikyàe  M.  Auguste  Matthiæ, 
dont  la  première  édition  a paru  à 
Leipzig,  1807,  et  la  seconde,  1825- 
1827,  en  2 gros  vol.  in-8°.  Ces  deux 
ouvrages  ont  leurs  mérites  et  leurs 
défauts  distincts  : la  grammaire 
de  M.  Mattbiæ  a l’extrême  avantage 
d’être  complète , et  sa  syntaxe  est 
excellente  ; elle  est  aussi  impriméo. 
avec  plus  de  soiu  , terminée  par 
trois  tables  fort  commodes  et  fort 
amples;eufin,elleprésenle  une  meil- 
leure disposition  dans  quelques  par- 
ties, et  elle  semble  généraleraeut 
écrite  arec  plus  de  précision  , de 
netteté,  plus  exemple  de  toute  pio- 
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lixité  et  de  toute  diffusion^  mais  l'é- 
rudition J est  cerlaioement  moins 
riche  et  moins  complète,  et  l’on  j 
chercherait  en  vain  l’explication  de 
beaucoup  de  formes  de  mots  dont  a 
parlé  Buttmann.  Aucune  des  trois 
grammaires  grecques  de  Buttmann 
n’a  été  traduite  en  français  , mais  il 
y a deux  versions  anglaises  de  sa 
mojenne grammaire,  l’une  de  M.  Boi- 
leau, annotée  par  M.-Barker,et 
l'autre  , imprimée  aux  Etats-Unis  , 
de  M.  Edward  Rohinson.  XI.  Lexi- 
logus  ou  explications  sur  quelques 
mots  grecs  principalement  £ Ho- 
mère et  dt Hésiode  (en  allemand), 
Berlin,  l"vol.  1818,2»vol.  1825, 
petit  in-8°;il  jaeu  une  réimpression 
du  premier  vol.  en  1825.  C’est  une 
sorte  de  supplément  k sa  grammaire, 
dans  lequel  il  traite  beaucoup  de 
questions  qui  n’j  avaient  pu  trouver 
place;  il  j a des  recherches  curieu- 
ses sur  les  familles  des  mots , mais 
peut-être  moins  de  solidité  et  de  jus- 
tesse que  dans  la  grammaire.  Ce  livre 
a aussi  été  traduit  en  anglais  par 
J. -R.  Fishiake,  Oxford,  2 vol.  in-8“. 
XII.  Mythologus  , ou  recueil  de 
dissertations  sur  les  traditions 
de  Vantiquité,  Berlin,  1828-1829, 
2 vol.  in- 8°  (en  allemand).  La  très- 
grande  partie  des  morceaux  dont  se 
compose  cette  collection  avaient  déjà 
été  imprimés , soit  dans  les  recueils 
de  l’académie  de  Birliu,  soit  dans  des 
journaux  ou  séparément.  Nous  ne 
pouvons  donner  ici  qu’une  hriève  in- 
dication des  sujets  qui  sont  traités 
dans  ce  recueil;  ils  se  rapportent  à 
deux  matières  principales,  la  mytho- 
logie des  anciens  peuples  de  la  Syrie 
et  de  la  Palestine,  la  mythologie  grec- 
que et  les  nombreux  points  de  con- 
nexité que  ces  deux  mylhologies  ont 
entre  elfes; — sur  U mythologie  orien- 
tale : 1“  sur  les  anciennes  géogo- 


nies  de  t Orient  ; 2®  sur  les  deux- 
premiers  mythes  de  la  géogonie- 
de  Moïse  , ta  création  et  le  dé- 
luge; 3“  sur  la  période  mytholo- 
gique depuis  Caïn  Jusqu’au  dé- 
luge ; 4“  sur  le  mythe  du  déluge; 
5°  sur  le  mythe  des  fils  de  Noé  ; 
6°  sud  les  rapports  mythologiques 
de  la  Grèce  et  de  P Asie  ; — sur  la 
mythologie  grecque  et  latine  : 1* 
sur  la  signification  philosophi- 
que des  divinités  grecques  et  nô- 
tamment  A Apollon  et  <C  Artémis; 
2"  sur  le  mythe  des  quatre  dges 
du  monde  ( d’or  , d’argent , etc.  ) ^ 
sur Kronos  ou  Saturne;  4» sur 
Janus;  5®  sur  Pandore;  6°  sur 
Hercule  ; 7*  sur  Dioné  ; 8®  sur 
Lerne  et  sa  position;  9®  sur  la  fa- 
ble de  Cydippe  ; 1 0°  sur  les  Mi- 
nyens  des  plus  anciens  temps.  Ce 
dernier  mémoire , lu  en  1820à  l’aca- 
démie de  Berlin , voyait  le  jour  en 
même  temps  que  l’ouvrage  de  M C.- 
Ottfr.  Millier  sur  le  même  sujet  : 
Orchomènes  et  les  Minyena  ( en 
allemand  ),  Breslau  , 1820  , in-8®; 
11®  sur  Pirbius  et  Hippolyte  ; 
12"  sur  la  déesse  Cotys  ou  Co- 
tytto  et  les  Baptes  ; 13®  sur 
la  famille  des  Aleuades  ; 14°  swr 
les  Muses;  15®  sur  les  anciens 
noms  (tOsroene  et  Edessa;  16° 
Quelques  conjectures  sur  les 
Potitii  et  Pinarii  , et  sur  les  Tar- 
quinii.  Enfin  Buttmann  a inséré  dans 
ce  recueil  trois  bonnes  dissertations 
sur  Horace  et  sur  les  allusions  histo- 
riques renfermées  dans  les  écrits  de 
ce  poète.  Toutes  ces  dissertations  de 
Buttmann  , où  il  cherche  moins  à 
expliquer  philosophiquement  les  tra- 
ditions mythologiques  qu’à  démêler 
leur  origine  et  leur  histoire  , sont 
remplies  d’observations  de  détail  in- 
génieuses et  fines  ; elles  mériteraient 
d’être  pins  connues  chez  noos , où 
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iusqu'à  présent  le  seul  ouvrage  qui 
les  ait  mises  a profit  est  le  Itiction- 
uaire  mjihologique  qui  fait  partie 
de  celle  Biographie  universelle. 
D’aulrès  opuscules  deButImaon,  qu’il 
a’a  pas  jugé  à propos  de  recueillir 
daps  celle  collection  , se  trouvent 
daus  les  mémoires  de  l’Académie  de 
Berlin  ; ce  sont  : XIII.  Essai  pour 
V éclaircissement  de  l'orgue  hy- 
draulique et  de  la  pompe  à feu 
mentionnés  par  Hero  et  Vilruve , 
année  1811  , p.  131  et  suivantes. 
XIV.  Sur  C origine  des  repré- 
sentations d’étoiles  sur  les  sphères 
grecques,  1826  , p.  19  et  sniv. 
!Nous  devons  mentionner  encore  les 
deux  opuscules  suivants  , qui  ne  nous 
sont  connus  que  par  leur  titre  et 
qui  paraissent  extraits  de  quelque 
recueil  où  ils  ont  paru  d’abord  : X V . 
(avec  Scbleiermacher)  : Sur  Hein- 
dorf  et  Berlin,  1816,  in-8*. 

XVI.  Sur  la  vie  de  l’historien 
Quinle-Curce,  ibid.,  1820,  in-8“. 

XVII.  Il  y a une  petite  prosodie  grec- 
que de  Bntlmano[eo  allemand),!  824, 
in-8®,  qui  n’eslaulrechose  qu'un  tiré  à 
part  de  cette  partie  de  sa  Gr.-Schul 
grammalik.\\i\\.  Butlmann  a don- 
né quelques  notes  sur  sa  vie',  dans  le 
3’  cabier  des  Autobiographies  des 
savants  de  Berlin  avec  leurs  por- 
traits, Berlin,  1806-1807.  l'inbu  il 
a publié  , de  concert  avec  F. -A. 
Wolf  ( Voy.  ce  nom  ,•  tom.  LI  ) , 
denx  journaux  , Muséum  antiqui- 
tatis  studiorum,  ib.,  1808,  tom. 

et  unique  ; Muséum  de  la 
science  de  F antiquité  (en  alle- 
mand), ibid.,  1809  et  ann.  suiv.,  2 
vol.  in-8®  J et  il  a mis  des  arliclesdans 
quelques  antres  : les  Miscellan. 
max.  part,  crit.,  de  Friedemann  et 
Seebode,  notamment,  contiennent  de 
lui  des  remarques  sur  quelques  passa- 
ges d’auteurs  anciens  (Tbeocr.  Id. 
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VII,  72-73;  Arislopb. Tesmophor., 
18,  66;Hom.Od.llI.  248),  1823, 
vol.  II,  part.  I,  iD'8°.Bollmann, aussi 
bienveillant  qu’il  était  laborieux  , a 
communiqué  aes  notes,  descollations, 
etc.,  à un  grand  nombre  de  savants , 
et  il  a paru  peu  d’éditions  considé- 
rables d’auteurs  grecs  pendant  quinze 
on  vingt  ans,  pour  lesquelles  il  ii’ait 
été  consulté  et  où  son  érudition  n’ait 
été  mise  b profil.  F-* — u. 

BUTTURINl  (Mathieu), 
helléniste  italien  , naquit  k Solo  dans 
les  états  de  Venise  le  26  mai  1752. 
Il  fil  ses  éludes  k Padoue  sons  le  cé- 
lèbre Césarotti,  et  il  y étudia  avec 
beaucoup  de  zèle  le  grec  et  le  latin. 
Sun  premier  essai  fut  la  publication 
de  quelques  oraisons  funèbres  en  latin 
et  de  quelques  épigrammes  en  grec, 
composiliuo  Irès-diificile,  même  pour 
lesfaommes  les  plus  babilesdans  celle 
langue.  Il  suivait  dans  le  même  temps 
un  cours  de  droit , et  il  fut  reçu  doc- 
teur en  1773,  après  avoir  fait  son 
stage  k Venise  , où  il  exerça  pendant 
vingt  ans  la  profession  d’avocat , rem- 
plissant en  même  temps  les  fonctions 
d’orateur  de  la  ville  de  Salù , puis  de 
la  sérénissime  république.  Attaché 
k ses  devoirs  par  honnenr,  Butturini 
employait  les  heures  de  récre'alion  k 
ses  travaux  littéraires.  Il  fut  ensuite 
nommé  directeur  de  l’imprimerie 
Pepoli  , et  toutes  les  éditions  qui 
sortirent  alors  de  cet  établissement 
sont  estimées  pour  l’élégance  et  la 
correction.  En  1785,  il  publia A/at- 
thœi  Butturini,  Salodiensis,  car-: 
mina,  Venise,  in-8®.  On  remar- 
que, dans  celte  composition  de  l’ima- 
gination , un  style  pur  et  de  brilea 
ensées.  Lors  de  la  chute  de  la  répn- 
liqne  de  Venise  Rnlturini,  ne  vou- 
lant pas  prêter  serment  k l’Aulricbe 
se  relira  daus  sa  patrie.  Mais , les 
états  vénitiens  ayant’ été  reconquis. 
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par  Büoaparle  , il  quitta  sa  retraite  , 
et  fut  nummé  professeur  de  lillé* 
rature  grecque  a l’oniversilé  de  Pa- 
vie.  Sa  méthode  d'enseignement  de 
la  langue  grecque  était  facile,  claire 
et  précise  ; il  corrigeait  lui-même  , 
arec  une  extrême  douceur,  les  com- 
positions de  ses  écoliers  j mais  sa 
chaire  fut  supprimée  en  1809  , et 
il  fut  nommé  aune  chaire  de  procédure 
civile  a l’université  de  Bologne , où  il 
professa  pendant  cinq  ans.  Les  évè- 
nements de  1814  le  déplacèrent  de 
nouveau,  et  il  fut  appelé  à Pavie  a la 
chaire  de  littérature  grecque.  Content 
de  cette  position , il  espérait  à la  fiu 
vivre  en  paix  au  milieu  de  sa  famille, 
lorsque  ta  mort  lui  enleva  sa  fille 
unique  k la  fleur  de  l’âge.  Ce  coup 
fut  pour  lui  comme  un  arrêt  de  mort. 
Il  succomba  le  28  août  1817,  lais- 
sant k sa  femme  des  manuscrits  qui 
n’ont  pas  été  publiés.  G — g — v. 

BÜXIIOWDEN  (Frédébic- 
Guillavme  , comte  de),  général  rus- 
se , naquit  en  1750,  dans  l’ile  de 
Moen,  a Magnusthal  où  son  père  avait 
affermé  un  domaine  de  la  couronne. 
Destiné  dès  l’enfance  a la  carrière 
des  armes , il  fut  élevé  au  corps  des 
cadets  gentilshommes  k Saint-Pé- 
tersbourg. Spécialement  protégé  par 
le  prince  Orloff  qu’il  avait  accompa- 
gné dans  un  voyage  en  Italie , il  dé- 
buta dans  l’armée  avec  beaucoup  d’à- 
vanlages,  et  ayant  épousé,  en  1774, 
Platalie  Alexijeff,  d’une  des  familles 
les  plus  distinguées  de  la  Russie,  il 
obtint  un  avancement  rapide.  Eu 
1783  il  était  colonel , et  six  ans  plus 
tard  , il  fut  nommé  général-major 
pour  récompense  de  sa  conduite 
dans  la  guerre  contre  la  Suède.  En 
1790  il  SC  distingua  encore  dans 
plusieurs  occasions,  battit  les  géné- 
raux Hamilton , Megerfeld,  fit  lever 
les  sièges  de  Frédériebsham,  de  Vi- 


f;L\ 

borg,  et  reçut  eu  présent  de  l’impériv- 
trice  la  propriété  de  la  terre  de  Ma- 
gnustbal,  dont  son  père  avait  été  long- 
temps le  fermier.  Employé  ensuite 
dans  la  guerre  de  Pologne  , sous  le 
célèbre  Souwarow  , il  se  distingua  k 
l’assaut  de  Pragapar  sa  bravoure,  et 
peut-être  encore  davantage  par' l’hu- 
manité qu’il  déploya  en  faveur  des 
malheureust  habitants.  Si  ses  efforts 
ne  purent  les  soustraire,  dans  cette 
occasion  , à toute  la  fureur  des  sol- 
dats , il  adoucit  au  moins  leurs  maux 
autant  que  cela  était  en  sou  pouvoir, 
lorsqu’il  devint  commandant  de  Var- 
sovie et  de  toute  la  contrée.  Peu  de 
généraux  russes  ont  laissé  dans  ce 
pays  d’aussi  bons  souvenirs.  Ce  fut 
quelque  temps  après  son  avènement 
au  trône  que  Paul  1^'' , frappé  de  la 
haute  réputation  de  justice  et  de  ca- 
pacité que  s'était  acquise  Buxhow- 
den  , le  nomma  gouverneur  de 
Saint  - Pélersbourg.  Mais  on  sait 
qu’avec  un  tel  prince  la  faveur  ne 
pouvait  durer  long-temps.  Un  capri- 
ce , dont  on  ne  peut  comprendre  la 
cause,  perdit  bientôt  dans  son  esprit 
le  bienfaiteur  des  Polonais,  et  forcé 
de  se  retirer  en  Allemagne,  il  ne  re- 
vint en  Russie  qn’après  la  mort  de 
Paul.  Le  nouvel  empereur  lui  donna 
l’inspection  des  troupes  en  Livonie, 
en  Eslhonie  et  en  Courlande,  avec  le 
titre  de  gouverneur  , et  il  résida  en 
celte  qualité  pendant  plusieurs  an- 
nées dans  la  place  de  Riga.  Lorsque 
l’armée  russe  se  mit  en  marche  con-- 
tre  la  France  en  1805  , de  concert 
avec  l’Autriche  , Buxhowden  condui- 
sit les  troupes  de  son  inspection , cl 
il  eut  le  commandement  de  l'aile 
gauche  a la  bataille  d'Austerlitz. 
Dès  le  commencement , s’étant  trop 
avancé  dans  des  marais  sans  être 
soutenu  , il  fil  de  grandes  pertes.. 
Cependant  il  donna  dans  la  iclrailfv 
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des  (ireuves  dé  fermeté  et  de  cou- 
rage , et  la  faveur  impériale  ne 
cessa  de  l’accompagner.  En  1800  , 
il  commandait  un  des  corps  d’ar- 
mée qui  vinrent  au  secours  des  Prus- 
siens, et  qui  bientôt,  forcés  de  se  re- 
plier derrière  la  Visinle  , soutinrent 
arec  tant  de  fermeté  , à Pullnsk  et 
à Goljmin,  le  choc  des  Français  vic- 
torieux ; mais  des  rivalités  et  une 
secrète  jalousie  ayant  fait  écla- 
ter une  funeste  mésintelligence  , 
Buxhowdeù  ne  put  se  soustraire  à ces 
fâcheux  effets  y et  il  ne  conserva  pas 
long-temps  le  commandement  géné- 
ral qui  lui  fut  donné  après  le  départ 
do  vieux  Kaminskoi , mais  que  Ben- 
nigsen voulait  obtenir(^.BB!»mcsEii, 
LVII,  556').  Il  le  reprit  momen- 
tanément après  la  bataille  d’Ejlan  , 
et  concourut' très-efficacement  à réor- 
ganiser l’armée.  Après  la  paix  de 
Tilsitt , Buxhowden  alla  commander 
vingt  mille  hommes  eu  Finlande  j et , 
après  avoir  fait  éprouver  plusieurs 
échecs  aux  troupes  suédoises  , il  prit 

Sossession  de  cette  province  au  nom 
e la  Russie.  Il  fut  encore  récompensé 
de  cette  facile  conqiiête.parde  grands 
et  nombreux  bienfaits  de  son  souve- 
rain [V^oy.  Alexandre  , LYI , 1 67), 
mais  dès-lors  sa  sauté  parut  fort  affai- 
blie. Obligé  de  revenir  dans  son  gou- 
vernement , il  mourut  au  château  do 
Lohde  en  Estonie , le  4 sept.  1811. 

M— nj. 

B U Y E R ( BARinéLEMi  ) , né 
dans  le  XV*  siècle  à Lyon  , d'une 
famille  riche  et  considérée  , y rem- 
plissait les  fonctions  de  conseiller 
de  ville , charge  qu’avaient  occupée 

Slusienrs  de  ses  -ancêtres.  Uun 
’eux  était,  en  1290,  syndic  de,la 
communauté.  Barthélemi,  vers  1 472, 
y fit  venir  un  imprimeur  ■ nom- 
mé Gnillanme  Regis  on  Le  Roy,  et  l’é- 
tablit dans  sa  maison  quai  de  la  Saône 
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près  du  couvent  des  Augustins.  De 
cet  atelier  sortit,  en  1473,  le  Cam- 
pendium  du  cardinal  Lothaire , de- 
puis pape  sous  le  nom  d’innocent  III, 
regarde  comme  le  premier  ouvrage 
imprimé  à Lyon.  Celte  rarissime  édi- 
tion a été  décrite  par  M.  Dibdio  dans 
le  BiographicalDecameron  y II-, 
'115,  et  par  M.  Brunet  dans  sou  Ma- 
nuel, au  mot  Lolharius.  La  souscrip- 
tion porte  qne  ce  volume  fnt  imprimé 
par  Gnilbume  Regis , a la  requête  et 
aux  frais  {/ussu  et  impensis)  de  Bar- 
thélemi Boyer.  Comme  il  est  assex 
peu  vraisemblable  qu’il  se  soit  écoulé 
trois  ans  de  cette  publication  à la 
suivante , M.  Gaxzera , dans  ses  Os- 
servazioni  hibliograjiche  lettera- 
rie(i)  , conjecture  que  l'édition  sans 
date , sortie  des  mêmes  presses  , De 
la  vraye  exposition  delahihle{V . 
Julien  Macbo,  au  Suppl.)  parut 
en  1474.  On  en  vit  sortir  depuis, 
en  1476,  la  traduction  de  la  Légende 
dorée  de  Jacques  de  Voragine,  et  la 
Légende  des  saints  nouveaulx  ; en 
1477  le  Spéculum  vitœ  humanœ 
de  Rodriguez,  évêque  de  Zamora,  et 
la  trad,  franc,  de  cet  ouvrage  par 
Jul.  Macbo;  en  1478,  le  Livre  de 
Baudouyn,  comte  de  Flandres; 
en  1479,  te  Miroir  historial;  et 
en  1480,  le  Mandeville.  Dans  la 
plupart  de  ces  éditions  aussi  rares 
que  recherchées , le  nom  de  Barlhé- 
lemi  Buyer  se  trouve  dans  la  souscrip- 
tion , mais  uniquement  avec  le  titre 
de  bourgeois  ou  de  citoyen  de  Lyon. 
C’est  donc  h tort  que  les  historiens 
de  l’imprimerie,  Prosper  Marchand, 

(i)  Turin,  i8a3,  in>4*  de  56  pp<  Ot  oovrtg* 
«.principeiement  pourobjet  une  édition  du  traité 
ét  y Ha  solHana , faai$ement  attribuée  à P«> 
trarqae,  et  que  M<  Gazxera,  d'après  la  marqua 
du  papier,  un*  rau*  denté*,  croit  sortie  des  près* 
ses  de  Lyon.  M.  Bréghot  a donoé  dans  les  Let- 
tres fyonnaues,  6*36,  une  analyse  très>biléres* 
santé  de  ce  cnrieua  opnsculo  avec  des  additioua 
et  des  notes. 
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Mercier  de  Sainl-  Léger , Paimer,  elc. , 
le  présenlenl  comice  le  prololypo- 
graphe  de  celte  ?ille.  Il  ce  fil  , et 
cette  opinion  est  celle  de  Delaodine 
(2)  lit  de  M.  6aziera,qne  ceni  qne  les 
de  Maximis  avaient  fait  k Rome , en- 
courager la  typographie  naissante. 
Gnillanme  Regis  figure  encore  parmi 
les  imprimeurs  lyonnais  en  1488  ; 
mais  le  nom  de  Buyer  cesse  de  paraî- 
tre après  1480.  Cette  apnée  seinble 
donc  avoir  été  le  terme  de  lenr  asso- 
ciation , on  même  celui  de  la  vie  de 
Buyer.  W— s. 

BYLDERDYCK.  Voy.  Bil- 

DIBDVCK.,  LVllI,  25Ô. 

BYLING  ( Albbbt),  surnommé 
le  Rcgulus  hollandais.  Après  la 
mort  de  Guillaume  IV  y comte  de 
Hollande,  Margnerite  , femme  de 
Louis  de  Bavière , lui  succéda.  Elle 
remit  bientôt  les  rênes  du  gonverne- 
inenl  k.  son  fils  Guillaume  ; mais  le 
comté,  peu  reconnaissant,  laissa  sa 
mère  dans  la  pins  grande  détresse, 
Marguerite  voulut  alors  reprendre 
l’autorité  ; denx  partis  se  formèrent, 
les  Hameçons  et  les  Cabillauds  ; 
ceux-ci  favorables  au  comte,  ceux- 
là  partisans  de  la  comtesse.  Les  trou- 
bles , les  haines  civiles  survécurent  k 
la  cause  qui  lenr  avait  donné  nais- 
sance. En  1423  , sous  le  règne  de 
Jacqueline , les  Hameçons  qui  assié- 
geaient le  château  de  Scboonhoven  , 
furent  arrêtés  long-temps  par  la  va- 
leur do  Zélandais  Albert  Byling. 
Maîtres  de  la  place  et  atroces  dans 
leur  vengeance , ils  condamnèrent  le 
brave  chef  des  CaiiUauds  k être 
enterré  tout  vif.  Byling, avantdemon- 
rir,  lenr  demanda  un  court  délai  pour 
mettre  ordre  k ses  affaires,  jurant snr 
'l’bonneur  de  revenir  au  jour  mar- 
qué. Ces  hommes  étaient  farouches. 
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impitoyables , mais  ils  croyaient  k 
riuviolaliililé  du  serment , ifs  avaient 
foi  dans  l’héroïsme  j ils  acceptèrent 
donc  cette  proposition,  et  Byling, 
malgré  les  larmes  de  sa  famille , mal- 
gré les  prières  de  ses  amis,  se  présen- 
ta a l'instant  désigné  ,pour  subir  son 
effroyable  supplice  : on  l’ensevelit 
tout  vivant  sous  un  monlin  hors  de 
la  ville.  Ce  trait  ne  pouvait  échapper 
k Helmers  ( V.  ce  nom  , tom.  XX). 
11  l'a  célébré  avec  talent,  avec  gran- 
deur au  premier  chant  de  son  poème 
de  la  Nation  hollandaise , traduit 
eu  vers  français  par  M.  Clavarean  , 
Bruxelles,  1825,  in-8°.  Malheureu- 
sement le  poète  a négligé  la  coulenr 
locale,  et  Byling  est  plutôt  ou  héros 
grec  ou  romain  qu’un  âpre  mais  loyal 
factieux  du  qniosième  siècle.  R- f-g . 

BYNS  (Abke);  c’est  ainsi  qne  le 
nom  de  cette  femme  poète,  qui  con- 
tribua puissamment  a perfectionner 
la  langue  flamande,  est  écrit  dans  ses 
ouvrages  j cependant  Paqoot  sonp- 
œnne  que  son  véritable,  nom  était 
Van  Byns  et  que  sa  famille  prove- 
nait uriginairemeol  de  la  petite  ville 
de  Binche,  en  Hainaut.  Quoi  qu’il  en 
soit,  il  naqnit  k Anvers  et  y exerça 
avec  xèle  la  profession  de  maîtresse 
d’école.  Inviolablement  attachée  k la 
religion  catholique, portée  à l'ascétis- 
me par  son  caractère  et  par  son  sexe, 
elle  résolut  de  combattre  pardes 
chants  , qn’elle  rendrait  populaires^ 
la  secte  lulhérienae  qoi  cqmmeoçait 
k faire  des  progrès.  MM.  Hnyzioga 
Bakker,  Jérome  de  Vries , J.-F.  Wil- 
lems,  N.-G.Van  Kampen  et  Siegen- 
beek  ont  signalé  son  mérite  sous  le 
rapport  de  la  langue  et  de  la  versifi- 
cation. Ils  conviennent  que  , bien 
que  l’on  remarque  dans  ses  écrits 
les  défauts  dominants  de  l'épo(»e  , 
savoir  celoi  de  la  mesure  et  l’em- 
ploi de  termes  bâtards , ces  taches 
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J soûl  motus  fréquentes  que  partout 
ailleurs,  et  qu’ou  y trouve  plus  d’ima- 
giualion  et  de  verve  que  dans  aucun 
autre  poète  flatnaud  contemporaîu. 
]')usieors  morceaux  respirent  une 
sensibilité  vraie  , une  onction  com- 
municative, et  celle  chaleur  que  don- 
nent les  convictions  sincères  et  pro- 
fondes. Les  lecteurs  français  en  pour- 
ront juger  par  la  traduction  d'une 
élégie  onchant  funèbre,  insérée  an  t. 
WAti  Archivés  pour  servir  à F his- 
toire civile  et  littéraire  des  Pays- 
Bas,  pp.  1 16-120.  Aune  Byns  mou- 
rut vers  l'année  1548,  et' reçut  de 
grands  éloges  de  tous  ceux  qui  voyaient 
la  réfurmation  de  mauvais  œil.  On  ne 
manqua  pas  de  la  comparer  à Sapho, 
en  loi  laissant  néanmoins  l’avantage, 
Sweerl  a fait  ce  distique  en  son 
honneur  : 

Arte  pares,LMbîsSappboetmeaBjiuU  dUtaot 
Hoc  folo  : vitia  baec’dedocat»ilU  docct. 

Ses  poésies  on  refrains  , comme  on 
disait  alors  , ont  eu  de  nombreuses 
édilioos  qui  sont  inexactement  ci- 
tées par  la  plupart  des  bibliogra- 
phes. Noos  ne  signalerons  avec  cer- 
titude que  celles  que  nous  avons  eues 
entre  les  mains.  I.  Dit  is  een  schoon 
enn  suuerlyc  boecken  ( ceci  est  nn 
beau  et  pieux  petit  livre, etc.),  Anvers, 
Martin  Noy ts,  in- 1 2,  oblong  , carac- 
tères gothiques,  dernière  signature 
Lv.  Ce  volume  , partagé  en  vingt- 
trois  titres  (et  non  vingt-quatre  com- 
me dit  Paqnol),  ne  porte  pas  de  date, 
quoique  Paquot  lui  donne  celle  de 
1553,  et  doit  avoir  élé  publié  vers 
1529  , puisqu’en  celte  année  même 
il  en  parut  ooe  traduction  latine  par 
Eligius  Houcharius  ou  Eucharius, 
maître  d’école  de  Gand,  dont  Valère 
Audré  , dans  la  première  édition  de 
sa  Bibliothèque,  fil  denx  personna- 
ges différents,  en  quoi  il  fut  suivi 
par  Sauderel  par  .Sweerl  , mais  Va- 
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1ère  Audré  se  corrigea  dans  la  se- 
conde édition . Cette  traduction  porte 
un  long  lilre,  dont  voici  les  premiers 
mois  : Iste  est  pulcher  et  syncerus 
libellas,  Anvers,  Guillaume  Vor- 
slerman  , 1529  , in- 12  , oblong  de 
144  pages  non  chiffrées.  La  version 
conserve  toute  râpre  et  rustique 
naïveté  de  l’original,  témoin  ce  pré- 
cepte relatif  aux  dames  : 

SÎDt  ex  Qobilibos,  «int  cattdat»  stqae  opi^leDtv^ 
l^e  lociare  iUU:  tant  mit  Dsemonit.  Dna 
Vaccâ  aliaiafœdat,  titit  foc4au  parumpar. 

On  y parle  ainsi  de  Luther  : 

lleresiarcba  unas«  Judoco  intidior,  ipsom 
Pneveniens  antiebritt  um  c«u  nunciua»  im«r 
Infâmes  raontebot  insignis  t|>09tata . • . 

Ces  vers  sont  de  1529;  mais  , dès 
1520,  Luther  avait  lui-même  qua- 
lifié le  pape  d’anlechrist  : ce  n’était 
donc  qu’un  prêté  rendu.  Dans  sa 
première  édition  , Valère  André  et 
après  lui  Sander  mentionnent  rtne 
édition  de  la  traduction  d’Huucha- 
rius,  de  l’année  1581;  Sweerl  en 
indique  une  antre  de  1564  ; Paquot, 
sans  en  déterminer  la  date,  en  mar- 

3ue  une  imprimée  chei  Jérôme  Ver- 
ussen.  Toutes  ces  indications  sont 
extrêmement  équivoques.  On  peut 
en  dire  autant  des  seizo  livres  d’Anne 
Byns  dont  parlent  Aubert  Lemire  et 
Foppens  ; tandis  que  Valère  André 
n’en  compte  que  <ïeux.  En  effet,  cette 
division  par  livres  ne  se  trouve  pas 
dans  les  imprimés , k moins  que  le 
numéro  suivant  n’y  ail  fait  croire. 
II.  Het  tweede  boeck  (le  deuxième 
recueil),  Anvers,  Martin  Niiyls 
(d’après  le  privilège  daté  de  Bruxel- 
les, le  17  oov.  1548  , il  semblerait 
qn’Anne  vivait  encore  à celte  épo- 
que), in-12,  obi.  golb.  dern.  sign. 
Nr.  Ce  second  recueil  commence 
par  14  vers  de  Liévin  Van  Brecht, 
poète  latin  vanté  jadis,  né  également 
a Anvers  et  mort  en  1558  on  1560 
k Malincs.  11  y reproduit  la  coropa- 
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raison  avec  Sapho,  mais  moins  heu- 
reusement que  Sweert  : ^ 

Hoc  opnft,  Anna , tunA,  caato  veneran  la  pudoro 
In  rithmii  Sappho  Leabia  teulonicis. 

III.  Gheesteljrcke  referèyn  (chan- 
sons spirituelles,  publiées  pour  la  pre- 
mière fois  avec  une  préface  , par  F. 
Henri  Pippiqck,  provincial  des  récol- 
lets de  la  Basse-Allemagne),  Anvers, 
Pierre  Van  Keerbcrghen , 1566  , 
io-12,  édition  signalée  par  Paquot. 
Nous  n'en  avons  vu  qu'une  très-rare, 
de  1 15  feuillets  sans  la  table,  in-12, 
imprimée  , en  1611  , chez  Jérôme 
Verdusseu  ( un  des  ancêtres  de  J.- 
F.  Verdnssen  , qui  fut  membre  de 
l'académie  de  Bruxelles , laissa  on 
grand  nombre  de  répertoires,  tracés 
de  sa  main,  que  possède  la  bibliothè- 
que de  “Bourgogne,  et  dont  la  collec- 
tion de  livres  et  de  manuscrits  fut 
vendue  après  ta  nàort,  en  1776  ). 
La  Bibl.  seleclissima,  Amsterdam, 
1744,  p.  202,  n"  2748,  met  cette 
édition  sous  la  date  de  1610  an  lien 
de  1611.  IV.  Une  Histoire  litté- 
raire inédite  à' Anvers  par  le  prêtre 
Van  Hj  , attribue  encore  à Anne 
Byns  un  ouvrage  dont  elle  ne  pro- 
duit le  titre  qu  en  latin,  quoique  le 
livrefùt  écrit  en  flamand  : X Alouette 
spirituelle,  ou-vers  sur  divers  rr^s- 
tères,  imprimé,  dit  ce  manuscrit,  en 
plusieurs  lieux  et  àAnvert,  enl663. 
Nous  n’avons  jamais  rencontré  ce 
livre.  M.  J. -F.  Willems  qni,  dans 
la  quatrième  livraison  de  ses  Men- 
gelingen  on  Mélanges  , a donné 
un  catalogue  curieux  de^reoueils  de 
chantons  flamandes  et  hollandaises, 
annonce  qn’il  possède  nn  manuscrit 
d’Anne  Byns,  intitulé  : Refereinen, 
rondetlen  en  andere  gedichten 
( chansons,  rondeaux  et  autres  poé- 
sies), orné  de  musique  notée  et  re- 
montant environ  a l'année  1540. 

R — r — G. 


BYHON  (Georcis  Gobooh),  le 
premier  poète  anglais  de  notre  âge  , 
était  issu,  par  ton  père,  d'une  famille 
dont  l’ancienneté  remonte  â la-coo- 
quêté  de  Guillanme,  et  qui,  nommée 
plusieurs  fois-dans  Thistoire,  enri- 
chie par  Henri  VIII  de  la  confiscation 
d'un  monastère,  dotée  de  la  pairie 
par  Charles  U’',  avaitcompté,  dans  le 
dix-hnitième  siècle,  un  célèbre  navi- 
gateur , le  commodore  Bjron  oy. 
ce  nom,  tom.  VI  ).  Par  sa  mère,  Bj- 
ron  était  allié  à la  race  des  Stuarts  , 
ue  ses  ancêtres  paternels  avaient 
dèlement  servis.  Ce  nom  antique  , 
dont  il  était  si  fier  , n’était  pas  venu 
sans  tache  jusqu’à  loi.  Son  grand- 
uncle,  lord  Byron,  avait  comparu  de- 
vant la  chambre  des  pairs  , pour 
meurtre  d’un  de  ses  voisins  dans,un 
duel  ; et , retiré  du  monde,  il  me- 
nait dans  son  fief  de  l’ancienne  ab- 
baye de  Newstead , une  vie  solitaire 
et  bizarre.  Son  père,  le  capitaine 
Byron  , humme  d’esprit  et  de  dé- 
sordre , avait  enlevé  une  femme  ma- 
riée , de  haute  noblesse , lady  Ca- 
marlhen  , qu’il  épousa,  quand  elle 
devint  libre  par  un  divorce.  Elle 
mourut  bientôt,  lui  laissant  une  fille. 
Jeune  encore , il  se  remaria  l’année 
suivante  à miss  Catherine  Gordon  de 
Gight , riche  et  noble  héritière  d’E- 
cosse, qn’il  séduisit  par  ses  agréments 
et  l’éclat  de  son  nom.  En  peu  d’an- 
nées il  la.  ruina,  coupa  ses  bois,  lui 
fit  vendre  ses  terres,  et  l’abandonna, 
sans  autre  ressource  qu’une  rente 
substituée  de  150  livres  sterling , 
dont  ni  loi  ni  elle  n’avaient  pu  dis- 
poser. De  cette  union  naquit  a Lon- 
dres , le  22  janvier  1788,  Georges 
Gordon  Byron.  Lady  Byron  , obli- 
gée par  son  peu  de  fortune  de  re- 
tourner en  Ecosse  , vint  vivre  avec 
son  enfant  dans  la  ville  d’Aberdeen. 
Elle  y fut  encore  une  fois  visitée  et 
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rançonoéc  par  sou  mari , qui  s'éloi- 
gna d’elle  enfin  pour  toujours  , et 
passa  sur  le  continent , où  il  monrnt 
à Valenciennes,  en  1791.  Lady  Bj- 
ron  , qui  parait  avoir  eu  dans  le  ca- 
ractère beaucoup  de  passion  et  de 
violence , supporta  ses  malheurs  avec 
Courage  , et  s occupa,  dans  une  mo- 
deste retraite,  d’élever  son  fils.  Le 
jeune  Dyron,  par  un  accident  dont  il 
ne  se  consola  jamais  , et  qn’il  repro- 
chait , on  ne  sait  pourquoi , à la 
pruderie  de  sa  mère,  avait  été  blessé 
en  naissant  ; et  son  pied  tordu  était 
resté  légèrement  boiteui.  Ce  mal 
et  des  remèdes  inutiles  tourmentèrent 
son  enfance.  Il  grandit  cependant,  et 
se  fortifia  sous  la  tutelle  un  peu  ora- 
geuse de  sa  mère.  Vif  et  hautain  , il 
eut,  dès  le  bas  âge,  de  ces  saillies  de 
caractère  que  tous  les  parents  remar- 
quent arec  admiration,  et  qu’enregis- 
trent les  biographes  des  hommes  cé- 
lèbres. Durant  les  premières  études 
qu’il  avait  commencées  à une  petite 
école  d’Aberdeen  , étant  tombé  ma- 
lade , il  fut  conduit  par  sa  mère  dans 
les  montagnesd'Ecosse,prèsdu  cours 
pittoresque  de  la  Dee  et  du  sombre 
sommet  de  Loch-na  Gar,  que  n’avait 
pas  encore  illustré  la  poésie. L’aspect 
sauvage  de  ces  lieux,  1 air  libre,  et  les 
cimes  azurées  des  montagnes  ne  fu- 
rent pas  sans  influence  sur  son  ima- 
gination naissante.  Son  cœur  ne  fut 
pas  moins  précoce.  Il  fut  amoureux 
au  même  âge  que  le  Dante , mais 
avec  moins  de  constance  : c’est  à 
huit  ans  qu’il  aima  celte  jeune 
Marie,  dont  le  nom  est  revenu  sou- 
vent se  mêler  aux  rêves  de  ses  au- 
tres passions.  De  l’obscure  retrai- 
te où  il  était  élevé,  Bjron  se  vit , à 
dix  ans , appelé  à un  titre  qui  était 
encore  h celte  époque  le  premier 
d’Angleterre.  Le  vieux  lord  William 
B)Ton,  qui,  depuis  nombre  d’années. 
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vivait  enferméàiVetvstea</,qu’il  lais- 
sait tomber  en  ruines,  et  dont  il  avait 
abattu  les  beaux  ombrages,  en  haine 
de  son  fils  unique  , perdit  ce  fils  , et 
n’eut  plus  d’autrebérilier  de  son  do- 
maine et  de  sa  pairie  que  le  jeune  ne- 
veu , qu’il  n’avait  jamais  vu.  Il  nion- 
rnt  en  1798  j et  Bvron  fut  salué 
jusque  dans  son  école  dn  litre  de 
lord.  L’enfaut  ressentit  avec  joie 
celle  fortune  nouvelle.  Sa  mère  heu- 
reuse et  fière  se  hâta  de  quitter 
Aherdeen  et  l’Ecosse  , et  partit  avec 
loi  et  sa  vieille  gouvernante  pour  le 
domaine  de  Newslead,  dans  le  com- 
té de  Noltingham.  C’était  un  grand 
chùleau  gothique,  couvert  d’on  côté 
par  un  lac  et  par  (juelques  fortifi- 
cations en  ruine.  L intérieur  avait 
gardé  la  forme  d’un  cloître  anti- 
que, ses  nombreuses  cellules,  ses  vas- 
tes salles  délabrées.  Les  terres  d’a- 
lentour , dépouillées  par  la  bizarre 
malédiction  du  feu  lord , semblaient 
stériles  et  désolées.  L’aspect  du  lien, 
ses  souvenirs  du  maître, les  récits  sur 
sa  vie  farouche  et  mystérieuse,  le  lac 
où  , disait-on  , il  avait  secrètement 
noyé  sa  femme,  les  sombres  corri- 
dors , la  vieille  tour , la  salle  d’ar- 
mes, et  les  armoiries  des  usurpateurs 
du  cloître , tout  cela  frappa  vive- 
ment les  yeux  et  la  pensée  du  jeune 
Byron , qui  prit  dès-lors  l’usage  de 
porter  sur  lui  des  armes  chargées  , 
comme  son  grand-oncle,  le  feu  lord. 
Cependant  il  souffrait  toujours  de 
son  pied  boiteux.  Sa  mère  essaya 
d’un  nouveau  traitement  ; et , après 
avoir  épuisé  l’art  d’un  médecin  de 
Notlingbam  , elle  le  fit  partir  pour 
Londres,  et  l’y  plaça  dans  une  école, 
où  il  recevait  aussi  les  soins  orthopé- 
diques d’un  célèbre  médecin.  Byron 
les  contrariait  par  son  impatience 
et  son  ardeur  aux  exercices  vio- 
lents. Le  régime  , comme  les  élu- 


- ! ■ 


Dk  -■ 


48o  BïR 

des,  lai  était  rendu  difficile  par  les 
cumplaisances  et  la  tendresse  pas- 
sionnée de  sa  mère. Toutefois,  l’enfant 
lit  quelques  progrès  à cette  école,  et 
lut  avidement  beaucoup  de  livres.  A 
douze  ans , épris  de  la  beauté  d’une 
jeune  parente  , il  fil  ses  premiers 
vers.  A treize , il  entreprit  une  tra- 
gédie (1).  Cependant  son  éducation 
inégale  et  interrompue  avançait 
peu.  Sa  mère  , qui  avait  fondé  de 
grandes  espérances  sur  lui , désira 
le  voir  entrer  à la  célèbre  école  de 
Harrow,  rendez-vous  ordinaire  de  la 

}'eune  noblesse.  11  y fut  envoyé  par 
ord  Carliste  , tuteur  d'office,  qui  lui 
avait  été  donné,  selon  le  privilège 
de  la  pairie  , et  qui  s'accordait  peu 
dans  sa  direction  avec  la  mère  du 
jeune  lord.  Là  , Byron  portait  quel- 
que commencement  d'études  , beau- 
coup de  lectures  diverses  , l’humeur 
sauvage  d’un  jeune  habitant  deiVevv- 
stead,  et  les  goûts  capricieux  d’un 
enfant  hautain  , tour  à tour  gâté 
par  la  tendresse  , ou  froissé  par  la 
violence.  Il  fut  d’abord  timide  , 
ennuyé  , solitaire  , puis  bruyant  et 
chef  de  bande  parmi  ses  camarades. 
Il  travailla  beaucoup,  quoique  inéga- 
lement , étudia  les  classiques  grecs 
et  latins,  fit  même  des  vers  grecs,  et 
réussit  dans  les  déclamations  publi- 
ées, où  s'exercaient  les  jeunes  étu- 
iants.  11  était  le  concurrent  inférieur 
mais  redouté  de  M.  Peel.  « J’étais 
« toujours  dans  quelque  mauvais 
« pas,  dit-il  à ce  sujet,  dans  ses  sou- 
« venirs  ; lui , jamais.  11  savait  tou- 
te jours  sa  le^oo  ; moi , rarement , 
a mais  quand  )e  la  savais  , je  la  sa- 
« vais  aussi  bien  que  lui.  » Malgré 
son  infirmité  , nul  n’était  plus  agile, 
plus  hardi  , plus  querelleur.  Mais 
il  avait  aussi  de  vives  amitiés  de 
collège  , que  son  ame  chagrine  et 
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dédaigneuse  paraît  avoir  assez 
loug-temps  conservées.  Sa  mère , 
empressée  de  l’avoir  piès  d’elle,  le 
conduisit  pendant  les  vacances  aux 
eaux  de  Bath  , et  de  là  dans  le 
voisinage  de  Newstead , qu’elle 
avait  loué  pendant  son  absence  à 
lord  Grey  de  Rulben.  Là  , Byron  se 
prit  de  passion  pour  une  seconde 
Marie,  miss  Maria  Chawortb,  de  la 
famille  de  cet  ancien  ennemi  qu'avait 
tué  jadis  le  vieux  lord  , dont  il  était 
lui-même  héritier.  L’imagination  de 
Byron  n’était  nullement  attristée  par 
ce  souvenir  ^ et  il  parait  avoir  passé 
quelques  jours  heureux  dans  la  fa- 
mille de  cette  jeune  fille,  qui , belle, 
spirituelle,  plus  âgée  que  fui  de  deux 
ans,  s’amusait  et  ne  se  troublait  pas  de 
la  passion  d’un  écolier.  A seize  ans, 
il  ntpour  elle  des  vers,  qui  ne  sont 
pas  sans  grâce.  Elle  se  maria  bien- 
tôt. Byron  se  crut  dédai^ué,et  souf- 
frit plus  d’orgueil  que  d amour.  Son 
infirmité  l’humiliait,  quoique  sa  taille 
fût  noble , et  que  son  visage  eût  piis 
une  expression  de  beauté, dont  il  était 
fier.  Après  quatre  ans  de  séjour  à 
l’école  de  Harrow  , où  il  avait  peu 
régulièrement  étudié,  mais  beaucoup 
lu,  rêvé,  disputé,  il  entra,  an  mois 
d’octobre  1805,  à l’oniversité  de 
Cambridge,  pour  compléter  le  cours 
d’une  éducation  anglaise.  Il  allait  de 
là  passer  les  vacances  chez  sa  mère  à 
Southwell  , où  il  trouvait  quelques 
sociétés  spirituelles  et  une  bibliolhè- 
que , dont  il  profita  beaucoup.  Son 
caractère  impétueux  commençait  à 
se  heurter  vivement  contre  celui  de 
sa  mère.  C'étaient  souvent  d’incroya- 
bles violences,  d’amères  ironies  et 
de  noirs  soupçons  dans  deux  imagi- 
nations également  irritables.  Un  jour 
après  une  vive  querelle , la  mère  et 
le  fils  allèrent,  chacun  de  son  côté, 
chez  le  pharmacien  de  la  ville , pour 
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, l’avertir  de  nç  nas  donner  depojsdn 
ài’aotre  ; tant  ils  craignaient  de  s'ê- 
tre blesses  mnlaelleinent  ^usqn’au 
désespoir'!  Las  de  cette  ‘vie , et 
épris  d’nn  goût  lrès-vi£  pour  l’indé- 
pendance,-Bjron  a dix-sept  ans  s’en- 
fuit de  chez  sp  mère’,  dpnt  il  raille 
impitoyablement  dans  jies  lettres  à 
UQ-ami  la  colère  et.' la  douteur.  3a 
mère  désolée  le  suivit  à Londres,  et 
ne  pnt.d’ahotd  le  içameper.  .Après 
une  .folle  contse  de  quelques "Seniai- 
nes,  le  jeooç  lotd  revint  cependant 
à'Soulhwell,  et  y passa  deux  mois', 
jonapt  la  comédie  sur  on  ihéàlre<de 
société,  et  composant  .des  vers.  Il  en 
ayaitdéjk  un  petit  volume,  qn’il  fais 
^sait  secrètement  idnprimèr,'  dans  le 
voisinage,  à 'PTevvarli’ji  II  paraît  qqe, 
dans  ce  premier'  essai,  l’imllal|on> 
mal  cboisie'de  quelques  pdèles  à-Ia 
mode.,  et  l’habitude  précoce  diy)Im- 
sir  avaient  fort  multiplié  les  images 
licencieuses.  Un  homme,  d’esprit  <^e 
Byron  avait  reniontré  dans‘les  sqi 
ciélés  de  Bpiithwell  lui  fil  houte  de 
ce  mauvais  goùtj  et.l’-édition  ^out'en- 
tière  fut  bniléè  paille  ]eune..poèle  , 
qui  s’occupa  bien  vïte.men  préparer 
une  seconaeplus'ir'rép^ochabfe,  mais 
dont  la  publicité  füt.e’ncor'e  bornée 
' qUelqpes  amis.  ,Byron  avait  atteint 
ix-neuf  auS..'  Il  'éVaiC 
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dif-nenf  ;auS.f  II  ’éVaif  'beau , riche , 
maître  de,  âes  actio.us,  pasnonné  pour 
le  plaisir,- et  connaissant  déjà  l’ednui 
de  la  satiété:  FrqiiJ'el  dur  pour  sa 
mèrq,  ayaql  perddpar  la  mort  deux 
amis,  les  seuls  êtres  qu’il  ait  aimés, 
dif-il , excepté  les  -femmee,  il  écri- 
vait dès-lors  : a ,Te  sms  un  animal 
> -sblit^re,  et  si  parfaitement  cosmo^ 
« polite,  qu’il  m’e'st  indifférent  de 
n passer  nia  Vie  dans.la  Grande-Bre- 
a 'ta^e.pn  le  Kamlschatka.»  L’idée 
de  la  gloire  de  flattait  cependant  v il 
sougèait  b la  postérité;  if  ambition- 
nait la  riè  de  Fox  ^ ou  la  mort  de 


iCfiatam  , et  composait  force  vers., 
pour  épancher  son  âme  et  se  rendre 
célèbre.  Enl808,  il  les  réonitdans  nn 
Volume , sous  ce  titre  ; k Heures 
« tï oisiveté  f suite  de  poèmes  origi- 
« naux  où  traduits,,  par  Georges' 
et  Gordon  , lord  Byrop,  minenr. .» 
Ce  débutcrunbomraèj'qui  devait  être 
. si  célèbre , resta  d’abord  frès-obs- 
cur.,Le  jeune  poêle  avait  repris  ses 
études,  ou  plritêt  son  séjour  à Cam-. 
bridge,,  où  ilcoqduisaitses  chevaux, 
sestbiens',  et  même  nn  ours,  doute 
il  s’éfait  affolé,  et  qu’il  vQulait, 
disait-il,  faire  recevoir  agrégé.  Il 
menait  la  vip  désordonnée  des  riches 
étudiants, 'buvait,  jmitiil,  et  s’échap- 
pait souvent  vers  Londres,;  '^pnr  y , 
faire  de  plus' grandes  parties,  et 
pour  guet  ter,  dMr  ta  boutiquesdes- 
iibraites,  le  succès  de  son  livre.  Na>- 
g'eur,  Imxenr  ,. occupé  de- fantaisies 
bicarrés  , il  écrivait  ome  pàrlie  des , . 
nuits.,  lisait  beaucoup  ^t  faisoemait 
avec  dé  jeunes  .Camarades,  spiriiuejs 
et  fous  comme  luK  Sonesprit  mqbite 
et  curieux  avait  déjà  touch,é  à tou- 
tes les  questions- philosophiques  et 
religieuses  ; et  le  jeune  poète  n’avait  ' 
guère  moins  de  .scepticisme  dans 
ses  opinions  que  de  liberté  dans  ses" 
mœurs.  Il  avait  fait  pour  quel- 
ques mille  livres  sterling  d^  dét les  , 
mais  il  comptait  sur  News tead , èt 
sur  la  baronnie  de  Rochdale,  qui  de- 
vait lui  revenir  k sa  majorité,  ^vant 
celte  époque,  ils’étahjitkiVew.vtcnd! 
que  lord  Rullien  avait  quitté.  Il  y 
faisait  de  folles  orgies  , eu  robe  de 
moine , ainsi  que  ses  amis , et  se  lais«  - 
sait  appeler  Vàbbé.  Ue  l’a,  il  retour-, 
naît  k Cambridge , k Brighton,  et  se 
faisait  suivre  dans  ses  courses  par 
Dué jeune  fille  habillée  en  homme, 
semblable , k l’idéal  près,  au  page 
de  Lara.  Dans  cette  vie  assez  com- 
mune , où  le  jeune  lord  raetisH 
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scnleraenl  un  peu,  il  o&lcntalion  de 
fulie,  Se  mêlait  aussi  un  grand  fond 
de  tristesse  et  de  mauvaise  tumeur., 
Aux.soüpers  de  l^èwslécid  circulait 
uue  large  coupe  formée  d*un  crâne 
queBjron  avait  déterré  dans  la  vieille 
abbaye,  et  fait  cistler  avec  art.  On  y 
buvait,  en  bouffonnant  ; on  jouait, 
dans  le  vestibule  du  sombre  manoir, 
quelque  tragédie  bien  sanglante 
d'Young.  Puis,  aux  am.is  d-élude, 
se  mèlaicut  des  maîtres  boxeurs , et 
d'antres  sociétés  moins  nobles  encore. 
Toute  ce^le  vie  ne  donnait  à Byron 
ni  satisEactiqn  de  lui-même,  ni  esti-^ 
me  pour  les  autres.  lise  piqqait  déjà 
de  cette  misanibropie  dédaigneuse  , 
qûi  n’est  qu’un  grand  fond  d’égoïsme 
mécontent.  11  afleçtait  de  n’aimer  gu^ 
reque  son  cliien  et'son  vieux  domesti- 
q,ue;  qu’il  mettait  à-  peu  près  au  me- 
me rang.  Quand  le  premier  mourut 
de  la  rage,  ü écrivait  : « J ai  tout  per- 
du \ excepté  le  vieux  Murray.  » Ce- 
pendant , le  jeune  poète  fut  tiré  de 
son  ennui  par  une  vive  piqûre.  La 
Revue  d’Edimbourg  parla  clés  Heu- 
res iToisiveté  avec  une  ironie  mé- 
diocrement-spirituelle , mais  fort  dé- 
daigneuse. Byron  irrité  trouva  son 
-vrai  génie.  Aux  imitations  un  ppu 
froides  , a l’élégance  maniérée , aux 
réminiscences  Ossiatiiques  de  son 
premier  essai , il  fit  succéder  une 
œuvre  siennè , une  œuvre  d orgueil 
blessé  et  de  rancune  amère  ,'  tor- 
rent de  verve  colérique  et  poéti- 
que. Byron  vint  a Londres  , pour 
publier  sa  pièce  Des  poètes  an- 
glais, et  des  critiques  écossais; 
e t , tout  en  l’imprimant,  il  y jetait 
ce  que  l’accident  du  jour,  et  Tbu- 
meur  du  moment  ajoutaient  à la 
première  inspiration.  Avant  vingt-, 
un  ans  révolus,  il  était  alors  occupe 
de  sa  réception  à la  chambre  des 
lordf , et  fort  impatient  de  quelques 
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lenteurs,  préalables.,  Byron  , malgré 
son  orgueil  de  race  , était , par  la  ' 
mauvaise  renommée  de  son  père,  1 an- 
cien isolciVieüt  de  son  oncle , la  vie 
provincialé  de  sa  mère  , un  étranger 
dans  la  noblesse  anglaise..  Ses  obscu- 
rea  sociétés  d’étude  ou  de  plaisirs 
l’en  éloignaient  encore  plus.  Lorif 
Carlisl^,  son  tuteur,  ne  daignait  lui 
marqueraucun  intérêt;  et  à sa  ma- 
jorité , le  jeune  lord  vint  prendre 
séance  b la  chambre  , saps  \m  intro- 
ducleor,  sans-un  ami  pour  l’accoeil- 
lir.  Reçopar  les  huissiers,  il  prêta 
serment  le  13  mars  1809,  répondit 
sèdièmenl  a quelques  bienveillautes 
paroles  dii  chancelier  , lord  Eldon  , 
s’assit  un  moment  .sur  le  ba.nc  de 
l’opposition , et  sortit.,  fier  et^  hu- 
milié tout  ensemble.  Quelques  jours 
après,  sa  satire  parut  ; et  le  noble 
luTéur  du  jeune  lord,  y recevait 
quelques  amers  sarcasmes.  Personne 
au  reste  n’élait  ménagé.  Si  les  criti- 
ques A'£dimiOurg  étaient  l’occasion 
et  le  premier  objet  de  l attaque  , 
chemin  faisant,  le  poète  frappait  avec 
une  frauchise  de  jenne'hpmme  sut  An- 
glais et  Ecossais,  torjrs  et  wighs, 
patrons  et  'protégés , poètes  indé- 
pendants ou  poètes  pensionoaires  , 
loutceladans  un  vers  correct,  précis, 
plein  de  feu.  L’était  presque  la  poé- 
sie etlarancuoe'dePope.  L’oovrage 
fit  grand  b mit.  Pressé  do  qnitlerl  An- 
gleterre , Byron  y laissait  déjk  l’opi- 
nion qu’un  poète  était  né.  C était , à 
vrai  dire,  et  malgré  Iqs  flllleries  delà 
critique  contempôraiuç,  toujours  phis 
grandes  que  ses  injustices,  « qui  man- 
uaitk  l’Angleterre.  .'Dans  l’orgneil 
e sa  civilisation,  de  sa  force,  de  sa 
lutte  contre  la  France  , ce  paysj  tout 
occupé  de  politique  et  de.  giicrre  , 
n’avait  pas  encore  reçu  dans  les  arts 
l’actipn  ou  le  contre-coup  de  la  vévo- 
Iqtion  qui  depuis  vingt  ans  ébranlait 
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l’Earope.  Âncan  génie  original  et 
nenf  ne  s'était  leré  sur  son  horizon. 
Elle  ârait^  en  vers  , de  pieux  mora- 
listes , prosaïques  par  la  bassesse  et 
l’uniformité  des  détails^  poètes  quel- 
quefois, par  U piireté  du  sentiment 
moral  et  l'élan  momentané  vers  le 
ciel.  Elle  avait  Crabbe  , dont  la  rie 
pauvre , errante,  rebutée  , fut  tout- 
à-coup  éclairée,  par  le  rayon  d’une 
vive  tendresse,  et  par  nne  Uamme  de 
génie , que  l’on  vit  s’éteindre  suria 
tombe  de  celle  qo’il  avait  aimée 
{P',  Crabde,  au  Suppl.).  Elle  avait 
eu  Cowper , dont  l'iifspiratiou  , tar- 
dive et  capricieuse,  avait,  pour  ainsi 
dire,  fermenté,  durant  un  long  inter- 
valle de  souffrance  et  de  folie,  où  som- 
meillait son  âme  j homme  singulier  , 
plutôt  que  grand  poète;,espèce  de  gé- 
nie .valétudinaire,  qui  prête  à de  cu- 
rieuses expériences,  sur  les  maladies 
de  la  pensée,  pln'tôt  qn’il  n’en  fait 
admirer  la  grandeur  et  la  force  {yojr, 
CowvEB,  tom.  X^.  Elle  avait  des 
métaphysiciens,  raisonneurs  sans  in- 
vention, mélancoliques  sans  passion, 
qui,  dans  l’éternelle  rêverie  d’une  vie 
étroite  et  peu  agitée,  n’avaient  pro- 
duit que  des  sin^Urités  sans  puis- 
sance sur  l’imagination  des  autres 
hommes.  Tel  était 'Woddsworth,  et 
le  subtil  et  touchant  Coleridge.  Près 
d’eux  se  groupait  la  foule  des  poètes 
descriptifs,  des  peintres  de /acs  et 
de  montagnes  : mais  rien  n’était 
moins  tfouveau^,  après  Thomson , et 
tout  ce  qu’avaient  décrit  l’Allemagne 
et  la  Érance.  L’Angleterre  avait 
encore  la  première  gloire  et  la  pre- 
mière imagination  de  Walter-Scott, 
non  cette  imagination  inventive  et 
fidèle,  draihatique  et  morale , qn’il  a 
prodi^ée  dans  ses  beaux  romans , 
mais'une  autre  imagination  érudite  et 
laborieuse  , qu’il  faisait  servir  à la' 
poésie,  él  qui  ne  suffit  pas  an  poète. 
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Avec  elle  , dans  des  vers  négligés , 
il  amassait  mille  curieux  détails 
de  mœurs  chevaleresques  et  de  go- 
thiques peintures,  et  exploitait, 
en  antiquaire  , les  temps  de  supers- 
tition et  de  féerie,  à peu  près  comme 
la  poésie  grecque  d’Alexandrie,  dans 
son  ingénieuse  décadence,  recherchait 
les  plus  curieux  souvenirs  et  les  plus 
rares  anecdotes  de  cette  mythologie 
grecque,  qu’elle  ne  croyait  plus. 
L’Anglelerreenfin  venait  de  perdrede 
grands'Oratenrs,  dont  la  parole  était 
égale  aux  luttes  de  la  vie  politique. 
Mais  , dahs  la  partie  la  pins  élevée 
des  lettres  ; dans  l’imagination  et  la 
poésie , le  nouvel  âge  britannique 
n’avait  encore  produit  aucune  de 
ces  œuvres  qui  représentent  une 
époque  , et  l’immortalisent , aucun 
de  ces  génies  puissants  et  Vais, 
qui  ont  le  double  caractère  d’une 
pensée  supe'rieure  et  d’une  pensée 
nationale , qui  résument  les  idées 
de  leur  temps  , en  y donnant  une 
expression  sublime.  L’Angleterre  du 
X1X«'  siècle  n’avait  rien  produit 
d’original  et  de  grand,  comme  Re~ 
né,  le  Génie  du  christianisme,  les 
Martyrs’,  elle  attendait  son  poète. 
C’est  à cette  gloire  que  parut  dès 
lors  réservé  Byron.  Les  juges  les 
plus  habiles  remarquèrent  cette  verve 
soutenue,  cette  vigueur  et  cette  pré- 
cision de  langage  , ce  facile  et  natu- 
rel usage  de  la  langue  de  jPope,  avec 
des  impressions  si  personnelles  et  si 
vives.  Mais  ce  n’était  pas  dans  une 
colère  d’amour-propre  blessé  , dans 
une  représaille  littéraire  que  ce  gé- 
nie devait  se  renfermer.  Byron,  pen- 
dant qu’un  s’indignait , ou  qu’on  riait 
de  sou  oulrageuse  satire,  partait  pour 
sa  tournée  d’Europe  et  d’Asie  , en 
disant  adieu  à l’Angleterre  par  des 
stances  mélancoliques,  où  ifse  plaint 
d’aimer  saus  espoir,  et  d’être acoI 
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dans  la  vie;  et  il  venait , ^crit-il, 
dans  une  lettre  a la  même  date , de 
licencier  son /larem.  Quoi  qu’iV'en 
fÿt  à cet  égard , de  l’idéal  ou  de  la 
réalité,  B)ron  ayan^  écrit  son  testa- 
ment , et  assuré  le  sort  de  sa  mère, 
mil  i la  voile,  de  Fâlmouth,  le  2 
juillet  1809,  avec  rimpatiente  cu- 
riosité d’un  jeuneLommè  qui  se  lance 
dans  la  vie.  Il  avait  pour  compagnon 
de  voyage  un  autre  jeune  bdmme  plein 
d’ardeur  pour  les  lettres,  et  qui,  de- 
puis , s’est  fait  un  nom  dans  la  poli- 
tique, M.  Hobhoifte.  Le  paquebot , 
en  quatre  jours , les  porta  sous  le 
beau  ciel  de  Lisbonne  ; Byron  tra- 
versa, eu  courant,  le  Portugal,  nne 
partie  de  l’Espagne,  Séville,  Cadix, 
loucba  Gibraltar,  Malte  , sans  antre 
aventure  que  quelques  corijmence- 
ments  d’amours  et  un  duel  ébauché; 
puis  il  repartit  de  la  pour  1 Albanie  ^ 
sauvage  entrée  de  l’Orient.  11  passaen 
vue  de  la  bourgade,  alors  ignorée,  de 
Missolungbi,  et  vint  descendre  à Pç®" 
vesa.Ilen  partit  aussitôt  pour  Jaeîna, 
sous  le  sauf-conduit  du  nom  anglais. 
Reçu  et  défrayé  par  les  ordres  du  vi- 
sir  absent,  il  alla,  sur  les  chevaux 
d’Ali,  le  chercher  à Tebelen,,  sa 
maison  de  plaisance , ef  son  Heu  na- 
tal. Ali  Hii  El  grand  accueil , comme 
b un  noble  seigneur,  loua  ses  cheveux 
bouclés,  ses  mains  petites  et  délicates, 
lui  envoya , plusieurs  fois  par  jour  , 
des  sorbets  et  des  fruits , et  enfin  lui 
donna  nne  garde  choisie  pour  se  ren- 
dre k Fatras  et  dans  la  Morée  , pù 
commandait  son  fils  ame.  C est  dans 
cette  roule  que  , séparé  des  siens  , 
égaré  par  nne  nuit  d’orage , où  la 
ploie  et  l’ouragan  battaient  avec  vio- 
lence , an  milieu  de  la  confusion  et 
de  l’effroi,  il  rêva,  s’appuyant  con- 
tre un  rocher , ses  plus  gracieux 
vers  d’amour,  en  contraste  avec  la 

tentpêtee.tl’borrenr  qui  l’entouraient. 
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De  là  Byron  revenu  à Brevesa,  s’é- 
tant fait  donner  par  le  gduvernenr 
turc  une  escorte  d Albanais  , par- 
courut les  bois  et  la  côte  sauvage 
de  l’ancienne  Acarnanie  , s’arrêta' 
quelijues  jours  à Missolungbi , qu’il 
devait  revoir,  traversa  la  Morée  , et 
vint  passer  l’hiver  a .Athènes.,  Ses 
iippressions  de  voyage  étaient  exci- 
tées par  le  charme  des  sites  et  du 
climat,  bien  plus  que  par  les  tradi- 
tions de  l’étnde.  ll  cherchait  et  adoj- 
rait  ,1a  Grèce  , non  dans  sets  ruines 
savantes  et  dans  ses  arts  , mais  dans 
l’éclat  de  son  soleil,  et  l’arnr  de  son 
horizon,  êette  poésie  sensible  des 
lieux  dominait  en  lui  celle  des  sou- 
venirs; ou  parfois,’ les  mêlant  toutes 
deux  dans  ses  vers,  il  avive  et  rajeu- 
nit l’antiquité  par  les  grâces  toujours 
présentes  de  la  nature.  Dans  Athè- 
nes, cependant , Byron  s’occupa  de 
visiter  lès  précieux,  monuments  en- 
core debout  qup  lord.  Elgin  et  la 
guerre  ont  plus  tard  dispersés,  on  dé- 
truits. Logé  chez  la  veuve  d’un  con- 
sul anglais,  dans  une  petite  maison 
qu’on  a visitée  depuis,  comme  un  des 
souvenirs  d’Athènes,,  il  y rêva,  quel- 
ques beaux  vers  de  description  et 
d’amour.  Il  en-  partit  an  printemps 
pour  Smyrne  ; et , après  avoir  ex- 
ploré la  Troade,  toucha  Constantino- 
ple, où  le  grand  évènement  de  soh 
séjour  fut  de  traverser  l’Hcllesponl 
k la  nage  , et  de  .vérifier  par  son 
exemple  l’histqire  poétique  de  Héro 
et  Léandrfc.  Il  en  repartit  au  mois 
de  juillet,  av’ec  M/ Hobhonse,  sur 
le  vaisseau  qui  ramenait  l’ambassa- 
deur anglais  ; et , s’étant  fait  de- 
, barquer  k l’îlc  de  Zéa  , il  revint 

Sasser  l’hiver  a Athènes  et  en  Morée. 

1 y vit  le  célèbre  voyageur  Bruce , 
et  nne  personne  dont  l’esprit  origi- 
nal devina  son  génie,  lady  Esther  , 
qui,  dégoûtée  de  l’Angleterre  depuis 
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U uort  de  soit  oncle  Pill  , ciuigialt 
vers  l’Orient , et  s'arbeminail  à sa 
royauté  du  désert.  Byron  eut  quel- 
que leutaliou'de  s’expatrier,  comme 
elle.  Il  songeait  a s’établir  dans  l’Ar- 
ehipel  , après  avoir  vendu  son  Gef 
de  Newslead^  le  seul  lien  qu’il  eût 
arec  sa  patrie , écrivait-il  à sa  mère. 
En  attendant,  il  voulait  visiter  l’E- 
gypte. Puis,  tout-à-coop,  par  ennui 
de  son  voyage,  il  se  rembarqua  pour 
l’Angleterre.  Si  jeune  encore , Byron 
revenait  sans  être  corrigé  , ni  changé. 
Mais  son  tempérament  poétique  s'é- 
tait forliGé  dans  cette  course  de  deux 
années.  Son  imagination  s’élart  ha- 
lée au  soleil  d’Orienf.  En  même 
temps  que  ce  jeune  Anglais  , à la 
taille  élégante  et  frêle,  et  aux  traits 
délicats',  avait  pris  quelque  chose  de 
plus  nerveux  et  de  plus  coloré,  sa 
pensée  s’etait  empreinte  de  réflexion 
et  de  force.  Le  progrès  paraît  im- 
mense des  premiers  vers  de  Byron  à 
ceux  qu’il  rapportait  de  son  voyage , 
et  on  eût  dit  que  , par  uu  dévelop- 
pement hâtif,  sou, esprit  avait  atteint 
déjà4,oulé  sa  croissance,  et  toute  sa  vi- 
gueur. 'La  poésie  de  Byron  n’a  rien 
produit  de  plus  fort  et  de  plus  pur 
que  .les  deux  premiers  cbaats  du 
Pèlerinage  de  Childe  Harold.  Il 
avait  cependant  à son  arrivée  peu 
de  coqGancc  dans  ces  vers,  rapide- 
ment ébancHés  au  milieu  des  émo- 
tions du  voyage  ; et  il  fut  d’abord 
distrait  du  soin  de  lee  publiei^  par 
une  perle  qu’il  sentit  avec  force.  Sa 
mère,  tombée  malade,  pendant  qu’il 
s'ai;rêtait  à Londres , lui  fut  enlevée , 
avant  qu'il  put  la  revoir.  11  arriva 
pour  l’ensevelira  iVewstear?  où , peu 
de  jours  après , il  fui  frappé  d’une 
ajitre  douleur  ,.  par  la  mort.du  plus 
remarquable  de  ses  compagnons  d’é- 
tude,! e'jeuue  Mathews,  qu’il  payait 
avoir  tendrement  aimé.  Byron  sortit 
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de  cet  accablement  de  tristesse  pour 
la  vie  brillante  de  Loudres  , dans 
laquelle  il  commençait  k être  admis 
et  recherché.  Il  parut  à la  chambre 
des  lords,  etGt  un  discours  éloquent 
et  populaire  contre,  les  dispositions 
rigoureuses  appliquées  aux  émeutes 
d’ouvriers.  EuGn , il  publia  Childe 
Harold.  L’enthousiasme  fut  uni- 
versel ; et  In  jeune  lord  , salué  grand 
poète , entouré  d’nn  prestige  roma- 
nesque et  d’une  gloire  sérieuse , jouit 
quelque  temps  de -l’enivremeut  de  la 
faveur  publique.  Quelques  stances  du 
poème  , qui , en  rappelant  les  égare- 
ments dn  jeune  Harold,  semblaient 
une  confession  de  l’anteur,  donnaient, 
il  est  vrai , aux  esprits  sévères  des 
armes  contre  Byron  j mais  l’éclat  du 
talent  avait  tout  effacé.  Ce  n’est, pas 
cependant  que  cet  ouvrage  n’offrit  un 
des  caractères  qui  marquent  la  dé- 
cadence du  goût  et  du  génie,  le  défaut 
de  composition.  On  peut  remarquer 
qu’il  n’y  a pas  plus  d’art  dans  Childe 
Harold  que  dans  \ Itinéraire  de 
Rutilius , monument  curieux  et  par- 
fois éclatant  du  dernier  âge  des  let- 
tres romaines.  ' C’est  égalèment  nu 
homme  qui , sans  ordre  et  sans  bnt, 
àe  rappelle  l’impression  des  lieux,  et 
iour-k-tonr  décrit  et  déclame.  II  y a 
même  ce  rapport  entre  les  deux 
voyages , que  tous  deux  se  font  à tra- 
vers des  ruines  , dans  un  temps  de 
révdlulion  pour  les  croyances , et 
pour  les  empires.  Le  Gaulois  dn  cin- 
quième siècle  voit  avéc  douleur  s’é- 
crouler le  paganisme  devant  la  (ni 
nouvelle  sortie  de  \&  Judée,  et  qui, 
déjà  maîtresse  à Rome , peuple  de 
monastères  les  îles  désertes  de  l’Ita- 
lie. L’Anglais  du  dix-neuvième  siècle 
croit  voir  tomber,  en  Espagne  et  en 
Portugal, les  derniers  asiles  du  chris- 
tianisme romain.  Comme  Rutilius,  il 
rencontre  partout  les  vestiges  de  l’in- 
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vasion  et  de  la  guerre.  Nap  uléoo  est 
pour  lai  le  nouvel  Âlaric  , qui  laisse 
partout  sa  trace,  sur  le  inonde  ravagé. 
Mais  ce  parallèle  né  donne  qu’une 
faible  idée  des  couleurs  , dont  Bjron 
a peint  ses  souvenirs.  La  poésie 
descriptive  , celle  décadence  de  l’art 
ést  ordinairement  froide  et  dénuée 
de  passions.  Bjrron  mêle  à tout  ce 
qu’il  décrit  son  âme  ardente  et  ca- 
pricieuse. Tour-à-tour , enthousiaste 
ou  satiiique,  les  lieux  ne  sont  pour  lui 
qu’un  texte  de  sentiments  ou  d’idées  ; 
et  le  paysage  est  animé  par  la  physio- 
nomie dé  son  héros  , ou  plutôt 
par  la  sienne  , par  sa  passion  , 
par  son  caprice , par  les  vires  e'mo- 
lions  et  les  ardents  dégoûts  qu’il 
porte  sur  toutes  choses.  Quelques 
pages  incomparables  de  René 
avàient , il  est  vrai , épuisé  ce  ca- 
ractère politique.  Je  ne  sais  si  By- 
ron  les  imitait  ou  les  renouvelait 
de  génie.  Mais  set  propres  impres- 
sions , sa  vue  passionnée  de  la  na- 
ture , son  enivrement  de  la  lumière 
et  du  ciel  d’Orient  , jettent  dans 
ses  peintures  un  charme  original. 
On  avait  lu  les  vers  élégants  d’un 
antre  Anglais  sur  les  îles  d’Ionie  ; 
mais  tout  cela  fut  nouveau  dans  les 
vers  de  Byron.  Au  milieu  de  ce  suc- 
cès, pour  accroître  la  curiosité  sur 
lui-même,  il  détacha  de  ses  souvenirs 
de  voyage  non  plus  une  description, 
mais  on  récit , une  histoire  touchante 
qu’il  publia  tonte  moliléé  et  entre- 
coupée de  lacunes,  qui  semblaient  des 
réticences.  Celte  histoire  lui  rappe- 
lait-elle quelque  jeune  fille  turque 
sacrifiée  à l’égoisme  de  ses  plaisirs , 
ou  sauvée  par  son  courage?  il  n’im- 
porte ; le  poème  du  Giaour  est  ad- 
mirable , malgré  cette  affectation  de 
mystère , qui  en  détroit  la  simplicité. 
Le  moment , oû  Byron  intéressait  si 
vivement  par  des  vers  la  curiosité  de 
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ses  compatriotes  , semblait  pourtant 
peu  fait  -pour  admettre  ujie  telle 
préoccupation.  C’était  la  dernière 
crise  de  la  grande  guerre , le  péril 
de  l’Angleterre  , attaquée  par  Napo- 
léon j\isqu’au  fond  de  la  Rus- 
sie, et  la  catastrophe  qui  changea  le 
sort  du  monde.  Londres  était  dans 
une  grande  attente,  ’tons  les  esprits 
étaient  fixés  sur  Moscou , sur  la 
Bépézina  , sur  Dresde  , et  ces  terri- 
bles secousses  ^ue  le  géant  près  de 
tomber  donnait  a l’Europe.  C’est  au 
milieu  de  pensées  si  graves  que  le 
génie  do  poète  se  fil  jour , et  fixa 
l’admiration.  Loi-même  , on  doit  l’a- 
vouer, prenait  peu  de  part  h ce  grand 
spectacle.  6’est  par  la  qu’il  se  mon- 
tre jeune  homme,  n’étant  occupé  que 
de  vers , de  vanités  d’auteur  , et  de 
plaisirs  sans  amour.  Childe  Harold 
et  le  Giaour  respiraient  toute  la 
poésie  de  la'  Grèce  moderne.  Byron 
revint  à ce  thème  favori  dans  la 
Fiancée  d’Abydos  elle  Corsaire. 
Le  Corsaire,  c'estl’idéal  deces  AT/e- 
phtes  de  mer,  dont  le  nom  retentis- 
sait dans  les  Cyclades,  avant  que 
l’Europe  connût  Canaris.  Seulement 
à celte  vie  d’aventures  , à telle  joie 
d’une  liberté  sauvage  qu’il  avait  à 
décrire , Byron  a trop  mêlç , d’après 
lui-même , une  sorte  de  mélancolie 
rêveuse  et  de  tristesse  hautaine  qui 
tient  au  dégoût  de  la  vie  sociale. 
Comme  il  s’él^it  fait  deviner  dans 
Childe  Harold , il  s’est  peint  daus 
Conrad  y auquel  il  donne  ses  traits, 
l’air  de  son  visage , et  jusqu’à  ses  ha- 
bitudes de  diète  austère  et  de  froid 
silence.  Mais  cela  même  ajôutait  au 
charme  do  récit , et  à l’engouement 
public.  Critiques  et  poètes  contempo- 
rains avonaieut  également  la  supé- 
riorité de  Byron.  Moore,  Rogers 
étaient  ses  premiersadmirateurs  ; et  le 
chantre  MamUonei  de  la  Dame 
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(/«/ai',' jusque  la  si  pupulair*,  sculant 
bien  qu'il  ne  pouvait,  lutter  contre 
cette  riche  et  neuve  poésie , se  ré- 
duisait au  roman , pour  sa  gloire , e) 
notre  plaisir,  Cépendaul  Byron,  en- 
ivré de  louanges  et  de  succès  faciles, 
ennujé'de  tout,  et  inécootent  de  sa 
fortune  trop  médiocre  pour  son  rang 
et  ses  goûts , songea  sérieusement  à 
se  marier,  La  jeune  personne  qu’il 
rechercha  dans  une  noble  .maison 
avait  un  esprit  rare,  autant  que  cul- 
tivé. Elle  fut  attirée  par  la  gloire  de 
Ilyron , malgré  tout  ce  qui  s’y  mêlait 
de  scandale  et  de  frivolité , aux  yenx 
d’nne  pieuse  famille.  Belle,  savante , 
et  prude  , miss  Milbanks  se  flatta  de 
fixer  Byron,  et  de,le  corriger  par  l’a- 
mour. On  sait  combien  cette  union 
fut  courte  , et  troublée.  Après  un  an 
de  mariage , lady  Byron  avait  mis  au 
monde  une  fille.  Mais  peu  de  temps 
après,  elle  se  retira  chez  son  père, 
et  ne  voulut  plus  revoir  son  époux.  La 
persévérance  de  ses  refus,  et  la  dis- 
crétion de  ses  plaintes  accusent  pa- 
iement Byron  , qui,  n’eût-il  pas  eu 
d'autres  torts  , appelait  sur  lui  la 
malignité  des  oisifs  , par,  sa  folle  co- 
lère , et  qui  fit  plus  tard  la  faute  im- 
pardonuahle  de  tourner  en  ridicule 
celle  qui  portait  son  nom.  Alors,  il  fut 
frappé  d'un  de  ces  retours' cruels  qui 
suivent  la  faveur  publique'.  Sa  dissi- 
pation , sa  fortune  dérangée,  ses  ca- 
prices et  ses  manies  bizarres  firent 
accuser  son  cœur  et  sa  raison.  Le 
grand  monde  fut  impitoyable  dans 
ses  scrupules';  et  la  foule  même  les* 
partagea.  Ce  nom  glorieux  de  Byron 
fut  couvert  dç  huées  j et  son  souve- 
nir fit  siffler  au  théâtre  une  actrice 
célèbre,  soupçonnée  d’étre-complice 
d’nne  des.infidélités  du  poète.  Byron 
avait  dès  long'-temps  blessé  le  parti 
torjr,  plus' triomphant  que  jamais. 
L’état  du  monde  politique  amenait 
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alors  en  Angleterre  une  reprise  de 
cette  gravité  morale,  qui  s'irrite  con- 
tre la  licence  des  opinions  et  de  la 
conduite.  Torys  et  méthodistes , 
hommes  graves  et  gens  à la  mode  , 
grands  seigneurs  et'journalistes,  tout 
se  réunit  pour  accabler  Byron , et 
donner  gain  de  cause  à la  famille 
respectée  qui  se  séparait  de  lui.  Ce 
fut  en  1816  que  Byron  quitta  Sa 
patrie  pour  ne  plus  la  revoir,  et  qu’il 
s’exila  sur  le  continent,  rouvert  aux 
AogUis  parla  disparition  del’eni- 
pireSSa  première  course  fut  en  Bel- 
gique , où  il  visita  le  champ  funeste 
de  Waterloo  avec  une  émotion  mêlée 
d’orgueil  et  de  douleur.  De  là  il  vint 
passer  quelques  mois  à Genève  et  à 
Lausanne.' Réuni  à son  ancien  com- 
pagnon de  voyage  Hnhhouse  , il 
gravit  avec  lui  les  plus  âpres  glaciers 
des  Alpes  , où  la  nature  lui  offrait 
un  ordre  de.  beautés  nouveau , après 
l’Orient  et  l’Albanie.  Aux  bords  du 
lac  de  Genève  , il  chercha  surtout  la 
trace  dcslieux  qu’avait  nommés  Rous- 
seau , songea  peu  h Ferney  , dont  il 
devait  invoquer  un  jour  le  sardoni- 
que génie , et  trouva  dans  Coppet , 
près  de  M"”*  de  Sta'él,  cet  accueil 
qui  flatte  et  console  un  cœur  blessé 
par  la  disgrâce  du  monde.  A Ge- 
nève , il  évitait  ses  compatriotes 
hormis  nn  seul , frappé  comme  Ini 
d’une  sorte  d’anathème  , Shelley,  ce 
poète  rêveur  et  matérialiste  qui , par 
l’allégorie  transparente  et  les  notes 
clairement  impies  de  sa  Reine  Mab , 
avait  soulevé  l’indignaliou  des  hom- 
mes religieux  de  l’Angleterre.  Byron 
se  prit  de  goût  pour  la  conversation 
originale  et  savante  de  Shelley,  dont 
il  admiraitles  ouvrages.  Ils  se  voyaient 
tous  les  jours.  Courses  aventureuses 
sur  le  lac  , hardis  entretiens  de  mé- 
taphysique , confidences  anti-sociales 
entre  deux  âmes  également  froissé^^ 
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et.,  chaque  soir , longues  veillées  où 
les  poètes  sceptiques  et  leurs  amis 
se  troublaient  à plaisir  l’imagination 
par  des  contes  de  rerepants , et 
croyaient  au  diable  , en  doutant  de 
Dieu  , telle  fut  la  nouvelle  étude  de 
poésie  que  fit  Byron  dans  la  société 
de  Shelley  et  de  sa  jeune  épouse  , 
fille  de  Godwin , et  pénétrée  aes  mé> 
mes  principes  que  son  père  et  son 
mari.  Esprit  logiquement  faux,  de  la 
race  des  Spinosa  , Shelley , jacobin 
de  méditation  , était  arrive  , par  l'a- 
théisme , aux  dernières  conséquences 
des  anciens  nivelenrs , l’absolue  dé- 
mocratie, le  partage  des  propriétés , 
la  communauté  des  femmes.  Trop 
jeune  et  trop  peu  mûr  pour  être  le 
guide  de  personne,  on  ne  peut 
douter  cependant  qu’il  n’ait  eu , 
par  l’opimàtreté  de  ses  idées  , une 
lâcheuse  influence  sur  l’espfit  de 
Byron  , et  qu’il  n’ait  contribué  à 
fortifier  cette  teinte  misanthropique 
et- amère  répandue  dans  ses  écrits. 
Un  autre  Anglais , Lewis , vint  mêler 
h ces  entretiens  sa  fantasque  imagi- 
nation, et  sa  littérature  de  sorcellerie. 
Fort  instruit  dans  la  poésie  alle- 
mande , il  traduisit  de  vive  voix  à 
Byron  les  plus  étonnants  passages 
du  faust  de  Gcathe.  Le  jeune  poète 
recneillait  avidement , pour  repro- 
duire aussitôt,  selon  l’instinct  de  sa 
courte  et  hâtive  destinée.  11  avait 
repris,  en  courant , son  Odjrssée  de 
Cbildè  Harold,  et  y fixait  en  beaux 
vers  tout  ce.  qui  frappait  scs  yeux , 
depuis  la  plaine  de  TV alerloo , jus- 
qu’aux bosquets  deC/arens.  Les  mi- 
nes d’un  vieux  château  sur  les  bords 
du  lac  lui  inspiraient  le  prisonnier 
de  Chillon.  Au  sortir  d’une  rêverie 
misanthropique  de  Shelley,  il  décri- 
vait, avec  une  illusion  de  terreur  crois- 
sante, la  nuit  finale  de  l’univers.  En- 
fin, ea  écoutant  Lewis , il  commen- 


BYR, 

^ait  son  drame  de  Manfred.  C’est 
de  ce  singulier  ouvrage  qu’il  aurait 
du  dire  ce  qu’il  a confessé  seulement 
du  troisième  chant  du  Cbilde  Harold  : 
« J’étais  à demi  fou  quand  je  le 
« composai , entre  la  métaphysique  , 
a les  montagnes  , les  lacs  , un  désir 
« inextinguible,  nne'souffranceioex- 
u primable,  et  le  cauchemar  de  mes 
« propres  égarements.  » On  y sent 
en  effet  au  plus  haut  degré  Us  tour- 
ments de  l’âme  , et  la  plaie  du  re- 
mords : c’est  la  vérité  de  ce  drame  , 
d’ailleurs  tout  fantastique.  Goethe  en. 
fut  si  frappé  qu’adoptant  une  calom- 
nie populaire , il  supposa  son  imita- 
teur inspiré  par  une  expérience  per- 
sonnelle de  crime  et  de  souffrance 
morale.  A ce  sujet,  dans  un  article 
littéraire  sur  Manfred  , il  assura 
gravement  qu’à  Florence  une  jeune 
dame  aimée  de  Byron  avait  été 
poignardée  par  son  mari  , et  que  , 
dao's  la  même  nuit , le  mari  avait 
été  tué  par  uue  main  facile  â dé- 
viner,  que  de  la  venaient  la  mélan- 
colie et  les  sombres  couleurs  du 
peintre  de  Manfred.  Etrange  vanité 
du  poète  allemand  , qui  n’admettait 
pas  qu’en  fait  de  crime  on  ait  pu 
ajouter  h ses  propres  inventions  autre 
chose  qtie  la  réalité  ! Heureusement 
cette  explication  est  démentie  par 
les. faits.  Byron,  spus  l’inspiration 
des  Alpes  et  de  Faust,  avait  en  partie 
composé  Manfred , avant  de  voir 
l’Italie  -,  et  il  ne  put  faire  de  victi- 
mes à Florence , où  il  ne  s’arrêta 
> qu'un  seul  jour. .U  faut  en  convenir 
même , ses  aventures  en  Italie  n’eu- 
rent yien  de  tragique , et  qui  rappe- 
lât les  v'en^eauces  de  l’ancienne  ja- 
lousie. Byron  ayanL  traversé  Milan  , 
à la  fin  de  1 8 1 G,  vint  se  plonger  dans 
lesi  faciles  voluptés  de  Venise.  La  pre- 
mière année  qu’il  y passa , emporté 
par  une  frénésip  de  plaisir  et  de  fil- 
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volité,  ne  fut  cepeadant  pas  perdue 
tdut  entière  pour  le  travail.  Lk  il 
acheva  Manfred,  esquissa  le  qua-' 
trième  chaut  de  Childe  Harold,  tout 
rempli  des  souvenirs  de  Venise,  dont 
l’aspect  désolé  lui  inspirait  une  ode 
sublime,  et  trouva  le  beau  sujet  de 
Faliero , le  seul  de  scs  drames  où 
la  conception  et  les  caractères  décè- 
lent quelqne  veine  de  génie  tragique. 
A ses  inspirations  il  mêlait  même  de 
sévères  études.  Chaque  malin  , après 
les  fatigues  d’une  nuit  vénitienne  , il 
conduisait  en  ramant  lui-même  sa 
gondole  vers  un  îlot  voisin  de  Venise, 
où  est  bàtile  monastère  arménien  de 
St-Lazare,,el  passait  quelques  heures 
avec  le  père  Paschali  et  d’autres  sa- 
vants religieux,  k déchiffrer  la  langue 
arménienne,  se  servant  de  cette  âpre 
et  difficile  étude  pour  dompter  les 
agitations  de  sou  ame,  comme  aulré- 
foi»  saint  Jérôme  , tourmenté  de 
passions,  s’était  donné  pour  régime 
l’élude  de  Xhéhreu.  Il  encourageait 
ainsiies  recherches  qui  conduisirent 
les  bons  pères  k la  précieuse  décou- 
verte d’un  fragment  d’^useôe.  IMes 
aidait  dans  la  composition  d’une 
grammaire  anglo-arménienne,  et  tra- 
duisait sous  leur  dictée,  d’après  une 
version  arménienne,  deux  épîlres  de 
S t. Paul  aux  Corinthiens, 
mais  antiques.  Cette  étude  et  surtout 
quelques  extraits  cosmogoniques  de 
Moïse  de  Chorène  ramenaieut  l’ima- 
gination du  jeune  poète  k ces  problè- 
mes religieux , dont  son  scepticisme 
était  souvent  agité,  et  qui  lui  ont 
inspiré  le  Mystère  de  Caïn.  Car 
Iqut  devenait  saibstance  de  poésie 
pDur  fi^ron,  depuis  ses^ns  sévères 
études  jusqu’k  ses  folles  aébauches. 
Dans  la  fougue  d’un  carnaval  de  Ve- 
nise, ce  jeune  extravagant  d’An- 
glais , comme  l'appelaient  les  gon- 
doliers, au  milieu  des  courses , des 


amours , des  querelles,  forgeait  son 
inimitable  talent. 

'fret  igai$  torti  radios,  très  alitis  aostri 

Mfseebant  operi , flammisqae  seqaacibos  iras. 

La  vie  dissolue  de  Bjron  kVenise  était 
citée  par  les  voyageurs  ; et  les  récits 
peut-être  exagérés  qu’on  en  reportait 
à Londres  servirent  à ranimer  dans 
la  haute  société  l’indignation,  sin- 
cère ou  prude,  dont  le  jeune  lord  était 
l’objet , et  qu’il  bravait , en  la  subis- 
sant avec  douleur. Mécoutent  de  tout 
le  monde,  il  n’avait  gardé  que  peu  de 
relations  avec  son  pays.  En  lisant  ses 
lettres  pleines  de  verve  et  d’esprit , 
on  s’étonne  du  cercle  étroit  de  sa 
correspondance.  Il  n’écrit  guère  qu’à 
M.  Moore  , son  invariable  admira- 
teur , ■ et  au  libraire  Murray  qu’il 
traite  avec  nne  hauteur  tant  soit  peu 
féodale , en  lui  vendant  fort  cher  ses 
vers  nouveaux.  Le  seul  souvenir  qui 
mêle  quelque  émotion  douce  k l’ha- 
bituelle ironie , et  k la  liberté  cyni- 
que ou  haineuse  de  ses  lettres,  c’est 
son  amitié  pour  sa  sœur  Augnsta 
Leigh  , et  sa  reconnaissance  pour 
le  généreux  témoignage  que  Waller 
Scott  rendait  publiquement  k son 
génie.  Du  reste  , au  milieu  de.  ses 
amusements  de  Venise,  et  de  la  vie 
damnée  , dont  il  se  vante , on  seut 
un  ennni  profond  , et  un  amer  dé- 
couragement. Ces  accès  de  spleen 
ont  jeté  d’admirables  tein}es  de  poé- 
sie sur  le  quatrième  chant  de  Childe- 
Harold  ; et  celle  frénésie  de  plai- 
sirs a inspiré  Don  Juan,  ouvra- 
ge qui  semble  réunir  deux  époques 
du  génie  de  Voltaire  , le  coloris  de 
sa  plus  vive  et  plus  fraîche  poésie,  et 
le  malin  cynisme  de  sa  vieillesse. Ce 
séjour  k Venise  n’avait  été  interrom- 
pu que  par  une  rapide  excursion  vers 
Rome;  cl  le  poète  était  venu  repren- 
dre ses  vulgaires  plaisirs,  lorsqu  il  en 
fut  tiré  par  une  séduction  plus  noble. 
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(jùi  llnl  une  grande  place  dans  le 
reste  de  sa  vie.  Les  faiblesses  des 
écrivains  célèbres  étant  de  nos  jours 
aussi  connnes  que  leurs  ouvrages,  et 
formant  nne  partie,  en  qnelcjoe  sorte, 
ofBcielle  de  leur  vie  littéraire  , tout 
lecteur  de  Byron  connaît  la  com- 
tesse Guiccioli.  C’est  k Venise  que 
le  poète  anglais  vit  pour  la  première 
fois  la  belle  et  spirituelle  Italienne  , 
et  la  charma  par  les  mille  enchante- 
ments dont  il  était  environné.  De  Ve- 
nise où  elle  passait,  il  la  suivit  k Ra- 
venne  , son  séjour,  l’y  retrouva  ma- 
ladej  et  accueilli  fort  imprudemment 
par  le  comte  Guiccioli,  après  avoir 
vécu  quelque  temps  près  d’elle,  par 
nne  tolérance  plus  singulière,  il  obtint 
de  la  ramener  sous  sa  garde  k Veni- 
se, pour  consulter  les  médecins.  De 
Ik,  il  la  conduisit  dans  une  maison 
de  campagne  qu’il  avait  louée  près 
de  Padoue  , la  séparant  ainsi  punli- 
quement  de  son  mari , au  grand  et 
tardif  scandale  des  mœurs  italiennes 
qui  ne  s’étaient  pas  offensées  des  au- 
tres libertés  de  Byron.  Il  reçut  dans 
cette  retraite  la  visite  de  son  ami 
T.  Moore , et  revenant  avec  un  té- 
moin de  sa  jeunesse  sur  quelques  évè- 
nements de  sa  vie  , ce  fut  alors  qu’il 
lui  remit  en  partie  ses  Mémoires, 'çowt 
être  publiés  après  sa  mort.  Les  jours 
de  Bjron,  jusqu’kia  En  glorieuse  qui 
devait  les*  terminer , se  traînèrent 
dans  le  cercle  de  son  nouveau  lien, 
et  dans  les  stériles  agitations  de  la  vie 
italienne.  Il  voulut  retourner  k Lon- 
dres , revint  k Ravenue  près  des 
deux  époux  on  moment  réunis  ; et , 
quand  le  pape  eut  prononcé  leur  sé- 

fiaration  , il  se  dévoua  sans  réserve  k 
a comtesse,  dont  le  père,  le  comte 
Gamba  , persécuté  comme  carbo- 
naro , ferma  les  yeux  sur  un  atta- 
chement qui  donnait  un  défenseur  de 
plusk  sa  cause.  En  effet,  Byron  qui 


avait  espéré  la  république  en  1B15  , 
et  mêlait  k ses  préjugés  nobiliaires 
une  grande  haine  contre  les  gouver- 
nements de  l’Europe,  saisit  avec  ar- 
deur tous  les  projets  d’émancipation 
italienne.  Sa  prophétie  du  Dante  , 
inspirée  au  lieu  même  où  le  jmète 
toscan  avait  vécu  proscrit , était  un 
premier  et  sublime  gage  de  ses  vœux 
pour  la  liberté  de  l’Italie.  Byron  El 
plus  : il  entra  dans  les  assotiations 
secrètes  formées  en  R'omagne,  donna 
de  l'argent,  acheta  des  armes;  et  il 
attendait  avec  impatience  un  mouve- 
ment qui  , suspendu  , mal  concerté, 
trahi , échoua , par  l’invasion  autri- 
chienne et  l’inconcevable  faiblesse 
des  Napolitains. Ce  beau  rêve  l’occupa 
de  1819  k 1821  , et  le  préparait 
pour  un  autre  dévouement  qui  fut 
plus  célèbre  et  plus  utile.  Au  milieu 
de  ces  soins  de  politique  et  d’amonr, 
Byron  n'avait  pas  cessé  d’écrire  et 
de  cultiver  par  la  réflexion  et  l’étude 
ce  grand  talent  poétique  qui  était  au 
fond  le  premier  intérêt  de  sa  vie.  Il 
s’était  rendu  maître  de  la  langue  et 
de  la  littérature  italiennes,  et  se  pro- 
mettait même  de  composer  quelque 
jour  un  grand  poème  dans-  cet 
idiome  qu’il  aimait.  En  attendant  , 
malgré  les  conseils  de  ses  amis , il 
continuait  DonJ uan,  et  espérait  bien 
promener  par  toute  l’Europe  les 
fantaisies  licencieuses  de  son  héros.  - . 
Il  s’occupait,  en  même  temps,  d’une 
controverse  tonte  classique , pour 
défendre  la  gloire  de  Pope  contre  la 
littérature  nouvelle  de  1 Angleterre. 
Telles  étaient  encore  les  préoccupa- 
tions , mêlées  k ses  projets  d’affran- 
chissemenlflt  de  guerre  , pendant 
que  les  troupes  autrichiennes  appro- 
chaient des  états  romains , et  que 
les  carbonari  venaient  cacher  leurs 
armes  dans  sa  malsom  Le  journal  de 
ses  pensées , qu’il  écrirait  alors , est 
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t-empli  de  géne'reax  senlimenis  et  de 
minuties  puériles,  avec  un  grand  fond 
de  scepticisme  surfa  liberté,  comme 
sur  le  reste.  L’insunection  de  la  Ro- 
magne  ayant  manqué,  les  exils  et  les 
proscriptionscommencèrent.  Bjrôn  se 
vil  arracher  ses  amis,  et  la  famille  à 
laquelle  il  était  aElié  par  un  lien  d'a- 
mour et  de  parti.  Le  nom  anglais  le 
protégea  seul  lui- même,  et  loi  permit 
de  prolonger  son  séjour  à Raveune. 
Il  y revit  Shelley,  qui,  par  ses  éloges, 
l’animait  a continuer  Don  Juan , 
dont  les  premiers  chants,  publiés  a 
Londres , n’obtenaient  qu’un  succès 
irritant  et  contesté.  Il  songeait 
dès-lors  à passer  dans  la  Grèce, 
où  venait  d’éclater  no  soulèvement  de 
religion  et  de  liberté , plus  sérieux 
que  l’insurrection  libérale  de  Naples. 
Mais  l'attachement  pour  la  femme 
qui  lui  avait  tout  sacrifié  prévalait 
encore;  et  il  vint  la  rejoindre  à Pise. 
Celte  vie  errante  et  inquiète  n’ôlait 
rien  à son  travail  de  poète  : tout  y 
servait  en  lui , lectures  savantes  , et 
nouvelles  du  jour , complots  politi- 
ques et  chagrins  de  famille.  Tout- ce 
qui  frappait  sa  pense'e  ou  agitait  sa 
vie , devenait , dans  ses  mains , 
mali.ère  de  poésie.  Sons  l’impres- 
sion des  découvertes  anté -dilu- 
viennes de  Cuvier , et  des  argu- 
ments manichéens  de  Shelley,  il  avait 
composé  son  Mystère  de  Caïn. 
Une  annonce  de  journal  snr  la  ré- 
ception de  Georges  IV  en  Irlande 
lui  inspirait  la  plus  virnlenle  satire  : 
et  malgré  son  aédain  pour  les  que- 
relles ^itiques  de  son  pays  , if  s’y 
jetait  tonl-à-conp  avec  l’âpreté  d’un 
libelliste.  Cette  irritabilité  extrême  , 
universelle , maladive  , paraît  avoir 
fait  en  grande  partie  le  talent  de 
Byron.  Elle  le  livrait  aux  impressions 
les  plus  diverses  ; et  ce  caractère  si 
fantasque  fut  toujours  plus  ou  moins 


dominé  par  ceux  qui  rapprochaient. 
Dans  la  dernière  année  de  son  sé- 
jour en  Italie , il  rerit  avec  une 
grande  effusion  de  tendresse  un  no- 
ble Anglais,  son  ancien  compagnon 
d’études , dont  l’amitié  calma  l'in- 
quiétude de  ses  esprits  : et  il  fut  vi- 
sité par  un  des  hommes  les  plus  esti- 
més en  Angleterre , Rogers,  aussi 
grave  , aussi  sage  dans  sa  vie  et  dans 
ses  opinions  que  dans  sa  poésie. 
Mais  il  n’en  était  pas  moins  obsédé 
par  les  noirs  fantômes  de  la  méta- 
physique de  Shelley  ; et  il  se  laissait 
entraîner  par  lui  dans  un  projet 
d’association  littéraire  avec  un  écri- 
vain radical , dont  il  goûtait  aussi 
peu  le  caractère  que  le  talent.  Byron 
venait  d’achever  on  nouveau  mystère, 
le  Ciel  et  la  Terre,  lorsqu’il  apprit 
qu’à  Londres  son  drame  de  Gain  atti- 
rait une  poursuite  légale  au  libraire 
Murray,  qui  subit  pour  l’auteur  quel- 
ques mois  de  prison.  Cette  sévérité 
aigrit  l’amertume  de  , Byron  contre 
des  croyances  auxquelles  il  semblait 
quelquefois  ramené  par  l’imagination, 
comme  s’en  plaignait  l’incrédule  Shel- 
ley. Il  reprit  le  poème  de  Don 
Juan , son  arme  de  guerre  contre  la 
société  : et,  tout  en  respectant  davan- 
tage les  mœurs  par  égard  pour  la 
femme  qu’il  aimait,  il  redoubla  de 
scepticisme  et  d'amertume  politique. 
Deux  pertes  cruelles,  dont  l’nne  sem^ 
blait  un  avertissement  funèbre , vin- 
rent se  mêler  à ce  travail,  et  non  l’en 
distraire.  Une  fille  naturelle  qu’il 
élevait  avec  tendresse  , et  comme  un 
dédommagement  de  l’absence  de  sa 
chère  Ada , lui  fut  enlevée  par  la 
mort..  Son  ami  Shelley  , à l’âge  de 
vingt-huit  ans,  périt  presque  sous  ses 
yeux  avec  un  autre  Anglais,  dans  une 
promenade  de  mer  , sur  le  Golfe  de 
la  Spezxia.  Byron,  aidé  du  capitaine 
Medwin  cl  de  quelques  autres,  vint 
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recUelUir  les  deux  corps  naufragés  ; 
et  se  complaisant  k une  sorte  de  cé> 
rémonie  païenne,  il  les  brûla  sur  le 
rivage  avec  le  sel  et  l'encens  , et  ne 
garda  qne  le  cœur  de  Sbelley  qui 
n’avait  pu  être  consomé.  On  ne  peut 
dire , en  lisant  ses  lettres , que  sa 
doolenr  paraisse  bien  vite , et  qu'il 
n’ait  pas  été  plus  frappé  do  specta- 
cle sauvage  et  poétique  de  ce  bûcher 
allumé  par  ses  mains,  qu’il  n'était 
attendri  sur  la  fin  prématurée  de 
Shellej,  et  sur  cette  mort  semblable 
à sa  vie,  sans  consolation  et  sans 
culte  : 

Jurât  ignibosatrift 
Insaruiise  manos»  constructoqoe  aggerebuati 
Ipauin  Btras  tenuisse  faces. 

La  ianûlle  de  la  comtesse  Guiccioli 
ayant  reçn  l’ordre  de  quitter  la  Tos- 
can , oû  Byron  était  lui-même  sus- 
pect, il  se  rendit  avec  elle  k Gènes,  et 
continua  d’y  vivre,  occupé  de  pro- 
jets politiques  et  de  poésie.  L’Italie 
le  lassait;  il  voulait  autre  cho- 
se , une  émigration  lointaine  en  Amé- 
rique , ou  uue  occasion  de  gloire 
quelque  part.  Quant  à l'Angleterre, 
sans  vouloir  y revenir , c’était  tou- 
jlours  elle  qu’il  avait  pour  but  , e’est 
pour  elle  qu’il  écrivait.  Non  con- 
tent de  la  charmer  par  ses  vers  , il 
se  flatta  d’y  prendre  une-  influence 
active  par  un  journal  ; et  celte  idée 
qu’il  avait  eue  souvent  lui  6t  donner 
son  nom  et  ses  vers  au  Libéral  que 
M.  Hnnt  était  venu  rédiger  en  Ita- 
lie , et  faisait  paraître  k Londres. 
Mais  il  eut  le  chagrin  de  voir  cette 
publication  blâmée  , même  par  ses 
admirateurs.  Ce  dégoût  fut  une  cri- 
se pour  cette  âme  ardente  qui,  de 
• bonne  heure  accoutumée  k la  célé- 
brité , avait  besoin  de  produire  un 
effet  toujours  croissant.  Sqn  esprit 
se  tourna  vers  une  entreprise  nouvel- 
le. La  lutte  prolongée  de  la  Grèce 


excitait  l’admiration  du  conlioenl-. 
Une  sympathie  publique  s’était  for- 
mée en  dehors  des  gouvernements  : 
l’Angleterre  e'tait  peut-être  de  tons 
les  pays  d’Europe  le  moins  favorable 
a la  cause  grecque.  Londres  avait  ce- 
pendant toà  couùiè  philhellène  qui, 
comme  le  comité  de  Paris,  faisait  pas- 
ser aux  Grecs  des  secours  et  des  ar- 
mes. La  plus  grande  force  de  ces 
comités  était  leur  influence  morale, 
leur  protestation  permanente,  la  hon- 
te qu’ils  faisaient  k la  politique  inhu- 
maine de  quelques  pmssa'nces.  Rien 
a cet  égard  ne  pouvait  être  plus  éclatant 
ni  plus  utile  qu’un  allié  tel  que  By- 
ron. Le  comité  grec  de  Londres  le 
sentit,  et  lui  fit  demander  son  appui 
et  sa  présence  eu  Grèce.  Byron  n hé- 
sita plus  k jeter  dans  celle  guerre  sa 
fortune  et  sa  vie  : il  ne  se  fit  point 
d’illusions.  11  avait  accueilliet  secouru 
quelques-uns  des  philhellènes  reve- 
nus  de  la  première  expédition;  il  savait 
k quelles  souffrances  , k quelles  diffi- 
cultés insurmontables  il  devait  s’atten- 
dre. Il  jugeait  avec  sévérité  le  carac- 
tère des  Grecs , et  avait  peu  d’espé- 
rance du  succès.  Sa  santé  déjà  dé- 
truite ajoutait  au  découragement  de 
son  esprit  et  k ses  tristes  pressen- 
timents; mais  il  voulut  se  dévouer 
pour  une  cause  juste,  et  pour  la  gloi- 
re. Prodiguant  alors  des  sommes  con- 
sidérables, que,  depuis  quelques  an- 
nées , il  avait  amassées  par  one  sévère 
épargne,  il  mit  k la  voile  de  Gènes  , 
le  t -I  juillet  1823,  emmenant  avec  loi 
le  frère  de  la  comtesse  Guiccioli,  et 
un  Anglais  intrépide,  le  corsaire  Tre- 
lavrncy.  Repoussé  dan^  le  port  par.  la 
tempête,  il  ne  quitta  les  côtes  d’Ita- 
lie qne  quelques  jours  plus  tard , 
après  avoir  reçu  des  vers  de  Goethe 
sur  sa  noble  entreprise.  Il  toucha 
k Céphalonie,  <lïl  y trouva  une  let- 
tre de  Botzaris,  pour  hâter  son  sc- 
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cours,  cl  loi  rendre  grâce.  Mais 
le  lendemain  Botsaris  , ce  Léonidas 
de  Souli , périssait , eu  pénétrant , 
avec  une  poignée  d’hommes,  an  mi- 
lien  du  camp  des  Turcs  , où  il  fît  un 
grand  carnage.  Bjron  voulant  atten- 
dre et  juger,  par  ses  yeux  , demeura 
trois  mois  dans  la  colonie  anglaise  de 
Céphalonie.  Son  enthousiasme  ne  s’é- 
tait pas  accru.  Il  blàlnait  les  fautes 
des  Grecsj  et  loin  de  porter  aucun  zèle 
religieux  dans  la  cause  des  martyrs 
de  la  croix , il  occupa  les  heures  de 
son  loisir  à discuter  en  public,  contre 
un  pieux  méthodiste,  le  docteur  Ken- 
nedy , qui  avait  eut  repris  des  conféren- 
ces chrétiennes  pour  convertir  quel- 
ques jeunes  Anglais  de  la  garnison.  Il 
songeai  t à revenir  en  Italie.  Cependant, 
pressé  de  toutes  parts,  il  donna  gé- 
néreusement quatre  mille  liv.  sterling 
pour  la  flotte  grecque;  et,  lorsque  Mau- 
rocordalo  eut  pris  le  commandement 
de  la  Grèce  occidentale  , il  consentit 
à aller  le  joindre  à Missulonghi.  11 
s’y  rendit  â grand’peine,  à travers  raille 
périls  gaimeut supportés,  et  fut  reçu 
comme  un  sauveur  parla  poiulation 
confuse,  pressée  dans  Missolonghi , 
entre  la  guerre  civile , la  famine  et 
les  Turcs.  Byron  jouit  un  moment  de 
cet  accueil,  et  se  livra  sur-le-champ 
à tout  et  à tout  le  monde  , avec  un 
mélange  singulier  de  prudence  et 
d’irritation  maladive.  Le  gouver- 
nement grec  lui  conféra  le  titre  de 
général  en  chef;  et  il  devait  com- 
mander une  expédition  pour  s’em- 
parer de  Lcpanle.  Mais  toute  la 
force  qu’il  pouvait  espérer  consistait 
dans  une  bande  de  Souliotes,  soldés 
h grands  frais,  et  dont  la  ville  et  lui 
subissaient  la  tyrannique  insolence. 
Tout  était,  autour  de  lui,  discorde  , 
misère,  anarchie.  Il  trouvait  peu 
d’appui  dans  ses  propres  compatrio- 
tes. Un  d’eux , le  colonel  Stauhope  , 
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brave  ollicier,  mais  enthousiaste  in- 
flexible et  froid,  ne  rêvait  que  liberté 
illimitée  de  la  presse,  él  voulait  , an 
milieu  de  la  Grèce,  à demi  barbare  et 
envahie,  introduire,  avant  tout, l’exac- 
te rigueur  des  principes  libéraux, 
et  les  théories  de  Bentham  : Byron 
jugeait  plus  pressant  d’avoir  du  pain 
et  des  armes.  La  liberté  de  la  presse, 
ce  souffle  épurateur  des  états  consti- 
tués , lui  semblait  stérile  ou  funeste 
dans  l’anarchie  de  la  Grèce  jet,  quant 
aux  méthodes  nouvelles  , aux  perfec- 
tionnements industriels  ou  sociaux  , 
à tout  le  luxe  de  civilisation  qui  rem- 
plissait les  pacotilles  des  comités 
philhellènes , il  en  trouvait  l’essai 
prématuré  pour  des  hommes  qui  n’a- 
vaient qu’a  combattrç  et  à sn^ivre  , 
s ils  pouvaient.  Toutes  ses  vues  sur 
la  Grèce  étaient  nettes,  courageuses, 
pratic^ues.  Chaque  jour  , il  les  sou'le- 
nait  vivement  contre  le  colonel  Slan- 
hope,  et  travaillait  aies  appliquer, 
au  milieu  du  chaos  de  Missolunghi. 
Animé  par  sa  présence,  un  ingénieur 
anglais,  Parry,  avait  organisé  l’artil- 
lerie nécessaire  pour  l’expédition  de 
Lépante.  Mais,  les  Souliotes, 
vrais  condottieri  de  la  Grèce  , re- 
doublaient leurs  avares  exigences. 
La  moitié  des  soldats  réclamaient  de 
hautes  paies  d’oÔicicr.  C’étaient  des 
scènes  violentés  d’altercation  et  de 
rupture  entre  le  chef  anglais  et  sa 
bande  barbare.  Les  forces  de  B yron  ne 
pouvaient  suffire  à cette  vie  d’irrita- 
tion et  d’ioquiétude.  Un  jour  qu’après 
une  crise  nerveuse  et  un  évanouisse- 
ment il  était  sur  «on  lit,  malade  et 
épuisé  par  des  sangsues  aux  tempes , 
lei  Souliotes  qui,  la  veille  , avaient 
menacé  l’arsenal , et  tué  un  officier 
suédois , se  précipitent  k grands  cris 
dans  sa  chambre,  en  brandissant  leurs 
armes.  Le  visage  pâle  et  sanglant  de 
Byruu  h demi  soulevé  imprima  pour- 
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tant  le  respecl  k ce«  hommes  farou- 
ches; et  quelques  mots  de  sa  bouche 
les  Greot  sortir  émus  , et  uu  moment 
dociles.  Mais  on  ne  pouvait  espérer 
d’eux  ni  service  régnlier , ni  soumis- 
sion durable;  et  leurs  fureur's  , leurs 
menaces  écartaient  d’antres  auxiliai- 
res. Byron  qui  les  avait  soldés  à 
grands  frais , s’occupa  donc  de  négo- 
cier leur  éloignement;  et,  à prix 
d’argent,  il  aida  Manrocordato  ’a  les 
mettre  hors  de  Missolonghi , n’en 
gardant  qu’une  cinquantaine  qui  lui 
étaient  particulièrement  attachés,  mais 
qui  servaient  à son  cortège  plutôt  qn’k 
la  cause  commune.  Trompe  ainsi  dans 
ses  projets  d’attaque  contre  la  garni- 
son turque  de  Lépanle  , il  s’efforcait 
du  moias  d’hnmaniser  la  guerre  , au 
profit  de  tous.  S’étant  fait  remettre 
un  assez  grand  nombre  de  femmes  et 
d’enfants  musulmans,  restes  d’une 
ville  saccagée  par  les  Grecs , il  les 
renvoya  sans  rançon  à Prevesa.  Dans 
quelques  engagements  autour  de  Mis- 
solonghi, il  offrit  une  prime  pour 
chaque  prisonnier  turc  qui  lui  serait 
amcué  vivant.  Ses  dons  en  argent 
étaient  continus , ses  conseils  utiles  , 
son  zèle  infatigable.  Il  aidait  Mauro- 
cordato  k rétablir  quelque  ordre  dans 
Missolonghi;  et  par  l’éclat  de  son 
nuna  et  de  son  sacrifice , il  pouvait 
seul  offrir  une  médiation  entre  les 
Grecs  civilisés  et  ces  chefs  monta- 
gnards, tumultueux  mais  indispensa- 
ble appui  de  la  cause  commune.  Uéjk 
Colucotroni  lui  avait  promis  par  un 
message  de  se  soumettre  k son  avis  , 
si  une  assemblée  nationale  était  eon- 
voqnée,  et  s’il  consentait  k y paraître 
comme  arbitre.  D’antres  chefs  mo- 
raïtes,  en  proposant  upe  réunion  dans 
la  ville  de  Salone  , pressaient  Byron 
de  s’y  rendre , pour  sceller  par  sa 
présence  la  réconciliation  des  partis. 
Malgré  son  peu  d’illusion  et  le  juge- 


ment sévère  qu’il  portait  sur  les  Grecs, 
il  eut  alors  un  moment  d’espérance. 
Se  disposant  k passer  dans  la  Morée, 
il  hâta  de  ses  derniers  conseils  la  dé- 
fense'de  Missolonghi,  cohtre  laquelle 
il  prévoyait  avec  raison  que  se  porte- 
rait tout  l’effort  de  la  prochaine  cam- 
pagne. 11  invita  l’ingcnieur  Parry  k 
relever,  sur  le  sol  marécageux  et  coupé 
de  la  ville,  ces  remparts  de  terre  et  ces 
fortifications  informes,  qui  arrêtèrent 
tant  de  mois  l’armée  turque,  et  don- 
nèrent k l’Europe  attentive  le  temps 
de  la  réflexion  et  de  la  pitié.  Il  retint 
d’autorité,  pour  munir  ce  poste  avancé 
de  la  Grèce,  l’artillerie  que  voulaient 
se  faire  donner  Odyssée  et  les  autres 
chefs  moraites^  et  il  affermit  les  ha- 
bitants dans  la  pensée  de  s’ensevelir 
sous  Missolonghi.  Quant  k lui,  l’as- 
semblée de  Salone  étant  retardée  par 
les  divisions  politiques  et  les  difficul- 
tés des  chemins,  son  parti  fut  pris  de 
ne  pas  quitter  le  coin  de  terre  que 
les  Turcs  allaient  assaillir  au  prin- 
temps. Depuis  plusieurs  mois,  malgré 
son  courage  et  sa  continuelle  activité, 
il  se  sentait  défaillir.  Il  était  troublé 
par  de  tristes  pressentiments,  et  par 
ces  frissons  involontaires  , qui  sont 
moinsdes  symptômes  de  faiblesse  mo- 
rale, que  des  avant-coureurs  de  mort. 
Il  vit  avec  tristesse  , dans  les  murs 
de  Missolonghi , l’anniversaire  de  sa 
trente-sixième  année.  Il  le.  pleura 
dans  des  vers  admirables,  ses  derniers 
vers  , où  disant  adieu  k la  jeunesse  et 
k la  vie , il  ne  souhaitait  plus  que  la 
fosse  du  soldat.  Cette  pensée  lui 
revenait  souvent.  Il  disait  a un  fidèle 
serviteur  italien  : Je  ne  sortirai  pas 
tC ici  ; les  Grecs , les  Pures  ou  le 
climat  y mettront  bon  ordre.  Dans 
ses  lettres  , il  plaisantait  encore  iur 
les  scènes  de  désordre  et  de  misère 
dont  il  était  le  témoin;  mais  sa  mo- 
bile et  nerveuse  nature  en  souffrait 
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profundénieBt;  et,  il  y avait  du  dé- 
sespoir dan^  son  rire  sardooique. 
Deux  Dobles  sentiments  soutenaient 
son  âme,  la  gloire  et  l’amour  de  rbn> 
manilé.  Mais  son  corps , vieilli  de 
bonne  benre,  succombait.  On  loi 
écrivait  des  îles  Ioniennes  pour  l’en- 
gager a quitter  Miss.olongbi.  Ses 
compatriotes,  ses  amis,  le  colonel 
Slaunope,Iecorsaire  Trelawney par- 
tirent. Il  resta  dansce  tombereau  de 
boue,  comme  il  disait  énergiquement, 
an  milieu  des  marais  et  des  pluies  in- 
salubres de  Missolougbi.  lien  ressen- 
tit bienlôtla  mortelle  inQucnce.  Sur- 
pris par  l’orage  dans  une  promenade  à 
cbeval,  et  revenant  trempé  d’ean  et  de 
sueur,  il  monta  dans  une  barbue  pour 
agner  sa  demeure,  et  fut  saisi  d’une 
èvre  violente.  Le  lendemain  cepen- 
dant il  parcourut  encore,  à cbeval, 
un  bois  d'oliviers  voisin  de  la  ville  , 
avec  son  fastueux  cortège  de  Soulio- 
tes.  Il  rentra  pins  malade,  se  débattit 
deux  jours  entre  les  médecins  qui 
voulaient  le  saigner,  et  leur  céda 
enfin,  par  crainte  pour  sa  raison,  plu- 
tôt que  pour  sa  vie.  Cette  saignée 
n’arrêta  point  la  fièvre,  et  ne  prévint 

S oint  le  délire.  On  voulait  faire  venir 
e l’île  de  Zante  un  médecin  plus  re- 
nommé j mais  le  gros  temps  y mit 
obstacle.  Byron , consolé  seulement 
par  un  ou  deux  amis  fidèles,  et  par  les 
pleurs  de  ses  vieux  domestiques, était  là 
gisant  presque  sans  secour$,dans  une 
pauvre  et  tumultueuse  demeure,  dont 
sa  garde  de  Souliotes  occupait  le  rez- 
de-cbausséé.  C’était  le  jour  de  Pâques 
si  joyeusement  fêlé  par  les  Grecs, 
ui  se  répandent  alorsdans  les  rocs, 
ans  les  places,  eu  criant  : le  Christ 
est  ressuscité , le  Christ  est  res- 
suscité. Ce  jour,  la  ville  fut  moins 
bruyante.  On  alla  tirer  l’artillerie 
loin  des  mursj  et  les  habitants  s’in- 
vitaient l’un  l’autre  au  silence,  et  au 
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recueillement.  Le  soir  la  tête  de  By- 
ron s'embarrassa,  sa  langue  ne  put 
prononcer  que  des  mots  entrecoupés; 
et  après  de  vains  efforts  pour  faire 
entendre  ses  dernières  volontés  à son 
vieux  domestique  anglais,  Fletcher,  il 
fut  saisi  de  délire.  Ayant  pris  une 
potion  calmante , il  eut  encore  un 
retour  de  raison,  exprima  des  regrets 
obscurs,  prononça  quelques  touchan- 
tes paroles  sur  la  Grèce,  et  puis,  en 
disant  je  vais  dormir,  tomba  dans 
une  léthargie  qui  se  terminale  len- 
demain par  la  mort,  au  moment  où 
un  orage  éclatait  sur  la  ville,  et  faisait 
dire  aux  Grecs  le  grand  homme  se 
meurt.  Le  grand  homme!  il  l’était  en 
effet  pour  ceux  qu'il  était  venu  défen- 
dre, et  auxquels  il  avait  si  noblement 
sacrifié  sa  vie.Lelendemain,  le  mardi 
de  Pâques,  on  rendit  à Byron  lesder- 
uiers  hunnenrs , selon  le  rite  grec. 
L’archevêque  d’Anatolikon  et  l’évê- 
que de  Missolonghi  étaient  présents 
avec  tout  le  clergé  et  tous  les  chefs 
militaires  et  civils.  Un  jeune  Grec , 
Tricoupi,  prononça  l’éloge  funèbre. 
Le  cœur  de  Byron,  renfermé  dans  une 
urne,  fut  seul  porté  jusqu’à  l’église,  et 
déposé  dans  le  sanctuaire , au  milieu 
des  bénédictions.  Le  corps  devait 
être  ramené  en  Angleterre  ; et  l’on  fit 
à Missolonghi  des  prières  pour  sou- 
haiter à ces  restes  glorieux  un  pas- 
sage favorable,  et  le  repos  de  la 
tombe  dans  la  terre  natale.  Le  navi- 
re, chargé  de  ce  dépôt , toucha  bien- 
tôt l’Angleterre.  M.  Uobhouse  et  un 
autre  ami  de  Byron  vinrent  recevoir 
son  corps  pour  le  conduire  à la  sé- 
pulture de  famille,  près  du  domaine 
de  Newstead,  dans  le  caveau  où  re- 

fiosait  sa  mère.  Le  rang  du  noble 
ord  était  marqué  par  la  magnificence 
du  cortège.  Des  constables  et  des 
hérauts  d’armes  marchaient  en  avant. 
Suivait  un  coursier  de  bataille 
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couvert  de  velours  noir,  conduit  par 
deux  pages,  et  monté  par  un  ca- 
valier qui  portait  à demi-renversée 
une  couronne  de  pair  d’Angleterre. 
Puis  venait  le  char  funèbre,  et  une 
longue  suite  en  deuil.  Ce  triste  ap- 
pareil s’avancait  sur  la  route  de  Not- 
tingham,  lorsqu’il  fut  rencontré  par 
une  dame  à cheval 'qu’accompagnait 
son  mari.  La  curiosité  les  fit  ap- 
procher. Cette  femme  se  trouble, 
en  reconnaissant  les  armoiries  de  Bj- 
ron;  elle  tombe  dans  le  délire,  et 
est  reportée  mourante  dans  le  châ- 
teau qu’elle  habitait.  Elle  ne  sortit 
d’une  fièvre  brûlante  que  par  de  longs 
accès  de  folie.  Cette  dame  était  ladj 
Caroline  Lamb,  qui  autrefois  aban- 
donnée de  Byron,  l’avait  peint  sous  les 
plus  noires  couleurs  dans  un  roman  sa- 
tirique,et  ,se  croyant  guériedel’amour 
par  celte  vengeance,  avait,  loin  du 
monde,  retrouvé  la  paix  et  l’àlfection 
de  son  mari.  Troublée  de  cette  funè- 
bre rencontre,  sa  tête  ne  revint  pas; 
elle  expira  d’une  mort  lente,  en  invo- 
quant sans  cesse  le  nom  de  celui  qui 
lui  avait  ôté  l’bonneur  et  la  raison. 
Cette  douloureuse  anecdote,  attachée 
encore  à la  mémoire  de  Byron,  n’é- 
tait pas  faite  pour  affaiblir  les  préven- 
tions que  sa  conduite  et  ses  écrits 
avaient  excitées.  Elles  lui  ont  sur- 
vécu, et  ne  furent  pas  seulement , 
comme  on  l’a  dit,  une  rancune  du 
grand  monde  et  de  l'aristocratie, 
mais  la  réaction  d’un  sentiment  mo- 
ral que  le  poète  a trop  souvent  bles- 
sé. Pour  beaucoup  a âmes  pieuses, 
Byron  était,  en  Angleterre,  une  sorte 
de  mauvais  génie.  Cette  impression 
se  mêlait  à l'entbousiasme  meme 
qu’il  avait  inspiré  parmi  les  fem- 
mes assex  heureuses  pour  ne  con- 
nailre  de  loi  que  son  nom  et  ses 
vers,  a II  en  est  qni  priaient  pour 
lui,  Comme  Clarice  pour  Lovelace. 


En  cela,  Byron  portait  la  peine 
de  son  orgueil,  autant  que  de  ses 
faiblesses.  Il  avait  voulu  frapper 
les  esprits  par  une  singularité  han- 
taine  et  mystérieuse.  Il  avait  affecté 
de  donner  quelques-uns  de  ses  traits  ' 
à ses  béros  fantastiques  , pour  se  con- 
fondre lui-même  avec  eux , et  se  pa- 
rer de  leur  audace.  Il  fut  pris  au 
mot,  et  soupçonné  de  noirceurs  qni 
étaient  loin  de  son  âme.  Rien  ne 
prouve  dans  sa  vie  que  son  cœur  fût 
corrompu  : mais  son  imagination 
l’était  a quelques  égards.  Il  n’a  pas 
fait'ce  qu’il  peint  avec  complaisance; 
mais,  plus  d’une  fois  peut-être,  il 
l'avait  rêvé,  comme  une  expérience 
à tenter,  comme  une  émotion  qui 
eût  dissipé  son  eunui,  et  reveillé  son 
ame.  Que,  tout  petit  enfant,  il  se 
promit  de  commander  a cent  cava- 
liers'noirs,  appelés  les  Noirs  de 
Byron,  ou  que,  dans  son  âge  viril, 
il  fasse  fabriquer  des  casques  de  che- 
valiers pour  son  expédition  de  Grèce, 
on  voit  toujours  le  poète  qui  dessine 
tes  actions  d’après  ses  ' rêves.  Qu’il 
veuille  se  peindre  lui-même,  dans  le. 
Corsaire  et  dans  Lara,  il  faut  re- 
connaître là  knoios  les  aveux  d’une  vie 
coupable,  que  les  jeux  d’une  ima- 
gination mal  réglée , qui  se  fait  par- 
fois des  châteaux  en.  Espagne  de 
crimes  et  de  remords.  Il  en  résulte, 
indépendamment  de  toute  question 
morale,  un  point  de  vue  particulier 
sous  le  rapport  de  l’art;  c’est  ce  ca- 
ractère de  préoccupation  personnelle, 
cet  égoïsme  de  l’écrivain,  cause  puis- 
sante d’intérêt  et  de  monotonie.  On 
a vu  de  grands  poètes,  dont  l’imagi- 
nation a toujours  travaillé  hors  d’eux- 
mêmes  et  du  cercle  de  leur  vie, 
simples  parles  habitudes,  sublimes 
par  la  pensée  : tel  Shakespeare,  dont 
la  personne  disparaît,  et  qni  existe 
tout  entier  dans  ses  inventions  poéti- 


qnes.  Tels  dos  tragiques , Corneille, 
Racine.  C’est  la,  quoi  qn’on  dise, 
la  grande  imagination.  Elle  cr^e 
ce  qn’elle  n’a  pas  vu  ; elle  entre 
par  le  génie  dans  un  ordre  de  senti- 
ments et  d’idées  dont  elle  n’a  pas 
fait  l’eipérience , et  qui  ne  naît  pas 
pour  elle  des  clioses  qui  l’entoiirent. 
Corneille  n’avait  pas  de  Romains  ni 
de  martyrs  sous  les  yeux.  Il  inven- 
tait ces  types  sublimes.  Voilale  poète 
au  plus  haut  degré.  II  est  une  autre 
sorte  d’imagiuation,  plus  restreinte, 
et  plus  physique  pour  ainsi  dire , 
^ui  a besoin  d’être  excitée  par  les 
«preuves  immédiates  et  les  sensa- 
tions de  la  vie.  Le  poète  alors  n’agit 
pas  , ne  crée  pas  : il  souffre , et 
rend  vivement  sa  souffrance.  C’est  le 
génie  de  quelques  Elègia^ue^  : c’est 
liMour  d’imagioalion , rêveur,  égo’iste, 
douloureux,  qui  a coloré  de  si  vi- 
ves images  la  prose  de  Rousseau 
et  de  Bernardin  de  Saint  - Pierre. 
Byron  appartient  à cette  école.  Son 
imagination  est  inépuisable  a le  pein- 
dre lui-même,  b découvrir  toutes 
les  plaies  de  son  âme.,  toutes  les 
inquiétudes  de  son  esprit , ’a  les  ap- 
profondir, à les  exagérer.  Mais  hors 
de  lui  , il  invente  peu.  Parmi  tant 
d’acteurs  de  ses  poèmes , il  n’a  ja- 
mais conçu  fortement  qu’un  seul  type 
d’homme , et  un  seul  type  de  fem- 
me : l’un,  sombre,  altier,  dévoré 
de  chagrin,  du  insatiable  de  plaisir, 
qu’il  s’appelle  Harold  , Conrad  , 
Lara,  Manfred,  ou  C$Vu  ; l’autre, 
tendre  , dévouée  , soumise  , mais 
capable  de  tout  par  amour, 
qu’elle  soit  Julia,  Ha'idée,  Zuléika, 
Gulnare  ou  Médora.  Cet  homme , 
c’est  lui-même  J cette  femme,  celle 
que  voudrait  son  orgueil.  Il  y a 
dans  ces  créations  uniformes  moins  de 
puissance  que  dé  stérilité.  Et  mal- 
heiireusement  ’,  par  un  faux  système. 
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ou  par  une  triste  prétention  , dans 
ces  personnages  dont  il  est  le  modè- 
le , le  poète  affecte  d’unir  toujours  le 
vice  et  la  supériorité.  11  semble  dire 
comme  le  satan  de  Milton  : « Mal, 
sois  mon  bien.  » A cet  égard  , le 
goût  n’est  pas  mioins  blessé  que  la 
morale,  dans  les  écrits  de  Byron. 
I<e  plus  grand  charme  et  la  vraie  ri- 
chesse du  génie  , la  variété,  lui  man- 
que. C’est  un  trait  de  ressemblance 
u’il  offre  avec  Alfieri , dont  il  a , 
ans  son  théâtre  , imité  la  régula- 
rité sévère.  Byron , en  effet , 
hardi  sceptique  en  morale  et  en 
religion , ou  plutôt  disciple  invo- 
lontaire de  notre  scepticisme  , n’est 
pas  novateur  dans  les  questions  d’art 
et  dégoût.  Son  innovation  était  toute 
dans  l’originalité  de  ses  impressions 
et  de  sa  physionomie  , et  non  dans 
une  théorie  littéraire.  Par  principe 
et  par  étude  , il  tenait  an  goût  an- 
cien , et  aux  plus  purs  modèles  du 
siècle  de  la  reine  Anne , dont  il  pos- 
sédaitadmirablementlalangue  expres- 
sive et  savante.  La  pureté  nerveuse 
du  style , l’élégance  , l’harmonie  de 
l’expression  sont  en  effet  essentielles 
au  talent  de  Byron.  Il  n'aimait  pas 
l’affectation  subtile  et  le  germa- 
nisme mystique  de  quelques-uns  de 
ses  contemporains.  Il  ne  prétendait 

fias  renouveler  de  fond  en  comble  la 
angue  poétique.  Taudis  que  le  bril- 
lant et  pompeux  Moore,  la  bouque- 
tière d’Orient,  le  hardi  et  métaphy- 
sique Shelley , le  jeune  et  prétentieux 
Keats  déprisaient  Pope  , comme  un 
génie  timidement  classique  , Byron 
le  reconnaissait  pour  un  désespérant 
modèle,  et  se  moquait  des  nouveaux 
créateurs  de  hardiesses  poétiques. 
S’accusant  parfois  de  leur  ressembler, 
et^de  leur  avoir  ouvert  la  route,  il  di- 
sait avec  une  cenrponcûon  qui  acca- 
blait ses  amis:  «r^ous  nous  sommes  em- 
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a barqaus  dans  un  système  de  rèro- 
u lulioD  poétique  qui  ne  vaut  pas  le 
« diable.  » Byrou  revient  souvent 
snr  cette  idée  , et  sur  l'éloge  eicln- 
sif  du  goût  classique  , tel  du  moins 
que  le  conçoit  un  Anglais.  Il  composa 
même  , à ce  sujel.,  deux  lettres 
critiques,  d’une  forme  très-pi- 
quante , où  ses  contemporains  sont 
toujours  traités  comme  des  bar- 
bares , a qui  maçonnent  de  petites 
« constructions  de  terre  et  de  bfi- 
K que  au  pied  des  beaux  marbres  de 
« l’anliquilé.  » Dans  son  zèle  pour 
la  pureté  du  goût , Byrou  va  même 
jusqu’àjuger  sévèrement  Shakspeare, 
Milton  et  les  vieux  dramatistes  an- 
glais , dont  il  trouve  la  langue  ad- 
mirable, mais  les  ouvrages  absurdes. 
Il  repousse  également  la  naïve  bar- 
barie , l’énergique  rudesse  du  sei- 
zième siècle  , cl  la  barbarie  savante, 
la  subtilité  laborieuse  de  son  temps  , 
qui  lui  parait  tout  Claudien  , dit-il. 
En  rejetant  sur  l'bumeur  et  sur  le 
caprice  uue  partie  de  Cet  anathème  , 
dont  Byron  ne  s’exemptait  pas , on 
avouera  qu’il  n’a  pas  tort  dans  le  fond, 
et  que  les  plus  vantés  de  ses  ouvrages 
portent  l’empreinte  de  décadence  , 
qu’il  voyait  partout  autour  de  lui. 
Son  style  nerveux  et  brillant  a beaii- 
. coup  de  rapports  avec  la  concision 
affectée  , la  roideur  , la  déclamation 
de  Lncain.  Comme  lui  , il  exagère , 
et  il  a cette  emphase  que  l’imagina- 
tion trop  jeune  prend  pour  de  la  force. 
Mais  il  peint  des  choses  nenves,k  com- 
mencer par  lui-même  , dont  il  décrit 
sans  lin  la  faolasque  et  sombre 
nature.  Par  là,  il  cesse  d’être  rhé- 
teur , en  devenant  original.  Sa 
poésie  , née  d’une  veine  féconde  et 
d’un  art  savant  , n’est  presque  ja- 
mais que  descriptive  ou  senlen- 
pieuse.  Elle  n’a  rien  de  dramati- 
que. Coleridge  et  quelque^  autres 


modernes  l’accusent  de  négli- 
gence et  de  faiblesse.  Mais  cette 
poésie  est  pleine  d'éclat  et  de  mou- 
vement; elle  choisit  habilement  et 
transforme  la  langue  ; elle  est  logi- 
que et  passionnée,  régulière  et  neuve. 
Peu  variée  dans  les  conceptionSj  elle 
est  infinie  dans  la  forme  , et  parcourt 
rapidement  toute  l’échelle  des  tons 
harmoniques  , depuis  les  plus  gra- 
cieux jusqu’aux  plus  sévères.  Byron  , 
malgré  son  altière  misanthropie,  et  le 
dédain  qu’il  affecte  pour  ses  lecteurs, 
comme  pour  le  reste  des  hommes  , 
était  singulièrement  éprisde  lamodc, 
et  docile  au  goût  de  la  foule.  De  là, 
ces’fonnes  bizarres  et  rapides  , pour 
réveiller  la  curiosité,  et  ménager  l’im- 
patiencé  d’un  siècle  sceptique  et  po- 
litique.' Il  n’entreprend  point  de 
longs  poèmes  , pour  un  temps  où 
Millon  lui-même  n’était  plus  lu  , dit- 
il.  Il  ne  compose pasavec  art. De  bril- 
lantes ébauches,  ou  même  des  frag- 
ments lui  suffisent.  Bien  de  plus  heu- 
reux , qiiand,ie  poète  a bien  choisi  ; 
car  il  n’y  a pas  d’inégalité  dans  sa 
composition  , ni  de  lassitude  pour  sa 
verve. Qu’est-ce  que  son  Mazeppa  ? 
un  poème  , un  trait  d’histoire  , nu 
conte  7 11  n’importe.  Jamais  plus  vive 
peinture  , jamais  plus  intime  alliance 
de  la  description  , de  la  passion,  de 
l’harmonie , n’onl  anime  des  vers. 
Mazeppa,  œuvre  sublime  de  poésie  , 
finissant  par  une  plaisanterie  , c’est 
le  chef-d’œnvre  et  le  symbole  de  By- 
roif.AilIeurs,q'ue  son  imagination  soit 
frappée  de  la  mort  et  des  obsèques 
militaires  d’un  général  anglais,  John 
Moore  , tué  en  Espagne  , il  s'élève 
au  Ion  de  la  plus  austère  simplicité, 
et  il  est  lyrique  comme  Tyrtée. 
' Aucune  beauté  de  la  poésie  classique 
n’a  doncf été  refusée  à Byron;  il  ten- 
dait même  naturellement  aux  formes 
les  plus  élevées  de  l’art  , et  à la 
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pompe  savante  dn  langage.  Toutefois, 
a notre  avis,  son  chef-d’œuvre,  c’est 
le  poème  incomplet,  moitié  sérieux , 
moitié  bouffon,  o&  il  a jeté  pêle-mêle 
toutes  ses  fantaisies  ; c’est  Don  Juan, 
poème  sans  règle  et  sans  frein,  com- 
me le  héros  , mais  plein  de  feu  , 
d’esprit , de  grâce  et  d’énergie.  Au 
fond , ce  héros  est  encore  une  variante 
de  Bjron  lui-même  ; c’est  du  moins 
l'idéal  qu’il  se  proposait  pour  se  dis- 
traire des  mélancoliques  dégoûts  de 
Childe  IJarold.  Cet  ouvrage  est  le 
fruit  du  séjour  de  Bjron  en  Italie,  et 
marque  en  lui  le  triomphe  de  la  vie 
molle  et  sensuelle  sur  les  fortes  pas- 
sions et  la  tristesse  amère.  Ou  ne 
peut  le  comparer  qu’à  Tépopée  licen- 
cieuse de  Voltaire  ; mais  on  y trouve, 
avec  moins  de  cynisme , nne  imagi- 
nation plus  ainusaute  et  une  plus  rive 
gaîté.  De  la  diversité  des  aventures 
naît  un  charme  singulier  de  poésie. 
Ce  ne  sont  guère  que  faciles  inven- 
tions de  roman  : mais  quel  art 
dans  le  récit  ! Et  quand  l’auteur  tou- 
che àl’bistoire,  quelle  force  poétique! 
La  peinture  du  siège  A’ismailoff' 
est  un  des  pies  sublimes  tableaux  de 
guerre  qu’ou  ait  tracés.  Et  cela  vous 
saisit  après  des  contes  de  sérail , et 
quelques  gracieuses  aventures  des 
îles  grecques.  Quant  a la  satire  des 
mœurs  anglaises , qui  occupe  tant  de 
place  dans  Don  Juan,  elle  ne  nous 
semble  pas  aussi  ingénieuse  qu’offen- 
sante. Le  poète  nous  paraît  tom- 
ber quelquefois  dahs  le  mauvais  goût 
et  les  redites  ennuyeuses  : mais  il 
se  relève  par  l’esprit.  Nul  poète 
n’en  eut  davantage  , et  dn  plus  vif  et 
du  plus  hardi , depuis  Pope  et  Vol- 
taire. Malheureusement  cet  esprit, 
par  prétention  ou  par  légèreté  , a 
souvent  l’impitoyable  ironie  du 
mauvais  cœur,  et  diffame  également 
la  gloire,  la  vertu,  l’infortüne.  Bien 


des  choses  peuvent  donc  choquer 
dans  Don  Juan;  mais  nulle  œuvre 
de  Byron  ne  montre  mieux  la  mer- 
veille de  son  talent.  N’ent-il  fait  que 
Don  Juan,  la  postérité  s’en  souvien- 
drait comme  d’un  génie  original. 
Avec  beaucoup  d’espiit , de  connais- 
sances et  d’idées  , Byron  ne  bornait 
pas  aux  vers  son  talent  d’écrire.  Sa 
prose  est  vive,  étincelante,  légère, 
cûmme  l’est  rarement  la  prose  an- 
glaise. Elle  abonde  en  saillies  d’a- 
mUsante  humeur,  et  en  expressions 
heureuses.  On  ne  peut  à cet  égard 
trop  regretter  la  perte  des  Mémoi- 
res , qu’il  avait  donnés  à.  Thomas 
Moore,  et  que  le  légataire  a supprimés 
par  scrupule , en  y substituant  une 
compilation  de  lettres  originales , 
d’analyses  et  de  lieux  communs.  Les 
lettres  de  Byron  qui  seules  surnagent 
dans  ce  reclieil  nous  laissent  deviner 
combien  les  Mémoires  même , la  con- 
Jession  entière  écrite  de  cette  maiu 
et  avec  celte  verve  , auraient  offert 
une  piquante  lecture.  Nous  ne  savons 
si  la  renommée  morale  de.  Byron  a 
piohté  beaucoup  de  la  suppression 
faite  par  son  légataire  : mais  sa 
gloire  d’écrivain  y perd  un  titre 
qui  l’eût  placé,  parmi  les  prosa- 
teurs, entre  Swift  et  Voltaire — (1). 
Il  existe  un  grand  nombre  d’éditions 
des  œuvres  de  lord  Byron  , publiées 
en  anglais  , tant  à Londres  qn’à 
Paris.  Parmi  ces  dernières,  nous  ci- 
terons , comme  les  plus  complètes  , 
celles  qu’ont  données  les  libraires 
Baudry , 1822-24  , 12  vol.  in-12  j 


(x)  Lbnl  Kinaaird  a fait  frapper  i Rome  deux 
médailles  en  l’honneur  de  Rjron.  La  première 
représente  la  tête  de  Bjron  à gauche;  au  revers 
on  voit  une  urne  sépalcrale  sur  laquelle  on  Ut 
B’jpwv  ^ à Texergue  MMIIMA  TI&60U,  monument 
de  rrgrrf.  La  seconde  représente  la  même  tête 
de  Bjron;  au  revers  U Grèce  tourelJéei  assise, 
tcuant  dans  la  main  gauche  un  rouleau  ; dans 
la  droite  la  corne  d’abondance;  à l'exergue  on 
m ces  mou  i OIS  ALITER  VJSVM.  A— ». 
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— -Baudry  el  Amyol,  182&,  7 toI. 
io-8°,  imprimés  par  Jules  Didot,  avec 
'portrait  et  uoe  notice  biographi- 
que par  J.-W.  Lake ; — Galigoani, 
1822-24 , 16  roi.  io-12  , avec  por- 
trait.—Une  traduction  française  des 
mnvres  de  Byroo , par  MM.  Atnédée 
Picbot  etEus.de  Salle,  a paru  chez 
Ladrocat,  de  1819  k 1820.  La  4” 
édition  , précédée  d’une  remarquable 
notice  sur  lord  Byron  par  M.  Cb. 
Piodier  , a été  publiée  en  1822-^5  , 
8 vol.  in-8®,  ornée  de  27  gravu- 
res.— 5*  édition,  1822,  12  vol. 
in- 12.,-  Œuvres  nouvelles,  traduites 
par  M.  Amédée  Picbot  , 1824  , 
10  vol,  in-12.  — 6*  édition,  pré- 
cédée d’oi;  bssai  sur  le  genre  et  le 
caractère  de  lord  Byron  par  M. 
'Améd.  Picbot,  1828-30, 20  vol.  in- 
18,  avec  portrait,  gravures  et  vi- 
gnettes. On  publie  en  ce  moment , 
par  livraisons , une  édition  nouvelle 
ae  cette  traduction.  — M . Paulin  Pé- 
ris a donné  nne  antre  traduction  des 
OEuvres  complètes , chez  Dondey- 
Dnpré,  1830-31,  13  yol.  in-8°.  La 
tradoclion  de  Don  Juan  a été  réim- 
primée séparément  en  3 vol.  in-18. 
Enfin  le  libraire  Charpentier  a ré- 
cemment annoncé  une  troisième  tra- 
duction des  œuvres  complètes  de 
.lord  Byron , par  M.  Benjamin  La- 
roche, d’après  la  dernière  édition  de 
Londres,  avec  les  notes  et  commen- 


taires de  Walter  Scott,  Tli.  Moore, 
Shelley  , Th.  Campbell , etc.,  pré- 
cédée de  rhistoire  de  la  vie  el  des 
ouvrages  de  lord  Byron  par  John 
Galt',  Paris,  1834,4  vol.  petit  in- 
4°.  Outre  ces  éditions,  plus  ou  moins 
complètes  , les  principaux  ouvrages 
de  Byron  traduits  en  français  ont  été 
imprime's  séparément  a diverses  épo- 
ues.  Madame  Swanton  Belloc  a 
onné  deux. volumes  In-8°  (Paris, 
1814'),  de  belles  analyses  et  d’élégan- 
tes traductions  de  Byron.  On  a publié 
b Londres  , en  1832  , les  Conver- 
sations de  lady  Blessington  avec 
lord  Byron,  qui  ont  été  traduites 
en  français.  Les  traductions  en  d’au- 
tres langues  n’ont  pas  manqné^.; 
Manfred,  entre  autres,  a été  mis 
en  vers  italiens  par  Marcello  Maz- 
zonl.  Milan,  1832,  in-8°.  Quant  k 
la  biographie  de  cet  homme  célèbre, 
un  des  premiers  ouvrages  considéra- 
bles qui  aient  paru,  ce  sont  les  Con- 
versations de  lord  Byron,  reciTeil- 
lies  pendant  un  séjour  avec  sa  sei- 
gnene  ’a  Pise,  dans  les  années  1821 
etl822,  par  Thomas  Medwin  , ca- 
pitaine de  dragons  ; imprimées  k Paris 
par  Baudry , puis  traduites  en  ffan- 
çais,  vers  1824  , Ibid.,  Ch.  Gos- 
selin , 2 vol.  in-12.  Depuis  cette 
époque,  M.  Galt  et  plusieurs  autres 
écrivains  anglais  ont  publié- des  vies 
de  Byron.  V— H. 
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CABAKDJY-OGLOU , l’un 
des  chefs  de  la  révolte  qui  détrôna  le 
sultan  Sélim  III,  en  1807  , était 
officier  dans  le  corps  de  Yamaks. 
Ce  corps,  composé  d’environ  2,000 
hommes  recrutés , soit  en  Albanie , 
suit  dans  les  emirons  de  Trébizonde, 


et  la  plupart  chrétiens  d'origine  , 
sans  être  affilié  au  corps  de  Nizam- 
Djedid , ni  soumis  kla  même  disCt- 

filine,.recevalt  la  même  solde,  habitait 
es  mêmes  casernes  et  était  comme 
lui  chargé  de  la  garde  des  forts  du 
Bosphore  et  du  service  des  batteries. 
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Mais  IcDiouflj  etiecaïm-ekaiii,  [)ria- 
cipaux  chefs  de  la  facliou  opposée 
aux  ionovatioDs  commencées  par  Sé- 
lim,  avaient  soin  d’enlretenir  la  ja- 
lousie et  la  rivalité  entre  les  Yamaks 
et  les  Nizam-Djedid  ; afin  d’empê- 
cher la  fusion  projetée  entre  ces  deux 
corps,  et  de  rattacher  le  premier  a 
celui  des  janissaires.  Les  Yamaks, 
à l'instigation  du  caïm-ekam , ajant 
assassfné  un  eifendi  qui,  en  veuant 
payer  leur  solde  arriérée , les  avait 
invités  à prendre  le  costume  desNi- 
zam-Djedid,  la  lutte  s’engagea,  et 
ceux-ci  chassés  de  tous  les  forts  se 
replièrent  sur  la  capitale.  Les  Ya- 
maks, réunis  k Buyukdereh  , élurent 
alors  pour  leur  commandantCabakdjy 
Oglou,lui  jurèrent  obéissance  et  l’au- 
torisèrent k punir  les  lâches  et  les 
traîtres.  Cabakdjy  déploya  aussitôt 
la  fermeté , l’audace  et  les  talents 
d’iin  chef  de  conspiration.  A la  tète 
de  600  Yamaks , il  entra  dans  Con- 
stantinople le  29  mai  1807,  après 
leur  avoir  fait  prêter  serment  de 
respecter  les  propriétés  des  habitants 
et  de  ne  donner  la  mort  qu’k  ceux 
qui  leur  seraient  désignés  comme 
ennemis  du  pCuple  et  de  la  religion. 
Il  se  présenta  successivement  devant 
les  casernes  des  janissaires , des  ga- 
lioundjys  ou  soldats  de  marine  et  des 
topicbys  ou  artilleurs  leur  adressa 
une  baraogoe  courte  et  chaleureuse, 
pour  les  inviter  k fraterniser  avec  ses 
soldats  et  k les  seconder  dans  la  glo- 
rieuse entreprise  de  défendre  les  in- 
stitutions religieuses  et  nationales,  et 
d'exterminer  les  impies  et  les  traîtres 
qui  les  avaient  violées.  Renforcé  par 
quelques  centaines  de  ces  auxiliaires 
dont  les  derniers  seuls,  jusqu’alors 
fidèles  k Sélim  qui  les  aimait  et  les 
favorisait,  hésitèrent  plus  long-temps 
k se  joindre  k ses  ennemis,  Cabakdjy 
alla  établir  son  quartier-général  sur 


la  place  del’At-MeiMaB.  Il  y Gl  appor- 
ter et  ranger  autour  de  lui  les  mar- 
mites que  les  odas  ou  compagnies  des 
janissaires  et  des  canonniers  respec- 
tent plus  qub  leurs  drapeaux,  et 
ayant  attiré  par  cet  acte  solennel , 
signe  précurseur  des  grandes  révolu- 
tions, un  nombre  plus  considérable 
de  ces  milices  et  la  populace  avide  de 
pillage  et  de  sang , il  harangua  cette 
foule  grossière  et  féroce  et  donna  le 
signal  du  massacre  en  déroulant  la 
liste  des  victimes  désignées.  Des  dé- 
tachements d’assassins  partirent  aus- 
sitôt pour  chercher  les  ministres 
proscrits  et  les  autres  personnages 
notables  voués  k la  mort.  Quelques- 
uns  avaient  déjà  été  égorgés  par  or- 
dre du  caïm-ekam  qui  les  avait 
appelés  chez  lui.  Toutes  ces  tètes 
furent  apportées  par  l’At-Meïdan  et 
exposées  devant  Cabakdjy.  Deux  seuls 
roscritsécbappèreot;i[s  durent  la  vie 
la  confiance  qu’ils  lui  témoignèrent 
en  venant  s’abandonner  k sa  généro- 
sité qni  ne  leur  fit  pas  défaut.  La 
dix-septième  tête  réclamée  par  les 
rebelles  leur  fut  jetée  de  l’un  des 
créneaux  des  murs  du  sérail  : c’était 
celle  du  Bostandjy-bachy  qui  crut 
sauver  son  maître  en  arrachant  de  sa 
bouche  l’arrêt  de  sa  mort.  Mais  ce 
sacrifice  et  la  suppression  du  Nizam- 
Djedid  n’empêchèrent  point  la  chute 
du  sultau.  Cabakdjy  la  proposa  k ses 
complices,  la  soumit  a l’açprobatiou 
du  mouftyj  puis,  se  faisant  1 interprète 
de  la  volonté  nationale,  il  déclara 
que  Sélim  avait  cessé  de  régner  et 
que  Mustapha  IV  était  le  légitime 
empereur  des  Osmanlys.  Ce  décret 
fut  signifié  verbalement  par  le  mouf- 
ty  au  sultan  déchu,  qui  alla  prendre 
dans  le  vieux  sérail  la  place  qu’avait 
occupée  son  cousin.  Les  troupes. du 
Nizam-Djedid,  qui,  renfermées  dans 
leurs  casernes,  attendaient  le  résultat 
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de  la  révololioB , se  dispersèreal  an 
momeDl  où  Cabakdjy  se  disposait  a 
les  attaquer.  Le  calme  étant  rétabli, 
les  Yamaks  reçurent  une  faible  grati- 
fication et  furent  relégués  dans  les 
forts  du  Bosphore  dont  le  comman- 
dement supérieur  fut  Tunique  récom- 
pense de  celui  qui,  durant  trois  jours, 
avait  été  le  chef  de  la»  nation  et 
l'arbitre  des  destinées  de  l’empire. 
Bientôt  l’ambition  ayant  brouillé  le 
caïm-ekam  avec  le  moufly,  tous 
deux  s’efforcèrent  de  mettre  Ca- 
bakdjy dans  leurs  intérêts  U se 
déclara  pour  le  second,  demanda  et 
obtint  du  nouveau  sultan  la  destitu- 
tion du  caïm-ekam , et  le  fit  rem- 
placer par  Taber-Pacha,  ancien  gou- 
verneur de  Trébiîoude,  que  Selim 
avait  disgracié  à cause  de  ses  liaisons 
avec  la  cour  de  Pétersbourg.  Ca-, 
bakdjy  recouvra  alors  toute  son  im- 
portance. Sa  brutale  franchise,  son 
désintéressement  inspirèrent  de  la 
confiance  an  général  Sébastian!  qui , 
par  le  crédit  de  ce  factieux , obtint 
our  l’ambassade  de  France  l’in- 
uence  dont  elle  avait  joui  sous  le 
dernier  règne.  Mais  la  mort  tragique 
du  prince  Souzso,  premier  drogman 
de  la  Porte,  ami  des  Français  et  pro- 
tégé par  Cabakdjy,  ayant  brouillé 
celui-ci  avec  Taber-Pacha  qui  l’avait 
provoqué , ce  dernier  , après  avoir 
tenté  vainement  de  semer  la  division 
entre  Cabakdjy  et  le  monfty,  nerdit 
sa  place.  Pour  se  venger,  il  alla 
trouver  MUstaphaBaïrakdarMi  com- 
mandait l’armée  contre  les  Rosses  , 
et  il  parvint  aisément  à inspirer  ses 
projets  de' vengeance  contre  Cabakdjy 
et  le  moufly  à un  général  qui , regret- 
tant Sélim  , devait  haïr  les  auteurs  de 
sa  chute.  Baïrakdar  s’étant  concerté 
avecie  granà  vizir  qui  était  k Andri- 
nople  résolut  de  rétablir,  Sélim. 
Mais  une  telle  entreprise  ne  pouvait 


CAB 

s’exécuter  sans  la  mort  de  Cabakdjy, 
le  plus  ferme  soutien  de  Mustapha  IV  ^ 
Tandis  qu’une  partie  de  l’armée  olho— 
mane  s’avance  a petites  journées  vers 
Constantinople,  sons  les  ordres  de 
Baïrakdar  et  du  grand -vizir,  qui 
répandent  le  faux  bruit  de  la  paix 
avec  les  Russes,  un  détachement 
de  cent  cavaliers , forçant  sa  mar- 
che, arrive  en  juillet  1808,  au  mi- 
lieu de  la  nuit,  à Fanaraki,  sur  la 
mer  Noire,  et  investit  la  maison  de 
Cabakdjy.  Le  chef  du  délacfaemeut 
s’en  fait  ouvrir  la  porte  sous  prétexte 
de  communiquer  des  dépêches  im- 
portantes au  commandant  des  forts  j il 
énètre  dans  lé  barem  avec  quatre 
ommes  armés,  et  y surprend  .Ca- 
bakdjy en  chemise  au  milieu  de  ses 
femmes  i il  lui  signifie  son  firman  de 
mort  scellé  par  le  grand-vizir,  le 
poignarde  et  envoie  sa  tête  aux  géné- 
raux de  l’armée.  Les  Yamaks  vengè- 
rent la  mort  de  Cabakdjy  sur  son  as- 
sassin et  sur  toute  sa  troupe;  mais, 
privés  d’un  chef  si  habile , ils  ne  fu- 
rent pas  même  appelés  k Constanti- 
nople pour  y défendre  le  sultan  Mus- 
tapha dont  ils  ne  purent  empêcher 
la  chute  ( Voy.  Selim  III,' t,  XLI, 
■Mustapha  IV  etMusTAMA-BAÏuAK.- 
DAR,  tom.  XXX).  A— T. 

CABALLERO  ou  CAVAL- 
LERO,  nom  d’une  famille  napoli- 
taine qui , transplantée  en  Espagne 
dans  le  dernier  siècle,  y a joué  un  rôle 
assez  important.  Don  Juan  Casal- 
LZRO,  né  dans  le  royaume  de  Naples, 
en  1712,  suivit  la  carrière  des  armes, 
et  fit  les  guerres  de  1739  k 1740, 
sons  le  roi  don  Carlos  qu’il  accompa- 
gna, en  1750,  lorsque  ce  prince  alla 
régner  en  Espagne  sous  le  nom  de 
Charles  RI.  B dirigea  la  défense  de 
Melillaen  1774,  contre  les  attaques 
du  roi  de  Maroc,  et  commanda  les  in- 
génieurs, en  1779,  au  blotus  de 
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Gibraltar.  Sa  réputation  le  Ct  appe- 
ler à Naples , où  , avec  l'agrément 
de  son  souverain , il  alla  mettre  en 
état  de  défense  les  places  du  rojan- 
me  des  Deux-Siciles.  De  retour  en 
Espagne,  il  était  lieutenant-général, 
membre  du  conseil  suprême  de  la 
guerre,  inspecteur-général  du  corps 
du  génie  et  directeur- commandant 
des  forl^icalions  et  des  académies  mi- 
litaires, lorsqu'il  mourut  a Valence  , 
le  28  novembre  1791.  — Don /eW- 
me  Caballebo  , son  frère,  embrassa 
aussi  la  prufession  des  armes  et  s’j 
avança  rapidement  depuis  qu’il  eut 
eu  le  bonheur  de  sauver  . Don  Carlos 
en  1774,  il  la  surprise  de  Velletri. 
Ayant  suivi  ce  prince  en  Espagne  , 
il  fut  nommé  ministre  de  la  guerre, 
en  juillet  1787,  et  lieutenant-général' 
en  1789.  Mais,  en  avril  1790, 
Charles  IV  lui  ôta^son  porte-feuille 
dont  il  lui  conserva  d'abord  le 
traitement  j il  lui  laissa  aussi  la 
présidence  du  conseil  de  la  guerre 
et  l’entrée  des  appartements  du 
roi.  Exilé  de  Madrid  quelques  mois 
après , lorsque  Godu'i  parvint  au 
timon  des  affaires , Caballero  fut 
créé  chevalier  de  Saint-Jacques  , et 
marquis  en  1704,  puis  nommé  i;pD- 
seiller  d’étal  en  1798,  par  le  crédit 
de  son  neveu  dont  nous  allons  parler. 
11  mourut  en  1807,  dans  un  âge  très- 
avancé.  Malgré  ses  hautes  fonctions  , 
ses  litres  et  ses  décorations,  c’était 
uu  homme  si  médiocre  que  sa  nullité 
était  passée  en  proverbe.  — Ca- 
BAUERO  ( dou  Joseph- Antoine , 
marquis  de  ) , fils  et  neveu  des  pré- 
cédents , naquit  a Saragosse  , vers 
1760.  Après  avoir  terminé  ses  étu- 
des et  son  cours  dedroit,ilobtint  une 
place  d’alcaïde  de  Corle,  puis  d’au- 
diteur à l'audience  de  Séville.  Ayant 
épousé  une  camériste  de  la  reine , 
initiée  dans  les  secrètes  liaisons  de 


5o3 

celle  princesse  avec  le  ministre  fa- 
vori Godo'i  , il  nsa  de  cette  circon- 
stance pour  ses  propres  intérêts  et 
ceux  de  sa  famille.  Nommé , en  no- 
vembre 1794  , fiscal  du  conseil  su- 
prême de  la  guerre,  il  parvint,  en 
juillet  1798  , au  ministère  de  grâce 
et  de  justice , après  la  chute  du 
vertueux  Jovellanusj  fut  fait  grand'- 
croix  de  l'ordre  de  Charles  III  en 
1802  , et  chargé  par  intérim, du 
porte-feuille  de  la  guerre.  Héritier 
du  litre  de  marquis  par  la  mort  de 
son  oncle  , il  perdit  le  ministère  de 
la  justice,  lorsque  la  révolution  d'A- 
ranjuez,  en  mars  1808  , fil  monter 
Ferdinand  VJI  sur  le  trône  d’Espa- 
gne : mais  il  conserva  sa  place  an 
conseil  d’étal',  et  obtint  celle  de 
gouverneur  du  conseil  des  Bnances. 
Après  le  départ  de  Ferdinand  pour 
Bayonne,  il  fut  un  des  membres  de 
la  junte  suprême  du  gouvernement  qui 
élut,  le  4 mai , Joachim  Murat  pour 
son  président , et  il  signa  , en  celte 
qualité,  l’adresse  dn  13  mai  â Napo- 
léon , pour  lui  demander  un  souve- 
rain de  sa  famille,  puis  la  proclama- 
tion du  3 juin  aux  Espagnols,  pour 
les  préparera  ce  changement.  11  si- 
gna eniÂre,  le  19  juillet,  commecon- 
seiller  d'état,  et  le  25,  comme  mem- 
bre et  gouverneur  du  conseil  des  fi- 
nances, le  serment  de  fidélité  que 
ces  deux  corps  adressèrent  au  roi 
Joseph-Napoléon.  Le  marquis  de 
Caballero,  après  l’arrivée  en  Espa- 
gne de  ce  nouveau  monarque,  ac- 
cepta, le  8 mars  1809,  les  fonctions 
de  conseiller  d’état , le  18  mai  celles 
de  président  de  la  section  de  justice 
et  des  affaires  ecclésiastiques,  et  fut 
décoré  , au  mois  de  septembre  soir 
vaut , du  grand -cordon  du  nouvel 
ordre  royal  d’Espagne.  Les  revers 
do  Napoléon  ayant  entraîné  la 
chute  de  son  frère,  en  1813  > 
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Caballero  suivit  Joseph  eu  France 
et  choisit  Bordeaux  pour  sa  rési- 
deore.  CoudaniDé  à un  exil  per- 
pétuel par  ordonnance  de  Ferdi- 
nand Vll,  en  février  1818,  il  fut 
rappelé  en  Espagne  après  la  révolu- 
tion de  1820,  par  le  gouvernement 
constitutionnel,  et  mournt  kSalaman- 
qne  daos  le  courant  de  l’année  1821. 
Caballero  était  un  homme  sans  idées 
fixes,  sans  principes  solides  , et  dont 
l’esprit  et  le  caractère  également 
flexibi  es  savaient  se  ^lier  aisément  k 
toutes  les  opinions,  a toutes  les  cir- 
constances. Courtisan  et  dévoué  au 
gouvernement  absolu  sous  les  Bour- 
bons , on  le  vit  néanmoins , sous  la 
domination  française,  aBicher  et  pro- 
fesser l’athéisme  , l’on  des  moyens 
les  plus  subversifs  de  la  durée  des 
monarchies.  Le  prince  de  la  Paix  qui 
n’aimait  pas  le  marquis  de  Caballe- 
ro nous  apprendra  sans  doute  sur 
son  compte  quelques  détails  piquants 
dans  les  Mémoires  qu’il  va  publier. 
— Plusieurs  autres  Caballero  ont 
occtupé  en  Espagne  des  fonctions  très- 
importantes  au  conseil  des  ordres  , 
au  conseil  des  finances , k la  junte 
royale  du  commerce  , k la  surinten- 
dance des  postes , etc.  ^ — r. 

CABALLERO  ( Raymobo  - 

Diosdada),  savant  bibliographe,  na- 
uit  en  1740  dansl’île  de  Maïorque, 
’nne  famille  originaire  de  l’Estra- 
madnre.  Admis  k douze  ans  chez  les 
jésuites , après  avoir  terminé  ses 
études  avec  succès,  il  enseigna  le  la- 
tin au  séminaire  des  nobles  et  les 
belles-lettres  au  collège  impérial  k 
Madrid.  A la  suppression  de  la  So- 
ciété, il  eut  le  sort,  de  ses  confrères, 
s'établit  k Rome  où  il  partagea  ses 
loisirs  entre  les  devoirs  de  son  état 
et  la  culture  des  lettres.  Il  avait  con- 
servé dans  l'exil  l’attachement  le  plus 
Vendre  pour  sa  patrie.  Il  n’écrivit 


guère  que  pour  venger  les  Espa- 
gnols des  injustes  accusations  que 
leur  adressent  les  étrangers,  et  pu- 
blia la  plupart  de  ses  ouvrages  sous 
le  nom  de  Filibero  de  Parripalma, 
nom  qui  réunissait  tous  les  objets  de 
son  affection  (1).  Il  goûta  le  plaisir, 
Irès-rif  sans  doute  pour  une  âme 
comme  la  sienne , de  voir  le  rétablis- 
sement de  la  Société  dans  l|quelle  , ' 
avec  le  goût  de  la  retraite , il  avait 
puisé  l’amour  de  l’étude  et  des  vertus 
chrétiennes  {_V.  Pie  VII,  au  Snpp.). 
Sur  la  fin  de  sa  vie , il  rassembla 
dans  un  ouvrage  plein  de  recherches 
les  titres  littéraires  de  ses  confrères, 
et  mourut  vers  1 820.  On  a de  lui  : I. 
De  prima  typographiæ  hispanicoe 
(State  specimen,  Rome,  1793  , 
in-4“.  Le  P.  Caballero  dans  cet  ou- 
vrage prouve  que  les  Espagnols  ne 
furent  pas  les  derniers  a jouir  du 
bienfait  de  l'imprimerie  , puisque 
dès  1474  Valence  possédait  un  ate- 
lier typographique , et  qu’avant  la  ^ 
fin  du  siècle  vingt  autres  villes  d’Es- 
pagne, Barcelone,  Séville,  Burgos, 
Saragusse  , Salamanque  , Tolède  , 
Murcie  , etc.,  eurent  le  même  avan- 
tage. 11  essaie  de  montrer  ensuite 
que  les  imprimeurs  espagnols  ne  le 
cèdent  point  k ceux  des  autres  na- 
tions, et  fait  un  magnifique  éloge 
d’Ibarra  (V oy.  ce  nom  , tom.  XXI) 
qui,  dans  le  XVIII®  siècle,  fut  l’égal 
des  premiers  typographes  deFrance, 
d’Angleterre  et  d’Italie.  Mais  on  au- 
ra de  la  peine  k convenir  avec  Cabal- 
lero que  l'inquisition , loin  de  nuire 
au  progrès  des  sciences  les  a cons- 
tamment favorisées.  C’est  Ik  cepen- 
dant ce  qu’il  cherche  k établir  dans 
une  digression  , d’ailleurs  fort  eu- 


(i)  FitUiero  PhililunUt  ami  df  l'E»p«gne  ; 
•Parri  Mt  le  nom  de  lu  ville  de  rEs(ramâdurc 
dont  <o»^père  était  origioaire,  e^'iPe/i’ia  le  nom 
du  UcR  de  sa  noissauce. 


r 


CAB 


CAB  5o5 


ricute , uù  il  iiioDire  tjue  les  siècles 
ou  ' l'inquisition  a joui  de  la  plus 
grande  autorité  sont  précisèmentceux 
où  les  lettres  et  les  sciences  ont  fait 
le  plus  de  progrès  en  Espagne.  La 
discussion  de  ce  fait  trouvera  sa  place 
à l’art.  Llobeüts  (^.  ce  nom  , an 
Sup.).ll.  Osservazioni  sullapatria 
del  piltore  Giuseppe  di  Rivera  det- 
te lo  Spagnoletto.QitHe  dissertation 
a été  publiée  dans  Vyinthologia 
Romana,  1796,  et  dans  le  Gior- 
nalè  letterario  di  Napoli  , tome 
L.  11  y revendique  pour  l’Espagne 
l'honneur  d’avoir  donné  le  jour  à ce 
grand  artiste  { f'.  Espagkolet  , 
tom.  Xlllj.  m.  Commenlariola 
cridca  : primum  de  disciplina  ar- 
eani;  secundum , de  lingua  evan- 
ge/{'ca  , Rortie,  1798,  in-8°.  Dans 
la  première  dissertation  il  réfute  les 
paradoxes  du  P.  Hardonin  et  de 
Schelsiratej  et  dans  la  seconde,  l’opi- 
nion deDominiij.  Diodati(^,  ce  nom, 
au  Supp.)  qui  pre'tendait  que  Jé- 
sus-Christ et  ses  disciples  ont  fait 
usage.de  la  langue  grecque.  VI.  Ri- 
cerche  appartenenti  ali’  academia 
del  Ponlano  , ibid.,  1798,  in-8° 
PoNTAsos  ,tom,XXXV,not.3). 
V.  Avverlimenli  amichevoli  ait 
erudito  traduttore  romano  délia 
geografia  di  TV . Guttrie^  ISaples, 
1799.  C’est  la  réfutation  des  erreurs 
commises  par  le  géographe  anglais 
au  sujet  de  l’Espagne  et  de  ses  co- 
lonies d’Amérique.  VI.  L’eroismo 
de  Ferdinando  Cortese  confer- 
mato  contro  le  censure  nemiche  , 
Rome,  1806,  in-8®.  C’est  nne  apo- 
logie; du  célèbre  Cortex  ( ce 

nom,  tom.  X),  conquérant  dn  Mexi- 
que. VU.  Bibliotkecœ  scriptorum 
societatis  J esu  supplémenta  duo , 
ibid.,  1814-16,  2 partiesin-4®. So- 
bre d’éloges  et  de  réflexions , le  P. 
Caballero  ne  loue  ses  confrères  que 


par  les  faits  : on  peut  donc  avoir 
en  son  ouvrage  la  plus  grande  con- 
fiance. Quoiqu’il  eût  acquis  du  P. 
Garcaria  les  mémoires  laissés  par  le 
P.  Oudin  sur  les  jésuistes  français  qui 
ont  écrit  depuis  la  publication  de  la 
Bibliothèque  de  Southwell  (F oy.  ce 
nom  , tom.  XLUI  ) , on  y remarque 
plusieurs  omissions  que  l’on  a cherché 
a re'parer  dans  la  Biographie  uni- 
verselle. Les  articles  qui  concernent 
les  jésçites  d’Espagne  , d’Italie  et 
d’Allemagne  sont  plus  nombreux  et 
plus  complets.  Caballero  a laissé 
plusieurs  ouvrages  manuscrits.  Le 
plus  important  est  la  critique  de 
l’histoire  du  Mexique  par  son  con- 
frère le  P.  Clavigero  {Voy.  ce  nom, 
tom.  VIII), intitulée  : Observacio- 
nes  americanas  y supplemento 
critico  à la  historia  de  Mexico  , 
3 vol.  in-d”.  W — -s. 

CABANIS  - JONVAL(Pikb- 
be),  né  à Alais  vers  1723,  fut  long- 
temps un  des  principaux  rédacteurs 
du  journal  littéraire  qui,  établi  en 
1759  sous  le  nom  de  Feuille  néces- 
saire , prit  l’année  suivante  celui 
d’y^i'ant-Courenr,  et  continua  d’être 
publié,  sous  la  direction  de  Querlon, 
jusqu’en  1773.  Les  connaissances 
variées  de  Cabanis , particnlièrement 
en  bibliographie,  ne  ponvaient  qu’être 
utiles  a cette  entreprise.  Iltraitaavec 
peu  de  ménagement,  dans  quelques- 
uns  de  ses  articles  , l’auteur  de  la 
satire  dramatique  contre  les  philo- 
sophes, et  Palissot  l’a  placé  par  re- 
présailles dans sdJDunciade.YÀi  avec 
plusieurs  hommes  célèbres  etsurlont 
avec  Helvétius  , il  se  montra  nn  de 
ses  plus  chauds  partisans  , lorsqu’on 
violent  orage  s’éleva  contre  cet 
écrivain  à l’occasion  de  son  livre  de 
V Esprit.  A sa  prière , Cabanis  par- 
courut la  France  et  les  pays  étran- 
gers, dans  l’intention  d’arrêter  par- 
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taiilUcircuIaliuaHerel  truvragt*;niais 
ses  soins  n'eurenl  pas  plus  du  succès 
que  ceux  de  l’autorité  pour  le  sup- 
primer ; et  il  y a lieu  de  croire  que 
son  voyage  fut  plutôt  une  démons- 
tration que  l’effet  d’on  désir  bien 
réel  d’einpècber  le'livre  de  se  répan- 
dre. On  prétend  qu’il  a lui-même 
composé  plusieurs  écrits  anonymes  : 
le  seul  qu'on  puisse  lui  attribuer 
arec  certitude  est  un  roman  inti- 
tulé : Les  erreurs  inslruclives,  ou 
Mémoires  du  comte  de  *** , 3 

Parties  in -12.  Depuis  la  cessation  de 
Avant-Coureur  ,x\en  ne  captivant 

Îilus  l’inconstance  naturelle  de  Ca- 
)anis-Jonval , cosmopolite  infatiga- 
ble , il  mena  une  vie  errante  juscpi’à 
sa  mort  arrivée  à Bruxelles  en  1780. 
— Cabanis  ( l’abbé),  supéiieur  du 
séminaire  Saint-Charles  à Avignon  , 
y publia  en  1743,  2 v.  in-12  : Ma- 
nuel des  cérémonies  romaines, 
tiré  des  auteurs  authentiques  et 
des  écrivains  les  plus  intelligents, 
plus  complet  que  l’ouvrage  publié 
précédemment  sur  les  Cérémonies 
de  réglise  (1).  V.  S.  L. 

-CAB ASSOLE  (Philippe  de), 
cardinal  et  légat,  naquit  en  1303,  à 
Cavallloo  dans  le  comtat  Venaissio  , 
d’une  famille  illustre  attachée  à la 
maison  d’Anjou,  et  dont  une  branche 
était  établie  k Avignou.  II  fit  ses 
études  dans  sa  ville  natale,  y fut 
chanoine  k douze  ans,  archidiacre 
en  1330,  prévôt  l’année  suivante,  et 
évêque  le- 3 août  1334,  quoiqu'il 
n’eùt  pas  encore  l’âge  prescril  par  les 
canons.  Il  succédait  a Caufridi  qui 
avait  été  le  médecin  , l’apothicaire 
et  l’homme  de  confiancé  do  pape 

(i)  Caliani»  «tait  fort  instruit  dans  rut>ri* 
que  : mais  H poussait  la  derotion  jusija'ii  l'into* 
lerance.  II  fil  enterrer  dans  le  jardin  des  Récol> 
lets  un  prêtre  qui  ajait  refiué  de  aigni-r  le 
formulaire.  Il  a grossi  son  Manuel  d'après  Ga- 
vantus  cl  Moral!.  A— r. 


Jean  XXII.  Les  évêques  de  Cavail- 
lon  étaient  seigneurs  du  village  de- 
Vauckise  et  y possédaient  on  château 
dont  on  voit  encore  les  ruines  sur  le 
haut  d’un  rocher  (1).  Pétrarque  étant 
venu  s’établir  k Vaucluse  en  1338  , 
alla  faire  visite  k Philippe  de  Cabas- 
sple  , son  évêque  et  son  seigneur.  Il 
en  fut  bien  accueilli  , et  la  sympa- 
thie fondée  sur  une  estime  mutuelle 
établit  entre  eux  une  étroite  et  con- 
stante amitié.  Pétrarque  eut  bientôt 
occasion  de  prodiguer  les  consola- 
tions de  la  philosophie  au  prélat 
dont  un  frère  , chevalier  de  Sainl- 
Jean-de- Jérusalem  , venait  de  périr 
dans  la  mer  Rouge.  Mais  l’amant  de 
Laure  trouva  bien  plus  souvent  au- 
prèsde  son  ami  des  adoucissements  k 
sa  passion  malheureuse  et  k ses  cha- 
grins.- En  1343  , l’évêque  de  Cavail- 
ion  se  rendit  k Naples,  où  il  était  ap- 
pelé par  le  testament  dn  roi  Robert, 
pour  faire  partie  dn  conseil  de  ré-^ 
gence,  pendant  la  minorité  des  deux 
filles  de  ce  monarijue,  Jeanne  et  Ma- 
rie, et  d’André  de  Hongrie,  époux  de 
la  première.  Au  milieu  d’une  cour 
corrompue,  il  résista  seul  au  torrent; 
mais  sa  voix  ne  put  se  faire  entendre 
et  son  exemple  ne  fut  point  imité.  Ca- 
bassole  n’était  resté  k Naples  que  par 
respect  pour  les  dernières  volontés 
de  Robert.  Nommé  grand-chancelier 
par  la  reine  Jeanne  , il  fut  presque 
témoin  de  la  mort  violente  du  roi 
André  de  Hongrie  : indigné  de  cet 
attentat,  il  demanda  son  congé. et 
s'embarqua,  le  23  déc.  1345,  pour 
reloidter  k Avignon.  Une  tempête 
l'ayailt  retenu  k Herculano  où  il  avait 
abordé  avec  peine  , il  y reçut  un 
courrier  de  la  reine  qui  l’invitait  * 

(i)C’fStà  tort  que  lesiiabitanls de  Vaucta»« 
dUent  aax  rtran{;er»  que  ce  sont  les  ruines  de 
U maison  d^  Wlrarque»  dont  il  n'existe  pas  le 
moindre  vestige , et  qni  était  sitnée  plus  bas 
entre  le  TÎllagt  «t  la  crlêbrc  fontaine. 
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k venir  reiuplacrr  lu  pape  cuiuiiie 
parrain  d’un  enfant  dont  elle  venait 
d'accoucher.  Le  prélat  retourna  sur- 
le-champ  à INaples , mais  aussitôt 
la  cérémonie  do  baptême  achevée,  il 
se  remit  en  mer,  el,ma1gré  une  seconde 
leppète  , il  arriva,  en  janvier  1.346, 
à la  cour  ponliBcale  d’Avignon.  Bien- 
tôt après  il  fot  envoyé  par  , Clé- 
ment VI  pour  rétablir  la  pais  entre 
Jeanne , comtesse  de  Bourgogne  , et 
Jean,  comte  de  Chàlons.  En  1.3.38, 
Innocent  VI  lui  conEa  une  mission 
bien  plus  délicate  et  plus  désagréable. 
11  s’agissait  d’aller  lever  , an  proSt 
de  la  chambre  apostolique , le  dixiè- 
me denier  de  tous  les  revenus  ecclé- 
siastiques en  Allemagne  pour  le  re- 
couvrement des  terres  usurpées.  Le 
nonce  exposa  sa  demande  dans  une 
assemblée  des  princes  de  l’empire  à 
Mayence.  On  lui  répondit  que  la  cour 
de  Rome  semblait  regaraer  l’Alle- 
magne comme  une  mine  d'or  inépui- 
sable; que  les  Allemands  envoyaient 
tons  les  jours  de  l’argent  en  Italie 
pour  les  marchandises  qu’ils  en  ti- 
raient , et  k Avignon  pour  y faire 
étudier  leurs  enfants  et  leur  acheter 
des  bénéfices  , sans  compter  les  frais 
de  procès  , de  dispenses , d’absolu- 
tions , d’indulgences  , de  privilè- 
ges, etc.,  que  les  papes  faisaient 
payer  fort  cher  ; que  le  nouveau  sub- 
side était  inou'i  et  intolérable  ,^tc. 
Quelques  jours  après  , l’empereur 
Charles  IV  signifia  a l’évêque  de  Ca- 
vaillon  que  le  clergé  d’Allemagne 
ne  donnerait  pas  ce  subside.  « Au  lieu 
« de  demander  tant  d’argent  au  cler- 
« gé,  ajouta  ce  prince,  pourquoi  le 
« pape  ne  songe- t-il  pas  plutôt  ale 
a réformer?...  s Huit  jours  après  le 
nonce  descendit  le  Rhin  jusqu’à  Goto  • 
gne  d’où  il  revint  k Avignon  en  1359. 
Cabassole  fut  amplement  dédommagé 
parle  pape  des  ennuis  et  des  fatigues 
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que  lui  avait  causés  cette  mission. 
Nommé  patriarche  titulaire  de  Jéru- 
salem en  1.3G1,  et  administrateur  de 
l'évéché  de  Marseille  en  1366 , il  fut 
créé  cardinal  k la  promotion  du  22 
sept.  1368.  Urbain  V,  qui  l’aimait 
et  l’estimait  beaucoup  , lui  avait 
donné  une  grande  marque  de  con- 
fiance , lorsqu’en  1 367 , transférant 
sa  résidence  d’Avignon  k Rome  , 
il  le  laissa  pour  gouverner  le  comtal, 
en  qualité  de  vicaire  spirituel  et  tem- 
porel , le  chargea  d’achever  les  mu- 
railles d’Avignon  et  l'autorisa  a faire 
abattre  les  maisons  des  cardinaux  qui 
pourraient  nuire  k cette  construc- 
tion. Dans  l’été  de  1369  , Cabassole 
vint  trouver  le  pape  k Monte-FIas- 
cone  et  fut  envoyé  comme  légat  k 
Pérouse  , qui  après  s’être  révoltée 
venait  de  se  soumettre.  Ce  bon  car- 
dinal ne  put  s’accoutumer  au  climat 
de  l’Italie.  Il  y fut  presque  toujours 
malade  , et  mourut  k Pérouse  le  26 
août  1371.  Son  corps  fut  transporté 
en  France  et  enterre  dans  l'église  de 
la  Chartrense  de  Boopas , où  le  car- 
dinal Aycelin  de  Mootaigu  lui  fit 
ériger  un  mausolée  en  marbre  qui 
s’est  conservé  jusqu’en  1791.  Phi- 
lippe de  Cabassole  , au  dire  de  tous 
les  autres  contemporains , fut  un 
homme  d’un  mérite  supérieur  et 
aussi  distingué  par  son  esprit  que 
par  son  érudition  ; il  consacrait  k 
l’étude  tous  les  moments  que  lui 
laissaient  disponibles  les  soins -d’un 
diocèse  qu’il  gouvernait  avec  sagesse, 
et  les  affaires  Importantes  dans  les- 
quelles il  fut  employé  et  qu’il  condui- 
sit avec  dextérité.  Pétrarque,  son  ami, 
a fait  sou  éloge  en  quelques  mots  : 
C'était , dit-il,  un  grand  homme  à 
qui  Von  a donné  un  petit  évêché  ; 
et  lorsqu’il  apprit  que  Cabassole 
avait  été  nommé  cardinal , a Je  savais 
« bien,  dll-il,  qu’il  léserait  un  jour, 
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« r(  je  cuis  éluimc  sculemeul  qq'il 
a l'ait  ^lé  si  lard.  Urbain  est  le  seul 
« qui  l’ait  bien  connu.  » 11  y avait 
sans  doute  d’autres  causes  générales 
que  Pétrarque  n’avait  pas  devinées  j 
car  on  peut  remarquer  comme  une 
singularité  fort  étonnante  qu’aucun 
ecclésiastique  d’Avignon  et  du  comtat 
Venaissin  , pays  français  soumis  au 
Saint-Siège  pendant  près  de  bOO  ans, 
n’ait  été  élevé  à la  pourpre  romaine 
depuis  Philippe  de  Cabassole  jus- 
u’au  fameux  abbé  Maury.  L’évêque 
e Cavaillon  , voulant  jouir  souvent 
de  la  société  d’un  homme  dont  1 es- 
prit et  le  caractère  charmaient  ses 
maux  et  ses  ennuis,  avait  voulu  Gxer 
Pétrarque  dans  son  diocèse  en  lui  pro- 
curant un  bénéfice.  Mais  les  ennemis 
du  poète  contrarièrent  toujours  les 
démarches  de  son  ami.  Cabassole 
rendit  un  service  plus  signalé  b Pé- 
trarque et  aux  lettres  en  sauvant 
dans  son  château  de  Vaucluse , en 
1353  , la  bibliothèque  que  le  poète 
avait  laissé  dans  sa  maison  que 
des  brigands  incendièrent  pendant 
un  de  ses  voyages  en  Italie.  C'est  b 
Philippe  de  Cabassole  que  Pétrar- 
que envoya,  en  1366  , son  traité 
de  la  f'ie  solitaire,  résumé  de 
leurs  eutrelieus  b Vaucluse , pré- 
cédé d'une  lettre  imprimée  depuis 
eu  tête  de  l’ouvrage  , comme  épiire 
dédicaloire.  On  lit  dans  les  Mé- 
moires de  François  Pétrarque 
par  l’abbé  de  Sade  quelques  frag- 
ments de  correspondance  entre  le 
poète  et  le  savant  cardinal.  Cabassole 
a écrit  plusieurs  ouvrages  qui  se  trou- 
vaient manuscrits  b la  bibliothèque 
de  l’abbaye  Saint-Victor  b Paris  , 
entre  autres  nne  Vie  de  sainte  Ma- 
deleine , dédiée  b Henri  de  Villars , 
archevêque  de  Lyon , et  dont  une 
copie  , faisant  partie  des  manuscrits 
de  Peiresc  , existe  b la  bibliolhèqae 
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de  Carpentras.  Daus  celte  Vie , l’aii- 
Icur  décrit  |a  tempête  qu’il  essuya 
et  dément  l’assertion  des  Domini- 
cains de  la  Sainte-Baume  , en  Prot 
vence  , qui  se  flattaient  de  posséder 
le  corps  de  cette  sainte.  A — T. 

CABOCHE  (Simon)  était  un 
écorcheur  de  bétes  a Paris,  sous  le 
roi  Charles  VI.  Ce  métier  l’exerça  b 
la  cruauté,  et  il  devint  par  Ib  un  grand 
personnage  dans  les  séditions  d une 
époque  qui  ressemble  sous  quelques 
rapports  b la  nôtre  ! Il  donna  meme 
son  nom-b  un  parti  puissant  (les  Ca- 
bochien%)^vâ  fit  trembler  les  princes 
et  les  rois.  La  France  était  livrée 
aux  factions  des  Bourguignons  et 
des  Armagnacs , l’une  ayant  pour 
chef  le  duc  de  Bourgogne  , l’autre  le 
duc  d’Orléans  , frère  du  roi , toutes 
deux  également  souillées  de  crimes. 
Le  dauphin  s’opposait  seul , pendant 
la  démenc^e  son  père,  b cette  double 
sédition  ; et  le  peuple  incertain  de 
l’autorité  se  laissait  aller  , comme  il 
arrive  toujours  en  pareil  cas  , b l’im- 
pulsion des  plus  féroces  et  des  plus 
audacieux.  Simon  Caboche , Denis 
Chaumon,les  tVois  fils  du  boucher 
Legoix  et  le  bourreau  Capeluebe 
{Voy.  ce  nom  , tom.  VU)  se  mirent 
b la  tête  de  la  populace.  Leur  pre- 
mière pensée  fut  d’attaquer  la  Bas- 
tille ; puis  ils  se  tournèrent  vers  le 
paldR  du  roi,  qui  était  alors  dans  U 
cité  ; et  ils  demandèrent  qu’on  leur 
livrât  les  ministres  qu’ils  voulaient 
égorger.  On  leur  résista  ; ils  se  pré- 
cipitèrent dans  le  palais  , le  ! ravagè- 
rent, et,  après  avoir  commis  plusieurs 
massacres  , ils  retournèrent  b U 
Bastille  dont  ils  s’emparèrent. Triom- 

fibauls  alors  partout  ,,ils  arborèrent 
es  signes  de  la  rébellion  j et  ce  qui 
est  digne  de  remarque  , c’est  que  la 
couleur  du  peuple  étant  la  couleur 
blanche, -on  arbora  partout  le  cba- 
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jipron  blanc  , et  que  le  drapeau  du 
roi  étant  bleu  , cette  couleur  fut 
partout  proscrite.  Simon  Caboche 
fut  porté  au  faîte  de  la  puissance. 
On  appela  son  parti , composé  de 
tout  ce  qu'il  j avait  de  pins  mépri- 
sable , la  faction  des  écorcheurs  , et 
l’on  vil  ces  misérables  à peu  près 
comme  les  sans-cutoUes  d’un  autre 
temps  s’enorgueillir  de  cette  odieuse 
dénomination.  Les  Caboc/iiens  ou 
.écorcheurs  firent  prendre  le  chape- 
ion  blanc  au  roi,  au  dauphin , b toute 
la  coor  j et  leur  orateur , l’avillj,  qui  ' 
était  un  religieux  de  l’ordre  des  car- 
mes , se  présenta  audacieusement  an 
alais  do  roi , ou  il  injuria,  dans  une 
arangue  séditieuse,  l’héritier  du 
trône  que  les  factieux  avaient  essayé 
vainement  d’attirer  dans  leur  parti. 
Irrités  de  son  refus,  ces  furieux  se 
vengèrent  sur  les  seigneurs  de  la 
cour  les  plus  fidèles.  Ils  s'attaquèrent 
ensuite  aux  bourgeois  , et  toute  la 
ville  fut  couverte  de  meurtres  et  de 
pillage.  C’était  Simon  Caboche  qui 
dirigeait  cesatrocités.  11  araitarraené 
au  dauphin  le  commandement  des 
ponts  de  Cbarenlon  , de  St-Cloud  , et 
il  était  ainsi  maître  absolu  de  la  ca- 
pitale. Non  content  de  ce  rôle  il 
voulut  être  législateur,  et  obtint  des 
Etats-Généraux, réunis  par  sesordres, 
la  lanction  d’une  ordonnance  qui  est 
restée  comme  une  flétrissure  dans 
nos  archives  historiques  sous  le  nom 
ÿ Ordonnance  Cabochienne  (1). 
Le  roi  ayant  recouvré  quelques  lueurs 
de  raison  , le  peuple  parut  très- 
content  d’être  délivré  des  écor- 
cheurs , et  il  se  porta  en  foule 
dans  les  églises  pour  en  remercier 
Dieu  j mais  ils  rejiarurent  aussitôt 

(i)  Cabôcbicnt  »s’ctBnt  érigés  en^  législa* 
teursi  «ntreprirenl  une  eoctipilatioo  d'anciens 
règlements  » arec  des  additions  ei  des  retran> 
ckriDcots,  et  ce,  nouTean  rôtie  fat  appelé  les 
(}ntanntiHF0t  Cnbf*rh  enn^$,  V— va. 
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avec  une  nouvelle  audace  ; ils  obli- 
gè'rrnl  le  monarque  et  toute  sa 
suite  à prendre  le  chaperon  blanc  , 
et  les  massacres  , le  pillage  recom- 
mencèrent avec  une  nouvelle  fu- 
reur jusque  dans  le  pa'ais  du  roi  ; 
enfin  les  factieux  triomphants  firent 
périr  le  malheureux  Desessarls,  gou- 
verneur de  la  Bastille.  Le  duc  d’Or- 
léans , ayant  essayé  de  mettre  fin  à 
ces  calamités  par  un  accommodement, 
Simon*  Caboche  jura , par  le  sang 
distillé  goutte  à goutta  de  Jésus- 
Christ , qu’il  tiendrait  pour  enne- 
mis dé  la  noble  ville  de  Paris 
quiconque  recevrait  cette  paix 
Jburrée,  couverte  de  peaux  de  bre- 
bis... Le  sacrilège  factieux  épouvanta 
ainsi  tout  le  monde , et  il  n’y  eut  pas 
de  négociations.  Cependant  le  peuple 
sentait  tout  le  poids  de  cette  tyrannie 
sanguinaire  j et  les  princes  faisaient 
Ions  lenrs  eflorts  pour  s’en  affranchir. 

Le  duc  de  Bourgogne  seul  intéressé 
à prolonger  le  désordre  excitait  en 
secret  la  férocité  des  Cabochiens  j 
mais  à la  fin  les  gens  de  bien  triom- 
phèrent ; la  paix  fut  publiée  aux  ac- 
clamations au  peuple , et  le  prince 
bourguignon  lui-même  fut  obligé  d’y 
mêler  des  témoignages  d’nne  joie 
hypocrite.  Alors  une  violente  réac- 
tion éclata  contre  les  Cabochiens , et 
plusieurs  des  chefs  furent  pendus. 

On  trouva  chez  eux  des  preuves  d’un 
vaste  plan  de  massacres.  Le  doc  de 
Bourgogne , obligé  de  quitter  Paris, 
rassembla  les  débris  de  celte  faction, 
se  mit  à leur  tête , et  marcha  de  nou- 
veau sor  la  capitale.  Puis  le  dau- 
phin étant  murt  dans  ces  roalheu- 
renses  circonstances,  \es  écorcheurs 
reprirent  encore  une  fois  le  dessus , et 
il  y eut  des  massacres  tels  qn’on  n’en 
avait  pas  encore  vn.  Sons  piétexie 
de  juger  k Paris  les  prisonniers  qui 
étaient  dans  le  cbàtean  de  Vincennes, 
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on  les  mil  dans  des  voitures  , el  des 
assassins  aposlés  lés  égorgèrent  sur 
la  roule!  A Paris  on  tuait  dans  les 
rues  pêle-mêle  font  ce  qui  se  rencon- 
trait , femmes  , enfants , vieillards. 
Les  femmes  enceintes  mêmes  n’étaient 
pas  épargnées , et , selon  l’expression 
deshistoriensjles  meurtriers,  prenant 
plaisirkleséveulrer, disaient:  V oyez 
ces  petits  chiens  qui  remuent  ! 
Mais  le  duc  de  Bourgogne  fut  k la 
fin  assassiné  lui-même  sur  le  pont  de 
Montereau(f^ oy.izk.isS ans-peur,  t. 
XXI),  et  son  parti  succomba  anssitôt. 
Plusieurs  chefs  des  écorcheurs  mis  en 
jugement  forent  pendus , et  Caboche 
périt  do  même  supplice , laissant  dans 
i’bistoire  un  exemple  frappant  de  la 
justice  céleste  , et  un  nom  digne  d’ê- 
tre opposé  k celui  des  plus  cruels 
de  nos  démagogues.  L — t. 

CABOUS  (,Chem8-ei.'Maau), 
quatrième  prince  de  la  dynastie  per- 
sane des  Zayarides  ( oy.  Mawja- 
wiDj , t.  XXVI) , s’est  rendu  célèbre 
ar  son  esprit , ses  vertus  et  ses  mal- 
eurs.  Fils^de  Vachmeghir , U suc- 
céda k son  frère  Bistoun  , l’an  .306 
de  l’hég.  (976-77  de  J.-C.  ).  Trois 
ans  après,  Fakhr-Eddaulah  ( oy. 
ce  nom,  XIV),  prince  Bouïde,  chassé 
de  ses  étals  par  ses  frères  (f^.  Adbad- 
Eddaülah  , l.  I"  ) , alla  chercher 
im  asile  dans  le  Djordjan.  Cabous 
refusa  conslainmenl  de  le  livrer  k ses 
ennemis,  et  s’exposa  k leur  vengeance 
pour  n’avoir  pas  voulu  trahir  les  droits 
de  l’hospitalité.  Vaincu  dans  les  plaines 
d’Asterabad , l’an  371,  Cabous  n’a 
que  le  temps  d’emporter  ses  trésors, 
et  se  sauve  k Nichahour  avec  Fakhr- 
Eddaulah.  L’émir  Samanide  Nouh 
II , souverain  de  la  Perse  orientale, 
accueille  ces  illustres  fugitifs,  «t 
chargeHossam  Eddaulah,  gouverneur 
du  Kboraçan , de  les  rétablir  dans 
leurs  étals.  Une  nouvelle  défaite , 


qu’ils  essnienl  l’année  suivante , Ica 
force  de  lever  le  siège  de  Korkan  et 
de  retourner  k Tlichabour.  Mais  la 
faction  qui  alors  changea  le  système 
politii|ne  de  la  cour  de  Bokbara  (P^. 
Nouh  II,  t.  XXXI),  fil  disgracier 
Ilossam-Ëddaulah  , et  priva  les  deux 
princes  des  nouveaux  secours  qu’ils 
avaient  sollicités.  Cependant  Fakbr- 
Eddaulali  , remonté  sur  le  trône  , 
après  la  mort  de  ses  frères,  en  373, 
se  montre  k-la-fois  ingrat  et  recon- 
naissant : il  relient  les  étals  de 
Cabous,  son  allié  , son  bienfaiteur  , 
et  les  cède , k litre  de  fief  amo- 
vible , k Hossam  - Eddaulah  qui , 
malgré  son  attachement  k ces  prin- 
ces , ne  pouvait  accuser  que  l’in- 
trigue de  la  perte  de  ses  emplois 
et  de  ses  dignités.  Cabous  conti- 
nua donc  de  vivre  en  exil , se 
reposant  sur  les  promesses  de  l’é- 
mir Nouh  el  de  Sebckteghyn  , sou- 
verain de  Ghazna.  Mais  les  troubles 
qui  préparaient  la  chute  de  l’empire 
samanide , les  guerres  que  ces  deux 
monarques  eurent  k soutenir  empê- 
chèrent les  efforts  de  leur  bonne  vo- 
lonté ; elleur  mort,  arrivée  l’an  387,  , 
aurait  anéanti  les  espérances  de  Ca- 
büus,  si  la  fortune,  en  lui  enlevant 
ses  protecteurs , ne  l’eût  délivré  la 
même  année  du  perfide  auteur  de 
ses  malheurs.  Fakhr-Eddalauh  c’a- 
vait laissé  que  des  enfans  en  bas 
âge.  Une  régence  orageuse  , des  ré-  ' 
voltes  dans  le  Thabaristan  , dont  les 
peuples  détestant  la  domination  des 
Bouïdes,  soupiraient  après  le  retour 
de  leur  légitime  souverain  , détermi- 
nèrent enfin  Cabous  k profiter  d’un 
concours  de  circonstances  aussi  favo- 
rables. Pendant  un  long  séjour  dans 
le  Kboraçan,  son  caractère  affable  et 
généreux , les  charmes  de  son  esprit 
et  de  sa  conversation  , son  humanité, 
surtout  ses  largesses  , Ini  avaient  ga- 
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gné  tous  les  cceurs.  1|  1ère  des  trott- 
es et  les  enrôle  s’emparer  dès  dé- 
lés qui  ourrent  l’entrée  du  Djordjan  j 
dans  le  même  temps  , Âmoul  tombe 
au  pouroir  des  insurgés  du  Thaba- 
ristan  : partout  les  Bouïdessont  vain- 
cus, partout  la  kholhbah  est  récitée 
au  nom  de  Cabons.  Il  quitte  alors  sa 
retraite,  rentre  dans  le  D)ordjan,aa 
mois  de  cbaban  388  ( août  998  ) , 
conclut  la  paix  arec  Madjd  Eddaulah 
(V oy  ce  nom,  XXVI),  et  s'assure 
la  possession  du  Tbabarlstan  , du 
Gbilan  , de  toutes  les  proriuces  qtii 
forment  le  rirage  méridional  de  la 
mer  Caspienne.  Pour  se  maintenir 
sur  le  trône,  il  se  ménagea  l’ami- 
tié du  célèbre  Mahmoud  ( Voy.  ce 
nom,  XXVI  ),  fils  de  Sebekteghyn  ; 
mais  l’alliance  qu’il  fit  arec  ce 
conquérant  ne  put  le  préserver 
de  la  catastrophe  qui  devait  ter- 
miner son  règne  et  sa  rie.  A des 
mœurs  pures  Cabous  réunissait  tou- 
tes les  qualités  de  l’esprit  et  du  coeur; 
la  sagesse  et  l’équité  présidaient  à 
ses  jugements,  et  son  âme  généreuse 
repoussait  toute  idée  de  crime  et  de 
perfidie.  Cependant,  soit  que  l’âge 
on  de  longues  infortunes  eussent  ai- 
gri son  caractère;  soit  que  l’anarchie 
'et  la  licence  eussent  introduit  dans 
ses. états  mille  désordres  dont  la  ré- 
pression exigeait  la  stricte  et  rigide 
observance  des  lois  , sa  sévérité  dé- 

filut  aux  factieux  qui  en  redoutaient 
es  effets,  eLaux  grands  qui  voulaient 
.abuser  de  leur  pouvoir.  Iis  accusè- 
rent ce  prince  de  tyrannie  et  de 
cruauté,  lui  reprochant  de  se  livrer  à 
la  colère  la  plus  effrénée,  et  de  punir 
les  fautes  les  plus  légères  par  lesplus 
rigoureux  châtiments.  L’exécution 
peut-être  trop  précipitée  du  gouver- 
neur d’Asterabad  acheva  de  mettre 
l'armée  en  fureur.  Caboiis  se  délas- 
sait dans  un  château,  non  loin  de  la 


capitale  : Il  est  assiégé  par  les  sédi- 
tieux qui  pillent  tout  ce  qui  tombe 
sous  leurs  mains  ; mais  repoussés 
par  la  garde  du  prince  , ils  retour- 
nent à Korkan , s’en  emparent  cl 
font  revenir  du  Thabaristan  Mr- 
noulchehr,  fils  de  Cabou^.  Ils  lui  of- 
frent le  trône;  pourvu  qu’il  consente 
à la  déportation  de  son  père,  et  le  me- 
nacent, en  cas  de  refus ,.  de  se  choisir 
un  autre  souverain.  Le  jeune  prince, 
craignant  de  les  irriter  et  de  perdre 
la  couronne  sans  sauver  .son  père,  se 
rend  à leurs  instances.  Cabousatlen- 
dait  à Bostham  l'issue  de  cette  révo- 
lution. Meuoutebebr  vint  l’y  trouver, 
et  s’étant  jeté  â ses  pieds,  la  face 
contre  terre,  il  protesta  de  son  res- 
pect , de  son  innocence,  et  lui  offrit 
de  tout  entreprendre,  au  péril  même 
dé  sa  vie,  pour  le  rétablir  dans  ses 
droits  et  le  venger  des  rebelles  qui 
les  avaient  méconnus.  Cabous,  satis- 
fait de  la  démarche  de  son  fils,  refusa 
d’accéder  à ses  désirs.  Il  se  démit , 
entre  ses  mains, de  l’autorité  suprême, 
lui  remit  son  anneau  arec  la  clé  de 
sou  trésor,  et  se  retira  dans  un  châ- 
teau voisin  où  il  espérait  vaquer  pai- 
siblement à la  prière  et  à la  médita- 
tion. Mais  sa  vie  était  suspecte  h ses 
ennemis;  ils  ne  cessaient  de  tour- 
menter Menoulchehr,  pour  lui  arra- 
cher l’ariêt  de  sa  mort.  Enfin  , soit' 
que  ce  prince  eût  cédé  a leurs  impor- 
tunités, soit  â son  insu,  quelques-uns 
de  ces  scélérats,  ayant  pénétré  dans 
l’asile  de  Cabous,  se  défirent  de  lui, 
par  le  fer  ou  par  le  poison,  ou,  com- 
me Iç  dit  Ahoulfeda  , en  dépouillant 
ce  malheureux  vieillard  de  tous  ses 
vêtements,  pour  le  laisser  mo  irjr  de 
froid.  Telle  fut  la 'fin  de  Cabous  , 
l’an  de  l'hég.  403  ( de  J.-C.  1012- 
13),  après  un  règne  de  37  ans,  y 
compris  les  17  années  de  son  expa- 
triation. Ceprlnccest  regardécomnie 
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marlyr  par  les  rausnlinans  , et  «on 
tombeau  est  en  vénération  dans  la 
capitale  du  DJordjan.  Caboits  était 
très-éloquent  ; il  composait  des  vers 
arabes  et  persans;  il  protégeait  et 
honorait  les  savants  et  les  gens  de 
lettres  ; il  était  versé  dans  plusieurs 
sciences,  particulièremènl  dans-  l’as- 
tronomie ; et  la  beauté  de  son  style 
et  de  son  écriture  était  telle  qnel'il- 
lustfe  véiyr  Sahëb  ibn  Ebad  [Voy. 
Saueb  , XXXIX).  quand  il  recevait 
qnelqn’nne  de  ses  lettres  , s’écriait  ! 
« Ceci  est  écrit  par  la  main  de  Ca- 
bons,  on  par  la  plume  des  paons  cé- 
lestes »(  c’est  ainsi  que  les  orientaux 
désignent  les  anges).  Outre  Menout- 
chehr  qui  lui  succéda,  Cabons  laissa 
un  antre  (iis  nommé  Dara  qui  se  ren- 
dit malhenreux  par  ses  inconséquen- 
ces, sa  présomption  et  sa  légèreté  , 
et  qui,  après  une  infinité  d’aventu- 
res, après  avoir  erré  en  diversesconrs 
de  l’Asie,  alla  finir  obscurément  ses 
jours  dans  un  château  oà  il  fut  relé- 
gué par  le  fameux  Mahmoud,  sultan 
de  Ghazna.  Cabons  avait  aussi  un 
neveu  qui  fut  guéri  par  Avicenne 
( f^oy.  ce  nom,  tom.  III  ) , que  ce 
prince  reçut  à sa  cour  pendant  les 
beaux  jours  de  son  règne.  A — t. 

GACCIA  ( Gtjili-atime  ) , l’un 
des  premiers  et  des  plus  habiles  pein- 
tres de  l’école  piémontaise  , fut  sur- 
nommé i/A/onen/t'o  parce  qu’il  passa 
dans  cette  vie  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie.  Pié,  vers  1568  , à Monta- 
bone  dans  le  Monferrino,  de  parents 
originaires  de  Novare,  il  fut  amené 
fort  jeune  à Moncalvo  , et  il  y reçut 
son  éducation.  On  conjectiire  qu’il  fut 
l’élève  de  George' Soleri  {Voy-  ce 
nom,  XLIII),  excellent  peintre  mi- 
lanais ; eLl'on  retrouve  en  effet  dans 
ses  ouvrages  la  finesse  du  dessin  et 
le  coluris  gracieux  qui  caractérisent 
ce  maître.  Caccia  peignit  d’abord 
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quelques  sujets  de  l’histoire  sainte 
dans  les  chapelles  du  mont  Crta, 
pèlerinage  aux  environs  de  Mon- 
calvo. De  là  vient  qne  le  P.  Délia 
Valle,  dans  ses  Leltere  sanese,  par- 
lant de  la  première  manière  de  Cac- 
cia, la  nomme  son  style  de  Créa. 
Mais  il  fit  .bientôt  dans  son  art  des 
progrès  'assez  rapides  pour  mériter 
d’être  proposé  comme  modèle  à ton^ 
les  peintres- de  fresque.  Il  a décoré 
plusieurs  églises  de  Milan.  Dans  celle 
de  Saint-Antoine,  il  a peint,  outre  le 
patron,  nuiSm/if  Paiii  hermite^  qui 
soulieut , sans  y rien  perdre  , le 
dangereux  voisinage  des  fresques  de 
Carloni.  Les  talents  que  Caccia 
montra  pendant  son  séjour  à Pavie 
lui  mérhèreot  l'honneur,  alors  aussi 
rare  que  recherché,  d’être  inscrit  sur 
le  livre  de  la  Citadii^anza.  Il  pei- 
gnit à Novare  la  coupole  de  Saint- 
Paul  qui  représente  une  gloire  d’an- 
ges, de  l’effet  le  plus  gracieux.  Plu- 
sieurs autres  villes  de  la  Lombardie 
possèdent  des  tableaux  et  des  fres- 
ques de  Caccia  ; mais  c’est  surtout 
dans  le  Piémont  que  l’on  voit  le 
plus  grand  nombre  des  ouvrages 
de  cet  artiste  laborieux.  Sur  la  route 
de  Turin  à Milan  il  n’est  pas 
une  seule  ville  qni  n’offre  quel- 
ques-unes de  ses  compositions  ; mais 
Lanzi  prévient  les  curieux  qu’ils  en 
trouveront  de  plus  précieuses  encore 
dans  les  châteaux  et  les  ville , prin- 
cipalement de  Monferrino.  Parmi  les 
meilleurs  tableaux  de  Turin  on  cite 
son  Saint  Pierre  revêtu  de  ses  ha- 
bits pontificaux  a Sainte-Croix  , et 
Sainte  Thérèse  en  extase  , dans  l’é- 
glise de  ce  nom  ; mais  on  s’accorde 
assez  généralement  à regarder  com- 
me son  chef-d’œuvre  la  Déposition 
de  croix  que  l’on  voit  à Novare. 
Dans  ses  paysages  , Caccia  tient  de 
Brill  ; son  dessin  a quelque  chose  de 
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la  pureté  de  Raphaël , d'Audré  del 
Sarto  et  du  Parmesan.  Le  musée 
royal  de  Turin  possède  de  lui  une 
y itrge  ijue  l’on  serait  tenté  d’attri- 
buer à del  Sarto , si  le  coloris  en 
était  plus  rigoureux.  La  petite  ville 
de  Chierl,  et  enhu  Moncafvo , sa  pa- 
trie adoptive , possèdent  plusieurs 
tableaux  de  Caccia  qui  seraient  l’or- 
nement des  églises  ou  des  galeries 
les  plus  magnifiques.  On  voit  que  ses 
ouvrages  sont  très-nombreux;  mais, 
comme  il  s’est  fait  souvent  aider  par 
ses  élèves,  il  en  est  plusieurs  dont 
les  différentes  parties  ne  sont  pas 
également  bonnes.  Son  école  à Mon- 
calvo  parait  avoir  été  très-fréquen- 
tée.  An  nombre  de  ses  élèves  on 
doit  distinguer  deux  de  ses  fillës , 
Françoise  et  Ursule,  qui  s’appropriè- 
rent si  bien  la  manière  de  leur  père 
qu’on  aurait  pelue  h distinguer  leurs 
ouvrages  des  siens,  sans  la  précaution 
qu’elles  ont  prise  de  les  marquer  par 
une  fleur  et  par  un  oiseau.  Ursule 
établit  une  maison  d’éducation  à Mon- 
calvo  , sous  le  vocable  de  sa  patrone; 
et,  si  l’on  en  croit  Orlandi(.^é>ecer/a- 
riopittorico),  elle  y prit  le  voile  avec 
ses  ciua  sœurs.  Guillaume  mourut  en 
1G25.  Le  musée  royal  de  Paris  ne 
possède  aucun  tableau  de  ce  maître. 
Ou  peut  consulter,  pour  plus  de  dé- 
tails , la  Storia  pittorica  de  LanzI, 
liv.  VI.  W— s. 

CACIIEDENIER  (Daniel), 
seigneur  de  Nicey,  né  à Bar-le-Duc, 
dans  le  seizème  siècle  , était  fils  d’un 
o£Ecier  au  régiment  de  Florain- 
ville.  Après  avoir  étudié  en  droit  à 
Altorff,  sous  le  professeur  Conrad 
Kittershusius , il  embrassa  la  profes- 
sion des  armes.  11  publia  a Francfort 
une  grammaire  française , en  latin  ; 
sous  ce  titre  : Introductio  ad  lin- 
guam  gallicam  , 1601,  in-8®.  Le 
caustique  et  superficiel  Chevrier , 
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dans  ses  Mémoires  pour  servir 
à l’hisloire  des  hommes  illustres 
de  Lorraine  (t.  Il,  p.  215),  dit  que 
cette  grammaire  étant  faite  pour  la 
Lorraine  , il  doit  paraître  extraordi- 
naire qu’elle  ait  été  écrite  en  latin. 
L’auteur  ne  composa  point  cet  ou- 
vrage pour  la  Lorraine,  mais  pour 
l’Allemagne  où  il  se  trouvait  alors  , 
et  où  il  avait  épousé  une  fille  noble  de 
la  maison  d’Elzdurff.  Il  mourut  k Pa- 
ris en  1612,  dans  un  voyage  qu'il 
avait  fait  dans  les  intérêts  de  celte 
maison.  L — m — x. 

G AG  111 N ( JosEpa- Mabis- 
Fbançois),  Ingénieur  français,  né  à 
Castres,  le  2 oct.  1757,  ni  ses  étu- 
des au  collège  de  Sorèze  , et  suivit 
les  cours  d'architectnre  k l'école  des 
beaux-arts  de  Toulouse  , où  il  étudia 
en  même  temps  les  mathématiques. 
Admis,  eu  1776,  k l’école  royale  des 
ponts-et-cbaussées , il  fut  pourvu 
d’un  brevet  d’ingénieur  ordinaire , 
et  fit  k ses  frais  un  voyage  en  An- 
gleterre pour  acquérir  de  nouvelles 
connaissances.  Revenu  en  France,  et 
se  trouvant  employé  k Ronfleur  dans 
les  premiers  temps  de  la  révolution  , 
Il  fut  placé  8 la  tète  de  l’adminis- 
tration municipale  de  cette  ville , et 
s’occupa  dès  lors  d’un  canal  latéral 
k la  Seine  entre  Quillebeuf  et  l’em- 
bouchure de  cette  rivière.  Mais  les 
évènements  politiques  forcèrent  bien- 
tôt le  gouvernement  k suspendre 
toutes  les  entreprises  de  ce  genre  , 
et  Cachin  dut  renoncer  k l’examen 
des  travaux  exécutés  ou  projetés  k 
Cherbourg , examen  qui  avait  été 
confié  en  1792,  par  le  roi,  k une 
commission  dont  Cachin  faisait  par- 
tie. Pendant  la  crise  révolutionnaire, 
il  remplit  les  fonctions  d’ingénieur 
en  chef  du  Calvados;  et  il  en  eut  le 
titre  en  1795,  lors  du  rétablisse- 
ment de  l’administration  des  ponts- 

33 


LIE. 


CAC 


CAD 


5.4 

ct-cbaauées.  11  continua  de  s’^  occu-  Créé  baron  et  cheralier  de  Sainf- 
per  du  redressement  de  la  rivière  de  Michel  en  1819  , nommé  , la  mémo 
l’Orne  , entre  Caen  et  la  mer,  et  d'un  année,  président  dn  conseil-général 
établissement  de  mAine  militaire  de  la  Manche,  et  candidat,  en  1823, 
dans  la  fosse  de  Coleville.  Il  composa  pour  la  section  de  mécanique  à l’aca- 
snr  ces  deux  objets  un  fort  bop  tra-  demie  des  sciences  , Cachin  se  trou- 
vai! sons  ce  •.  Mémoire  sur  la  vait  dans  la  position  la  pins  brillante { 
navigation  de  t Orne  inférieure  , et  quoiqu’on  l’eût  rappelé  à Paris , où 
Paris,  1800,^-4°.  Après  la  révolu-  il  passa  ses  dernières  années,  il 
lion  du  18  brumaire,  Cachin  passa  espérait  faire  bientôt  l’ouverture  du 
an  service  de  la  marine,  et  fut  ap-  bassin  à flot  de  Cherbourg  , quand  il 
pelé  à Paris  comme  l’un  des  direc-  mourut  le  20  février  1825.  On  a de 
leurs  des  travaux  que  le  gouverne-  lui  un  Mémoire  sur  la  digue  de 
ment  se  proposait  de  faire  sur  diflfé-  Cherbourg , comparée  au  Hreak~ 
rente  points  , et  notamment  a Cher-  fV ater,  ou  jetée  de  Pljrmouth  , 
bourg.  Se  livrant  alors  tout  entier  Paris,  1820,in-4°,  avec cinqplanch., 
à l’étude  de  ce  port  célèbre  qui  avait  qui  n’est  guère  que  l’introduclioa 
été  long-temps  l’objet  spécial  de  ses  d’un  travail  plus  considérable  sur  le 
méditations , U reproduisit  dans  on  grand  établissement  maritime  dont  il 
rapport  lumineux  tout  ce  qui  avait  il  a jeté  les  fondements  : malheureuse- 
été  fait  et  projeté  par  la  commission  ment  pour  la  science , U n’a  laissd 
nommée  en  1792,  et  il  exposa  les  relativement  au  port  de  Cherbourg 
plans  de  nouvelles  constructions  qu’il  que  quelques  dessins  et  gravures  qui 
tut  bientôt  chargé  d’exécuter.  Son  représentent  les  procédés  employés 
rapport  a été  imprimé  dans  le  Moni-  par  cet  habile  ingénieur.  Les  ob- 
reur'des  25  et  26  juillet  1801.  Les  stades  nombreux  et  continuels  quo 
changements  qu’il  proposa  d’intro-  Cachin  eut  à surmonter  ajoutent  k sa 
dnire  au  système  de  défense  de  la  di-  réputation  et  aux  mérites  de  ses  im- 
gue  commencée  furent  adoptés  pour  portants  travaux.  On  trouve , dans 
la  grande  batterie  centrale  élevée  de  les  Annales  maritimes  et  colo- 
vingt  pieds  an- dessus  du  niveau  des  niales  d’avril  1826,  une  Notice 
plus  hautes  marées,  et  Cachin  en  sur  la  vie,  les  travaux  et  les  ser- 
dirigea  la  construction  , ainsi  que  vices  de  M.  le  baron  Cachin. 
cel'e  de  la  principale  batterie  qui  A— -t. 

défend  l’entrée  de  la  rade.  Ce  fut  CADAMOSTO  (Mabc-Aii- 
anssi  sous  sa  direction  , et  d’après  les  toihe),  astronome,  descendait  d’une 
plans  Conçus  et  rédigés  par  lui , que  des  plus  illustres  familles  de  Lodi. 
s’ouvrit  l’avant-port  en  présence  de  Dans  sa  jeunesse,  il  étudia  la  jurisprn- 
l’impératrlce  Marie-Louise,  le  27  dence  et  la  médecine,  et  reçut  le  lan- 
août  1813.  Mommé  en  1804  , un  rier  doctoral  dans  ces  deux  facultés, 
des  inspecteurs-généraux  des  ponts-  Plus  tard  il  cultiva  les  mathémati- 
el-cbaussées,  membie  du  conseil-  ques  et  l’astronomie,  et  se  fit  dans 
général,  directeur  des  travaux  des  cette  nouvelle  carrière  la  réputation 
ports  militaires  et  chevalier  de  la  la  plus  brillante.  A des  connaiasan- 
Légion-d’Honueur,  dont  il  devint  of-  ces  variées  il  joignait  une  piété  sin- 
ficier  en  I81 2 , il  fut  candidat  pour  cère.  Ayant  embrassé  l’état  ecclésias- 
la  cbajiibre  tics  rlc'putés  en  I8IO.  tique  il  fut  pourvu  d’un  canonicat 
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du  chapitre  de  Lodi.  Eu  1503  « 
étant  grand-vicaire,  il  établit  nue 
confrérie  du  St-Sépnlcre.  On  ignore 
la  date  de  sa  mort.  Le  seul  de  seson- 
vrages  imprimé  est,  intitulé  : Com- 
pendium in  usum  et  operationes 
astrolabii  Messahalo!  cum  de- 
ciaralionibus  et  additionibus , Mi- 
lan, 1507,  in-4°.La  bibliothèque  du 
roi  en  possède  nu  exemplaire  peau 
vélin  (Voy.  le  Catal.  de  M.  Van- 
Praet,  III,  103).  Cet  ouvrage  a 
échappé  aux  recherches  de  Lalande , 
puisqu’il  ne  l’a  point  cité  dans  la 
Bibliographie  astronom.—CiiDk- 
MOSTO  (Marc),  poète,  sur  lequel  on 
n’a  que  des  renseignements  lUcom- 

flets,  était  de  la  même  famille  que 
e précédent.  Il  avait  embrassé  l’état 
ecclésiastique , et  vivait  k la  cour  de 
Rome  sous  Léon  X.  Si  l’on  en  croit 


scrit  au  sac  de  Rome  en  1527(P’o^. 
l’art,  do  connétablede  BouRBoir,t.  V). 
Jérôme  Zanetti  a reproduit  la  sixième 
dans  le  tome  II.  du  Novelliero  ita- 
liano.  Les  Proposti  e ,risposti  di 
alcuni  uomini  degni  sont  tirés  en 
grande  partie  des  apophtbegmes  de 
Plutarque.  Cette  Iraduction  avait 
paru  séparément  sons  ce  titre  : Molti 
de'  più  buoni  autori,  Venise , 
1543,in-8°.  Les  iVoi'e//e  ont  été 
réimprimées,  Milan,.  1819,  in-8”, 
avec  une  préface  de  l’éditeur,  le  sa- 
vant M.  Scaldini.  W — ^s. 

CADET  DE  VAUX  (Ajc- 
toiiib),  frère  de  Lonis-Clande  (V. 
Cadet  de  Gassicoobi  , t.  VI)  (1)  , 
naquit  a Paris  le  13  sept.  1743  , 

Quatorzième  enfant  d’un  père  sans 
ortune.  Le  receveur-général  Saint- 
Laurent  subvint  aux  frais  de  son  édu- 


Crescimbeni  (Storia  délia  volgar 
poesia,  tom.V), Marc  était  en  grande 
faveur  auprès  de  ce  pontife.  Ce  pendant 
il  se  plaint  dans  un  sOnnet  d’étre  ré- 
duit a un  état  si  misérable  qu’il  re- 
garderaitla  mort  comme  un  bienfait. 
Dans  un  antre  il  dit  que  depuis  treize 
ans  qtfil  cemplit  les  devoirs  d’un 
honorable  prêtre,  etdepnis  dix  antres 
années  qu’il  fait  le  métier  de  sollici- 
teur , il  n’a  pas  encore  reçu  la  moin- 
dre grâce , ni  obtenu  te  plus  petit 
bénéfice.  Sonrecneilest  intitulé  ; So- 
net ti  ed  altre  rime,  con  proposte  e 
risposte  di  alcuni  uomini  degni,  e 
con  alcune  novelle , capitoli  e 
stanze,  Rome,  Blado,  1544,  in-8°. 
Ce  volume  est  de  la  plus  grande  ra- 
reté. Botromeo  avoue  qu’il  n’en  avait 
jamais  pu  voir  nn  seul  exemplaire 
(Notizia  de  Novellieri  ,18).  Les 
nouvelles  qu’il  contient  sont  au  nom- 
bre de  six.  Dans  nn  avertissement 
dont  il  les  a fait  précéder , l’anteur 
dit  qu’il  en  avait  composé  vingt-sept 
antres , mais  qu'il  perdit  son  manu- 


cation  classique , et  le  fit  entrer  chez 
nn  pharmacien  estimé.  Cadet  profita 
si  bien  du  pen  de  loisir  que  lui  lais- 
saient les  .soins  du  laboratoire , qu’il 
fut  bientôt  en  état  de  traduire  du 


prioci|Miaii  membres  de  celle  famille 
«le  Cbampagne  eynl  : (SautU  Cad*t, 

membre  dn  collège  de  cbirprgie , qoi  ■ publié 
deux  onrragee  sur  le  scoruati  et  est  mort  ea 
174s,  laissant  treize  enfaats  sans  fortune  ; a*  l'on 
d’eux,  appelé  le  saigntur  Canar,  parce  qu’il  était 
renomnoé  pour  la  saignée,  appartenait  aussi  b 
l'académie  de  chirurgie  depuis  l'année  775a  t 
3*^  Louis-Claude  Cxsbt  sa  Gassicocxt,  de  l’aea* 
démiedes  sciences  if'of.  t.  VI),  père  de  Charles- 
Louis/  4^  CansT  sa  Vaux  {jéat.-jélexis),  frère 
de  Louis-Claude;  â**  Caoet  d«  Cbambiiib,  ancien 
premier  commis  des  finances  an  département 
des  pontS'Ct -chaussées  A aacien  membre  dn  coa« 
seil  de  ce  département,  frère  de  Loms-Claude , 
et  père  de  H.  Casbt  sa  CàaikfetaB,^  ancien  chef 
de  dirisien,  ancien  membre  «t  aéotéuire  do 
conseil  des  pools  et-dhansaéee,  ayocat.  b U cour 
royale , qui  a publié  quelq^  broidmres  po* 
liuques  et  mémoirca  seientifiqnes)  6*  Canar 
(/aOu/i),  qui  fut  ariiste  pensionnaire  de  l'O- 
péra-Comique , rue  Farart  » de  7796  b xloit 
7^  Madame  Caslef  » femme  du  soigneur , hjk- 
bile  peintre  sur  email,  qni  reçut,  en  1787» 
le  breret  de  peintre  Je  la  reine , et  mourut  en 
(Sot  ; 8*  CâDBT  {Jglaé),  peinire  en  mlnîalnre, 
et  »GCor  de  Louis,  femme  de  Patont,  marrhand 
d’estampes  b Paris  ; 9"  Caoev  autre  Aorar 

de  Louât  qni  épousa  le  vieux  marquis  de  Mon- 
utembert , etc.  V— vr 
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lalia  les  Instituts  de  Chimie  , de 
Spiclmau.  Ses  liaisons  avec  Doha- 
inel  el  Parmentier  le  portèrent  à l’é- 
Inde  de  l’économie  rurale  qui  deve- 
nait une  science  déjà  riche  de  bons 
ouvrages»  Cadet  1 etendit , sans  l a- 
baisser,  aux  babiludes  populaires  de 
récoDoruie  domestique. Pour  se  livrer 
sans  distraction  k ses  goûts  domi- 
nants , il  se  défit  d’une  pharmacie 
qu’il  avait  acquise  , et  qui  resserrait 
dans  un  cercle  trop  étroit  le  besoin 
qu’il  avait  d’être  utile.  On  n’impri- 
mait alors  pour  Paris  et  pour  la  pro- 
vince qu’un  seul  journal,  \a.  Gazette 
de  France.  Le  Mercure  était  tout 
littéraire  , ainsi  que  le  Journal  des 
Savants,  que  son  titre  seul  reléguait 
dans  le  cabinet  d’un  petit  nombre  de 
lecteurs.  Cadet  de  Vaux  conçut,  en 
1777  , le  projet  du  Journal  de  Pa- 
ris. Une  muille  qui  promettait  une 
pâture  quotidienne  à la  curiosité  de 
la  capitale  était  une  heureuse  idée. 
Cadet  de  Vaux  en  eut  le  privilège, 
k la  charge  de  s’associer  pour  colla- 
borateurs Suacd , d Dssieui , Coran- 
cei.  Le  journal  réussit  an-delk  de  leur 
attente,  et  le  bénéfice,  quoique  mor- 
celé , procura  toujours  k Cadet  de 
Vaux  une  assez  grande  aisance.  On 
peut  dire  que  , de  cet  instant , lonte 
fa  carrière  de  ce  philanthrope^  fut 
marquée  par  des  travaux  dont  l’uti- 
lité publique  était  l’objet.  Témoin 
de  plusieurs  asphjxies  , occasionées 
par  la  vapeur  maligne  qui  s’échappe 
des  fosses  d'aisance  au  moment  de 
l’ouverture,  Cadet  indiqua  des  pré- 
cautions k prendre  pour  en  pré- 
venir les  funestes  effets , et  la  ces- 
sation des  accidents  con^tata  l’ef- 
ficacité des  moyens.  Il  fit  sentir  le 
danger  qui  résultait  , pour  tous , de 
Tusage  des  vaisseaux  en  cuivre  (ju  cm- 
plumaient  plusieurs  débitants^  ainsi 
que  de  feuilles  de  même  métal , dont 
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les  marchands  de  vin  recouvraient 
leurs  comptoirs  j et , grâce  a ses  dé- 
marches actives  et  pressantes  , il  en 
obtint  la  prohibition.  C’est  encore  k 
Cadet  de  Vaux  tju’on  a dû  la  sup- 
pression du  cimetiere  des  Innocents, 
de  ce  foyer  d’infection  et  de  pesti- 
lence d’oû  s’exhalait  sans  cesse  un 
air  menaçant  ; et  ce  grand  service 
suffirait  seul  pour  recommander  sa 
mémoire  k notre  reconnaissance.  En 
1772  s’ouVrit  k Paris  une  école  de 
boulangerie  , dont  le  bot  était  d e- 
clairer  l’aveugle  routine  , et  de  lui 
substituer  uue  marche  raisonnée. 
Parmentier  et  Cadet  avaient  provo- 
qué l’établissement  de  cette  école. 
Ils  professèrent  publiquement  l’art 
de  la  panification,  et  leur  cours  fut 
très-suivi. Les  gens  du  monde  en  plai- 
santèrent; c’était  leur  droit.  Il  leur 
parut  étrange  qu’on  allât  rapprendre 
a l’école  ce  qu’on  savait  depuis  deux 
mille  ans.  Ou  les  laissa  dire.  Les  le- 
çons des  deux  professeurs  , simples 
et  claires , a la  portée  de  ceux  qui 
les  écoutaient,  multiplièrent  de  très- 
bons  élèves;  et  ceux -ci  répandus 
daus  les  boulangeries  de  tous  les 
quartiers  eurent  bientôt  amélioré  la 
fabrication  do  pain  ; les  hôpitaux  et 
les  prisons  ne  lardèrent  pas  k s’en 
apercevoir.  La  création  des  Comices 
agricoles  appartient  aux  Anglais  ; 
Cadet  de  Vaux  , en  les  leur  emprun- 
tant , les  organisa  d’une  manière  plus 
conforme  k nos  mœurs,  et  prépara  le 
bien  que  ces  réunions  ont  opéré. 
L’OEnologie  de  Chaplal , quoi- 
qu’elle laisse  peu  ’a  désirer  , était 
ourlant  ignorée  des  propriétaires 
e vignobles,  c’est-a-dire  des  hom- 
mes les  plus  intéressés  kla  connaître. 
Le  résumé  qu’en  a fait  Cadet  de 
Vaux  comprend,  dans  une  feuille  ou 
deux  , tout  ce  qu’il  leur  importe  de 
savoir,  et  peut  fort  aisément  être  en- 
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Icadu  (les  viguerous  les  muias  inteU 
ligents.  Les  bouillons  extraits  de 
la  substance  des  os  étaient  une  dé- 
courerte  et  ' sont  un  .bienfait.  A 
Paris,  l’auteur  en  fut  remercié  par 
des  cliansons,  et  che>  l’étranger, 
par  des  félicitalinns  et  des  homma- 
ges sérieux  et  mérités.  En  1791  et 
1792  , il  présida  l’assemblée  de  50D 
département  , et  les  moins  sages 
louèrent  sa  sagesse.  Libre  de  cette 
honorable  fonction  et  retiré  dans  son 
petit  domaine  de  Franconville  , il  y 
donna  suite  k des  observations  sur 
les  arbres  k fruits.  Lk,  s’étant  aper- 
çu que  des  rameaux  probablement 
détachés  de  l’espalier,  et  peodans  le 
long  de  la  tige,  étaient' plus  chargés 
de  fruits  que  les  branches  restées 
dans  la  position  horizontale  , il  crut 
eu  avoir  trouvé  la  raison,  et  publia, 
comme  on  fait  positif,  ce  <[ui  avait 
besoin  d’être  conErmé  par  des  expé- 
riences précises  et  répétées.  Cette 
méthode , offerte  sous  le  nom  SAr- 
cure,  fut  essayée  dans  plusieurs  jar- 
dins, même  k Vilry;  mais  les  effets 
ne  répondirent  point  kses  promesses. 
Tpotes  les  classes  de  citoyens  ont  oc- 
cupé le  zèle  de  Cadet  de  Vaux.  Il 
a pu  se  tromper,  mais  de  bonne  foi, 
en  cherchant  le  bien , ou  le  mieux 
qui  n’est  pas  toujours  l’ennemi  du 
bien.  Saprobilé,  sadélicatesse  étaient 
k toute  épreuve;  il  serait  aisé  d'en 
citer  plusieurs  traits;  celui-ci  suffira: 
Cadet  fut  chargé  de  prononcer  sur  des 
tabacs  suspects.  Au  premier  coup 
d’ceil,  il  les  jugea  gâtés.  Une  compa- 
gnie, dont  cette  déclaration  allait  bles- 
ser les  intérêts,  lui  proposal00,000 
fr.,  et , pour  toute  réponse,  il  Et  je- 
ter les  tabacs  k la  mer.  L’argent  est 
la  dernière  pensée  des  hommes  qui 
se  dévouent  au  bien  public.  Ceux-lk 
ne  sollicitent  ni  pensions  ni  places. 
Us  ne  demandent  rien  , et  le  gouycr- 


5*7 

nement  les  prend  au  mot.  Après  cin- 
(piante  ans  de  travaux  sané  interrup- 
tion, Parmentier  possédait  2,000  fr. 
(le  rente. Cadet  deVaux,  plus  qu’octo- 
génaire , en  possédait  encore  moins. 
Il  allait  manquer  du  nécessaire , 
quand  son  EIs , manufacturier  à No  • 
gent-les-Vierges  , l’enleva  de  Paris  , 
h force  d’instances , et  le  recueillit 
dans  sa  maison.  C’ést  lk  que  ce  bon 
fils , qui  prit  un  tendre  soin  de  la 
vieillesse  de  son  père , l’a  perdu  le 
29  juin  1828.  Tous  les  écrits  de 
Cadet  de  'Vaux  n’ayant  pas  été  ras- 
semblés , nous  indiquerons  les  plus 
connus.  I.  Les  Instituts  de  chi- 
mie de  Spielman,  traduits  du  la- 
tin , 1770 , 2 vol.  IL  Observations 
sur  les Jbsses  et  aisance,  1778. III. 
Avis  sur  les  blés  germes,  1782. 
IV.  Avis  sur  les  moyens  de  dimi- 
nuer t insalubrité  des  habitations 
après  les  inondations , 1784.  V. 
Mémoire  sur  les  bois  de  Corse, 
avec  des  observations  générales 
sur  la  coupe  des  arbres,  1792. VI. 
Instruction  sur  t art  de  faire  les 
vins  , 1800.  VII.  Recueil  de  rap- 
ports et  d’expériences  sur  les  sou- 
pes économiques  et  les  fourneaux 
à la  Rumford,  1801.  VIÜ.  Mé- 
moire sur  la  peinture  au  lait,  1801. 
IX.  Moyens  de  prévenir  et  de  dé- 
truire le  méphitisme  des  murs , 
1801 . X.  Mémoire  sur  la  gélatine 
des  os  et  son  application  à t éco- 
nomie alimentaire,  1803.  XL  De 
la  taupe  , de  ses  moeurs  et  des 
moyens  de  la  détruire,  1803. XII. 
Traité  du  blanchissage  domestique 
à la  vapeur,  1805.  XIII.  Sur  le 
café,  1806.  XIV.  Essai  sur  la 
culture  de  la  vigne,  sans  le  secours 
de  téchalas,  1807.  XV.  De  la 
restauration  et  du  gouvernement 
des  arbres  à fruits,  l807.  XVI. 
Mémoire  sur  la  matière  sucrée  de 
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la  pomme,  1808.  XVU.  Traité  de 
lü  culture  du  tabac, . XVIll. 
Le  ménage , ou  V emploi  de  fruits 
dans  l’économie  domestique, \ 810. 
XIX.  Moyen  de  prévenir  les  di- 
settes , 1812.  XX.  Des  bases  ali- 
mentaires et  de  la  pomme  de  terre, 
1813,  etc.,  etc.  XXI.  L'art  de 
tbenologie  réduit  d la  simpli- 
cité de  la  nature , par  la  science 
et  r expérience , suivi  d’observa- 
tions critiques  sur  t appareil  Ger- 
vais , Paris,  1823  , in- 12,  arec 
un  postscriptam  publié  dans  la  même 
année.  Caaet  de  Yanx  était  un  des 
principaux  collaborateurs  de  la  Bi- 
bliothèque des  propriétaires  ru- 
raux, et  du  Cours  complet  d’agri- 
culture pratique , 6 vol.  in-8°.  M. 
Dejeux  fils  a fait  de  lui  un  très-bon 
éloge.  D — És. 

CADET  - GÂSSICOURT 

( Cbables-Loüis)  , fils  unique  de 
Louis-Claude,  célèbre  pharmacien  et 
chimiste  , de  l'académie  des  sciences 
(y oy.  tome  VI),  naquit  k Paris  le 
23  janvier  1769.  Son  père  qui  l’ai- 
mait avec  tendresse  lui  disait  souvent: 
a Je  serais  bien  fâché , mon  ami,  que 
tu  fusses  assez  riche  pour  te  croire 
dispensé  de  travailler.  Si  je  te  regar- 
dais comme  un  sot,  je  thésauriserais 
pour  toi  ",  mais  je  t’estime  assez  pour 

fienser  que  tu  aimes  mieux  que  je  te 
aisse  des  amis  que  des  rentes.»  Ces 
amis  étaient  D’Alemberl , BufFon  , 
Francklin  , Baillj,  Condorcet,  La- 
lande. Cadet-Gassiconrl  les  voyait 
souvent  chez  son  père , et  son  goût 
se  trouva  plus  naturellement  dirigé 
vers  la  philosophie  et  les  lettres  que 
vers  les  travaux  du  laboratoire.  11 
appartenait  k une  famille  célèbre 
dans  les  sciences  et  dans  les  arts.  Sa 
mère  descendait , par  les  femmes,  de 
Vallot,  médecin  de  Lonis  XIV. 
Cadet-Gassicourt  fit  de  bonnes  étu- 


des an  collège  de  Navarre  et  au  col- 
lège Mazarin.  L’abbé  Charbonnet  , 
ancien  recteur,  racontait  que  le  grand 
prix  du  discours  français  eût  été  dé- 
cerné an  jeune  élève,  sa  composi- 
tion n’avait  été  empreinte  de  cet  es- 
prit philosophique  qu’il  avait  puisé 
dans  la  société  des  amis  de  son 
père,  et  dont  ou  craignait  l’envahis- 
sement dans  l'instruction  publique. 
Il  n’avait  pas  encore  quinze  ans 
lorsqu’il  envoya  un  mémoire  snr 
l’histoire  naturelle  k Buffon , qui  s’é- 
tonna en  le  lisant.  Â vingt  ans  il 
était  marié.  11  avait  embrasséla  car- 
rière do  barreau  , et  fut  reçu  avocat 
en  1787.  Il  plaida  quelques  canses 
avec  esprit ,-  avec  succès  j la  plus  xe- 
marquable  fut  celle  des  deux  per- 
sonnages qui , dans  leur  jeunesse, 
avaient  fourni  k Marmontel  le  sujet 
du  conte  à' Annette  et  Lubin.  Mem- 
bre'de  la  Société  de  bierfaisanpe 
judiciaire,  le  jeune  avocat  faisant  des 
vers  faciles,  publiés  dans  les  recueils 
du  temps.  Iliut  uu  des  fondaleors  du 
Lycée , institution  long-temps  célè- 
bre, qui  est  connue  aujonrd’hni  sons 
le  nom  A’ Athénée  royal.  Cadet- 
Gassicourt  embrassa  la  cause  de  la  ré- 
volution avec  ardeur.  Entré  dans  la 
arde  nationale , il  marcha  avec  son 
ataillon  contre  les  brigands  qui  pil- 
laient la  maison  de  Saînt-Iiaxare.  Il 
adressa  k l’assemblée  constituante 
des  Observations  sur  les  peines  in- 
famantes (1789  , in-8°)j  ce  fat  son 
premier  écrit  politique.  Après  la 
suppression  des  parlemhntt  et  de 
l’ancienue  magistrature , il  cessa  .de 
suivre  le  barreau.  En  1792,  la 
veille  même  des  massacres  de- sep- 
tembre , il  eut  le  bonheur  d’arrachçr 
des  prisons  son  oncle  Cadet  de  Chanv- 
bine.  Ça  1793,  appelé  comme  té- 
moin devant  le  tribnnal  révolntion- 
naire , il  donna  nn  exemple  de 
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courage  alors  fort  rare,  ta  osaot 
déposer  en  faveur  de  l’accusé  Puu- 
)aud  de  Monjourdain.  Ami  de  la 
liberté  qu’il  voyait  compromise  par 
les  fureurs  révolutionnaires , il  ba- 
lança pendant  quelque  temps  dans 
sa  section  du  Mont-Blanc  la  désas- 
treuse influence  du  terrorisme.  Pré- 
sident de  cette  section  lors  de  la  fa- 
mense  journée  du  1-3  vendémiaire 
( 5 octobre  1795  ),  il  se  prononça 
contrela  Convention.  Lel7  du  même 
mois,  il  fut  jugé  par  le  conseil  mili- 
taire ( établi  au  Palais-Royal,  dit 
alors  Palais  Egalité  ),  déclaré  con- 
vaincu d’avoir  été  un  des  principaux 
auteurs  et  instigateurs  de  la  révolte 
qui  avait  éclate  les  12,  13  et  14 
vendémiaire  , et  condamné  par  con- 
tumace à la  peine  de  mort.  La  jus- 
tice de  ce  temps-la  était  expéditive. 
Cadet-Gassicourt  se  réfugia  dans  une 
usine  do  Herri,  où  il  s’appliqua  , en 

rerfectionnant  quelques  procédés  de 
industrie,  à diminuer  la  fatigue  des 
ouvriers.  Quelques  mois  après  sa 
condamnation,  il  revint  à Paris,  de- 
manda des  juges , et  fut  absous  par 
un  jury.  Dès-lors,  mêlant  à la  poli- 
lique  la  littérature  , il  publia  divers 
écrits  sous  le  voile  de  l’anonyme  , 
et  il  osa  ajouter  quelquefois,  com- 
me titre  d’bonneur,  aux  initiales  de 
«on  nom  ces  lettres  C.  D.  V.  {con- 
damné de  vendémiaire).  11  venait 
de  publier  an  V ojrage  en  Norman- 
die, lorsqu’il  perdit  «on  père  le 
17  octobre  1799.  Cadet-Gassicourt 
avait  alors  trente  ans.  L’année  même 
de  sa  naissance,  son  père  s’élait  as- 
socié à Derosne.  Les  produits  de  sa 
pharmacie  n’étaient  alors  que  de 
6 a 7,000  fr.  Ils  s’accrurent  ra- 
pidement avec  la  célébrité  de  l’oili- 
cine , et,  en  1783  , ils  s’éle- 
vèrent à 53,000  francs.  Cadet  , 
voyant  son  fils  nnlquu  s*  destiner  au 
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Barreau,  et  préférer  la  culture  des 
lettres  aux  manipulalionsdu  labora- 
toire , vendit , le  23  avril  1786  , à 
son  associé  sa  part  et  ses  droits 
moyennant  la  somme  de  83,000 
fr.  , que  ce  dernier  s’obligea  de 
payer  à Charles- Louis  à l’époque  de 
sa  majorité  , avec  celte  clause  que  , 
si  Charles-Louis  vepait  à décéder 
pendant  la  vie  de  son  père,  il  était 
fait  donation  à Derosne  de  ladite 
somme  de  83,000  fr.  D’un  au- 
tre côté.  Cadet  père  s’engageait  à 
u’élever  aucun  nouveau  fonds  d» 
pharmacie  , et  en  cas  de  contraven- 
tion il  devait  payer  a Derosne 
40,000  fr.  a litre  d’indemnité  En- 
fin Derosne  s’obligeait  de  payer  la 
même  sUmme  à Cadet,  s’il  renonçait 
à exploiter  l'olScine  qui  devait  con- 
server la  raison  de  Caflet  et  De- 
rosne, Cadet-Gassicourt,  k qui  son 
père  avait  assigné  8,000  francs  de 
rente  lors  de  son  mariage , et  qui 
avait  a recevoir  83,000  fr.  de  la 
maison  de  Derosne  , changeant  tout- 
à-coup  de  vocation,  et  descendantdu 
Parnasse  h l’oQiciue , leva  une  bouti- 
que de  pharmacie  dans  la  même  rue 
et  presque  en  face  de  la  veuve  De- 
rosne. Il  publia  d’abord  des  circu-- 
lairesà  profusion  , puis  des  mémoi- 
res où  il  demandait  d’un  ton  peu 
anodin  que  le  nom  de  Cadet  fût 
supprimé  sur  l'écriteau,  les  étiquet- 
tes et  les  factures  de  la  veuve  De- 
rosne. La  veuve  céda  ; mais  elle 
vouIut]ajouter  à la  raison  veuve  De- 
rosne et  Jîls  ces  mots  ; successeurs 
de  Cadet  et  Derosne.  C’était  un 
fait  J cependant  Cadet-Gassicourt 
forma  opposition,  et  gagna  son  pro- 
cès en  première  instance  le  l8  mal 
1801  J mais  il  le  perdit  eu  appel 
le  17  août  suivant.  Dès-lors  le  litté- 
rateur et  l’homme  poliliquq  parurent 
se  transformer  ou  plutôt  faire  mix- 
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lion  avec  le  pharmacien  et  le  chi- 
miste. Obligé  de  se  soumettre  aux 
examens  dn  collège  de  pharmacie,  il 
mit  son  orgueil  h soutenir  et  à ne  pas 
laisser  déchoir  la  réputation  de  son 
père.  11  s’était  montré  partisan  de  la 
révolution  de  brumaire , mais  sans 
prévoir  et  sans  vouloir  ses  consé- 
quences, comme  on  le  remarquedans 
le  Cahier  de  réforme  qu’il  fit  impri- 
mer avant  la  publication  de  la  con- 
stitution de  l’an  Vlll  (déc.  1799). 
On  serait  étonné  de  voir  le  publi- 
ciste et  le  pharmacien  s’occuper 
de  calembourgs  et  de  vaudevilles  , 
si  Cadet-Gassiconrt  avait  négligé  de 
joindre  à ses  travaux  littéraires  des 
études  sérieuses;  maisil  publia  desli. 
vres  U tiles  çt  encore  estimés . Eu  1 806 , 
Cadet-Gassicourt  avait  appelé  l’atten- 
tiondu  gouvernement  sur  la  nécessité 
d’une  nouvelle  organisation  du  con- 
seil de  salubrité  ; le  plan  qu’il  traça 
fut  adopté  par  le  préfet  de  police  (Du- 
bois). Nommé  secrétaire-général  du 
nouveau  conseil , il  rendit , pendant 
quinze  années,  avec  un  zèle  infatiga- 
ble et  intelligent,  les  services  les  plus 
utiles  à la  sauté  publique.  U poursui- 
vit avec  courage  les  empiriques  ; 
-mais  si  dans  cette  classe  trop  uoin- 
breOse  il  se  fit  beaucoup  d'ennemis  , 
l’estime  générale  le  dédommagea  de 
la  haine  des  charlatans.  Napoléon  , 
qui  l’avait  nommé  son  premier  phar- 
macien, l’appela  auprès  de  sa  per- 
sonne pendant  la  campagne  de  1809. 
Tandis  que  Gassicourt  recueillait  les 
observations  qu’il  publia  depuis  sous 
le  titre  de  rojrage  en  Autriche  , 
etc. il  aidait  lui-même  à panser  les 
blessés  sur  le  champ  de  bataille  , et 
il  inventai 
placer  les 
En  1812,  âgé  de  quarante-trois 
ans,  il  alla  s’asseoir  sur  les  bancs  de 
Tuniversité  pour  prendre  le  grade  de 


t des  baguettes  pour  rem- 
lances  à feu  de  1 artillerie. 


docteor  ès-sciences.  Il  soutint,  kcelt» 
occasion,  avec  un  succès  remarqué, 
deux  thèses,  l’une  sur  l’E’/urfe  si- 
multanée des  sciences,  l’antre  sur 
^Extinction  de  la  chaux.  Il  éta- 
blit dans  la  première  que  l’on  ne  pos- 
sède pas  vraiment  une  science, et  qu’il 
devient  impossible  de  travailler  uti- 
lement à la  perfectionner , si  l’on  ne 
peut  rapprocher  de  ses  principes  et 
de  ses  applications  la  philosophie 
de  tontes  les  autres  sciences.  M.Sal- 
verte  dit  que  Cadet-Gassicourt  te- 
nait de  son  expérience  personnelle  le 
droit  de  croire  k la  possibilité  de 
cette  instruction  simultanée,  et  d'en 
faire  apprécier  les  grands  résultats. 
Une  prodigieuse  activité,  un  talent 
flexible  et  on  travail  facile  le  firent 
conconrir,  .par  des  mémoires  ou  des 
articles  nombreux  et  variés  , a la  ré- 
daction et  an  succès  de  plusieurs  ou- 
vrages et  recueils  périodiques,  le 
Dictionnaire  d agriculture  , les 
Annales  de  chimie  de  MM.  Arago 
et  Gay-Lussac,  le  Bulletin  de  la 
société  d encouragementpour  t in- 
dustrie nationale , le  Bulletin  de 
pharmacie,  les  Annales  des  faits  et 
sciences  militaires,  VEpicurien  , 
ouvrage  périodique,  où,  sous  le  (nom 
de  Sartrouville,  il  inséra  un  grand 
nombre  decfaansons  spirituelles,  etc. 
(1).  A l’époque  de  la  restauration  , 

(t)  Le»  ouTrofe»  dramatique»  de  C«det-Qa»> 
Kicoonne  formant  qo*uM  faible  partie  de  son 
bagage  littéraires  nous  en  donnons  ici  la  liste, 
pins  eiacte  que  celle  qu'en  ont  donnée  M.  Mabol 
et  d'autre»  biographe»-  L*  Soup^rdê  3fohirt,  co* 
médie-Tanderille  en  an  acte,  jouée  ajec  succès  , 
en  1795,  au  ibéAtrede  la  ruade  Chartres.  C'est 
le  même  >ujet  que  le  Soap^r  tTAuUnüt  loioe* 
die  d'AndrIeux.  En  1798*  au  théâtre  des  Tron« 
badour» , la  yiiita  àê  Hacant  comédie>Tsnde. 
Tille  eu  on  acte  , an  peu  froide,  et  reçue  frob 
dement.  Motuieur  de  Bièvrf , ou  fAbus  de  /* es. 
pritt  comédie-TaudeTille  en  00  acW.  Cadet- 
Gassicourt  ne  fut  qn'uo  des  ocxe  auteurs  de 
cette  pièce,  comme  il  ne  fut  qu'un  des  six  de  la 
kuivante  \ Christophe  Morin,  ou  Que  je  suis  fâche 
d' dire  riche  .'gomédie*Taudevilleeu  un  acte,  jouée 
en  1799,  au  même  tbéàtre,oii  elle  n'eut  pa»  la  vu 
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Caclel-Gassicourl  fut  nommd  nitin- 
bre  delà  Légion-d’HoDneur,ce(]ui  ne 
l’empécha  pas  d’entrer  bientôt  vive- 
ment dans  l’op|)08ition  ; il  publia  pln- 
sieurs  brochures  sur  la  garde  natio- 
nale et  snr  les  élections.  Devenu  , à 
la  suite  de  diverses  fonctions  muni- 
cipales et  gratuites  , un  des  hommes 
les  plus  populaires  dans  son  parti , 
et  comme  un  candidat  obligé  pour 
l’emploi  de  secrétaire  des  assemblées 
électorales  de  son  arrondissement,  il 
exerça  une  grande  influence  snr  le 
choix  des  dépotés  dans  les  années  qui 
suivirent  l’ordonnance  du  5 septem- 
bre 1816.  11  était  membre  de  la  so- 
ciété des  amis  de  la  liberté  de  la 
presse^  et  lorsqu’on  déc.  1819  Gé- 
vaudan  et  le  colonel  Simon  furent  mis 
en  jugement  comme  ajant  prêté  leurs 
salons  pour  les  séances  de  cette  so- 
ciété , Cadet-Gassiconrt  figura , avec 
pins  de  soixante  témoins,  parmi  les- 
quels on  remarquait  MM.  Mécfain  , 
Voyer  d’Argenson  , Girod  de  l’Ain, 
Lafayette,  Léon  Thiessé,  le  général 
Tarayre,  Dnnoyer,  Talma,  etc. Tous 
ces  témoins  auraient  pu  être  poursui- 
vis comme  complices.  M.  Méchin  et 
d’autres  déclarèrent  que  des  réunions 
avaient  aussi  lien  chez  M.  le  duc  de 
Broglie,  mais  que  ces  réunions,  géné- 
ralement avouées  , n’avaient  ni  pré- 
sident, ni  statuts,  ni  réglemens.  Ca- 
det-Gassicoort,  interrogé  si  la  société 
avait  un  président,  répondit  qu’il  n’y 
en  avait  pas  plus  qu’il  n’y  a de  roi  lé- 
gitime dans  les  banquets  de  la  fête  de 
l’Epipbanie.  Il  avait  déjà  dit  devant  le 
juge  d’instruction  ne  connattie  d’au- 
tre société  politique  que  celle  des 
Francs  régénérés , mais  qn’il  y en 
avait  peut-être  une  antre  qui  s’as- 

gtte  de  la  précédante;  Finot,  oa  CAucitn  portier  de 
M.  de  Bihret  proeerhe  orthUhite,  en  an  act«(aTee 
M.deCbazel)»  repréientéeavfc  succès  au  th^ire 
des  Vartétés’MüOtansier,  ni  i8eu.  Cea  cinq 
picees  ont  «té  imprimée*. 
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semblait  rue  de  lUvoIi,  où  elle  rédi- 
geait le  A/om'<ei/rro_y^a/.  Un  journal, 
rendant  compte  des  débats  de  ce 
procès,'disait  que«  Cadet-GassiConrI, 
\‘ apothicaire  , avait  fonrni  une  foule 
depointesJbrtpifiuantes{2).  » — En 
1821,  nne  singulière  polémique  s’en- 

E entre  Cadet-Gassicourt  et  le 
ir  Mettemberg , inventeur  et 
débitant  de  l’eair  antipsorique  (con- 
tre la  gale  ).  Le  pharmacien  avait 
traité  le  docteur  de  chxblatau  dans 
le  Journal  de  pharmacie.  Le  doc- 
teor  récrimina  : enfin  la  guerre  de 
plume  engendra  un  procès.  An  mois 
de  juillet,  Cadet-Gassicourt  fut  cité 
en  police  correctionnelle , comme 
coupable  de  diffamation.  MM.  Biau- 
zat  et  Berville  plaidèrent  cette  cause 
dont  plusieurs  journaux  rendirent  on 
compte  fort  plaisant.  Le  docteur  re- 
procnait  an  pharmacien,  qui  avait  fait 
autrefois  deux  comédies  en  calem- 
bonrgs , d’avoir  changé  son  nom  de 
Mettemberg  en  celui  de  Met-en- 
bierre.  Martainville , dans  \e  Dra- 
peau blanc,  accusait  Cadet  d’impru- 
dence pour  avoir  attaqué  l’inventeur 
et  distributeur  d’une  eau  employée 
dans  une  maladie  d’nn  genre  chatouil- 
leux: « Devait-il  se_/no«eràM.  Met- 
» temberg!  » Le  docteur  à l’eau ara- 
tipsorique  ne  ménagea  pas  a M.  l’a- 
vpolhicaire  versificateur,  publiciste 
« et  administrateur  » qui , disait-il , 
vendait  dans  son  officine  Vélixir  de 
Cagliostro  et  un  aphrodisiaque 
connu  sous  la  dénomination  de  Pas- 
tilles du  sérail  de  Cadet.  Il  y avait 
donc  récrimination  , renvoi  et  com.» 
pensation  d’injures,  a Vous  préten- 
« dez  que  je  vous  ai  diffamé  , disait 
et  le  pharmacien  ; je  sontiens  qo» 
« votre  brochure  est  une  diffamation 


(»)  Le  t»  décembre  les  deux  «ceutés  » défen- 
dus par  H.  Berville , forent  condamnés  seule- 
mrot  k soo  francs  d'amrnde  «t  aux  fraii  du  procès- 
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« (ont  enlicrc  ; aiuii  nous  tuiniurt 
« quilles,  » CepeadaDl  le  ministère 
public  demanda  que  Cadet-Gassicourl 
fût  déclaré  coupable  de  diffamation  , 
et  le  tribunal  correctionnel , par  jur 
gement  rendu  le  1^*^  août , après 
plusieurs  considérants , qui  tous  n'é- 
taient pas  défavorables  au  défen- 
deur , notamment  celui  qu’il  avait  été 
mu  par  le  désir,  non  de  nuire  au 
sieur  Alettemberg , mais  défaire 
prévaloir  C opinion  du  conseil  de 
salubrité;  et  que  d’ailleurs  le  sieur 
Mçttemberg  s’était  « lui-méme  per- 
K mis , dans  un  écrit  intitulé  Ré- 
« panse  çbligée  , des  expressions 
■ injurieuses  contre  le  sieur  Cadet- 
a Gassicourt,  » condamna  néanmoins 
ce  dernier  à 200  francs  d’amende  , a 
500  francs  de  dommages  et  aux  dé- 

Îiens.  On  ne  sait  jusqu'à  quel  point 
e scandale  de  ce  procès  affecta  Ca- 
det-Gassicourt  -,  mais  il  mourut  trois 
mois  et  demi  après  le  jugement , le 
21  nov.  1821  , et  fut  enterré  au  ci- 
metière do  père  Lachaise  , à côté  de 
Parmentier.  Il  avait  été  reçu  , en 
1816  , membre  de  la  société  philo- 
tecbnique.  Il  appartenait  à l’aca- 
démie royale  de  médecine , à la 
société  de  pharmacie  de  Paris  , à 
la  société  de  médecine  du  dépar- 
tement de  la  Seine  , à la  société  d’en- 
couragement pour  l’industrie  nalio- 
n.ile , à la  société  d’enseignement 
élémentaire  , à la  société  médicale 
d’émulation , aux  sociétés  ou  acadé- 
mies de  Lyon,  Bruxelles,  Florence, 
Turin  , etc.  Il  était  pharmacien  de  la 
société  maternelle  et  du  corps  des* 
sapeurs-pompiers.  Un  de  ses  bio- 
graphes trace  ainsi  son  portrait  : 
a Cadet-Gassicourt  avait  la  phjiio- 
« nomie  ouverte  , la  taille  élevée  , 
« l’allure  gracieuse.  Son  tempéra- 
<i  ment  était  sanguin  , son  htiiueur 
« enjouée  , sa  convèrsation  spiri- 


« tuelle  et  séduisante,  son  caractère 
U facile  et  ge'uéreux  , sa  philosophie 
a nn  peu  épicurienne,  etc.  » — Voici 
la  liste  de  ceux  de  ses  ouvrages  que 
nous  n’avons  pas  encore  cités  : I. 
L'/inti-novateur,  1194,10-8°,  ou- 
vrage critique.  II.  Le  tombeau  de 
Jacques  Molajr,  ou  le  Secret  des 
conspirateurs  à ceux  qui  veulent 
tout  savoir , oeuvre  posthume , l’aa 
IV  (1796),  in -8“  de  34  pages. 
III.  Les  initiés  anciens  et  mo- 
dernes , suite  du  tombeau  de  J ac- 
quêt Molajr  (1796  ),  in-8®.  Le 
tombeau  et  sa  suite  furent  réunis 
dans  une  seconde  édition  sous  le  ti- 
tre suivant  : La  tombeau  de  Jac- 
ques Molay,  ou  Histoire  secrète  et 
abrégée  des  initiés  anciens  et  mo- 
dernes, des  templiers,  desfrancs- 
maçons,  illuminés,  etc.,  et  recher- 
ches sur  leur  influence  dans  la  ré- 
volutionfrançaise,  avec  la  clé  des 
loges,  an  V (1797),  in-18.  Cet  ou- 
vrage est  singulier , curieux  , mais 
systématique  : il  6t  beaucoup  du 
bruit  lors  de  sou  apparition  , et  il 
est  encore  recherché.  L’auteur  a 
voulu  depuis  écrire  une  Histoire  des 
sociétés  secrètes  , mais  il  a laissé 
son  travail  inachevé,  désespérant  de 
pouvoir  saisir  en  entier  ce  sujet  aussi 
vaste  qu’important.  l\ .Raison  d’un 
bon  choix , ou  Théorie  des  élec- 
tions, 1797,  in-8'’.  V.  Le  poète  et 
le  savant , ou  Dialogues  sur  la  né- 
cessité, pour  les  gens  de  lettres  , 
d’étudier  la  théorie  des  sciences  , 
1799  , in-8°.  VI.  Mon  voyagé,  ou 
Lettres  sur  la  Nornuindie , suivies 
de  qû9fques  poésies  fugitives , 
1799,  2 vol.  in-12.  On  y trouve 
des  anecdotes  piquantes,  des  tableaux 
■un  peu  graveleux  , de  tendres  ro- 
mances, de  la  gaîté,  des  folies,  et  nn 
style  animé  qui  ne  manque  ni  de  grâ- 
ce ni  de  correction.  VU.  Cahier  de 
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réforme , ou  Vœux  d’un  ami  de 
t ordre  adressés  aux  consuls  et  aux 
commissions  législatives  ^ an  VIII 
(1799),  in-8“.  VIII.  Essai  sur  la 
vie  privée  iC Honoré-Gabriel  Ri- 
quetti  de  Mirabeau  , la  dans  une 
séance  publique  du  Ijcée  Tbélusson, 
1800,  et  imprimé  d’abord  dans  le 
Mois,  recueil  périodique,  puis  a la 
tête  des  Lettres  d Sophie,  dans  l’é- 
dition des  OEuvres  choisies  deMU 
rabeau,  1820,  7 vol  in-8“.  Gassi- 
courl  dit  avoir  rédigé  cet  essai  sur 
des  manuscrits  et  des  notes  qui  lui 
avaient  été  confiées  par  M.  de  La 
Fage,  ami  de  Mirabeau.  IX.  Esprit 
des  sots  passés, présents  et  d venir, 
1801  , in-12.  Ce  petitécrit  peut  être 
comparé  au  traité  de  M.  Necker  sur 
le  Bonheur  des  sots;  mais  on  peut 
croire  au  bonheur  des  sots  plutôt  qu’à 
leur  esprit.  X.  La  chimie  domesti^ 
que,  ou  Introduction  à f étude  de 
cette  science  , mise  d la  portée  de 
tout  le  monde,  1801,  3vol.  in-12. 
Ouvrage  utile  et  estimé.  XI.  Dic- 
tionnaire de  chimie,  contenant  la 
théorie  et  la  pratique  de  cette 
science  et  son  application  à Phis- 
toire  naturelle  et  aux  arts , 1803, 
4 vol.  in-8'*.  Comme  l’auteur  mêlait 
toujours  la  politique  ou  la  littérature 
avec  la  chimie  et  la  pharmacie,  le 
discours  préliminaire  de  son  Dic- 
tionnairede  chimie  fat  mis  a l’index 
à Vienne  et  à Madrid.  Venu  après  le 
Dictionnaire  de  Macquer,  que  les 
rapides  progrès  de  la  chimie  et  la 
nouvelle  nomenclature  rendaient  In- 
suRisant  et  presque  inutile,  le  Dic- 
tionnaire de  Cadet-Gassicourt  eut 
nn  succès  mérité  qu’a  depuis  affaibli 
le  Dictionnaire  de  Klaproth  et  de 
Wolff,  traduit  par  Bouillon-Lagran- 
ge et  Vogel,  Paris,  I81 1 , 4 vol. 
in-8°.  Il  avait  senti  le  besoin  de 
préparer  une  nouvelle  édition  de  son 
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Dictionnaire  après  les  importantes 
découvertes  qui,  depuis  1803^  ont 
encore  une  fou  changé  la  face  de  la 
chimie  : la  mort  l’a  sans  doute  em- 
pêché de  se  livrer  à ce  travail.  Il 
avait  eu  l’heureuse  idée  de  placer 
CB  tête  du  l”*^  volume  un  ordre  de 
lecture  qui,  transformant  son  dic- 
tionnaire en  un  cours  élémentaire,  a, 
pendant  plusieurs  années,  facilité 
aux  élèves  l’étude  de  la  science. 
XII.  Saint-Géran,  ou  la  nouvelle 
langue  française , anecdote  ré- 
cente (1807),  in-12  de  33  pages, 
critique  ingénieuse  et  sonvent  trop 
vraie  du  premier  style  de  M.  de  Cha- 
teaubriand, de  la  Corinne  de  ma- 
dame de  Staël,  et  de  lenrs  imitateurs 
{Voy.  n°  XV).  XIII.  Le  thé  est- 
il  plus  nuisible  qu’utile?  on  His- 
toire analytique  de  cette  plante, 
et  moyens  de  la  remplacer  avec 
avantage,  1808,  ’in-12.  Après 
avoir  fait  l’analyse  chimique  des 
dix  variétés  de  celle  plante,  dont 
l’nsage  ne  fut  adopté  en  France 
qu’en  1634;  après  avoir  trouvé  dans 
le  thé  une  très-légère  et  minime 
quantité  de  cuivre , beaucoup  de 
résine,  de  l’extractif,  du  mucilage , 
de  l’acide  gallique  et  du  tannin  ; 
après  avoir  décrit  les  propriétés 
physiques  du  thé  et  s’être  livré  à des 
considérationsbygiéniques,  d’où  il  ré- 
sulte que  le  thé  attaque  fortement  le 
système  nerveux,  que  les  gens  de 
lettres  surtout  doivent  s’en  interdire 
l’usage  ; que  les  vapeurs  n’ont  com- 
mencé à être  connues  que  depuis  l'in- 
troduction en  Europe  de  cette  bois- 
son , l’anteur  conclut  que  l’nsage  dn 
thé  est  plus  nuisible  qu’utile^  et, 
comme  il  croit  aux  vertus  de  l’eau 
chaude,  il  propose,  pour  remplacer  le 
thé  avec  avantage,  vingt-une  plantes 
dont  la  plupart  croissent  en  Europe 
(les  menthes  , la  véronique , la  cen' 
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laiirée,  les  sauges  surloul  , etc.  (3); 
el  II  rcmarcjue,  k ce  sujet,  que  « l’Eu- 
« rope  envoie  dans  l’Inde  plus  de  50 
a raillions  par  au  ( pour  l’achat  du 
« thé)  sans  qu'aucune  parcelle  de  cet 
te  or  repasse  dans  notre  comnier- 
« ce{A).t>Q,MeHist,  analytique  du 
tAe  avait  d’abord  paru  dans  \e  Jour- 
nal de  pharmacie.  XlV-Coi/ragas- 
tronomique,  ou  les  Dîners  de  Ma- 
nanUV ille,  ouvrage  anecdotique, 
philosophique  et  littéraire,  1809, 
in-8°^  L'auteur  facétieux  annocce 
sur  le  frontispice  q^ue  ce  livre  a été 
composé  par  feu  M.  C.  (Cadet), 
ancien  avocat  au  parlement.  XV. 
Suite  de  Saint-Géran,  itinéraire 
de  Lutèce  au  Mont-V alérien,  en 
suivant  le  fleuve  séquanien  et  re- 
venant par  le  mont  des  martyrs 
(l8l  1),  in-12  de  32  pages.  Cadet 
continue  la  critique,  sous  le  rapport 
du  style,  du  Génie  du  christia- 
nisme, des  Martyrs,  de  t Itiné- 
raire d Jérusalem , et  du  roman  de 
Corinne.  Il  emprunte  aussi  quel- 
ques citations  aux  premiers  disciples 
de  la  nouvelle  école  (Hue  de  Miro- 
mesnil,  de  Livry,  François  de  Men- 
telle,  Raymond,  etc.);  chemin  fai- 
sant, quelques  traits  sont  décochés 
contre  La  Harpe,  Delille,  Geoffroy, 


(3)  « Si  Ui  Chinois  et  les  Jeponnais  • dit  Teu* 
leur,  Tont  un  si  grand  usage  de  thé,  il  faot 
croire  qu’ils  n’ont  pas  trouvé  uiieas  dans  leur 
pays,  puisque  la  petite  sange  séi'hre  avec  soin  , 
que  le*  Hollandais  leur  ont  apportée,  leor  parut 
si  préférable  qu’iU  donnèrent  jusqu'à  trois  cais* 
ses  de  thé  pour  une  de  sauge.  » tVoy.  Pomst  , 
Jhttndea  droptti  i MoasLLOT, 'Cours  d»  malitrt 
mtdtcmU,') 

(4)  Selon  l'abbé  Raynsl,  la  consommation  du 
ibé  par  l«a  Buropéciis  est  plup  dispeudiense 
eucore.  « Eo  >7l>4f  diUil,  il  a été  exporté 
de  la  Chine  et  jdn  Japon  i^,4co,ooo  livres  de 
Ibé  (dont  a, 100,000  livres  par  tes  Français  , 
6.000,000  par  les  Anglais,  4i^oo,ooo  par  les 
HoUaudais,  4i8oo,ooo  par  les  Danoiset  les  Sué* 
dois).  Mais  cooiine  1rs  .àiigl|is  consomment 
environ  la, 000,000  de  livres  de  the  par  on  à rai* 
son  de6f.  la  livre,  prix  commun,  il  fout  donc 
pour  rel  objet  {ci»  Anglrterre)  72,000,000  de 
di'penif  par  an.  m 


Treneuil,  Juudot , Soumet  el  con- 
tre madame  de  Geulij,  désiguée  sous 
le  nom  de  comtesse  de  Mascarillis . 
\JJlinéraire  de  Lutèce  au  Mont- 
Valérien  semble  avoir  fourni  l’i- 
dée, le  titre  et  le  sujet  de  \' Itiné- 
raire de  Pantin  au  Mont-Cal- 
vaire, qui  parut  la  même  année , 
1811,  in-8°,  et  qu’on  attribue  à 
M.  René  Perrin.  Les  deux  pamphlets 
de  Cadet-Gassicuurt  avaient  d’abord 
été  publiés  dans  VEsprit  des  Jour- 
naux , puis  séparément  : ils  furent 
réunis  en  un  petit  volume  ( 1812  ), 
qui  eut  asseï  de  vogue  pour  en- 
gager le  savant  critique  Hoffmann  k 
eu  faire  le  sujet  de  trois  feuilletons 
dans  le  Journal  de  Vempirelît). 
XVI.  Formulaire  magistral  et 
mémorial  pharmaceutique , 1812, 
iii-18j2*  édition,  1814;  3*  1816, 
itt-18;  4*  el  5",  1823  et  1826. 1.es 
noms  des  docteurs  Pariset  el  Bailly 
se  rattacheut  k quelqnes-uues  de  ces 
éditions.  XVII.  Des  moyens  de 
destruction  et  de  résistance  que 
les  sciences  peuvent  offrir  dans 
une  guerre  nationale,  l8l4,iu-8“. 
Cet  écrit  tire  sa  première  importauce 
de  la  grande  époque  uù  il  fut  publié. 
XVIII.  Eloge  de  A. -A.  Parmen- 
tier, membre  de  t Institut,  etc., 
1814,  in-8°.  Cadet-Gassicourt  avait 
lu  cet  éloge  k la  séance  publique  de 
la  société  de  pharmacie,  le  16  mai 
de  la  meme  année,  peu  de  jours 
après  l’entrée  de  Louis  XVHI  k 
Paris.  XIX.  Pharmacie  domesti- 
que, d'urgence  et  de  charité  , à 
t usage  des  personnes  qui  habitent 
les  campagnes,  des  manufactu- 

(5)  S,  19  et  join  x8ta.  n Cette  critique  ext 
sévère,  dit  le  journaliste  : est-elle  juste  f Je  n’ose 
proooucer.  J’ai  assez  prouvé  que  je  pensais 
comme  l'anouyine  (Cedet-Oassicoort),  et  il  se- 
rait trop  naïf  d’atûrinr-r  qu’il  a raison.  » Hoff- 
mann analyse  ensuite  et  copie  souvent.  Son 
persillsge  est  encore  plus  amer  que  celui  du 
litlér^ivur  chimiste. 
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riers,  des  militaires  et  des  marins, 
1815,  in-8®,  2tédilion.  La  première 
fat  dunnée  par  Cadet-Gassicoart , 
père,  auteur  de  cet  ourrage  estimé. 
XX.  V ojrage  en  Autriche , en 
Moravie  et  en  Bavière , Paris, 
t817,  in-8“.  Ce  voyage  fut  fait  k la 
suite  de  l'armée  française  pendant 
la  campagne  de  1809.  L’auteur  y a 
joint  une  carte  du  théâtre  de  la 
guerre  en  Autriche , et  les  plans  des 
batailles  d’Essling  et  dé  Wagram. 
On  trouve  dans  ce  voyage  des 
détails  intéressants  sur  les  mœurs  et 
les  usages  , sur  la  statistique  , les 
sciences  et  les  arts  de  cette  partie  de 
l’Allemagne,  et  des  anecdotes  qui  ser- 
vent k expliquer  degrands  événements. 
XXL  Analyse  raisonnée  des  listes 
tf  électeurs  et  A éligibles  du  dépar- 
tement de  la  Seine , 18|7,  in-8“. 
XXll.  Candidats  présentés  aux 
électeurs  de  Paris  pour  la  session 
de  1817,  in-8“.  XXIII.  Les  quatre 
âges  de  la  garde  nationale  , I8l8, 
in- 8°.  L'auteur  trace  l’histoire  de 
celte  institution  , qui  fut  renouvelée 
en  1789  après  une  interruption  de 
près  de  150  ans.  II  indique  les 
moyens  de  concilier  dans  son  organi- 
sation le  service  d’ordre  public  et 
la  liberté  individuelle.  XXIV.  Con- 
Jidences  de  F hôtel  Bazancourt , 
1818,  in-8®.  On  sait  que  l’hôtel 
Bazanconft  était  la  maison  de  déten- 
tion pour  la  garde  nationale  de  Pa- 
ris. On  distingue  dans  le  Journal  de 
pharmacie  et  des  sciences  acces- 
soires , dont  Cadet-Gassicourt  fut 
un  des  principanz  fondateursen  1 809, 
parmi  un  grand  nombre  d’autres  , les 
mémoires  on  articles  suivants  : 1°  Mé- 
moiresur  le  caféj2°surquelques  tabacs 
dn  commerce  et  snr  les  sternutatoires 
en  général;  3°  conjectures  sur  la  for- 
mation du  sel  dans  les  végétaux;  4° 
sur  de  la  manne  observée  sur  un 
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saule  ; 5"  mémoire  sur  le  gluten  ; 0“ 
sur  l’arbre  cirier  (Myrica)  ; 7®  essai 
sur  un  nouvel  éleciromèire  ; 8°  sur  la 
co'oratiou  des  bois  indigènes  ; 9°  sur 
les  baguettes  d’artillerie  propres  k 
remplacer  les  lances  k feu;  10°  mé- 
thode utile  pour  reconnaître  les  vins 
colorés  arliGcielIen.ent  ; 11°  mé- 
moire sur  la  gélatine;  12°  sur  les 
teintures  alcooliques;  13°  notice 
sur  le  blanc  de  krems  ; 14°  re- 
cherches sur  l’efllorescence  des  sels  ; 
15°  recherches  géoponiques  avec  l’a- 
nalyse des  terres  arables;  10°  mé- 
moire snr  la  fermentation  acéleuse 
et  !ur  l’art  du  vinaigrier;  17“  obser- 
vations sur  la  |iropriélé  dissolvante 
de  l’albumine  et  d’autres  liquides 
animaux  ; 18°  sur  on  blutloir  phar- 
maceutique; 19°  description  d'un  ap- 
pareil propre  k extraire  le  gaz  mé- 
phitique des  puits  et  des  fosses  d’ai- 
sance ; 20°  analyse  d’une  matière 
rendue  par  un  goutteux;  21° analyse 
de  l’eau  minérale  de  La  Chapelle  Go- 
defroy ; 22°  conjectures  sur  la  for- 
mation de  la  glace  dans  la  caverne  de 
la  Grâce-Dieu  ; 23°  examen  des  diffé- 
rentes colles-furies  employées  dans  les 
arts;  24°  notice  sur  le  papayer,  etc. 
Cadet  - Gassicourt  fit  insérer  dans 
\’ Esprit  des /ojrrnaujr(juilletl8l7) 
des  Lettres  sur  Londres  et  les  An- 
glais, ouvrage  d’un  observateur  ha- 
bile et  impartial.  Le  Dictionnaire 
des  sciences  médicales  lui  doit  les 
articles  alchimie , charlatans , cos- 
métiques ,fard , honoraires , mé- 
decine politique.  On  trouve  dans 
les  premiers  volumes  de  la  Bio- 
graphie universe/le  plusieurs  ar- 
ticles de  Cadet-Gassicourt  ; dans 
les  Mémoires  de  la  société  mé- 
dicale d’émulation  (8*  année  , pa- 
ges 160  5 174),  une  Statistique 
physiologique  et  morale  ; Hans  la 
Revue  encyclopédique  , le  Projet 
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<f  un  Dictionnaire  bibliographique 
nniversel{\,  II.  p.  600),  et  un  Pro- 
jet d'institut  nomade  (I.  VI.  page 
246).  C’est  nn  des  derniers  écrits  de 
l’auteor  (1820).  Il  en  fnt  tiré  quel- 
ques exemplaires  à part.  Le  but  de 
cet  institut  nomade  devait  être  de 
rendre  populaire  l’application  des 
sciences  aux  arts  et  a l'industrie. 
Cette  société  ambulante  aurait  par- 
couru la  Frauce  pour  observer  par- 
tout les  progrès  de  l’industrie,  les 
procédés  perfectionnés  qui  méritaient 
de  passer  d’une  localité  dans  une  au- 
tre , et  pour  appeler  l’attention  du 
gouvernement  sur  les  résultats  de 
leurs  recherches  et  de  leurs  obser- 
vations. On  pourrait  trouver  dans  le 
plan  de  cet  institut  nomade  le 
germe  de  ces  congrès  scieDti6ques 
qui , depuis  quelques  années , se 
réunissent  en  France,  en  Allemagne , 
en  Angleterre,  et  sont  un  des  carac- 
tères saillants  de  notre  époque.  En 
1819,  Cadet  - Gassicourt  publia, 
dans  le  Constitutionnel , une  série 
d’articles  formant  le  compte-rendu 
de  l’exposition  des  produits  de  l’in- 
dustrie qui  eut  lieu  dans  la  cour  du 
Louvre.  On  connaît  enfin  de  ce  fé- 
cond écrivain  les  soupers  du  jeudi^ 
recueil  de  poésies  légères,  et  les 
éloges  de  Beaumé , pharmacien  , de 
De  Parcieux  , physicien , de  Cu- 
raudeau,  chimiste  , et  de  Jérôme 
De  Lalande,  astronome.  Ilavait  en- 
trepris un  grand  ouvrage  qu’il  n’a 
pu  terminer  : c’était  nn  Traité  de 
la  salubrité  publique , fruit  de  dix- 
neuf  années  de  recherches  et  d’ob- 
servations. Il  avait  aussi  rédigé  un 
recueil  d’auecdoctes  piquantes  : ses 
amis  se  souviennent  de  l’avoir  en- 
tendu lire  des  fragments  de  ce  ma- 
nuscrit qui  annonçaient  on  observa- 
teur toujours  ingénieux,  mais  si  caus- 
tique que  la  publicité  de  ce  recueil 
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ne  peut  être  désirée  par  plusieurs  de 
noscontemporains.  Le  docteur  YIrey, 
MM.  Eosèbe  Salverte  et  Julien  (de 
Paris),  ont  publié  des  notices  sur 
Cadet  Gassicourt.  V — ve. 

CADHY  ABD  - ERRAH- 
MAN  Pacha,  l’une  des  principales 
victimes  de  la  révolution  qui  coûta 
la  vie  à deux  sultans  othomans  dans 
les  premières  années  de  ce  siècle  , 
avait  été  élevé  ponr  la  magistrature, 
et  il  exerça  la  charge  de  cadhy  dont 
le  nom  loi  était  resté.  Mais,  entraîné 

fiar  son  inclination  guerrière  , il  prit 
e métier  des  armes  , et  parvint  par 
sa  bravoure  et  ses  talents  jusqu’à 
l’important  pachalik  de  Caramanle, 
qu’il  occupait  en  1800.  Sélim  111 
[P'" ojr.  ce  nom , tom.  XLI)  venait 
alors  d’établir  à Constantinople  les 
milices  appelées  Nizam  - Djedid 
(nouvel  ordre  de  choses),  et  voulait 
en  former  un  corps  asseï  puissant 

Îinnr  l’opposer  aux  janissaires  inso- 
ents  et  factieux  , qu’il  se  proposait  de 
dissoudre  : il  envoya  ordre  aux  dif- 
férents gouverneurs  des  provinces 
de  lever  des  régiments  pour  ce 
nouveau  corps , d’après  le  plan 
adopté  pour  son  organisation.  Cad- 
hy Pacha  exécuta  avec  le  plus  grand 
zèle  les  intentions  du  sultan,  et  par 
ses  parents  et  ses  amis , par  ses 
sacrifices  pécuniaires , il  réussit  en 
trois  années  k organiser  huit  régi- 
ments du  Nizam-Djedid.  Ces  milices 
régulières  ayant  été  utilement  em- 
ployées, eu  1804  , à la  destruction 
de  diverses  bandes  de  brigands  qui 
infestaient  impunément  depuis  deux 
ans  la  Bulgarie  et  le  Roumiii,  avaient 
triomphé  sans  peine  des  anciennes 
troupes  do  pays,  le  divan  sentit  les 
avantages  de  la  discipline  européenne 
et  la  nécessité  d’augmenter  le  INizam- 
Djedid.  Un  khatti-chérif  du  sultan, 
daté  du  3 mars  1805 , fut  adressé  k 
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tout  les  pachas  , portaot  ordre  d’eo- 
rôler  dans  ce  corps  les  hommes  de 
20  k 25  aos  choisis  parmi  les  janis- 
saires et  les  jeunes  gens  les  plus  ro- 
bustes. Cet  ordre  intempestif  excita 
une  fermentation  générale,  des  sédi- 
tions sur  divers  points  de  l'empire, 
et  resta  presque  partout  inexécuté. Le 
seul  Cadbj  Farha  était  parvenu  à 
compléter  le  nombre  qui  lui  avait  été 
prescrit.  Son  intelligence  et  son  au- 
dace firent  juger  sa  présence  néces- 
saire dans  la  Turquie  d’Europe  pour 
J rétablir  la  tranquillité  et  en  dé- 
fendre les  frontières  contre  une  in- 
vasion éventuelle  des  armées  rus- 
ses. Cadhy  Pacha  arriva  k Constan- 
tinople en  juin  1806,  avec  tous  les 
Niiam-Djedid  de  l'Anatolie,  formant 
une  infanterie  de  quinze  a dix-huit 
mille  hommes  et  quinze  reots  hom- 
mes de  cavalerie  féodale.  S’il  eût 
aussitôt  marché  sur  Ândrinople  et 
sur  Roiidscbouk  pour  s'y  réunir  k 
Mustapha- Raïrakhdar  {F^oy.  ce 
nom,  t.  XXX),  il  y serait  arrivé  sans 
obstacle,  et  il  aurait  fait  partout  res- 

f ecter  l’autorité  du  sultan  f mais  Sé- 
im  le  retint  trois  semaines  dans  les 
environs  de  Constantinople  , afin  de 
se  procurer  le  plaisir  d’y  voir  camper 
et  manoeuvrer  ses  troupes  régulières 
k la  manière  européenne.  Cette  faute 
laissaaux  janissaires  le  temps  d’orga- 
niser leur  résistance  j Cadhy  Pa- 
cha qui  avait  pénétré  facilement 
jusqu’à  Selivria  et  Burgas,  fut  arrêté 
k Balacksi  ; ses  troupes  y furent 
écrasées,  et  il  ne  put  parvenir  jusqu’à 
Andrinople.  11  se  dirigea  alors  sur 
Ruudschouk  où  il.  était  attendu  par 
MusIapha-RaVrakhdar;  mais  les  re- 
belles ayant  intercepté  sa  marche  et 
sesconvois,  il  fut  obligé  dese  replier 
sur  Selivria  , après  avoir  tenté  uue 
attaque  inutile  sur  Tcbiorlou  dont  les 
luhiianls  s'élaicnt  déclarés  pour  les 
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jauiss.aires.  Campé  près  de  Selivria 
où  il  devait  recevoir  les  ordres  de  la 
Porte , il  y fut  attaqué  par  no 
audacieux  mais  maladroit  assassin. 
Bientôt  un  changement  de  ministère 
ayant  rétabli  momentanément  la  paix 
intérieure , il  revint  k Constantino- 
ple avant  la  fin  de  l’année  , et  re- 
passa en  Asie  avec  ses  troupes  qui 
formaient  la  majeure  partie  du  corps 
des  Nizam-Djedid  dont  il  était  le 
généralissime.  Sélim  commit  une 
autre  faute  en  ne  retenant  pas  dans 
sa  capitale  ces  troupes  et  leur  in- 
trépide chef  sur  le  dévouement  du- 
quel il  pouvait  compter.  Cadhy  Pa- 
cha relégué  dans  son  gouvernement 
de  Caramanie  ne  put  s’opposer  au 
détr.ônement  de  son  maître  , ni  k la 
mort  tragiquede  ce  malheureux  prince 
( F.  Mustapha  IV,  l.  XXX).  Mais 
Mustapha-Baïrakhdar  ayant  placé 
sur  le  trône  Mahmoud  11,  aujour- 
d’hui régnant , convoqua  k Constan- 
tinople un  divan  extraordinaire  de 
toutes  les  notabilités  de  l’empire,  k 
l’effet  de  réformer  les  abus  et  surtout 
de  réprimer  les  excès  dont  les  janis- 
saires s’étalent  rendus  coupables. 
Cadhy  Pacha  y viol  au  commence- 
ment d oct.  1 808,  avec  un  corps  de 
trois  mille  hommes  qu’il  laissa  a Scu- 
lari.  On  y décida  la  création  d’un 
nouveau  corps  qui  devait  être  pris  eu 
grande  partie  dans  celui  des  janissai- 
res, mais  qui,  formé  a la  discipline 
européenne,  diviserait  cette  dange- 
reuse iiiil.ee  et  lui  opposerait  uue  ri- 
valité avantageuse  k l’état.  Celte  in- 
stitution, approuvée  parle  moufty  et 
parle  sultan,  fut  immédiatement  or- 
ganisée sous  le  litre  de  Seymen  ; 
mais  la  précipitation  et  surtout  l’avi- 
dité et  la  dureté  de  Mustapha-Baï- 
rakhdar le  rendirent  odieux  et  dis- 
créditèrent dès  l'origine  un  corps 
généraluncut  composé  de  la  plus 
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vile  canaille.  Lorsque  éclalèrcnl  la 
révolte  et  le  terrible  incendie  où  pé- 
rit le  grand-visir,  le  14  novembre  , 
Cadhj  Pacha,  sur  l’invitation  de  son 
ami  Kamis,  capitan  pacha,  accourut 
le  lendemain  de  Scniari,  avec  deux 
mille  hommesj  au  secours  du  sultan 
Mahmoud.  Déjà  la  rébellion  était 
réprimée  en  partie , et  Ramis,  à qui 
on  en  était  redevable,  proposait,  pour 
achever  del’assoupir,uneamn  istiegé- 
nérale;  cet  avis  était  approuvé  parle 
sultan  ; mais  Cadhj  Pacha  animé  du 
désir  de  venger  les  injures  qu'il  avait 
reçues  des  janissaires  en  1806, 
opina  pour  nue  sortie  contre  les  in- 
surgés, qu'il  fallait  exterminer  , afin 
d’inspirer  la  terreur  à la  population 
entière  de  Constantinople.  Les  cris 
des  soldats  qui  espéraient  se  livrer 
au  pillage  forcèrent  le  sultan  à l’a- 
doption de  ce  parti  violent  et  impoli- 
tique. Cadhj  Pacha  sortit  du  sérail  à 
la  tète  de  quatre  mille  hommes,  pré- 
cédé de  quatre  pièces  de  canon.  Il 
repoussa  et  dispersa  les  janissaires  , 
s’empara  d'une  de  leurs  casernes, 
arriva  sur  la  place  de  l’hippodrome, 
et,  repoussé  par  les  flammes  qui  en- 
touraient le  palais  du  malheureux 
Ua’irakhdar,  il  j laissa  une  partie  de 
ses  troupes,  divisant  le  reste  en  trois 
détachements  , qui  devaient  halajer 
les  rues  et  massacrer  tous  ceux  qu’on 
trouverait  eu  armes.  Mais  les  cruau- 
tés et  l’avarice  de  ses  soldats,  qui  se 
dispersaient  pour  piller,  affaiblirent 
les  colonnes,  portèrent  les  habitants 
au  désespoir,  et  rendirent  la  force 
aux  insurgés.  Les  Sejmeus,  arrêtés 
dans  leur  marche  par  les  incendies  qui 
se  multipliaient  de  tous  côtés,  vinrent 
se  réunir  à Cadhj  Pacha  sur  la  place 
en  avant  du  sérail.  Ils  j furent  vigou- 
reusement assaillis  par  la  populace 
et  par  les  janissaires  qui  n’ajant  pu 
reprendre  leur  caserne  j avaient 


mis  le  feu.  Enfin  Cadhj  Pacha  reçut 
ordre  de  rentrer  dans  le  sérail  et  de 
cesser  les  hostilités.  Le  sultan  fit 

fiublier  une  amnistie  ; mais  la  popu- 
ace  enhardie  parla  retraite  des  Sej- 
mens  poussait  des  cris  de  fureur 
contre  eux , contre  le  pacha  de  Ca- 
ramanie  , et  menaçait  le  sultan  du 
sort  de  Sélim,  en  redemandant  Mus- 
tapha. Dans  cette  extrémité , Mah- 
moud crut  devoir  sacrifier  son  frère, 
et  Cadhj  Pacha  fut  chargé  de  prési- 
der à l'exécution  de  cet  arrêt  de 
mort.  La  découverte  du  cadavre  de 
Baïrakhdar  dans  son  palais  incen- 
dié avait  calmé  la  fureur  des  rebel- 
les , et  découragé  les  défenseurs 
du  sérail , inutiles  désormais  au 
sultan  depuis  qu’il  restait  le  seul 
rejeton  de  la  famille  olhomane.  Ca- 
dbj  Pacha  , Ramis  Pacha  et  leurs 
principaux  partisans  abandonnés , 
menacés  par  leurs  propres  soldats  , 
ne  furent  pas  même  protégés  par 
Mahmoud  qu’ils  avaient  si  bien  servi. 
11  leur  fournitseulement  une  chaloupe 
dans  laquelle  ils  s’embarquèrent  le 
18,  et  qui  les  transporta  k Selivria 
d’où  ils  gagnèrent  Roudsebouk.  Ils  j 
furent  d’abord  accueillis  et  soutenus 
par  les  amis  de  Ba'irakhdar  j mais 
hieulôt  les  hostilités  des  gouveineurs 
voisins  et  les  menaces  de  la  Porte 
forcèrent  les  habitants  d’expulser  les 
fugitifs.  Ramis  se  sauva  en  Russie. 
Cadhj  Pacha  répugnant  à deman- 
der l’hospitalité  aux  infidèles,  quoi- 
qu’il admirât  leur  tactique  mili- 
taire , osa  reparaître  k Constan- 
tinople en  habit  de  derviche  , et 
reprit  le  chemin  de  la  Caramanie , 
dans  l’intention  d’j  lever  un  corps 
d’aventnriers,  de  parcourir  l’Asie  Mi- 
neure et  d'j  faire  une  guerre  cruelle 
aux  janissaires.  Reconnu  k Kiutajeh, 
il  fut  immédiatement  mis  à mort  en 
18(l9,  et  sa  tête  envovéek  Constan- 
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tinople,  y fui  exposée  peodunt  un 
mois,  poUr  salisfaire  lu  vengeauce 
des  janissaires,  qui  le  regardaient 
Qomme  leur  plus  implacable  el  leur 
plus  dangereux  ennemi.  A — T. 

CADROY  (Pieree),  conven- 
tionnel famcoz  par  ses  missions  dans 
le  Midi  après  le  9 thermidor  , était 
né,  en  1753,  k Saint- Sever  où  il  fit 
ses  éludes  et  où  il  exerçait  la  pro- 
fession d’avocat  lorsque  la  révolution 
vint  changer  toutes  les  positions.  Il 
s’en  montra  d’abord  partisan,  mais 
avec  sagesse  et  modération.  Nommé, 
en  1790,  administrateur  du  départe- 
ment des  Landes  , il  fut  ensuite  dé- 
puté du  même  départemeolk  la  Con- 
vention nationale , où  , dès  les  pre- 
mières séances,  il  blâma  l’exagéra- 
tion de  la  plupart  de  ses  collègues. 
Après  avoir  volé  dans  le  procès  de 
Louis  XVI  pour  la  réclusion  comme 
législateur  et  non  comme  juge  , et 
ensuite  pour  le  sursis  a l’exécution  , 
il  se  condamna  au  plus  profond  si- 
lence; et  bien  que  l’ami  et  Tun  des 
plus  zélés  partisans  des  girondins  , il 
échappa  par  sa  prudence  el  son  ap- 
parente ahnrgaliun  aux  proscriptions 
du  31  mai  1793.  Ce  ne  fut  qn’après 
la  chute  de  Robespierre  qu’il  se  pro- 
nonça hautement  contre  la  monta- 
gne, et  qu’il  demanda  que  le  lieu 
des  séances  de  la  société  des  jacobins 
fût  converti  en  un  atelier  d’armes. 
Il  proposa  k la  même  époque  des  ré- 
formes k la  constitution  anarchique 
de  1793;  mais  cette  motion  était 
prématurée,  elle  fut  rejetée.  Envoyé 
quelques  mois  plus  tard  dans  le  Midi 
avec  Mariette,  au  moment  où  la  plus 
violente  réaction  éclatait  contre  les 
terroristes,  il  donna  une  grande  im- 
pulsion k ce  mouvement,  a Le  peuple 
« ne  vent  plus  de  Montagne,  écri- 
a virent  alors  de  Marseille  ces  deux 
O représentants.  Les  jacobins,  les 
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K robespieriistes  sont  pour  hii  dex 
« bêtes  féroces  qu’il  poursuit  a ou- 
a Irance...  Nous  avons  licencié  l’é- 
a lat  major  de  la  garde  nationale  , 
« et  remplacé  les  terroristes  par  les 
« amis  de  la  justice  et  de  l'humanité 
« Les  brigands  qui  fourmillent  dans 
U ces  contrées  voient  en  frémissant 
U le  règne  de  l'ordre,  de  la  justice  et 
« de  l’oumanilé  succéder  au  système 
K de  terreur,  de  pillage  et  de  sang 
a qui,  avant  le  9 thermidor,  les  ren- 
a dait  arbitres  suprêmes  de  la  vie  et 
« de  la  fortune  de  leurs  concitoyens, 
tt  II  n’est  pas  d’efforts  qu’ils  ne  fas- 
R sent  pour  se  ressaisir  de  l’autorité 
« dont  ils  ont  fait  un  abus  aussi 
R épouvantable.  Chassés  de  Marseille 
« qui  commence  enfin  k sortir  de  la 
« stupeur,  ils  se  sont  répandus  dans 
« les  autres  districts  et  surtout  dans 
« celui  d’Arles.  » Les  commissaires 
conventionnels  mirent  alors  Arles  en 
état  de  siège,  et  ils  parvinrent  k 
soustraire  cette  ville  k l'influence  des 
terroristes.  Dans  le  même  temps,  ils 
firent  échouer  un  complot  que  la 
même  faction  avait  fait  éclater  dans 
Toulon.  Cadroy  fut  ensuite  chargé 
des  appruvisionnemenls  de  l’armée 
des  Alpes.  Il  était  k Lyou  dans  le 
mois  de  juin  1795,  lorsque  les  pri- 
sons furent  forcées,  et  que  les  terro- 
ristes, c^ui  s’y  trouvaient  détenus  en 
grand, nombre,  furent  égorgés.  'Voici 
comment  il  rendit  compte  de  cetévé- 
nement  k la  Convention,  de  concert 
avec  ses  collègues  Boisset  et  Borel  : 
R Un  grand  crime  a été  commis  , 
R nous  eu  gémissons  et  nous  cher- 
« chous  les  vrais  coupables...  Mais 
R pourquoi  publier  dans  toute  la 
R France  que  les  patriotes  sont 
R égorgés'  k Lyon?  puisque  la  loi 
R n’avait  pas  prononcé  sur  le  sort 
R des  victimes,  ce  n’est  pas  k nous 
R k attester  leur  crime.  Ecoutez 
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« l’opiulou  qui  rarement  se  trompe 
« quand  elle  n’est  pas  égarée  par 
« des  passions  étrangères.  Les 
« hommes  qui  sont  morts  dans  les 
m prisons  avaient  versé  dans  celte 
« commune  la  désolation  et  le  deuil. 
« Les  cilojens  égorgés  à milliers  , 
« les  maisons  démolies,  les  artisans  , 
« les  ouvriers,  les  commerçants  mi* 
« Iraillés  en  masse,  la  probité  bau- 
« nie,  toutes  les  familles  dispersées  ; 
« quatorze  millions  dépensés  pour  la 
< destruction  des  édifices. '.L  voilà  les 
« hauts  faits  que  l’accusation  univer- 
« selle  attribue  aux  ministres  de  Col- 
a lot,  de  Coulhon Nous  n’avons 

* donc  pas  à pleurer  des  patriotes  j 

• mais  nous  pleurons  sur  la  violation 
« de  la  loi...»  Quelques  jours  <après, 
Cadroy  se  réunit  à son  collègue  Is- 
nard,  non  moins  exal(équelui  [V. 
IsKXBD,  au.3uppl.),  et  marchant  tous 
les  deux  contre  les  révoltés  de  Tou- 
lon, ils  écrivirent  à la  Convenlitm 
que  toutes  les  mesures  étaient  prises, 
que  la  dernière  heure  du  terroris- 
me allait  sonner  dans  le  ÎMidiÆ.a 
effet  ces  deux  représentants  firent 
bientôt  leur  entrée  triomphale  dans 
cette  ville,  où  ils  dispersèrent  les 
terroristes  et  reprirent  l’arsenal  et 
tous  les  établissements  ^lililaires 
dont  ils  s’étaient  emparés.  Mais  la 
majorité  de  la  Convention  était  loin 
de  partager  la  haine  de  Cadroy  pour 
cetie  l'action j il  fut  rappelé,  ainsi 
que  Boisset,  sOn  collègue,  sur  un 
rapport  du  comité  de  salut  public  ; 
et  après  la  révolution  du  13  vendé- 
miaire, où  ce  parti  triompha,  Ca- 
droy fut  dénoncé,  dans  la  séance  du 
4 brumaire,  ainsi  que  Chambon,  par 
les  députés  Pelissier  et  Blanc  , 
comme  provocateur  de  l’assassinat 
des  patriotes  dans  le  Midi.  Plus 
tard,  lorsque  le  sort  l’ent  placé  au 
conseil  des  cinq-cents  on  lut  à la 


tribune  de  cette  assemblée  uue  vio- 
lente dénonciation  de  quelques  habi- 
tants de  Marseille , qui  accusaient 
Chambon,  Marletleet  surtout  Cadroy 
d’avoir  provoqué  les  massacres  du 
fort  Saint-Jean  et  protégé  les  égor- 
geurs.  a Législateurs , disaient  les 
a signataires , nous  vous  dénonçons 
« ces  bourreaux  du  Midi....  » Ca- 
droy répondit  avec  fermeté  et  pré- 
sence d’esprit^  il  déclara  qu’il  n’avait 
ru  ni  moyen  ni  pouvoir  de  répri- 
mer ces  désordres,  et  que  ses  dé- 
nonciateurs étaient  au  reste  les  me- 
mes hommes  qui  semblaient  déplorer 
la  mort  de  Vergniaux,  et  qui  avaient 
fait  retentir  les  airs  de  leurs  chants  de 
cannibales  tandis  qu’on  le  traînait  à 
à l’échafaud. ..Isnard  prit  aussi  la  pa- 
role pour  dire  qu’un  mouvement  d’in- 
dignation qui  lui  était  échappé  con- 
tre les  bourreaux  de  1793,  avait  été 
faussement  attribué  à Cadroy  par  ses 
dénonciateurs  (l).  Ce  dernier  ayant 
demandé  à être  mis  en  Jugement  avec 
ses  dénonciateurs,  l’assemblée  passa  ' 
h l’ordre  do  jour,  et  l’affaire  en  resta 
la.  Cependant  la  faction  des  terro- 
ristes n’oubliait  pas  l’énergie  (ju’il 
avait  déployée  contre  elle,et  quel(|ues 
jours  avant  la  révolution  do  iSfruc- 
tidorfsept.  1797), un  libelle,  où  tou- 
tes les  imputations  de  ses  délateurs 
se  trouvaient  reproduites  dans  le  style 
le  plus  grossier  et  le  plus  brutal,  fut 
affiché  sur  les  murs  de  Paris.  Ce  fut 
alors  que , de  concert  avec  Guérin  , 
Durand-Maillane  et  Isnard,  Cadroy 
publia  un  mémoire  justificatif  de  sa 
conduite,  en  répouse  à celui  que  ve- 
nait de  faire  paraître  Fréron  (2). 

(t)  Isnard,  ninrcbant  contre  les  terrorisfrs  in* 
Rurgès  de. Toulon,  arait  dit  â leur*  enuemia 
qui  te  plaignaient  de  n'avoir  pat  d’armes  pov** 
le»  Goiubnttre  : w H<*  bien!  dct<rrrx  vos  amis* 

St  vos  parents  «égorgés  , et  voas  en  prendrez  Ut 
« ossements  pour  assommer  leurs  boarreadx.  » 

(a)  écrit  a pour  litre:  Codro/,  membre 
du  eontrn  </ri  rintf-re/its  , à ses  eellr^et,  sur-  t* 
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Tout  cela  ne  fit  qu'ajouter  à la  haine 
que  lui  portaient  les  jacobins  : il  fut 
inscrit  sur  la  liste  de  déportation  du 
18  fructidor  ; mais  il  réussit  k s’j 
soustraire,  et  se  tint  caché  jusqu'au 
18  brumaire.  Peu  de  temps  après 
cette  dernière  révolution,  le  gouver- 
nement consulaire  lui  permit  de  ren- 
trer dans  sa  patrie  , et  il  fut  nommé 
nlaire  de  Sainl-Serer,  où  il  vécut  pai- 
siblement, mêlant  à ses  modestes 
fonctions  publiques  l’exercice  de  sou 
premier  état  d’avocat,  et  se  faisant 
honorer  par  la  modération  de  ses 
idées  au  milieu  d’une  population  qui 
avait  eu  aussi  ses  violences  et  ses 
victimes.  Le  despotisme  de  Bona- 
parte pesait  à l’ame  de  Cadroj,et  ses 
amis  intimes  avaient  souvent  reçu  la 
confidence  de  ses  vœux  pour  les  Bout. 
bons.  Il  ne  put  que  pressentir  l^ur 
retour,  car  il  mournt  aSaint-Sevêr 
en  1813,  peu  de  mois  auparavant. 

M— D j. 

CÆPOLA.  f^oy.  Cœpolla  , 
tom.  IX. 

CAFFARELLI  (Chabies- 
Ambroise),  frère  de  Caffarclli  du 
Falga  ( Voy;  ce  nom , lotjie  VI  ) , 
comme  lui,  naquit  an  Falga-Ville- 

Mémotrt  dâ  Fffnn.  C'e«t  une  importante 
et  curieuae  pour  Tbistoire  de  ces  temps  déplo* 
râbles.  Fréron  dut  se  repentir  d*avoir  attaqué 
et  provoqué  Cadroj  i car  celui'ci  joignit  à la 
fin  de  son  Mémoire  quelques  courts  extraits  de 
la  correspondance  de  Fréron  qui»  ajunt  établi  » 
le  la  dre.  <793  • nne  coinini»siofi  militaire  à 
Toulon pouryu^er  fétu /es //icareére/.  écrivait  quel- 
ques jours  après  (5  janr.  1 794)  : SI  y a déjà  huit 
cenfr  Toulonnaii  de  fusillés  i f\\x\  avait  écrit  (16 
déc.  1793)  : « Cela  va  bien.  Tous  les  jours,  de- 
« pois  notre  entrée,  nous  faisons  roHata  denx 
« cents  tètes.  Nous  avons  requis  oooza  uttra 
« MAÇONS  des  départements  environuanls  pour 
u rojer  et  démolir  la  mile  i a qui  écrivait  encore  1 
Sans-Nom , ei-devant  Marseille  , le  4 An  U 
(a&  fev.  1794)  s « 11  faut  raser  Bordeaux  , il  Tant 
« rater  Marseille, ..  .\  nous  persistous  k croire 
m que  toute  ville  rebelle  doit  oispAsairaa  de  la 
« surface  du  ^lobe,  etc.,  etc.  » D'autres  cita- 
tions du  meme  genre  fournirent  encore  à Ca- 
droy  des  armes  vengereises.  et  durent  être  pour 
l'epoque,  non  une  révclaüon,  luaia  un  eases- 
gnement  terrible,  qui  aurait  pu  être  mieux  com- 
pris. V>-vi. 
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franebe  (Hiuite-Garmine),le  15  jauv. 
1758.  Deatiuéà  l'état  ecclésiastique, 
il  se  livra  à l'étude  avec  autant  d’ar- 
deur que  de  succès.  11  était  chanoine 
de  Tüul  à l’époque  de  la  révolution. 
Emprisonné  pendant  la  terreur,  il  ne 
recourra  la  liberté  qn’aprèt  le  9 
thermidor.  L’amilié  de  Napoléon 
pour  Caffarelli  du  Falga,  qui  eu  mou- 
rant lui  avait  recommandé  sa  famille, 
ne  fut  pas  inutile  k l’abbé  Caffarelli. 
Dès  le  2 mars  1800,  lors  de  l’orga- 
nisai ion  des  préfeetnres,  il  fut  nommé 
préfet  de  l’Ardcche  , puis  du  Calva- 
dos le  2 nov,  1801,  et  enfin  de 
l’Aube  le  12  février  1810.  Celle 
dernière  nominatiou  était  une  dis- 
grâce occasionée  par  la  faiblesse 
reprochée  an  préfet  dans  l’exécution 
de  quelques  mesures  de  police.  Pré- 
fet de  l’Aube,  Caffarelli  montra,  k 
la  fin  de  1813  et  au  commencement 
de  1814,  peu  de  xèle  pour  secon- 
der le  gouvernement  impérial  qui 
penchait  vers  ,sa  chute.  Les  alliés 
s’élant  emparés  de  Troyes,  le  préfet 
s’éloigna  de  cette  ville.  Le  sort  des 
armes  y ayant  fait  rentrer  Napoléon 
peu  de  temps  après,  il  se  montra  fort 
irrité  que  Caffarelli  ne  fût  pas  aussi- 
tôt revenu  k son  poste,  et  il  prononça 
sa  destitution.  Après  la  restauration, 
une  députation  du  département  de 
l’Âube  vint  demander  au  roi  son  an- 
cien préfet;  maiscevœnoe  fut  point 
exaucé,  et  Charles  Caffarelli  continua 
de  vivre  dans  la  retraite,  où  il  reprit 
l’habit  elles  praliqnesde  son  premier 
e'tal.  Devenu  membre  du  conseil-gé- 
néral de  la  Hante- Garonne,  il  en  fnt 
élu  secrétaire  chaque  année  jusqu’à  sa 
mort,  arrivée  le  (J  novembre  1826. 
C’était  un  homme  de  bien,  fort  hu- 
main, plein  de  xèle  pour  l’accom- 
plissement de  ses  devoirs,  intègre  et 
judreréux,  joignant  k des  cuiinaissan- 
ces  littéraires  fort  étendues  Je  goût 
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de  l’agçîcultare  et  (]es  beaux  arts  : il  el  ménage  des  champs  d’Olivier 
avait  fait  de  Virgile  une  étude  parti-  de  Serres'auquel  il  Siélever  un  mouu- 
dülière.  Il  s’était  occupé  aussi  d’éco-  ment  dans  le  département  de  l'Ar- 
. uotnie  politiquét  II  fit  imprimer /à  dèche.  C’est  à Cafiarelli  qii^’on.dolt 
Caen,  eii  prair.  an  IX,  une  notice  sur  l'idée  des  percepüous  à vie  , dont  il 
sOnfrèreCaffarelIidu  Falga,in-8°de  avait  dès  l’an  IX  fait  valoir  les  avan- 
1A  pp.,  el  inséra  dans  les  Mémoi-  tages  dans  un  rnémoire  qu’il  adressa 
res  delà  société  d’agriculture  du  dé-  au  ministre  de  buances,  et  qu'il  fît 
partement  de  la  Seine  ftome  XIll)  imprimer  sous  le  titre  de  Rfémoire 
une  bonne  traduction  abrégée  des  sur  les  perceptions  à vie,  Paris  , 
Géopuniques  grecs,  dout'il  fît  tirera  f 800.  C’était  un  excellent  mojen 
part  quelques  exemplaires  sous  ce  de  faciliter  le  prompt  recouvrement 
Xüte  ••  Abrégé  des  Géoponiques , del’inipât  , et  de  l’assurer  avec  un 
extrait  dun  ouvrage  grec,f ait  sur  égal  avantage  pour  le  gouvernement 
l’édition  donnée  par  Jean-Nico^  et  pour  les  contribuables.  Il  y a lieu 
las Niclas  à Leipzig,  en 'ilSl , par  de  croire  que  la  famille  de  Ca&arelli 
un  amateur,  Paris,  1812,  in-8°  de  a trouvé  dans  ses  papiers,  sinon  des 
147  pp.  Cet  extrait  traduit  était  fort  ouvrages  terminés,  du  moins  d’uti- 
diffîcile  a faire,  et  Caffarelli  s'en  ac-  les  matériaux  qui  étaient  le  fruit  des 
quitta  honorablenjent.  Dans  un  tel  bonnes  études  auxquelles  nous  l’a- 
Iravail  il  j a de  grandes  diifîcnltés  h vous  vu  se  livrer  dans  les  naomens 
vaincre,  surtout  pour  les  expressions  de  loisir  que  lui  laissait  une  admi- 
tecbniques,  les  procédés  et  lesrecet-  nistralion  fort  active. — Cavfabelli 
tes,  la  désignation  des.  végétaux  et  (/.-£.-Afarie),  frère  du  précédent, 
des  drogues.  On  attribue  Te  recpeil  né  en  1763,  fut  nommé  évéquedeSt- 
des  Géoponiques  grecs  à l’empereur  Brieux,  en  l802,  et  mourut  le  1^ 
Constantin  Patpbyrogénète  qui  l’a-  janvier  1815.  D— b — s. 

vait  fait  rédiger  en  grée  par  Cassia-  CAGlVOLA(le  marquis  Louis), 
BUS  Bassos.  La  meilleure  édition  que  célèbre  architecte,  né  à Milan  en 
nous  ayons  de  cette  collection  fort  1762,  fît  ses  premières  éludes  à 
curieuse  est  celle  que  Niclas  donna,  Rome  au  collège  Clémentino. 
en  1781,  avec  une  version-  latine  et  Dans  les  heures  de  récréation  il  re- 
des  notes.  Peut-être  Caffarelli  eût-il  cevait  de  Tarquini  des  leçooa  d’ar- 
dû  ajouter  à sa  traduction  quelques  chitecture  et  dans  les  promenades 
rapprochemens  avec  l’agricultiire  il  s’arrêtait  pour  contempler  les 
dés  Romains  et  la  nôtre;  il  pouvait  débris  des  anciens  monnmens  dont 
aussi  tirer  parti  de  quelques  notes  de  cette'  ville  présente  l’aspect.  Revenu 
Niclas.  Sans  doute  les  travaux  de  a Milan,  Cagnola  se  livra  avec  beau- 
. Fadfflioistration  dont  il  était  alors  coup  de  zèle  à l’étude  de  l’architec- 
chargé  ne  lui  permirent  pas  de  se  ture,  et  un  peu  plus  tard  il  suivit  .le 
Krrer  à cette. entreprise.  La  traduc-  cours  de  droit  civil  à l'université  de 
lion  des  Géoponiques  n’est  pas  le  Favie , qu’il  fut  obligé  d’aban- 
seul  service  qu’il  ait  rendu  à la  science  donner  goor  veiller  a ses  affaires  de 
agronomique  : il  Seconda  la  nouvelle  famille  après  la  mort  de  son  père.  11 
et  excellente  édition  (qui  fut  donnée,  fit  ensuite  un  voyage.de  huit  mois 
en  1804,  parlasociété  d’agriculture  dans  les  états  de  Venise  où  il  admira 
. àeVitis)  Ail  Théâtre  d agriculture  les  chefs-d’œuvre  de  Palladio,  de 
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Saosovino  el  de  PéWgriui  j puis  il 
s’occupa  de  la  coDstrucliou'  de  di- 
vers luonnnneDU,  savoir  :'l°en  1802, 
il  composa,  sur  la  demande  des  frères 
ZtioU  de  Crémone  , le  dessin  d’une 
magnifique  maison  de  campagne.  2° 
L'arc  triomphal  de  la  porte  du  Tésin, 
d’ordre  ionique,  exécuté  en  granit  des 
Alpee.  3°  La  chapelle  de  Sainte-Mar- 
celline dans  la  basilique  Ambro- 
sienne.  L’arc  du  Simplon  d’ordre 
corinthien  , en  marbre  blanc  de  Cre- 
vela,  orné  de  bas-reliefs  et  surmonté 
de  six  Victoires  a cheval  el  de  la 
slatne  de  la  Paix  assise  sur  un  char, 
ouvrage  en  bronze  de  la  fonderie  des 
frères  Manfredibi  de  Milan  (1).  Ce 
seul  monument  suffit  pour  éterniser 
la  mémoire  de  Cagnofa.  5°  Le  clo- 
cher du  village  d’Urgnauo  dans  le 
Bergamasque,  etc.  Taudis  qu’il  s’oc- 
cupait de  la  façade  de  l’égliste  de 
Vavallo  dans  la  vallée  de  la  Sésia,  une 
attaque  d’apoplexie  termina  sa  vie 
le  14  août  1833.  Bonaparte  avait 
une  haute  considération  pour  Ca- 
gnola,  il  l’avait  nommé  membre  du 
conseil  des  anciens  de  la  nouvelle 
république  Cisalpine.  Il  était  prési- 
dent de  l’institut  des  sciences  et 
arts  de  Milan  , chevalier  de  la  Cou- 
ronne-de-fer , chambellan  de  l’empe- 
reur d’Autriche.  Il  a publié  en  18(>2, 
a Milan  , les  Mausolées  de  V is- 
conti , Gamboni  et  Angtiizzola  , 
grand  in-fol.  avec  pl.  G — g — r. 

CAGNOLI  (Antoine),  raallié- 
maticieu  et  astronome  italien  , était 
né  en  1743  en  Zante  où  son  père  fai- 
sait les  fonctions  de  chancelier  de  la 
république  de  Veuise.  Le  jeune  Ca- 
gnoli  avait  étudié  aVec  succès  le  grec 
el  diverses  parties  de  la  philosophie, 
lorsqu’il  se_  consacra  aux  sciences 

(i)  Duns  ce  moment  lei  inorueaox  en  marbre 
éUnt  terminés,  on  tran»|>orte  les  4i&  chevanx 
en  bronze  aTee  U inécaniqne  de  Kramer  , et 
dans  pen  rinanguratiorT  sera  faite. 
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matbémali'|ues  dont  la  précision  et 
l’exactitude  plurent  uavNinlage  It 
son  esprit  naturellement  positif.  Il 
passa  un  temps  assez  considérable 
a Paris  , où  il  était  attaché  a 
l’ambassade  vénitienne , et  s’y  oc- 
cupa beaucoup  de  travaux  astrono- 
miques. Revenu  a Vérone , il  y con- 
tinua se»  recherches  de  prédilectiou. 
Sa  maison , dans  cette  ville  comme 
dans  la  capitale  de  la  France,  était 
devenue  un  observatoire  qu’on  allait 
visiter  par  curiosité.  Son  nom  déjà 
connu  de  quelques  .«avants  acquit  bien 
vite  de  la  célébrité.  Plusieurs  mé- 
moires el  traités  scientifiques  le  re- 
commandèrent encore  plus  puissam- 
ment a l’attention.  Ln  1798  , il  fut 
nommé  professeur  de  maihémathiques 
k l’école  militaire  de  Modène  , où  il 
forma  un  grand  nombre  d’élèves  dont 
les  talents  promettent  un  bel  ave- 
nir à l’Italie.  Plusieurs  sociétés  sa- 
vantes , parmi  lesquelles  figurent  en 
première  ligne  les  instituts  de  Fran- 
ce et  de  Bologne , l’admirent  dans 
leur  sein.  Porté  , en  1800  , a la 
présidence  de  la  société  italienne  , il 
en  exerça  les  fonctions  jusqu’à  sa 
mort , arrivée  le  6 am'it  181B.  Non 
moins  heureux  dans  l’art  d’exposer 
les  principes  des  sciences  que  dans 
ses  tentatives  pour  en  reculer  les 
limites,  Cagnoli  rendit  d’énninenls 
services  à celles  dont  il  s'occupait , 
en  les  popularisant  par  des  publica- 
tions que  leur  méthode  el  leur  clarté 
onlà  juste  titre  rendues  classiques. 
Tels  sont  ; I.  Sa  Tri gonqine tria 
plana  e sferic'a , 1785  (approu- 
vée par  l’académie  des  sciences  de 
Paris)  (I).  IL  Son  Traité  des 

(f  ) Un«  lecunüe  plus  cMîmés  parut 

il  Bologne  eu  i8o|,  in.4*,6g.  Cbompre  b iradoU 
cpt  excellent  Irailé  de  Tng^nomitrit  plane  et 
tphérique , en  17  8J,  în-4*  ; seconde  édit.,  avecde> 
aaginentationt,  Paris-*  1808,  ln*4*  • Av»  bes 
Seiiani  conitht  farent  impriméts  à Mudèoe  tiv 
i8oi,  in  l'*.  V— ts. 


534 


CAC 


sections  coniques.  III.  Ses  No- 
tions astronomiques  adaptées  à 
tusage  commun , ponr  vulgariser 
les  résultats  essentiels  de  cette  scien- 
ce sans  descendre  dans  le  labyrinthe 
.des  calculs  , et  pins  encore  sans  avoir 
recours  aux  formules  de  la  haute 
analjseï  Ses  Observations  météo- 
rologiques <fe  1788  <i  96  et  son 
Mémoire  sur  la  Jieure  de  la  terre 
( publ.  dajis  le  t.  VI  des  Transac- 
tions de  la  société  italienne  , Vé- 
ron», 1792)  appartiennent  à un  or- 
dre plus  élevé.  Ce  dernier  ouvrage 
surtout  est  ' remarquable.  ' L’auteur 
J propose  une  méthode  ponr  déter- 
miner la  figure  de  la  terre  , d'après 
lesoccultations  des  étoiles  par  laln.ne. 
Ce  mémoire  fit  d’abord  peu  de  sensa- 
tion. Uais  en  1819  Baily  le  fit  réim- 
primer k Londres  afin  de  le  distribuer 
a les  amis  ; et  une  note  mise  dans  le 
Philosophical  Magazine . de  mai 
1822 , et  dans  la  Bibliothèque  uni- 
verselle de  juillet  suivant, k l’occasion 
de  l’analjse  des  tables  astronomiques 
do  même  Bailj,  rappelle  k l'attention 
des  astronomes  ce  beau  monument 
do  génie  dé  Cagnoli.  Sa  vie  a été 
publiée  par  J>  Labos , mais  on  a 
reproché  k ce  biographe  quelques 
inezactitndes  {Bibliot.  ital.,  n°  38, 
p.  247.)  P— OT. 

CAGNOLO  (Jbbôise),  juris- 
consulte italien  , né  d’une  famille  dis- 
tinguée k Verceil , en  1492,  reçut  le 
bonnet  de  docteur  dans  l’nniversilé 
de  Turin , j occupa  un  peu  plus  tard 
la  chaire  de  droit  romain,  puis  fut  ap 
pelé  par  le  gouvernement  de  Venise 
a l’université  de  Padoue  ( et  non  de 
Pavie,  comme  l’a  écrit  TiraboSchi). 
C’est  en  cette  ville  qu’il  mourut  en 
février  1661,  avec  le  renom  d’un  des 
jnrncbnsiiltes  les  plus  savants  et  des 
nrofessenrs  les  plus  dise  rts  de  l’Italie. 
Denis  Simon  dit,  dans  sa  Biblioth. 
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hist.  des  auteurs  de  droit , qde 
Cagnolo  « avait  le  talent  de  rendre 
intelligibles  les  choses  les  plus  obscu- 
res. » Toutefois  il  semble  avoir  lena 
plutôt  kla  lettre  des  ordonnances  et 
des  compilations  jusliniennes  qu’aux 
principes  d’une  science  transcenden- 
lale.  La,  hauteur  et  la  fécondité  des 
vues  n’eussent  poiut  compensé.k  ses 
yeux  la  témérité  d’une  innovation. 
Aussi  son  mérite  n’est - il  que  celui 
d’un  habile  interprète,  d’un  commen. 
tateur  , non - seulement  familiarisé 
mais  identifié  avec  son  sujet.  Oa  a 
de  Jérôme  Cagnolo , entre  antres 
ouvrages  : 1.  De  vita  et  regimi- 
ne  boni  principis  (écrit  politique 
adressé  k Emmanuel- Philibert  de 
Savoie,  k son  retour  dans  ses  états  de 
Piémont).  L’auteur  prouve  afl  prince 
que  la  seu  le  mesure  qui  puisse  lu  i faire 
atteindre  le  repos  et  sortqjlU»  l'indé- 
pendance , c’est  de  travaillèr  dans  ses 
provinces  k la  conciliation  des  partis 
que  François  I®''  et  Çbarles-Quint  y 
avaient  excités  k l’envi  l’un  de  l’an- 
tre. II.  E xercitationes  in  oonsti- 
tutiones  et  leges  primi , secundi , 
quinti  et  'duodecimi  Pandectar. 
aurear.,  etc.,  Venise,  1649.  III. 
Commentaria  in  titulum  Digesti 
de  regulis  juriSf  Venise,  1646; 
2"  édition,  Lyon,  1669.  IV.  Com- 
mentaria in  codicem  de  pactis, 
Venise,  1567.  V.  De  recta  princi- 
pis institutione  libri  viii , Cologne , 
1677.  VI.  Oratio  habita  P ütavii 
in  initia  studiorum.  VIL  Commen- 
taria in  quosdam  titulos  institutio- 
num  Justiniani.  VIII.  De  origine 
juris  tractdtus , de  rofatu  , de  ra— 
tione  studendi  et  consilia  varia. 
Tons  les  ouvrages  de  ce  célèbre 
prufessenr  ont  été  réunis  en  trois  vol. 
in-fol.,  Lyon,  1579.  Dn magnifique 
mausolée  fut  élevé  k Cagnolo , dans 
l’église  de  Saint- François  k Padoue, 
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rt  (on  butte  fut  placé  avec  ceux  des 
tavauU  illustres  , dans  le  jardin  Del 
prato  délia  valle.  G — c — y. 

CAIG\ART  de  Mailly 
était  né  ver»  1750,  en  Picardie  dans 
le  village  de  Mailly , dont  il  prit  le 
nom  pour  se  donner  une  origine  féo- 
dale , comme  faisaient  alors  beaucoup 
d'bommes  vaniteux.  Après  av6ir  fait 
ses  études  a Laon  , il  fut  avocat  ; et , 
comme  la  plupart  des  gens  de  cette 

Îirofesslon , il  adopta  les  principes  de 
a révolution  avec  beaucoup  d’ardeur, 
devint  dès  le  commencement  officier 
de  la  garde  nationale,  pois  adminis- 
trateur do  département  de  l’Aisne. 
S’étant  mis  en  relation  avec  les  prin- 
cipaux meneurs  de  la  capitale,  il  y fît 
de  fréquents  voyages  et  s’y  trouvait 
à l’époque  du  10  août  1792.  Cinq 
joursaprèscetterévolution,iI  parut  à 
la  barre  de  l’assemblée  législative  et 
demanda  qu’il  ce  fût  point  donné 
d5ndemoité  pour  des  concessions  de 
fonds  considérées  par  l’Assemblée 
constituante  comme  des  droits  féo- 
daux. Cette  motion  appuyée  par  Cha- 
bot fut  décrétée  à l’instant  même.  Cai- 
gnart  eut  sous  le  régime  de  terreur 
qui  pesa  sur  la  France  en  1793  et 
1794  une  grande  influence  dans  son 
département  ; mais,  après  la  chute ‘de 
Robespierre  , il  fut  à son  tour  pour- 
suivi comme  terroriste  , et  de  même 
que  la. plupart  de  ses  confrères  des 
départements  il  se  réfugia  dans  la 
capitale , où  il  concourut  a la  rédac- 
tion de  quelques  brochures  et  de 
différents  journaux  démagogiques  , 
entre  autres  Y Ami  de  la  patrie. 
Merlin  de  Douai  le  Ht  nommer  chef 
du  bureau  des  émigrés  au  ministère 
de  la  police,  et  il  exerça  long-temps 
cet  emploi.  On  peut  être  assuré  qu'il 
y opéra  peu  de  radiations , ou  que 
du  moins  il  ne  céda  jamais  qu’à  de  so- 
lides arguments.  Après  la  chnte  de 


son  protecteur  en  1799,  il  prit  part  à 
beaucoup  d’intrigues  qui  agitèrent  la 
capitale,  et  fut  un  des  coryphées  du 
club  qui  se  tenait  au  Manège  , où  il 
prononça  un  discours  sur  le  prestige 
du  mot  anarchie , soutenant  que 
ceux  que  l’on  qualifiait  A' anarchistes 
étaient  les  véritables  républicains  ; et 
il  finit  par  demander  que  l’on  sub- 
stituât au  serment  de  haine  d la 
royauté  e(-à  l’anarchie,  qui  était 
alors  exigé  des  fonctionnaires  pu- 
blics, celui  de  haine  d la  royauté 
et  attachement  inviolable  à la  ré- 
publique, une,  indivisible  et  démo- 
cratique: Cette  proposition  accueil- 
lie par  le  club  fut  ensuite  décrétée 
par  le  corps  législatif,  et  le  serment 
fut  modifié.  Mais  la  révolution  du  18 
brumaire  vint  mettre  fin  aux  discus- 
sions des  cluhistes  du  Manège  j et 
Caignart  perdit  son  emploi  au  minis- 
tère. Il  échappa  cependant  aux  pros- 
criptions qui  achevèrent  la  ruine  do 
son  parti,  notamment  à celle  do  3 
nivôse  qui  suivit  l'explosion  de  la 
machine  infernale.  Ayant  repris  sa 
profession  de  jurisconsulte,  il  termina 
paisiblement  sa  carrière,  et  monrulle 
2 janvier  1823  d’une  attaqne  d'apo- 
plexie. Sa  bibliothèque  était  consi- 
dérable , et  l’on  a publié  une  Notice 
des  livres  de  la  bibliothèque  de 
feu  M.  Caignart  de  Mailly  , avo- 
cat à la  cour  royale,  Paris,  1823, 
in-S”,  d’nne  feuille  trois  quarts.  Bar- 
'bier  a dit  dans  son  Dictionnaire  des 
, anonymes  que  Caignart  fut  l’autenr 
des  tomes  XVI  et  XVII  ( édition  in- 
8°),  de  Y Histoire  de  la  révolution, 
par  deux  amis  de  la  liberté.  Ces 
deux  volumes  ne  sont  pas  les  meil- 
lenrsde  l’ouvrage;  mais  il  s’y  trouve 
des  révélations  curieuses  sur  les  in- 
trigues des  anarchistes.  On  attribue 
’a  Caignart  l’.£fixtoire  Æ une  famille 
par  d'Orson  , mise  au  jour  par 
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C.j  1798,  in-8®.'Il  a laissé'  sor  la 
législation  militaire  un  manuscrit 
qui  probablement  ne  verra  jamais  le 
jour.  Il  fat  l’éditeur'  des  Annales 
maçonniques  dédiées  à S,  A.  S. 
le  prince  Cambacérès,  1807-1810, 
8 vol.  in-8®  (1).  M — D j. 

CAIIHAVA  de  VEstén- 
doux  (i)  ( Jean -FaÀvçois) , au- 
tèur  dramatique,  naquit  à l’Esten- 
doux  , le  21  avril  1731. -Sa  jeunesse 
fut  très-dissipée  : un  extérieur  agréa- 
ble , un  caractère  annable  et  gai 
lui'  procurèrent  beaucoup  de  succès 
dans  le  monde  provincial  ; naais  les 
plaisirs  et  l’art  de  l'escrime  ne  l'oc- 
cupaient  pas  tellement  qu’il  ne  trou- 
vât le  temps  de  s'exercer  dans  la 
carrière  du  théâtre  qui  devint  la 
passion  de  toute  sa  vie.  Son  pre- 
mier essai  représenté  à Toulouse  , 
eu  1757,  fut  bien  accueilli  comme 
pièce  de  circonstance  : V Allégresse 
champêtre , mêlée  de  chants  et  de 
danses , célébrait  la  convalescence 
de  Ldnis  XV  assassiné  par  Da- 
mien. Fier  des  applaudissaments 

(ï)  B«fTroy  de  Rfîgny,  qui  riait  du  même 
pays  que  Caignart . dit  dans  sen  Dictionnaire  des 
hammes  et  des  choses  qu‘il  prenait,  en  1789.  le 
titre  de  vicomte  de  Matil/.  « Ce  n'était  pa.i  Mfns 
raison  , ajoote-t*il , qa’il>passait  dans  son  dépar- 
tement |>our  le  digne  émule  de  l'bonorable  Ro- 
bespierre , da  rertneus  Vadier,  de  l’estimable 
Collot-d'Herbois  et  da  respectable  Joseph  Le- 
bon. Béflroy  cite  plusieurs  faits  bien  extraor- 
dinaires de  ce  Caignart  qui  avait  pour  beau-pére 
le  coQyeatioaoel  Dapin  tarnommé  Mouitiade. 
Mooreau  Br^ntiis  , Caignart  fit  arrêter  sa  propre 
*acrari  qmi  par  son  o^re  fnt  condoite  de  bri- 
gade en  brigade  à Stenay.  Il  composa  , en 
X797.  couplets  contre  Carnot,  Cochoo , Be« 
aeîecb.  gtc. , en  réjouiasance  dn  18  fructidbr. 
Bd|l|qy  parle  encore  de  son  patriotisme  terrible- 
aWr  tOrmtfrdinaire , et  de  son  éloquence  extraor^ 
» dmrnirvmemt  terrible.  V— 

(1)  Village  dn  flunt-Languedoc,  à quatrelieoes 
de  T^alonse.  Cailhara  ent  le  travers , encore 
aasec  commun , d’ajouter  à aod  nom  celui 
de  son  Tillage,  comme  titre  de  seigneurie.  Ce 
nom  àel*Esienddmt  ayant  été  l'objet  de  quelques 
moqueries  , Cailhara  cessa  de  le  prendre  ^ mais 
alors  il  ajouta  1a  fameuse  particule  à son  nom, 
qdoique  sa  famîHa  fut  aussi  btimble  que  son 
riliage.  C'est  par  erreur  que  les  biographies 
font  de  Cailhara  un  ’Toulouaatn.  V— vi. 


de  aes  compatriotes,  Callbava  secrut 
appelé  à de  plus  hautes  dealinées.  Il 
partit  pour  Paris,  emportant  avec 
son  bagage  poétique  plus  d’espérances 
que  d’argent.  Un  premier  ouvrage, 
Crispin  gouvernante , fut  refusé 
par  les  comédiens  français.  Uo  se- 
cond , la  Présomption  à la  mode , 
comédie  en  cinq  actes  et  en  vers  , 
tomba  le  1^*'  août  1 763  j mais  à tra- 
vers les  réminiscences  , et  quelques 
détails  de  mauvais  goût , ou  y re- 
marqua un  .style  naturel,  une  ver- 
sIEcation  facile  et  quelques  tirades 
que  le  parterre  applaudit , surtout 
celle  oâ  l’antenr  parle  des  cabales  et 
des  étemuments  qui  semblaient  alors 
àvoir  remplacé  les  sifflets.  Cailbava 
fil  imprimer  sa  pièce  sous  le  - titre 
dn  Jeune  présomptueux  , ou  le 
Nouveau  débarqué.  Craignant  un 
second  échec  , il  eut  recours  à un 
moyeu  jusqu'alors  inusité.'  he-Tu~ 
leur  dupé , ou  la  Maison  à deUx- 
portes  f comédie  eu  cinq  actes  et  en 
prose , imitée  d’une  pièce  italiettse 
qui  porte  ce  second  litre,  fut  repré- 
.senté  le  30  septembre  1765  , sans 
avoir  été  annoncé , et  en  remplace- 
ment de  que  portait  l'affiche. 

Celle  rnse  réussit  ; mais  la  pièce 
aurait  pu  s’en  passer,  car  elle  fut 
également  bien  atcnrillie  h Fontaine- 
bleau devant  la  cour  , et  Cailbava  y 
offrit  le  premier  exemple  d’on  auteur 
demandé  sur  un  pareil  théâtre  et 
saluant  un  aussi  noble  auditoire.  Celte 
comédie  est  fort  gaie  et  dans  le  genre 
de  Plante  j le  valet  y jooe  le  prifiei- 
pal  rôle  et  condnit  l'intrigue  qui , 
malgré  sou  peu  de  vraisemblance,  se 
noue  et.  se  dénone  aisément.  Quoi- 
qu’elle soir  écrite  avec  peu  de  grâce 
et  sans  but  moral',  que  les  caractè- 
res.enssent  pu  en  être  mieux  choisis, 
mieux  conçus  et  mieux  dessinés  , elle 
fil  honneur  a Cailbava , auquel  ou  xe- 
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connut  le  talent  d'inventer  des  si- 
tuations comiqdes  et  des  saillies  pi- 
quantes. Elle  fut  reprise  avec  succès 
en  1773.  Cailbava  donna,  en  1769, 
les  Elrennes  de  f Amour,  comédie- 
ballet  en  un  acte,  en  prose,  mêlée  de 
musique,  et  le  Mariage  interrompu, 
comédie  en  trois  actes , en  vers. 
L’nne  est  un  assex  plat  ambigu  allé- 
gorique où  l’auteur  voulant  imiter 
le  jargon  et  le  persiflage  des  beaux 
esprits  de  l’époque,  6l  une  excursion 
stérile  hors  d’un  genre  qui  semblait 
lui  convenir  mieux;  l’autre  , imbro- 
glio asies  plaisant,  imité  de  Plaute  , 
fut  remise  au  théâtre  avec  quel- 
ques changements,  et  réimprimée,  en 
1783,  sous  le  titre  Ae  la  Fille  sup- 
posée. Le  talent  de  Préville  contribua 
chaque  fois  au  succès  de  la  seconde. 
Ce  grand  comédien  aimait  les  ou- 
vrages de  Cailbava  qui  lui  fournis- 
saient l’occasion  de  faire  briller  sa 
verve  comique.  MaisMolé,  qui  excel- 
lait dans  le  marivaudage,  le  papillo- 
tage et  le  sentiment , suscita  des  en- 
traves à un  auteur  qui  s’annoncait 
comme  le  restaurateur  de  la  comédie 
antique:  il  fit  relarderla  réception, 
puis  la  représentation  de'  l’Ego'isme, 
pièce  en  cinq  actes  et  en  vers,  sur 
laquelle  Cailbava  avait  fondé  sa  répu- 
tation ; et  l'on  accusa  la  négligence 
de  cet  acteur  d’avoir  aidé,  en  1777, 
à-la  chute  de  cette  comédie  , qui  au 
reste  fut  généralement  jugée  an  dessus 
des  forces  de  l’auteur.  Il  n'avait  su 
ni  tirer  parti  du  sujet  , ni  l’appro- 
fondir , et  la  faiblesse  des  carac- 
tères y est  rarement  rac^tée  par 
quelques  détails  agréables;  mais  Bar- 
the  , qui  avait  eu  connaissance  du  su- 
jet, dont  il  profila  pour  composer 
niomme  personnel , ne  fut  ni  plus 
habile  ni  plus  heureux.  Dans  cet  in- 
tervalle Cailbava  avait  travaillé  pour 
leTbéâtre-Ilalien. Il  y fil  représenter, 
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en  1770,  Arlequin  Mahomet,  ou  le 
Cabriolet  volant,  et  Arlequin  cru 
fou , Sultane  favorite  et  Maho- 
met, première  smie  du  Cabriolet 
volant,  drames’philosopbi-comi-tra- 
giques-extravagants,  en  trois  actes,  en 
prose  et  à grand  spectacle,  tirés  des 
Mille  et  une  nuits.  Malgré  le  succès 
de  ces  deux  parades  burlesques,  sur- 
tout de  la  première  , qui  fut  jouée 
plus  de  quatre-vingts  fois  par  le  cé- 
lèbre Carlin  , la  seconde  suite  n’a 
jamais  paru,  bien  qu’elle  ait  été  citée 
dans  quelques  ouvrages  bibliogra- 
phiques, qui  ont  défiguré,  en  le  divi- 
sant , le  titre  de  la  première  suite. 
La  même  année  Cailbava  donna  en- 
core à ce  théâtre  le  Nouveau  marié 
ou  les  Importuns  , opéra-comique 
en  nn  acte,  musique  de  Baccelli, 
qui  n’aurait  peut-être  pas  réussi  sans 
le  talent  de  Caillot  et  de  Clairral  ; 
mais  ou  sut  plus  de  gré  à l'auteur , 
en  1771,  d’avoir  fait  connaître  la 
Bonne  Fille  , opéra-comique  en 
trois  actes  , imité  de  la  Buona  Fi- 
gliuola  de  GoldonI , et  arrangé  par 
Baccelli  sur  la  touchante  musique  de 
Piccini.  Ces  neuf  dernières  pièces 
imprimées  séparément  reparurent 
dans  l’édition  du  Théâtre  de  Cail- 
hava  avec  des  Mémoires  histdri- 
riques  sur  chacune  de  ces  pièces, 
etc.  , Paris  , 1781 , 2 vol.  in-8®. 
Dans  ces  mémoires  mis  K la  suite 
de  la  préface,  l'auteur  fait  le  na'if 
et  plaisant  récit  de  ses  tribulations 
comiques  ; cette  espèce  d’avant-pro- 
pos, qui  n’est  pas  la  plus  mauvaise 
pièce  du  recueil , n’amus^  guère  les 
comédiens.  Un  troisième  volume  de- 
vait paraître  et  contenir  les  derniers 
ouvrages  dramatiques  de  CailliaVa  ; 
mais  nous  n’en  connaissons  que  le 
titre,  imprimé  comme  pierre  d’attente 
devant  le  frontispice  de  la  pièce  sui- 
vante : Les  Journalistes  anglais. 
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Goméilie  eu 'trois  ades  et  en  prose  , 
reçue  en  1778  > mais  représentée 
aenlement  en  1782.<  Cette  s^ire 
dramaiiqae,  imitée  de  l’anglais , est 
dirigée  contre  le  journalisme  fran- 
çais, et  spécialement  contre  Labarpe 
qui  avait  maltraité  l’auteur  dans  le 
Mercure  de  France.  La  lecture 
en  avait  été  Irès-applaudle  au  Musée 
dont  Cailhava  était  membre.  Elle 
abonde  en  saillies  et  en  traita  pi- 
quants; elle  oSre  deux  on  trois  bon- 
nes scènes,  et  l’on  ne  peut  nier  que, 
malgré  le  vide  et  la  stérilité  du  fonds, 
l’autenr  n’ait  trouvé  assez  de  res- 
sources dans  SUD  esprit  pour  rendre 
sa  pièce  amusante  et  gaie^  mais  l’ac- 
tion en  est  mal  tissue  et  le  style 
assez  commun.  Les  allusions  inju- 
rieuses à Jjabarpe , qui  s'j  trouvait 
mis  en  scène  sous  un  nom  supposé 
quoique  facile  k deviner,  parce  qu’on 
y rappelait  plusieurs  anecdotes  con- 
nues e^-pe«  honorables  de  sa  vie  , 
passèrent'  presque  inaperçues  ; elles 
avaient  perdu  le  mérite  de  l’k-pro- 
pos  depuis  que  ce  poète  n’était  plus 
journaliste,  et  la  pièce  n’obtint  pas 
le  succès  qn’elle  aurait  eu  trois  ou 
quatre  ans  plus  tôt.  Les  démêles  de 
Caiibava  avec  Molé  et  les  autres  co- 
médiens français  furent  si  violents 
et  lui  cansèrebt  tant  de  chagrin,  qu’ils 
le  déterminèteut  k ne  plus  travailler 
pour  leur  théâtre,  tt  a se  priver  des 
avantages  que  pouvaient  lui  procurer 
encore  les  représentations  de  ses  an- 
ciens ouvrages.  N’ayant  pas,  quoique 
.Lascon,  le  talent  de  se  faire  des  pro- 
tecteurs et  de  mendier  les  éloges  des 
coteries  , il  suspendit  ses  travaux 
dramatiques,  etemt  at^oir  le  droit  de 
joindre  le  précepte  k l’exemple,  dans 
un  art  qu’il  avait  cultivé,  médité, 
approfondi , et  dont  il  fit  loujours 
,ses  plus  chères  délices.  Déjk  il  avait 
publié  , en  1772  , un  ouvrage  en  4 


vol  .'iit-8°  sous  le  litre  de  V Art  de 
la  comédie,  on  détail  raisonné  des 
diverses  parties  de  la  comédie  et 
de  ses  différents  genres  , suivi 
d'un  traité  de  l' imitation.  Cet  ou- 
vrage, plein  d’excellents  principes, 
mais  trop  long  , trop  chargé  decita- 
tion's  et  négligemment  écrit , prouéa 
que  l’auteur  s’était  familiarise  avec 
les  bons  modèles  mais  que  la  con- 
naissance des  règles  ne  donne  pas 
toujours  le  talent  de  l’exécution  ; il 
le  corrigea  , l’abrégea  et  en  donna 
une  nouvelle  édition,  en  2 vol.  in-8°, 
Paris,  1786 , réimprimée  en  1795. 
Quoiqu’il  soit  un  peu  permis  de  rire 
de  la  prétention  que  semblaitafficher 
Cailhava  d’être  le  législateur  da 
théâtre,  la  lecture  de  son  livre,  dans 
lequel  on  trouve  des  choses  curieuses, 
serait  fort  utile  aux  comédiens  et  aux 
jeunes  auteurs , pour  les  ramener 
aux  vrais  principes  de  l’art  drama- 
tique qui , affranchi  de  tontes  les 
règles  de  la  vraisemblance  , du  goût 
et  de  la  morale, -est'tombé  de  no.s 
jours  dans  le  plus  triste  état  de  dé- 
vergondage et  de  dégradation,  sans 
honneur  pour  ceux  qui  l’exercent  et 
sans  plaisir  pour  le  public.  Cailhava 
avait  détaché  de  cet  ouvrage  plu- 
sieurs chapitres  qu’il  refondit  pour 
en  former  un  autre,  inséré  dans  le  se- 
cond volume  de  son  Thédtre,  sousce 
titre  ; Les  causes  de  la  décadence 
du  thédtre  et  les  moyens  de  le 
faire  refleurir  y dont  il  publia  une 
nouvelle  édition,angmentéed’]inplan 
pour  la  création  d’un  second  Théâ- 
tre-Français  et  pour  la  réforme 
des  autr'es  spectacles , Paris,  1789, 
in-8°.  Aussi  applandil-il  k l’établis- 
sement du  théâtre  de  la  rue  de  Riche- 
lieu , et  s’empressa-t-il , en  1791 , 
d’y  donner  les  Mènechmet  grecs  , 
comédie  en  quatre  actes*,  en  prose , 
ivrvcédéc  d’un  prologue.  Elle  eat 
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beancoup  de  siiccès,  il  fui  imprimée 
la  même  année  in -8°.  L’auleur,  dans 
celle  imilatioo  de  Piaule,  a conscrré 
loul  ce  qui  pouvait  se  Iransporler  sur 
la  scène  française,  el  jusqu’au  coslume 
anlique  des  personnages.  Il  s’essaja 
avec  assez  de  bonheur  au  ihéâire  du 
Vaudeville  dans  Ziste  et  Zeste,  piè- 
ce repié«enlée  el  imprimée  en  1796, 
in-8»,  composée  avec  l’acleur  Léger 
( V oy.  ce  nom,  au  Suppl.),  d’après 
son  ancien  opéra-comique  les  Impor- 
tuns, il  Iransporlée,  en  1799,  au 
ihéàire  des  Troubadours.  Athènes 
pacifiée,  comédie  en  cinq  actes,  en 
prose,  tirée  des  onze  pièces  d'Aris- 
topbaues  et  dédiée  k Agathopartès 
(Bonaparte),  1797,  in-8°,  n’a  ja- 
mais paru  sur  le  tliéàire  , oè  elle 
n’aurait  pas  été  moins  piquante  qu’k 
la  lecture.  L’intention  de  Cailbava 
fut  d’offrir  dans  cet  extrait  du  poète 
grec  ses  beautés,  ses  défauts,  sa 
lâche  complaisance  pour  le  peuple  , 
le  peu  d’influence  qu  il  en  acquit  dans 
les  affaires  publiques,  el  de  prouver 
que,  si  la  comédie  ne  doit  pas  dépas- 
ser le  but  moral, iln’esl  pas  moins  dan- 
gereux pourlesauleurs  deviserau  but 
politique.  Plein  d’admiration  pour 
le  père  de  notre  comédie,  il  ne  s’était 

fas  borné  k tâcher  de  l’imiter,  et  k 
offrir  pour  modèle,  il  avait  prouvé 
sou  enthousiasme  en  publiant  sons 
le  voile  de  l’anonyme  : Discours 
prononcé  par  Molière  le  jour  de 
sa  réception  posthume  à l’aca- 
démie française  , Paris  , 1779  , 
in-8°.  Il  annonça  dans  le  Moni- 
teur, en  1795,  qu’il  avait  rétabli 
en  cinq  actes  le  Dépit  amoureux  de 
Molière,  mutilé  el  défiguré  par 
des  mains  profanes^  el  il  lut  la 
même  année  , au  théâtre  de  la  rue 
de  Richelieu,  celle  pièce  k laquelle  il 
avait  ajouté  et  retranché.  Après  s^- 
tre  démené  vainement  pendant  dix 


53<y 

ausponr  la  faire  jouer,  il  la  fit  impri- 
mer en  1801,  in-^°,  avec  l’épigraphe 
hommage  à Molière.  Elle  fut  enfin 
représentée  en  1803, au  théâtre  de  la 
rue  Lonvois  où  elle  ne  produisit 
pas  tout  l’effet  que  l’arrangeur  en  avait 
espéré  ; et  l’on  ne  rendit  pas  assez 
de  justice  k la  peine  qu’il  s’était  don- 
née. Tourmenté  du  A/o/idranrsme, 
loin  de  décliner  cet  enthousiasme 
qu’il  poussait  jusqu’k  la  manie,  il  en 
tirait  vanité.  Il  avait  fait  ériger, 
concurremment  avec  M.  Alexandre 
Lenoir,  un  monument  k Molière  sur 
la  façade  de  la  maison  où  l’on  a cm, 
peut-être  k tort,  que  ce  grand  hom- 
me était  né.  Il  ne  disait  pas  quatre 
mots  sans  prononcer  le  nom  de 
Molière  •,  il  montrait  avec  affectation 
une  bague  dans  laquelle  il  avait  fait 
enchâsser  une  dent  de  notre  illus- 
tre comique;  el  les  malins  disaient 
que  cette  dent  était  contre  lui. 
Encouragé  par  ces  vers  d’une  épîlre 
de  Cuhières-Palmézeaux  ( Voy.  ce 
nom  , au  Suppl.  ) , adressée  k Mo- 
lière : 

T«1  n'e»t  point  CAilbaYs,  ton  plu»  lavant  éUra; 
Si  muse  «le  ion  arlaoixia  tout  lea  aecrets  » 

Et  pour  te  commenter  Diea  le  fit  naître  exprèt. 

Cailbava  annonçait  une  nouvelle  édi- 
tion commentée  de  Molière;  mais  au- 
cun libraire  n’ayant  vonlu  se  charger 
d’en  faire  les  frais , il  se  contenta 
d’en  extraire  l’ouvrage  suivant  : Etu- 
des sur  Molière , ou  Observa- 
tions sur  le  génie,  les  mœurs  et  les 
ouvrages  de  cet  auteur  et  sur  la 
manière  de  jouer  ses  pièces,  Paris, 
1802,  in-8°.  On  ne  peut  disconvenir 
que  ce  livre  ne  contienne  des  obser- 
vations utiles,  des  faits  curieux;  mais 
l’auteur  semble  avoir  pris  k lâche  de 
le  ridiculiser  lui-même  parcelle  for- 
mule bizarre  , répétée  plus  de  trente 
fois  en  forme  d’écriteau  ; 

Lisez 

LÀ.  vikcE  DI  Molière. 
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Mt;mI)rc(Iu  Musceile  Paris  rlahli  par 
Cuurt  (le  Gebclin  , dans  la  rue  Dau- 
phine en  1780,Cailbava  étailflerenu, 
en  1783,  lechel  d’un  parti  opposé  au 
foodateur(jui, nommé  président  hono- 
raire perpétuel,  avait  été  faussement 
soupçonné  de  mauvaise  gestion.  La 
querelle  s'aigrit  au  point  qu'il  en  fut 
référé  au  lieutenant-général  de  police. 
Les  dissidents  ayant  déchiré  Pacte 
d’union  en  vertu  duquel  la  maison 
était  louée  , Court  de  Gebelin  leur 
en  lit  fermer  les  portes,  lorsqu’ils  se 
présentèrent  pour  assister  à la  séance 
du  31  juillet.  En  vain  Cailhava  et  ses 
partisans  eurent  recours  à des  com- 
missaires pour  constater  le  refus  et 
faire  enfoncer  les  portes  j aucun  d’eux 
n ayant  voulu  leur  prêter  sou  minis- 
tère , ils  se  déterminèrent , après  des' 
procédures  inutiles,  à se  réunir,  le  11 
décembre,  au  Musée  scientifique  de 
Pilâtre  de  Rosier,  rue  Sainte-Avuie, 
sous  la  présidence  de  Cailhava. 
Ils  publièrent  la  relation  de  celle 
seance  dans  les  journaux  j mais 
Court  de  Gébelin  re'clama  contre 
leurs  prétentions  : il  déclara  que  le 
Musée  existait  loujonri  dans  sou  an- 
cien local  et  que  Cailhava  n’était 
qu’un  intrus,  puisqu’il  avait  donné  sa 
démission  le  7 août.  Celui-ci  ne  ren- 
tra au  Musée  qu’a  la  fin  de  1785  , 
après  la  mort  de  son  rival.  Afin  de 
se  livrer  b sou  goût  pour  le  théâtre, 
Cailhava,  à l’époque  de  la  révolution, 
établit  une  école  dramatique  dans 
l’ancien  local  du  Musée,  rue  Dau- 
phine. Celle  écéle,  d’où  sont  sortis 
quelques  bons  sujets,  fut  le  noyau 
delà  troupe  que  forma  Dorfeuille  et 
qui  devint  plus  tard  le  théâtre  des 
Klèi’es  de  la  rue  de  Thionville. 
iüu  1792,  Cailhava  fut  nommé  mem- 
bre de  l'assemblée  électorale  de  Pa- 
ris , et  le  zèle  qu’il  montia  pour 
assurer  les  approvisionnements  de 
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celle  cité  populem;e  n’anrail  pas  été 
sans  danger  pour  lui,  s’il  n’eùt  joint 
le  courage  passifkun  caractère  con- 
ciliant. Ses  services  ne  lui  valurent 
que  des  persécutions  sous  le  régime 
de  la  terreur.'Fontanes  ayant  élécx- 
clu  de  l’Institut  après  le  18  fructi- 
dor ( 1797  ) , Cailhava  se  mit  sur 
les  rangs  pour  le  remplacer  , et  fut 
élu  en  avril  1798.  On  le  blâma  de 
celle  démarche  ; on  le  regarda  com- 
me usurpateur  d’un  fauteuil  illégale- 
ment enlevé  k ou  autre  ( exemple 
que  l’on  a depuis  imité  ) ; mais  sa 
modestie  , sou  urbanité  et  ses  ma- 
nières obligeantes  lui  gagnèrent  bien- 
tôt l’amitié  de  la  plupart  de  ses  con- 
frères. Palissot  qui  , non  plus  que 
Cailhava,  n’avait  jamaisélé  de  l’Aca- 
démie française,  n’ayant  pas  eu  com- 
me lui  l'honneur  d’arriver  a l’inslilul 
devintsonennemi.il  l’avait  ménagé 
dans  la  première  édition  de  ses  Mé- 
moires littéraires  , en  1777  ; il  le 
baffoua  dans  l’édition  de  1804.  La- 
harpe  qui,  dans  sou  Cours  de  litté- 
rature , a fait  mention  d’auteurs 
plus  médiocres  , n’a  pas  daigné 
citer  une  seule  fois  Cailhava  auquel 
il  gardait  rancune  j mais  il  en  parle 
avec  aigreur  et  animosité  dans  plu- 
sieurs endroits  de  sa  correspondance. 
Cailhava  ejui  n’était  pas  rancunier , 
se  consola  sans  peine  de  la  haine  de 
ces  deux  aristarques.  11  ne  s’offensa 
pas  davantage  des  facéties  du  poète 
Lebrun , qui  le  traitait  assez  injuste- 
ment de  Gascon  bête , ni  de  la  fa- 
tuité de  Molé  qui , le  trouvant  plus 
comique  que  ses  ouvrages  , aimait 
mieux,  disait-il, le  jouerait  foyer  que 
.sur  le  théâtre.  Cailhava  conserva  sa 
'-santé  , sa  gaîté,  jusqu’à  la  lin  de 
ses  jours.  La  perte  d’un  capital  de 
20,000  fr.  cl  celle  de  ses  pensions 
auraient  rendu  malheurenses  ses  der- 
nières années,  sans  les  soins  constants 
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qu8  lui  prodigua  5a  fille  qui,  pour  ne 
pas  rabandooner , avait  refusé  des 
mariages  araulageux  auxquels  l’ap- 
pelaient sa  beauté  , sou  esprit , son 
talent  pour  léchant,  et  son  noble 
caractère.  Les  bienfaits  de  Napoléon 
vinrent  au  secours  de  la  piété  filiale. 
Retiré  à Sceaux  près  Paris  , Cail- 
hava  J mourut  le  20  juin  1813,  à 
l’âge  de  quatre-vingt-deux  ans,  et 
y fut  enterré  près  de  Florian.  Son 
éloge  funèbre  fut  prononcé  par  Pi- 
card qui  le  plaça  parmi  les  restau- 
rateurs de  la  comédie  en  France. 
Nous  citerons  encore  les  titres  de 
quelques  ouvrages  de  Cailbava  , aux 
quatre  premiers  desquels  il  n’a  pas 
attaché  son  nom  : l.LeRemèdecontre 
Vamour,  poème  en  quatre  chants, 
Paris,  1702,  in-8“.  lî  Le  Soupir, 
ouvrage  moral , Londres  et  Paris  , 
1772,  deux  parties  iu-1 2,  avec  per- 
mission tacite  (2).  IR.  Le  Pucelage 
nageur,  conte  envers,  1700,  n-8“, 
réimprimé  dans  le  livre  suivant,  IV. 
Contes  en  vers  et  en  prose  de  Jeu 
tabbé  de  Colibri,  ou  le  Soupé, 
Paris,  1797,  2 vol.  in- 18.  Ces.con- 
tes  sont  Ions  plus  ou  moins  licen- 
cieux. V.  Essai  sur  la  tradition 
théâtrale,  Paris,  1798,  in-8".  VI. 
OEuvies  badines  , ibid.  , 1798  , 
2 vol.  in-18.  VII.  L’ Enlèvement 
de  Ragotin  et  de  madame  Bou- 
villon , ou  le  Roman  comique  dé- 
noué, comédie  en  2 actes,  en  prose, 
ibid.,  1799,in-8‘’j  non  représentée. 
C’est  à tort  que  la  Biographie  des 
contemporains  lui  attribue /<z  Des- 
cente de  Bonaparte  en  Egypte , 
ou  la  Conquête  d’Alexandrie.  Cail- 
hava  lut  seulement  à l’Institut,  eu 

(s)  Çet  oarrai'e,  doni  le  Dictionnairt  dtt  ano- 
njmts  nous  a fourni  le  titre,  et  que  nons  ne  con> 
naissons  pas,  e«t  peul*éire  le  même  qne  celui 
que  nous  indiquons  sous  le  o"  IV , et  nous 
croyons  que  toupirtsl  une  fauti!  typographique 
qn’il  faut  corriger  par  iùup*. 


54 1 

1801 , une  notice  sur  ce  ballet  pan- 
tomime en  4 actes,  de  Pascal  Bru- 
neli.  Cailbava  avait  annoncé,  dans  le 
Moniteur,  Ai\  31  déc.  1789  , des 
Annales  dramatiques , dont  la  pu- 
blication devait  commencer  quelques 
mois  après;  mais  elles  n’ont  jamais 
paru.  Il  a laissé  manoscrits  des  Mé- 
moires de  sa  vie  qu’il  avait  lus  à 
diverses  fois  dans  la  société  de  ma- 
dame Fannj  de  Beauharuais.  11  les 
avait  vendus  à une  maison  de  librai- 
rie avec  laquelle  des  discussions 
d'intérêt  l’obligèrent  de  rompre  son 
traité  peu  de  temps  avant  sa  mort. 
Ces  mémoires,  qui  forment  cinq  ou 
six  volumes , sont  up  tableau  inté- 
ressant et  animé  de  la  littérature  , 
de  la  sotiélé  et  de  l’intérieur  de  la 
comédie  française,  depuis  17.50  jus- 
qu’en 1813.  Ils  contiennent  nne 
foule  de  faits  curieux  , de  portraits 
et  d’anecdotes,  et  l’on  y voit  figurer 
la  plupart  des  notabilités  contempo- 
raines , Pompignan , Favart , Se- 
daine  , Nivernois  , Giiibert , Dorât , 
Florian  , Ducis  , Boufllers,  Lanjon  , 
Gréiry  , Gossec  , Piccini , Vien  , 
Vincent  , Renaud  , David  , Bailly, 
Lavoisier , Cambacérès  et  autres  lit- 
térateurs, artistes  , savants  et  per- 
sonnages politiques , morts  récem- 
ment ou  encore  vivants.  Mademoi- 
selle Cailbava  en  a confié  la  révision 
et  la  publication  à M.  de  Lamolhe- 
Langon , compatriote  et  ami  de  son 
père.  A — T. 

CAILLAU  ( JEjiir-MARiE),  mé- 
decin , né  à Gaillac  , le  14  octobre 
1765,  se  fit  remarquer  de  bonne 
heure  par  un  goût  décidé  pour  la 
poésie  latine.  Après  avoir  terminé 
ses  éludes,  il  entra  dans  la  congré- 
gation de  la  doctrine  chrétienne  et 
enseigna  avec  distinction  dans  plu- 
sieurs collèges,  jusqu’en  1787,  épo- 
que K laquelle  il  abandonna  cette  car- 


rière  ainti  qae  la  corporation  reli- 
gieuse doot  U faisait  partie , pour  se 
fixer  à Bordeaux.  Pendant  les  pre- 
miers temps  de  .son  séjour  dans  cette 
ville  y il  se  chargea  de  l'éducation  de 
plnsieurs  jeunes  gens  , entre  antrçs 
de  Lebrun  des  Cbarmettes , auteur 
d’ràe  histoire  de^  Jeanne  d’Arc.  En 
1/89,  il  commenta  l'étude  de  la 
médecine.  Les  connaissances  qn'il 
acquit  assez  rapidement  le  firent 
désigner,  en  1794  et  1795  , pour 
remplir  les  functious  de  médecin  à 
l'armée  des  Pyrénées-Occidentales , 
dans  1rs  hôpitaux  de  Bayonne  et  de 
Saint-Jean-de-Luz.  Il  revint  à Bor- 
deaux en  1796,  et  se  rendit,  en 
1802  , h Paris,  où  il  prit  le  grade 
de  docteur.  De  retour  a Botdeaux  , 
l’année  suivante , il  s*y  adonna  non 
seulement  h la  pratique  dans  la 
ville  , et  a l'hôpital  dont  il  était 
médecin  , mais  encore  à des  tra- 
vaux fort  assidus  de  cabinet , et  il 
reprit  le^  cours  publics  qu’il  avait 
déjà  commencés  en  1800.  En  181&, 
il  fut  nommé  vice-directeur , et  en 

1819,  directeur  de  l’éeole  de  mé- 
decine. Ça  mort  arriva  le  8 février 

1820.  Chaque  année  il  publiait  de 
nombreux  opuscules , et  la  poésie 
ne  cessa  jamais  d'avoir  des  charmes 
ponr  lui.  Eu  1812  , il  remporta  le 
prix  de  lu  violette  a l'académie  des 
J^ux  floranx  de  Toulouse.  C’était  un 
médecin  instruit , modeste  et  labo- 
rieux, d’un  caractère  sérieux,  bon  et 
sensible,  mais  entêté  et  parfois  un 

eu  caustique.  Ses  ouvrages  sont  : 

. Mémoire  sur  la  gale,  suivi  de 
cas  de  pratique  de  cette  maladie  , 
Bayonne,  1795,  in-8°.  U.  Avis  aux 
mères  de  Jamilles  sur  l’éducation 
et  les  mélodies  des  enfants , Bor- 
deaux, 1796,  in- 12.  III.  Mémoire 
sur  une  éruption 'venteuse  extraor- 
dinaire à la  verge,  Bordeaux,  1796, 


in-8“.  IV.  Jounial  des  mères  de 
/omrV/e , Paris  et  Bordeaux , 1797- 
1798,  4 vol.  io-8°.  C’était  un  ou- 
vrage périodique  destiné  à retracer 
les  préceptes  que  les  mères  doivent 
suivie  ponr  nourrir  et  élever  leurs  en- 
fants. V.  Premières  lignes  de  noso- 
logie enfantine j Bordeaux,  1797  , 
io-12.  VI.  Examen  d’un  livre  in- 
titulé philosophie  médicale  par 
le  docteur Laf on,  Bordeaux,  1797, 
in-8®.  VU.  Rapport  sur  la  morta- 
lité des  enfansqui  a eu  lieu  à Bor- 
deaux pendant  les  cinq  derniers 
mois  des  années  lE  et  V,  Bor- 
deaux, 1797,  iu-8“.  VIII.  Mémoire 
sur  un  malade  dont  [affection 
consistait  à éprouver  des  sensa- 
tions désagréables  à [approche 
des  métaux,  Bordesax,  1799,  in-8“. 
IX.  Mémoire  sur  [asphyxie,  par 
submersion  , Bordeaux  , 1799  , in- 
8“.  X.  Avis  aux  mères  de famille  , 
aux  pères  , aux  instituteurs  de 
[un  et  de  [autre  sexe  , à tous 
ceux  qui  s’occupent  de  [éducation 
physique  et  morale,  de  l’instruc- 
tion et  de  la  santé  des  e/i/ànts,  Bor- 
deaux, 1799  , in-8°.  XI,  Notice 
sur  la  vie  et  les  écrits  de  P.  De- 
sault,  Bordeaux,  1800,  in-8“.  XU. 
Eloge  de  J.-C.  Grossard , Bor- 
deaux, 1801,  in-8“.  XIII.  P/a« 
d’un  cours  de  médecine  infantile  , 
Bordeaux,  1800,  in-8°.  XIV.  Dis- 
cours prononcé  à [école  élémen- 
taire de  médecine,  Bordeaux,  l801 , 
10-4°.  XV.  Précis  analytique  A un 
cours  de  médecine  pratique  , Bor- 
deaux, 1801  , in  8*.  XVI  Mémoi- 
re sur  une  prétendue  pluie  sulfu- 
reuse , Bordeaux,  1801,  in-8°.  Caili 
lau  établit  avec  raison  que  ce  phé- 
nomène, doot  ou  connaît  nn  grand 
nombre  d’autres  exemples,  tient  à la 
poussière  des  étamines  des  plantes  co- 
nifères.XVII. Deuj:  mémoires  sur  la 
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dentition , Bordeaux , 1 80 1 - 1 802 , iu- 
8f.  XViil.  Medicinæ  infantilis 
brevis  delineatio  cui  subjungun- 
tuT  considerationes  quœdam  de 
înfantia  et  morbis  inJdntHibus , Pa- 
ris, 1803, in-8®.XIX.P/anif'u/j  ou- 
trage ayant  pour  titre  : Mémoirei 
pour  servir  à t histoire  de  la  méde- 
cine et  de  lachirurgie à Bordeaux, 
depuis  le  quatrième  siècle  Jus- 
qu ent  1800,  Bordeaux,  1804,  iu- 
8o.  XX  Notice  sur  t emploi  mé- 
dical de  l’écorce  du  pin  contre 
les  fièvres  intermittentes , Bor- 
deaux, 1805,  in-8“.  XXI.  Mé- 
moire sur  diverses  substances  que 
le  crime  et  le  hasard  mettent  d 
portée  de  nuire  aux  hommes,  Bor- 
deaux, 1805,  in-8».  XXII.  Mé. 
moire  sur  la  première  dentition  , 
Bordeaux,  1805,  ip-8".  XXIII.PV 
sai  sur  l’endurcissement  du  tissu 
cellulaire  chez  les  enfants  nou- 
veau-nés, Bordeaux , 1805  , in-8®. 
XXIV.  Eloge  (T A.-S . Lucadou  , 
médecin  à Bordeaux , Bordeaux  , 
1806,  in-8®.  XXV.  Mémoire  sur 
les  époques  de  la  médecine , Bor- 
deaux, 1 806, in-8». XXVI.  Considé- 
rations sommaires  sur  les  enfants  à 
grosse  tête  , et  aperçu  sur  C in- 
fluence de  quelques  maladies  sur 
le  physique  et  le  moral  de  l’en- 
fance , Bordeaux  , 1806,  in-8®. 
XXVII.  Aifis  sur  lavaccine , Bor- 
deaux, 1807,  in-8®.  XXVIII.  Ré- 
flexions sur  les  dangers  de  retirer 
trop  brusquement  les  erfuits  des 
mains  de  leurs  nourrices , Bor- 
deaux, l807  , in- 8°.  XXIX.  Lettre 
contenant  l’examen  d’un  ouvrage 
de  M.  Rickerand  sur  les  erreurs 
populaires  en  médecine,  Bordeaux , 
18 10,  in-8®.  XXX.  Manuel  sur 
les  eaux  minérales  factices  , Bor- 
deaux , 1810,  in-8“.  XXXI.  In- 
struction sur  le  croup,  Bordeaux, 
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1810,  in-8®.  XXXII.  l’ableaude 
la  médecine  hippocratique,  1 806, 
1811  , in-8®.  XXXIII.  Mémoire 
sur  les  rechutes  dans  les  maladies 
aiguës  et  chroniques,  Bordeaux, 
1812,  in-8®,  XXXIV.  Mémoire 
sur  le  croup  , Bordeaux  , 1812, 
>n-8®.  XXXV.  Réflexions  morales 
sur  les  femmes  considérées  comme 
garde-malades  dans  les  hôpitaux,' 
Bordeaux,  1813,  in-8».  XXXVI. 
Examen  critique  des  nosologies 
modernes,  Bordeaux,  1814,  in-8®. 
XXXVII.  Rapport  sur  les  moyens 
deréprime.rle  charlatanisme.  Bor- 
deaux , 1816,  in-8“.  XXXVIII. 
Eloge  de  V illaris , Bordeaux, 

1817  , in-8®.  ÂXXIX.  Réflexions 
sur  la  mort  prématurée  de  quel- 
ques enfants  célèbres , Bordeaux  , 

1818  , in-8®.  XL.  -Réflexions 
sur  l’art  d’écouter , considéré  re- 
lativement à la  médecine , Bor- 
deaux, 1818,  \nS°.WA. Réflexions 
sur  les  vésanies  et  sur  quelques  au- 
teurs qui  ont  traité  des  a ffections 
mentales,  Bordeaux  , 1818 , in-8®. 
XLII.  Eloges  de  Mingelouseaux 
père  et  fils,  Bordeaux,  1818,  in-8®. 
XLIII.  Eloge  d’Eusèbe  V alli  , 
Bordeaux.  1818,  in-8°.XLIV.  Mé- 
langes de  médecine  et  de  chirur- 
gie, Bordeaux,  1818,  in-8“.  XLV. 
Réponse  à une  lettre  et  à un  mé- 
moire de  M,  Cazalet  sur  la  rage, 
Bordeaux,  1818-181 9,in-8®  .XLVI. 
Mémoire  sur  V an-IIelmont  et  ses 
écrits,  Bordeaux,  1819,  in-8®. 
XLVII.  Réflexions  médicales  sur 
le  penchant  des  hommes  A la  cré- 
dulité, Bordeaux,  1811),  in  8®. 
XLVIII.  Notice  sur  les  glandes 
SM/renn/es , Bordeaux  , 1819,  in- 
8®.  XLIX.  Plaintes  de  la  fèvre 
puerpérale  contre  les  nosologis- 
tes modernes,  Montpellier,  1819, 
in-8®.  h' Almanach  de  la  société  de 
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médecine  deBordeaux , Bordeaux, 
1819,  in-8°.  LL  Notice  sur  Ga- 
briel Tarragua,  Bordeaux,  1819, 
in-8°.  LU.  Médecine  ir^anlile, 
ou  Conseils  à mon  gendre  et  aux 
jeunes  médecins  sur  cetter partie 
de  tari  de  guérir,  Bordeaux, 
1819,  ia-B”.  Caillau  a inséré  im 
grand  nombre  de  pièces  de  poésie 
'dans  le  recueil  de  l’académie  des  Jeux 
floraux.  On  lui  doit  aussi  une  tra- 
duction française  de  la  Callipédie  de 
Claude  Qui  llet  ( Voy.  ce  nom , tom. 
XXXVI) , Bordeaux,  1799,  in-12; 
et  un  poème  en  trois  chants  , intitulé 
ÏAntoniade,  1808,  in-8°. 

J — D — B. 

CAILLETTE  est  placé  dans 
cet  ouvrage  au  même  titre  que  Brus- 
quet  (t.  VI)  et  Triboulet  (t.  XLVI) , 
car  il  remplissait  à la  cour  le  rôle 
officiel  de  bouffon , du  temps  même 
de  ce  dernier  , et  aussi  du  temps 
de  Polite  qui  appartenait  à un  abbé 
de  Bourgueil.  Caillette , fou  de  Louis 
XII  et  de  François  I*'’,  a enrichi  la 
languefrançaise  d’une  expression  dont 
le  sens  a varié , ou  plutôt  il  a reçu 
lui-même  pour  sobriquet  un  nom  com- 
mun déjk  en  usage.  Marut,  dans  une 
de  ses  ballades  intitulée  de  sojr- 
mesme  , du  temps  qu’il  apprenait 
à escrire  au  palais , dit  ; 

Bref,  «ijameis  j'pn  tremble  de  frisson, 

Je  suis  conlenl  qu'on  m'eppeTle  Cailletu. 

Ménage  dans  son  ZJict/onnaz're  étjr- 
mologique  assure  qu’à  Nîmes  et  à 
Montpellier , on  se  sert  de  l’expres- 
sion fou  comme  Caillette.  La  si- 
gnification actuelle  de  ce  mot  est  celle 
quelui'doune  J.-B.  Rousseau,  dans  une 
epigramme  contre  Fontenelle. 

Eq  vérité,  CuUUuêsnxït  raison, 

C'est  le  pédant  le  plus  joli  da  monde» 

Caillette  vient  sans  doute  primitive- 
ment de  caille,  et  non  pas,  comme  le 
conjecture  , en  son  dialogue  intitulé 


Antonius , J.-J.  Pontanus , cité  par 
La  Alonnoie,  du  quatrième  ventricule 
du  bœuf  et  de  tous  les  animaux  rumi- 
nants. La  seconde  nouvelle  de  Des- 
périers  est  intitulé  : Des  trois  folz , 
Caillette,  Tribolet  et  Polite.  Le 
premier  j joue  un  rôle  fort  ridicule 
et  qui  semble  annoncer  que  c’était 
tout  simplement  un  niais,  et  non  pas 
un  plaisant  spirituel  dont  les  sail- 
lies pouvaient  amuser  on  prince  et  le 
délasser  de  ses  grandeurs.  Des  pages 
attachent  Caillette  par  l’oreille  à un 
poteau  -,  il  se  croit  condamné  à pas- 
ser là  toute  sa  vie  et  s’j  soumet.  On 
loi  demande  qui  l’a  ainsi  attaché  ; il 
n'en  sait  rien  ; si  ce  sont  les  pages  : 
oui  J s’il  les  reconnaîtra  bign  : oui. 
Là  dessus  ou  les  fait  venir,  et  chacun 
proteste  que  ce  n’est  pas  loi  qui  a 
joué  ce  tour;  Caillette  soutient  que 
ce  n’est  pas  lui  non  plus,  a Je  n’y 
étais  pas,  disent  tous  les  pages  à là 
fois;  je  n’j  étais  pas  non  plus , dit 
Caillette  ; » et  voilà  tout  le  conte 
où  certes  il  n’y  a guère  de  quoi  rire. 
Charles  Bourdigné , qui  florissait  à 
Angers  en  1531 , a mis  ce  vers  au 
commencement  de  la  Légende  de 
maistre  Pierre  Faiseu  : 

Laissez  esler  CailUtte  le  folastre. 

De  son  côté  Erasme,  répondant  aux 
petites  notes  du  docteur  Noël  Béda, 
s’écrie  que  Caillette  et  Nago  n’ont 
jamais  rien  proféré  de  plus  insensé. 
C’est  à-peu-près  de  la  même  manière 
que  s’exprime  Th.  de  Bèze,  en  son 
Passavantius , p.  161  du  recueil  de 
Wiliorban,  de  1593  , et  notes  sur 
la  Satyre  Ménippée,  de  1726,11, 
269  : Si  argumentaberis  sic  in 
Sorbona,  omnes  socii  tui  te  décidè- 
rent sicut  Calietam.  La  nef  des 
folz  , imprimée  en  vers  français , en 
1497  , fait  vivre  Caillette  en  1494, 
et  donne  son  portrait  comme  patron 
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des  modes  DonvelIes,ce  quiiaduit  Le 
Dachat  h penser  qu’il  pourrait  bien 
J aroir  eu  deux  Caillette,  quoique 
cette  supposition  ne  soit  pas  rigou- 
reusement nécessaire.  Rabelais  le 
nomme  plus  d’une  fois  et  lui  attribue 
pour  bisaïeul  SeignéJoan,  ce  qui  ne 
lire  pas  k conséquence.  Au  reste  sur 
ce  bouffon  qui  a servi  de  persounage 
principal  k l’ingéaieuz  auteur  des 
Veux  fous,  on  peut  consulter  une 
brochure  intitulée  La  vie  et  Iré- 
passement  de  Caillette , sans  lieu 
ni  date,  petit  in-8°  gothique,  dont 
il  a paru  en  18.33  une  copie  figurée 
d’une  demi-feuille , tirée  k 42  exem- 
plaires, k Paris  cher  Pinard.  Voy. 
aussi  dans  le  Dictionnaire  de  la 
conversation  le  mot  Caillette  et 
notre  article  sur  CouB  {fous  de). 

R — F— c. 

CAILLOT  (Joseph),  excellent 
comédien,  naquit  k Paris  en  1732. 
Fils  d’un  orfèvre  qni  fut  arrêté  pour 
dettes,  il  trouva  un.asilechez  des  por- 
teurs d’eau.  Son  père, sorti  de  prison, 
ayant  obtenu  une  place  subalterne 
dans  la  maison  do  roi.  Caillot  le  sui- 
vit dans  la  campagne  de  Flandre, 
et  plut  k tous  les  généraux  par  sa  gen- 
tillesse et  sa  jolie  figure.  Louis  XV, 
k qni  le  duc  de  Villeruy  l’avait  pré- 
senté, lui  demanda  son  nom  : Sire^ 
répondit  l’enfant,  je  suis  le  protec- 
teur du  duc  de  y illeroy  y il  voulait 
dire  le  contraire.  Le  roi  rit  de  cetle 
naïveté,  et  attacha  le  petit  Caillot  au 
spectacle  dit  des  petits  apparte- 
ments , pour  jouer  les  jeunes  pâtres 
et  les  amours.  Lorsque  Louis  XV 
distribuait  lui-même  les  rôles,  il 
disait  : JCn  voilà  un  pour  le  petit 
protecteur.  La  voix  de  Caillot  ayant 
mué,  il  perdit  sa  place  et  fut  réduit, 
par  l’iucuoduite  de  sou  père,  k s’en- 
gager comme  musicien  an  théâtre  de 
La  Rochelle,  où  il  remonta  bientôt 
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sur  la  scène  pour  remplacer  un  ac- 
teur malade.  Après  avoir  joné  l’opé- 
ra-comique  k Bourges,  k Lyon  et  au 
théâtre  de  l’infant  duc  de  Parme,  il 
fut  rappelé  k Paris.  Il  y débuta,  le  26 
juillet  1766,  k la  comédie  italienne, 
et  fut  si  bien  accueilli,  surtout  dans  le 
rôle  de  Colas  de  Ninette  à la  cour, 
qu’on  l’admit  sociétaire  dès  la  même 
année.  Une  taille  avantageuse,  nne 
figure  expressive,  un  débit  simple  et 
gracieux,  un  jeu  plein  de  naturel,  de 
sentiment  et  de  gaîté , nne  voix  de 
basse-taille  ronde  et  pleine,  mais  si 
étendue  et  si  flexible  qu’il  chantait 
la  haute-contre  ou  le  ténor  comme  si 
c’eût  été  sa  voix  naturelle,  telles 
furent  les  qualités  qui  concilièrent  k 
Caillot  la  constante  et  juste  bienveil- 
lance du  public.  Dès  qu’il  paraissait, 
ses  manières  franches,  sa  physiono- 
mie ouverte  , intéressaient  les  spec- 
tatenrs  avant  même  qu’il  eût  parlé,  et 
son  jeu  achevait  bientôt  l’entraîne- 
ment. « Caillot,  dit  le  baron  de 
« Grimm  , était  sublime  sans  efforts, 
« et  son  talent,  qu’il  gouvernait  k 
a son  gré,  était,  sans  qu’il  s’en  dou- 
« tât,  plus  rare  peut-être  que  celui 
O de  Lekaiu  ; il  se  croyait  fait  pour 

« chanter  avec  agrément,  pour  jouer 

a avec  une  mine  bien  réjouie  : mais 
« il  ne  se  croyait  point  pathétique. 
« Garrick  devina  son  talent  et  lui 
«■  apprit  qu’il  serait  acteur  quand  il 
« voudrait.  » Caillot  réalisa  les  pré- 
dictions du  Roscius  anglais , et  ses 
succès  furent  aussi  étonnants  que  ra- 
pides dans  plusieurs  rôles  où  il  dé- 
ploya une  profonde  sensibilité.  U 
créa  ceux  du  Sorcier,  de  Malhurin 
dans  Rose  et  Colas,  du  Déserteur, 
du  Huron,  du  Sylvain;  de  Wes- 
tern dans  Tom  Jones;  mais  il  était 
inimitable,  et  il  n'a  jamais  été  rem- 
place dans  les  rôles  de  Luhin  ( An- 
nettè  et  Lubin),  de  Biaise  dans  Lu- 
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elle,  et  de  Richard  dans  le  Roi 
et  le  Fermier.  « Pour  se  faire 
« uue  idée  de  la  perfection  où  l’art 
« du  comédien  peut  atteindre,  dit 

■ encore  Grimm,  il  fallait  voir  Cail- 

■ lot  dans  ce  dernier  rôle.  On  re- 
« marquait  dans  tout  son  mainlien 

■ l’homme  qui  avait  reçu  de  l’édu- 
• cation  : h travers  scs  brusqueries 

■ et  sa  manvaife  humeur  contre  les 
« gardes-chasses,  perçait  la  douceur 
« naturelle  du  personnage.  Avec 
U quelle  mesure  il  reprenait  sa  mire 
« un  peu  ridicule!  comme  il  souffrait 
« de  son  bavardage!  avec  quelle 
« Enesse  il  cherchait  a la  derouter 
« et  affectait  de  la  gaîté  pour  ne 
m pas  la  choquer!  » Narbonne,  un 
des  successeurs  de  Caillot,  fil  voir  Fe- 
norme  distance  quilé  séparait  de  lui, 
dans  ce  rôle  qu’il  joua  d’une  manière 
grossière  et  brutale.  Non  moins  distin- 
gné  par  ses  qualités  morales  que  par 
son  esprit»  ses  connaissances  et  son 
goût  sûr  dans  le  jugement  des  ouvra- 
ges dramatiques.  Caillot  attachait  on 
grand  prix  a l’opinion  publique.  Il 
poussala délicatesse  jusqu’à  rcfuserle 
rôle  deClilon  que  Marmonlel  lui  avait 
réservé  dans  l’^mi  de  la  maison. 
« Ce  caractère  ressemble  trop , dil- 
■ il,  ù relui  qu’on  nous  attribue; 
« si  je  jouais  ce  rôle  comme  je 

K le  sens,  aucune  mère  ne  voudrait 

« me  laisser  auprès  de  sa  fille. 
« Je  jouerais  plutôt  Tartuffe; 
a ce  personnage  est  plus  loin  de 
« nous,  et  l’on  ne  craint  pas  dans 

« le  monde  que  noos  soyons  des  tar- 

a Inffes.i»  A mesure  que  le  jeii  de 
Caillot  s’était  perfectionné,  sa  voix 
était  devenue  capricieuse  et  sujette 
*•  k des  enrouements  subits,  mais  passa- 
gers, occasionnés-  souvent  par  sa 
passion  pour  la  chasse.  Cet  accident, 
joint  k une  mémoire  naturellement 
ingrate,  et  la  crainte  que  ccs  torts 
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invo'ontaires-,  en  le  privant  de  l’af- 
fection du  public,  ne  le  fissent  sur- 
vivre k sa  réputation,  lui  donnèrent 
le  désir  de  se  retirer,  quoiqu’il  fût 
encore  dans  la  force  de  l’âge  et  dn 
talçnt.  Des  tracasseries  de  coulisses 
le  dégoûtèrent  enfin  d’un  art  dont 
il  faisait  ses  délices  et  non  un  métier. 
En  sept.  1772,  il  quitta  le  théâtre 
avec  une  pension  de  mille  francs,' 
mais  continua  d’y  jouer  sans  ré- 
tribution pendant  six  semaines,  pour 
suppléer  a l’absence  de  plusieuss 
acteurs  malades.  Il  avait  offert  de 
paraître  sur  la  sceiie  quelquefois 
l’hiver,  même  dans  les  rôles  nou- 
veaux que  les  auteurs  voudraient 
bien  lui  coûfier  : on  rejeta  celle 
proposition  désintéressée.  Il  joua  en- 
core le  Déserteur,  en  juin  1773,  de- 
vant le  dauphin  et  la  dauphine,  avec 
autant  de  talent  que  de  succès;  mais 
ou  trouva  sa  voix  très-affaiblie.  Dès 
le  mois  de  mars  1763  , il  avait  re- 
paru au  théâtre 'de  la  cour  avec  le 
fameux  Jélyote  ( F ojr.  ce  nom,  au 
Suppl.').  Louis  XV,  qui  se  souvenait 
toujours  avec  plaisir  du  petit  pro- 
tecteur, le  prit  en  amitié,  pùta 
son  esprit  et  de  nouveau  l’admit  aux 
spectacles  des  petits  appartements. 
Il  y joua,  en  1776  , dans  la  IUati~ 
née  des  boulevarts,  de  Favart, 
continua  d’y  être  attaché  quelques 
années, en  qualité  de  répétiteur,  et 
retourna  vivre  avec  sa  mère  et  une 
de  ses  trnis  sœurs  qui  exerçait  le 
commerce  de  la  bijouterie.  Il  se  re- 
tira ensuite  a Saint  - Germain -en- 
Laye,  où  il  possédait  au  bas  de  la 
terrasse  une  petite  maison  qne  Ini 
avait  donnée  le  comte,  d’Artois , dont 
il  était  capitaine  des  chasses.  Il  y 
vivait  dans  une  heureuse  médiocrité, 
lorsque  la  révolution  lui  enleva  ses 
pensions  et  le  fruit  de  scs  économies. 
11  supporta  ces  revers  en  philosophe. 
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vendit  sa  maison,  et  continua  de  rési- 
der a Saint-Germain  où  il  avait  ou- 
vert un  cour^  de  musique  et  de  dé- 
clamation. Il  J faisait  les  agréments 
des  meilleures  sociétés  par  sa  gaîté , 
sa  bonhomie  et  son  talent  de  mime. 
On  l’a  vu,  dans  une  eitrême  vieil- 
lesse, jouer  des  scènes  muettes  avec 
la  plus  rare  perfection  (I).  En 
180U  l’Institut  de  France  l’admit  au 
nombre  de  ses  correspondants  pour 
la  classe  des  beaui-arts.  En  1810, 
les  acteurs  du  théâtre  Feydeau  lui 
décernèrent  une  pension,  de  1200 
francs.  En  1814,  le  roi  lui  en  ac- 
corda une  de  1 000  fr.La  mort  de  deux 
de  ses  sœurs  l’avait  rendu  co-pro- 
priélaire  d’une  maison  sur  le  quai 
Conti  k Paris.  Mais  il  ne  jouit  pas 
long-temps  de  cette  aisance.  Sa 
femme  était  morte  depuis  long-temps 
à St-Germain,  soit  de  consomption, 
soit  du  poison  qu’elle  avait  pris 
abu  de  ne  pas  succomber  dit-on  , k 
une  passion  malheureuse.  Caillot  en 
avait  eu  deux  enfants;  son  fils,  major 
d’un  régiment,  périt  dans  l’expédi- 
tion de  Russie  en  1812,  kyingt- 
buit  ans.  La  douleur  de  cette  perte 

(O  CiiUlot,  oclog*naire»  airoail  encore  h 
conter  que  Üréiry,  arrivé  à Paris  depuis  plus 
de  deux  années,  sollicitait  en  vain  la  represen* 
talion  de  son  premier  opéra  français,  ie  Hu^a  » 
paroles  de  Maruinnlel.  Il  avait  mis  Caillot  dans 
ses  intérêts  en  lui  communiquant  quelques  airs 
de  sa  partition.  Mais, Caillot  ne  pouvait  vaincre 
la  résistance  insoucieuse  de  ses  camarades  as* 
sociés.  Un  jour  en6n  U traita  ^ diiier  lea  >plus 
influents»  Crèiry  était  du  nombre  des  convives  { 
et  quand  un  fut  au  desseri»  Caillot  se  mit  à 
entonner  un  de.*  plus  lieaux  airs  do  Huren. 
Arrivé  à cet  ent|roil  de  son  récit , it  clxanlait  » 
d'une  voix  encore  belle  et  sonore  » En  //«rorirr» 
et  qu'f  fmt un?  Y parie-t-on  ie  6ai-breton?  Eh 
non , no//»  non,  etc.  l'uis»  reprenant  s i narration, 
mes  camarades,  disail'll , étonnés  et  charmés  » 
demandent  de  qni  est  ce  cbaot  ravissant. 
Eh!  voilà,  m’écriai  je,  montrant  Gretry,  voilà 
V homme  que  vous  repousses  depuis  deux  ans! . . . 
La  pièce  fut  reçue,  montée  sur-le  cbainp,  et  ob* 
tint  un  immense  succès,  qui  » depuM  17Ô9,  n'est 
pas  encore  oublié.  Mais  à quoi  lient  la  destinée 
des  poètes  et  des  srtistes  1 Grétry  découragé 
était  près  de  renoncer  à la  carrière  dremalique 
qui  a fait  sa  gloire  et  nos  plaisirs.  V^vs. 
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causa  au  vieillard  une  attaque  de  pa- 
ralysie qui  l’obligea  de  revenir  k Pa- 
ris avec  sa  fille;  une  seconde  attaque 
l’emporta  le  30  sept.  1816  k l'âge 
de  qualre-viugt-quatre-ans.  Sa  fille 
ui  loi  survécut  est  morte  en  étal  de 
émence.  La  conduite  de  Caillot 
prouve  que  c’est  k tort  que  des  en- 
vieux l’ont  accusé  d’aimer  l’argent 
et  d’avoir  mis  des  conditions  k sa 
retraite  comme  la  promesse  d’un 
intérêt  dans  les  poudres.  On  rap- 
porte de  lui  un  mot  assez  piquant. 
Il  avait  été  Hé  avec  J. -J.  Rousseau, 
qui  mieux  que  personne  appréciait 
un  talent  si  naturel.  Celui-ci,  lui 
voyant  ou  couteau  de  chasse  ri- 
chement monté,  s’étoonait  qu’il  eût 
fait  une  pareille  dépense.  « Je  ne 
a l’ai  point  acheté,  dit  Caillot, 
a je  l’ai  accepté  du  prince  de  Con- 
tt  ti.  — Vous  acceptez  donc  les  ca- 
a deaux  des  princes,  vous  que  je 
« croyais  philosophe!  je  n’en  ac- 
« ceple  pas,  moi.  — C’est  que  vous 
a êtes  un  philosoiihe  qui  refuse 
« et  moi  un  philosophe  qni  ac- 
« ceple (2).  » 11  existe  une  lettre 
autographe  de  Caillot,  écrite  deux 
ans  avant  sa  mort,  et  possédée  par 


(a)  Caillot  allait  voiraonreot  J.  J.  Rousseau 
i rennilage,  et  lai  portait  d.  t produit!  de  »a 
cbasse.  Les  premières  j/erdrix  furent  asscx  bien 
reçues,  les  secondes  froidemeot,  et  les  troisièmes 
positivement  refosées.  Lorsque  Caillot  s*rn  alla, 
Thérèse  Levasseur  courut  après  luT  : « Quand 
TOUS  apporterez  du  gibier,  dit  elle»  faites  en 
sorte  que  M>  Rousseau  n'en  sache  rien;  donnez- 
le-moi  srcrèledii  lit;  n et  ce  fut  ainsi  conveou. 
Un  iour  que  Caillot  dînait  i rennilage,  il  re- 
garda te  petit  couteau  de  Jean-Jneques , et  fe 
troava  joli.  Jean-Jacques  ne  dit  rien;  mais»  au 
sortir  de  table,  il  prit  le  petit  couteau,  et  s'avan- 
çant vers  sou  hôte  avec  uA  embarras  visible  t 
« Vous  le  trouvi  z donc  joli  ?-~Uui  , sans  doute. 

— Vnulez*vous  me  faire  le  plaisir  de  l’arerjiter  ,? 

— Ob  ! je  m'<  n garderai  bien.  — Pourquoi  ? — 
Vous  refusez  de  recevoir  mes  perdrix  qui  sont 
le  produit  «le  ioa  chssse  et  ne  me  rodtciit  rien! 
~ Mou  ami  ! Eh  ! bien  , j'arcepteraî. . eneoro 
une  fois,  - . . prenez  inoii  coiileiui,;i  et  il  pleu- 
rait. H A la  bontie  heure,  » dit  Caillot;  il  reçut 
le  pré>eutde8  matus  du  philosophe  , ai  >e  sou- 
vtot , daos  la  suite,  de  l'avU  de  Thérèse.  V— vs. 
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l’auteur  de  cette  notice  : elle  offre  un 
témoignage  irrécusable  de  sa  bien- 
faisance, de  son  humanité  et  de  l'ar- 
deur qu’il  mettait  encore  (k  82  ans) 
h rendre  service.  — Ou  a toujours 
cru  queNainvilIe  qui  débuta  en  1765 
h la  comédie.italienne,  qu’il  quitta  en 
1777,  était  fils  naturel  de  Caillot, 
dont  il  avait  pris  l’emploi,  et  avéc 
lequel  il  avait  des  rapports  frap- 
pants pour  la  voix,  la  figure  et  même 
le  talent.  A — t. 

C.AlLLY(ADBiEs-GuiLLArME), 
littérateur,  né  en  1727,  reçut  une 
éducation  soignée  au  collège  de  Beau- 
vais où  il  remporta  tous  les  prix.  Il 
suivit  d’abord  la  carrière  des  armes, 
servit  comme  volontaire  dans  l’ar- 
tillerie, et  chanta  les  triumphes  de 
l'armée  française,  après  la  bataille 
de  Fontenoj,  où  il  avait  combattu. 
Il  revint  k Paris  avec  le  comte  d’Eu, 
grand-maître  de  l’artillerie,  qui  le 
nomma  trésorier  de  ses  domaines. 
Ponr  répondre  k la  confiance  de  son 
protectenr,  Cailly  entra  "Chez  un  no- 
taire, où  il  acquit  les  connais- 
sances nécessaires  k ses  nouvelles 
fondions.  Après  la  mort  du  comte 
d’Eu,  en  1775,  Cailly  acheta  un 
coin  de  terre  k la  campagne,  où  il 
allait  passer  tous  les  étés,  pour  s’y 
livrer  plus  trauquillemeut  a la  culture 
des  lettres.  Ses  titres  lit  téraires  sont  : 
Plusieurs  divertiisements  compo- 
sés, vers  1750,  pour  les  fêtes  que  la 
duchesse  du  Maine  donnait  k Sceaux) 
Don  Alvar  et  M incio,  opéra  en 
trois  actes  tiré  du  roman  de  Gilblas, 
et  joué  sans  succès,  en  1770,  au 
théâtre  italien;  l'Éducation  Âun 
prince , autre  pièce  reçue  an  même 
théâtre , k l’époque  de  la  révolution  ; 
le  Temple  de  Gnide , grand  opéra 
en  trois  actes;  des  poésies  insérées 
dansiez  Elrennes  d’ Apollon,  t Al- 
manach des  Muses , etc.  , et  une 


foule  de  chansons  attribuées  sou- 
vent k Beaumarchais  et  k Boufflers. 
Membre  de  la  société  des  belles- 
lettres  de  Paris , depuis  sa  fonda- 
tion, il  y lut  plusieurs  pièces 
fugitives,  entre  autres  le  Juge- 
ment de  Paris,  conte  charmant  où 
il  a su  concilier  la  décence  et  la 
grâce.  Cailly,  faisant  céder  sa  modes- 
tie  aux  instances  de  ses  amis,  s’oc- 
cupait de  publier  on  recueil  intitulé 
Contes  en  vers,  chansons  et  pièces 
fugitives,  Paris,  an  IX  (1800),  in-1 8 
de  288  pp. , lorsqu’il  mourut,  le  19 
septembre  de  la  même  année,  d’une 
attaque  d’apoplexie.  A la  demande 
de  son  fils , son  corps  fut  inhumé  k 
Belleville , dans  le  jardin  où  repo- 
saient depuis  sept  ans  les  restes  de  son 
ami  Favart.  M.  Alissande  Chazet,  se- 
crétaire de  la  société  des  belles-let- 
tres, prononça,  le  15  oct.  suivant,  un> 
éloge  de  Cailly,  imprimé  dans  le 
même  format  que  les  poésies  de  celui- 
ci,  mais  que  l’on  ne  trouve  pas  tou- 
jours en  tête  du  recueil.  Les  poésies 
de  Cailly  sont  en  général  graveleuses 
quoiqu’elles  soient  pour  la  plupart 
l’ouvrage  de  sa  vieillesse,  et  com- 
posées pendant  le  régime  de  la  ter- 
reur qu  il  ne  manque  pas  de  stigma- 
tiser. On  peut  eu  dire  autant  des 
quatre  premiers  chants  d’un  poème 
intitulé  Mon  radotage , ou  Mes 
vieilles  fredaines , qu’il  n’a  pas 
achevé.  Cailly  a coopéré  au  Journal 
des  Muses,  publié  par  madame  Mé- 
rard  de  Saiut-Just  (1)  A — t. 

CAILLY  (Chables),  né  k Vire 
en  1752,  entra  fort  jeune  dans  la 

(1)  Dans  ane  i>etite  bio^aphie  critiqae,  qui 
parut»  eo  1799* *  intitulée  Le  tribunal  d'jépollpH, 
s vol.  ia*i8»  on  lit:  u Le  bran  sexe  a besoin 
<Je  réveuUtt  quand  H entend  les  gravelenses 

* mais cbamsanles  pièces  fugitives  du  père;  m et 
dans  l'article  de  Cailly  fils  il  est  dit:  «Si  Ton 
pnnvsit  faim  rimer  fret//#  avec  belle , misericarde 
hallthtirrle,  ce  chansonnier  opiniâtre  travail  • 
leralt  av«*e  nne  incrojrsble  farilitc.  a V— va. 
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carrière  du  barreau,  et  s'ètaut  mou- 
trè  , dès  le  comiupucemeDl , l’un  des 
partisans  de  la  révolution , il  remplit, 
dans  le  département  du  Calvados , 
différentes  fonctions  administratives 
et  judiciaires , entre  autres  celle  de 
commissaire  près  les  tribunaux  civil 
et  criminel  de  Caen;  il  j £t  preuve 
de  sagesse,  de  modération  , et  rendit 
quelques  services  aux  victimes  de  la 
tyrannie  révolutionnaire.  Dénoncé 
bientôt  lui-même  couane fédéraliste, 
et  mis  hors  la  loi , il  ne  dut  son  salut 
qu'à  des  circonstances  particulières  et 
notamment  au  siège  de  Granville  par 
les  Vendéens , qui  fixa  toute  l’at- 
tention des  conventionnels.  Après 
le  9 thermidor,  il  rentra  dans  les 
fonctions  publiques.  Il  était  commis- 
saire du  directoire  près  l'administra- 
tion départementale  du  Calvados,  en 
1797,  lorsqu’il  fut  destitué  comme 
soupçonné  d’appartenir  au  parti  qui 
allait  succomber  dans  la  journée  du 
18  fructidor.  Son  département  le 
nomma  néanmoins,  en  1798  , dé- 
nté  au  conseil  des  anciens,  dont  il 
evint  secrétaire  l’année  suivante.  11 
J fit  un  rapport  sur  le  notariat , et 
soutint  les  droits  de  la  république 
sur  les  successions  des  émigrés.  Il 

fiarla  encore  dans  cette  assemblée  sur 
e régime  hypothécaire,  sur  le  va- 
gabondage et  sur  d’autres  objets  de 
législation.  Après  le  18  brumaire, 
Cailly  entra  dans  la  magistrature  : 
nommé  d’abord  juge  au  tribunal  d’ap- 
pel de  Caen  , il  devint  plus  tard  con- 
seiller puis  président  de  chambre  à 
la  cour  royale.  Il  est  mort  dans 
l’exercice  de  ces  fonctions  le  8 jan- 
vier 1821.  Cailly  avait  toujours  cul- 
tivé les  lettres , et  il  était  un  des 
membres  les  plus  assidus  de  l’acadé- 
mie de  Caen.  Le  recueil  de  cette  so- 
ciété contient  plusieurs  mémoires  de 
sa  composition.  On  a encore  de  lui  : 
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I.  Rapport  au  conseil  des  an- 
ciens sur  l organisation  du  nota- 
riat, 1799,in-8°.  11.  Dissertation 
sur  le  préjugé  qui  attribue  aux. 
Egyptiens  l'honneur  des  premiè- 
res découvertes  dans  les  sciences 
et  les  arts,  lue  à t académie  de 
Caen,  1802  , in-8“.  M — d j. 

GALANDRELLl  (l’abbé  Jo- 
seph), astronome,  né  à Z.agarola 
dans  l’Etat  romain  en  1749 , fut  éle- 
vé, à Rome,  par  une  de  ses  tantes 
et  se  consacra  d’abord  à l’étude  des 
lois  qu’il  abandonna  plus  tard  pour  les 
sciences  physiques  et  naturelles,  dont 
il  s’occupa  exclusivement  pendant 
quatre  aus  qu’il  fut  professeur  de 
philosophie  au  séminaire  de  Magliq- 
no  dans  la  Sabine.  Retourné  à Ro- 
me,en  1774,  après  la  suppression  des 
jésuites,  Culandrelli  fut  nommé  pro- 
fesseur de  mathématiques,  et  ce  fut 
alors  qu’il  publia  ses  intéressants 
ouvrages  : 1°  Saggio  analitico 
suit  a induzione  degli  archi  cir- 
colari  ai  logaritmi  immaginari. 
2®  Sulla  fallacia  délia  dimos- 
trazione  del  GalileO  del  moto  ac- 
cellerato  in  ragione  degli  spazii.  3" 
La  dimostrazione  deltequilibrio. 
4®  Dopera  sul  moto  e sulla  forza 
impellenle  i penduli  da  una  fune 
su  ipiani  i/tc/inati. 11  s’occupait  aussi 
dans  le  même  temps  de  physique 
expérimentale  et  dirigeait  une  aca- 
démie dans  la  maison  du  cardinal 
Zélada.  Ce  fut  lui  qui  le  premier  fit 
poser  des  paratonnerres  au  palais 
pontifical.  Le  savant  cardinal , pour 
l’encourager  dans  cette  noble  car- 
rière, fit  construire  un  observatoire, 
et  lui  donna  pour  adjoint  l’ahbé  Con- 
li,  qui  depuis  1781 , tenait  un  jour- 
nal d' observations  météorologiques 
et  correspondait  avec  l’académie  d» 
Manbeim.  Enfin,  en  1787,  Calaii- 
drelli  fut  nommé  directeur  de  l’ohser- 
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vatoire  où  le  jésuite  Boscorlch  avait 
ac(]uis  tant  de  célébrité.  Pie  VII 
«'étant  rendu  à Paris  en  1804,  pour 
le  «acre  de  Napoléon,  et  ayant  beau- 
coup entendu  vanter  les  astronomes 
français,  surtout  les  travaux  auxquels 
ils  se  livraient  pour  la  division  du  glo- 
be , résolut  de  donner  aux  mêmes  étu- 
des dans  ses  étals  de  grands  encoura- 
gements, et,  après  avoir  fait  acheter 
beaucoup  d'instruments  d’astronomie, 
ilGxaponrlesprofesseurs,SDrloutpuur 
Calandrelli,  de  très-bons  traitements. 
C’est  a compter  de  celte  époque  que 
les  deux  inséparables  amis , Conti  et 
Calandrelli  , pubiièi*enl  une  série 
d’observations  astronomiques  sous  ce 
titre  : Opuscoli astronomici,  ^ome, 
1812,  in-fol. , continuées  et  impri- 
mées de  nouveau  en  1824,  8 vol., 
contenant  touslesouvrages  des  savants 
sur  la  matière,  les  observations  sur  les 
comètes  de  1807  et  de  1811,  plus 
différentes  formules  pour  l’emploi  du 
calendrier  grégorien  et  du  calendrier 
Julien  sous  le  titre  de  Calenda- 
rio  gregoriano  e delt  astranomîa 
romana  nolizie  isloriche  , Rome  , 
1819 , in-8“.  Enfin  une  formule 
analytique  délia  Pasqua  , Rome  , 
1822,  in-8‘’.ll  publia  aussi,  vers 
cette  époque,  nne  dissertation  sur  une 
éclipse  arrivée  l’an  359  de  la  fonda- 
tion de  Rome.  En  1824,  le  collège 
romain  ayant  été  rendu  aux  jésuites, 
le  vieux  Calandrelli  fut  obligé  de 
quitter  son  observatoire  et  de  passer 
au  collège  de  St-Apojlinaire  avec  ses 
collègues  j et,  tandis  que  l’on  construi- 
sait un  nouvel  édifice  astronomi- 
que, il  mourut  le  27  déc.  1827, 
k Rome.  Calandrelli , nommé  par 
Léon  XII,  en  l825,  chanoine  de 
Saim-Jean-de-Latran,  était  membre 
deVacadémie  des  sciences  de  Turin, 
del’Inslilut  de  Bologne , deNaples,de 
Modènr , et  il  fut  en  relation  avec 
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Piazzi,  Oriani,  F outana, d'Âlemberf, 
Delambre,  Lalan(le,  Zach  et  d’antres 
hommrs  célèbres.  L'abbé  Conti  est 
dépositaire  de  ses  manuscrits  parmi 
lesquelssetrouvenl:l“Z7e//<^rmn/e 
perla  lougitudinc  delmagnetismo; 
2°  Del  modo  per  regolar  la  déci- 
ma quarla  pasquale  dedotloda  un 
nuovo  ciclo  che  ricondurrà  sla- 
bibnente  a/  21  di  rnarzo  riiigres- 
so  del  sole  in  Ariele.  G — c — ï. 

CALGIII  (Tristan),  historien, 
que  l’Argellali  nomme  le  Tite-Live 
de  Milan,  était  né  dqns  celte  ville, 
vers  1462.  Elève  de  George  Merula 
( V oy.  ce  nom , tom.  XXVIII) , il 
lit,  sous  cet  habile  maître,  de  rapides 
progrès  dans  les  lettres.  Ses  talents 
et  la  protection  de  Barthélemi  Cal- 
ebi,  son  parent,  lui  ouvrirent  le  che- 
min des  honneurs. .Nommésecrélaire 
du  duc  François  Sforza  , il  remplit 
les  mêmes  fonctions  auprès  des  suc- 
cesseurs de  ce  prince.  Eu  1502  , la 
ville  de  Milan  le  créa  son  historio- 
graphe f et  l'année  suivante,  après 
la  conquête  du  Milanais  par  les  Fran- 
çais, le  roi  Louis  XII  le  confirma 
dans  sa  charge  de  secrétaire,  et  y 
ajouta  celle  d’archi-trésorier  {pro- 
lo-scriniarius).  Après  la  mort  de 
Merula,  'i'ristan  avait  formé  le  projet 
de  continuer  «on  Histoire  des  Vis- 
conti.  Il  avait  rassemblé  des  docu- 
ments nombreux  sur  cette  famille,  en 
classant  les  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque de  Pavie  ; et  c’était  une  oc- 
casion favorable  d'employer  ses  re- 
cherches. Mais,  eu  examinant  de  plus 
près  l’buvrage  de  Merula , il  re- 
connut que  l’auteur , privé  des  se- 
cours nécessaires , était  tombé  dans 
des  erreurs  si  graves  et  si  nombreu- 
ses , que  ce  serait  perdre  son  temps 
s’il  entreprenait  de  les  corriger. 
11  abandonna  donc  son  premier  des- 
sein pour  composer  une  nouvelle  his- 
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toire  de  Milan  qu’il  conduisit  jus(|u'à 
l’année  1323  . On  ignore  la  date  de 
la  mort  de  Calcbi  ; mais  on  sait  qu’il 
De  rivait  plus  en  1517.  Son  histoire 
de  Milan  resta  cache'e  plus  d’un  siè- 
cle. La  première  partie  fut  mise  au 
jour  avec  les  notes  de  Guill.  Cala- 
veroni,  sous  ce  titre  : Historiée  pa- 
triee  libri  XA,  Milan,  1G28,  in-fol. 
Ce  volume  finit  avec  l’année  1313. 
La  suite,  publiée  par  J.-P.  Puricelli 
( H oy . ce  nom,  tom.  XXXVI  ) , est 
intitulée  : Calchi  residua , hoc  est 
Historiée  patriee  libri  XXI  et 
XXII,  ib.,  1644,  in-fol.  L’éditeur 
y a réuni  trois  opuscules  de  Tristan 
sur  autant  de  mariages  des  princes 
de  la  maison  de  Sforza.  Cette  his- 
toire a été  reproduite  par  Grævius 
dans  le  tom.  Il  du  Thésaurus  an- 
tiquitat.  Italice.  Il  en  existe  on 
abrégé , Milan  , sans  date  , in-8“  j 
elle  a été  continuée  par  Ripamonti 
jnsqn’ala  mort  de  Cbarles-Quint  , 
sous  ce  titre  : Historiée  patriee  de- 
cades,abanno  1314,  quo  Calchus 
desinit , ad  excessum  Caroli  V, 
Milan,  1648,  5 vol.  in-fol.  (F oy. 
.^oîcpARipiMOHTi,  au  Sup.).  L’ou- 
vrage de  Tristan  est  le  meilleur  qu’on 
puisse  consulter  pour  tout  ce  qui 
concerne  le  Milanais.  Le  style, élégant 
etpnr,  a la  gravité  convenable.  L au- 
teur s’j  montre  plus  habile  critiijne 
qn’on  n’aurait  droit  de  l’exiger  d un 
écrivain  de  cette  époque  ( Voy.  Ti- 
raboscbi,  iSloria  ,della  letterat  ,ita- 
lian.jVl,  751).  On  doit  encore  à 
Calchi  des  éditions  avec  des  préfaces 
de  VHistoria  Vice-comitum  deMe- 
rnla.  Milan,  1500,  in-8°,  et  du  livre 

de  Censorinus,  Z)ie  , ib., 

1503.  Il  a laissé  plusieurs  ouvrages 
manuscrits  dont  on  trouve  les  titres 
dans  les  Scriptor.  mediolanenses 
de l’Argellati,  I,  427.  W — s. 
CALDANl  ( Léovold-Mxbc 


AatTOiaE),  célèbre  auatumiste,  né  à 
Bologne  le  21  novembre  1725,  ap- 
partenait à une  famille  originaire  île 
Modène.  On  le  destinait  k la  car- 
rière du  barreau,  mais  son  goût  l’en- 
traîna vers  celle  de  la  médecine,  et 
ses  parents  cédèrent  sagement  à une 
vocation  qui  parai.>sait  être  bien  dé- 
cidée. L’anatomie  et  la  nosologie 
l’occupèrent  bientôt  tout  entier;  et, 
dès  qu’il  eut  acquis  une  certaine 
masse  de  connaissances,  il  s’empres- 
sa, pour  l’accroître  et  la  perfection- 
ner, de  faire  des  cours  a ses  condis- 
ciples. Le  grade  de  docteur  lui  fut 
conféré  en  1750  ; et,  malgré  sa  jeu- 
nesse, il  ne  tarda  pas  a acquérir  la 
réputation  d’un  praticien  habile.  Des 
travaux  recommandables  le  firent 
admettre  parmi  les  membres  du  cé- 
lèbre Institut  de  Bologne  , et,  cinq 
ans  après,  il  fut  nommé  professeur 
d’anatomie.  C’est  alors  qu’il  entre- 
prit une  longue  série  d’expériences 

fiour  vérifier  les  observations  de  Hal- 
er  k l’égard  des  parties  irritables  et 
sensibles  du  corps.  Mais  les  succès 
qu’il  obtint  comme  professeur  et 
comme  expérimentateur  lui  suscitè- 
rent des  désagréments  , et  le  déter- 
minèrent a quitter  Bologne  pour  Fa- 
doue.  Dix  ans  après , en  1771,  il 
remplaça  Morgagnl,  et  ne  se  montra 
point  indigne  de  son  illustre  prédé- 
cesseur. Jusqu’k  sa  mort  , arrivée 
le  20  déc.  1813,  il  jouit  de  la  con- 
fiance de  ses  compatriotes  et  de 
.l'estime  des  étrangers,  qu’il  méritait 
également  par  l’étendue  de  ses  ta- 
lents et  la  variété  de  ses  connaissan- 
ces. On  a de  lui  un  assez  grand  nom- 
bre d’ouvrages.  I.  Suit  insensi- 
tività  ed  irritabilità  di  alcune 
parti  degli  iz/itma/i  ,Bologne,  1757, 
in-4“.  11.  Lettera  sopra  C irritabi- 
lità ed  insensitività  Halleriana , 
Bologne,  1769,  in-4®.  III.  Lettera 
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sull'  usa  del  muschio  nella  idrofo- 
Wa,  Venise,  1767,  in-8.  IV.  Esa~ 
me  del  capitolo  settimo  delV  ul- 
tima  opéra  di  Antonio  de  Haen , 
Padoue,  1770,  in-S**.  V.  Innesto 
felice  del  vajuolo,  Padoue,  1768, 
in-8°.  VI.  Institutiones  patholo- 
gicœ , Padoue,  1772,  in-8»;  ibid., 
1776,  in-8“j  Leyde,  1784,  iu-8"; 
Venise,  1786,  in-8°;  Naples,  1787, 
m-8°.  VII.  Institutiones  physiolo- 
gicce,  Padoue,  1773,  in-8“;  ibid. , 
1778,  in-8®;  Leyde , 1784  , in-8»; 
Venise,  1786  , in-8’;  Naples, 
1787,  in-8».  Cet  ouvrage  a éle  cou- 
sidéré  long  • temps  comme  élémen- 
taire. VIII.  Dialogki  di Jisiologia 
e di  patologia  , Padoue  , ms  , 
in-8*,  ibid.,  1793,  in-8°.  IX.  In- 
slitutiones  anatomicæ , Venise  , 
1787,  2 vol.  in-8°;  Naples,  1791, 
în-8“;  Leipzig,  1792,  in-8“.  X. 
Institutiones  semeioticœ , Padoue, 
1808,  in-8°,  XI.  Icônes  anatomi- 
c<5,  Venise,  1801-1813,  3lom.en 
4 vol.  grand  in.fol.  C’est  une  collec- 
tion précieuse  de  planches  fort  exac- 
tes; le  texte  ou  l’explication  des  plan- 
ches forme  aussi  quatre  parties  petit 
in-fol.  La  dernière  partie  a paru  en 
1814.  Caldani  a consigné  en  outre 
un  très-grand  nombre  de  mémoires 
et  d’observations  détachées  dans  di- 
vers recueils  scientifiques  du  temps. 
On  peut  consulter  son  éloge  par  Flo- 
riano  Caldani , son  neveu  , dans  les 
Memorie  délia  societa  italiana  , 

XIX.  J-D— W. 

CALDANI  (Petboke-Marie), 
mathématicien  , frère  cadet  du  pré- 
cédent, acheva  ses  études  sous  la  di- 
rection du  célèbre  P.  Riccati,  dont 
il  fut  un  des  élèves  les  plus  distin- 
gués. Au  mois  de  décembre  1763,  il 
obtint,  après  un  concours  très-brillant, 
la  chaire  de  mathématiques  k l’uni- 
versité de  Bologne.  11  fit  imprimer, 
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en  1782,  un  mitaoire  Délia  pro- 
porzione  Bernoulliana  frà  il  dia- 
metro  e la  circonferenza  del  cir~ 
co/o.D’Âlembert,après  l’avoir  lu, dit 
que  l’auteur  était  le  premier  géo- 
mètre et  algébriste  de  titalie. 
Ses  profondes  connaissances  dans  les 
diverses  branches  des  mathématiques 
le  firent  désigner  pour  accompagner 
le  cardinal  Conti  dans  sa  visite  des 
eaux  de  la  Rumagne  et  du  Bolonais , 
et  il  s’acquitta  de  cette  commission 
avec  beaucoup  de  zèle.  Le  sénat  pour 
l’en  récompenser  le  nomma  secrétaire 
de  l’ambassade  que  la  ville  de  Bolo- 
gne entretenait  près  du  saint-siège. 
L’ambassadeur  étant  tombé  malade 
en  1793,  Caldani  resta  seul  chargé 
pendant  quatre  ans  des  intérêts  de  sa 
ville  natale.  Accablé  moins  encore 
par  l’àge  que  par  les  fatigues,  il  ob- 
tint une  retraite  honorable  , et  vint 
demeurer  à Padoue,  près  de  son  frère 
qu’il  aimait  tendrement.  Il  y mourut, 
en  1808,  à l’àge  d’environ  soixante- 
treize  ans.  Outre  le  mémoire  déjà 
cité,  Caldani  en  a publié  quelques 
antres  sur  plusieurs  questions  de  hau- 
tes mathématiques.  On  lui  doit  aussi 
divers  articles  très-remarquables  dans 
VAnlologia  romana  de  1783  k 
1787.  Enfin  il  a laissé  manuscrits 
des  Élémens  <talgèbre  qui , selon 
toute  a|)parence , ne  seront  point 
imprimés.  Son  goût  pour  les  scien- 
ces ne  l’empêcha  pas  de  cultiver  la  lit- 
térature avec  succès.  On  reconnait  un 
véritable  disciple  de  Pétrarque  dans 
les  Rime  qu’il  composa  sur  la  mort  de 
Rufifina  Battoni,  membre  de  l’acadé- 
mie des  Arcades,  sous  le  nom  de  Co- 
r/ntea,  Bologne,  1786;  et,  ayeedes 
augmentations,  1794,  in-8°.W — s. 

GALDER  (sir  Robert),  amiral 
anglais,  né  k Elgin  le  2 juillet 
1745  , était  par  sa  mère  petit-fils 
du  contre-amiral  Robert  Hughes  ; 
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lir  Tliomat  Caldir.  tuu  père  , avait 
obtenu  par  le  crédit  du  comte  de 
Bute(roj'.  ce  nom,  tom.  VI), 
son  compatriote , une  place  à la 
cour,  que  ses  biographes  ne  font  pas 
connaître.  Après  avoir  terminé  sa 
première  éducation  en  Ecosse , le 
jeune  Calder  fut  envoyé  en  Angleter- 
re, el  entra  dans  la  marine  royale  en 
qualité  d’aspirant  (midshipman)^  il 
parvint  successivement  au  grade  de 
capitaine  de  vaisseau.  Pendant  la 
guerre  d’Amérique  il  fut  employé 
dans  la  flotte  de  la  Manche , et  il 
commandait,  en  1782  , un  bâtiment 
sous  l’amiral  sir  Charles  Hardy,  lors- 
que celui-ci  , ayant  reçu  l’ordre 
d’éviter  un  engagement  avec  la  flotte 
combinée  de  France  et  d’Espagne  -, 
chercha  un  refuge  à l’entrée  de  la  man- 
che de  Bristol.  Les  marins  anglais  , 
dit  un  biographe  de  cette  nation  , 
furent  si  indignés  de  ce  mouvement 
rétrograde  j qu’ils  couvrirent  avec 
leurs  hamacs  le  portrait  du  roi , en 
jurant  que  S.  M.  Georges  III  ne  se- 
rait point  témoin  de  leur  fuite.  Ro- 
bert Calder  avait  épousé  , en  1779  , 
la  fille  de  John  Mitchell,  ancien  mem- 
bre du  parlement  j il  fut  employé  au 
commencement  delà  guerre  contre  la 
France  et  nommé  premier  capitaine 
de  pavillon  de  1 amiral  Rod.  En 
1794,  il  commandait  le  Theseus  de 
74  canons,  qui  faisait  partie  de  l’es- 
cadre de  lord  Howe  j ayant  été  dé- 
pêché avec  l’escadre  du  contre-ami- 
ral Montague , chargé  de  protéger  un 
convoi  important,  il  ne  put  prendre 
part  k la  bataille  du  1^''  juin.  En 

1796,  il  était  k bord  de  la  Victoire, 
et  contribua  au  succès  du  combat 
naval  qui  se  donna,  le  13  février 

1797,  a la'  hantenr  do  cap  Saint- Vin- 
cent, sous  les  ordres  de  sir  John  Jer- 
vis.  Sa  brillante  conduite  dans  cette 
affaire  dont  11  fut  chargé  d’apporter 


en  Angleterre  les  détails  oiliciels , 
lui  valut  le  titre  de  chevalier,  ^om- 
mé  k l’ancienneté  contre-amiral  en 
1799,  il  fut  détaché  en  1801  , avec 
une  petite  escadre,  k la  poursuite  de 
l’amiral  français  'Gantheaume , que 
son  gouvernement  envoyait  en  Egypte 
avec  des  approvisionnements  de  toute 
espèce  ponr  l’armée  qui  se  trouvait 
dans  ce  pays.  A la  paix  avec  la 
France,  sir  Robert  Calder  se  retira 
k la  campagne  ; mais  au  renouvelle- 
ment des  hostilités , il  fat  remis  im- 
médiatement en  activité.  Elevé  , en 
avril  1 804 , au  rang  de  vice-amiral  de 
la  Blanche,  il  fut  en  1805,  choisi  en 
cette  qualité  par  l’amiral  Cornvvallis 
qui  commandait  l’escadre  de  la  Man- 
che, pour  bloquer  les  ports  du  Ferrol 
et  de  la  Corogne,  danslesquels  se  trou- 
vaient cinq  vaisseaux  de  ligne  fran- 
çais et  trois  frégates,  avec  cinq  vais- 
seaux de  ligne  espagnols  et-  quatre 
frégates  de  la  même  nation.  Malgré 
les  manoeuvres  de  la  flotte  de  Brest  , 
et  quoiqu’il  n’eût  avec  lui  que  sept 
voiles  dont  le  nombre  s’éleva  néan- 
mois  plus  tard  k neuf,  Calder  con- 
serva sa  station  j et , lorsqu’il  eut  été 
joint  par  le  contre-amiral  avec 
cinq  vaisseaux  de  ligne  , une  frégate 
et  un  lougre  , il  se  mit  en  mer  pour 
intercepter  les  escadres  française  et 
espagnole  des  Antilles  qu’on  suppo- 
sait consister  en  seize  vaisseaux  du 
premier  rang.  La  flotte  combinée  (I), 
qui  était  composée  de  vingt  vais- 
seanx  de  ligne,  de  sept  frégates  et 
deux  bricks , fut  signalée  le  25 
juillet.  Quoique  Calder  n’eût  que 
quinze  vaisseaux  de  ligne , denx  fré- 
gates, un  cutter  et  un  lougre,  il 
donna  le  signal  de  l’attaque.  Après 


(t)  L'amiral  Gravina  couiinantlait  Tavaiit- 
i;ardes  l'aniiral  Villenenvr  Ir  cciilrc  , vl 
Dumanoir  rarri^re*çardc. 
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UD  combat  qui  dura  pjua  de  quaire 
heur^,  et  qui  ire  te  lermiqa  qu  a la 
naît , deux  vaisseaux  espagnols,  Jia~ 
Joël  et  Firme,  lombèreDt  au  pou- 
voir des  Anglais , et  Calder  donna 
le  signal  de  la  retraite.  Il  parait 
que  cette  conduite  fut  approuvée  de 
l'amiral  Cornwallis,  qui  l’envoja 
birniôt  après,  avec  uue  escadre  con- 
sidérable, pour  croiser  à la  hauteur 
de  Cadix  et  pour  surveiller  les  mou- 
vements de  l’ennemi.  Mais  les  lords 
de  ramirauté  ne  portèrent  pas  un  ju- 
gement aussi  favorable  des  dispositions 
prises  par  Calder , qui  fut  eu  meme 
temps  attaqué  d’une  manière  viru- 
lente dans  les  papiers  anglais,  ce  qui 
le  détermina  à demander  , au  mois 
d’obt.  1805,  une  enquête  sur  sa  con- 
daite.  Unecourinartiale,  présidée  par 
Georges  Montagne,  ayant  en  consé- 
quence été  convoquée,  il  fut  condam- 
né à être  sévèrement  réf/rimandé 
pour  n’avoir  pas  renouvelé  rengage- 
ment, et  pour  n’avoir  pas  détruit  tous 
les  vaisseaux  de  l’ennemi.  Celte  cour 
déclara  néanmoins  que  ce  n'Aart  .ni 
parlâcbetéj  ni  par  dMafieefiolT,  mais 
par  erreur  de  jugement  qu’il  avait 
agi  ainsi.  Malgré  cette  sentence, 
Calder  fut  bientôt  après  nommé  ami- 
ral de  port  à Portsmontb.il  est  mort 
kHolt,  dans  le  comté  de  Hauts,  le  31 
août  1818  avec  la  réputatiou  d'un 
excellent:  officier.  D— ï— s. 

CALDER ARl  (Ottohe],  l’un 
des  plus  célèbres  architectes  du 
XVIIl'  siècle , naquit , en  1730,  à 
Tkone,  d’une  famille  patricienne. 
La  vue  des  chefs-d’œuv^  de  Palla- 
dio, en  excitant  son  admiration,  dé- 
veloppa de  bonne  heure  son  goût  pour 
l’ardiitecture.  A l’étude  des  ouvrages 
de  ce  grand  maître  il  joignit  celle  des 
monuments,  et,  toni  en  les  imitant 
dans  ses  compositions,  il  sut  se  créer 
une  manière  qni  loi  est  propre.  Les 


palais  dont  il  orna  le  Yiccnlm  ont  là 
richesse  et  l’élégance  de  ceux  de 
Palladio.  Il  n’était  pas  seulement 
grand  architecte  et  habile  dessina- 
teur , il  aimait  et  cultivait  la  litté- 
rature arec  succès.  Les  principales 
académies  de  l’Italie  le  comptaient 
au  nombre  de  leurs  membres  j et , 
plus  tard,  l’institut  de  France  se  l’as- 
socia. Il  mourut  à Yicence  le  26  oct. 
1803.  Diedo,  secrétaire  de  l’aCadé- 
mie  des  beaux-arts  à Venise  , j pro- 
nonça son  élogej  mais  le  célèbre  Mi- 
lizia  ( F.  ce  nom  an  Suppl.  ) n’avait 
pas  attendu  la  murt  de  Calderari- 
pour  rendre  k ses  talents  une  éclatante 
justice.  Dès  1779j  il  avait , dans  les 
Memorie  degli  archiletti.  II,  395, 
donné  la  description  des-  principaux 
palais  élevés  d’après  ses  plans  et  sons 
sa  direction.  Calderari  a laissé  un 
Traité  d’architecture  complet  jmais 
il  n’a  publié  qu’un  seul  mémoire  inli- 
tnlé  : Discorso  sulla  copertura  da 
Jarsi  al  puipito  del  teatro  oUmpico, 
Le  recueil  de  ses  plans , Opéré  di 
arekitèltura,  a été  publié  par  Diedo, 
Venise,  1808-17,  2 vol.  in-fol. 
C’est  un  ouvrage  précieux  dans  lequel 
les  nouveaux  architectes  italiens  ont 
puisé  plus  d’une  inspiration.  W — s. 

CALDERON.  V oy.  Caukja, 

ci-après. 

CALEGA  ( Manuci.  ) , moine 
grec,  de  l’ordre  des  Dominicains, 
vivait  vers  le  milieu,  du  XIV”  siè- 
cle. C’était  une  époque  de  querelles 
théologiques;  et  la  procession  du 
Saint-Esprit  occupait  bien  plus  l’at- 
tention publique  que  les  progrès  des. 
Turcs.  Les  Latins  croient  que  le  Sl- 
Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils  ; 
les  Grecs  sont  persuadés  qu’il  ne  peut 
procéder  que  du  Père.  Ce  sont  dès 
difficultés  de  théologie  transcendante, 
des  énigmes  épineuses,  qui  devraient 
tout  au  plut  occuper  les  écoles  et  les 
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iiiüuaslèrei.  M.iis  cüiuiiie  alurs  il  uy 
avait  presque  plus  en  Grèce  de  litté- 
rature que  la  tliéolo^ie,  tous  les  es- 
prits prenaient  part  k ces  disputes 
(les  ecclésiastiques  et  des  moines. 
Les  empereurs  même  et  les  hom- 
mes politiques  n’y  restaient  pas 
étrangers,  cédant  en  cela  k l’in- 
fluence dn  goût  général,  et  surtout 
sans  doute  parce  qu’a  ces  questions 
d'une  importance  secondaire  se  ratta- 
chaient 1rs  plus  grands  intérêts.  La 
suprématie  du  pape,  la  réunion  des 
deux  églises,  la  durée  même  de  l’em- 
pire, de  toutes  parts  menacé  par  les 
troupes  victorieuses  des  Ottomans, 
tenaient  k la  solution  de  ces  difficulte's 
théologiques.  En  effet  les  papes  pro- 
mettaient aux  Grecs  réunis,  aux 
Grecs  orthodoxes , le  secours  des  ar- 
mées européennes,'  les  Grecs  schisma- 
tiques pouvaient  tout  au  plus  comp- 
ter sur  leurs  prières.  Manuel  Ca- 
léca  entra  dans  le  parti  assez  peu 
nombreux  des  Grecs  qui  déjiraient 
la  re'union,  et  il  adopta  sur  la  pro- 
cession du  Saint-Esprit  les  opinions 
de  l’église  latine.  Ses  ouvrages  de 
controverse,  destinés  désormais  k 
l'ouhli  le  plus  complet,  ont  été  loués 
parlesthéologienscatholiques.Leplus 
considérable  est  intitulée  : Quatre 
livres  contre  les  erreurs  des  Grecs 
touchant  la  procession  du  Saint- 
Esprit.  Le  P.  Pélan , grand  théo- 
logien, dit  que  c'est  un  excellent  li- 
vre, où  la  matière  est  discutée  arec 
inEoiment  d'exactitude  et  de  soin;  il 
ajoute  qu’il  est  impossible  de  rien 
écrire  de  plus  savant  et  de  plus  sub- 
til. Ambroise  le  Camaldule  le  tra- 
duisit en  latin  par  ordre  do  pape 
Martin  V.  Cette  traduction,  publiée 
par  P.  Stevart  (logolstadt,  ICIC  , 
in-4°),  a reparu  dans  le  tome  2G  de 
la  Bibliothèque  lyonnaise  des  Pères 
de  l’église.  On  trouve  dans  ce  même 


tome  la  traduction  latine  de  deux 
autres  traités  de  Caléca  sur  f es- 
sence et  l’opération  de  Dieu  ; sur 
la  foi,  et  les  principes  de  la  foi 
catholique.  Le  P.  CombeEs  est 
auteur  de  cette  traduction,  qui  avait 
paru  pour  la  première  fois  en  1C72;  il 
l’avait  jointe  alors  au  texte  grec.  Un 
gros  volume  sur  la  sainte  Triuité, 
deux  homélies,  quelques  discours 
tbéologique^,  quelques  lettres,  quel- 
ques opuscules  de  petite  grammaire 
sont  en  manuscrit  (tans  les  bibliothè- 
ques d’Italie,  d’Allemagne  et  de 
Paris,  attendant  un  éditeur  qui 
pourra  bien  ne  pas  se  présenter. 
Caléca  mourut  a Mitylène  en  1410. 

B — SS. 

CALÉS  (Jeah-Mabie),  conven- 
tionnel, était  médecin,  à Toulouse, 
k l'époque  de  la  révolution,  dont  il 
embrassa  les  principes  avec  chaleur. 
Nommé  colonel  de  la  garde  natio- 
nale de  Saint-Béat,  k sou  organi- 
sation , il  ne  tarda  pas  k se  dé- 
mettre de  cette  fonction  pour  entrer 
dans  la  partie  administrative.  Dépu- 
té en  1791,  par  le  département  de  la 
Haute-Garonne , k la  législature,  il  ne 
s’y  Et  remarquer  que  par  ses  liaisons 
avec  les  plus  ardents  révolutionnaires. 
Devenu  membre  de  la  Convention,  il 
y prononça,  dans  le  procès  du  roi,  un 
discours  très-violent,  qu’il  fit  impri- 
mer : a Mes  regrets,  dit-il  en  finis- 
« sant,  seraient  prostitués,  s’ils  prê- 
a talent  un  intérêt  adulateur  et  dé- 
a placé  au  sort  des  bêtes  féroces  qui 
« de  tous  les  temps  ont  ravagé  l’es- 
a pèce  humaine.  » Lorsqu’il  dut  ex- 
primer son  opinion  sur  la  peine^  il 
dit  : a Je  vote  pour  la  mort;  tout 
mon  regret  est  de  n’avoir  pas  k pro- 
noncer sur  tous  lés  tyrans  (1).  » Le 

(x^  Ce  fut  «in  des  qnerante  ou  l'inquenie  ron* 
TCiitionaeU  qui  firent  imprimrr  des  projets  de 
coQititutioa  > concurrcmincnt  arec-  celui  qui  fui 
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15  juin  1793,  il  fut  envoyé  près 
d«  l'armée  des  Ardennes  pour  sur- 
veiller les  opérations  des  généraux 
et  assurer  l’approvisionnement  des 
troupcs(l).  Depuis  son  retour  k l’as- 

proposé  par  Condorcet  aa  num  d'an  comité  « 
avant  le  3i  mai.  C'est  sous  le  titre  modeste  de 
Ifotes  inr  h p/un  </#  constitution,  et  de  Suite  de 
notes,  que  Celés  fit  imprimer  deux  brochures 
formant  ensemble  63  pages  in-S”.  U ae  plaint , 
dans  un  uvanupropos,  de  n'avoir  encore  pu  ob- 
tenir  une  seule  fois  la  parole  , quoique  a’étant 
inscrit  six  foix  pour  parler  sur  diverses  matières 
d'inte're’t  publie  r « La  taclique  malheureuse,  dit* 
il , qu'on  a adoptée  pour  fermer  les  discussions 
avant  qu'elles  aient  commencé,  a livré  le  temps 
de  nos  séances  à un  babil  étemel,  sans  cesae 
entretenu  par  sept  à hait  députés  ,.  toujours 
les  mêmes. . . Ils  ont  tant  parlé  que  totis  leurs 
collègues  les  confissent , et  qu'ils  ne  connais* 
sent  aucun  de  leurs  collègues,  » Puis  il  ma* 
nifesle  son  intention  de  prendre  part  à la 
discussion  do  projet  constitutionnel,  «>  ponrvu 
toutefois,  dit  il,  que  les  orateurs  ordinaires  en 
<ex,  en  ^et  en  eu  veuillent  me  le  ^rmettre.  » 
U trouve  d'ailleurs  que  le  plan  de  constitution 
est  manque',  et  qu’il  pèche  par  le  fondement 
en  rendant  absolue  la  république  qw  ne  doit  ét'e 
que  représentatiee.  Il  veut  dans  l’état  quatre 
degrés  d'honneur  ainsi  classés  i VÂgrieuUeur,  le 
Guerrier,  le  Savant  et  Y^rtisan,  Enfin  il  termine 
par  se  plaindre  encore  He  n'avoir  pu  obtenir 
la  parole  souvent  demandée  et  jamais  obtenue. 
Encore  s'il  ponvait  se  flatter  qne  ses  Notes  seront 
lues  1 pais  «je  suis  sûr,  dît*il , que  mes  notes  ne 
le  Seront  seulement  pas  d’un  sixième  de  nos 
dépotés.  » Et  c’est  ainsi  qu'on  prétendait  alors 
coDSlilnerla  France.  va. 

Çz)  Pendant  sa  mission , il  prononça,  le  lo 
août , à Sedan , on  Discours  fit  imprimer 
dans  cette  ville  (in*8^  de  i5  pages).  Voii  i le  dé* 
bnl  : « Que]  speclacle  pour  Tunivers!  n Et  il  ex* 

firimcIevÆU  queia  Divinité  veuille  «interrompre 
e cours  des  astres  ponr  les  en  rendre  les  té* 
moins.  » Tout  ce  qoi  sait  est  de  la  même  force; 
c'est  one  amplification  faite  dans  un  temps  où 
Vexaliation  paraissait  trop  sauvent  du  f lire. 
Louis  XVl  était  un  i/ran,  tout  seigneur  un 
monstre,  et  la  France  n’élait  plus  babilée  par 
«les  hommes  ; car  l'homme  ne  tétait  plus.  Puis 
Calés  justifie  les  Justes  nengeances  du  peuple. 
« Ceux  de  qoi  il  a saisi  les  propriétés  n'avs'rn** 
ils  pas  attaqué  celle^ui  lui  est  la  plus  chère, 
sa  liberté  ! n Le  peuple  n’a  pas  assez  égorgé  t 
K Croyez  Toas  que  la  mort  de  quelques  scélérats 
n'«*ét  pas  épargné  la  vie  de  plusieurs  milliers 
de  bons  citoyeusl. . . Vous  vous  plaignez  de  la 
cruauté  da  peuple,  et  moi  je  vous  dis  que  vous 
dev|;iez  vont  plaindre  de  sa  bonté.  Citoyens  fai- 
bles et  timides,  cessons  de  nous  abuser. . ne 
calomnions  pas  les  actions  néccssaire<  pour  no- 
tre bonhenr,  etc.»  Après  quatre  mois  et  demi  de 
mission  à l'armée  des  Ardennrs,  avec  son  collè- 
gue Perrin,  l’un  et  l'antre  furent  rappelés  comme 
trop  modérés.  Dans  lu  rapportât  cette  mission 
fait  è la  Convetition  et  qui  fut  imprin>é  (in*8” 
de  i8  PP*)»  Calés  raconta  ce  qu’il  efait  dans  les 
départements  «le  la  Marn*  et  des  Ardennes,  où 


sciuMée,  il  garda  le  silence  jusqu’il 
la  cluite  de  llubespierre  ( 27  juillet 
1794);  et  sa  conduite  postérieure 
semble  prouve^  qu’il  n’avait  point 
partagé  les  opinions  du  cruel  dé- 
cemvir. Après  le  9 thermidor,  en- 
voyé commissaire  dans  le  départe- 
ment de  la  Côte-d’Or  , il  développa 
dans  cette  mission  beaucoup  de  pru- 
dence et  de  fermeté  ; il  parvint  non 
sans  peine  k mettre  un  terme  aux 
excès  révolutionnaires , et  fit  fermer 
le  clnb  de  Dijon.  Plus  lard,  élu  mem- 
bre du  comité  de  sûreté  générale 
(mars  1795),  il  fut  continué  plusieurs 
fois  dans  cette  place  qui  lui  donnait 


un  de  ses  prédécesseurs  (Heniz)  disait  publi- 
quement I « Tant  que  vous  aurez  des  proprié- 
taires, vous  n’aurrz  point  de  liberté,  n Calés  se 
justifie  sar  les  dénonciations  envoyées  contre 
lui  : il  était  accusé  d’avoir  dit  « qne  les  jacobins 
étaient  va  tas  de  polissons.  » 11  dénonce  i son 
tour  les  jacobins  de  Sedan  qoi  cbautaient  un 
noél  dont  le  représentant  du  peuple  a inséré 
cinq  couplets  dans  son  rapport;  noos  citerons 
le  premier  t 

Jésus  crut  voir  Pilaie, 

Sitôt  qu'il  vit  Danton  g 
Joseph,  franc  démocrate. 

Le  maudit  sans  façon. 

La  sainte  Vierge  eut  peur,  apercevant  Rovère  g 
l*e  b«Eof  vit  Legendre,  et  beugla  ; 

L’Ane  vit  Billaud,  et  irimibla 
Four  son  foin,  sa  litière. 

Pois  viennent  Robespierre,  le  dieu  des  sans- 
culottes,  Camille  Desmonlins,  Marat  et  Chabot 
qui  sont  bafoués.  Calés  termine  en  disant  à la 
Convention  t « Si  la  montagne  s'écroule,  que 
deviendra  la  liberté  , que  deviendra  le  peuple, 
et  que  deviendront  les  juges  du  trran  ?»  A la 
meme  époque  il  publia  une  brochure  intitulée 
J, ‘Marie  Cales  à ses  collègues  sur  les  calomnies 
que  quatre  à cinq  intrigants  répandent  contre  lui, 
au  nom  d'une  société  populaire  (in*8°,  8 p.).  « On 
nous  accuse,  dit-il , d'avoir  été  constamment 
dans  des  orgies  bachiques  ; d'avoir  avili  la 
souveraineté  nationale,  le  lo  août,  en  laissant 
le  peuple  exposé  à l'ardeur  dn  soleil . tandis 
que  j'étais  A mes  plaisirs.»  Calés  répond  que  ce 
jour-IA  il  dînait  chez  une  veuve  de  Sedan  qu*1t 
épousa  un  mois  après,  et  qu'il  se  leva  de  table , 
vers  les  deux  heures,  pour  aller  prononcer  son 
beau  discours.  Il  ajoute  i « Je  n’ai  jamatsconnu 
des  agents  de  Capet;  je  n'al  point  connu  Cus 
line , j’étais  son  ennemi.  Qnund  on  parle  A la. 
socipié  |K)poUire  de  Sedan,  on  traite  d'aristu* 
rrates  ot  de  contre-révolntionuaires  ceux  qoi 
loossenl , qni  se  mouchent,  etc.  » Ainsi  les  con- 
ventionnels ont  peint  eux-mêmes  leur  époque  t 
«I  le  passé  est  riche  en  leçons  pour  le  présent. 


CAL 

beaucoup  d'iufluence.  Au  13  vendé- 
miaire (ocl.  1795), il  vint  annoncer 
à l’assemblée  qu’il  avait  fermé  la 
salle  où  les  électeurs  de  la  section 
dn  Théâtre-Français  s’étaient  réunis 
pour  protester  contre  les  décrets  de 
fa  Convention.  Calés  fut  du  nombre 
des  conventionnels  qui  passèrent  an 
conseil  des  cinq-cents.  Il  concourut 
de  tout  son  pouvoir  au  succès  de  la 
journée  du  18  fructidor.  Le  27  du 
même  mois,  il  fit,  snr  le  costume  des 
représentants,  nn  rapport  dont  les 
conclusions  furent  adoptées.  Le  12 
brumaire  an  6 ( 2 nov.  1797),  il 
en  fit  un  antre  sur  l’organisation 
des  écoles  de  santé.  Quelques  jours 
après,  dans  la  discussion  sur  l’école 
polytechnique  , il  demanda  qn’on  n’y 
admît  que  des  jeunes  gens  connus  par 
leur  civisme.  Le  29  germinal  (18 
avril  1798),  il  prit  part  à la  discus- 
sion sur  l’enseignement  médical,  a Si, 
dit-il , on  donne  plus  de  professeurs 
et  de  plus  gros  traitements  k l’e'cole 
de  Paris,  il  me  sera  démontré  que 
le  plan  est  de  n’avoir  qu’une  seule 
école  en  France.  En  vain,  comme  on 
le  propose  , on  formerait  des  écoles 
élémentaires  dans  les  départements  , 
chacun  dira,  il  n’y  a que  Paris  pour 
apprendre  la  médeciae  » {^Moniteur, 
an  VT,  p.  864).  A la  sortie  du  con- 
seil , Calés  revint  k Toulouse  où  il 
vécut  dans  une  telle  obscurité  que 
plusieurs  biographes  le  crurent  mort. 
Ëlu  dans  les  cent  jours  membre  de 
la  chambre  des  représentants,  où  il 
se  fit  peu  remarquer,  il  fut  néan- 
moins exilé  en  conséquence  de  ce 
fait,  au  second  retour  du  roi.  line 
revint  pas  en  France,  comme  il  aurait 
pu  le  faire , après  la  révolution  de 
1830,  et  mourut  k Liège  en  avril 
1834,  k l’âge  de  soixante-quinze  ans. 

VV'— s. 
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toihe)  , sculpteur,  né  en  1770,  se 
livra  avec  une  sorte  de  passion  k la 
culture  de  son  art,  et  y fit  en  peu 
de  temps  de  très-grands  progrès. 
Parmi  ses  nombreuses  productions , 
noos  citerons  la  figure  a Hyacinthe 
blessé,  morceau  plein  de  grâce  , de 
sentiment , et  qui  a été  mis  par  tous 
les  connaisseurs  au  rang  du  Cypa- 
risse  de  Chaudet.  Il  avait  été  com- 
mandé par  Napoléon.  On  admire 
encore  de  Callamar  l'Innocence 
réchauffant  un  serpent,  et  plusieurs 
bustes  et  bas-reliefs.  Ce  malheureux 
artiste  mit  lui-méme  fin  k ses  jours 
en  1821.  Depuis  plusieurs  mois,  il 
était  attaqué  d’une  fièvre  nerveuse, 
qui  avait  succédé  au  typhus,  maladie 
cruelle  qu’il  avait  gagnée  en  allant 
dans  un  hôpital  prodiguer  des  soins 
et  des  consolations  k un  militaire  de 
ses  amis.  Il  s’occupait,  dans  les  der- 
niers temps  de  sa  vie , du  modèle 
d’une  statue  pédestre  qne  lui  avait 
commandé  le  gouvernement , celle 
du  bailli  de  Suifren.  11  avait  été 
reçu  membre  de  la  société  philo- 
technique  en  1811.  Z. 

CALLEtfA  ( Dow  Félix  dcl 
Rey),  comte  de  Caldernn  , général 
espagnol,  né,  en  1750,  en  Espa- 
gne, passa  de  bonne  heure  en  Amé- 
rique et  y devint  fiscal  du  con- 
seil des  Indes,  ce  qui  était  un  emploi 
considérable.  Parvenu  successivement 
au  grade  de  maréchal- dc-camp  , il 
commandait  une  brigade  k San-Luis 
de  Polozi  dans  le  Mexique,  en  18(0, 
lorsque  le  prêtre  Hidalgo  conçut  le 
projet  de  révolutionner  les  provinces  _ 
de  la  Nouvelle-Espagne.  Dès  qu’il  ap- 
prit les  succès  qui  avaient  déjk  si- 
gnalé les  opérations  d'Hidalgo  , Cal- 
leja  se  réunit  au  comte  de  la  Cadena  et 
marcha  au  secours  de  Mexico.  Ayant 
rencontré  les  insurgés  sur  une  mon- 
tagne voisine  d’Aculeo , il  leur  livra 
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bataille  le  7 novembre  1810,  et  les 
tailla  en  pièces.  D’après  spn  rapport 
officiel,  il  d'j  eut  pas  moins  de  dis 
mille  iodèpendaots  tués,  blessés  on 
faits  prisonniers  dans  cette  journée. 
Hidalgo  opéra  sa  retraite  sur  Goa- 
naxoaïo  f Calleja  le  suivit  de  près  , 
détruisit  les  batteries  de  la  place  le 
24  novembre,  et  s’empara  de  vingt- 
cinq  canons,  parmi  lesquels  était  le 
lAhertador  americano  (1).  Les  sol- 
dats d’Hidalgo,  furieux  contre  les  Es- 
pagnols, en  assassinèrent  plus  de  deux 
cents,  renfermés  dans  l’Halondiga  ; le 
jour  suivant  les  troupes  royales  pri- 
rent la  ville  d’assant,  et  le  soldat  eut 
la  permission  de  piller  et  de  tuer 
pendant  deux  heures!  Quatorse mille 
personnes,  vieillards , femmes  et  en- 
tants périrent  en  un  jour.  Le  géné- 
ral eu  chef  publia  une  proclamation 
par  laquelle  il  ordonnait  que  dans 
vingt-quatre  heures  les  armes  et  les 
munitions  de  toute  espèce  fussent 
livrées  an  gouvernement,  sous  peine 
de  mort.  La  même  peine  devait  être 
infligée  à ceux  qui  manifesteraient 
uneopiuion  favnrahlekIjLjévôhilion; 
enfin  l’ordre  fat  publié  de  tirer  sur 
tout  rassemblement  de  plus  de  trois 
personnes.  Calleja  marcha  ensuite 
sur  Guadalaxera  où  Hidalgo  s’était 
retiré.  Celui-ci  eut  assez  de  fermeté 

Eour  l’attendre  , et  lui  présenta  la 
ataille  le  17  janvier  1811,  à e/ 
Puente  de  Calderon]  mais  il  fut 
complètement  battu , et  obligé  de 
prendre  la  fuite  , abandonnant  toute 
son  artillerie  et  un  grand  nombre 
de  prisonniers  qui  tous  subirent  la 
dure  loi  du  vainqueur.  Hidalgo  lui- 
même  , fait  prisonnier  le  21  mars  , 
fat  impitoyablement  fusillé.  Calle- 
ja tourna  ensuite  ses  armes  contre 
RayoO' qui  avait  formé  une  junte 

(i)  C«  canon  aiiifi  nommé  par  Hidalgo  éiait 
srui  rn  cnirra  qut  poASédit  l’armée  indienne. 


k Zitaquaro.  Il  pénétra  dans  celte 
ville  le  2 janvier  1812  , la  fit  raser 
et  ordonna  de  passer  au  fil  de  l’é- 
pée tous  les  babilants  (2).  Plus 
tard , il  livra  un  assaut  k Quantila- 
Amilpas  où  commandait  Morelos  ; 
mais  il  fut  forcé  de  le  snspendre 
après  un  engagement  de  six  heures , 
et  ne  s’empara  de  la  ville  qne  le  2 
mai.  ■ L’enthousiasme  de  ces  insur- 
a gés  est  sans  exemple,  disait  Calleja 
a dans  One  lettre  k un  ami,  datée  du 
tt  15  mars;  Morelos  donne  ses  or- 
a dres  d’un  air  prophétique,  et  quels 
.et  qu'ils  soient  , ils  sont  tonjours 
s ponctuellement  exécutés.  Nous  en- 
« tendons  continuellement  les  babi- 
« tants  jurer  qu'ils  s’enterreront  sons 
tt  les  ruines  plutôt  que  de  nous  livrer 
U la  ville;  ils  dansent  autour  des 
« bombes  qui  tombent,  pour  prou- 
a ver  qu’ils  ne  craignent  pas  le  dan- 
tt  ger.  a Après  la  prise  de  Qnantila- 
Amilpas,  Calleja  se  mit  k poursuivre 
les  indépendants  en  rase  campagne  , 
et  il  en  tua  plus  de  quatre  mille  ; 
mais  ce  fut  sou  derner  exploit  dans 
le  nouveau  monde.  Nommé  par  la 
régence  , pour  succéder  au  vice-roi 
Vénégas,  il  montra  dans  ces  nouvelles 


(2)  Voici  le  texte  ^ane  espèce  de  décret  qoo 
Calleja  publia  contre  ces  malheureux,  m Les  Io« 
« diénsde  Zitaquaro  et  deson  dépirteioenl  seront 
M privés  de  leurs  propriétés,  ainsi  que  les  Amé* 
w ricaiDS  méridionaux  qoi  ont  pris  part  è l’io> 
« surrectioD,  qui  ont  accompigoé  les  rebelles 
K dans  leur  fuite,  ou  qui  ont  quitte  la  ville  à 
U l’entrée  des  troupes  du  roi.  Si  ceux  qui  sont 
« compris  dans  ce  décret  veulrat  se  présenter 
H devant  iiioif  donner  des  preuves  de  leur  re< 
tt  pentir,  et  travailler  à la  ré|>aration  des  roo* 
«(  tes,  ils  reeevront  leur  pardon;  mais  leurt 
« propriétés  ne  leur  seront  point  reodaet , at> 
« teodu  qne  les  liabitaiits  decette  ville  eriminelle 
m délestent  le  gouvernement  monarchique, qu'ils 
« ont  soutenu  trois  engagemeniscontre  les  trou* 
« pesdnroi,  qu’ils  ont  planté  snr  des  potaauz 
« À l’entrée  de  leurs  murs,  les  tètes  de  plusieurs 
U de  nos  chefs  morts  pour  le  bien  public.  Tons 
« les  bitiments  de  Zilaqutro  seront  rasés  on 
ti  détruits  par  le  feu.  11  rat  expressément  dé* 
M femlu  de  rétablir  celle  ville,  ou  toute  autre 
M qui  pourra  être  égalemenldélruite,  pour  avoir 
M participé  à la  rébellion,  m 
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fouclions  nn  dérouemCDt  qui  «erait 
digne  d’éloges,  s’il  ne  se  fût  pas 
porté  à des  actes  de  cruauté  inouïs 
et  qui  devraient  être  inconnus  au 
XIX'  siècle.  On  croit  que  ces  excès 
furent  la  cause  principale  de  son  rap- 
pel qui  eut  lieu  en  I8l7.  Calleja  fut 
alors  remplacé  par  don  Juan  R. 
d’Apodace,  et  revint  en  Espagne  où 
il  fut  très-bien  accueilli  par  Ferdi- 
nand "VU  qui,  en  1818,  le  nomma 
comte  de  Calderon,  en  mémoire  de 
la  victoire  qu’il  avait  remportée  au 
pont  de  ce  nom.  Le  général  L’Avisbal 
s’étant  démis,  en  1819,  du  com- 
mandement des  troupes  rassemblées 
à Cadix  et  dans  l'île  de  Léon,  qui 
devaient  être  embarquées  pour  aller 
soumettre  les  indépendants  du  Para- 
guav , le  comte  de  Calderon  , malgré 
son  grand  âge  (il  avait  soixante-dix 
ans),  fut  nommé  pour  le  remplacer. 
Le  roi,  en  se  chargeant  de  cette  mis- 
sion, lui  dit  : « Je  mets  en  tes  mains 
« l'affaire  la  plus  importante  de  la 
K monarchie,  ’foute  l'Europe  a les 
n yeux  fixés  sur  cette  expédition. 
« J’espère  que  tu  te  rendras  digne  de 
« ma  confiance.  » L’armée  d’embar- 
((uernent  sous  les  ordres  de  Calde- 
ron devait  être  composée  Je  dix-huit 
mille  hommes.  Arrivé  â Cadix  vers 
la  fin  d’août , il  adressa , le  8 sept., 
à son  armée  une  proclamation  re- 
marquable par  les  principes  de  mo- 
dération et  de  sagesse  qui  y étaient 
exprimés.  11  s’occupa  ensuite  d’y 
rétablir  l’ordre , la  discipline , et  de 
compléter  les  corps  décimés  par  la 
désertion  et  l’épidémie  qui  avait  dé- 
solé Cadix.  Déjà  il  avait  obtenu 
sous  tons  ers  rapports  de  très- bons 
résultats,  lorsque  le  1^’' janvier  1820 
toute  l’armée  s'insurgea  j et  le 
colonel  Aiego  , commandant  le  ba- 
taillou  des  Asturies  ( y oy.  Riego, 
au  Suppl.),  ayant  proclamé  la  con- 
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stitulion  des  Cortès  à LasCabezas, 
lieu  de  son  cantonnement,  marcha 
pendant  la  nuit  vers  Arcos  de  la 
Frontera,  quartier-général  du  comte 
de  Calderon,  et  le  fit  arrêter  lui  et 
plusieurs  autres  chefs  de  l’armée  et 
de  l’administration.  Conduit  prison- 
nier à l’ile  de  Léon  avec  quelques 
officiers  de  son  état  major,  il  resta 
détenu  pendant  plusieurs  mois. Rendu 
à la  liberté  lorsque  Ferdinand  VII 
eut  recouvré  sa  couronne,  le  comte 
de  Calderon  fut  bien  accueilli  de  son 
souverain,  mais  il  n’obtint  aucun 
emploi,  et  mourut  peu  de  temps 
après  dans  la  retraite,  fort  mal  vu 
des  libéraux  ou  constitutionnels,  et 
peu  satisfait  de  la  reconnaissance 
royale.  M — d j. 

GALLISEN (Henri),  profes- 
seur de  chirurgie  à l’université  de 
Copenhague , né  à Preetz  dans  le 
Holstein,  le  11  mai  1710,  étudia 
jusqu’à  l'âge  de  treize  ans  dans  la 
maison  de  son  père, qui  était  pasteur, 
puis  à l’école  de  Scblesvrig,  et  enfin 
à Copenhague,  sous  la  direction  d’un 
chirurgien  de  régiment.  Le  docteur 
Criiger,  qui  le  protégeait,  le  reçut 
ensuite  dans  sa  maison  et  lui  permit 
l’usage  de  sa  bibliothèque.  La  fnort 
de  son  père , qui  eut  lieu  en  1759, 
le  força  de  quitter  Copenhague,  et 
d’aller  s’établir  à Cronenbourg , où 
il  exerça  la  chirurgie.  Il  revint 
dans  la  capitale  du  Danemarck , 
fut  employé  en  qualité  de  chirur- 
gien dans  un  régiment,  et  ensuite 
dans  la*  marine  où  il  se  distingua. 
Pour  le  récompenser  de  ses  services 
on  le  nomma  chirurgien  de  réserve 
à l’hôpital  Frédéric.  Dès-lors  sa  po- 
sition s’améliora  beaucoup.  Il  conti- 
nua ses  études  avec  un  grand  zèle  et 
obtint,  en  1767,  l’autorisation  de 
voyager  pendant  quatre  ans  aux  frais 
du  gouvernement.  II  séjourna  deux 
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ans  a Paris  et  autant  a Londres  , où 
Use  lia  surtout  avec  G.  Hanter.  De 
retour  à Copenbague,  Calliseir  fut 
nommé  chirurgien  en  chef  de  la 
flotte,  et  peu  après,  en  1772,  il 
soutint  sa  dissertation  inaugnrale  in- 
titulée : De  methodo  prœsidü 
classis  regiæ  sanitatem  tuendi. 
L’année  suivante  il  fut  appelé  à la 
chaire  de  chirurgie  a 1 université 
de  Copenhagne,  et  la  société  royale 
de  médecine  établie  en  cette  ville  la 
même  année  le  compta  au  nombre  de 
ses  fondateurs.  Depuis  cette  époque, 
larépulation deCallisen  alla  toujours 
en  augmentant.  Nommé,  en  1801, 
médecin  de  la  famille  royale,  il 
cessa  au  bout  dequatreans  ses  cours 
de  cbirnrgie  au  grand  regret  de  ses 
élèves.  Après  avoir  passé  la  première 
partie  de  sa  vie  dans  une  situation 
précaire,  il  fut  comblé  d’honneurs  et 
de  dignités  dans  sa  vieillesse.  Il  était 
très-attaché  b son  pays.  En  1787,  la 
place  de  professeur  de  chirurgie  au 
collège  médico-chirurgical  de  Ber- 
lin lui  fut  oiferte;  mais  il  la  refusa, 
préférant  rester  à CopenhagOe.  Cal- 
liseo  mourut  d’une  maladie  chroni- 
que de  poitrine  le  5 février  1824. 
On’  trouve  plusieurs  mémoires  ou 
observations  de  cet  auteur  dans  les 
actes  de  la  société  royale  de  médecine 
de  Copenhague.  Mais  il  s’est  surtout 
fait  connaître  avantagensement  par 
soasjrstème  de  chirurgie  moderne, 
qui  parut  pour  la  l''  lois  à Copen- 
hague, en  1777,  en  un  seul  volume 
in-S",  sous  ce  litre  ; Insütuliones 
cAinrrgjœ/ioÆernœ.L’auteurraug- 
menta  considérablement,  et  en  publia 
une  nouvelle  édition  en  1788;  il  l’in- 
titula alors  Principia  systematis 
chirurgice  hidiernæ , Copenbague, 
1788,  2 vol.  iu-8°;  3*  édit.,  ibid., 
179D-1800,  2 vol.  in-8»;  4*  édit. , 
l8l51817,  2 vol.  in-8“.  Cet  ou- 


vrage a été  traduit  en  allemand  avec 
beaucoup  d’additions  et  de  notes  par 
Â.-C.-P.  Callisen,  neveu  de  l’au- 
teur, Copenhague,  1822-1828,  2 
vol.  in-8°.  Il  a été  aussi  traduit 
en  allemand  par  C. -G.  Kuhn, 
1819,  2 vol.  in-8“.  Ant.  Cap- 
puri , chirurgien  de  Lucques , en  a 
donné  une  traduction  italienne  sur 
l’édition  de  1788;  elle  est  accompa- 
gnée de  quelques  notes  et  a étélmpri- 
mée  h Bologne,  1798-1800,  6 vol. 
in-8®.  La  chirurgie  de  Callisen  est 
un  ouvrage  classique  qui  se  distingue 
surtout  par  beaucoup  d’ordre  et  de 
clarté  dans  l’exposition  des  matières. 
L’auteur  fait  souvent  des  excursions 
dans  le  domaine  de  la  médecine  in- 
terne. Il  a encore  publié  en  langue 
danoise  un  ouvrage  intitulé  : Obser- 
vations médico-physiques  sur  la 
ville  de  Copenhague,  1807,  2 vol. 
10-8°.  C’est  une  bonne  topographie 
médicale  de  la  capitale  du  Dane- 
marck.  L’éloge  de  Callisena  été  pro- 
noncé par  le  docteur  Rahlff,  et  a 
para  sous  ce  titre  : Laudatih  in 
memoriam  Henrici  Callisenii , 
habita,  in  societate  regia  medica 
hafniensi,  die  17  februar.  1825, 
Rahlff , med,  doct. , Copenbague , 
1825.  M.  Ad. -Ch. -P.  Callisen, 
neveu  de  l’auteur,  est  aujourd’hui 
professeur  k l’académie  royale  de 
chirurgie  de  Copenhague,  et  s’est 
fait  connaître*  par  nne  Biographie 
des  médecins,  chirurgiens  et  na- 
turalistes écrivains , vivants,  chez 
tous  les  peuples  civilisés  ( Medi- 
cinisches  schriftsteller  lexicon  der 
jetz  lebenden  aerzte,  TVund- 
aerzte , etc. , von  A.-C.-P.  Cal- 
lisen), Copenhague,  1830-1834, 
lom.  XVIli.  G — T — B. 

OALLOET  ( Gabriel  Qubb- 
bbat),  agronome  estimable,  mais  qui 
n’est  pas  aussi  connu  qu’il  mériterait 
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de  l’être,  étailnédausle  XVII' siècle, 
^une  lainille  honorable,  a Lanion , 
petilc  ville  de  la  Basse-Brelagnc. 
Admis  eu  i64z  avocat-général  à la 
chambre  des  coniplcs  de  Nantes,  il 
se  démit  de  cette  charge  au  bout  de 
(juelques  années  et  fut  nommé  con- 
seiller d’état.  Daûs  ses  loisirs  il  s’é- 
tait occupé  des  moyens  d’améliorer 
les  differentes  espèces  d’animaux  do- 
mestiques. Vonlant  faire  participer 
les  agriculteurs  aux  résultats  de  son 
expérience,  il  publia  successivement 
les  opuscules  suivants  : I.  Advis  : on 
peut  en  France  élever  des  che- 
vaux aussi  grands  et  aussi  bons 
qu’en  Allemagne  et  royaumes 
voisins  J Paris,  4666  , in-4°  de  16 
feuillets  avec  2 pl.  On  en  conserve  à 
la  bibliothèque  du  roi  un  exemplaire 
sur  vélin  dont  M.  Van-l’raet  a donité 
la  description  dans  son  Catalogue, 
III,  57.  Les  observations  contenues 
dans  cet  opuscule  ne  sont  sans  doute 
plus  neuves  aujuurd’liiii  : mais  en  se 
reportant  k l’époque  où  l’auteur  écri- 
vait, on  regrettera  que  ses  sages 
conseils  n’aient  pas  été  mieux  suivis. 
II.  Moyen  pour  augmenter  les 
revenus  du  royaume  de  plusieurs 
'millions....;  on  peut  faire  que  le 
bestial  produise  deux  fois  plus 
qu’il  ne  fait,  ibid.,  1 666,  in- 4-®  de 
36  pag.  et  5 feuillets  prélim.,  avec  5 
pl.  Cet  opuscule  est  dédié  à Colb'’rt. 
L’auteur  trouve  dans  une  meilleure 
méthode  de  culture  la  véritable  source 
des  richesses  de  la  France.  Il  parle 
d’une  rac^dc  bêtes  à laine , remar- 
quable par  la  grandeur  et  la  beauté 
de  ses  formes  et  par  ses  grands  pro- 
duits en  laine  , en  lait  et  en  agneaux. 
Les  Hollandais  l’avaient*tirée  des 
Indes  j et  quelcjnes  agronomes  l’a- 
vaient introduite  réeemment  en 
France  où  elle  prospérait  dans  les 
marais  de  la  Charente , de  l'Au^s 

LIX. 


661 

et  du  Poitou  {Foy.  le  Traité  d’ A- 
gricult^ure , d’Olivier  de  Serres  , iu- 
tfod.  (xvi).  III.  Pour  tirer  des  bre- 
bis et  des  chevaux  plus  de  profit 
qu’on  n’en  tire,  ibid. ,, sans  date, 
in-4.®  de  3e  pag.  et  .‘5  feuillets  pré- 
lim. , avec  une  pl.  IV.  Beaux  che- 
vaux qu’on  peut  avoir  en  France, 
ausd  beaux  qu'en  Espagne , An- 
gleterre , etc.,  ibid.,  sans  date, 
in-4°  de  45  pag.  Ces  quatre  opus- 
cules sont  rares  et  recherchés.  W — s. 

CALUSO  (l’abbé).  Voy.  Val- 
ÏEBGA,tom.  XLVII. 

CAL  VE  T (Esprit-Claude- 
Feançois),  médecin,  naturaliste  et 
antiquaire,  naquit  le  i4  novembre 
1728,  à Avignon,  d’une  famille  ho- 
norable. Après  avoir  terminé  ses 
études  dans  cette  ville  et  k Lyup, 
sous  les  jésuites  qui  lui  inspirèrent  le 
goût  des  lettres,  et  qui  voulurent  en 
vain  l’attirer  dans  leur  Société,  il  re- 
vint dans  sa  patrie,  y suivit  les  cours 
de  la  faculté  de  médecine,  cl , s’étant 
fait  recevoir  docteur  en  17 45,  fut 
agrégé  peu  de  temps  après  k l’imiver- 
silé,  distinction  qui  s’obtenait  plus 
difficilement  que  le  doctoral.  Désirant 
acquérir  de  nouvelles  connaissances, 
il  alla  passer  ua  an  a l’école  de  Mo'nt- 
pellier^  et  se  rendit, en  1 7b  0, a Paris, 
où  il  vécut  plusieurs  aunces  dans  lu 
société  des  hommes  les  plus  distingués 
pac  leur  savoir  (i).  De  retour  dans  sa 
patrie  il  fut  nommé  professeur,  et 
ouvrit  un  cours  de  physiologie  qui  fut 
très-fréquenté',  en  raison  de  l’intérêt 

3u’il  sut  lui  donner,  en  l’accompagnant 
élevons  sur  l’anatomie  comparée(^; 
Cuvier  au  Suppl.  ).  Sans  oublier 
les  devoirs  de  son  état,  il  cultivait 


(1)  On  f>eut  citer,  parmi  le»  ami»  de  Celeet, 
Attmc,  Peiir,  Cappemnoier , les  abbt^  IktrtUe> 
letny,  PoaUe,  La  Bletierie,  etc.  Régie  dans  se» 
nturori,  il  n'arait  d’autre  arousemenlqiie  de  pa»> 
s,rr»e»  soirées  dans  des  vantes  de  livra»,  d'obje't» 
d’antiquité  et  d histoire  naturelle.  A — r. 
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rhistoire  DàlôreiTe  et  l’archéologie, 
recueillant  des  ’j)îântc8  rares,  des  mi- 
néraux, des  médailles,  des  antiques; 
et,  de  çellc  manière,  il  parvint  avec 
le  temps  a se  former  de  précieuses 
collections.  Un  Mémoire  sur  les 
utriculaires  de  Cavaillon , qu’il  sou- 
mit,en  1765,’aracadémie  desinscrip* 
tions,  lui  valut  avec  les  éloges  de 
cette  compagnie  le  titre  de  son 
correspondant.  D'autres  académies 
s’empressèrent  de  l’associer  à leurs 
travaux.  Il  aimaiHa  peinture,  et  dans 
ses  loisirs  il  s’amusait  a manier  le 
•crayon  et  le  pinceau;  mais  il  y re- 
nonça lorsqu'au  titre  de  premier  pro- 
fesseur de  la  faculté  il  joi^it  celui 
de  médecin  de  deux  hôpitaux.  Sa  ré- 
putation d’habile  praticien  le  faisait 
fréquemment  appeler  en  consultation, 

• même  dans  le  Languedoc  et  le  Dau- 
phiné. Toutes  ses  excursions  tour- 
naient au  profit  de  son  cahinej;  et  il 
ne  faisait  paslin  voyage  sans  rapporter 
des  bronzes,  des  figurineson  quelques 
médailles  récemment  décnarmés. 
An  moment  oS  la  révolution  éclata 
d’une  manière  si  sanglante  dans  Avi- 
gnon (î),  Cnlvet  était  éloigné  de  sa 
patrie,  et  il  se  rendit  ensuite  à Agde, 
où  il  attendit  que  1^  troubles  fus- 
sent apaisés.  Son  allacheiiient  à 
l’ancien  ordre  de  choses  était  trop 
connu  pour 'qu’il  pût  échapper  aux 
proscriptions  de  la  terreur.  Il  fut  jeté 

« (1,)  Ce»!  h Toulon  que  CaUel  vit  les  premiè- 

Vies  élincellcs  de  la  révolalion  de  1789.  J1  crut 
y écliopper  en  revenant  à Avignon  ; mais  Tin- 

' * crawle  l’y  avait  devancé.  Toutefois  il  put  y 
"vivi^  tranquille  jusqu’)  ce  que  l’expulsion  du 
vice-légat  ai  les  muMrtres  de  juin  1790  l’obli- 
gMMciii  de  foir  ) M«rspillc;  c’elait  tomber  de 
Carybde  rt)  Scylla-  Errant  de  village  en  villoge. 

• ' U se  iTOuvait  i Agde  pendant  les  massacres 

de  Ia  GUci^,  et  il  ne  revint  à Avignon  qu'à 
la  Ba  de  Dans' le  tableau  qu’il  a fait  lui* 

ateme  de  sa  vie  sveniurvuse  à.  celle  époque,  il  a 
' cfHsfooda  les  temps,  les  cvénemcot».  Jc3  lieux, 
et  oominl»  des  auaebrooismes,  soit  que  sa  ùnté 
délabrée  ou  la  rrgyeor  eûtaWa  brufilllé  ses 
tdéas  I sotl  que  plus  tard  lA'nhémoire^  ae  fût 
afr»ib(te>  ^ ^ kr-«-T; , 
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dans  line  prison  en  1792,  me  siX 
cents  de  ses  compatriotes  ; et  s’il  con| 
serva  la  vie,  s’il  recouvra  sa  liberté,  . 
avant  le  9 tbermidpr,  ce  ne  fut  que  ‘ - 
parce  qu  uue  maladie  contagieuse 
s’étant  déclarée  dans  les  hôpitaux  roi-,  • . • 
litaires  d’Avignon  , il  fut  jugé  seul 
capable  d’en  arrêter  les  progrès.  On 
employa  utilement  ses  talents;  mais 
il  acheva  de  ruiner  sa  santé  , et  dès 
l’année  1797  il  fut  forcé  de  renon- 
cer à visiter  les  malades.  Calvet  fit , 
en  1800,  hommage  au  cabinet  royal- 
des  antiques  d’un  marbre  récemment 
découvert  k Avignon  portant  une 
inscription  en  six  vers  elegiaques  (3); 
et  de  la  lessère  de  bronze , décrite 
dans  son  mémoire  sur  les  utriculaires. 
L’âge  et  les  Infirmités  l’ayant  affaibli 
sensiblement,  il  se  démit  de  ses  fonc- 
tions, et  vécut  dès-lors  au  milieu  de  * 
ses  livres  et  de  ses  collections,  n- ad- 
mettant chez  lui  que  aes  anciens  amis 
ou  les  étrangers  attirés  .par  sa  répu- 
talion  ; e»«*«^  Â’élah-il  pas  toujours 
accessible  pour  ces  derniers.  Millin 
qui  visita  son  cabinet,  en  1 8 o5,  aurait 
bieli  'désiré  prendre  une  no'tice  de»  , 
objets  les  plus  intéressants  ; mais  il 
n’osa  pas  en  demander  la  permiss^tt 
a Calvet,  persuadé  (ju’elle.  lui  serait 
rclusée  d’ailleurs  il  n eut  qu’à  se 
louer  de  son  gracieux  accueil  (P'djeor’ 
ge  dans  les  déparlenienls  du  M idi, 
II,  169).  Ca'vel  mourut  le  26  jnjUet 
1 8 1 0,  k quatre-'  ingt-deux  ans,  e^on 
pas  en  1806,  comme  l’a  dit  la  Bior 
graphie  des  contemporains,  qui!  a 
confondu  avec  un  de, ses  jeveux  ( V. 
la  fin  dè  cet  article).  Par  son  iesta- 
ment  ologra^é  (4),  H légua  toutes? 
ses  collections  a sa  ville  nalàje  pour 

» g . . 

(3)  Ce<  Marbré  décrit  dans  le  Magasin  m- 

crthuédqut,  i8oo,lll,i37.Calvet  en  a laisse^ 
â^criptlun  plu»  détaillé  dan»  *oa  ‘Spicil^uM 

•^4;  Ce  lesWent  .imprimé  en  18x7,  m-8  «» 

pp.,  est  un  monament  de  it-çûélé,  de  sa  tntn- 
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en  faire  jouir  le  public.  C’est  leur 
réunion  mii  compose  le  Musée 
Calvei.  La  partie  la  plus  pré- 
cieuse est  celle  des  anlii]ues.Le  mé- 
dailler,  ricbe  de  plus  de  12,000 
pièces,  très-bien  conservées,  est, 
apres  celui  de  la  Bibliolhèi^ne  royale, 
le  plus  nombreux  qu’il  y ait  en 
F rance.  Cairet  eut  beaucoup  d’a- 
mis ) sa  correspondance  avec  Fabbé 
Barlliélemy , Caylus , Saint-Vincens , 
Millin,  etc.,  forme  16  vol.  in-4“. 
C est  sans  soqpveu  que  ses  lettres  a 
Caylus  ont  étj  publiées  en  1802  à 
Paris  dans  un  Recueil  de  lettres 
inédites  de  Henri  IV  et  de  plusieurs 
personnages  célèbres.  La  traducllon 
de  F.lorus  par  l’abbé  Paul  est  dédiée 
-a  Calvel.  Indépendamment  de  Thèses 
et  de  Dissertations  médicales  [en 
latin),  Avignon,  1761-62,  in-4°,  on 
loi  doit  : I.  Dissertation  sur  un 
'monument  singulier  des  utriculai- 
res  de  Cavaillon,  où  l’on  éclaircit 
on  point  important  de  la,  navigation 
, des  anciens,  ib.,  1766,  in-8°.  Geor- 
ge-Henri Martini , recteur  du  collège 
• Saint-Nicolas  à Leipzig,,  en  a donné 
une  traduction  latine,  imprimée  en 

faiSüiice,  de  sa  niodr-stie,  de  sa  recoMnaissauce 
pour  sa  patrie  et  de  i’originalitê  de  soa  caractère. 
Pour  subvenir  à i’enlrelieii . à raerruissement 
de  sa  bibliothèque  cl  de  son  musée,  ainsi  qu’aux 
traitements  des  foocliunnalres  chargés  de  leur 
conservatioD.Calvet  douneà  la  ville  qui  Ta  vu  naN 
tre  tous  aes  biens'fonds  » rentes  et  capitaux.  11 
lègue  à IVglise  cathédrale  un  bas-relief  eu  ar- 
gent et  un  Christ  en  ivoire;  au  Vieillard  te  plus 
âgé  d’Avignon  une  rente  perpétuelle  de  6o  fr« 
par  mois;  au  paysan  qui  aura  le  plus  d’enfants 
vivants,  une  rente  de  aoQ  fr.  an  ; une  de 
340  fr.au  jardin  botanique  d’Avignon:  100  fr. 
]>our  un  prix  annuel  de  de^in.  II  demande  que 
ses  funérailles  aient  lieu  sans  cérémonie,  sans 
cercueil,.eti[  être  porté  dans  un  sac  par  quatre 
pauvres  cultivateurs.  Comme  Calvet  avait  témoi* 
gnMe  la  répugnance  être  enterré  dans  le  ci- 
metière près  du  Kliùne,  à cause  des  inondations 
fréquentes  du  fleuve  «l  des  maladies  que  ce  voi- 
sillage  peut  occasioner,  son  corps  a été  inhumé 
sur  le  rocher  qui  domine  Avignon;  «t,  malgré  sa 
^ défeuae  expresse , on  n’a  pas  cru  pouvoir  se 
dispenser  d'y  faire  graver  nne  inscriplbn  qui 
rappeUe  en  termea  simples  et  concis  les  titres 
de  cet  homme  bicnfSiisaDt  i la  reconnaissance 
. des  pauvres  et  de  sa  patrie.  A t. 


1787,  dans  le  req[;eiliatitulé:y^ni<- 
quorum  monumentorum  sjrlloge  ; 
mais  cette  traduction  manque  d’ exac- 
titude. Galvel  avait  préparé  une  se- 
coifde  édition  très-augmentée  de  son 
ouvrage.  II.  Mémoire  sur  deux  in- 
scriptions grecques  dans  le  genre 
éToX\i\ne{Magasin  encyclopédique, 
1802,1,  i54).  III.  Deux  lettres 
k M.  de  la  Tourelte^,Sur  la  jambe 
du  cheval  de  bronze  trouvée  dans 
la  Saône  en  1766;  elles  ont  été 
iusérées  dans  les  Archives  du  Rhô- 
ne,IV,  486-49*.  On  conserve, dans 
^.son  musée  , six  vol.  in-ful.  contenant 
tous  ses  ouvrages  sur  la  médecine  (5), 
l’bistoire naturelle,  la  philosophie,  les 
antiquités  et  la  numismatique.  Milliu 
avait  distingué  dans  ce  recueil  le 
Spicilegium  inscriptionum  anti- 
quarum,  et  il  aurait  désiré  que  le‘ 
gouvernement  fît  les  frais  de  sa  pu- 
blication. On  peut  consulter  pour  des 
détails  1.1  V ie  d'Esprit  Calvet,  pu- 
bliée par  lè  docteur  Guérin,  conser- 
vateur deson  musée,  Avignon,  1826, 
în-18.  C’est  un  abrégé  de  celle  qne 
Calvel,  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie , avait  rédigée  lui-même , k la 
demande  de  ses  amis.  Calvet  n’avait 
pas  été  marié.  Parmi  ses  collatéraux 
s nous  ne  citerons  que  deux  de  ses  ne- 
veux : l’abbé  Calvxt,  bibliothécaire 
d’Avignon  , mort  vers  1824,  et  prin- 
cipalement distingué  par  sa  connais- 
sance des  titres  généalogiques  et 
nobiliaires , et  par  une  Histoire  de 
la  république  d’Avignon,  insérée 
dans  les  mémoires  de  l’Athénée  de 
Vaucluse'.  L’autre,  jevtne  médecin  de 
grande  espérance',  né  k Avignon  vers 
1776,  vint  de  bonne  heure  k Paris, 
y étudia  sous  les  plus  télèbreV’pro- 

(5)  (I  Calvet  n’a  jamais  eo  grande  conGaoc* 
aux  rcmèdes,qu*it  rednote,  ni  aux  médecins,  <ÿb'U 
respects  ;et  U con.seilie  fortement  à la  postérité, 
cTaprès  son  exemple,  de  recourir, plntAt  è la  qa» 
tore  qu’à  l’art.»  (Voy.  sa  flf,  p.  *6.)  • 


l'esscurs , et  j fut^ecrétaire  de  la  «o- 
ciété  médicale  d’émulation,  membre 
de  la  socie'té  de  médecine  clinique, 
d’instruction  médicale,  de  la  société 
galvanique , de  la  société  académi- 
qae.  Il  s’était  fait  connaître  par  plu- 
sieurs ouvrages , entre  autres  par  un 
Imité  des  maladies  vermineuses , 
traduit  de-l’ilalien  de  L.  Brera  et 
augmenté  de  ^otea , Paris,  i8o4, 
in-8°,  compose  avec  Bartboli  et  repro- 
duit sous  le  titre  de  Manuel  théori- 
que et  pratique  des  maladies,  etc.; 
ibid. , i8o5  , iu-dP.  Il  se  disposait 
b revenir  dans  sa  patrie  pour  s’j  ma-, 
fier,  lorsqu’il  mourut  en  janv.  1806, 
Calvet  joignait  à des  qu.alités  solides, 
des  connaissances  positives , le  carac- 
tère le  plus  aimable  et  le  talent  de 
la  poésie.  Il  était  correspondant  des 
sociétés  de  médecine  de  Montpellier, 
d’Avignon,  etc.  A — letW s. 

CALVIÈRE  ( Ch ABi.Es -Fran- 
çois , marquis  de),  naquit  k Avignon, 
le  22  avril  1 695.  Il  fut  reçu  page  d§ 
la  petite  écurie,  le  21  BBaes-1711, 
devint  écuyer  ordinaire  du  roi, 
exempt  des  gardes-dn-corps,  maré- 
chal-dc-camp  en  1744,  lieutenant- 
général  en  déc.  1748,  et  cordon- 
rouge  en  1780.  Il  se  démit  en  iqS5 
de  sa  brigade  dans  les  gardes-du-' 
A'orps  , avec  promesse  d’une  grand’- 
a'i'oix  dans  l’ordre deSaint- Louis;  mais 
,!m  oublia  de  lui  tenir  parole.  Après 
(juarantc-qiiatre  ans  de  service  , il  se 
retira  dans  le  châtean  de  Vezenobre, 
près  d’Alais,  dont  il  était  devenu  sei- 
gneur ]>ar  sa  femme , héritière  de  la 
branebe  de  Calvière- Boiicoirau  . et 
\ezeflobre.  Il  y jouit  des  douceurs 
d’un  repos  glorieux  au  sein  de  sa  fa- 
mille’ft  dans  la  culture  des  lettres  et 
des  arts.  Le  marquis  de  Calvièr.e  avait 
rassemblé  une  riche  collection  de 
dessins  , de  'tableaux,  de  livres  et  de 
médailles.  'Il  fut  reçu,  en  1747  > 


membre  honoraire  de  l’académie 
royale  de  peinture , sculpture  et . 
gravure.  Le  marquis  de  Calvière  fut 
tout  à.la-fois  bon  militaire,  poète, 
franc-maçon , curieux , savant , hom- 
me de  goût  et  amateur  des  beaux- 
a{ts.  Il  livra  particulièrement  à 
l’étude  de  l’antiquité , et  il  paya  son 
tribut  à la  société  des  auliquaires 
de  Cassel  dont  il  était  membre,  par 
de  savantes  dissertations  sur  les  mo- 
numents romain^  d’Arles,  de  Mimes 
et  d’Orange.  Ces  méAoiresn’ont  pas 
été  publiés;  mais  on  avimprimé  long- 
temps après  sa  mort , sans  nom  d’au- 
teur, chez  Didot,  1792,  in-18, 
un  Recueil  'de  fables  diverses  de 
Sa  composition.  Ces  fables,  peu  con- 
nues parce  qu’elles  parurent  k une 
époque  où  l’on  ne  s’occupait  guère  de 
vers,  sont  au  nombre  de  soixante- 
six,  divisées  en  six  livres  ; elles  sont 
presque  toutes  d’invention  , agréa- 
blement versifiées  ,_el  un  peu  mut- 
quéas  «ncnie  celles  du  duc  de  Ni- 
vernais. Ce  volume  contient  quelques 
poésies  fugitives  et  un  fabliau  en 
vers  ^ Acys  et  Galathée , qui  a 
fourni  k l’auteur  l’occasion  d’obser- 
vations sur  le  genre  des  fabliaux. 
L’inoculation  n’eut  point  de  partisan 
plus  déclaré  que  le  marquis  de  Cal- 
vière. Dans  un  temps  où  celte  salu- 
taire pratique  n’avait  pas  encore 
triomphé  des  préjugés , il  eut  le  cou- 
rage d’y  soumettre  ses  propres  en- 
fants, etcat  exemple  eut  autourdé  lui 
la  plus  utile  influence.  Calvière  mou- 
rut k Vezenobre,  le  10  nov.  1777, 
dans  sa  quatre-vingt-cinquième  an- 
née. L’année  suivante  le  marqui»  de 
Luchet  publia  son  éloge  qui  contient 
pbisieurs  inexactitudes.  Le  petit-fil.s 
du  marquis  de  Calvière  a été  député 
et  pair  dé  France  sous  la  restaura- 
tion. Le  baron  de  Calvière,  député 
cl  préfet  pendant  la  même  époque  , 
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appartient  à une  autre  branche  de 
cette  famille.  • A — t et  Y.  S.  L. 

CAL  VIN  O (Joseph-Mabc)  , 
poète  sicilien,  naquit,  en  1785,3 
Trapani,  d’une  famille  riche , et  se  li- 
vra dès  l'enfance  à l'étude  des  belles, 
lettres,  partici)lièrement  à celle  de 
la  poésie.  Plein  de  vivacité'  et  de 
verve  il  s'annonça  d’abord  par  quel- 
ques morceaux  de  peu  d’importance 
et  qui  ^furent  bientôt  oubliés.  Plus 
lard  en  iSxS,  il  publia  un  poème 
plus  digne  d’étre  remarqué  et  qui 
annonçait  un  véritable  talent  sous 
ce  titre  : Industria  Trapanese, 
dans  lequel  il  montra  de  la  finesse 
et  du  goût.  En  1826,  il  donna  en- 
core deux  volumes  de  poésies  légè- 
re's  qui  furent  également  bien  accueil- 
lis; et  enfin,  l’année  suivante,  une  tra- 
duction, en  patois  sicilien  de  la  Ba- 
trachomyomachie  d'Homère  , quj 
eut  beaucoup  de  succès parmi  les  com- 
patriotes de  l’auteur,  mais  qui  essuya 
cependant  quelques  civiques.  Cal- 
vino  composa  aussi , à l'nnitation  de 
Delille  et  du  Dante,  un  poème  intitulé 
T)io  jiella  natura,  qui  est  très- 
estimé.  II  mourut  à la  fleur  de 
l’ôge,  membre  des  académies  de 
Trapani,  de  Rome,  etc.,  le  22 
avril  i833,  au  moment  où  il  allait 
achever  un  poème  héroï-comique  in- 
titulé J5er/7ar«ïo.C/i/7ece,  etune  ver- 
sion des  Odes  d’Anacréon]  il  avait 
aussi  l’intention  de  revoir  le  diction- 
naire sicilien  de  Pasqualino.  Un  a en- 
core de  Calvinoplusieurscompositions 
dramatiques  : Jfgenia  in  Aulide  , 
opéra  publié  en  1 819,  et  une, comé- 
die, Il  Calzolajo  d’Alessandria 
délia  Paglia,  dans  laquelle,  à l’imi- 
tation de  Goldoni,  il  s’est  soumis  stric- 
tement aux  règles  des  grands  maîtres, 
évitant  surtout  les  écarts  du  genre 
romantique.  G — c — r. 
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CALVY  de  la  Fontaine , 
traducteur  et  poète  du  XVI*  siè- 
cle , sur  lequel  on  n’a  presque  au- 
cun renseignement.  Nos  anciens  bi- 
bliothécaires. Lacroix  Maine  et 
Duverdier  ne  nous  ont  donné  que  la 
liste  de  ses  productions  : encore  est- 
elle  incomplèté.  Il  était  de  Paris  ; 
l’ahbé  Goujet  dit  qu’il  se  nommait 
François.  Comme  il  n’a  signé  que 
les  noms  qui  sont  au  commencèmenc 
de  cet  article , il  ne  serait  pas  éton- 
nant qu’on  l’eût  confondu  avec  Char- 
les Fontaine  , poète  contemporain 
( Voy.  Ch.  Fontaine,  tom.  XV,). 
Ils  étaient  amis,  ainsi  qu’on  le  voit 
par  un  quatrain  que  Charles  lui 
adressa  sur  la  conformité  de  leurs 
noms.  Savant  comme  l’étaient  alors 
tous  les  littérateurs,  Calvy  pos- 
sédait les  langues  grecque  et  latine. 
On  connaît  de  lui  : I.  Traité  de  la 
félicité  humaine , trad.  du  latin  de 
Philip.  Beroaldo,  ParS,  1 543,  in- 1 6. 
II.  La  manière  de  bien  et  heureu- 
sement instituer  et  composer  sa 
vie  et  forme  de  vivre  , contenant 
soixante  et  dix-huit  enseignements  en- 
voyés par  Isocrates  à Demonicus,  ibid . 
1 543  , in- 16.  III.  Trois  déSlama- 
tions  , etc.,  invention  latine  de  Phil. 
Beroaldo,  poursuivie  et  amplifiée 
par  le  traducteur  ; avec  le  Dialogue 
de  Lucien,  intitulé  : Mercure  et 
Vertu,  ibid.,  i556,  în-r6  de  99 
feuillets  petit  vol.  fort  rare.  {F~oy. 
Phil.  Beboaedo,  tom.  IV.).  IV. 
L’Elégie  d’Ovide  sur  la  com- 
plainte du  noyer,  trad.  en  vers , 
Paris  ,.  l’Angelier  , sans  date,  in-i6. 
V . Eglogue  sur  le  retour  de’Bac- 
chus , en  laquelle  sont  introduits 
deux  vignerons,  assavoir  Cçlinot 
de  Beaulne  et  Jacquinot  d’Or- 
léans, in-8%  goth. , de  8 feuillets, 
pièce  rare  et  recherchée.  W — s. 

NEUVIÈME  volume.  - - ' 


I 


'bigitized  by  Google 


Digitized  by  Coogle 


